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RlCHERl  aiSTOBlARVM  LlBRl  QUATUOR. 

Déam^mitiûn  dê  TEv^rt  catiovingien,  Avénment  dt  Hugues  Coftet 

et  itablissmenl  de  ta  race. 

PRBHIBR  ARTICLB. 

,  Le  savant  auteur  de  la  collection  des  Moaumenta  Germanim  historica. 
If.  Georges-Heoli  Perti,  a  trouvé,  en  i833,  dam  la  bibliodièque  pu- 
blique de  finmberg,  un  maDmcrit  du  x'  siècle  extrêmement  précieux. 

Ce  manuscrit ,  qui  a  pour  titre  Jiicheri  historiarum  libri  quatuor,  cA  qui 
comprend  89  pagp?  pmnd  in-folio'  oxi  a38  pages  in -8"  d'impression 
assez  serrée*,  jette  du  jour  sur  l'époque  obscure  où  la  race  de  Charie- 
magne  a  cessé  de  r^er  et  où  elle  a  été  remplacée,  après  cent  ans 
pour  ainsi  dire  de  rivalités  et  de  luttes,  par  la  race  de  Robert  le  Fort. 
La  double  r<^voIulion  qui  termina  la  période  des  conquêtes  germaniques 
ainsi  qnr  les  destinées  de  la  famille  la  plus  glorieuse  qu'elles  aient  pro- 
duite, et  à  partir  de  laquelle  commence  la  lente  formation  du  monde 
moderne,  reçoit  de  cette  importante  découverte  des  édainàssements 
inattendus. 

L'auteur  de  ces  quatre  livres  dliistoire  mérite  confiance  à  beaucoup 

'  MmmtntaGtrmammh^fmea  len^nun,  I.  III,  fol.  569  à  667.  ~  '  El  990 
dans  la  publication  qu'en  a  donnée,  en  iS/iJ,  In  Société  i^Ic  l'hisloiro  de  France. 
M.  J.  Guadet  l'a  traduite  avec  uu  soin  savant  et  a  mis  eu  téle  une  notice  critique 
fort  éleodae  et  trèa^bien  faite  sur  Rîeher  el  rar  son  Imtoire. 


■  *         a  * 

».  ■•-       *  .  * 
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(}  egar^s;:tr'a  étp  témnm  do  la  rhutft  des  Carlovinf^icns  et  de  l'avéno- 
iïk»nt*tïes  Capétiens.  Plusieurs  des  événement*)  qu'il  raconte  se  sont 
.  Y''.\|)âà$è8  de  son  temps,  et  quelques-uns  sous  ses  yeux.  H  a  pu  eoonattre 
:*;.  :  '  '  les  autrrs  d'une  manière  oertaine.  Sa  position  lui  permettait  de  bien 
voir  et  l'aidait  à  être  exactement  instruit.  En  eirel ,  Ridicnis  ou  Richer 
«'tait  moine  de  Suiiit-Herni ,  monastère  situé  iiors  des  murs  de  hi  ville  de 
Keuns,  aiors  tliéàtre  principal  ou  rapproché  des  intrigues,  des  guerres, 
des  élévations  fréquentes  et  des  chutes  nombreuses  qui  ont  rempli  le 
cours  du  \*  siècle.  II  était  fds  d'un  bommc  considérable  du  temps,  ap- 
\)c]ô  Rochilfus  [RoiIoJfe  ou  Raoo/ qui  était  mj7«,  cVst-à-dire  clKivalior. 
comme  on  a  dit  plus  lard,  et  conseiller  du  roi  Louis  d  Outre-Mer.  .t  Utile 
(•pour  le  conseil,  au-dessus  des  "autres  par  la  persuasion  et  l'audace, 
0  mon  père ,  dit  Richer,  étaitpanniles  (àmSiers  du  roi,  qui  le  consultait 
«très-souvent^.  •>  Aussi  ce  fut  lui  qui,  en  g/i;),  proposa  de  reprendre  et 
reprit  on  effet  la  ville  de  Laon',  que  Louis  d'Outre-Mer  avait  ♦•Lé  obligé 
de  coder  au  duc  de  France  Hugues  le  (irand,  père  de  Hugues  (^apet, 
pour  se  racheter  de  la  captivité  où  il  était  tombé  après  sa  tentative  in- 
fiaictneose  pour  s^emporer  de  Rouen  sur  le  jeune  duc  Richard  de  Nor^ 
mandie.  Ce  fut  lui  encore  qui,  en  966,  pénétra  de  nuit  et  de  vive  force 
daus  le  cliàteau  de  Mous,  ea{)itale  du  I la f naut,  pOUT  servir  les  intérêts 
delà  reine  Gerberge,  veuve  de  Ijoui*-  fVf)utre-Mer'. 

Richer  avait  été  élevé  auprès  de  sou  père  jusque  vers  l'année  11  y 
avait  ^pris  les  affaires  du  temps,  dont  il  «  fait  quelquefois  connaître 
les  ressorts  cachés,  et  il  y  avait  reçu  d'abord  «ne  éducation  militaire  ^ 
On  s'en  aperçoit  à  la  manière  précise  et  savante  avec  laquelle  il  parle  des 
guerres  de  cette  époque  et  raronte  les  opérations  de  quelques  siége.s. 

£ntré  dans  le  monastère  de  àaint-Rcmi ,  il  y  eut  pour  maître  et  pour 
ami  le  oéiâwe  Gobert^  H  s*éteiid  avec  la  pbis  vive  adsiiration  sur  les 
aventures  et  la  sctenoe  de  cet  homme  extraordinaire,  qui  était  allé  Jus- 
qu'en Espagne  pour  s'instruire  dans  les  madiématiques\  qui  fut  à  la 

'  Richen  hulor.  iib.  il,  S  88.  —  *  « Ludovica«...  coniert  iUicjue  cum  paire  meo 
«consilium,  co  quod  ejus  essel  miles,  conrilîis  oommodaa .  facundia  »ïmiil  «t  aa» 

•  (laciji  plui  iinu>.  Unde  ff  rcx  ftdttiodum  ei  consiic'cchal  et  apnd  cttm  srppissimc  con- 
»sullabal.  [liid.  S87.J  —  '  Jbtd.  S  87  Cl  90. —  '  liul.  lib.  III.  S  6,  9,  lO.  — *  «Tali 
«  patrc  cdilum,  et  Lolhario  re^c,  c|ui  iiltimus  Karolorum  dignilateni  regiatn  inter 

•  bella  civilia  et  cxlcrna ,  liaud  infeliciler  suslinuit,  adtiltuni.  RiclKTuni  sluilio  regii 
«gcneris  et  palriic  amure  flagrassc  et  primam  renim  publicarum  cl  ai  lis  militari* 
(DOlitism  domi  consecutum  e.<ise,  haud  est  quod  raireris.*  [Monum.  Germ.  histtr, 
tcript.  l.  IH,  r.  56a.)  —  *  Ccst  à  lui  qu'il  a  dédié  ses  histoires:  t  Domino  ac  beatissiniA 

•  patri  Gerberlo,  Rctuorum  archiepiscopo,  Richerus  monachus.  (Jbid.  f.  568.)  — 
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fois  précepteur  des  rois  Hugues  Capet  et  Robert  et  de  f empereur 
Otton  III ,  et  qui ,  après  avoir  pris  part  à  toutes  les  intrigues  et  h  toutes 
les  révolutions  de  son  temps  et  avoir  été  placé  tour  k  tour  sur  les  sièges 
archiépiscopaux  de  Reims  et  de  Ravenne,  monta  enlln  &ur  le  trône  pon- 
tifical 80IIS  le  nom  de  Sylvestre  H,  et  y  përit,  à  ce  qu'on  a  prétendu, 
empononné*.  «C'était,  ditRicber,  un  homme  d'un  grand  esprit  et  d*uae 
Il  merveilleuse  élo<|uence;  il  a  fait  resplendir  toute  la  Gaule  comme  li 
«elle  avait  été  éclairéo  par  une  lampe  ardent^'.  » 

Hicher  piuiilu  iiabilemcnt  des  leçons  de  Cîerbert.  11  ne  devint  pas  seu- 
lement versé  daus  la  oonnaÏMance  d'Arislote,  de  Ptolémée,  de  Cicéron , 
de  SaUustc,  de  Virgile ,  d'Horace,  de  Lucain,  de  Térence,  de  Juvëiud, 
de  Perse,  qu'il  cite  dans  son  histoire',  il  étudia  plus  paiticulièremcnt 
la  médecine.  On  sait  eue  les  moines  et  les  ek-rcs  étaient  alors  les  déposi- 
laii  es  pour  ainsi  dire  uniques  des  connaissances  humaines.  Us  exerçaient 
le»  arts  libéraux,  et  il  n*y  avait  guère  d'avocats  ni  de  médecins  queux. 
11  est  curieux  d'entendre  Richer  lui-même  Sur  la  façoD  dont  il  s'ins- 
truisit dans  la  science  h  laquelle  il  se  voua. 

I'  Près  de  (juaturze  jours,  dit  Richer,  avant  la  [)rise  de  Charles  de  !.or- 
u  raine,  de  sa  lennne  Adélaïde,  de  son  lils  Louis  et  de  ses  deux  liiles, 
N  dont  fune  se  nommait  Gttéerge  et  Tautre  AdéUttdet  dans  la  ville  de 
Il  Laon,  l'avide  désir  que  j'avais  d'apprendre  la  logique  d'Hippoerate  de 
«Clios  me  faisait  souvent  et  beaucoup  penser  aux  étudrs  lihoralt's. 
«lorsque  je  rencontrai  un  cavalier  du  pavs  de  (ihartres  dans  la  ville  de 
Il  Reims.  Je  lui  demandai  qui  il  était,  à  qui  il  appartenait,  d'où  et  pour- 
i<  quoi  il  venait.  Il  me  répondit  quli  était  envoyé  par  Héribrand ,  derc 
«de  féglisc  de  Chartres»  etqu^il  voulait  par]<  r  à  Richer,  moine  de  Saint- 
iiRemi.  En  entendant  le  nom  de  Héribrand,  mon  ami.  et  le  sujet  de  son 
«  message,  je  lui  disque  j'étais  celui  cpi'il  ehorehait,  et,  l'ayant  embrasse . 
a  nous  nous  éloignâmes  ensemble.  11  me  remit  alors  une  lettre  qui 
«m'exhortait  à  venir  tire  les  Aphorismes.  J'en  fus  rempli  de  joie,  et, 
«ayant  pris  un  jeune  serviteur  qui  devait  m'accompagner  avec  le 
n  cavalier  chartrain,  Je  me  mis  en  route,  après  avoir  obtenu  de  mon 
«  abbé  un  seul  cheval  de  somme  pour  tout  .secours  \  » 

'  <  Se  si  vules.<>e  credere  all'anaaiisla  aaïisonc,  ijuilla  inciicsinia  Stefsiiia  gt<«  aïo- 
■  glie  di  Cretcenzio  console  decapitato,  che  allossicô  Ottono  HI  auguslo,  mslamente 
<  conciô  anche  il  suddetto  pontcficL'.  Vcneficio  oiiistk'm  imilicris  etiam  pnprt  ro- 
«manus  gravalusasseritur  (antlali^tn  saxo  udanii.  jn).  »  (MunUori,  Annali  J'Ilaha. 
I.  VI.  p.  — *  tGcrbertu!>  inntjin  ingcnii  ac  miri  eloquii  vir.  qno  pojiiiioduin 
tlotaGalltanc  si  luccrnnardeoto,  vibrAbundarefulsil.  •  (Wch.  hislor.  iib.  III.  $  43.)  — 
'  /à. Iib.  lil ,  S  At>,  47.  43. —  *  •  Aotc  borumcaptknem  dicbus  ferme  quatuordeciiu , 
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Ricber  Uit  ici  le  curieux  récit  des  difTicaltë»  et  des  détails  du  voyage 
qu'il  entreprit  dans  le  plus  moHostP  éqiiipnn;e,  pendant  lequel  ilségaia 
dans  les  forêts,  traversa  avec  danger  le>  rivières  sur  des  ponts  remplis 
de  crevasses,  couverts  de  planches  mai  jointes,  et  rc^ut  une  généreuse 
hospitalité  de  couvent  en  couvent ^  Arrivé  i  Chartres,  «f  étudiai»  dit-il, 
«  avec  lèle  les  Aphmismes  d'Hippocrate  auprès  du  seigneur  Héribnnd , 
"homme  d'une  grande  !ih«?ra!ité  et  d'une  g^'ande  science.  .Pappris  dans 
«ce  livre  le  di.if^rioslic  des  maladies.  Mais,  comme  <  ette  simple  con- 
u naissance  ne  suilisail  pas  à  mes  désirs,  je  demandai  au  seigneur  Bé- 
M  ribrand  la  permission  de  lire  le  livre  qui  a  pour  titre:  De  la  concordance 
u^Hippocrale,  de  Gation  €t  de  Sûnmmi,  ce  que  j'obtins  aussi  de  lui,  car, 
H  e\poi  imetité  dans  son  art,  il  savait  la  phannaeie.  la  botanique  et  la 
«chirurgie  ■ 

La  connaissance  que  Ricber  acquit  de  la  médecine  n'e&t  pas  indiffé- 
rente pour  rhistoire.  Elle  lui  a  permis  de  décrire  les  maladies  auxquelles 

ont  succombé  les  derniers  Carlovingiens,  et  de  dissiper  ainsi  les  soup- 
çons qu'avait  l'ievôs  sur  la  cause  de  leur  mort  la  crédule  dcTinnce  de 
quelques  clironiqueurs  ^.  Ricber  est  en  cela  d'autant  moins  suspect,  que, 

•  quum  «fidiiate  ttisceodi  logicam  Yppocratis  choi,  de  «tudiis  libcralibtis  saepe  ei 

■  mattnni  cogiterem ,  qoadatn  die  cffiiilem  CRraotinwn  in  orbe  Remorum  posilas  of- 

•  fendi.  Qui,  a  me  inten otjnhi.s  (|ui>^  et  cujas  esset,  cur  et  unJe  veiii^sei .  lloi  iln .indi 

•  derkicamotoosis ,  legatum  esse,  el  hiclicro ,  Sancti  Hemtgii  monacbo ,  se  vcile  loqui 

•  respondîl.  Ego  mox  amici  nomm  et  legationis  eaniam  adverlens,  me  quem  qae- 

■  rcbat  inilit\ivi ,  datoque  osculn  scniolim  >cf  ('S'.iriius.  T!!o  mox  epislolam  prolulil  hor- 
«tatofiomad  Apborismoram  leclionem.  Uodc  et  ego  admodum  keUlus,  astumpto 
«  quodam  puero  ciun  camotino  equîie  Her  Camotnnt  arripore  dispoaui.  Dimsaus 
'  autcm  ah  ;il)l).i!o  mco ,  iinius  tanliiin  parvaredi  «olatium  accepi.  (liich.  historAih.  IV, 

•  S  bo.) —  '  Ihid.  —  '  «  la  apborismis  Yppocralis  vigilauter  sludui  apud  dominum  Heri- 

■  bruidum,  luagnic  Uberalilalis  atque  aeîenliB  vimm.  In  ({uibus  quum  tanlum  pro- 

<  gnoslica  morbonini  arc('()isspn»,  elHtmplex  egrilntlinum  rof^nitio  cii[>ioii(i  non  sul- 

•  liceret.pelii  eliam  ab  co  leclloaeui  ejus  libri  qui  iuscribilur  de  conconiia  Yppo- 

•  eralis,  Galieni  et  Suriani (Soranua  d'Éphèse).  Quod  el  obtînui  :  quum  cum  in  arte 

•  perilissiinum ,  Oinamidia far n ki  i  ii'ica,  ljul;uiita,  ac  clnirgica  mm  latt-iont.  r  'Ibiti. 
lîb.  IV,  $  5o.)  —  '  Voici  ce  que  disent  certamcs  cbroniques  sur  ia  lin  de  Lolliairc 
et  de  fOD  fila  Louia,  les  deox  dernîert  Carinvingiens  morts  sur  le  trAne  en  986 
pt  f)87  :  «  Sc(]uenlî  anno  (nct.ccLXxxvi)  Lotharius  m  Lumovicam  adiït  et  lem- 
«  pus  aliquaDluluiti  iu  AquUania  egit.  liiule  reverteu»  vinLiiu  a  t  egiita  »ua  aduU 

•  ten  estînctaa  est.  Ludovicom  Glium  reliquit,  qui  uno  tanlum  anno  supervivena 

•  et  ip'5c  pntu  iiialcfico  nccotus.  »  (Ex  chronico  S.  Maxcnlii.  Un  nm  Callicarum 
et  Francicarum  scnptoret,  t.  IX,  1.  (|  )  —  «Lolliurius  po>l  ^lutreiu  icgnavit  et  a  re- 

•  gina  aiiA  veoeoo  cxtinclus  est.  Cuju^  lilius  Ludovicns  uno  tanlum  survtveoa  anno 

•  cl  ipiic  polu  malefico  periil.  >  (Ex  Translalioiie  S.  Genulli  in  Siradense  nionaste 
rium,  auctore  anon^ino,  medio  seculo  xi.  ibid.  t.  IX,  i.  i45.)  —  t  Lotharius 
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outre  son  «avoir»  il  portait  un  attacbemeot  héréditaire  à  la  race  dé- 
chue. 

Ce  fui  après  son  icloiir  à  Reims,  lorsque  son  maître  et  son  ami 
Gerbert  eut  élc  clgvt;  sur  le  siège  archiépiscopal  de  celle  ville  par  la  fa- 
veur des  rois  Hugues  Capet  et  Robert,  ses  disciples,  que  Rioher  eotre- 
prit,  à  rinsligation  do  ce  savant  homme,  *Io  nu  onter  les  événements 
survenns  prndant  le  si^r  le  qui  était  sur  le  point  de  hoir  cl  surtout  du- 
rant la  dernière  moitié.  Il  enta  ,sa  fli.s[)osition  les  archives  (h?  Reims,  les 
annales  de  Tarchevèque  liincmar  et  du  prêtre  t  ludoard,  les  abondantes 
communications  de  Gerbert  et  ses  propres  souvenirs.  «  Celte  tâebe ,  dit4l , 
«me  paraissait  offrir  une  grande  utilité  et  un  sujet  fécond,  et  je  la  pour- 
suivis avec  une  ardeur  d'esprit  proportionnée  à  la  grande  bienveillance 
"  de  relui  qui  me  l'avait  prescrite'.  »>  Il  l'acheva  en  trois  ans.  «Je  me  suis 
«spécialement  proposé,  ajoute-t  il,  de  conserver  par  écrit  ta  mémoire 
«  des  guerres  entreprises,  du  temps  des  derniers  rob  (que  Richer  appelle 
u  éqaivoques),  par  les  Gaulois ,  les  soulèvements  multipliés  de  ceux-ci  et  les 
<'(livfri.es  raisons  des  choses-.  ^  11  composa  en  99')  et  en  ()(j6  son  pre- 
mier livre  et  une  partie  du  second,  conduisant  son  histoire  jusqu'à  l'an- 

•  |)cr  XXX  annorum  curricula  regno  nobililcr  anmiinislralo ,  voneno.  ut  dicitiir,  ab 

■  uxore  polalus.  obtil.  •  (Ëx  codice  ms.  moauierit  SaocU  Sevcri.  Ibid.  l.  IX,  f.  9g. J 

Richer  raconte,  au  contraire,  avec  détailit  les  maladîea  de  Lothairc  et  de  Loaîa .  et 

f.iit  connaiire  Il>s  f mii.scs  de  K'ur  mort  ;  «  Ninii  (juiim  vcrnalis  clotiieiilia  ooïk'in  nnno 
«  rebuâ  bruma  alDtctit  redtret,  pro  rerum  natura  immulato  aere,  Lauduni  egrolare 
«  coepit.  Onde  vexatuii  ea  paasïone  qtuB  ooliea  a  phiaicia  dîdtur,  in  lectum  deetdîL 

'  Cui  dolor  iiit')!oraI)!li.->  iii  par!e  cle\lra  super  vfi  t'ilda  oral;  at)  utnbitico  usqiic  ad 

■  spleuem,  et  inde  usque  ad  ioguem  âiui»lrum,  et  sic  ad  aouiu  iafeMis  Uoloribus 

•  {ittliabaliir.  lUum  quoque  ac  renium  injuria  noonalla  «nat;  ttienesmiu  aaaidttas: 
i  pLslio  saiTguinea  ;  vox  aliqnolies  interclndcbalur.  Iiilcrdum  frigoi  e  fcbrium  rigebat. 

■  Kugitus  iniediDorum.  Fasiidium  juge.  Ructus  cofiatioiie^  »inc  elFectu,  veiilris  ex- 
4  tensio.  «tomoelii  ardor  non  deeranl.  »  (Ub.  Itf ,  S  109.) — •  Rex  (Ludovicus)  ilaqtie 

I  XLTcilum  amovit ,  Silvanccliiiique  dc  vcnlt.  IHii .  dum  zslivain  veiiationem  exert  r  rr  l 
1  pedestri  lapsu  decidens,  luullo  epatis  dolurc  vexaius  est.  Nam  quia  in  épate  saa- 
«gtiinia  aedein  [jhi^ici  perhîbent,  ea  sede  concussa  sanguis  in  emathoicam  redon- 

•  davit.  Cul  sanguis  copiosus  pernarc5  et  gulam  difiluebaL  Mamilla?  doloribus  a^si- 
«  duis  puUabnntur.  Fervor  (olius  corporis  intolerabilis  non  deeraU  Unde  uno  (anlum 

•  anno  patri  supersies,  1 1  kal.  junii  déficient,  natnrvdebiltiin solvit. ■  (Lib.  IV,  1 5.) 
—  '  •Gallonim  congressihus  in  volumine  regercndis,  iuiperii  lui,  pater  sanciis^ime 

•  Gerberle,  auclorilas  semiaanum  dédit.  Quaœ,  quia  summani  ulililatein  oiTert  et 
<  remm  materia  sese  multiplex  prasbet,  eo  onimi  ni»u  compleclor,  qua  jubeiiiis  mir* 
.  hencvolf.'Dlia  pei  Iralinr.  •  (Prolocjui ,  t.  III,  p.  568.)  —  '  •  Unde  quum  bic  nique 

•  illic  ïxpc  Kaioii,  sappe  Ludovict,  noiaa  offenintur,  pro  teinporc  auctorum  pruden* 

•  ledor  rvgea  cquirocos  pemotavil.  QooraiD  temporibaslWM  s  GalJis  ssepenumero 
pntrata,  vario.sque  eorum  lumultus,  ne  diversas  negoliorttttt  mlionea,  ad  mémo- 

«  riam  reducere  scripto  specialiter  proposilum  est.  >  {Jbid.) 


Digitized  by  Google 


10  JOUBNAL  DBS  SAVANTS.  ^  JANVIER  1866. 

oée  9 A 8.  Il  acheva,  en  0^6  et  en  998,  le  reste  du  aecond  ainsi  que  le 

tFoisième  et  le  quatrième  livre,  qui  embrassent  depuis  Tan  jusqu'à 
l'an  f)95. 11  50  fit  le  continuateur  de  l'archevêque  Hincmar',  dont  les 
annules  se  terminent  en  Ô8a;  il  compléta  celles  du  prêtre  Flodoard, 
dont  les  récits  vont  jusqu'en  966  ^  Depuis  960  jusqu'en  ggS,  pour  les 
trente  années  qui  concernent  les  r^nes  de  Lothaire,  de  son  fils  Louis, 
de  Hugues  Gapet  et  de  Robert ,  il  est  l'unique  historien  K  Qutnque  son 
récit  finisse  au  mois  de  juin  996,  il  y  a  ajouté  l'indication  des  prioci- 
paux  événements  survenus  en  996,  997,  998. 

Voici  ce  que  le  savant  et  judicieux  M.  Pcrtz  dit  de  Richer  et  de  son 
histoire  :  «  L*aut«ur  de  cet  ouvrage  est  grave,  bienveillant,  plein  de  sa> 
«gacilé,  doué  de  connaissances  de  plusieurs  sortes,  aocoutninè  à  re> 
«  chercher  les  raisons  des  choses,  bien  instruit  sur  les  hommes  et  sur  les 
'1  faits  qui  .ippnrlicnnr'nt  à  riiistoire  de  son  époque,  car  il  avait  appris  à 
u  écrire  Uiiitoire  sur  ic  uiodèle  des  auteurs  romains.  Très-supérieur  aux 
<i  écrivains  de  son  temps  par  la  sdeooe  de  l'art  de  la  guerre  et  odle  des 
0 lieux  où  ae  sont  accomplis  les  événements,  il  s'applique  à  les  décrire. 
«Les  erreurs  dans  lesquelles  il  tombe  doivent  être  attribuées  à  un  trop 

11  grand  amour  de  la  gloire  de  sa  patrie  et  à  ia  vanité.  L'ordre  des  temps 
<i  est  ordinairement  suivi,  et  n'est  troublé  quelquefois  que  par  le  désir  de 
«lier  les  choses  plus  étroitement  ensemble.  Son  langage  clair,  ooncb, 
«plaît  par  la  vigueur  cl  la  simpHcité^i) 

Lfi  pnirieiix  manuscrit  do  Rirlier  avait  été  |)orté.  au  \i' siècle,  avec 
les  ouvra;j;es  de  Gerbert,  d.tns  le  monastère  de  Saint-Michel  de  Bam- 
berg,  d'où  li  a  été  successivement  transféré  à  la  bibliothèque  du  cha- 
pitre et  à  celle  de  la  ville.  Cest  dans  ce  dernier  dépôt  que  M.  Pertz  l'a 
découviat  en  août  I833^  pour  le  publier  en  avril  iSSg  à  Hanovre, 
dans  le  troisième  volume  de  sa  riche  collection. 

Je  vais  essayer  si .  à  la  lumière  de  ces  récits  nouveaux  ,  l'on  peut 
éclairer  l'une  des  époques  les  plus  obscures  de  notre  histoire.  Je  tente- 
rai  wrtout  de  suivre  la  mardi e  de  la  dépossession  dee  rob  carlovin* 
gieus.  Je  déterminerai  avec  autant  de  netteté  que  le  sujet  le  comporte 
le  caractère  et  les  causes  de  la  révolution  peu  apparente,  mais  pro- 

'  PtoUmus,  Llll.f.  568.  — '  «Hiatoriam  karolt  IV,  Roberli,  Rodulti,  Ludovici 
■  et  initia  Lotbarti  inde  ab  a.  920  nique  ad  a.  ()65  es  Flodoardi  «nnalibus  et  fbnti- 

•  bus  nobis  ignotis  concinnavit.  >  (Pertz,  t.  III,  f.  563.)  —  '  «Deiii([ue  regno  Lo- 
«  tharii,  Ludowici  V,  Hugonis  el  Rolberli  ab  anno  960  us^ue  ad  a.  996  faastortco 

•  nnllo  adjutus,  adbtbilis  tamen  diartîs  noonnllis  srâûrâ  Sancii  Rsm^i  atque 
«Gerberli  historia  concilii  Hetnensi<  et  Synodi  MoiOBieiwis,  COn$cri|Mit«  [Ibtd.] 
—  '  m.  (.  565.  —  '  llnd.  f.  565,  566. 
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fonde,  qui,  dans  un  nmpie  changement  de  dynastie,  marque  en  quel* 

que  sorte  le  passage  des  temps  barbares  aux  temps  féodaux,  du  ré- 
gime (le  la  conquête  étrangère  an  régime  de  h  sniivoraineté  territo- 
riaie,  et  prépara  la  formation  lente,  mai:;  progressive,  de  la  France 
moderne. 

Recherchons  d'abord  les  causes  qui  amenèrent  la  décomposition  suc- 
cessif e  de  l'empire  de  Charlemagne,  conduisirent  à  la  il  ('possession  de 
sa  race,  et  rendirent  nniurrl  et  facile  rfitablissement  de  la  maison  capé- 
tienne. A  la  mort  de  (  h  ulf  magne,  l'empire  {]u'il  avait  fond(^  sVtendait 
du  Danube  à  l'est  jusqu  â  iEbre  à  l'ouest,  et  de  l'Eibu  au  nord  jusqu'au 
golfe  de  Gaête  au  sud.  La  réunion  de  cette  vaste  étendue  de  territoire 
sous  une  seule  domination  était  l'œuvro  de  quatre  bommes  supérieurs 
de  la  même  famille,  (|ui  v  avaient  travaillé  sans  interrii[jtion  jjendaiit  un 
siècle.  Pépin  d'iléristal ,  Charles  iVlartei,  Pépin  le  Bref Ct  Charlemagne, 
semblaient  s'être  légué  cette  immense  conquête,  qu  ils  u  valent  poursuivie 
jusqu'à  ce  que  le  dernier  et  le  ])lus  grand  d'entre  eux  l'eût  entièrement 
achevée. 

Partis  de  la  position  centrale  des  Ardcnnes,  ils  s'étaient  avancés  à  ia 
tète  des  Francs  austrasiens,  au  sud,  contre  les  pavs  civilisés  pour  les 
occuper;  uu  nord,  contre  les  peuples  barbares  pour  les  contenir  et  les 
subjuguer»  depuis  fannée  687  jusqu'à  Tannée  800,  époque  où  te  réta- 
blissement de  f  empire  d'Ocddent  en  faveur  d  un  Cermain  avait  couronné 
cette  longue  et  glorieuse  entreprise.  La  double  impulsion  qui  les  avait 
entraînés  vers  le  noixl  et  vers  le  sud,  afin  de  se  délenthe  et  de  s  agrandir, 
s'était  prononcée  dès  le  début  même  de  ia  conquête  dont  elle  avait  as- 
suré le  succès  et  prolongé  la  durée. 

Ainsi  Pépin  d'HérisùJ  avait  repoussé  les  populations  germaniques 
au  delà  du  Ubin  et  conqub  la  Neustrie  gallo-franquc  entre  la  Somme 
et  h  Loire  en  687.  Charles  Martel  avait,  d'un  côté,  vaincu  les  Frisons, 
les  Aiamans,  les  Bavarois,  et,  de  l'autre,  ajouté  à  la  possession  adermie 
de  la  Neustrie  tout  le  royaume  de  Bourgogne,  entre  le  Valais  et  la  Mé- 
diterranée. Pépin  le  Bref,  après  avoir  complété  foocupation  de  la  Gaule 
en  a'emparant  de  tout  le  pays  qui  s'étendait  de  la  Loire  aux  Pyrénées, 
et  qui  était  devemi  indépendant  depuis  plus  d'un  siècle,  était  de.scendu 
en  Italie  sans  y  rester  et  avait  attaqué  les  Saxons  .sans  les  soumettre.  Entin 
Charlemagne  avait  porté  ses  armes  et  ses  établissements  au  delà  des 
Alpes,  oh  il  avait  défait  les  Lombards,  soumis  l'Italie  supérieure  et  Htalie 
centrale-,  au  delà  des  Pyrénées,  ob  il  avait  vaincu  les  Arabes  et  étendu 
jusq'j'à  i'Èbrc  les  limites  de  son  empire;  au  delà  de  l'Ems  et  du  Danube . 
où  il  avait  assujetti  les  Saxons  et  ruiné  la  puissance  des  Huns.  Arrivée 

4. 
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à  FEibe.  au  Danube,  â  l'Ëbre,  au  Gar^ano,  cette  domination,  dëji 
trop  vaste  et  fort  diflicile  à  maintenir,  5*était  arrèt<^c. 

Par  un  bonheur  singulier,  qui  accompagne  som  ^-nt  1rs  «^raiitl(>s  ontt  o- 
priseî>,  non-seulement  il  y  avait  eu  quatre  hommes  supérieurs  de  suite 
dans  cette  famille  extraordinaire,  mais  encore  chacun  d'eux  n'avait  eu, 
«n  réalité,  qu'un  héritier,  devenu  dès  lors  plus  fadleoient  le  continua- 
teur de  sa  puissance.  Ce  bonheur  avait  été  d'autant  plus  inespéré .  qu'ils 
avaient  tous  eu  plui^ieui  s  enfants .  et  que  la  coutume  nationale  des  Francs 
exigeait  ie  partage  de  riiért  clilc  paîernellp  entre  les  enfants,  etrf^gissait 
aussi  bien  la  transmissiun  des  royaumes  que  celle  des  propriétés.  Si  cette 
ioi  avait  reçu  une  application  rigoureuse  et  prolongée,  pendant  le  hui- 
tième siècle,  elle  aurait  empêché  les  progrès  de  la  conquête  australienne 
en  divisant  les  forces  destinées  à  l'accomplir.  Au  lieu  de  laisser  les  con- 
(jiieniiits  poursuivre  leurs  guerres  d'apjrandisssmeut,  elle  les  aurait  pré- 
cipites dans  des  guerres  de  partage,  ainsi  quelle  y  avait  auparavant 
entraîné  lés  descendants  de  Clovis  et  qu'elle  y  poussa  bientôt  les  des- 
cendants de  Charlemagne. 

Mais  heureusement  cette  lt)i,  n'ayant  été  exécutée  (ju';\  de  courts  mo- 
ments, n'avait  pas  pu  produire  ses  résultats  ordinaires.  L'intérêt  de 
l'oeuvre  générale  avait  toujours  iaii  par  l'emporter  sur  la  coutume  do- 
mestique, pendant  cette  période  ascendante  de  la  conquête.  Ainsi  Tani- 
bition  op|H)rtune  de  Charles  Martel,  qui  avait  dépouillé  son  neveu 
Théobalcl  .  l'abnégation  religieuse  du  premier  Karlomann ,  qui  avait  laissé 
h  son  frère  Pépin  sa  part  de  rbérifnn'e  de  Charles  Martel,  pour  se  laire 
moine;  la  mort  du  second  karlomann,  qui  avait  permis  à  son  frère 
Chariemagne  de  recueillir  toutes  les  possessions  de  Pépin;  enfin  la  dis- 
parition rapide  de  tous  les  enfants  légitimes  de  Chariemagne,  à  Tesoep- 
tîon  de  Louis  le  Pieux,  resté  son  seul  héritier,  avaient  également  con- 
couru à  empêcher  la  division  prématurée  de  ce  vaste  territoire;  elles 
avaient  dès  lors  maintenu  dans  son  intégrité  l'œuvre  poursuivie  par  les 
quatre  fondateurs  de  fempire  carlovingien ,  en  lui  conservant  avec  le 
moyen  de  s'affermir  celui  de  s'étendre,  et  en  la  confiant  à  l'homme  su- 
périeur qui,  dans  chaque  génération,  pouvait  la  continuer  avec  le  plus 
de  succès. 

Cette  conquête  avait  néanmoins  été  opérée  trop  rapidement  pour 
qu'elle  dût  avoir  une  longue  existence.  Les  choses  humaines  durent  en  rai- 
son du  temps  qu'elles  ont  mis  à  se  former.  Les  vastes  conquêtes  sont  sou- 
mises à  cette  loi;  elles  se  décomposent  plus  on  moins  vite,  selon  qu'elles 

ont  été  accomplies  plus  ou  moins  rapidement.  Lorsqu'clins  nni  été  exécu- 
tées, comme  celles  des  Romains,  avec  une  lenteur  habile,  une  continuité 
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patiente,  non-scuiement  &  faidie  d  une  force  militaire  momentanée,  mais 

au  moyon  d'un  fonds  permanent  d*-  pviîssancr,  pn  opposnnt  toujours  h 
la  masse  conquise  une  masse  conquérante  qui  lui  soit  supérieure,  afin 
qu'elle  puisse  se  1  adjoindre  et  la  garder,  en  faisant  dès  lors  succéder, 
pour  les  vainciLs,  la  réunion  h  la  dé&ite.  et  Tassimilation  à  la  réunion, 
elles  se  déoompo«ent  tard  et  laissent  beaucoup  après  elles.  Il  n'en  est 
pas  de  même  si  elles  ont  été  opérées  par  voie  d'invasion,  en  vertu  d'une 
force  impulsive  très-énergique  mais  peu  durable,  qui  a  porté  Jcs  vain- 
queurs, dans  un  temps  trop  court  et  avec  une  masse  trop  faibic,  sur  un 
espace  trop  éteodo.  Les  conquéranti  couvrent  alon  un  pays  et  ne  se 
l'approprient  pas,  l'occupent  et  ne  le  gardent  pas.  Ne  partant  jamais 
d'inie  l)a<-e  asscs  vaste  et  assez  solide  pour  y  annexer  successivement 
1«  s  territoires  dont  ils  s'emparent  sans  leur  permettre  de  s'en  détacher 
désoruiais,  leurs  établissements  sont  éphémères.  Ils  ne  se  maintiennent 
qu'autant  que  subsiste  la  force  qui  les  a  produits.  Cette  force,  qui  est 
purement  militaire,  met  ordinairement  i  dédtner  le  même  temps  qu'elle 
a  mis  à  s'étendre.  Dès  qu'elle  chancelle,  les  conquêtes  s'ébranlent;  dès 
qu'elle  se  divise,  les  conquêtes  se  séparent;  dès  qu'elle  se  dissout,  les 
conquêtes  se  perdent. 

C'est  ce  qui  se  vit  à  la  suite  de  la  longue  invasion  des  Francs  Aiislra- 
siens,  devenus  successivement  maîtres  d'un  territoire  qui  s'étendait  de* 
puis  le  fond  de  la  Germanie  jusque  vers  l'extrémité  de  l'Italie.  Elle  avait 
souniis  à  la  niruie  domination  des  Francs,  des  nailo-Romains,  des  Aqui- 
tains, des  liuurguignonsi  des  Bavarois,  des  Aiamiuis,  des  Tliuringiens, 
des  Frisons,  des  Saxons,  des  Slaves,  des  Longobards,  des  Italiens. 
Composé  de  tant  de  peuples  placés  dans  des  pays  différents,  séparés  par 
des  nattonalités  rivales,  ne  parlant  pas  la  même  langue,  n'ayant  ni  les 
mêmes  mœurs  ni  les  mêmes  loi.s  et  livrés  à  des  intérêts  divers,  l'empire 
carlovingien  n'avait  d'atiire  IIlmi  que  l'existence  d  "une  armée  et  la  forte 
volonté  d'un  grand  liouune.  Au  moment  où  s'alluiblirail  l'année  et  dis- 
paraitrait  la  volonté  puissante  qui  tenaient  unies  les  parties  mal  jointes 
de  cet  empire,  il  devait  tomber  en  pièces. 

Cliariemn£;nc  emporta  aven  lui  la  force  du  principe  conquérant  qui, 
tant  qu'elle  avait  subsisté,  avait  mis  a  la  tète  des  Francs  des  chefs  retnar- 
quables,  car  les  hommes  deviennent  grands  surtout  pnr  ce  qu'ils  ont  à 
lâire.  Depuis,  les  bommes  déchurent  avec  les  choses.  Sous  Louis  le  Pieox 
ou  le  Débonnaire,  le  principe  franc  de  l'égalité  des  partages  reparut  avec 
tousses  elTcts.  Il  provoqua  l'explosion  des  autres  causes  de  démembre- 
ment ,  qui ,  moins  visibles  mais  plus  profondes ,  devaient  l'aidera  préci{)iter 
la  ruine  de  cet  empire.  A  peine  Louis  le  Pieux  fut-il  moulé  sur  le  trône 
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impérial ,  qu'il  donna  le  gouvernement  de  la  Bavière  à  son  fils  Lothaife, 
celui  de  l'Aquitaine  h  son  fils  Prpin  et  le  royaume  d'Italie  A  son  neveu 
Bernard.  Quatre  ans  après,  il  fut  entraîné  à  distribuer  par  anticipation 
5es  États  à  ses  trois  fils.  Il  est  vrai  qu'il  suivit  en  cela  fenemple  qu'avait 
donné  Gharlemagne ,  lorsqu'il  avait  accordé  à  Gharies ,  à  Pépin  et  à  Louis 
lui-même.  la  France  orientale,  l'Italie  et  PAquitaine,  dont  les  deux  der- 
nières surtout  étaientaccoutumdrs  à  avoir  des  souverains  partiruliers.Seu- 
lement ,  dans  sa  fi>rte  et  prévoyante  sagesse,  Charlemagnc ,  qui  avait  réta- 
bli le  principe  romain  de  l'unité  de  l'empire,  avait  rattaché  par  des  liens 
étroits  ces  deux  pays  i  la  domination  centrale,  et  les  avait  constamment 
tenus  sous  sa  main.  Son  faible  fils  essaya  de  l'imiter  dans  la'preroièfe 
distribution  qu'il  fit  de  ses  États  en  818. 

«  Ayant ,  dit-il ,  convoqué  dans  notre  palais  d' Aix-la-ChappUc  une assem- 
«  blée  religieuse  et  générale  poui'  v  traiter  desailaires  ecclésiastiques  et  des 
K  intérétsde  notre  empire ,  pendant  que  nous  nous  livrions  à  cet  examen. 
»  tout  d'un  coup,  parune  inspiration  divine,  nos  lidèles  nous  ont  averti 
"de  profiler  du  temps  où  nous  étions  en  santé  et  où  Difi  nous  avait 
'donn/'  la  paix  partout,  pour  régler  l'état  du  royaume  et  la  part  de  nos 
u  enfants,  selon  la  coutume  de  nos  pères.  Quoique  celte  invitation  nous 
«ait  été  fiiite  avec  dévouement  et  fidélité,  il  n'a  paru  ni  à  nous,  ni  à 
«  cens  qui  pensent  sagement  qu'il  convint,  par  amour  pour  nos  enfants 
«ou  par  ç;«^nérosili"  cnvrrs  eux,  de  briser  d'une  main  linmaiiic  l'unité  de 
0 l'empire  que  nous  tenions  de  Dieu,  de  peur  défaire  naître  une  occa- 
usion  de  trouble  dans  la  sainte  LgUse  et  d'ofTenser  celui  au  pouvoir 
«duquel  sont  tous  les  royaumes.  Cest  pourquoi  nous  avons  jugé  néoea- 
«tsaire  d'obtenir  de  lui,  par  des  jeûnes,  par  des  prières  et  par  des  dis- 
«tribulions  d'aumônes,  ce  que  notre  faiblesse  n'osait  décider.  Après 
<•  trois  jours  de  célébrations  religieuses,  il  est  arrivé,  avec  l'assentiment 
«du  Dieu  tout- puissant ,  comme  nous  le  croyons,  que  nos  vœux  et 
«ceux  de  tout  notre  peuple  se  s<mt  réunis  pour  f électbn  de  notre  cber 
«premier-né  Lothaire.  £n  vertu  de  cette  manifestadon  de  la  divine 
»  Providence,  il  a  plu  à  nous  et  A  tout  notre  peuple  de  le  couronner  so* 
«  lennellement  du  diadème  impérial,  et  je  l'ai  étaîdi,  d  un  accord  corn- 
et mun ,  mon  associé  et  mon  successeur  à  l'Empire ,  si  Dieu  le  veut. 
«Quant  à  ses  autres  firères  Pépin  et  Louis,  il  nous  a  plu  également,  de 
a  l'avis  commun,  de  les  revêtir  du  titre  de  rois  et  de  leur  désigner  les 
«lieux  ci-dasaoïM  nommés,  dans  lesquels,  après  notre  mort,  ils  exerce* 
(front  lr>  pouvoir  royal  son»  leur  frère  aîné,  conformément  aux  capitu- 
laircs  suivants,  où  nous  avons  fixe  leur  condition  mutuelle.  Ces  capitu- 
'(  laircs ,  nous  avons  jugé  à  propos,  d'accord  avec  nos  fidèles,  de  les  arrê- 
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«ter  pour  Tutilité  de  l'empire,  la  conservation  perpétuelle  de  ia  paix 
«entre  eux  et  In  sûreté  de  tonte  l'KjîHse;  de  les  écrire  après  les  avoir 
<<  arrêtés,  et  de  les  signer  après  les  avoir  écrits;  afin  que,  avec-  laide  de 
uûieu  et  l'appui  de  tout  le  monde,  ih  soient  iiiviolablement  observés 
a  pour  leur  repos  et  celui  du  peuple  cfarétieD.  Le  tout,  sauf  notre  pou- 
ttvoîr  impérial  sur  nos  fils,  sur  notre  peuple,  et  la  soumission  qui  est 
«  due  par  des  fils  à  leur  père  et  paor  des  peuples  à  leur  empereur  et 
uroi'.  » 

Dans  les  capilulaircs  qui  suivaient  le  préambule  où  Louis  le  Keux 
oacbaît  sa  précoce  faiblesse  sous  l'appareooe  de  la  volonté  divine  et  de 
IVitilité  générale,  et  laissait  déjà  percer,  sur  le  respect  de  sa  propre  auto- 
rité, des  craintes  qui  se  réalisèrent  plus  tard ,  il  donnait  a  Pcpiii  l'Aqui- 
taine, la  Gascogne.  laMarrlie  de  Toulouse,  les  com(é.s  d(?  (^arcassonne. 
d'Autun,  d'Avalon  et  de  Nevers;  à  Louis  la  Bavière,  la  Carinthie,  la 
Bohême,  le  pajs  des  Avares  et  des  Slaves  orientaux*.  Le  royaume 
d'Itidie  était  occupé  par  son  neveu  Bernard,  fils  de  son  frère  aîné  Pépin . 
qui  venait  d'essayer  vainement,  en  se  plaçant  à  la  tête  des  peuples  ita- 
liens et  en  occupant  les  débouchés  des  Alpes,  de  se  rendre  indépen- 
dant dans  cette  péninsule,  et  qui,  l'année  suivante,  fut  dépossédé  de 
ce  royaume,  eut  les  yeui  Inrûlâ  A  la  manière  bysantine,  et  mourut  de 
cette  crudle  opénition.  Dans  ce  moment,  il  était  décidé  comme  règle 
que  les  trois  royaumes  d'Aquitaine,  de  Germanie,  d'Italie,  resteraient 
subordonnés  à  l'empire;  que  les  frères  cadets  et  le  neveu  visiteraient 
toutes  les  années  leur  £rère  aîné  et  leur  oocie ,  pour  s'entendre  avec 
lui;  qu'ik  ne  feraient  ni  la  guerre  ni  la  paix  sans  Ywnir  OMuidté;  qu'ils 
ne  se  marieraient  pas  sans  son  consentemoit;  qa*i  leur  mort  le  royaume 
qui  leur  était  échu  ne  serait  pas  divisé  entre  leurs  enfants,  s'ils  en 
avaient,  mais  appartiendrait  i  celui  dVntr^  eux  qu'élirait  le  peuple 
assemble,  el  reviendrait,  s'ils  n'en  avaient  ^as,  à  leur  frère  ainé;  enbn 
qu'ils  vivraient  unis  et  qu'ils  se  secourraient  mutuellement  contre  les 
ennemis  oommuns  *. 

Ces  prescriptions  étaient  plus  faciles  h  écrire  qu'à  réaliser,  à  donner 
qu'a  suivre.  Louis  le  Pieux  frnvnflln  lui  même  bientôt  à  défaire  son 
ouvrage.  11  précipita  la  desuiuou  de  ses  peuples  et  la  désobéissance  de 
ses  enfants.  Il  divisa  profondément  les  Francs,  dont  Charieraagne  avait 
eu  déjà  quelque  peine  à  réprimer  les  complots  et  à  diriger  l'esprit  en» 

'  «  Divisio  imperii  Domni  Hiudouvià  ioler  dilcclos  lilios  stios ,  inter  HlotaritUD  vi- 
«  delicet  et  Pippinum  «t  HlttdouvieaiQ ,  Mliio  quarto  imperii  sui,«  apod  Balaie, 
Capituhina  rcijum  fraRconm.  t.  I,  M.  Ô7A  «t  575-  —  '  Aid.  kL  ^b,  cap.  r,  11. 

—  '  Ibid.  fol."  576,  577,  bj6. 
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treprcnant  et  les  passions  fougueuses  dans  ie  sens  unique  de  ses  des- 
seins. 11  sépara  les  peuples  et  les  pays  qui  tendaient  à  s'isoier  et  i  de- 
venir  indépendants. 

Ayant  eu  de  sa  seconde  fciame,  Judith ,  un  nouveau  lili> ,  qui  lut  depuis 
Charles  le  Cbaave.  il  voulut,  par  une  tendresse  empressée»  lui  faire  tout 
de  suite  sa  part.  Il  lui  donna,  en  829,  !ors<|iriI  était  à  peine  âgé  de 
(piatre  ans,  J'Alrunanie  ou  la  Souahc,  la  Rlietit-  rt  uno  partie  df  la 
Bourgogne.  Dès  cet  instant  il  provoqua  uno  luitt;,  à  la  suite  de  la- 
quelle il  n'y  eut  plus  d'unité  dans  l'empire  ùwuc  ,  plus  d'accord  dans  la 
fiunille  impériale,  plus  d'autorité  dans  le  père,  plus  de  soumission  dans 
les  fils.  Les  trois  frères  qui  avaient  seuls  concouru  au  précédent  par- 
tnp;e,  l('.s(*'.s  et  nu-contents,  se  coalisèrent  contre  Jour  pt rc ,  If'  firent, 
dabord  pari»  violence,  renoncer  à  son  dcrnifr  projet,  ci.  coinuio  il  y 
revint,  le  déposèrent  dans  une  assemblée  dcvtques.  Le  malheureux  et 
làible  empereur,  relégué  dans  le  monastère  de  Saint-Hédard  de  Sois- 
sons*  puis  rétabli  sur  le  trône  par  les  divisions  mêmes  de  ses  fils,  passa 
le  reste  de  sa  vie  à  faire  des  partages  de  l'empire  et  à  soutenir  les 
gutu  rcs  provoquées  par  ces  partages  sncrcssifs. 

En  807,  mécontent  de  Lothairc.  quil  confma  en  Italie,  il  divisa  ses 
États  entre  Pépin,  Louis  ^  Gluules.  Il  donna  è  Pépin  toute  rAquitaine 
et  tout  le  pays  situé  entre  la  Loire  et  la  Somme.  Il  donna  à  Louis,  outre 
la  Bavière,  la  Saxe  et  à  peu  près  toute  l'ancienne  Auslrasie.  Enfin  il 
dornut  ;'t  Cliiirlcs  la  Snuabe,  la  Bourgogne,  la  Provence,  la  Gothic  et 
quelques»  districts  de  l'ancicDoe  Austrasie.  Il  voulut  que,  après  sa  mort, 
leurs  ro|aume8  fussent  indépendants  de  faufiorlté  impériale  dont  serait 
investi  leur  frère  Lothaire,  et  il  décida  que,  au  lieu  d'être  réunis  k  lem- 
nirr  t  oininc  cela  avait  été  précédemment  établi,  si  leurs  possesseurs 
dccédai( Ht  sans  postérité,  ils  fussent  ^lement  partagés  entre  les  frères 
survivants 

Ce  second  partage  était  fondé  sm*  un  système  nouveau.  Outre  qu'il 
morcelait  davantage  le  territoire  carlovingîen,  puisqu'il  constituait 
quatre  lots  différents,  il  détrmsait  1  unité  de  l'empire  en  consacrant 

l'indt^pendancf  romplèlc  des  souverains  particnlit'rs  à  l'ép;ar(î  (]v  l'em- 
pereur. Chaque  royaume  drv(>nait  un  Etat  à  pari  héréditairement  traus- 
missible ,  et  la  centralisation  de  1  autorité  succombait  naturellement  à 
la  suite  du  démembrement  du  teiritoîre. 

*  «Cliarta  diviiîonu  iinperii  iiiter  Pippinum,  Ludovicuin  el  Knroluni.  lilios  ùa- 
•  peratoiI«,  data  antio  Chrisii  DCCCXXXVII,  Aqui-grani ,  in  genarali  popali  con- 
«  ventu.  »  [CapUularM  rcgum  J'rancorum ,  t.  I ,  loi.  666  a  bgo.)^ 
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Mais  Louis  le  Pieux  ne  s'arrêta  point  là.  Toujours  poass*^  par  son 
irrésistible  fendres!?e  pour  son  plus  jeune  fils,  et  obéissant  avec  une 
aveugle  soumission  aux  volontés  de  sa  leninie  Judith,  il  accorda,  eo 
838,  la  Neustrie  à  Cbaries  aui  dépens  de  Pépin.  Enfin,  en  839,  lors- 
que Pqiin  lut  BKNt.  violant  iaUnènie  ses  propres  décisions,  an  lieu  de 
donner  l'Aquitaine  à  run  de  ses  petits-fils,  il  fit  un  nouveau  partage 
entre  Charles  et  Lotliaire,  auxquels  il  distribua  également  tout  son  em- 
pire à  l'exception  de  la  Bavière,  quil  lai&âd  à  Louis  Je  Germanique. 
CdoH»,  outré  de  cet  injutle  partage,  s'empara  des  pa^s  d'ootre-Bun. 
et  allait  allumer  une  nouvelle  et  formidable  guerre,  iorai|ae  moomt 
Louis  le  Pieux.  Son  triste  règne  forme  le  plus  extrême  contraste  avec 
le  règne  glorieux  de  son  j'i-édécesseur,  dont  il  avait  remplacé  les  con- 
quêtes par  des  partages,  les  guerres  extérieures  par  des  guerres  intes- 
tines, \e&  grandeurs  par  des  faiblesses  et  des  humiliations. 

Parvenu  A  l'empire,  Lotfaaire  voulut  rétablir  le  pouvoir  central  et 
lïinité  de  ten  itoiie  aux  dépens  de  ses  deux  frères,  qu'il  chercha  à  dé- 
pouiller alteniulivf'fDciil,  et  qui  «e  liguant  (  ontif  lui,  furent  secondés 
paries  populations  de  leurs  ruyauiues,  aussi  disputées  à  s'isoler  de  l'em- 
pire qu'ils  l'étaient  eux-mêmes  à  se  rendre  indépendants  de  l'empereur. 
La  lutte  fiit  acbamée.  Eiic  dura  trois  ans.  Au  moment  oà  les  mnées 
des  trois  frères  se  trouvèrent  en  présence  près  d'Auxerre,  à  Footauet, 
devenu  depuis  lors  célèbre,  Louis  le  Cermanique  et  Charles  le  Chauve 
demandèrent  la  paix  à  Lothaire.  Mais  ce  fut  en  vain.  Lothaire  leur  fit 
répondre  avec  une  supériorité  orgueilleuse  :  «  Qu'ils  devaient  savoir  que 
«le  titra  d'empereur  lui  avait  été  donné  aveo  une  autorité  plus  haute, 
«  et  qu'ils  devaient  considérer  à  quelles  conditions  il  pouvait  remplir 
ules  importantes  devoirs  qui  lui  étaient  imposés  par  06  litre  ^.v  Le  len* 
demain  la  bataille  s'engagea  et  Lothaire  la  perdit. 

Cette  bataille,  dans  laquelle  périt  l'élite  des  guerriers  francs,  décida 
définitivement  la  question.  Bendu  jdus  humble  par  sa  définie  et  pressé 
par  ses  partisans  eux-mêmes,  Lotitairt  renonça  à  la  centralisation  de 
l'autorité  et  demanda  que  tout  le  territoire  impérial,  moins  l'Italie  qui 
lui  appartenait,  la  Bavière  qui  appartenait  à  Louis,  et  l'Aquitaine  qui 
appartenait  h  Cliarles,  fut  divisé  entre  ses  frères  et  iuu  Celte  propo- 
sition servit  de  base  au  fiuoaeuz  traité  de  Verdun, qui,  en  8&3 ,  donna 

'  ■  llandst  frstribas  sois  qaoniam  tcirant  ilii  imperatorif  nomen  magna  aoelo- 
«ritale  fuisse  imposituiu;  ut  con.sidcreol  quatenus  ejasdem  nominis  inagniGcuDi 
.   «postet  eiplsre  officiiuoi.»  (Mil^artii,  Carolt  magai  Mnelis.  hisloria  lib.  ll,apud 
nnmm  fmedrmm  ^fimmuamm  Mjipiom,  L  VII,  p.  sa.) 
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à  Lothaire  toute  l'Italie  et  ia  partie  tnientale  de  la  Gaule  jusqu'aux 
bords  du  Rhône,  do  la  Saône,  àe  Meusp,  et  de  l'Escaut;  à  Charles 
le  Chauve  tout  le  reste  de  ia  Gaule  jus(ju'à  l'Océan  et  aux  Pyréoéec,  et 
à  Louis  toute  la  Gwmanie. 

Ce  traité  oonfinna  Ugalemeat  h  dirinon  de  Tmopire  et  ia  oon- 
fdàte  indépendance  des  royaumes  séparés.  Frappé  de  l'anarchie  qui  ie 
provoqua  et  qui  le  suivit,  Florus,  diacre  de  Lj'on,  sY-crie  :  «L'em- 
pire a  perdu  son  nom  et  sa  gloire  :  un  royaume  unique  a  été  brisé  en 
trois.  Au  liea  d'un  roi  on  a  un  rottdet;  au  lieu  d'un  royaume,  des  fri^- 
ments  de  royaume.  D  n'y  a  plus  d^atseinblée  dn  peuple  et  le  droit  a  dia- 
pam^.ii 

Mais  la  révolution  qui  nxzit  mis  l'empire  en  pièces  s'étendit  bientôt 
à  chaque  royaume.  Plusieurs  causes  y  contribuéreut  ;  le  défaut  d'homo- 
généité entre  les  populations  également  excitées  par  l'esprit  d'indépen* 
danoe  et  la  diverrité  des  ÎDtérêlB;  fadaiblÎMemeat  socoeâsif  du  pouvoir 
ccnmi'de  jour  en  jour  plus  dépourvu  de  force  militaire,  alors  seul 
moyen  de  gouverner  1rs  îîommes  et  d'unir  le<?  territoires;  l'ambition 
des  chefs  locaux  ,  qui ,  de  leur  côté,  voulurent  se  rendre  souverains  dans 
leurs  provinces;  l'extension  du  principe  de  ia  propriété,  qui  se  fortifia 
à  mesure  que  dépérit  le  principe  defaotorité  publique  ;  enfin  des  inva- 
sions nouvelles,  que  facilita  ce  mouvement  de  décomposition,  et  qui,  à 
leur  tour,  ie  précipitèrent 

C'est  à  la  suite  de  ce  mouvement  prolongé  d'une  décomposition  ter- 
ritonalc  et  pohtique  de  plus  en  plus  etenduu,  que  s'opéra,  comme  pour 
en  eoDsaerer  les  résdtats;  le  remplacement  délihitii  de  la  nice  royale 
de  Ghariemagno  park'nce  féodale  d' Robert  leFort.Gotlefévoiution, 
qui»  après  une longpe  compétition,  fit  placer  la  counmno  eur  la  tète 

'  Perdidit  impcrii  pariter  nomcnquc  dccusque. 
Et  rcgnum  uoitum  concidit  sorte  Iriformi. 
Pro  Ttgb  eitrcgolus,  pro  regeo  fingimnarsgoj... 
GoiMâ»  jam  popdi-ontta     jw  enne  fesssstl. 

(Flori ,  diaconi  LugdutuMisia.  Querela  di  dmùioKt  imjttr'n  fiost  mortem 
Lainki  Pu.  —  Jbram  jtMie.  et  frmeie.  teri^tartt,  t.  VU ,  p.  3o2 .  ) 

L'arehevèque  Hincmar  déplatm  sain  Mlle  diiiiîiiii...  aSad  ooa  pro  îtlt  oooi- 
•  sbne  que  (acta  fait  in  Fontanido  pax  in  regno  proveoil  :  sed  tamdiu  illa  mtseria 
«iater  cîuûtianam  popalnm  «t  carne  propiaqao*  manait.  donec  relient,  noUent.  et 
■asMOWi  et  NgBt  pnoMMs-tn  lns  partes 'vwinnn  dinsenint  ei  par  MoranMaia 
«ipaam  divinoMm  slatileni  este  deoera  conurtnaverunU»  (HinooiBiis,  arcb.  M- 
mentit ,  epistda  ad  Lodovioam  Balbum ,  Aid.  p.  55 1 .) 
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de  Hugues  Capet  et  de  ses  descendants,  j'en  suivrai  brièvement  les 
phases  dans  u  n  prochain  article,  et,  avec  l'aide  de  Richer,  j'en  montrerai 
reoder  accumpliasement. 

MIGNET. 

(La  suUê  à  m  protium  cdUer.) 


RoMA  soTTRRPAyEA  CFTSTîAffA  descriUa  ci  Ulastrala  dal  cav. 
G,  B.  de  Rossi,  tonio  i,  con  XL  la  vole.  Roma,  i864' 

DBUXliME  ARTICLE  ^. 

U. 

Le  lecteur  sait ,  par  tout  ce  qui  précède ,  quel  est  le  but,  qud  eit 
l'esprit  de  la  noiivpUo  Rome  Soalerramr.  Continuer  l'œuvro  Ao  Bosio. 
pratiquer  sa  méthode,  imiter  sa  patience  et  son  exactitude,  voiiù  quel 
est  d'abord  le  desseio  de  Tauteur.  Mais  il  est  plus  hardi ,  plus  curieux , 
«pwBotîo*  Les  traditions,  lesdèMMtniiuitions  qu'accepte 
celui-ci ,  il  les  contrôle  et  les  discute.  Ce  n'est  donc  pas  seulement  la 
suite,  roppriidicc.  le  mnipléniont  de  l'œuvre  ancienne ,  f>sf  iinenMivTP 
absolument  nuuvoUe  qu'il  enteud  nous  donner  -:  une  Home  souterraine 
telle  que  Bosio  l'aurait  faite,  s'il  eût  vécu  jusqu'à  nos  jours,  armé  de 
tous  les  docomenlB  qui  lui  frisaient  définit,  promenant  son  regard  non 
plus  seulement  sur  trente  mais  siu*  soixante  cimetières.  En  un  mot,  il 
s'agit  (îe  l'iiistoire  de.s  catacombes,  histoire  complète,  à  îa  fois  critique 
et  descriptive -,  lii^^toire  et  statistique  tout  ensemble.  Est-ce  possible  ? 
Quelques  iiecour^  qu  ou  be  promette  des  documents  inconnus  à  Bosio 
peui-on  ÙÔËO  «jue,  depuis  qu'il  est  mort,  depuis  plus  de  deux  aièdes. 
les  lieux  qu*îl  »*agit  d'ittidier  et  de  décriée  ne  soimt devenus  méconnais- 
sables P  Comment  supprimes-  les  ravages  qu'ils  ont  subis  ?  Comment 
écrire  l'histoire  de  cryptes  qui  n'existent  plus,  de  galeries  éboulées, 

'  Vdr.  pearlepmîaraitiels.  iecdmrd«.déc«ilNWi665,p.  799. 

3. 


Digitized  by  Google 


20  JOURNAL  DBS  SA VANTS.  ^  JANVIER  1860. 

effondrées ,  et  désonnais  non  moins  nnsMiCflasiblet  qa*avanf  d'aroif  été 

découvertes  fl  {léblav<V«i^ 

M.  de  Rossi,  hàtuns-nous  de  le  dire,  n'a  paaie  foi  espoir  de  rétablir 
ce  qui  est  détruit,  de  retrouver  ce  qui  est  perdu.  Maténellement  par- 
lant, il  renonce  à  eflacer  la  trace  de  ces  deux  cents  années  de  barbarie 
et  d'abandon;  mais  il  croit  qu'i  force  de  rechtfcbes.de  patience  et  de 
sagacité,  il  pourra  découvrir  les  véritables  noms  d»-  fous  ces  cimetières, 
indiquer  la  vraie  place  qu'ils  occupaient,  les  morts  illustres  qu'ib  abri- 
taient, et  trouver  même  encore  dans  les  débris  qui  nousenrestenl  des 
fragments  authentiques,  preuves  parlantes,  à  l'appui  de  ses  conjectures 
et  (le  ses  démonstrations. 

C'est  là  son  ambition  :  elle  n'est  pas  vulgaire,  et  bien  des  gens,  à 
commencer  pai'  son  maître,  le  P.  Marchi,  la  croyant  cliimérique,  cber- 
chaient  à  l'en  détourner.  C'est  un  rêve.  lui  disait-on;  deux  obstacles 
insurmontables  vous  forceront  d'y  renoncer  :  d'abord  fimmensité  des 
fouilles  à  entreprendre  et  Timpossibilité  d'y  subvenir;  puis  la  nécessité 
d'opérations  topographiques  si  compliquées  et  si  nombreuses,  que  ja- 
mais vous  n  en  viendriez  ù  bout. 

Quant  aux  fouilles.  M.  de  Rossi  ne  tarda  pas  à  se  convaincre  qu'on 
Teifrayait  è  tort  ;  qu'en  dirigeant  les  travailleurs  avec  intelligence  on 
pouvait  obtenir  d'immenses  résultats  sans  dépenser  beaucoup  plus , 
chaque  année .  que  les  sommes  régvllî^^ement  payées  depuis  siècles 
pour  tout  ponfnndre  pl  tout  détruire.  Plusieurs  expérienres  («  iilees  par 
lui,  pendant  enviiun  dix.-huit  mois,  de  iS^g  n  i8ôi,  d'uboid  par  to- 
lérance, puis  avec  l'agrément  du  P.  librcbi,  forent  couronnées  d'un  tel 
succès,  et  le  souverain  pontife,  dans  sa  sollicitude  éclairée,  prit  un  tel 
intérêt  à  ces  licurcuscs  tentatives,  que  Ir  j(;une  antiquaire  gagna  (!>m- 
hlce  sa  cause.  On  décida  que  désomiab  tous  les  travaux  seraiftit  exé- 
cutés selon  sa  méthode;  que  la  conduite  et  la  surveillance  en  seraient 
cooliées,  sinon  directement  &  lui ,  du  moins  é  une  commission  dont  il 
serait  l'âme;  et  que  le  trésor  pontifical,  si  peu  florissant  qu'il  ïùl,  s'as- 
.socierait  à  .ses  eftorts.  Un  supplément  de  subvention  fut  accordé;  c'était 
asser  pour  assur»  t  nix  fouilles  une  nouvelle  activité  et  garantir  les 
conquêtes  que  la  science  s  en  promettait. 

Ainsi,  des  deux  obstades  qui  devaient  arrêter  M.  de  Rossi ,  le  premwr 
n'existait  déji  plus.  Le  second  setil  semblait  plus  sérieux.  Ce  n'était 
pas  chose  facile  que  cette  levée  des  plans  des  catacombes.  Bosio ,  sur  ce 
point,  n'avait  {»uère  réussi.  î.,es  plans  ne  sont  pas  nombreux  dans  son 
livre,  et  le  peu  qu  il  en  donne  n'a  qu'une  exactitude  assez  probléma- 
tique. Ce  sont  des  indieBtîonB  smmnaires  et.  générales,  sans  cotes régu* 
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lières,  sans  d(^tails  et  sans  précision.  Pour  lever,  dans  ces  I  ihvrintlM  *. 
de  véritables  plans,  ce  u  était  pas  assez  d'un  géomètre  coit^ouune,  en 
po«$essï(Hi  des  iostruments  les  plus  modernes  et  les  plus  pai-faits;  il 
fidlait  que  ce  géomètre  eût  le  passion  des  catacombes,  qu*U  consentit  & 
y  passer  sa  vie;  enseveli  comme  un  mineur  dans  les  entrailles  de  la 
terre  sans  rien  faire  aiitie  rhosc  que  de  h'vt'v  des  plans,  inprat  travail, 
([ui  ne  promet  pas  même  xui  peu  dp  rrijouuueel  Où  tiuuver  im  pareil 
dévouement?  M.  de  Rossi  n'était  p<<:>  géomètre;  l'eùt  il  été,  il  ne  pou- 
vait se  rendre  ce  service  à  lui-même,  le  temps  loi  aurait  manqué.  Res- 
taimt  donc  seulement  les  hommes  du  métier.  Mais  quelle  indilT*  i  eiu-e 
et  qtielle  lenteur!  CofTiment  \ew  demander,  siirtotil  ;mi\  [ilus  haliiles. 
de  laisser  là  toute  autre  allairc,  d'abandonner  leur  ciientele,  de  se  li- 
vrer sans  partage  à  ce  rude  métier:'  M.  de  Rossi  chercha ,  fit  des  essais, 
etlmqoncs  vainement.  La  prophétie  s'«ecom|riissait  :  il  avait  devant  lui 
Tobstiicle  infranchissable  cju'on  lui  avait  prédit,  et  le  décotiragement 
ooinmeneail  .'i  le  prendre,  lorscjue  son  jeune  frère,  M.  Michel  deHossi, 
vhit  un  beau  jour  lui  dire  que,  par  amour  pom*  lui,  il  avitit  rcuonré  h 
ses  études  ^vorites  et  s'était  fait  ingénieur,  de  jmiste  quiJ  voulait ctre. 
Touchante  abnégation  presque  aussitôt  récompensée.  C'était,  sans  qu'il 
le  sût ,  sa  véritable  vocation  que  l'amour  fraternel  venait  d'enseigner  et 
cejeuiu^  homme.  Il  eût  été  pcut-étrr  nu  juriste  ordinaire,  il  est  un  in- 
génieur du  plus  rare  mérite,  auteur  de  procédés  ef  de  machines  qui, 
a  la  dernière  exposition  de  Londres,  ont  été  remarques  et  hunore;»  d  une 
médaille  ^  Rien  ne  pouvait  donner  A  M.  de  Roasi  une  foi  plus  entière 
en  ses  idées  et  en  son  œuvre  que  cet  euiiliaire  imprévu  que  la  Provi- 
dence semblait  lui  envoyer.  Lorsque,  après  maintes  expériences,  il  fut 
bien  assiu  f  (pi  il  [)ouvait  compter  sur  son  fi  èrr ,  (pie  la  partie  topogra- 
pluque  de  son  œuvre  reposait  désormais  sur  m\  autre  lui-même,  aussi 

*  N<MM  voolom  «pécMamant  pular  d'un  •ppsreîl  infénieux  que  M.  Miebd  de 

Rossi  avail  déjh  soumis,  en  1860,  àTAcadémie  des  sciences  de  l'aiis,  el  sur  îi'(|utl 
notre  savant  coolrère,  M.  ficrtraad,  veut  bieo  nous  cotnmuuii^uer  lea  indications 
suivantes  :  «Cet  appareil  avait  pour  but  de  transformer  «1  une  opération  purement 
'  mét  allique  In  levée  des  pï.ins  dansk"  rr^vlrrics  d'un  souterrain.  A  Taide  de  tel  np- 

•  pareil  tout  homme,  n'eûl-il  jamais  appris  la  géométrie,  peut  dessiner  exactement 

•  a  rédidfe,  le  plan  d'sn  ^falèiM  dt  gdari«a  soolemims.  Il  aaffil  da  promener 

•  rinslrument  dans  toutes  les  galeries  succcs<<ivement  pour  qu'un  crajoii ,  mis  en 

•  mouvcmeut  parla  marche  même  de  1  appareil,  dessine  lui-ui(}uie  la  represenlalion 

■  de  la  galerie  parcourue  avec  la  grandeur  el  dans  la  direciiun  conveuaoie.  Le  prin- 

■  cîpeest  ingénieux,  et  la  petTedion  de  l'exécution ,  altestée  p.u  phi^teurs  années  de 
«  succès  dans  les  catacombes  de  Home,  permet,  dès  aujourd  hiii ,  aux  ingénieurs  de 

•  Tulffiiir  «a  la  oimQaiil  «ai  lâ^oaun  iâi  inoinseiiaNés,  t 
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éclairé,  aussi  dévoué  que  lui ,  on  jugn  avoc  (fiiH  sQTerolt  d'ardeur  il  »t 
mit  à  sa  propre  tâche  d'explorateur  et  d'iiistorien. 

Ce  qu'ii  souhaitait  avant  tout,  sa  pensée  dominante,  son  ambiticm 
première ,  était  la  découverte  de  tombes  historiés.  En  effet  tout  eetià  : 
c'est  le  mot  de  l'énigme.  Les  anciens  documents,  cenxJà  surtout  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  ces  gaides,  ces  itinéraires,  composés  pour  les  pèle- 
rins vers  les  derniers  temps  de  l'empire  et  au  commencement  du  moyen 
âge ,  entrent  à  ce  sujet  dans  de  précieux  détails.  Us  nous  apprennent  que, 
dans  tel  cimetière,  tel  personnage,  devenu  historiqnement  câèbfv  par 
la  sainteté  de  sa  vie  on  par  rhéromue  de  sa  mort»  avait  reçu  la  iépiâ' 
tnre;  que  sa  tombe  étant  connue,  vénérée ,  visitée  des  fidèles.  Dès  tors 
plus  de  m/'prise  :  si  votts  troxivei  soit  la  tombe  elle-même,  soit  une 
indication  certaine  de  l'emplacement  qu'elle  occupait,  vous  savez  où 
vous  êtes,  quel  cimetière  vous  parcourez;  vous  avez  un  point  fixe  sur 
lequel  vous  vous  orientes  pour  déeonviûr  de  proche  en  proche  les  noms 
des  dmetières  voisins. 

Rien  ne  sei'ait  donr  an«ei  facile  que  de  recomposer  l'histoire  et  la 
topographie  des  catacombes,  si  ces  sortes  de  tombes  se  rencontraient 
souvent;  mais,  par  malheur,  rien  n'est  plus  rare.  Depuis  deux  ceat  cm- 
qnante  années  au  moins  qu'on  fouille  et  qu'on  débbye  dans  ces  innom-» 
brables  cryptes,  combien  de  tombes  historiques 'a4>oa  déjà  trouvées!^ 
Tout  au  plus  trois,  pas  dav.-mtaîre  :  une  par  «iArle  environ.  Rosio  a  eu 
la  sienne,  puis  Boldetti.  qui  n  en  profita  guère,  et  puis  eiihn  le  P.  Mar- 
chi.  Si  donc  M.  de  Rossi  n'a  pas  d'autre  moyen  de  restituer  la  vraie 
topographie  des  catacombes  que  de  trouver  en  nombre  suffisant  des 
tombes  historiques,  jamais,  dût-il  vieillir  autant  qu'un  patiiaichetil  ne 
pourra  mener  son  entreprise  à  fin.  De  deux  choses  l'une,  ou  son  plan 
est  vraiment  ehiméricjiie ,  comme  certaines  ^ens  le  lui  ont  dit,  ou  il 
faut  qu'il  possède  quelque  secret  magique  pour  dccouvi  ir  en  abondance 
et  à  coup  sftr  ce  que  ses  prédécesseurs  n'ont  obtenu  qu'à  m  grand'peine 
et  par  simple  hasard. 

Or,  il  faut  bien  le  dire,  ee  men  eilleux  secret  est  en  sa  possession  :  c'est 
son  instinct  d'arcliéologue  aid(:  du  plus  vaste  savoir  et  do  la  plus  rigou- 
reuse méthode.  Nous  allons  voir  par  quelle  série  d'observations ,  dcré- 
flenons,  d'inductions,  d'hypothèses,  ce  grand  problème  des  tombes 
historiques  s'est  trouvé  xésolu;  comment  ces  monuments,  introuvables 
pondant  trois  siècles,  sont,  depuis  dix  années,  devenus  presque  ahon- 
ditnts;  comment  enfin  la  clef  mystérieuse  de  tous  ces  cimetières  est  dé- 
sormais aux  niaiiis  de  M.  de  Kos&i. 

Un  point  incontestable,  puisqu'il  est  attMlé  par  d'onanimas  témoF 
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gnages,  c'est  qu'avant  le  ix'  siècle,  avant  que  les  catacombes  tombassent 
en  oubli,  on  y  voyait  certaines  tombes  plus  vénérées,  plus  honorées, 
plus  vi&iiéeft  que  touU-s  les  autres.  Était-ce  une  exception  et  comme 
UD  pffhrflége  de  quelques  dnetière»  Mnlcraent?  Non,  tous  ib  comp- 
taient qiielqneÉ-ttaes  de  ces  illustres  tombes.  D*où  il  suit  que  le  nombre 
total  en  devait  être  prand.  Dès  lors  comment  comprendre  que,  jusqu'à 
ces  fîf^rniiTs  temps,  on  en  trouvât  si  peu?  Évidemment  on  rherchait 
mai.  Non -seulement  on  fouillait  au  hasard,  ce  qui  est  toujours  un  boa 
moyen  de  ne  pas  rencontrer  oe  qu'on  cherche;  on  fiiisait  mieux,  on 
s'écartait  «ystématkpiemoit  du  point  où,  dans  chaque  cimeti^,  il  eàt 
ftilu  finiilMT.  Or  c'est  ce  point  que  M.  de  Rossi  a  reconnu  du  premier 
coup,  et  aussitôt  tous  ses  efforts  se  sont  poi  fc*  (Je  ce  côté. 

Il  avait  remarqué  que,  dans  ces  galeries  souienaiaés,  un  rencontre,  à 
certains  intennAes,  oe  grands  éboidements,  interceptant  toute  circula- 
tion «I  semUaot  tons  provenir  d'une  cause  commune,  savoir  un  perce- 
ment et  un  aflfaissement  du  sol  supérieur.  Qu'étaient-ce  que  ces  trouées 
ainsi  multipliées  de  distance  en  tlistaiice?  Des  matériaux  de  ronvfrur- 
tion  et  des  débris  de  maçoimerie  mêlés  au  tuf  et  à  ia  terre  ue  pcruiet- 
taient  pasde  douter  que  ces  ouvertures  n'eussent  été  pratiquées  de  main 
dlhonnne,  maoonnëes  avec  soin,  et  que ,  plus  tard,  abandonnées  ou  dé» 
vastées  peut-être ,  la  chute  de  la  maçomierie  n'eût  entraîné  Teflondre- 
nifiit  (1rs  ferries  Or  c'est  ui)  f:>i'  rrinnu  prn-  ]v  f/'nungnage  de  saint  Jc- 
rôme  et  d  autres  pères  venus  a  flome  posttneuiement  à  la  paix  de 
l'Église,  pour  s'agenouiller  aux  tombeaux  des  martyrs,  qu'à  cette  épo- 
que, par  snite  de  travaux  enécutés  depuis  la  p«ix.  on  desoendait  aux 
catacombes  non  plus  comme  aux  premiers  sièdes,  aux  temps  des  per- 
sécutions, par  d'étroits  et  obscurs  passages,  mais  par  de  larges  escaliers 
à  ciel  ouvert,  et  que,  de  loin  en  lt)in,  des  puits  ou  lucernaires,  perçant 
le  tuf  et  le  âol  supérieur,  jetaient  dans  certaine  cryptes  ime  vive  clarté. 
D'une  part»  on  avait  vouîn  ladliter  aux- pèlerins  l'accès  de  cep  saintes 
demeui^s ,  de  l'autre  en  édairer quelques  parties ,  en  rendre  le  parcours 
pîiis  facile  et  moins  dangereux.  îl  est  donc  évident  que  ces  éboule- 
ineuts,  qui  subsistent  aujonrd  lnn ,  ne  sont  auU^  chose  que  les  ruines 
des  escaliers  et  des  lucet  nau  c.^  du  iv"  siècle. 

Reste  è  safvoîr  pourquoi,  jusqu  ù  M.  de  Rossi.  personne  n'avait  tenté 
de  s'ouvrir  un  passage  à  ti  avcis  ces  décombres  et  d'entrer  dans  les 
cryptes  qu'ils  obstruaient.  Que  Bosio  s'en  soit  abstenu,  que,  dans  ses 
plans,  ces  éboulements  soient  indiqués  couime  autant  de  lacunes 
dont  il  ne  peut  rien  dire ,  son  excuse  est  dans  l'exiguïté  des  moyens 
d(mt  il  dispoaait.  Pendant  sa  longue  «arrière,  il  n'a  vraiment  pea  6it 
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co  qu'on  peut  appeler  une  fouille  et  n'a  guère  étudié  qur  )rs  galeries 
ouvertes  vf  praticables.  îl  lui  manquait  les  sommes  nrce^ïsaires  pour 
entreptendre  de  gt^andes  excavutious.  Quant  à  ses  successeurs,  bien 
que  dotés  plus  laidement,  ils  semblent  tous  avoir  pensé  que  oes  démo- 
litions «fouvrages  relativement  modernes  ne  devaient  rien  cacher 
d'important,  et  qu'on  avait  de  meilleures  chances  h  faire  d'hcuretises 
découvertes  en  s  en  fonçant  sous  terre  loin  de  tous  ces  vestiges  de  lu- 
cernaires  et  d'escaiiers. 

Eh  bien ,  M.  de  Rossi  a  pensé  le  contraire .  et  Tévénement  loi  a  donné  ' 
raison.  Quelles  devaient  être,  selon  lui,  les  parties  de  chaque  cimetiëve 
que  le  !V*  siècle  avait  oinsi  remaniées?  Quelles  galeries,  quelles  cryptes 
avait-on  voulu  rendre  d'un  accès  moins  difficile  et  d'un  parcours  Dioins 
ténébreux?  Évidemment  celles  que  les  pèlerins  tenaient  le  plus  à  visi- 
ter, celles  oA  tes  sépultures  que  nous  appelons  historiques  étaient  en 
plus  grand  nombre, celles  qui,  depuis  la  paix,  n'étaient  plus  seulement 
des  clianibrcs  sépulcrales,  mais  de  véritables  sanctuaires,  des  lieux  de 
culte  et  (Ir  fît'votidn.  Loin  donc  que  ces  éboulements  ne  cachassent 
que  des  travaux  laits  après  coup  et  de  nulle  importance,  c'étaient,  selon 
lui,  le  ooBur,  les  plus  nobles  parties  de  chaqne  cataoombe,  qu'ils  déro- 
baient aux  regards.  Aussi ,  du  jour  où  M.  de  Rossi  eut  Tautorisation  de 
diriger  une  rouille,  ce  fut  à  un  de  ces  éboulements  que  tout  d'abord  il 
s'attaqua. 

L'épreuve  était  décisive.  Le  jeune  archéologue  allait  savoir  ce  que  va- 
laient ses  conjeeturea.  Il  n'atlNKlit  pas  longtemps  ;  et  le  succès ,  comme  on 
sait,  dépassa  son  attente.  Les  premiers  coupa  de  pioche  mirent  à  nu  les 

utarches  d'un  immense  escalier,  et,  au  pied  de  cet  escalier,  dans  les 
cryptes  les  plus  voisines,  sous  des  amns  de  ten-es  éboulées,  des  frag- 
ments de  marbre  revêtus  d'inscriptions  pius  ou  moins  incomplètes, 
mab  parfiliteroent  lisibles,  attestèrent,  en  grands  et  beaux  caractères 
grecs , que,  dans  ces  raveaux  fimèbres,  les  plus  illustres  martyrs  avaient 
été  enaerelis.  L'année  suivante,  nouvelle  tentative  cl  semblable  succès  : 

encore  des  escalic I  s  ,  ef  toujours  d^ns  îes  eryptes  voisines  fl^^  trares  au- 
thentiques de  sépultures  célèbres. El,  dcpuisquinze  années,  l  épreuve  se 
poursuit,  toujours  aussi  heureuse,  si  bien  que,  sans  hyperbole,  on  peut 
dire  aujourdliui  qu'au  lieu  d'une  tombe  hbtoriquc  par  siède,  c'est  au 
moins  une  par  année  qu'on  doit  h  M.  de  Rossi. 

Nous  voudrions  raronfer  en  détail  ces  belles  découvertes,  en  suivre 
les  progiés  et  ies  péripéties .  nous  associer  aux  émotions ,  aux  espérances, 
aux  joies  de  l'explorateur.  Le  lecteur  s'y  plairait  à  coup  sûr;  rien  de  plus 
attachant  qu'un  tel  récit;  mab  il  nous  conduirait  trop  loin  de  noire  but. 
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Ce  que  nous  avons  seulement  à  constater  ici,  c'est  )a  réalité  de  ces  dé- 
couvertes et  surtout  rcfTicacité  dn  moyen  qui  les  fait  obtenir.  Des  succès 
si  constants,  !>i  repétés,  si  éclatants,  ferment  la  bouche  aux  prophètes 
sceptiques  et  coupent  court  à  toute  controverse.  L'entreprise  de  M.  de 
RoMi,  la  justesse  de  ses  prévisions.  Texcdleneo  de  sa  méthode  et  de 
son  mode  d'exploration ,  sont  désonnab  hors  de  cause  et  sans  contesta- 
tion possible.  Que  Dieu  lui  prêle  vie ,  qu'une  subvention  plus  large,  des 
fonds  plus  abondants,  soient  mis  à  sa  disposition,  i!ùt  le  monde  catho- 
lique contribuer,  couiuie  il  conviendrait,  à  une  tenvre  si  vabte,  si  glo- 
rieuse ,  et,  avant  qit*îl  soit  pea»  nous  aurons  retrouvé ,  une  A  une ,  toutes 
les  tombes  des  martyrs ,  tout^  les  cryptes  célèbres ,  tous  les  sanctuaires 
signalés  dans  ces  vieux  documents,  dans  ces  itinéraires  si  bexirensement 
sortis  de  l;i  poiisslèi  e  et  de  l'oubli  pour  faire  autorité  et  nous  guider 
dans  ce  dédale.  Les  tombes  elle!>-mènies  ne  seront  pas  toujours  retrou- 
vées :  certains  faits  accomplis  demeurent  irréparables;  mais  des  frag- 
ments, des  débris  de  ces  tombes,  ottseulement  d'autres  vestiges,  d'antres 
indices  équivalents,  permettront  d'en  déterminer  remplacement  vé- 
ritable. 

Notez  bien  que,  pour  procéder  avec  cette  aisance  el  celte  certitude,  à 
des  découvertes  réputées  impossibles,  il  faut  que  notre  archéologue 
dispose  de  plus  d'un  moyen.  Il  ne  se  borne  pas  à  sonder  ces  amas  de 
terres  cl  de  décombres .  sous  lesquels  il  e.st  ;'i  peu  près  sûr  de  trouver 
quelque  pscnlier,  qnehpie  descente  faite  après  roup,  ou  i)ien  encore 
quelque  autre  ouviagc  maçonné,  également  postéiieur  à  la  paix  de 
rÉglise  et  toujours  plus  ou  moins  voisin d*une  crypte  célèbre;  il  fait 
plus,  il  reconnaît,  h  certains  signes,  de  quel  côté  et  presque  à  quelle  dis- 
tance il  fiura  chance  de  trouver  cette  crypte.  Ne  l'avons  nous  jias  vu 
décliilVrer  et  recueillir  avec  un  soit»  miimtieiix  les  moindres  inscriptions, 
les  moindres  signatures  tracées,  soit  au  charbon  soit  à  la  pointe,  sur  le 
tuf  de  ces  souterrains  ou  sur  les  enduits  qui  le  couvrent?  Ces  graffUi, 
pour  parler  à  l'italienne,  ces  proscTiiémef,  pour  parler  comme  les  savants, 
sont  à  M.  de  Rossi  d'un  immense  secours.  C'est  sa  boussole,  en  quelque 
sorte.  Quand  il  n'y  a  rien  à  lire  sur  une  muraille,  il  passe  rapidement; 
les  pèlerins  ont  dû  passer  de  même,  rien  ne  les  retenait;  quand,  au 
contraire ,  les  noms ,  lesdates .  commoieent  à  paraître  ;  cpiand  arrivant  les 
confidences,  les  prières,  les  exdamalions;  quand  enfin  les  mots  et  les 
membres  de  phrase  deirienn^t^  fr^uents, si  serrés,  qu'ils  se  touchent , 
se  confondent,  s'entre  croisent ,  se  recouvrent  les  uns  les  autres ,  alors  il 
cherche  et  il  s'arrête,  car  on  s'est  arrêté,  on  a  stationné  dans  ce  lieu  :  il 
y  a  en  foule;  donc  quelque  saint  martyr,  quelque  dépouille  vénérée,  a  dA 
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reposer  près  de  là.  Regardez  bien ,  vous  trouverez  peut-être  jusqu'au 
nom  du  martyr.  Et.  par  exemple,  qu'à  l'entrée  d'une  crypte  vous  lisiez 
maintes  fois  répétés,  en  différentes  écritures,  ces  mots,  sancte  Svste, 
sancte  Sttste  libârat  sanete  Si»$te  in  metiU  habias  m  hmvHones  taaSt  pourret» 
vous  mettre  en  doute  que  saint  %tte  «oit  te  patron  du  lieu,  ifue  ses 
restes  mortels  nient  reposé  sous  cette  voûte?  Or  là  où  saint  Sixte  est  en- 
terré, d'autres  saints  fjontifes,  Antëros,  Fabien,  Miltiade,  le  sont  éga- 
lement :  l'itinéraire  d  F.insielden  ne  permet  pas,  à  cet  égard,  la  moindre 
hésitation.  Dès  lors  vous  comprenez  quelles  révélations,  quelles  lu- 
mières ces  graffiti  procurent  à  qui  sait  les  Bien  lire.  Les  plus  ina^ifiants 
ne  sont  pas  sans  valeur;  par  cela  qu'ils  font  nombre,  ils  ont  un  sens 
topographique  ;  ils  servent  dr  jalon';  ;  un  enseignement  en  ressort;  sans 
compter  qu'ii  en  est  çà  et  là  qui  disent  encore  bien  autre  chose.  Ces 
invocations,  ces  soupirs,  ces  noms  de  femmes  plusieurs  fois  répétés, 
ces Sq/roiua.  ces  Marw,  recommandées  aux  saints  marbfrs,  ne  sont-ce  pas 
des  cris  du  cœur?  Combif  n,  dans  cette  foule,  sont  venus  chercher  un 
remède  contre  les  jîcines  de  l'absence  ou  les  douleurs  de  la  séparation  ! 
Vous  nvPT  là  de  touchants  témoignages  des  étemelles  souffrances  du 
cœur  humain. 

Et  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  graffiti,  ces  proscynimest  que  M.  de 
Rossi  appelle  à  son  secours.  H  ne  néglige  rien  et  s'attache  à  bien  dW 
très  détails  encore  moins  apparents.  ,\insi  les  taclies  d'huile ,  les  restes 
de  cire  fondue  qui  rù  et  là  se  voient  ennnre  sur  le  sol  ou  sur  les  parois  des 
muraille>>,  l'avertisseiit  quiiestdans  ua  :>aacluaite  où  la  foule  a  prié,  où 
les  lampes  ont  brûlé,  où  les  cierges  ont  coulé.  A  tout  moment,  de  tout 
côté ,  il  cherche ,  il  examine,  il  interroge;  maû,  parmiles indices  dont  il 
peut  disposer,  les  plus  précieux  peut-être,  ceux  dont  il  est  le  plus  jaloiLx . 
et  que  ses  ouvriers  ont  ordre  de  respecter  par-dessns  tout  ci  de  laisser 
toujours  en  place,  ce  sont  certains  ii^gments  de  marbre,  certains  dé- 
bris d'inscriptions  tracées  en  caractères  de  forme  tellement  particulière , 
(pi'on  ne  poat  les  confondre  avec  nulle  autre  sorte  de  monunif  nts 
é[)igraphiqncs.  Ces  însrri[}[ions  sont  relies  qu'un  rèlèbre  pontife,  le 
pape  Damase.  fit  iurrnster,  au  iv'  sirele,  sur  les  lombes  les  plus  illus- 
tres que  renfermaient  les  catacombes.  Dévoré  d'un  saint  zèle  pour  la 
gloire  des  martyrs.  Damase  passa  sa  vie  è  composer  des  vers  en  leur 
honneur  et  ft  fiûre  vérifier  avec  exactitude  l'emplacement  de  leurs  tom 
beaux;  car  déjà  quelques  doutes,  quelques  versions  contradictoires 
commençaient  à  se  propager  ;\  l'dgnrd  de  certaines  tombes.  Les  fidèles 
en  étaient  troublés,  et  le  pontilé .  voulant  que  leurs  hommages  s  adressas- 
sent à  qui  de  droit,  en  toute  sûreté,  fit  plaeer  «ku»  diaque  cimetière 
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sur  les  tombes  les  plus  illn«;tres,  ers  tombes  qu'nujourd'hui  nous  appe- 
lons historiques,  des  pl.iquos  de  uiaibie  portant  des  épitaphes  dout  il 
était  rtmtour,  et  qui .  pour  la  plupart,  coniervées  dans  ses  cenrm,  soot 
parvenues  jusqu'à  nous.  Par  une  sorte  de  prévision  des  embarras  oit 
nous  sommes  aujourd'hui,  ou  plutôt  pour  mieiix  glorifier  encore  ceux 
dont  il  pn' tendait  éterniser  In  mémoire,  Damase  ne  voulut  pnsque  les 
caractères  en  usage  dans  les  inscriptions  de  son  temps  fussent  employés 
pour  reprodove  ses  épitaphes,  et  il  chargea  un  habile  calligraphe  de  lui 
composer  tout  exprès  un  alphabet  d'une  eertaîne  forme,  qu'on  n'eût  pas 
encore  vue.  Le  calligraphe  réussit  à  donner  à  ces  lettres  un  accent  Umt 
particulier,  et,  comme,  depuis  l'essai  qui  en  fnf  l  iit  nlors,  personne  ne 
parait  avoir  eu  i  idée  de  se  les  approprier,  il  en  est  i  tsullù.que  ces  lettres, 
connues  des  épigraphistes  sous  le  nom  de  lettres  damasiennes,  sont 
demeurées  Vattribut  exclusif  des  inscriptions  des  catacombes.  Il  n'j  a 
donc  pas  à  s  y  tromp«r  :  malgré  certaines  nnaiogics  avec  d'autres  al|iha^ 
bets  de  toute  autr  e  nri'^nne,  un  coup  d'œil  exercé  distingue  sans  hésiter 
les  véritables  lettres  damasiennes.  Tout  fragment  de  ces  marbres,  si 
mutilé  qu'il  soit,  est  donc  d'un  prix  inestimable.  N'y  restât-il  que  quel- 
ques lettres,  ces  lettres  fussent-elles  Isolées  et  sans  suite,  înexplicableB 
par  elles-mêmes,  elles  n'en  ont  pas  moins  une  double  signification  : 
d'abord  elles  veulent  dire  tjiio  la  crypte  où  vous  les  avez  trouvées  con- 
tenait à  coup  sur  des  tombes  Imtoriques;  puis,  à  l'aide  des  œuvres  d< 
saint  Damase,  presque  toujours  vous  pouvez  restituer  l'inscription  et 
connaître  les  noms  de  ceux  qu'elle  glorifie.  M.  de  Rossi  nous  fournit,  en 
ce  genre,  de  merveilleuses  preuves  de  sa  Sl^ce  érudition. 

Voilà  donc  un  heureux  hasard  ,  un  secours  vraiment  providentiel.  Ce 
pape  du  iv"  siècle  aver  son  alpliahel  lalliné  nous  l  eiid  un  signalé  scr 
vice.  11  a  crée  des  preuves  audientiques  grâce  auxquelles,  après  quinze 
cents  ans,  on  peut  refaire  l'histoire,  la  statistique  et  la  topographie  des 
catacombes.  Si,  dès  les  premières  fouilles,  il  y  a  bientôt  trois  siècles,  on 
avait  seulement  tant  soif  peu  resperté,  si  on  avait  laissé  sur  place  les 
inscriptions  damasiennes,  la  tâche  de  M.  de  Uossi  serait  toute  faite  au- 
jourd'hui. Elles  ont  subi  le  sort  commun;  elles  ont  été  brisées  ou  déro- 
bées presque  toutes;  mab  les  firagments  qu'on  en  possède  et  ceux  qu'on 
peut  trouver  encore  sont,  de  tous  les  moyens  d'arriver  à  la  vérité  dans 
ces  ténébreuses  recherches,  le  moins  controversable  et  le  plus  assuré. 

Au  fond,  sans  le  iv*  siècle,  que  saurîor><;-nous  des  catacombes t*  S'il 
les  a  mutilées  en  voulant  trop  leur  faire  iiuuiieur,  ne  sont-ce  pas  ces 
mutilations  mêmes  qui  nous  aident  k  les  coniprendre.  On  ne  peut  s'em- 
pêcher d'abord  de  maudire  cette  bariiarie.  Pour  établir  tant  de  larges 
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escaliers,  que  de  cryptes  ii  a  fallu  détruire!  Pour  ouvrir  tant  de  lucer- 
naires,  que  de  voûtes  il  a  fallu  percer!  que  de  plafonds  décorés  de 
peintures  seront  tombëâ  en  poussière!  Tout  cela  ûtît  saigner  le  cœur. 
Mais  supposez  que  Constantin,  Damase,  et  tous  ceux  qui,  comme  eux, 
ont  mis  leur  gloire  et  consacré  leur  vie  à  embellir,  à  transformer,  à 
rendrp  moins  somHre?  et  plus  accpssihles  ers  saintes  iiôtropolps,  aient 
eu  des  scrupules  d antiquaires,  qu  ils  n'aient  osé  toucher  à  rien,  et  qu'au 
jour  du  tiiomphc,  en  témoignage  de  respect  et  de  reconnaissance  pour 
les  premiers  confesseurs  de  la  foi,  pour  les  fondateurs  de  fÉg^,  ils 
aient  fermé  les  catacombes;  que  personne  après  eux  ne  Im  ait  pro- 
fanées, et  qu'aujourd'hui  nous  les  trouvions  intactes,  chaque  peinture, 
chaque  ornement  à  sa  place  première;  re  sorait,  à  coup  sûr,  une  rare 
fortune,  et  pour  l'artiste  un  singulier  bonheur-,  mais  l'historien  y  trou- 
verait-il son  compte?  Ne  marcherail-il  pas  à  tâtons?  Parmi  ces  milliers 
de  tombes,  toutes  à  peu  près  semblables,  comment  cboisii?  Qtii  lui 
dirait  où  sont  les  plus  illustres?  nisrnptions?  Autant  d'énigmes. 
Rien  de  si  laconique  et  de  si  volontairptnent  ol)scur  qu'une  inscription 
chrétienne  antérieure  au  iv*  siècle.  Le  nom  du  mort  est  quelquefois 
omis,  la  date  k  peine  indiquée.  Jamais  la  moindre  qualification.  Soit 
crainte  des  persécutions  ou  tout  au  moins  des  regards  indiscrets,  soit 
vérifnhl'^  nmour  dr  l'égalité  chrétienne,  de  la  complète  égalité  devant 
Dieu,  pas  un  mot  ne  rappelle  les  inégalités  de  ce  monde,  ci  le  peu  de 
paroles  de  paix  et  d  espérance  qui  pai  fûis  sont  gravées  sur  ces  tombes 
n*en  disaient  le  secret  qu'aux  initiés,  par  tradition.  Cest  donc  pour  nous 
un  secours  nécessaire  que  ces  profanations  du  iv*  sîède.  Si  onéreux  que 
soit  le  commentaire,  nous  ne  saurions  nous  en  passer.  Il  faut  en  savoir 
grc  à  ceux  (le  qui  nous  le  tenons,  et  le  pape  Damase  a  droit,  sous  ce 
rapport,  à  ia  plus  laige  reconnaissance.  Ses  épitaphes  ont  le  double 
mérite  de  n'avoir  pr(  squc  rien  détruit  pour  être  incrustées  sur  les 
tombes,  et  d'être  le  plus  exact  et  le  plus  dair  des  documents  qu'on 
puisse  aujourd'hui  roiisuller.  Quant  aux  autres  travaux,  plus  impor- 
tants et  rnoitis  inollcnsils.  que  ce  niètnc  pontife,  à  l'exemple  de  (Cons- 
tantin a  continués  ou  entrepris  dans  presque  tous  les  cimetières  de 
Rome,  bien  qu'à  bon  droit  on  les  regarde  comme  le  commencement 
de  la  décadence  des  catacombes,  puisque  en  effet  ils  en  ont  altéré  le  ca- 
ractère primitif  et  les  ont  en  partie  dévastées,  ce  n'en  est  pas  moins, 
comme  on  l'a  vu,  de  leurs  débris,  de  leurs  décombres,  que  M.  dellossi 
a  tiré  et  tire  encore  tous  les  jours  ses  plus  fécondes  découvertes. 

II  faut  en  dire  autant  des  restaurations  postérieures  au  tv*  siècle»  et 
notamment  de  ces  peintures  franchement  byiantmes  qui,  çà  et  là  dans 
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quelques  cryptes,  font  un  contraste  si  étrann;e  avec  les  souple?  »it  doux 
contours  de  la  décoration  primitive.  On  est  d'abord  tt'uté  de  ne  voir 
dans  ces  rudes  œuvres,  évidemment  issues  du  vi',  du  vu'  ou  du  viii*  siècle , 
que  des  additions  panutes,  peu  dignes  d'attention  et  tout  A  fait  étran- 
gères à  l'époque  des  catacombes  qu'il  importe  d'étudier,  aux  trois  grands 
siècles  antérieur*^  h  In  priix  Telle  n'est  pas  l'opinion  de  M.  de  Rossi.  Il 
fait  de  ces  peintures  un  sérieux  examen.  Toute  iigure  byzantine  trouvée 
par  lui  dans  une  crypte  le  met  aussitôt  en  éveU ,  car  il  est  convaincu  qu'elle 
n'est  pas  FiaMge  d'un  personnage  contemporain  du  peintre,  et  que  la 
tombe  qu'elle  décore  appartient  à  un  autre  temps.  La  raison  qji'il  en 
donne  ne  peut  guère  être  contredite.  Dès  le  v*  siècle,  en  elTr!,  l'usage 
des  sépultures  souterraines  avait  complètement  cessé.  Interrompu 
d'abord  une  première  lois,  cent  ans  auparaviint,  lorsqu'il  devenait  inu- 
t9e.  après  Tédit  de  pacification,  cet  usage,  qui  n'était  pas  uif  dogme  de 
la  foi  chrétienne,  et  qui,  dans  dTautres  régions  que  l'Italie ,  n'avait  jamais 
régné,  reprit  à  Rome  une  faveur  momentanée,  par  suite  de  l'éclat  nou- 
veau que  les  travaux  de  Damase  avaient  donné  aux  catacombes.  I^s 
fidèles,  en  assez  grand  nombre,  prirent  la  passion  de  se  faire  enterrer 
près  des  tombes  des  martyrs,  passion  qui,  par  parendièse,  entraîna  la 
raine  de  maintes  fresques  des  plus  anciennes  et  des  plus  précieuses, 
entaillées  sans  pitié  pour  creuser  les  nouvelles  sépultures.  Mais,  par 
bonheur,  celte  ambitieuse  dévotion  ne  tarda  pas  A  «''Heindre,  et  toute 
sépulture  souterraine  était,  nous  le  répétons,  iiurs  d  usage  et  même 
inleidite  dès  les  premières  années  du  v*  siècle,  lorsque  le  style  byzan- 
tin, à  peine  adulte  en  Orient ,  était  encore,  à  Rome,  tout  &  fait  inconnu. 
Dès  lors  que  peuvent  être  des  |)eiiitures  bv/antinos  trouvées  dans  les 
cataconihi^s  d  *  Borne,  sinon  des  restaurations,  ou,  pour  mieux  dire,  des 
ré|>étitions,  dans  un  style  différent,  de  peintures  antérieureâ,  détruites 
soit  par  faction  du  temps,  soit  par  la  hache  des  baxbares,  peintures 
d'une  asses  grande  noblesse  et  asseï  vénérées  pour  que  la  ferveur  des 
fidèles  ait  exigé  que,  n'importe  comment,  elles  fussent  rétablies?  On 
comprend  donc  que,  loin  de  dédaigner,  comme  trop  modernes,  ces 
sortes  de  peinUires,  il  y  ait.  au  contraire,  lieu  d'y  faire  grande  attention, 
non  pour  le  prix  des  enivres  elles-mêmes,  mais  pour  les  souvenirs 
|u*eUes  perpétuait  et  qu'elles  aident  à  retrouver. 

Somme  toute,  on  le  voit,  les  moyens  d'investigation  dont  M.  de 
Rossi  dispose  n'ont  rien  de  chimérique,  rîen  d'arbitraire;  îls  reposent 
sur  des  faits  palpables,  ils  sont  nombreux  et  concluants;  ils  se  coU" 
tr6Ient  les  uns  les  autres.  A  la  seule  condition  d'en  user  avec  persévé- 
rance, le  résultat  est  assuré;  nous  aurons  la  vraie  Borne  mutarame;  fous 
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ces  cimetières  nous  seront  expliqués;  nous  en  sauront  les  véritables 
noms;  nous  en  mirons  l'histoire  et  la  topograpliie. 

Déjà  même ,  si  loin  qu  il  suit  encore  d'avoir  fini  sa  tâclie,  M.  de  Uossi 
a  obtenu  tant  de  résultats  perttels,  mis  en  lanûire  tant  de  faits  et 
assû  sur  ces  faits  tant  d'inductions  iiTcfu tables,  qu'il  semble,  en  quelque 
sorle,  avoir  atteint  son  but;  et  viendrait  il  à  s'interrompre,  la  traoe 
laissée  par  lui  n'en  serait  pas  moins  niellaçabie.  On  peut  dire  qu'il  a 
triomphe  de  la  plus  grosse  difficulté  de  son  sujet,  qu'il  en  a  résolu  la 
plus  inexplicable  énigme,  puisqu'il  a  retrottré  et  établi  sur  preuves 
authentiques,  sans  objection  possible,  remplacement  du  cimetière  de 
Callistc,  problème  qui,  depuis  trois  cents  ans,  avait  reçu  vingt  sohitions 
diverees ,  et  où  Bosio  lui-même  et  tous  ses  successeurs  s'étaient  constam- 
ment fourvoyés. 

Dans  l'ordre  hiérarchique  des  cimetières  romains,  celui  de  Galliste 
occupe  la  principale  place.  Outre  qn*il  a  donné  la  sépulture  à  de  nom- 
breux martyrs,  toute  la  série  des  papes  du  m*  siècle  y  fut  ensevelie.  Il 
n'y  a  de  plus  noble  que  lui  que  le  cimeti^re  du  Vatican,  qui,  pendant 
les  deux  premiers  siècles,  reçut  tes  dépouilles  mortelles  de  tous  les 
papes,  ainsi  que  le  constatent  non  pas  de  vaines  traditions,  comme  on 
Ta  souvent  dit,  mais  des  témoignages  certains,  tels  que  la  tombe  de 
lÀms,  de  saint  Lin,  le  successeur  immédiat  de  saint  Pierre,  retrouvée, 
comme  on  sait,  dans  le  xvi*  siècle,  entre  les  fondations  de  l'ancienne  et 
de  la  nouvelle  basilique.  De  cet  illustre  cimetière  du  Vatican  il  ne  nous 
reste  plus  vestige.  Détruites  en  partie  pour  asseoir  la  première  église 
bâtie  par  Constantin,  ces  cryptes  ont  été  complètement  oombléet  par 
les  massifs  de  l'immense  édiBce  qui  en  couvre  aujourd'hui  la  superficie 
presque  entière;  il  n'en  reste  que  des  débris  et  notamment  ces  riches 
sarcophages  que  Bosio  a  reproduits  presque  tous,  et  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui ,  partie  dans  les  musées  de  Rome ,  partie  dans  les  corridors 
souteivains  de  la  basilique  de  Saint«Pierre.  Pour  M.  de  Rosai,  ce  serait 
sortir  de  son  système  que  d'étudier  ces  monuments  en  dehors  de  leur 
vraie  demeure,  de  s'occuper  d'un  cimetière  dans  lequel  on  ne  peut  pas 
entrer  et  qui  n'existe  réellement  plus.  N'ayant  donc  rien  à  dire  des 
cryptes  du  Vatican,  il  ne  pouvait  manquer  de  porter  ses  premiers  re- 
gards sur  le  cimetière  de  Calliste. 

Mais  où  le  prendre?  oij  le  chercher?  Près  de  la  voie  Appienne  et' 
non  loin  <]o  la  voie  Ardêalinr ,  les  anciens  documents  n'en  disent  guère 
davantage.  Or  l'intervalle  est  grand,  tt  un  immense  groupe  de  galeries 
et  de  cryptes  s'eleitd  à  plusieurs  milles  aux  environs  de  ces  deux  voies. 
Cen*estpastout:  ces  mêmes  documents,  qui  placent  dans  cette  région 
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ie  cimetière  d«  Galliste,  y  placent  paiement  d'autres  cimetières  dont 

iJs  donnent  les  noms,  sans  indiquer  aucun  moyen  de  les  distinguer  les 
uns  df";  r>\iti  es;  ainsi  le  cimetière  de  Prétextât,  ainsi  le  cimetière  de  Sainl- 
iSeùasUen,  celui  <]ui,  dans  l'origine,  portait  seul  ce  nom  de  catacombes, 
qu'on  a  génMilédepiitt.  Cherches  dans  les  écrits  qui  font  mention  de 
ces  trois  dmetières  un  moyen  de  ne  pas  les  confondre,  d*en  déterminer 
les  Umites,  la  position  respM^ive,  vous  ne  le  trouverez  pas.  Aussi  tous 
ceux  qtii  ont  tenté  l'entreprise  n'ont  proeéd'-  fyn'.ui  hasard,  et  le  ha- 
sard les  a  tous  mai  servis.  Cependant,  grâce  ù  ces  textes  précieux,  à  ces 
itinéraires  dont  il  fait  sa  constante  étude,  M.  de  Rossi  savait  certains 
détails  du  cimetière  de  Calliste  que  ses  prédécesseurs  Igooraient  en 
partie,  détails  tpâ  pouvaient  quelque  jour  le  mettre  sur  la  voie.  11 
savait  que,  dans  ce  rimpti«»rp,  deux  des  tombes  papales,  celle  de  saint 
Corneille  et  celle  de  saint  Ëusèbe,  avaient  été  creusées,  chacune  dans 
une  crypte  à  part,  tandis  qu'une  seule  voûte  recouvrait  celles  d'Ântéros, 
de  Pabioi,  d'£atycliianus«  de  Lacîtts  et  de  sept  autres,  y  compris  Mil- 
tiade,  m(Hrt  m  3i/i,  et  le  dernier  des  papes  ensevelis  aux  catacombes. 
Il  savait  que,  sous  cotte  même  voûte  ou  dans  une  crypte  contigiië,  mais 
à  coup  sûr  près  d  une  entrée  dti  cimetière,  on  devait  trouver  la  tombe 
d'une  femme  célèbre  par  un  glorieux  martyre,  de  cette  sainte  Cécile 
que.  par  une  faveur  singulière,  le  pape  saint  Urbain  avait  admise  à 
reposer  au  milieu  des  pontifes,  inter  episcopos.  Il  savait  que,  pour  la 
tombe  de  saint  Corneille,  c'était  Inns  la  partie  du  cimetière  de  Calliste 
connue  sous  le  nom  de  cryptes  de  laicine  qu'il  fallait  la  chercher,  attendu 
qu'une  pieuse  et  noble  femme  de  ce  nom,  qui  possédait  ces  cryptes, 
les  avait  sanctifiées  en  y  recueillant  et  le  saint  pontife  martyrûé  et 
vingt-trois  compagnons  de 'son  martyre,  notamment  Cercalis  et  Sal- 
luslia.  Ces  faits  ^taiont  connus  ;  les  octes  de  saint  Corneille  les  avaient 
signalés;  mais  ce  n'étaient  que  Icttn  s  mortes;  il  fallait  la  coïncidence 
de  bien  des  découvertes  pour  les  vérifier. 

En  effet,  voilà  plus  de  seise  ans,  en  18&9,  dans  une  vigne  de  la 
voie  Appienne,  la  vigne  Molinari,  non  loin  d'un  ancien  lacsrnaiiv 
éboulé,  on  trouva,  prescpie  à  fleur  ih  sol,  un  fragment  do  mnrhre 
portant  en  beaux  caractères  les  sept  dernières  lettres  du  nom  de  saint 

Corneille,  R.NELIVS  MARTYK.  C  était  évidemment  un  débris 

if inscription'  sépulcrale  :  mais  d*oà  venait  ce  débris?  Trois  ans  plus 
lard,  en  i85a,  les  doutes  étaient  levés.  On  fouillait,  non  plus  sur 
tcnre,  mais  en  dessons,  et,  dans  les  décombres  du  lucernairt'  choulé, 
au  niveau  même  de  la  crypte  déblayée,  on  trouvait  deux  débris  d'ins- 
criptions se  raccordant  parfaitement  au  Iragmcut  ramassé  dans  ta  vigne 
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el  complétant  ainsi  î'i  fiitaphe  ;  CORNEUVS  MARTYR  EPI5C0PVS- 
Dans  cette  même  cliambrc,  le  déblayemonf  laissait  voir  des  fresques 
de  l'époque  byzantine  reprc^sonlant  des  (îgiues  do  saints,  et,  sur  l  une 
de  ces  figures,  on  lisait  la  légende  SCI.  CORNELl.  PP.  [sancti  Cornelii 
papw).  Enfin,  dans  cette  même  crypte,  on  retrouvait  encore,  fixé  sur 
les  parois  d*iin  tombeau,  un  fragment  d'inscriptioD  damasienne.  Il  n'y 
avait  donc  pas  h  s'y  nu-prendrc  :  on  était  dans  la  crypte  de  siiiiit  Cor- 
neille. Pour  (|ae  rien  n'y  manquât  il  eût  fallu  trouver  la  trace  clos 
vingt-trois  compagnons  de  son  martyre.  Or  bien  des  tombes  subsis- 
taient dans  ta  crypte,  mais,  sur  ces  tombes,  pas  une  inscription.  On  in- 
terrogea les  murailles,  et  bientôt,  sur  les  parois  du  tuf,  on  distingua 
ces  mots  rapidcinrnt  tracés  :  Sanctas  Cerealis  et  Sallastia  cnm  xxr 

Qup  fallait-il  de  plus?  !,a  preuve  était  complète.  Tous  les  moyens 
de  contrôle  et  de  vcriiieatioii  que  possède  M.  de  Kossi  étaient  là  réunis 
et  en  parfait  accord  :  épitaphe  primitive,  fresque  renouvelée,  inscrip- 
tion damasienne ,  «pro^ti,  tout  prodamait  que  la  crypte  de  saint  Cor- 
neille était  enfin  trouvée,  et,  ce  qui  était  d'un  plus  grand  prix  encore, 
que  l'emplacempnî  vérilahic  du  cimeti^r('  de  Calliste  pouvait  être 
déterminé,  puisque  ia  tombe  de  saint  Cornciliu  était  située  dans  les 
cryptes  de  Lndne,  lesquelles  disaient  partie  du  dmetière  de  GaUi^. 
Bientôt,  dans  une  autre  chambre  séparée,  comme  les  textes  IVuinon- 
çaient,  I;i  lowhe  de  saint  Eusèbc  fui  aussi  découverte,  puis  vint  enfin 
le  tour  de  la  grande  chambre,  où  les  onze  autres  papes  avaient  été 
ensevelis.  Cette  chambre,  disait  l'itinéraire,  est  à  l'entrée  du  cimetière, 
ce  qui  voulait  dire  près  de  l'escalier  principal ,  qui  devait  avoir  été 
construit  au  iv*  siècle.  Or  un  amas  de  décombres  plus  vaste  que  tous 
les  autres  fut  à  peine  entamé  qu'on  vit  paroîtrc  les  ruines  de  l't  sca- 
lier  et  bon  nombre  de  marches  encore  en  pin-  n.  Puis,  dans  la  chambre 
la  plus  proche,  un  spectacle  h  la  fois  majestueux  et  désolant  allendail 
les  explorateurs.  Celte  chambre,  plus  spacieuse  que  ne  le  sont,  en  gé- 
néral, ces  petits  sanctuaires  des  catacombes,  avait  dû  être,  on  en  jugeait 
encore,  richement  décorée,  rev&tue  de  marbres  et  même  ornée  de  co- 
lonnes; mais  la  dévastation  1;»  pîn'^  «rmvage  et  h  pins  fnnVn-^»'  avait 
tout  mis  en  pous.sière.  Parmi  des  iniilu  i  s  de  fi  agnients  dont  ie  sul  était 
jonché,  on  retrouva  pourlanl  presque  entières  quatre  iuscripliouî»  por- 
tant ces  quatre  noms  en  lettres  grecques  :  ANTEPUC,  ♦ABIANOC,  AOY- 
KIC.  EVTYXIANOC.  C'étaient  quatre  noms  de  papes  du  ni*  siècle.  Les 
sept  antres  et  le  plus  grand  de  tous,  saint  Sixte,  manquaient  à  l'appel. 
Mais  na\rtns-nous  pas  vu  que  certains  graffiti,  cités  par  nons  plus  haut, 
.s'adressaient  a  ce  saint  pontife  et  invoquaient  son  nom  sous  diUérentes 
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formes  et  à  maiotes  reprises?  Or  aè  Itt^m  ow  yn^?  k  l'entrée  de 

cette  mémo  orvpic  :  ili  disent  donc,  et  h  n'en  pns  rîouter,  que  saint 
Sixte  était  là  amsi  bien  que  les  quatre  poutiles  duiit  les  inscriptions 
sont  venues  jusqu'à  nous.  Enfin,  ce  qui,  au  besoin,  suffirait  k  prouver 
que  e'élait  bîoi  daos  la  crypte  papale  du  cimetière  de  GaUbte  que 
M.  de  Rosai  venait  de  pénétrer,  c'est  qu'il  y  rebunvait  la  place  de  la 
grande  inscription  composée  par  le  pape  Damase  en  Thonneur  de  cette 
sainte  crypte,  et  que  l'inscription  clle-mcme,  celte  inscription  bien 
connue,  dont  on  n'avait  encore  que  des  copies  manuscrites,  était  li 
en  original,  sur  le  marbre,  brisée  aans  doute  en  cent  vingtKânq  mor^ 
ceaux,  mais  presque  aussitôt  restaurée,  rétablie  à  son  ancienne  place, 
en  son  entier,  à  fpiplqucs  lettres  près.  Devant  f  rtte  invincible  preuve , 
quelle  objection,  (|uel  doute,  auraient  pu  subsister'? 

La  découverte  cependant,  si  splcndide  qu'elle  fût,  n'était  vraiment 
pas  complète.  La  cbaate  et  noble  UMnbe  de  celle  qu'on  avait  admise  inter 
cplscopos,  la  tombe  de  sainte  Cécile,  restait  à  retrouver.  On  avait  beau 

I'  her  dans  la  crypte,  les  efforts  élaient  vains.  M.  de  Rossi  remit 
à  consulter  les  textes  ;  il  vit  qu'un  des  Itinéraires,  parlant  des  tombes 
de  saint  Sixte,  de  i'abien,  de  Miltiade  et  des  autres,  passait  à  celle  de 
Cécile,  comme  ait  la  ftUait  chercher  non  pas  dans  la  compagnie,  mais 
à  la  suite  des  pontifes.  II  vit  qu'au  ix*  siècle  le  pape  Pascal ,  en  transfé- 
rant leliques  de  la  jeune  Romaine  dans  une  ^rr^se  qtii ,  rebâtie  depuis, 
la  reconnaît  encore  pour  patronne,  ne  semblait  pas  avoir  trouvé  ?a 
tombe  dans  la  chambre  papale  elle-même.  N'était-ce  pas  plutôt  sou6 
quelque  voâte  contiguë  ?  Un  andeo  et  étroit  pssage,  maintenant  en- 
combré de  terre,  paraissait  avoir  exialé  dans  le  fond  de  la  crypte,  à 
gauche.  M.  de  Rossi  porta  de  ce  cAté  ses  travailleurs,  et,  dèis  que  le^. 
premières  couches  eurent  été  enlevées,  dès  qu'il  put  se  Tnir'^  jnnr  à  tra- 
vers les  décombres,  il  se  glissa  sur  le  ventre,  et,  débouchant  dan»  un 

'  Vaid  le  laite  de  ceUe  înieriplifn  : 

Hic  coiigi^t.'i  jacel  quxi'is  si  turba  pionim, 
Corpora  Mnclorum  retiiient  veneranda  sepuichn, 
SuHiBea  aniiiMS  npuh  nbi  regiâ  cnli. 
Bie  comitet  Xiatî  portant  qui  n  lMiat«  ti  u|i— . 

Hic  luiiiiurus  |)rocctniii  »tr\al  (|ui  alt.irin  Chriati, 
Hic  positu»  ioiiga  viiit  qui  m  pace  saccrdos. 
Hic  conresMrcs  soncti  quos  Gnccn  nnît, 
Uio  jarcoM  |Hienque ,  seiM»  cunkgt»  MpolM, 
Qnîa  mage  virgineum  piacnît  retinere  pnilofeD. 
Hic.  faleor,  D.iina<<iis,  voliii  mea  condere  ixieinbti  : 
Sed  cioereK  metui  taacto»  vcxare  pionun. 

S 
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caveau  voîsii» ,  il  l-uI  rénujnvunf'^  ^^iirpiist?  se  trouver  en  faï  c  d'une 
figurr  de  saiuîe,  d'uue  jeune  iiguru,  peinte,  il  est  vrai,  dans  le  goût 
byxanlui,  non  »ans  roideur,  par  conséquent,  et  néanmoins  avec  un  cer- 
tain charmé,  un  eertuii  sentimmit  de  noblesse  et  de  eendevr.  Le  nom 
n'était  pas  t^crit,  mds  comment  faêsiler?  N'é^il-ce  pas  le  pepe  «aint 
Urlniin  qui  avait  nccordt-  à  la  jeune  martvrc  Tlionncur  de  cette  sépu!« 
luTo  :'  Ëh  bien,  la  iigmc  de  ce  pape  csl  ici  représentée  au-dessous  de 
la  jeune  sainte,  et,  cette  fois,  le  nom  u'ost  pas  omis,  ilest^iil  en 
toutes  lettres.  SANCTVS  VRBANVS;  re  qui  ne  veut  pas  dire  qnll 
soit  enterre  là  ;  non,  on  sait,  an  contraîM,  et  personne  ne  le  conteste, 
qu'il  a  reçu  la  sépulture  dans  le  cimetière  de  Prétextât  :  ce  n'est  donc 
pas  pour  son  propre  compte  qu'il  figure  dans  celui  de  Callistc.  c'est 
uniquement  comme  protecteur  de  Cécile  et  en  souvenir  de  la  laveur 
dont  il  avait  honoré  sa  mcmoîn.  Bien  d'autres  prenvest  éplement  in- 
directes et  qa*il  serait  trop  ioi^  d'exposer,  complètent  k  démonstra- 
tion, et  la  certitude  est  la  même  pour  cette  crépie  de  la  vierge  ro- 
mainc  que  pour  celles  de  saint  Corneille,  de  saint  Sixte  et  de  ses 
compagnons. 

Ces  découvertes  répétées,  se  complétant  les  unes  par  les  autres, 
avaient,  pow  M.  de  Bossi ,  sans  periM"  de  fintéràt  de  la  science,  un  prix 

particulier:  elles  étaient  la  confirmation  de  ses  plus  chères  conjectures. 
Ses  loctiires  et  ses  réllexions  l'avaient  îHSuré  d'avance  dos  ré,>-ul(;its  <]u  i\ 
obtenait.  Aussi  jamais  archéologue  u  a  peut-être  senti  de  tel&  plaisirs 
d'esprit,  trouvé  de  tels  sujets  do  légitime  orgueil.  Bosio  nous  a  bien 
laîasé  une  page  chanaaanto.  oà-hii-aussi  nous  peint  son  émotion,  sa  joie. 
Sa  reconnaissance  envers  Dîctt,  lorsque,  après  trois  heurçs  de  fatigue 
et  d'effort,  se  fravant  un  passage  a  travers  (\f'<  dcrtînibrcs  et  marrhant 
aussi  sur  le  veutre,  il  parvient  onlin  danii  uu  lieu  où  il  peut  se  tenir 
debout  et  où  ses  yeux  rcnconUeut  les  figuies  de  deux  saints  dont  il 
cherchait,  dont  son  érudition  lui  avait  promis  les  sépultures.  C'était  sa 
première  visite  dans  un  cimetière  inconnu.  Dès  son  entrée ,  certains  in- 
ilices  lui  nvnient  appris  que  m  cinriolièrc  devait  être  celui  de  saint  Pon- 
tien  ;  et  n  s  deux  saints,  ces  ti-^n  v  figures  sons  IrsqneUos  on  lisait  les 
noms  de  saint  Abduu  et  de  saint  Seuueu,  étaient  la  preuve  irrécusable 

qu'il  avait  eu  raison.  Mais,  si  heureux  qu'il  fût  d'avoir  deviné  juste,  sa 

découverte,  au  fond',  n'avait  qu'une  importance  modeste  et  limitée.  II 
avait  trouvé  le  vrai  nom,  la  vraie  place  d'un  cimetière  secondaire,  pas 
autre  chose.  Tandis  que,  p')ur  M  de  f\ussi,  ces  cryptes  de  saint  Cor- 
neille, de  sainl  Eusèbc,  de  saint  Sixte  et  de  ses  compagnons,  de  sainte 
Cécile,  enfin .  c'étaient  Finterprétation  et  la  restitution  d'tme  partie  con- 


Digitlzed  by  Google 


BOHA  SOTTERRANBA  CRISTI&NA.  35 

gidénble  de  la  Rome  soutetiaioe,  de  tout  ce  groupe  inexplicable  des 
doBetières  de  la  voir  A pfnenne,  c'était  l'ordre  après  la  confusion,  la 
itunière  au  milieu  des  lenèhrcs,  l'érlatantp  justincation  do  son  sys- 
tème, la  possibilité  d'une  lopograpliie  des  catacombes  victoiieusement 

Maintenaiit  la  voie  est  ouverte,  il  n'y  a  pins  qu*à  la  suivre,  et,  dans 

un  nombre  d'années  .ippiécinble,  tous  les  tombeaux  ct'lèbres.  tons  les 
anciens  sanctuaires  indiquée  par  les  topographes  du  vu'  et  du  viu*  siècle, 
seront  auccessivement  retrouves,  décrits  et  dénommés.  On  saura  le  der- 
nier mot  de  la  Rome  soutemriae ,  on  ea  eonnaltra ,  par  leurs  vrais  noms, 
toutes  les  divianns.  tous  les  quartim,  toutes  les  rues;  on  s'y  pourra 
(lirigor  ;i  coup  sûr,  l'œuvre  topoirraphique  sera  cotuplcte;  restera  le 
coup  li'œil  d'ensemble,  la  vue  générale,  l'œuvre  critique  et  liistoriquc; 
cellc-ià,  i'auteur  ne  la  veut  entreprendre  qu'après  avoir  entièrement 
acbevé  la  pfemière.  U  n'admet  pas  que  la  synthèse  et  l'analyse  puissent 
murohtt  de  front.  Tout  jugement  lui  semble  prématuré  et  par  lA 
même  contestable,  si  rinstruction  préalable  n'est  pas  absolument  com- 
plète. C'est  là  sans  doute  un  principe  excellent,  mais,  Dieu  merci,  dans 
la  pratique,  il  ne  l'a  pas  strictement  observé;  ii  n'a  pas  ajourné  jusqu'à 
rentier  achèvement  de  son  oavnge  toute  vue  générale,  toat  eiamen 
cirïtiqve  de  son  si^et.  Dans  une  introduetion  qui  n'ooeupe  pas  moins 
du  tiers  de  tout  le  livre,  morceau  plein  d'aperçus  véritablement  neufs, 
il  traite  la  question  des  ritnelières  cbréliens  en  ci'iiéral  et  va  au-de- 
VMt  de  certains  problèmes  dont  ou  est  assaiiii  dès  qu  on  jette  les^  eux, 
aui  alantouts  de  IUmm,  sur  eet  cnaemhie  gigantesque  ét  travan  soU' 
tcframs. 

Et  d'abord  n'y  a-t-il  pas  une  évidente  contradiction  entre  l'immen- 
sité de  ces  travaux  et  la  condition  misérable  et  précaire  de  npiix  qai 
passent  pour  les  avoir  faits?  Le  dernier  siècle  avait  un  moyen  com- 
mode d'échaf^er  à  eet  embarras  :  il  niait  qoe  les  catacombes  fiisaont 
l'ouvnge  des  dirétiens.  Aujonrd'lwn  ce  n'est  |dns  possiUe.  Qui  oserait 
sérienatmefit  soutenir  cette  thiae?  question  est  4  jamais  tranchée. 
Ces  innombrables  galeries,  souvent  à  plusieurs  étages,  et  d'une  telle 
étendue,  que,  si  la  longueur  totale  devait  en  être  évaluée,  on  en  compo- 
serait sans  peine  plus  d'un  miliîer  de  kilomètre .  jamais  elles  n'ont  eu 
d'autre  fin.  d'antre  usage,  «pie  de  receivoir  des  sépulture,  et  des  sé- 
pndtures  chrétiennes,  A  qpielqoes  rares  exceptions  près.  C'est  donc  i 
une  secte  Hé^hérit4e,  dit-on,  de  la  fortunr  bnîubio,  obscure,  à  peine 
tolérée,  per.sr(  utec  souvent,  toujours  siispccte  et  toujours  observée, 
qu'il  faut  attrxliuer  celte  audacieuse  el  colossale  entreprise.  L'œuvre, 
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sans  doute,  est  imparfaite  o\  sont  la  précipitation ,  on  ia  dirait  seule- 
ment ébauchée  :  ce  tuf,  en  général,  n'est  tout  au  plus  (jue  dégrossi; 
maû»  pour  creuser  à  de  telles  profondeurs,  pour  extraire  de  telles 
masses  de  terre,  pour  prendre  toutes  les  précantions,  aviser  A  tous  iet 
moyens  qu*exigeait  la  conduite  de  semblables  travaux,  ce  n'est  pas  nui- 
tamment, ce  n'est  pas  en  cachette  et  à  la  dérobée  qu'il  était  possible 
d'agir;  ce  n'est  pas  non  plus  sans  beaucoup  de  niain-d'œuvjT ,  (rotilils 
et  d'iastrument«,  sans  de  très-grands  frais,  en  un  mot.  Quelque  pro- 
cédé qu'on  suppose,  quelque  économie  qu'on  admette,  quelque  hypo- 
thèse qu'on  imagine,  deux  conditions  sont  ici  néoessairss  :  beaucoup 
d'argent  «l'abord ,  puis  Fagrémeiit,  OU  tout  au  moins  ia  tolérance  du  pu- 
blic vi  de  raiitori)/' 

Nous  voilà  donc  cuaduib  à  cette  alternative  :  uu  de  ne  pas  admettre 
que  les  catacombes  soient  chrétiennes,  absurde  conclusion ,  pur  expédient 
démenti  par  les  faits;  ou  bien  de  reconnaître  qu'on  s'est,  jusqu'à  ce  jour, 
entièrement  mépris  sur  la  mie  condition,  le  véritable  caractère  de  Is 
société  chréticnnt'  à  sa  naissance  et  durant  les  trois  siècles  qui  ont  précédé 
son  émancipation.  C'est  ce  dernier  parti,  le  seul  possible,  que  soutient 
M.  de  Piossi.  avec  une  sûreté  de  jugement,  une  abondance  de  raisons 
et  de  preuves  qui  ne  laissent  rien  à  répliquer.  Il  établit  de  la  façon  ia 
plus  claire  que  les  pronien  chirétiens  ont  dû  compter  dans  leurs  rangs , 
dès  le  début  de  leur  croyance,  ou  tout  au  moins  avant  la  fin  de  l'é- 
poque apostolique,  bien  plus  d'hommes  puissants,  riches,  haut  placés, 
qu'il  n'est  d'usage  de  le  croire.  On  parle  bien  de  quelques  sénateurs 
qui  se  sont  asses  tôt  convertis  ;  on  parie  entre  autres  dePodoie,  le  père 
de  sainte  Praxède  et  de  sainte  Podentienne ,  I  bôte  et  l'ami  de  saint  Pierre, 
mais  c'est  à  titre  d'exception,  comme  d'un  fait  rare,  fxirnnrdinnirn 
tandis  que  M.  de  Rossi  prétend  que,  dès  le  second  sièi  ie.  et  même  a 
la  fin  du  premier ,  les  Pudens  étaient  déjà  aombreu.\.  Il  en  trouve  la 
preuve  dans  cette  partie  du  eimetière  de  Galliste  oît  il  a  découvert  la 
ti>mbe  de  saint  Corneille,  et  qne  la  tradition  désire  sous  le  nom  de 
cryptes  de  Lncine.  Ces  crs'ptes  sont  â  deux  étafîcs,  ce  qni  suppose  deux 
constructions,  ou  philot  deux  excavations  d'épocjues  tii's  -  différentes , 
attendu  que  jamais,  dans  les  catacombes,  on  ne  creusait  simultané- 
ment deu»  étages  superpesés;  on  attendait,  pour  entreprendre  les  tm- 
vaux  beaucoup  plus  difficiles  de  l'étage  inférieur,  que  le  premier  de- 
vînt  hors  de  service  et  n'offrît  plus  de  place  pour  de  notivellcs  tombes; 
ce  qui  n'arri\ail  |)arfois  cpi'au  houf  d'un  siècle  et  plus.  Or,  ici,  c est  dans 

I  étage  ie  plus  récent,  le  plus  pruiond ,  que  saint  Corneille  était  enseveli. 

II  est  mort  en  a  Sa  ;  nous  avons  donc  k  date  de  cette  partie  du  cimetière; 
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l'autre,  nu  contraire,  porte  les  signes  à'xmp  rHiticiuitc  bien  plus  haute, 
et  remonte,  à  n'en  pas  douter,  soit  au  recoud,  soit  même  au  premier 
siècle.  Les  peintures  qui  la  décorent  sont  d'un  style  autrement  ancien 
que  odles  de  Tétage  inférieur,  et  les  ioscriplions  qui  se  lisent  sur  les 
tombes  sont  toutes  d'une  simplicité,  d'un  laconisme  qui  sent  la  gi'ande 
époque  impériale.  Les  noms  latins  sont  tous  écrits  en  lettres  grecques  ; 
et  le  dessin,  la  forme,  lexécution  de  ces  lettres,  sont  d'une  pcrfcclion, 
d  une  grandeur  de  style,  qui  laissent  à  cent  piques  en  arrière  ces  autres 
lettres,  grecques  aussi»  que  conserve  la  chambre  papale  de  ce  même 
cimetière  de  Calltste.  Eh  bien ,  c'est  U .  à  oet  étage  supérieur  des  cryptes 
de  Luciiie,  dans  ce  sanctuaire  archaïque ,  que  M.  de  Rossi  nous  fait  lire 
sur  des  tombes  ime  .série  de  noms  a|)partenant  aux  plus  anciennes 
et  plus  grandes  familles  de  l'aristocratie  romaine,  des  /Linilius,  des 
Cornélius,  des  CseciKus,  des  Pomponîns.  Nous  y  voyons  aussi  un  Annius 
Gatns,  une  Amia  Faustina,  uneLïciDia  Faustina,  une  Acîlia  Vera,  au- 
tant de  noms  cpn  nons  transportent  dans  la  fatnille  des  Antotiins.  On 
ne  peut  certes  aliiniier  que  cette  Annia  Faustinu  soit  la  persuniie  même 
dont  nous  parle  l'histoire,  la  nièce  de  Marc-Aurèle,  la  femme  de  Poui- 
ponius  fioflsus;  mais,  si  Taffirmation  est  impossible,  on  ne  peut  mé- 
connaître non  plus  que  tous  ces  noms  si  peu  vtdgaires,  réunis  là  dans 
cette  CTA'ple,  ont  une  signification,  et  qu'on  peut  dire,  presque  avec 
certitude,  que  ceux  qui  les  port;iient  n'occupaient  pas  une  niédiocie 
place  dans  la  haute  société  romaine.  Or  c'est  là  seulement  ce  qu'il  im- 
porte de  ooDstater. 

On  le  voitdono:  sans  parler  des  aspects  tout  nouveaux  que  de  telles 
découvertes  jettent  sur  l'histoire  de  cette  époque,  et  sans  initier  le  lec- 
teur aux  détails  généaloc^iqnes  qui  condui<^f nt  M.  de  Rossi  dans  l'inté- 
rieur des  familles  auxquelles  ces  tombes  senibicnt  appartenir,  un  fait 
certain ,  un  ftit notoire,  ressort  de  cet  hypogée  de  Lndne  bien  exploré 
et  bien  compris.  Evidemment,  le  christianisme  à  Rome  dut  avoir  de 
bonne  heure  pour  adeptes,  non  pas  les  pauvres  seulement;  il  y  eut  des 
cœurs  <h'  riches  qui  furent  aussi  touchés.  C'était  là  l'importante  conquête 
et  la  victon  e  miraculeuse.  L'embarras  n'était  pas  de  convaincre  les  mal- 
heureux! Que  perdaientpils  i  croire  que  les  biens  de  ce  monde  ne  sont 
que  vanité?  C'étaient  ceux  qui  possédaient  ces  biens,  ceux  qui  en  con- 
naissaient les  douceurs,  ceux  pour  qui  cette  vie  ne  semblait  qu'une  fête, 
' 'étîiient  ceux-là  qu'il  fallait  j)ersuader.  La  preuve  existe  qu'en  nombre 
assez  notable  ils  cédèrent  à  l'empire  de  ces  croyances  généreuses;  mais 
cette  preuve,  pour  l'avoir  tout  eutière,  il  faudrait  lire  tous  les  chapitrea 
où  M.  de  Rossi.  à  propos  de  ces  épitephes  si  laconiques  et  néanmoins  si 
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<»xpro';sirfs.  démontre,  jusqu'à  l'évidence,  que  ces  tombes  ne  «^on'  pas 
seuienicnt  chrétiennes,  qu'elles  sont  aristocratiques,  et,  toutaumouis, 
pour  la  plupart,  comemponiiMS  de*  Amonias. 

Dès  lots  f  énigme  qui  tout  A  llieore  noiu  arrêtait  Ya  cominencer 
i  a'ëdaircir.  La  construction ,  ou ,  pour  mieux  dire,  r«zoavBtion  de  cm 
immenses  cimetières  devient  dé]}\  plus  explicable ,  au  moins  sous  un  cer- 
tain aspect,  si  les  chrétiens  n'étaient  pas  tous  de  pauvres  diables  sans 
feu  ni  lieu;  si  de  grands  et  riches  perMmnages,  partigwatifimoniyanocs, 
s'intéressaiMt  à  en,  les  eideient  de  leor  boarse,  le»  prolégeaieBt  de 
leur  crédit  et  veîlUent  à  leur  iëpuhure.  Aucune  tteee  écrit»  de  cette 
sorte  (le  patronngp  ne  nous  reste  nuiourfVhni  ;  on  le  comprend  r  la  pru- 
dence exigeait  qit'on  en  pariât  le  moins  possible;  et,  dans  ces  temps  de 
franche  égalité ,  d'humîlibé  vraiment  cbrétienae ,  ce  n'étaient  pas  les  bien» 
fikîtears  (pi  se  vantaient  de  leurs  bieoftits.  B  n'en  est  pas  moins  hofs  de 
doute  que  les  prolétaires  et  les  esclaves ,  ces  clients  naturels  du  cbristia» 
nisme,  du  moment  que  dans  les  hautes  rhisses  ils  comptaient  des  auxi- 
liaires secrets,  ne  pouvaient  guère  manquer  d'en  recevoir  secours.  C'était 
même  un  devoir  impérieux,  pour  ceux  qui  en  avaient  le  moyen,  que 
d'assurer  &  leurs  frères,  non-eenlement  aide  et  protection ,  maïs,  avant 
tout,  des  funérailles  et  ton  tombeau. 

Qup  pouvaient -ils.  nous  dira-t-on,  si  riches  et  si  puissants  qu'ils 
fus.vent,  contre  les  lois  qui  prohibaient  le  culte  des  chrétiens,  et  qui. 
par  consequêiit,  ne  devaient  tolérer  ni  leurs  cérémonies  funèbres,  ui 
leur  mode  de  sépulture?  M.  de  Roisî  r^nd  que,  sans  braver  owrer- 
tement  les  lois,  tout  patricien  de  bonne  vcrfooté  était  sûr  de  les  élu- 
der, grâce  ;i  deux  sentiments  toujours  puissants  chez  les  Romains. 
m^riH^  ù  i'époquo  impériale,  le  respect  de  la  propriété  et  le  respect  des 
morts. 

Lorsque .  aujourd'hui ,  on  entre  à  Rome  par  cette  voie  Appienooi  noa- 

vellement  déblayée,  qui,  de  rhaque  côté,  sur  un  parcoon  de -plusieurs 
milles,  n'est  bordée  que  de  ruines  funèbres;  lorsqu'on  restaure  dans  sa 
pensée  celte  double  haie  de  sépulcres,  et  quand  nu  sonf»e  <{u'aux  abords 
de  celte  immense  ville,  sur  toutes  les  voies  principaies,  on  retrouvait 
aussi  ces  soitee  de  monuments,  si  bien  que  ThabitMit  de  Home,  aHasit. 
venant  hors  des  murailles;  ne  pouvait  entrer  ni  sortir  sans  cheminer  à 
travers  destorahcanx  ,  on  comprend  ce  qu'étaient,  chez  un  tel  peuple,  le 
respect  des  anrctres  et  le  culte  des  morts.  Dès  lors  on  ne  s'étonne  plus, 
dails  les  premières  persécutions  quessuyèrcnt  les  chrétiens,  si  les  vi- 
vants  furent  seuls  atteints  et  si  les  morts  forent  épargnés.  C'est  seule- 
ment sous  le  règne  de  Dèoe,  en  aà9 1  qu'on  voit,  pour  la  premièra  fins. 
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les  catacombes  profanées  :  Néron,  Domiiien,  Maxiniin,  tous  les  persé- 
cuteurs, les  avaient  respectées  ;  et  cest  seulement  aussi  sous  Dèce  et  sous 
INoelétieQ,  que,  pour  protéger  lei  tombes  de  lenn  martyrs,  les  ohré- 
tieds  reoonrurent  à  ce  moyen  violent  d*effi>ndrer  leur  ouvrage  et  d'obs- 
truer, jMir  des  éboulements  fiactices,  l'entrée  des  galeries  ol  des  cryptes 
les  plus  dignes  de  vénération.  Mais  jusque-là ,  jusquao  milieu  du  m*  sitcle, 
même  au  plus  fort  des  cruautés  et  des  supplices,  lorsque  ie  sang  avait 
coolé,  les- sépultures  étaient  restées  inlactes.  Le  chrétien  en  priâte,  en 
action,  était  odieux,  peiséeuté  ;  une  lois  mort,  il  prenait  un  autre  ca- 
ractère ,  il  devenait  sacré  même  aux  yeaz  de  ses  persécuteurs.  Il  ne  faut 
donc  pas  trop  s'/'tonnor  qu'on  laissât,  presque  sans  obstacle,  creuser  et 
embeUii'  des  tombes  qu  on  était  résolu  à  ne  pas  profaocr.  Ce  qui ,  d'ail- 
leurs ,  remfaiitfiicSe  cette  sorte  de  tolérance,  c'était  la  nature  mftme  des 
sépultures  chrétiennes ,  qvi ,  bien  <pi*au  fond  tr^s-disaemblahles  de  cdles 
des  antres  religions,  n'en  différaîadt  pas  par  la  forme  autant  qu'on  le 
supposerait.  ï/ancien  usapr,  univenei  à  Rome  ru-îris^e  de  brûler  les 
morts  et  de  n'en  conserver  que  ia  cendre,  commençait  à  vieillir,  et, 
sans  tout  è  6it  dbparettre,  éàtt  déjà  moins  fénéral  vers  le  dédin  chi 
1*  siède.  Chaoon  stiivait  sa  fantaisie.  L'babitode  orientale  de  creoser 
dans  le  roc  et  d^y  enfermer  les  cadavres  avait  des  partisans;  ies  Juifs 
n'en  connaissaient  pas  d'autre,  et  ils  étaient  nombreux  à  Rome.  On  y 
voyait  aussi  des  colonies  d  Asiatiques,  sectateurs  des  cultes  mitbriaques. 
qoi,  de  tout  temps,  avaient  mis  en  usage  ce  mode  de  sépulture;  et,  parmi 
les  Romains,  chaque  jour,  à  leur  exemple,  on  s*eti  servait  de  plus  en 
plus.  Ce  n'était  donc  pas  une  pratique  qui  n'appartenait  qu'aux  di  rétiens , 
et  même  ils  n'en  usaient  pas  to!»s  :  aucun  dogme,  nous  ravoM<;  déjà  dit. 
ne  leur  en  faisait  une  loi.  Dans  bien  d'autres  pays ,  par  exemple  en 
Afrique,  les  chrétiens  n'étaient  jamais  ensevelis  qu'à  ciel  ouvert.  On 
comprend  donc  qu'à  Rome  l'attention  publique  ne,lllkt  pas  éreiliée 
quand  on  voyait  creuser  un  hypoigée;  rien  ne  disait  que  ce  fût  pour 
des  chrétiens;  et  les  plus  ombrageux  adversaires  de  la  religion  nouvelle 
étaient  d'autant  moins  disposés  à  nK^ttrc  obstacle  à  ces  tt<nvat!x.  que, 
par  nature  et  par  éducation  ,  du  mouieiiL  qu'ils  étaieiU  liumains ,  au 
sentiment  superstitieux  qui  les  forçait  A  respecter  les  morts  se  joignait 
un  antre  sentiment  non  moins  yivace  et  non  moins  cx^^ant,  le  respeet 
de  la  propriété. 

Or  la  propriété  jouait  ici  un  rôle  considérable.  La  condition  pre- 
rnièi^  de  toute  excavatîou  était  qu'on  possédât  légalement  la  terre  dans 
laquelle  on  cre«isait.  Une  fois  cette  condition  remplie ,  pourvu  qu'au- 
dessous  du  sol  on  ne  dépaasit  pas  sa  limite,  la  même  limite  quau 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  DES  SAVANTS  —  TAN VIKI',  1866. 


dessus,  pei^onne  n'avait  le  droit  ni  »euieraent  la  pensée  de  voils 
demander  compte  de  ce  que  vous  y  faisiex.  La  définition  des  juristes 
n'était  pas,  diei  ce  peuple,  une  fonnuU  abstraite;  c'était  l'expression 
vrraiite  d'un  sentiment  universel.  Le  droit  de  propriété,  k  Rome,  était 
vraiment  le  droit  d'n.w  et  ê'abuser  dr  sa  chose  selon  sa  fantaisie,  pour 
soi  et  pour  les  siens,  sans  que  personne  y  trouvât  à  redire,  il  y  avait 
là,  par  conséquent,  un  moyen  tout  trouvé  d'assurer  aux  chrétiens  des 
tombes  inviolables.  Du  moment  qae  le  propriétaire  dTun  champ  YtSee^ 
tait  é  sa  sépulture,  et  qu'A  s'y  construisait  un  tombeau ,  un  monument, 
et.  par-dessous,  un  hypogée  pour  lui,  sa  famille,  ses  clients,  ses 
amis,  M)rtc  d'escorte  ou  de  cortège  qu'il  était  libre  détendre  plus  on 
moins,  c'eût  été  un  scandale,  un  attentat,  un  trouble  général,  un  reu- 
venement  de  la  principale  base  de  l'État ,  que  d'interdire  à  ce  proprié- 
taire le  droit  d'admettre  ceux  qu'il  voulait,  sous  prétexte  qu'ils  profes- 
saient un  culte  prohibé.  Ce  motif  n'était  pas  de  mise  dans  la  Rome 
impériale;  tous  les  cultes  de  l'univers  s'y  donnaient  rendez  vous,  et ,  de 
vanl  cette  bigarrui^ ,  une  sorte  d'iiiditl'ét'euce  et  de  liberté  tacite  étaient 
l'état  normal  et  permanent  La  loi ,  d'ailleurs ,  prenait  le  même  soin  de  la 
propriété  des  tombeaux  que  de  toutes  les  autres  propriétés,  ou,  plutôt, 
elle  redoublait,  à  leur  égard,  de  précautions  et  d»^  réserves.  Ce  champ, 
ce  monument,  cet  hypogé»-,  le  tombeau  tout  entier  en  un  mot  pour 
peu  que  le  fondateur  en  marquât  l'intention,  la  loi  le  déclarait  sacré 
et  par  lé  même  iniJiénable.  S  était  à  l'abri  de  tout  caprice  d'héritiers, 
et  sa  destination  demeurait  assurée  autant  que  les  choses  humaines 
peuvent  l'être.  Or,  si  îo  fondateur  était  chrétien,  qui  rcmpèehait  d'ou- 
vrir a  ses  frères  les  portes  de  son  tombeau:'  Il  faisait  descendre  leurs 
caciavrci»  dans  les  galeries  de  f hypogée,  sans  pompe  et  sans  apparat, 
presque  «n  sfleoce.  sans  trop  afficher  sur  les  tombes  les  signes  exté> 
tinun  du  nouveau  culte ,  mais  sans  chercher  non  frfus  A  échapper  aux 
rencards,  sans  se  caclier  de  rautorité,  en  se  livrant  sans  oraintejh  l'exer 
cice  d'un  droit  reconnu  de  tous. 

Telles  sont  les  assertions  de  M.  de  Rossi  :  elles  renversent  toutes  les 
idées  reçues;  ce  qui  n'empêche  pas  qu'elles  ne  soient  justifiées  par  des 
preuves  péremptoires.  C'est  à  l'abri  des  lob  et  des  mœurs  romaines  que 
s'est  opéré  le  prodige  qu'on  appelle  aujourd'bui  la  Rome  souterraine. 
Totites  les  catacombes,  même  les  plus  étendues,  ne  furent,  h  l'on'gine. 
<  que  de  simples  tombeaux  de  (àmille.  Elles  n'ont  grandi  et  pris  succe.ssive- 
ment  les  dévdoppeiiMnls  qui  nous  confondent  dTétonnenwnt  que  grâce 
au  bénéfi<«  de  cette  protection  légde  di^  les  avait  couvertes,  A  leur 
début,  la  législation  païenne.  Étrange  combinaison,  enchidnementinat- 
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tendu  de  causes  et  d'efTets,  srîjft  d'étude  attachant  et  fécond  même  pour 
ceux  qui ,  dans  de  teb  hasards ,  ne  reconnaissent  pas  le  doigt  de  Dieu. 

Pour  donner  tout  son  relief  et  toute  sa  clarté  à  cette  partie  si  neuve 
des  travaux  de  Al.  de  Roui,  fl  feudrait  le  suivre  pas  à  pas  dans  tout  ie 
dernier  tiers  de  son  volume.  Lâ,  comme  introduction  à  U  topographie 
du  cimetière  de  Callisto ,  il  n'en  montre  d'abord  que  le  noyau  primitif, 
c'est-à-dire  les  crvptesà  deux  étages,  connues  sous  le  nom  décryptes  de 
Lacine.  Cette  Lucine,  qu'il  ne  iaut  pas  confoudre  avec  la  femme  du 
même  pom  par  qui  mmt  CmneiUe  Catenmeli,  mais  qui  était  peut-èlre 
m  triMâede,  et  qui  peisait  pour. avoir,  de  son  temps,  été  l'adepte  des 
apôtres,  avait,  en  erensant  ces  cryptes,  voiilu  donner  évidemment  un 
asile  mortuaire  à  ses  frères  les  chrétiens.  L'entrée  de  cet  hypogée  était 
uu  monument  à  ciel  ouvert,  monameiUam  cam  kjpo^eo;  c'est  un  de  ceux 
dont  les  ruines  ornent  encore  la  voie  Apfûemieï  û  n*en  subsiste  que  des 
substructions,  et,  néanmoins,  on  peut  aisément  reconnaître  d'abord 
que  Ir  prriniètre  extérieur  de  l'enceinte  du  monument  correspondait 
exactement  au  périmètre  des  cryptes  souterraines;  et,  en  second  iicM 
l'entrée,  le  frontispice  de  ce  monument,  ne  devait  avoir  rien  d  oc- 
,culte,  rien  de  mystérieux,  mais,  au  contraire,  s'étaler  au  grand  jour. 
Cette  dernière  circonstaoce  est  aujourd'hui  encore  mieux  éclaîide  par 
une  fouille  toute  récente,  et  postérieure  de  quelques  mois  à  l'impression 
du  livre  de  \î.  de  Rossi  Cette  touille  a  mis  à  découvert  la  porte  même 
et  le  frouluu  du  monument,  qui  servait  paiement  d'entrée  à  un  des 
plus  anciens  cimetières  deRmne.  le  cimetière  de  Domitilla. 

Ainsi  la  question  est  tranchée  :  jusqu'au  régne  de  Dèoe,  presque  an 
milieu  du  m'  siècle,  les  cimetières  chrétiens  se  sont  formés  et  accrus 
pabibletncnt ,  publiquement,  sans  trouble  pt  sans  mystère.  La  loi  qui 
prohibait  le  cuite  du  chrétien  ne  lui  déniait  pas  le  droit  de  sépulture; 
elle  protégeait  même  son  tombeau  è  condition  qu'il  eAt  pour  sauvegarde 
ie  droit  sacré  de  la  propriété  privée. 

Mais  cette  condition  pouvait  elle  s'accomplir  dans  tous  ces  cimetières 
chrétiens  que  nous  voyons  nntnnr  de  Romet'  N'en  est-il  point  qui  ont 
dû,  dès  l'origine,  appartenir  non  pas  à  une  iamiile,  à  un  particulier, 
mais  é  la  réunion,  à  la  communanlé  des  fidèles,  à  l'Église  en  un  mot? 
Et,  par  exemple ,  le  cimetière  de  Cdlbte  n'est-il  pas  de  ce  nombre, 
puisqu'il  est  dit,  dans  les  annales  ecclésiastiques  les  plus  dignes  de  foi, 
que  le  pape  Zéphirin  en  confia  l'administration  h  GaJliste,  lequel  lui 
donna  son  nom?  Pour  disposer  ainsi  des  choses,  il  faut  les  posséder. 
ITo^  9  suit  que  la  conorouoauté  des  fidèles,  représentée  par  son  chef, 
s'attribuait  la  possenion  de  ce  cimetière.  Or,  si  fex|dication  de  M.  de 
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Rossi  ne  soulève  aucune  objection  tant  qu'il  s'aj^it  de  cryptes  apparte- 
nant à  des  particuliers,  elie  devient  contestable  des  quii  s  agit  d'une 
corporation,  attendu  que  la  loi  romaine,  autant  elle  était  &cile  et  libé- 
rale pour  la  propriété  privée,  aataot  elle  opposait  d'obttadiee  à  ft  pro- 
priété coliective.  L'Empire  cra^piaît,  non  sans  raison,  les  soctélée  M> 
crêtes,  et,  pour  les  décourager,  pour  les  ruiner  à  leur  naissance,  pour 
en  arrrtt'!"  les  progrès,  il  mettait  le  phts  d'entraves  tjuil  pouvait  au  droit 
de  posséder  en  commun.  Couiincat  donc  ies  chrétiens,  qui,  maigi'é  leur 
par&ite  innocenoe  en  matière  poliuqiie,  malgré  ienr  tbiteatioii  de  tout 
complot ,  do  tout  projet  de  renversement ,  n'en  eadtaieiit  pas  moins  de 
grandes  défiances  et  de  violentes  préventions,  comment  pouvaient  il^ 
user,  publiquement  et  sans  obstacles,  de  cimetières  dont  aucun  d  eitx 
nétait  personnelleuiejst  propriétaire  et  quils  possédaient  en  commun 
comme  associés ,  comme  frères? 

Ici  encore  c'est  le  respect  des  morts  qui  imposait  la  tolérance  et  fai- 
sait violence  ;i  la  loi.  L'Empiro,  si  ennemi  qu'il  fût  des  associations  en 
général,  n'avait  pu  s'empêcher  d  admettre  et  même  de  protéger  cer- 
taines sociétés  qui,  sous  le  nom  modeste  de  tenaimun  atUegia,  s'étaient 
formées  é  Rome  et  s*étendaient  sur  toutes  les  proviooes.  C'étaient  des 
confréries  comme  il  en  existe  encore  dans  nos  départements  du  Midi, 
des  conlréries  dont  le  but  principal  était  l'ensevelissement  des  morts. 
Moyennant  le  payement  d'une  faible  cotisiition  mensuelle,  les  associes 
avaient  leurs  funérailles  assurées,  il  y  avait  donc  double  raison  poui' 
que  l'Empire  fiivorisftt  les  fsninonini  oolbyû,  leur  but  d'abord,  et  puis 
*  leur  cara^re  essenlidilemeiit  démocratique.  L'Empire,  qui  se  donnait 
pour  le  représentant,  le  mandataire-né  du  peuple,  pouvait-il  refuser 
le  seul  moyen  peut-^^tre  de  donner  au  peuple  des  tombeaux?  C'est  à 
l'abri  de  ces  institutions  tolérées  et  pr()[)agées  par  le  paganisme,  c'est 
en  formant  ainsi  de>  Icnnerm  eolle^ia,  que  les  cbrétimu  sont  parve- 
nus à  cette  possession  collective  de  leurs  cimetiArei  qui  leur  était  léga-  ^ 
lement  interdite;  c'est  ainsi  qu'une  difficulté,  au  premier  abord  inso- 
luble. trou>'e  son  commentaire  et  son  explication. 

I^ous  ne  pousserons  pas  plus  loin  cet  exposé  sommaire  de  l'œuvre 
de  M.  de  Roasi.  Que  ceux  qui  ont  du  loisir  prennent  le  livre  et  se 
complaisent  aux  dévdoppemenis  et  aux  détails  qu'il  nous  fiiut  élaguer 
kL  Nous  ne  voulions  que  constater  les  grandes  nouveautés  que  Tauteur 
a  conquisses  pf  la  solidité  de  ses  domoiistmtîons  Le  peu  fpjp  nous  avons 
dit  suflit  au  moins  a  donner  la  mesure  de  ce  quil  y  a  de  neuf  et  de  vital 
dans  cette  belle  série  de  travaux  et  de  découvertes.  C'est  surtout  le  sujet 
lui-même  qui ,  dans  les  mains  de  M.  de  Rossi ,  s'est  rcnouvdé  et  agrandi. 
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Im  ealacombes,  aujourd'hui ,  sont  autre  chose  qu'un  tette  d'archéokg» 

Mcree  et  un  sanctuaire  de  dévotions,  elles  sont  h  mine  où  Thistorief) 
est  forcé  de  desceiidre,  s'il  veut  retrouver  i'époque  ia  plus  extraordinaire 
et  k  plus  mal  connue  dont  ii  soit  fait  mention  dans  les  annales  du  genre 
liumam.  N'y  eOt-il,  dans  les  cataiioiBbat,  que  cet  lunièces  inattendues 
SUT  les  vrairs  orjgines  du  christianisme  à  Rome  et  sur  l'état  de  la  société 
romaine  dans  les  premiers  temps  de  l'Eglise,  ce  serait  déjà,  pour  tous 
ceux  que  ces  grandes  qucsUoiis  préoccupent,  une  rare  fortune;  mais, 
dans  ces  hypogées,  il  y  a  de  plus  pour  nous  un  autre  attrait,  pcut-ctr« 
eaeare  fàv»  grand,  il  y  a  tout  on  musée,  un  vivant  témoignage  de  l'art 
coBtemporain  du  christianisme  â  sa  naissance,  et  c'est  là  maintenant  oe 
que  nous  aliens  examiner. 

L.  VTTET. 

(£a  $mtg  à  M  pnéham  cdUsr.)  ^ 


Du  BOUDDHISME  ET  DE  SA  LITTÉRATURE  À  CeïLAIH. 

ColkeUùn  de  M,  GrMblt  eonsul  ée  France  à  C^Uut* 

nuama  AancLa. 

Je  puis  annoTiri^r  uim  tW-s-Ixtruir  nouvelle  aux  amis  des  éludes  hoiid- 
diuques  :  ccst  ia  coilecUon  qu  u  lapporlée  noire  consul  À  Ceyiaii, 
M.  GrimblûCi  et  qui  est  oertsinement  une  ài$  plus  oooaplètes  qu'on  ait 
jamais  pu  rassembler  en  ce  genre.  Elle  comprend  d'excellentes  copies  de 
la  Triple  Corbeille  dans  sa  rédaction  pâlie,  et.  en  outre,  des  diction- 
naires et  des  grammaires  d'nnf  grande  importance,  qui,  jusqu'à  présent, 
étaient  restés  à  peu  près  inconnus  et  inabordables,  "routes  ces  richesses 
forment  quatone  mille  failles  de  manuscrits  sur  oiies  de  palmier 
ou  de  latanier,  soit  en  écriture  singfaalaîse,  soit  en  écriture  birmaaN», 
et  il  a  fallu ,  pour  les  réunir,  bien  de  la  constance,  bien  de  la  sagacité,  et 
même  bien  de*!  dépenses  M.  Grimblot  a  surmonté  tous  les  obstacles; 
et,  après  de  iongs  eilorts,  il  est  parvenu  à  un  succès  qu'on  devait  à 
peine  espérer. 
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C'est  en  six  ans  de  temps  à  peu  près  que  M.  Grimblot,  donnanl  A  h 

science  les  loisirs  assez  rares  que  lui  laissaient  ses  fonctions .  et  y  sacri- 
fiant même  sa  santë,  est  arrivé  au  but  qu'il  s'était  proposé.  De  la  fin  de 
1859  au  commencement  de  id65,  il  n'a  pas  cessé  de  fructueuses  re- 
diemies;  après  ton  séjour  dens  Ilie  Saints,  H  esliUé  en  Binnade,  cet 
autre  foyer  de  l'oHhûdoue  bouddUcpie,  contrèler  et  achever  toutes  ses 
découvertes  et  toutes  ses  conquêtes.  Il  a  été  aidé  dans  cette  pénible 
t^rbe  par  «ne  romp;i«rne  aussi  savantf»  qxip  rourapense-,  et  n'est  que 
«justice  de  noniiuer  ici  M"*  Grimblot,  qui,  malgré  bien  des  difficultés, 
a  concouru  pour  sa  part  A  ee  grand  résultat»  en  transcrivant  4e  «a  sieîn 
les  textes  les  plus  curieux.  Au  début  et  dans  les  premières  rdations, 
les  prêtres  itouddhistes ,  tout  en  prêtant  assez  volontiera  les  ouvrages 
sacrés,  ne  consentaient  cepondrint  ni  à  les  venclrp  ni  h  ropi^r.  A  leurs 
yeux,  sans  doute,  c'était  une  sorte  de  faute  religieuse  etpresqur  un  sacri- 
lège. Défiance  ou  superstition,  ils  ne  voulaient  pas  céder;  et  <|uatre  ans 
«^étaient  déji  passés  qu^on  n'avait  pu  encore  rien  obtenir  d'eux.  En6n 
M.  Grimblot,  (jui  s'était  lié  avec  le  grand  prêtre,  le  Nâyaka  du  temple 
de  Dadcila  près  de  Pointe  de  Galle,  réussit  p?<r  rolip  entremise  toiilr- 
puissante.  Le  grand  prêtre ,  plus  éclairé  et  uioins  ombrageux  que  ses 
subordonnés,  fit  venir  les  copistes  dans  le  temple  même;  il  se  donna 
la  peine  de  choisir  les  manuscrits  les  plus  corrects,  et  il  surveiHa  per- 
sonneUement  les  transcriptions,  que  fon  coNationnait  et  qu'on  réglait 
scrupuleusement  toutes  les  ';f^t)ir(ines.  Des  livres  saints,  h  vénérable  re- 
ligieux voulut  bien  descendre  aux  ouvrages  un  peu  plus  profanes,  et  î! 
fit  faire  pour  les  grammaires  et  les  dictionnaires  ce  qu'il  avait  déjà  fait 
pour  le  Pifakatta]fam.  Mais,  comme  les  grammaires  et  les  dictionnaires 
ne  servent  qu'à  écbircir  et  à  fixer  le  sens  des  textes  sacrés ,  le  Nâyaka  ne 
sortait  pas  de  son  rôle  autant  qu'on  pourrait  le  croira.  En  s'orcupant  de 
philolugie,  il  faisait  encore  (i^uviv,  de  piété.  îl  porta  nirnie  la  complai- 
sance encore  plus  luin;  il  s  adressa  aux  autres  coinaïuiiautés  avec  les- 
quelles il  était  en  rapport;  et  G*eBt  ainsi  que  H.  Grimblot  a  pu  réunir  une 
bibliographie  bouddhique  de  Geylan  des  plus  exactes  et  des  plus  con- 
sidérables. 

Ces  investigations  étaient  d'autant  plus  délicate.s,  que  les  livres,  àCey- 
Jan,  avaient  subi  des  persécutions  analogues  à  celles  qu'ils  ont  subies, 
soit  en  Chine,  soit  dans  TEmpire  romain,  dans  Tislamisme  et  même 
dans  notre  moyen  âge.  Au  commencement  du  xvi'  siècle,  lesTamouls. 

envahisseurs  de  l'île,  avaient  condainnfj  aux  llammrs  tout  Cf  qu'ils 
avaient  })u  trouver  de  livres  bouddhiques;  cl ,  animés  d'une  jalousie  lu- 
rieuse  de  religion,  ih  avaient  tenté  de  détruire  par  le  iéu  une  secte 
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odieuse  et  rivale.  Ce  mnven  avait  échoué  à  Cevlim  coinim*  partout .  té- 
moignage de  barbarie  et  d  impuissant-f;.  Dans  le  xviii*  siècie,  1  ile  sV-fait 
en  quelque  sorte  convertie  de  nouveau  au  bouddhisme,  qui  elait  de- 
meuré la  foi  nationde  Poar  réparer  rinoendie  des  livret,  on  avait  en^ 
voyé  des  ambassades  pieuses  à  Siam;  et,  en  i8ia,  on  avait  restauré 
complètement  le  culte  en  faisant  venir  du  Birman  des  pr/'-tres  pins  ré- 
gulièrement ordonnés  que  ceux  qui  étaient  demeurés  dans  l'île.  En  même 
temps,  on  avait  reformé  les  ooUections  de  livres  sacrés,  et  Ion  avait  pu 
mène  fonder  une  très-ricfae  blblio^èqoe  k  Dadab  et  &  Ambaya  pi  tya, 
viUea  aituéei  entre  GaUe  et  Colombo.  La  foi,  en  reMoaeitant,  était  de» 
venue  aussi  plus  tolérante;  les  castes,  jusque-là  maintenues  rigoureu- 
sement par  la  s<"rte  siamoise,  avaient  été  abolies  dans  les  parties  de  l'île 
qui  avoi&iuent  la  côte;  lea  livres  avaient  été  rendus  accessibles  à  tous-, 
et  ica  Tchaliyas,  parmi  lesqnds  renseignement  religieux  s*esl  le  plus 
développé,  avaient  abaissé  les  anciennes  barrières  en  ordonnant  indis- 
tinctement toutes  les  castes  et  en  communiquant  aux  laïques  les  ou- 
vrages du  Vinaya,  c'est-à-dire  de  la  discipline  ecclésiastique. 

Mais  on  comprend  qu'au  nnlieu  de  ces  (ransformatioussuccei»sive5  et 
asses  lentes,  les  livres  saints  avaient  dû  courir  plus  d'un  basard  -,  et ,  dans 
la  conftnioo  inévitable  qui  en  avait  été  la  snke,  il  n'était  pas  aisé  de  se 
reconnaître.  C'était  donc  une  bonne  fortune  qu'un  directeur  de  cou- 
vent et  de  temple  consentît  à  faciliter  les  rccbcrches,  et  prêtât  ses  lu- 
mières pour  discerner  les  documents  les  plus  essentiels  et  les  plus  sûrs. 
M.  Grimblota  su  mettre  à  profit  des  dispositions  aussi  généreuses;  et  il 
est  à  présumer  que,  sans  le  Nâyaka  de  Dadala,  ses  peines  auraient  été  à 
la  fois  phtt  prolongées  et  moins  fécondes.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  un 
apere?)  rl^  ee  qu'il  a  rapporté  de  Ceylan ,  et  une  analyse  de  celte  magni- 
fique collection.  L'esquisse  ^e  je  vais  en  donner  suffira  pour  en  faire 
entrevoir  toute  la  valeui*. 

Mais,  d'abord,  je  dois  rappeler  que  la  totalité  des  écritures  sacrées  du 
bouddhisme  se  compose  de  trois  parties  :  l'ia  DiseipUoe  OU  le  Vinaya; 
•3'  les  Discours  du  Bouddha,  lesSoûtras,  qu'on  pourrait  apjv^or  Ser- 
mons; .V  et  en  dernier  Heu,  la  doctrine  supetjf  iirp  nu  T  icr  ijifivsiqiie . 
1  Abhidiiai ma.  Ces  trois  parties  distinctes ,  reconttuu^  dans  toutes  les  con- 
trées soumises  au  bouddhisme,  depuis  Ceylan  jusqu'au  Tibet,  depuis  le 
Népal  jusqu'à  la  Chine  et  même  le  Japon ,  forment  ce  qu*on  nomme ,  en 
style  bouddhique,  la  Tr^  Coréeiife,  Jnpifoita,  sanscrit.  Tli-p ifa&a,  ou 

'  Voir,  sur  quelque»-uas  da  ces  événamenis,  le  Jtmrml  du  Smanti,  cahier  d'oc-> 
lobre  i858,  p.  634  cl  wnvsniai. 
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Pilakattc^am  pâli.  On  a  S'nivent  donné  la  p^pfni^!•p  place  aux  Sermons 
du  Bouddha .  origioe  iicce&sait  e  de  la  discipluic  et  de  la  métaphysique. 
Cotume  le  Bouddha  n  a  jamais  rien  écrit,  il  semblait,  en  effiet,  que  ses 
disooan  avaient  dû  être  Ja  aonroe  de  tmiC  ce  qui  avait  suivi,  et  qu'à 
ce  titre  le»  Soûtras  devaient  être  mia  en  tète  des  onvi  âges  orthodoxes* 
Cet  ordre,  assez  logtqne  par  ku-même,  n*a  pas  prévalu  à  Ccvlan;  et, 
quoique  le  Révérend  D.  J.  (îogerly  l'ait  encore  reproduit',  ce  n'est  pas 
celui  des  prêtres  bouddhiques,  ui  à  Ce^ian,  lii  à  5iam,  ni  au  Birman. 
Powr  eux,  le  Vînaya  est  reatë  ce  qu'A  était  pont  les  théras  du  prtwiiw 
concile,  quand  lis  disaient  au  grand  Kaçjapa,  lein*  président  :  «Com- 
«menrons  par  le  Vinay^-  il  i  ^i  I  i  \ io  tlnrtrines  (Sàsanâra)  du  Boud- 
«dha  "'^.  I)  Aussi  1rs  prêtres  boinidiiiïlcs  lucUeui-iis  le  Vinava  avant  les 
deux  autres  Corbeilles *,  les  5outx-a:i>  vicunem  après;  et  1  Aijiudarina  oc- 
cupe le  troisièmtt  rang,  ou  comme  supéfienr,  ou  coomw  plus  obsenr^ 

1*  VlNAVA»rfAXA, 

Oa  CorbaHlede  la  Diidplliie. 

La  collection  GrimbloC  rettierme  d'abord  les  quatre  ouvrages  prin- 
cipaux sur  les  cinq  dont  se  compose  li  \'in;iya  ;  le  Pànîdjika,  le  Pât- 
chitti,  le  Mahâva^a  et  lo  Tchoùlavagga  ;  quant  au  Parivàra,  qui  rsI  le 
cinquième,  M.  Grimblot  ne  l  a  pas  rapporté  de  Ce^flan,  mais  il.se  trouve 
ft  Copenhague. 

I*  Le  P^djika  [ikh  feuilles  en  singfaalais,  1 87  feuilles  en  Ilirman) 
contient,  comme  l'étymologie  l'indique,  rénumération  des  causes  d'ex- 
clusion contre  le»  religieux.  De  là  le  titre  du  Jivrr».  Les  quatre  causes 
d'exclusion  sont  :  l'incontinence,  le  vol,  le  meurtre  et  l'usurpation  du 
titre  d 'arAat.  Une  de  ces  fautes  graves  entraîne  Texpubian  de  edui  ifd  Ta 
commise;  il  ne  peut  plus  demeurer  un  instant  dans  la  confiréiie ,  dès  qn'tl 
est  av^  quUi  est  coupable.  Conmie  Jamais  le  Bouddha  n'a  exposé  sa 

'  Rév.  D.  J.  Gogcrly,  Juurnul  de  fu  Société  asiatiffae ,  Ve^'Ion  hranch,  mai  i8'i5. 
p.  8.  Le  Rév.  G<^erl^  met  rAbfaidharma  aprè»  Soàtras,  et  le  Vioap  k  la  der- 
atèra  place.—»  *  U«orge  Tarnoor,  An  tammâmiiam  «f  tJha  PÉIÊ BmMbtitnl  munir,  of 
llic  Cevlun  civil  s(ir\'ice ,  Joamal  de  la  S^iété  atialùiae  dê  Calcutta ,  ]u[]hi  iSSy,  p.  18. 
Ce  détail  si  grave  est  tiré  de  U  Soumajigaiavilâsiiîi ,  ComiueDlaire  ou  AubakalbA  de 
BottddhagboM  «nr  le  OtgbanUtâja .  dont  il  sera  quesfioD  pins  loin. — *  QudqaefeU 
aussi  on  n'H  linf  t  ,  probabipiiicnl  d'apn's  l'.iutorilé  du  |)rrnjiri  concile,  que  deux 
diviaioDt  :  le  Vinaya  et  ic  Dbarma;  le  Dbanoa  alors  se  suUiiviae  en  âoûlnw  et  eo 
AbtûdiianiiB. 
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doctrine  d'un^  n>ani<'^re  rtigulièrc  et  svstcmati(jiie,  on  indique  toujours, 
ayec  une  scrupuleuse  exactitude,  dans  quel  lieu,  à  quelle  occasion, 
cuutre  qui  la  loi  a  été  portée  pour  la  première  fois ,  et  les  modifications 
qu'elle  a  reçnei  seloo  1«  «îroonstanees.  11  suffit  de  ces  détails  pour  que 
la  tradition  ait  une  autorité  irrésistible. 

\  oiri  pour  rincontinence.  Quand  le  grand  Kaeyapa  .  chef  du  pre- 
mier conriîe.  assis  sur  le  TliérHsanam .  le  fauteuil  du  président,  inter- 
roge 1  honorable  Oupâli  sur  le  Viiiaya,  il  lui  demande  :  «Dans  quel 
«  lieu  le  premier  pàràdjikani  a44l  été  prononcé? — A  Vésftti,  répond  Tar* 
«hat  — >  A  qneile  occasion  ?  »-  A  i  occasion  du  prêtre  Soudinna.  — 
«Pour  quelle  cause?  —  Parce  qu'il  avait  rompn  son  vrmi  de  cliastpté.  • 
—  Ensuite  on  explique  avec  plus  de  détails  la  faute  Soudinna.  Quel- 
ques années  auparavant,  il  avait  abandonnné  sa  ienune  pour  entrer  en 
religion;  il  l'avail  reneontrëe  plus  tard  et  avait  eu  conimeree  avee  elle. 
Malgré  l'excuse  de  l*incien  mariage ,  le  Bouddha  avait  interdit  Soudinna  ; 
et,  depuis  lors,  tout  religieux  qui,  d'une  façon  (juolconque .  avait  violé 
la  continence,  était  frappé  d'exclusion  comme  ce  premier  coupable. 

Apr^  J'iocontinencc  vient  le  vol,  et  le  Pàradjika  raconte'  dans  quel 
lieu  et  4  quelle  occesimi  le  Bouddba  prononça  feidusion  contre  un  re- 
ligieux qui  aveit«  sans  peranssiosi,  eoupé  du  bois  dsns  la  foret  du  roi , 
pour  s'en  construire  une  cabane.  Le  meurtre  vient  après  le  vol .  et  te 
Pârâdjika  poursuit  en  donnant  des  récits  analogues  sur  l'usurpation  du 
titre  àLorhat  pris  par  des  religieux  qui  ne  le  méritaient  pas.  Il  semble 
que  se  donner  fausseneut  pour  un  saint  quand  on  ne  f  est  pas .  ce  soit 
lue  faute  des  plus  criminelles.  C'est  presque  aussi  coupable  que  de 
tuer  ou  de  voler.  Cette  cause  d'exclusion  fait  grand  honneur  à  la  mo- 
destie ot  h  la  sincérité  des  bouddhisf*'s  ï  o  Pàradjika  continue  la  no- 
jnendatiu'e  des  fautes  les  plus  graves,  en  indiquant  toujoui's  le.s  circons- 
tances dans  lesquelles  la  loi  a  été  portée. 

3*  Le  PStdntti  (96  feuilles  en  singliabit)  est  la  suite  et  le  compté* 
ment  du  Piridjika.  il  est  beaucoup  pius  ocurt;  maïs  il  a  le  même  objet 

'  Quand  OupAli  avait  répondu  chaque  qiji'<iion  de  Kn<,  v.ip.i,  rn  spt'c]Ciant  tous 
le»  détail*  rdatils  aux  quatre  t^arèdjikàni ,  l'a«6€mblée  tuut  entière  de»  cinq  cenU 
théfin  dtt  premier  cendle,  Sangadi.  répétait  en  ehantant  Im  parole*  d'Onpàlr. 

C'ëlait  comme  nn  asiienliment  aux  règle»  qu'il  N  euail  de  [)(i»er.  l't  cjue  tftulc  la  cor- 
poration jurail  aillai  d  obaerver  hgoureoaeinent.  (  Voir  la  traduction  de  i'A|tbaluitbà 
m  BonfhUiagbom  anr  let  opéralitMia  du  premier  concile,  par  6.  Tarmiar,  Joanrnt 

de  'il  Sirtéit  usiulique  de  C«?cu;(rt  .juillet  i83-,  p.  18;  voir  aussi  la  Iraducliou  du  pre- 
mier discours  du  fiouddha  dani  ie  Piridjika  par  Gogerlj,  i^td.  Ceylon  branck,  mai 
1845,  p.  ti.) 
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avec  ia  in('me  autorité.  L'un  et  l'autre  sont  comme  l'exposé  des  faits  et 
des  motifs  sur  lesquels  est  fondé  le  codespén'al  des  religieux,  qu'on  pour- 
rait appeler  leur  Code  criminel^.  NatureUement,  ce  code  s'applique  aux 
femmes  tout  aussi  ïmid.  qu^eux  hommes;  mais,  comme  •  à  G^lan ,  il  n'y  a 
plus  de  nomies,  bien  qoe  jadis  il  y  en  ait  eu,  let  règlements  qoâ  les  con- 
cernent ont  été  négligés  avec  inteatk»;  ^  ieNiîkkDiiidvibbanga ,  c'est- 
à-dire  la  section  relative  aux  religieDaes,  est  presque  incouiu  à  Cejlan. 
Le  Pàlchilti  y  est  aussi  fort  rare. 

Pour  plus  de  commodité,  on  a  eitrait  du  Pflfidjiita  et  du  Pâtchitti 
tootes  les  prescriptions  formules  dtt  Bouddha  sur  la  discipline,  au 
nombre  de  deux  cent  cinquante*tnHS,  pour  les  Bhikkiious;  c'est  le 
Pâtimokkha  (Prâtimoksba,  sanscrit).  Il  se  lit  dans  les  temples  tous  les 
quinze  jours;  c'est  un  examen  de  conscience  fait  en  commun  par  les 
prêtres,  ainsi  que  l'a  prescrit  le  Bouddha,  comme  on  peut  le  voir  dans 
le  deuxième  chapitre  de  Mahft^Vagga.  Ce  mémorial  des  prescriptions 
essentieUes  de  la  loi  se  partage  nécessaireuMnt  en  deux  sections,  une 
pour  les  l  elitrienx  et  l'autre  pour  les  religieuses  :  Bliil(l<îiou  Pâtimokkha. 
BlukkliouiiipâtimokkLia.  Ce  dernier  résumé  a  t  te ,  comme  tous  les 
autres,  commenté  dans  un  ouvrage  particulier,  que  M.  Grimblot  pos- 
sède et  qui  est  appelé  Bhikkhmuii  laaiMâmUumd  afffcefaftrf  (i  6  feuilles 
en  hirman).  Le  Pâtimokkha  est  d'une  lecture  très-dîflicile ,  quand  il  est 
seul  et  qu'il  n'est  pas  expliqué  par  \c.  texte  do  Pâtchitti  et  du  Pàràdjika^. 

3°  Le  Mahâvagga ,  beaucoup  (lius  lon^'^  que  le  PArâdjika  cl  surtout 
que  le  Pâtchitti  (198  feuilles  en  ecntuxe  sin^alaise,  el  en  écri- 
ture binnane),  est  la  première  partie  du  code  ecclésiastique,  qui  con* 
tient,  en  ddmrs  des  crimes  punis  par  l'exclusion,  toutes  les  minuties 
de  la  vie  religieuse.  Sans  faire  suite  aux  livres  piéeédcnfs,  le  Mahâvagga 
ne  commence  qu'au  mf>mpnt  où  le  jeune  Sidrihrtrtiin  ,  npnt^s  les  austérités 
d'Ourouvilva,  est  eniin  parvenu  à  être  le  bouddiia  pariaitement  accom- 
pli, n  donne  eniuife  le  premier  sermon  adressé  aux  cinq  disciples  è 
Bénarès,  et  il  suit  le  Bouddha  jusqu'à  sa  mort,  en  nppdant,  une  à 

'  Le  Pàrâdiika  et  le  Pâtchitti  se  retrouvcot,  ainsi  que  le  TchoAlavagga,  dans  le 

Vinava  des  Tibétain';,  toi  que  l'a  donné  Csoma  de  Kôrôs  dans  non  analyse  du 
Doul-m,  p.  âo;  mai»  il  faudrait  vcriiîer  jusqu'à  quel  point  la  version  tibétaine 
est  identique  au  texte  des  bouddhistes  du  Sod.  Voir  au8»i  Eug.  Rurnouf,  Introduc- 
tion à  l'histoire  da  hoaJJhisme  indien,  p.  3oo  el  3o3.  —  *  Le  R.  Gogeriy  a  donné 
ia  traduction  du  Pâtimokkha  des  Bbikkhous  dan«  le  Friend  of  Ceybn,  recueil  très* 
rare  mî'-me  sur  les  lieux.  Il  a  donné  aussi  la  traduction  de  plusieurs  morceaux  du 
Mahâvagga  dans  le  Journal  de  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  Cejlm»  bnanck,  mai 
i865  et  années  suivantes,  entre  autres  i85g  pour  le  Pâlimokkhi, 
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une,  toules  occasions  où  il  a  promulgue  les  prescriptions  dv  la  vie 
ascétique,  et  en  rangeant  toutes  ces  dispositions  par  ordre  chronolo- 
gique et  par  ordre  de  matières.  Mahàvagga  ne  signifie  pas  autre  cliose 
que  le  grand  cliapitrc.  On  en  détache  souvent  à  part,  sous  le  nom  de 
KammavâtcM ,  les  prescriptioas  de  la  première  section,  qui  traite  des 
lois  de  l'ordination  (3  feuilles  en  caractères  singhalais).  Le  Kamma- 
vàtch.î  a  été  publié  p:ir  M.  Spiepel. 

!i°  Le  Tclioùlavagga ,  ou  If  petit  chapitre,  est,  en  dépit  du  titre  qu'il 
porte,  un  peu  plus  long  encore  que  le  Mabftvagga,  qu'il  continue  et 
dont  il  n  a  été  séparé  que  pour  la  commodité  toute  matérielle  de  la 
lecture,  le  volun^e  risquant  d'être  trc^  peu  maniable  sans  cette  pré- 
caution I  j.oi  feuilles  en  lettres  singhaîaîses ,  SSy  en  lettres  birmanes]. 
C'est,  on  pourrait  dire,  le  code  civil  des  religieux,  leur  pri'scrivant  la 
conduite  qu'ils  ont  à  tenir  avec  le  monde,  dont  ils  ne  peuvent  pas 
s'isoler  absolument,  puisqu'il  leur  fitut  au  moins  en  obtenir  tous  les 
jours  les  aliiiK  nts  indnpemables.  La»  deux  dernières  sections  du  Trhoù- 
lavapîja  traitent  du  premier  et  surtout  du  second  concile.  Files  ont 
été  vraisemblablement  ajoutcLs  par  le  troisième  concile,  lorsque  le 
texte  du  Tipifaka  fut  soumis  à  une  dernière  révision. 

Xai  placé  le  Tdioùlavagga  après  le  Mahévagga  pour  suivre  l'ordre 
adopté  par  M.  Grimblot,  et  qui  semble  tout  simple.  Il  a  emprunté  cette 
classifiealion  aux  prAtrrs  sin^rhalais  qu'il  a  fréquentés.  Mais  le  premier 
concile  ne  distinguait  pas  le  rcboùlavagga  et  le  Mahàvagga;  il  les  con- 
fondait tous  les  deux  sous  la  distinction  commune  de  kbandakam;  et 
cela  se  comprend,  puisque  le  sujet  est  le  m&me  des  deux  parts,  et  que, 
comnienré  dans  Tun,  il  se  complète  et  s'achève  dans  l'antre*. 

5°  Le  Parivàrapathâ ,  que  M.  Griniblot  avait  pu  se  procurer  une  pre- 
mière fois,  mais  qu'il  a  perdu  par  accident,  a  i38  leuities  dans  l'exem- 
plaire de  Copenhague.  Sous  forme  de  catéchisme  par  demandes  et  par 
réponses,  c'est  le  résumé  et  l'index,  souvent  aussi  rédaircissement  des 
quatre  ouvrages  qui  le  précèdent  et  qui  lui  servent  de  fondement.  Il 
cxi^triit  déjà  du  temps  du  premier  concile,  qui  l'atîniil  dans  le  canon 
orthodoxe,  si  l'on  .>"en  rappoile  au  témnitTnaf.^e  de  liiuiddhaghosa.  Mais 
le  Ptuivàra,  qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  les  mains  des  bouddhistes 
du  Sud,  est  un  abrégé  et  un  remaniement  du  texte  primitif,  comme 
cela  se  trouve  formellement  indiqué  dans  l'introduction 

'  Voir  G.  Tnroour.  Joamal  dê  la  Société  atfafff»  àe  Catemtta.  juillet  1837, 
p.  ao,  cl  M.  Gogerly,  ibid.  Ceylon  branch,  mai  i84&,  [>.  gfi.  —  *(>.  Tmiiout,  ihid 
Le  Pkrivàra  du  premitr  coocile,  de  la  première  âanguîti,  ne  paiait  avoir  eu  que 
25  blilDavMs,  c'eslHhdire  beancoup  moini  que  le  llaliâvaggs  el  UTcbe^avaggn , 
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Tel  est  l'ensemble  du  Vîiuiya-pitaka  dans  les  cinq  ouvrages  ortho- 
doxes qui  composent  cette  première  Corbeiile,  dont  la  dûcipiine  sons 

toutes  ses  faces  est  l'objet  exclusif. 

Le  Viuayapitaka  tout  entier  a  été  expliqué,  pour  les  ciuq  parties  dont 
il  est  foitnë,  dans  un  commentaire  du  iàmenx  Bonddha^ma,  au  eom- 

menoement  du  v*  siècle  de  notre  ère.  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  per- 

soiiriaf!;e  de  haute  importance,  dont  j'ai  déjA  ru  l'orri^^ioii  d*^  parler'.  Ce 
commentaire  (Vinayapitakn-atthakathà)  est  connu  sous  le  iiom  de  Saman- 
lapâsâdikâ,  et  il  est  Irès-étendu  (ooo  leuilles  environ  et  721  en  birman). 
M.  Grimblot  en  a  pliuîetirs  copies  soit  en  singhalais,  soit  en  birman. 
11  a  même  un  commentaire  de  ce  commentaire  (le  Vadjira-Bouddba- 
tikà,  de  196  feuilles,  sitifj;liaI<iis.Wia  Sàmantapîsàdikà  de  Bouddhai^hnsa 
oilr.  nu  immense  tntérrt.  Sur  les  |)remicrs  temps  du  hoiKlflhiî-me  et 
iiotaaiaient  suv  les  trois  conciles,  sur  le  canon  des  écritures,  siu*  les 
é^éaemenU  qui  ont  suivi,  sur  toutes  les  questions  de  litoigie  et  de 
doctrine,  elle  a  conservé  une  foule  de  renseignements  qui  ne  se  trouvent 
point  ailleurs,  et  qui  sont  du  pins  ^n;u)d  prix.  En  ec  ijui  concerne  la  vie 
mèniL'  du  Bou(i(lli;i.  elle  renferme  des  d(5taHs  (pii  pai;iissent  d'une  au- 
thenticité certaine  et  qui  n'ont  point  été  inventes  par  la  tradition  en- 
thousiaste. Bouddiiaghosa  s'efforce  toujours  de  ne  parler  que  d'après 
les  traditions  .que  Je  MahAvibéra  d'Anouradhapoura  avait  reçues  de 
Mahinda. 

Mais  Bouddhagliosa  ne  s'est  pas  borne  au  Vinaya;  il  a  commenté  aussi 
les  deux  autres  Corbeilles,  et  son  A^hakathà  s  étend  également  aux 
Soûtras  et  i  t'Abhidbaraia;  j'y  reviendrai  bientôt  Toutefois  il  n'est  pas 
tout  à  fait  exact  d'à ttril Hier  I  Attlitikuthâ  à  Bouddhaghosa;  il  n'a  fait  que 
la  traduire  du  singhalais  de  Maliinda  eu  pâli.  Mais  je  ne  répète  point 
ces  détails,  que  j'ai  déjà  exposés  ailleurs^.  Je  passe  à  la  seconde  Cor- 
beille. 

ou  Corbeille  des  Semoiii  (SoAfrai). 

Turnour  a  place  l'Ablndharma  après  le  Vina^a,  c'est-à  du  e  au  second 

ie  tiers  «k  peu  près  de  l'un  ou  de  l'ânlre.  Le  Parivâni  qui  est  à  la  biblioUieque  de 
Cojpenliagiic  n'est  pas  la  livre  ancien,  oînsi  que  le  dil  la  prôfacc  inôtne  de  l'auteur; 
voir  le  catalogue  de  M.  Wcslergnard.  —  *  Voir  le  Journal  des  Savants,  cahier  de 
juin  i858,  p.  343.  —  '  Voir  iào  et  .suivantes.  J'y  ai  raconté  assez  longue- 

iDoot  k  mission  do  Mahinda.  fiU  d'Açolui,  et  «es  Imiuz,  qui  ont  «ervi  de  base  «  ^ 
ceux  de  Bouddiiaghosa.  ^ 
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rang;  mais  ceei  n'est  pas  assez  canonique;  et  il  est  constant  que  le  con- 
cile tenu  après  la  mort  thi  Bouddha  n  donné  le  second  rang  aux  Soû- 
tras  sous  le  nom  de  Dharma  (en  pàli,  Dhatnuia).  Il  faut  se  soumettre  à 
cette  autorité ,  qui  est  la  seule  qu'on  puisse  invoquer  ici.  La  seconde  place 
doit  être  d'autant  plus  légitimement  laissée  au  Dharma  ou  Soûtras,  que 
cette  division  justifie  le  titre  ^AhhUharma  donné  &  la  mitaphysique. 
L'Abhidhnrma  est,  fl  :i[uV><^  sens  même  du  mot.  «ce  qui  vient  aprt  >  le 
«  Dharma;  »  et  uieUre  l  Abliidharma  avant  les  Soùtras,  c'est  une  erreur 
analogue  à  celle  que  l'on  commettrait,  dans  les  œuvres  d'Aristotc,  si  l'on 
donnait  le  pas  à  la  Métaphysique  sur  la  Physique;  Geile<«i  vient  d'abord, 
et  le  nom  même  de  l'autre  ne  se  comprend  qu'A  la  condition  de  suivre 
et  non  de  précéder. 

Le  premier  concile ,  >oiis  la  direclinn  de  kacyapa,  observa,  pour  le 
Dhamma  ou  le»  Soûtras,  la  uieme  ntarchc  que  pour  le  Vinaya.  Le  pré- 
rident demanda  A  l'auguste  assemblée  de  désigner  celui  des  théras  qui 
devait  réciter  le  Dhamma,  comme  Onpêlt  avait  récité  le  Vinaya,  la 
Corbeille  de  la  Discipline.  Les  théras  nommèrent  tout  d'une  voix  Ananda , 
le  cousin  gerniaiii  du  Bouddha,  un  cIp  ses  premiers  et  plus  infimes 
adhérente.  Ananda  bQ  chargea  de  répondre  aux  questions  du  gr<wid  ka- 
çyapa  (Mahâlassapa);  et,  pourleDigbaNikAya.il  s*acquitta  de  sa  tAche 
à  la  satisfaction  commune.  D'autres  théras  répondirent  pour  les  autres 
nikàvas.  Le  Sonttanfa  pitaka  lut  acclamé  dans  ses  cinq  parties  et  chanté 
par  la  Sangniti,  dans  les  ibrnios  sacramentelles  qui  avaient  conféré  i'au- 
thcnticitc  orthodoxe  au  Vinaya  pitaka 

La  CorbeiUe  de*  Soùtras  renferme  cinq  ouvrages,  ainsi  que  la  Cor- 
beille du  Vinaya.  Le  dernier  de  ces  cinq  ouvrages  se  subdivise  en  quinie 
autres  phis  on  inoins  dôvrioppcs,  mais  dont  In  réunion  forrnr  une  masse 
plus  considérable  qu  aucuii  d'^s  (jn.itre  premiers.  Ces  cinq  ouvraf^cs  sont  : 
le  Diglia  iSikaya,  ic  Madjdjhimu  Nikàya,  le  Samyoutta  iNikàya,  l'An- 
gouctara  Nikâya  et  le  Khouddaka  NikAja,  en  quinze  sections  portant  cha- 
cune un  nom  spécial.  Le  mot  de  nikéfa  ne  rignifie  que  «assemblage, 
collection.  » 

1°  Le  Dîglin  Nikâya''',  ou  la  Grande  Collection .  n  est  |);is .  nuil^ié  cette 
qualification  particulière,  plus  développé  que  certain»  autres  ouvrages 

*  Ternour,  An  ejcamination  of  ihe  Pâ&  Buiéhiiùcal  unnaU,  n"  i ,  Journal  de  la  So- 
ciété asiatique  de  CWcntfa.  juillet  1837,  p.  ai.  —  *  En  .«anscrit,  Dirgha  Nikàya.  Le 
premier  coiicile  l'appelle  aua»i  DigUa  àgamu,  ce  qui  a  le  méiue  sens,  et  le  divise 
en  trois  parties  ditefisi  (▼aggas).  Les  théras  semblent  faire  un  cas  tout  narticulier 
dn  BralioM  Djèlain,  parce  qiril  est  la  rifnlatioo  rietori«uae  des  hèréùe».  (Voir  Tur- 
nour.  Ah  txamîfmtian ,  tie.  p.  ai.) 
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de  la  Triple  Corbeille.  Les  trois  exemplaires  de  M.  Grimljlol,  deux  en 
écrilure  singhalaisn ,  ont  et  arjy  fouilles,  on,  en  pcritiirc  hirmane. 
35  i  feuilles.  Le  Digha  iNikà^a  contient  3  à  soùtras  ou  sermons  du  Boud- 
dha plus  on  moins  longs.  C'est  un  des  livres  que  Pa-Uen,  au  v*  siède 
de  notre  (  rc ,  jflait  pieusement  chercher  &  Sinhala,  parce  qu'il  manquait 
àia  Chine  iSouddhisle,  et  que  le  pèlerin,  comme  il  nous  l'apprend  lui- 
même,  n'avait  pns  trouvé  dans  l'Inde  le  texte  précieux  que  Mabinda 
avait  apporté ,  sept  cents  ans  auparavant ,  du  Magadba. 

Le  premier  soûtra  du  D^a  Mikftya  s'appelle  le  Brahma  Djâla  -,  et  c'est 
un  des  plus  curieux ,  en  ce  qu'il  contient  des  détails  Iris-^cis  sur  les 
diverses  écoles  de  philosophie  que  le  Bouddha  avait  à  combattre.  Ces 
écoles claient  an  noriil)re  de  soixante  deux;  et,  |)arnii  cIIps  .  dix-hnit  plus 
instruites  que  les  autres  avaient ,  sur  l'existence  passée  et  sur  i  existence 
Allure,  des  doeUioes  que  le  Talhâgata  ne  pouvait  admettre  et  qu'il  ré- 
l'utait  pour  faire  prévaloir  la  sienne.  Le  Rév.  Gogerly  a  traduit  le  Ârabma 
Ojàlau)  tout  entier;  la  première  partie  se  retrouve  mot  pour  mot  dans 
le  Sâmanna-phala  ti  ;iduitpar  Eugène  Rurnouf. 

a"  Le  Madjdjhima  iNikàya,  ou  la  (Collection  Moyenne,  est  beaucoup 
plus  long  que  le  Dîgba  Nikâya  (/167  feuilles,  et  3io  feuilles  dans  les 
deux  exemi^ires  singhalais  de  M.  Grtmblot).  Les  soûtras.  an  nombre  de 
iSa,  ysoni  plus  courts  que  dans  lerecudl  précédent;  et  c'estsans  doute 
en  regardant  uniquement  h  la  dimension  des  soûtras  qu'on  a  désigné 
l'un  et  l'autre  par  les  noms  qu'ils  ont  reçus.  Le  Rév.  Gogerly  a  traduit 
plusieurs  soutlas  du  Madjdjhima  Nikâya  entre  autres,  un  des  plus  po- 
pulaires, celui  oà  le  Bouddha  discute  la  question  de  l'in^leré  partition 
des  biens  et  des  maux  en  ce  monde^.  C'est  le  Tchoùla  Kamma  Vibhanga 
Souita,  nii  plus  hnèvcment ,  lo  Soubha  Soutta,  le  discours  adressé  à 
«Soublia,  jeune  homme  qui  vient  interroger  le  Tatbàgala  sur  le  diflicile 
problème  qu'il  ne  peut  résoudre  à  lui  seul. 

5'  Le  Samyootta  Nikâya.  qui  a  35 1  feuilles  dans  Ja  liste  de  Turnour, 
manque  dans  la  collection  de  M.  Griniblot ,  qui  n'a  pu  l'acquérir  au  prix 
que  lui  en  demandaient  les  préires  singhalais,  au  moment  même  de  son 

'  (iopcriy.  Journal  cf  âu  Asiulic  Sociely.  Ceylon  lu-aitch,  i846.  |».  ltia6a:  et. 
]>our  le  Sing:à!.i  Vàda,  février  iS^'  ;  H^tif?.  Burnniii',  Lofas  de  la  Bonne  Loi,  p.  85o 
et  siiiv.  Uurnouf  a  Irnduil  du  Dirgha  Nikayn,  donl  il  possédait  une  copie,  tnallieii- 
Kuaament  peu  correcte.  i«  Sàmaôàa-Pluilâ,  le âoubb«  Soutta,  le  Tévidja  âoutta  et 
b  Nidina  Soolln.  (Appmdicet  du  Lohu  de  la  Borne  Lui  )  Voir  auMÎ  la  Iraduetlon 
de  r^ggafifia  Soutta  par  Turnoiir,  Journal  of  the  Atiatic  Society,  noùl  i838,  p.  8 
et  •uivantet.  —  *  Gogerly,  Journal  t^'tke  Asiatic  Hociely,  C^Ioh  bnmch,  août  iâ/it> , 
p.  8é  el  suivanle». 
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départ.  Il  est  bien  fâcheux  qiip  en  soit  un  Tiiotif  aussi  puissant,  et  tout 
emt'inblu  aussi  futile .  qui  ait  empêciié  notre  consul  de  remplir  cette 
regrettable  lacune.  Ce  n'est  pas  chose  facile  que  de  réujiir  toutes  les  cou- 
dilioM  de  succès  qu'il  avait  réunies  déjà,  et  il  eût  été  d'une  bonne  ad- 
ministration de  metlre  i  sa  disposition  toutes  les  ressources  nécessaires. 
L'occasion  une  fois  manquce  ne  se  retrouve  plus.  Quoi  qu'il  en  puisse 
être,  IpSamyouttaNikàyn  rst,  comme  le  Dî;2;ha  NîkâYn.nn  des  ouvrages 
que  b\t-hicn  demandait  à  la  pieuse  et  savante  ^inhala,  il  est  eu  vers 
et  en  prose**  et  il  renferme  un  nombre  considérable  de  soûtras.  tous 
très^ourts  (7763).  Selon  le  premier  concile,  il  a  été  recueilli  et  rédigé 
par  Mahâ-Kaçyapa  lui-même. 

W  L'An;»outtara  Nikâva  est  peut-être  fonvragf  le  plus  long,  si  ce 
n'est  le  plus  important  de  tout  le  Pilakaltayam  palt.  11  u  a  pas  moins  de 
5&9  feuilles  dans  la  collection  de  M.  Griroblot*  Il  contient  encore  plus 
de  soûtras  que  le  Sani]foutta,  puisqu'il  en  a  pSSy,  d*a|»ès  le  calcul 
qui  en  a  été  fait  dès  le  temps  du  premier  concile^.  Tous  ces  soûtras 
sont  rant^és  selon  leur  ptcndne  en  commençant  parles  plus  petits  et  en 
allant  toujours  de  plus  longs  en  plus  longs. 

5*  £n6n  vient  le  Khouddaka  NiLàya,  réceptacle,  comme  £on  titre 
l'indique,  de  tous  les  débris  des  discours  du  Bouddha  non  mentionnés 
dans  les  quatre  Nikâyas  antérieurs.  Le  Khoudda  Nikàyaka  ne  représente 
pas  un  ouvrage  distinct,  à  proprement  parler  ;  c'est  une  tlcnomination  gé- 
nérale poui-  comprendre  quinze  ouvrages  séparés,  qui  tous  ensemble 
forment  ce  Nikàya,  complément  des  quatre  autres. 

J'énumère  d'abord  ces  quinse  ouvrages,  dont  quelques-uns  n'ont 
qu'un  trés-petit  nombre  de  feuilles,  et  d'autres,  au  contraire,  sont  fort 
étendus:  l'I-c  Khouddaka  Pàtha,  qui.  dans  la  roMeclion  Criniblnt,  n'ii 
que  !x  feuilles.  —  1"  Le  Dhuuuna  Padaui,  qui  eu  coniplc  une  tren- 
taine ,  et  qui  a  été  imprimé ,  en  1 855 ,  à  Copenhague ,  par  M.  Fausboil 
—  3*  rOttdfinam,  recueil  de  chants  de  joie,  «  qui  font  vivre  et  respirer 
«  les  fidèles.  » —  tx"  L'Iti  Vouttakam ,  qui  a  29  feuilles  dans  la  colloclion 
Grimblot,  et  qui  est  surtout  métaphysique.  —  5°  Le  J^oulla  iSipntam, 
de  4o  et  de  S.'t  feuilles  dans  les  deu\  exemplaires  singliaiais  do  M.  Grim- 
blot.—  G'  Le  Viuiàna  Vatthou,  qui  est  un  recueil  de  légendci  relatives 
aux  divers  séjours  des  bieobeureux,  a  1  feuilles.  —  7*  le  Péta  Vatthou  ; 

'  '  Co  mélange  de  vers  et  de  prose  s'appelle  «oavent  toutUiRla,  le  mot  de  wolta 
étant  d'ordînaira  réservé  à  la  prose  toute  seule.— '  Tarnoar,  Anexmûttationoflhê 
Biuidhistical  annab .  Journal  of  thc  Asirtiic  Society,  juillet  1837,  p.  3b.  —  ^  M.  Faus- 
bôll  a  publié  le  teste  et  la  traduction,  ib&ô.  Voir  aasst  la  Iradaciioa  de  M.  Weber. 
dans  le  XIV*  volane  da  J«mnntit  f«  SwiM  oiiatifoe  atkmmule. 
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beaiiroup  moins  étendu  que  le  Viraàua  Vaftho;i  fpn  sirighalais  et  en 
birman,  2^  feuilles  dans  la  collection  de  M.  Ghnibiot),  recueil  d'histo- 
riettes très-csourltti  et  de  petits  fort  tmiisants,  qui  ont  fourni 
matièra  i  deé  commentaires  trës4ongs  et  asses  instructif. — 8*  et  9*  Le 
Théragâtha  etkThéri^dn»  recueib  d'hymnes  à  l'usage  des  religieux  et 
des  relij»icnses,  comme  h's  noms  l'indiquent  In  second  ost  beaucoup 
plus  étendu  que  le  premier,  et  ils  sont  accompagnés  de  commentaires 
très-dëveloppcs. 

—  10*  Le  C^âtake,  le  plus  célèbre  des  qinnie  owrn^  du  Kboud- 
daka  Nikftya ,  et  qui  a  été  fobjet  de  commentaires  énormes. 

On  a  cru  souvent  que  le  Djâtakam  contenait  l'histoire  des  55o  nais- 
sances du  bouddha;  il  n'en  est  rien.  Le  Djàtaka.  qui  est  un  recueil  de 
vers  gnomiqucs  comme  le  Dhamma  Padam ,  ne  parle  que  dans  ses  dix 
derniers  chapitres  des  dix  dernières  naissances  du  Bouddha;  le  reste 
contient  uniquement  des  aphorismes,  des  sentences  morales  etdespro» 
verbes.  Le  tout  est  divisé  en  chapitres  (nipôt;)';'^  cpii  comprennent  plus  ou 
moins  de  vers.  Le  premier  chapitre  s'appelle  Ekanipâtam,  et  les  djàlakrjs 
y  sont  au  nombre  de  i5o  plus  ou  moio^  longs.  M.  Gogcrly  a  tiaduit  un 
certain  nombre  de  ces  djâtakas,  une  quai-antaine  environ^;  et  il  y  a 
joint,  d'après  les  commentaires ,  quelques-unes  des  légendes  explicatives 
qui  s'y  rattnrhcnt.  Ce  cpii  a  pu  faire  croire  qup  1'^  Diâtakn  donnait  le 
récit  complet  de  toutes  les  naissances  supposées  du  Bouddlia,  c'est  le 
commentaire  de  Bouddhaghosa,  qui  est  d  une  longueur  interminable 
(de  plus  de  800  feuilles  dans  TexempinraJe  ta  bibliothèque  de  Co- 
penhague) ,  et  dans  lequel  l'auteur  s'est  efforcé  de  relier  à  chaque  vers, 
outre  les  explications  verbales  ,  quelques-unes  des  principales  avrnttires 
du  Bouddha,  (jnaiid  il  n'était  encore  qu'à  létalde  Bodhisattva.  Les  vers 
du  Ojàtakam  original  sont  assez  rares  k  Ccylan  ;  mais  les  comuicnlaires 
sont'trèsHMmmons  et  très*généralement  lus.  C'est  la  partie  récréative 
de  la  doctrine  et  de  la  foi  bouddhiques.  Comme  les  l^endes  ont  été 
traduites  du  pàli  <>n  siiiybalais  et  en  birman,  elles  sont  entre  tes  mains 
de  tout  le  monde,  parée  que  le  vulgaire  peut  alors  les  comprendre  el 
s'en  amuser,  dans  une  littérature  d'ailleurs  st  peuaccessibie  et  si  sévère. 

—  1 1*  Le  Niddésam,  que  Tumonr  n'a  pu  trouver  durant  son  long 
séjour  dans  l'Ile,  et  que  M.  Grimblot  n'a  pas  pu  faire  copier  fiiute  de 
fonds.  C'est  un  traité  tout  métaphysique.  —  1  a*  Le  Paiisambhîdam  est 

'  Rtiv.  0.  Gogerly.  Journal  of  tlw  Roynl  Asiatic  Sociely,  CcyIoh  branch  .  iios  i  nilji  o 
1647,  p-  iii  et  suivantes  jusqu'à  ikb.  Toutes  cos  légendes  méritent  d  étre  iues 
avec  le  plus  gnnd  soin. 
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égalemr  lit  métaphysique;  et  un  morceau  qu'a  traduit  Turnotir*  montre 
bien  quei  eu  est  le  caractère.  Dans  te  morceau,  le  Bouddha  exphcjuc  a 
set»  disciples  cbarmés  comment  un  véritable  arhat,  un  religieux  parvenu 
à  rétat  de  sainteté,  acquiert  le  pouvoir  de  se  rappeler  toute»  ses  nais- 
sances antérieures,  qurique  innombrables  qu'elles puïssent être  (Poubbé 
Nivâsaiiâiiaii)).  Boufldbajîliosa,  s'il  est  i)ieii  l'auteur,  a  commente  lon- 
guemt'til  cotte  ctran^'c  théorie,  et  il  l'a  rendue  encorp  pins  absurde  eu 
tâchant  de  l'approtondir  et  de  la  justifier.  —  1 3  '  L  Apadûnaut ,  qui  est 
une  suite  de  rÂoits.  dans  le  genre  saos  doute  de  ceux  qu'a  traduits  du 
chinois  M.  Stanislas  Julien  sous  le  nom  d'Avadànas^.  Turnour  n'avait 
pu  se  procurer  r.\pad;m;uii ,  qui  tù  st  [)as  aTissi  Iniij^  que  le  Pati>anihhi- 
dara-,  M.  Grimhlot  n"a  pas  voulu  l'acqn/rir «îaus  le  commentaire,  cpii  lui 
paraissait  indispensable. —  xk"  Le  Bouddliavamsa  [a3  et  38  ieuille^ 
dans  la  collection  Grimblot»  sing^lais  el  birman),  qui  donne  fhistûire 
et  la  généalogie  des  vin^-quatre  Bouddhas  des  douse  dernières  régé- 
nérations du  monde,  y  compris  \v  Boiidtih:!  rakyarnouni ,  est  très-cotirt. 
On  i  attïihuc  au  Bouddha  lui-mènio.  (lui  I  aurait  prononce,  dit-on,  dans 
la  douzième  année  de  son  apostolat,  pour  convaincre  ses  cousins,  restés 
princes ,  que  la  vie  de  mendiant  n'est  point  une  dégradation,  ainsi  qulb 
le  croyaient.  On  peut  regarder  le  dernier  chapitre  de  l'Atthakalbà  du 
Bouddbavamsa  comme  la  meilleure  biographie  de  la  jeunesse  de  Sid- 
dhârtha;  mais  il  va  un  peu  moins  loin  que  le  Lalitavistàra.  auquel  il  a 
peut-être  servi  de  texte  et  de  modèle,  l'urnour  a  donné  de  très-longs 
extraits  du  commentaire  sur  le  Bouddhavamsa^;  il  est  certain  que  ce 
commentaire  n  est  pas  de  Boiutdhagbosa;  et  M.  Grimblot  a  constaté  quil 
a  été  écrit  dans  une  ville  du  Dekkan ,  à  l'embouchure  de  la  Cavéri. 
— -  iS"  Le  dernier  des  quinze  ouvrages  du  Khouddaka  Nikâya  est  le 
Tcbariyâ  Pi(aka;  1 2  petites  feuilles  dans  la  collection  (irimblot.  Ce  sont 
de  petites  hbtoriettes  en  verSt  d'tme  autre  rédaction,  et  relatives  sur- 
tout aux  naissances  antérieures  du  Bouddha  ^. 

Tel  est  l'ensemble  du  Soutta  Pi|aka  de  Geylan,  de  Siam  et  de  Bîr- 

'  Turnour.  Joantal  de  la  SoeM  utiati^m  de  CakiUta,  août  t838,  p.  5  el  9m- 

vanle>.  —  '  Voir  le  Journal  des  SiiKftlf ,  cnliieis  de  juin  et  de  juillet  18G0  .  ?sur  Ic^ 
Avadàoas,  coûtes  el  apolocues  indieos  traduits  du  chinois  par  M.  Stanislas  Julien. 
Ces  eonlm  sont  tout  bouddhiques.  —  *  Tarnoar.  Journal  m  la  Soâété  atiatique  de 
Culcuitd ,  aoùl  i838,  p.  16  à  44-  Ces  exlr^iils  conlieiinent  une  foule  de  délaii> 
(|ui ,  »ans ilrc  d'une  importance  essentielle,  sont  néanmoins  fort  curieux.  Le  ton  do 
ce  commentaire ,  autant  qu'on  en  peut  juger  par  la  traduction ,  n'est  pas  toal  A  dît 
Ir  r.Ti'np  que  relui  des  ;iu(res  toiiiiii<Mil3irL"<  tk'  l'oiiilflh.iglio.sn,  —  *  Gogfrly  a  tra- 
duit uue  partie  du  Tchariyà  Pitaka,  Journal  ojlke  Cejlon  brunch  oj  Ûu  Riyai  Aiiutiv 
Soàtfy,  t.  Il,  p  1  et  suivantes. 
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manie,  ou  de  la  Corbeille  des  Sermons  avec  ses  quatre  ouvrages  prin- 
cipaux, et  le  cinqiîirinp  snbtlivisé  en  quinze  ouvrages  s(  rontîaires. 

Â  la  suite  du  Soulta  Pitaka,  M.  Grimblot  a  joint  dans  sa  collection 
le  Paritta  ou  Pirit,  avec  soa  commeataire  (26  et  i4o  feuilles  en  carac- 
tères singhalaîs).  Le  Pirit  est,  comme  on  soit,  &la  fois  le  nom  d*un  re- 
cueil de  prières  extraites  de  tous  les  souttas,  et  aussi  le  nom  d'une 
cérémonie  r^liirieiise  où,  pendant  plusieurs  jours  de  suite,  on  rëcite 
sans  aucune  interruption  des  discours  choisis  du  tiouddba,  les  prètt'es 
se  relayant  jour  et  nuit  pour  que  la  lecture  n'offre  pas  la  moindre  la» 
cooe  ^  Le  Pirit  (Paritta ,  «  protection ,  n)  a  pour  but  d'éloigner  les  espits 
malbs  et  de  défendre  les  fidèles  contre  l'influence  des  démons.  Ce  sont 
des  exorcîsmes  assez  semblables  ;\  ceux  de  l'Atharyavéda ;  mais  ce  sont 
purluis  aussi  des  sermons  d'une  beauté  admirable,  et  qui  mpirent  la 
plus  pure  charité.  Cest  du  Paritta  que  l'on  tire  ordinairement  les  expli- 
cations et  les  lectures  du  Bana'. 

Bouddbaghosa,  qui  a  commenté  tout  le  Vinaya,  a  joint  aussi  ses  ex- 
plications, non  moins  savantes  non  moins  uliles,  au  Soutta  Pitnka.  Je 
ne  fais  qu' énumérer  tes  couiiucntun  es  sur  chacun  des  ouvrages  dont  est 
composée  la  seconde  Corbeille. 

1*  Le  commentaire  de  Bouddhaghosa  sur  le  D%ba  Nikâya  (Dlgha 
Nikâya  Àtthakatbà)  s'appelle  la  Soumangala  VBâsint.  11  est  fort  long, 
puisque,  dans  la  copie  de  M.  Crimblot,  il  n'a  pns  moins  de  ?)G(j  feuilles 
en  caractèif  s  sinp[!ralais.  M.  Grimblot  en  a  ausèi  une  copie  en  birman. 
C'est  la  Soumaiigaia  \  ilasini  qui  fournil  les  renseignements  les  plus  cir-  - 
cooslanciés  et  les  plus  authentiques  sur  les  actes  du  premier  concile.  . 
tenu  aussit&t  après  le  Nirvana  du  Bouddha. 

Le  commentaire  sur  le  Madjdjhima  Nikâya,  appelé  Papantchâ 
Soudan!  ('19^  feuilles,  en  caractères  sin;j;balaîs). 

3°  Le  conunentaire  sur  le  ^amyoutta  iNikaya  manque ,  comme  le  texte 
lui-même. 

4°  Le  commentaire  sur  TAngouttara  Nikâya,  appelé  la  Manoratba 

Pourânî(iia  feuilles,  en  caractères  sinf;liabi> j. 

h'  Enfin  les  coimneni.iires  siu-  les  quinze  ouvra^^es  du  kliouddaka 
^iikâya,  le  Khoudaka  Pâtba  et  les  suivants.  Bon  nombre  de  ces  commen- 
taires se  trouvent  dans  la  collection  de  M.  Grimblot,  qui  n'a  pu  les  ob- 
tenir tous  sans  exci^tion 

'  J'ai  rapporté  tout  «a  long  la  oértoonie  du  Pirit  et  celle  du  Bana ,  d'après 
M.  Spt'iK  e  liàrdy,  Joanutl  d«8  Smanis.  septembre  1858,  p.  5G7  et  «uîvantes.  Les 
Sinf^halais  sont  très-5upcr$tilieux.  —  '  Voir  le  Journal  du Smanls,  aurtembre  i858. 
p.  565.-  '  Turnour  a  donné  un  Tragroent  de  rAuhaliatbâ  dn  Boaddhavamm appelé 
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3*  Abumahma  Pitaka. 
ou  CoriNÎIIe  de  b  Méttfilijuqtte. 

-  L'Âbbidharma  [abhid<imma  pâii,  abhidhamia  sanscrit)  est  la  plu» 
courte  des  trois  Corbeilles  dans  le  canon  du  Sud  (Ceylan,  Siarn  et  Bir- 
man),  bien  qu'elle  rcnlcrme  sept  ouvrages,  tandis  que  les  deux  autres 
Corbeilles  n'en  ont  que  cinq.  Ces  sept  ouvrages  de  TAbbidlianna  sont  : 
le  Dhamma  sangani  ppakan^^i .  te  Vibhanga  ppakanna ,  la  Katbà  vattbou 
ppakarana,  le  Pouggalapannatti  ppakarana ,  le  Dbàtou  kalhâ  ppakarapa, 
le  Yamaka  ppakarann,  ?'t  en  dernier  le  Douka  patthâna  ppakarana.  Ils 
se  trouvent  tous  les  sept  dans  la  collection  de  M,  Grimblot.  5i  l'on  en 
croit  la  Soumaogala  Vilâsini  de  Bouddbagb(Ma le  premier  concile 
aaoctkniDa  lea  sept  ouvrages  de  TAblndhanna  aous  les  noms  que  noua 
leur  connaissons,  et  avec  les  formes  qui  avaient  consacré  rorthodoxie 
des  deux  Corbeilles  du  Vinaya  et  du  Souttr^nta  Df  plus,  le  premier  con- 
cile lui  conféra  cette  supérionté,  qui  se  montre  jusque  dans  le  nom 
qu'il  porte,  parce  que,  selon  la  Sanguiti,  il  n'y  a  dans  ces  ouvrages 
«qu'une  doctrine  d'un  sens  profond,  d*une  forme  glorieuse,  d'une  oélé« 
«brité  immense,  qui  est  débarrassée  de  toute  ambiguïté,  et  quimArite 
«la  haute  estime  qu'on  lui  acrorde.»  Lorsque  la  Sanguîti,  assemblée 
pour  arrêter  le  canon  orthodoxe,  eut  approuvé  rAijliidharma.  la  terre 
trembla  d  assentiment  et  de  joie,  couime  elle  avait  tremblé  déjà  aprèi» 
la  vote  sur  le  Vinaya,  et  après  le  vote  sar  le  Souttanta.  Bouddhaghosa 
ne  nous  dit  pas  précisément  à  qui  est  dû  TAbbidliarma;  d'ordinaire  on 
en  fait  honneur  au  grand  Kaçyapa ,  et  même  à  Sàripouttra ,  bien  qu'il 
fût  mort  un  [)eu  Hvant  l'ouverture  du  coocile Mai»  ces  divers  reu- 
seignementâ  suut  douteux. 

1*  Le  Dhamma  sangani  rp  kai  ana  se  compose  de  8&  feuilles  en  ca- 
ractères singhalais  dans  la  collection  de  M.  Grimblot,  et  de  99  dana 
l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de  Copenhague.  L'Attha  Sàlinî,  com- 
mentaire de  Bouddhaghosa,  est  de  270  feuilles  en  caractères  birmans. 

la  Madourattha  Vilâsini,  Joarmlde  la  Société  asiatique  de  Calcutta,  août  i838 .  p.  16. 

—  '  Tornoar,  An  examinatit»^A§BtMkutical  annah.  Journal  de  la  Société  a$iutiq9ê 
éê  Calcutta,  juillet  1837,  p.  10  et  suivantes.  £11  liaaDt  cette  traduction  de  Tur- 
noor,  on  p«ut  comprendre  toute  l'importance  «t  l'atililé  de  l'Atthakatha  de  Boud- 
dhaghosa.—  '  Tumour.  An  examination  of  tKePa&  Buddhittical  amah.  Journal  de 
k  $odéti  atiutiaae  de  Ctdeatta,  joHtel  iSSy.  pagv  aa ,  extrait  de  la  Soumangala  Vî- 
lannt  de  Beaddhan^OM. 
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A  la  bib!iotll^ae  de  Copeohague,  il      de  1 4&  feuilles  eo  cenclèret 

singlialais. 

i"  |jt>  Vibhangu  ppakarana  se  compose  de  lug  ieuiilesen  caractères 
singhalais  dans  la  collection  Grimblot,  et  de  89  dans  l'exemplaire  de 
Copenhague.  Le  oommentaire  de  Bouddhaghow  est  le  do«d>le  du  texte 
qu'il  expUque  (371  feuilles  en  caractères  birmans,  collection  Grimblot; 
I  -  5  fpnMto';  on  r  tract^res  singhalais,  à  la  bibliothèque  de  Copenhague), 
il  b'appelle  la  Samuiuiia  vinodanl. 

3°  Le  Kathâ  valthou  ppakaraça  a  1 58  feuilles  en  caractères  singha- 
lals  d«D8  la  collection  Grimblot;  et  son  commentaire  en  a  6a,  ^le* 
ment  en  caractères  singhalais.  Il  se  trouve  dans  l'introduction  de  ce  com- 
mentaire les  renseignements  les  plus  étendus  sur  le  troisième  concile 
et  sur  les  hérésies,  Boiiddhaghosa  y  cite  Ifi  Dîpavansa  comme  son  au- 
torité, ainsi  qu'il  avait  tait  pour  l'histoire  du  deuxième  et  troisième  con- 
cile qui  se  trouve  dansfintroduetioa  de  b  SenMtnta-PAsftd^.  coiamen- 
taire  du  Vinava  Pitaka. 

'j°  I.c  Pouggala  pannatti  ppakarana  est  beaucoup  plus  court  puis- 
que dans  l'f  xomplaire  en  caractères  singbalais  de  M.  Grimbiot  il  n'a 
que  2  1  feuilles. 

5*  Le  DbAtou  kalhà  ppakarana  n'est  guère  plus  long;  il  ne  tient  que 

37  feuilles  en  c<iractères  SÎnghaiaîs. 

6°  Le  Yaniaka  ppakarana  est  le  plus  considérable  de  tous  ces  ouvra- 
ges; il  tH>  reiii|)ljt  pas  moins  de  ^iiities  en  caractères  sintjhalais 
dans  la  collection  Grimblot.  Ainsi  que  le  nom  l'indique ,  le  'i  ainaka  est 

une  soite  de  phrases  redouUées  deux  à  deux,  et  comme  géminées^  dont 
il  est  aussi  dâSeile  de  comprendre  la  forme  que  la  pensée.  Sdon  la  tra- 
dition, une  de  ces  phrases  décida  dn  la  conversion  du  fameux  Oiipa- 
tissa,  fils  de  Moggali,  qui  joua,  dans  le  troisième  conriic.  le.  mèm«'  rôle 
qu'avait  joué  kaçyapa  dans  le  premier,  le  présidant  et  dirigeant  toutes 
ses  opérati(M(is,  i  un  moment  eiHX>re  plus  difficile  où  les  hérésies  mena- 
çaient de  ruiner  la  foi.  ' 

7"  Enfui  Iti  Douka  pattliâna  ppakarana  se  compose  de  1  2  1  feuilles, en 
caractères  singhalais,  dans  la  collcrtion  de  M  Crimblol. 

Ces  quatre  dernière^  parties  de  rAbhidharma  ont  des  commentaires 
comme  le  reste;  mais  ces  commentaires  sont  fort  rares;  et'ib  ne  sont 
pas  très^'réqnemment  reproduits,  à  cause  des  matières  abslnnes  dont  ils 
traitent.  Cela  se  conçoit;  dans  le  sein  des  nations  les  plus  avancées  en 
philosophie,  il  est  bien  peu  d'esprits,  même  les  plus  éclairés,  qui  sa- 
chent ex.poser  clairement  la  métaphysique.  Si  la  difficulté  a  été  très- 
grande  pour  les  Grecs,  et  si  elle  fest  racore  pour  nous,  on  juge  ce 
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qu  cllf"  doit  être  pour  des  bouddhistes  cherrhaiit  à  faire  comprendre  la 
doctrine  du  Nirvana,  et  n'appuvant  sur  aucune  donnée  de  l'observation 
réelle  les  rêves  et  les  dévergondages  de  leur  imagination.  C'est  cepen- 
dant 1»  métaphysique  qui  contient,  j«  ne  dis  pas  le  secret  des  chcMes. 
interdit  à  la  faiblesse  de  l'homme ,  mais  le  secret  des  systèmes;  e*es.l  i 
olle  qu'il  faut  demander  Li  clef  des  doctrines  bouddhiques,  comme  de 
toutes  Ifs  autres  doctrines  soit  philosophiques  soit  n  lif^ieiises.  Une  fois 
ia  métaphysique  pénétrée ,  on  pénètre  aisément  tout  ce  qui  suit  et  tout 
ce  qui  en  dépend.  Mais  comment  dissiper  de  tdles  obscurités?  et  valent- 
elles  bien  toute  la  peine  qu'elles  donnent?  Le  moyen  le  plus  sûr  peut- 
^tre .  c'est  d'interroger  les  commentateurs .  et ,  puisque  Bouddhaghosa  s'est 
rhargé  d'expliquer  res  épineuses  théories  d'après  les  idées  qui  avaient 
cours  de  son  temps,  il  faut  s'adresser  à  lui  et  le  prendre  pour  guide  dans 
nn  chemin  où  les  hm  pas  sont  presque  inévîtaMes.  La  mé^physique 
des  bouddhistes  ne  nous  apprendra  pas  grand'  chose,  je  le  veux  bien, 
sur  le  fond  des  prohlèmes  qu'agite  l'esprit  Imrnain;  après  la  philosophie 
grecque  et  !a  philosophie  de  notre  àgr  d'accord  avec  le  christianisme, 
la  foi  bouddiiique  aura  pour  nous  aussi  peu  de  lumières  que  d'attrait. 
Mais  elle  a  occupé  et  elle  occupe  encore  vû^  place  immense  dans  le 
passé  et  dans  l'état  actuel  de  l'humanité  en  Asie;  et,  puisque,  désormais, 
nous  pouvons  avoir  accès  aux  monuments ,  nous  aurions  grand  tort  de 
les  ignorer,  en  les  nédigeant  sous  prétexte  qu'ils  sont  peu  instructifs. 

C'est  ià  ce  que  je  voulais  dire  sur  la  première  partie  de  la  collection 
de  M.  Grimblot,  celle  qui  se  rapporte  aux  écritures  sacrées  de  la  Triple 
Corbeille.  Reste  la  seconde  partie,  dont  il  faut  maintenant  nous  occuper. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


.  {La  saite  à  ua  fwucbaifi  catuer.} 
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Thaitè  de  gèométbie  supâaiEVJtE,  par  M.  Chasles,  membre  de 
tiiutiiut»  professeur  de  fféométrie  sapérieure  à  la  fsaslté  des 
jcw»c«s  de  Paris.  Paris,  Bachelier,  i85a.  —  TWifé  des  sections 

coniques  faisant  suite  au  Traité  de  géométrie  supérieure,  par 
M.  Chasles.  Première  partie.  Paris,  Gautier  Villars,  1 865. 

-  Dctermination  du  nombre  de  sections  coniques  qui  doivent  tou- 
cher cinq  cniirhcs  données,  ou  satisfaire  à  diverses  autres  condi- 
tions. [Comptes  rendus  de  C Académie  des  sciences,  1.  LYIU  et  LIX. 
1865.) 

La  Société  royale  de  Londres  f  dans  sa  séance  da  3o  novembre  1 865 , 
a  décerné  la  médailk  de  Gopley  k  Tauteur  de  ces  excellents  ouvrages. 

Cette  distinction,  qui,  depuis  près  d'un  siècle  et  demi,  récompense, 
cliaque  année,  la  découverte  jugée  la  plus  remarquable  ou  le  tra- 
Tail  ie  plus  ntile  à  fanncement  dea  sdences,  a  été,  pour  la  premièn 
fois,  accordée  é  un  Français  en  i8a5*  E^U  fut  enT<^ée  à  Ango  pour  sa 

belle  découverte  du  magnétisme  en  mouvement  Depuis  ce  temps  neuf 

de  nos  compatriotes  l'ont  successivement  obtenue:  Poisson,  fn  i83a. 
pour  son  ouvrage  sur  la  théorie  des  actions  oipillaires;  M.  Becquerel, 
en  1837,  pour  divers  mémoires  relatirs  à  rélectricité;  M.  Sturm.  en 
i84i,  pour  la  découverte  d'un  théorème  d'a^*Uire;  M.  Dumas,  en 
i8A3 ,  pour  ses  ti'avaux  de  diimie  organique;  M.  Le  Vemer,  en  18A6, 
pour  la  découverte  dcNeplune;  M.Léon  Foucault ,  en  1 855 ,  pour  «-f  "5  tra- 
vaux sur  le  pendule;  M.  Milne  Edwards,  en  iô56,  pour  ses  iccherchci> 
sur  Tanatomie  comparée;  M.  Chevreul,  en  1867,  pour  ses  belles  décou- 
vertes en  chimie;  el  M.  Cbasles enfin,  en  1 865 ,  pour  ses  recherches  de . 

géoni<5trîe. 

Le  choix  de  la  sftv;mte  compop"!"^  ^  été  non-5cnl<^Mi*^nt  approuvé, 
mais  universellement  loué  par  les  géomètres;  et,  parmi  les  physiciens, 
les  chimistes  ou  les  naturalistes,  nul  ne  sera  tenté  de  réclamer.  Le  mé- 
rite supérieur  et  original  de  M.  Chasles  est  maintenant  bien  connu  de 
tous  ceux  qui  cultivent  les  sciences  en  Europe,  et  la  réputation  inces- 
samment rroîssante  de  notre  illnsfre  confrère  est,  depuis  longtemps 
déjè,  1  o[is,icree  par  le  suflragf?  unanime  des  juges  rompétents. 

VJ.  Ciiaslcs,  sorti  de  l'Ecole  polytechnique  en  181 5,  s'est  livré  par 
goût ,  depuis  cette  époque ,  aux  études  de  géométrie  pure,  alors  fort  peu 
en  honneur.  L'application  des  mathématiques  à  la  mécanique  céleste 
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tt  il  h  physique  absorbiiit  toute  l'attention.  La  science,  pour  être  ac- 
cueillie, iltnait  avoir  un  but  utile;  il  semblait  que  personne  n'y  fût  de 
loisir  et  que  les  lois  de  l'esprit  humain  iiaportassent  moins  que  celles 
de  la  matière.  La  grande  voie  était  celle  de  Laplace  et  de  Foorier,  et 
quiconque  cherchait  s'en  Trayer  une  autre  s'cxpoaait  tout  au  moins  à 
l'indilTérence  des  juges  les  plus  illustres. 

L'analyse  pure  était  toutefois,  pour  la  solution  de  tous  les  problèmes, 
un  auxiliaire  trop  indispensable  pour  que  l  on  fût  tenté  de  décourager 
les  ittustrea  inventeurs  qui ,  en  France  et  en  AUemi^e.  ne  eenèrent 
jamais  de  h  cultiver,  en  ayant  soin  souvent,  d'ailleurs,  pour  faire  ac- 
cepter leurs  plus  belles  rccbcrcbes,  de  montrer  ou  de  faire  e.spéier 
que  plus  tard,  peut-être,  elles  pourraient  servir  aux  applications  et 
aux  vérités  de  pratique. 

La  théorie  des  nombres  savait  elle-même  s'Imposer  à  Fattention ,  tout 
autant  peut-être  par  la  tradition  des  Euler  et  des  Lagrange  que  par  la 
finesse  et  la  difficulté  de  ses  démonstrations. 

l/étude  des  tbéories  infinitésimales  et  des  propriétés  générales  qui 
s'en  déduisent  était  la  seule  branche  de  géométrie  cultivée  par  les  raa- 
thématieiens  du  premier  ordre.  Les  sections  coniques,  les  surfaces  du 
second  ordre  et  les  courbes  algébriques,  dont  les  propriétés  si  nom- 
breuses et  si  belles  devaient  donner  Heu  à  tant  de  spéculations  ingé- 
nieuses et  profoiules,  étaient  entièrement  délaissées  par  eux  et  aban- 
données aux  exercices  des  écoliers,  t  out  cela  était  matière  d'en^ieigne- 
meat  élémenlaii«.  Deacartes  avait  dit  le  dernier  mot  des  principes,  et 
la  patience,  dans  une  telle  étude,  semblait  pouvoir  tenir  lieu  de  génie. 
L'élégance  et  la  forme  magistrale  du  bel  ouvrage  de  M.  Poncelet  sur 
les  propriétés  projectives  étaient  venues,  en  iB-j-j,  ébranler  ces  pré- 
ventions et  rappeler  à  ceux  qui  l'avaient  oublie  que,  comoie  l'a  dit  La- 
grange, dans  les  madiématiques  tout  est  bon.  Mais  fShislre  auteur, 
après  avoir  réatiié  et  redoublé,  par  plusieurs  beaux  mémoires,  les  pro- 
mesees  d'un  si  brillant  début,  porta  bientôt  vers  les  principes  de  la 
mécanique  pratique  et  industrielle  toutes  ses  facultés  d'invention  et  la 
puissance  de  sua  esprit,  en  abandonnant  le  drapeau  de  la  géométrie 
pure  à  M.  Ghasles,  qui  a  su ,  pendant  près  d'un  dcuû-siècle ,  le  conserver 
et  Mever  sans  cesse. 

M.  Chasies,  après  plusieurs  mémoires  sucœsrivement  donnés  dans  le 
Recueil  de  l'Acidémio  de  Bruxelles,  dans  la  corrcspond-incc  d*"  Onéirlet 
et  dans  le  bulletin  de  Férussac ,  publia  ,  sous  le  titre  trop  uiodesie 
û'Aperça  historiqae  sur  iori(fine  et  le  développement  des  méthodes  en  géomi- 
trkt un  ptnd  ouvrage,  aussi  agréaUe  que  solide,  acbevé  également  en 
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érudition,  en  élégance  et  en  prolondeur,  dans  lequel,  étudiant  toutes 
le:>  voies  de  la  science,  il  expose  et  Juge  les  travaux  de  ses  devanciers, 
en  mettant  en  lumière,  tvec  les  tracà  dispenses  et  pentétre  obieares 
pour  etii*inêines  de  leun  plus  subtiles  inventioni,  les  prindpee  qui 
dominent  et  endiaînent  tous  îcs  faits  particuliers. 

Les  deux  mémoires  sur  i homographie  et  sur  la  dualité,  fî  tns  les- 
quels il  est  juste  de  reconnaître  l'influence  de  M.  Poncelet,  élevaient  à 
une  hauteur  nouvelle,  en  les  gënéralbant  et  les  simplifiant  1  la  fois, 
les  merv(  illeut  instruments  qui,  soils  le  nom  de  théorie  des  propriétés 
pmjcctivcs  et  Je  mriJiodc  des  polaires  réctprofou,  avaient  donné  déji  de 
si  belles  et  si  noiDbreuses  conséquences. 

On  uc  contesta  ni  l'élégance  de  l'exposition,  ni  la  nouveauté  des  ré- 
sultats, ni  la  fécondité  des  médiodes  ;  la  puissance  d'invention  pouvait 
moins  encore  être  méconnue,  elle  éelatait  à  tontes  les  pages;  mais  on 
regrettait,  disait-on, de  la  voir  employée  à  de  petites  choses ,  auxquelles 
on  s'étonnait  qu'un  esprit  aussi  émincnt  s'affectionnât  au  point  de  s'y 
occuper  tout  entier.  L'Académie  des  sciences  ne  s'intéressait  plus  à  ces 
questions;  tout  cela  était  élémentaire,  et  ceux  qui  dispensaient  alors  la 
inéputation  le  plaçaient,  par  habitude,  au-dessous  du  moindre  théo- 
rème de  calcul  intégral  ou  de  la  solution  du  moindre  problème  de  phy- 
sique mathématique  Suis  se  soucier  de  ce  ^u'il  regardait,  non  sans 
quelque  raison,  comme  un  injuste  caprice,  M.  Cbasles  n'abandonna  pas 
la  cause  qu^  se  aentaît  la  fin«e  de  ^re  triompher,  il  eootÎDua  é  map- 
cher,  en  avançant  toujours  dans  la  même  voie,  curieux  seulement  de 
la  vérité  et  sans  craindre  de  ramener  la  science  vers  son  commence- 
ment, s'appliquent  sans  détour  aux  théories  élémentaires  et  simples 
que  les  grands  géomètres  de  l'époque,  imités  et  surpassés  en  cela  par  les 
plus  médiocres,  regardaient  comme  indignes  de  leur  attention.  Mais 
tontes  les  vérités  liniiaent  par  se  rapprocher  et  se  rejoindre,  et  il  arriva 
qu'un  jour  le  plos  illustre  de  tous,  abordant  une  des  cimes  élevées  de 
1;»  science,  sur  laquelle  il  semblait  s'abattre  des  hau'f^nr^  rie  sa  sublime 
analyse,  y  rencontra  M.  Chaslcs,  qui,  suivant  toujours  sa  modeste 
route,  y  était  parvenu  avant  lui. 

La  difficulté  de  la  célèbre  question  de  l'attraetion  des  eltipaoîdes, 
mesurée  par  les  savants  calculs  de  Lapiioe,  de  Legeftdre,  de  Poisson 
et  de  Gauss,  semblnit  faite  pour  décourager  les  géomètres  purs. 
M.  Chasies  en  donna  plusieurs  solutions,  dont  la  simplicilti  élégante 
ue  laisse  guère  aujourdlmi  l'espoir  d'un  progi-ès  nouveau.  .M.  Poinsot, 
dont  l'esprit  délicat,  mais  peu  curieux,  ne  se  reposait  volontiers  que 
sin-  des  travaux  excellents  et  définitib,  voulut  bien  étudier  la  méthode 
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nonvelle',  il  en  signala,  dans  un  judicieux  rapport,  1*  perfection  et  la  su- 
périorité. Miiis  les  résultats  n'étaient  pas  nonv<»niix ,  et  cela  diminue  sin- 
gulièrement, disait-on,  le  mérilr  de  celui  qui  le*  démontre.  La  géo- 
métrie pure  est  impropre  à  les  découvjii  -,  son  dernier  effort  consiste  i 
démontrer  des  théorèmes  comms.  Pour  tnmver  des  vérités  nouvelles, 
l'analyse  seule  doit  servir  de  guide. 

M.  Chasles  répondif  par  un  mémoire  insère  dans  les  Additions  à  la 
Connaissance  des  temps  pour  iS^h,  dans  ipqiir!  i!  fi  su  se  mettre  à 
couvert  de  ce  reproche,  eu  donnant,  sut  ia  tlit^oiie  tciut  étudiée  de  l'at- 
traction,  les  théorèmes  les  plus  éléguits  et  les  plus  généraux  tout  en- 
semble auxquels  ait  conduit  féCnde  de  la  composition  des  forces.  L'il- 
lustre Gauss,  qui  y  était  parvenu  de  son  côté,  les  communi([uait  à  la 
Société  de  Gottingue  le  9  mai-s  i84o.  Le  mémoire  de  M.  Chasles,  pré- 
sente a  i  Académie  des  sciences  le  1 1  février  1839,  est  analysé  dan» 
le  compte  rendu  de  la  séance. 

Que  l'on  conçoive  un  corps  de  forme  quelconque,  et  dont  la  den- 
sité, variable  d'un  point  à  un  autre,  puisse  varier  suivant  une  loi  en- 
tièrement arbitraire,  si  rr  rorps,  doué  du  pouvoir  attraclil,  agit  sur 
les  points  de  l'espace  suivant  lu  loi  de  Newton,  il  existera  toujours  une 
série  de  surfaces  envdoppant  le  oorps,  et  se  rapprodiant,  en  g;randia- 
sant,  delà  forme sphériqtie .  telles  que  chacune  d'elles  soit,  en  diacon 
de  ses  points,  normale  h  la  résultante  des  actions  exercées  sur  ces  points.' 
Si  Ion  considère  une  couche  inhniœent  mince,  formée  par  une  de  ces 
surfaces,  douée  en  chaque  point  d'une  densité  proportionnelle  à  1  éner- 
gie de  f  attraction  exercée  sur  ce  point,  une  telle  couche  aura  te  double' 
propriété  d'attirer  les  points  ottérteuM  sninuit  la  même  loi  que  le  corps 
qui  lui  a  donné  naissance ,  et  d'être  sans  action  sur  les  points  intérieurs. 
Si  on  ia  suppose  conductrice  et  chif^^r  d'électricité  en  équilibre,  sa 
densité  en  chaque  point  mesurera  l'épaisseur  de  ia  (  ouche  électrique. 

Il  serait  injuste  d'omettre  qu'un  géomèll»  anglais ,  Geoi^e  Green , 
que  la  science  a  perdu  jeune  enoore,  avait  donné,  en  1^29,  de  beaux 
théorèmes  sur  la  théorie  de  Meotrieité.  dont  celui  que  nous  venons 
d'énoncer  aurait  pu  se  déduire  comme  nn  facile  corollaire. 

M.  Chasles  néanmoins  avait  droit  désormais,  pour  ses  contemporains 
comme  pour  la  postérité,, au  titre  incontesté  de  grand  géomètre,  et  nul 
ne  pouvait  nier  les  ressources  et  la  puissance  de  Tinstniment  qu'il  ma- 
niait si  bien.  Un  ministre  resté  cher  h  l'université,  M.  Saivandy,  heureu- 
sement conseillé  par  M  Poinsot  rrén  pour  lui,  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris,  la  chaire  de  géométrie  supt  rieure,  dans  laquelle  de  si  excel- 
Jentesle^ns,  trop  lentement  rédigées  au  gré  des  auditeurs  et  du  pubhc. 
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ont  donné  lieu  déjà  à  deux  volumes  immédiatement  recherchés  et  bien- 
tôt devenus  rares ,  qui  forment  le  commencement  et  la  base  d'un  ëdiiiCâ 
plus  considérable  encore. 

Le  Traité  de  géométrie  «upérieure  contient  les  principes  généraux 
qui,  fort  intéressants  en  eux-mêmes,  doivent  aoqu^ir,  par  la  multipli- 
cité et  runifornûté  de  leurs  applications,  l'importance  d'une  méthodb 
générale  de  démonstration  et  de  recherches, 

La  théorie  du  rapport  enharmonique  de  quatre  points  ou  du  faisceau 
de  quatre  droites,  celle  des  divisons  ou  êm  fiuaceaux  homographiques 
et  de  rinvolution  de  six  points ,  y  sont  exposées  tvecles  fAm  mÎDUlieux 
détails  et  sous  un  grand  nombre  de  formes  équivelenles  qui  seront  uti- 
lisées suivant  les  cas. 

Toutes  ces  théories  se  rappoi*tent  à  la  dépendance  mutuelle  de  deux 
figures  telles,  qu'à  un  point  de  chacune  corresponde  un  point  et  un  seul 
point  de  fantre,  et  ne  sont  que  des  manières  diverses  et  fort  impor- 
tantes d'exprimer  une  telle  rdatioo  et  d'en  varier  l'eiqiressioD. 

La  théorie  des  figures  corrélatives,  déjà  exposée  avcr  plus  de  détails 
dans  l'un  des  beaux  mémoires  qui  suivent  l'aperçu  hi&tonquc,  fait  con- 
naître la  dépendance  de  deux  figures  telles,  qu'À  un  poipt  de  chacime 
correspond  dans  Tautre  une  droite  et  une  seule  drmte.  La  théorie  des 
polaires  réciproques,  dans  laquelle  chaque  pointa  pour  droite  corréla- 
tive sa  polaire  par  rapport  à  une  conique  fixe,  est  l'exemple  le  plus 
simple  et  ie  plus  fécond  de  cette  belle  théorie. 

En  exposant  avec  beaucoup  de  netteté  cette  grande  et  importante 
méthode  de  démonstration  et  de  dédoctioii ,  i  la  perfection  de  laquelle 
il  a  tant  contribué,  M.  Chasles  «nnonoe  Tintention  de  n'en  pas  iàîre 
usage  dans  h  suite  de  son  livre. 

Par  ces  méthodes  de  transformation,  dit-il,  on  fait  un  thi  ort^rne  dé- 
terminé avec  un  autre  théorème  déjà  couuu.  On  peut  former  ainsi  une 
colieetion  plus  ou  moins  ample  de  propositions;  mais  ces  propositions 
sont  en  quelque  sorte  isolées,  ella  manquent  de  lien  entre  elles;  on  ne 
saurait  les  déduire  les  unes  des  autres  lors  même  qu'on  voit  qu'cllps  se 
rapportent  à  une  même  tiir  i  le;  on  ne  connaît  que  leur  liaison  avec 
celles  d'où  on  les  a  déduites  l  une  de  l'autre  respectivement  par  voie 
de  transformation,  roaû  non  par  voie  de  composition  ou  de  syn- 
thèse. 

Il  a  donc  fallu,  ajoute  M.  Chasies.  démontrer  directement  chacune 
de  ces  propositions  les  unes  au  moyen  des  autres,  par  les  propres  res- 
sources que  peuvent  offrir  les  théories  auxquelles  elles  se  rapportent 

Cht  comprend  di0ie9ement,  il  faut  f  avouer,  le  parti  pris  de  se  priver 
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d'un  instrument  aussi  puissant,  qui .  s'il  n'accroît  pas  h  masse  âos  vérités 
connues ,  les  dil.tfo  [>our  ninsi  dire,  et,  en  en  présentant  toutes  les  faces, 
en  augiiit'ute,  avec  autant  tic  facilité  que  de  proniplttude ,  la  fécondité 
et  fa  portée. 

Le  lecteur,  il  est  vrai,  n'y  perdra  rien,  et  M.  Chi)slc6  est  homme  i 
puiser  dans  la  gêne  qu'il  s'impose  la  (oitc  de  rendre  les  deinonslfations 
plus  élégantes  et  plus  parfaites  encore;  mais  c'est  un  exemple  périlleux, 
que  tout  le  aioade  ne  peut  pas  suivre.  Pourquoi  condamner,  en  quelque 
sorte,  remploi,  dan»  un  ouvrage  dîdaetiqiie,  de  méthodes  si  générales 
et  si  préeienses?  Démontrer  directement  les  propoaitbns  les  unes  au 
moyen  des  autres  par  les  seules  ros6onrrns  que  peuvent  offrir  les  théo- 
ries auxquelles  rlles  se  rapportent  ;  m 'accuse  ra-t-on  de  sévérité  si  je 
conteste  ju&qu  a  la  clarté  dune  telle  phrase?  i>i  les  propositions  sont 
démontrées  an  moyen  les  unes  des  autres,  elles  ne  le  sont  pas  direete- 
ment.  Oh  fixera-t^n  alors  ta  limite  de  rapprochement  hors  de  laquelle 
une  telle  dépendance  doit  être  rejetée?  Toutes  les  traditions  géomé» 
triques  autorisent  à  enchaîner  les  théorèmes  les  plus  éloignés,  et  la  na- 
ture des  choses  y  contraint ,  pour  ainsi  dire.  C'est  par  la  théorie  du 
levier  qu^Arekiméde  a  déconvert  la  gaadratare  de  la  parabole.  Je  n'a* 
perçois  pas,  je  Favoue,  bien  nettement  quel  earaetere  spécial  peut 
motiver  les  restrictions  volontaires  auxquelles  se  soumet  M.  Chasiès. 

Le  Traité  de  géométrie  supérieure  se  termine  par  l'application  des 
théories  fondamentales  à  l'étude  des  propriétés  des  figures  rectilignes 
et  des  cercles.  Pwmi  les  résultats  nombremc  «t  remarquables  qui  s'y 
trouvent  acemnulés,  eitons  parttculièrement  la  bdle  méÂode  de  ftnsse 
position  qui  résout,  par  une  construction  unique,  un  grand  nombre  de 
(p)pstiôn<  diverses  parmi  lesquelles  se  trouvent  les  trois  célèbres  pro- 
blèmes dApoiiunius.  de  la  section  de  raison,  de  la  section  de  fespace 
et  de  la  section  déterminée  ;  problèmes  qui  avaient  donné  lieu  à  trois 
ouvrages  du  géomètre  greo,  et  dont  la  solution,  ehes  les  modernes, 
avait  toujours  exigé  plusieurs  proposîtiens. 

Dans  la  section  relative  au  cercle,  signalons  enfin  le  h'^au  et  impor- 
tant chapitre  sur  les  cônes  à  base  circulaire,  dont  de  nombreuses  pro- 
priétés se  présentent  comme  l'expression  de  propositions  générales  re- 
latives i  un  système  de  cardes  dont  Ton  devient  imaginaire. 

Lesconsidératïonsaussi  nettes  que sdîdesàraîdedesquelles  M.Chasles  . 
dis=;ipc  tnn"^  les  n»nï^es  qui  ont  si  souvent  entouré  rette  tbéorie  délicate 
(il  s  Liiiagmaires  en  géométrie,  est  d'une  importance  capitale  dans  son 
livre,  et  digue  de  grande  attention. 

Le  Traité  des  tectionB  coniques  est  à  la  fins  une  beMe  application  du 
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Traité  de  géométrie  supérieure  et  le  développement  et  la  suite  de  I  une 
des  notes  les  plus  intéressantes  de  l'aperni  historiqiio,  dans  larpielle 
M.  Ghasles  exprime,  sous  une  forme  très-simple,  la  relation  nécessaire 
de  six  points  sntués  sur  une  même  iconiquc. 

Lonqtt'on  a  deux  faisceaux  de  quatre  droites,  qui  ee  correspondent 
une  à  une,  si  le  rapport  enharmonique  des  qnntre  premières  i-st  i  f^'af 
au  rapport  des  (piatre  autres,  les  droites  d'un  taisce;iii  rf ncontrerorit 
respecliveuient  leurs  correspondantes  eu  quatre  points  qui  seront  sur 
une  conique  passant  par  les  centres  des  deox  fiJsceanx. 

En  d'autres  termes  :  si  deu  fiasceanx  sont  homûgnpfaiques.  les  in- 
tersections des  droites  correspondantes  forment  une  section  conique 
qui  passe  par  les  centres  des  deux  faisceaux. 

Ce  théorème,  par  lequel  commence  l'ouvrage,  est  comme  la  source 
et  le  fondement  de  toot  ce  qui  smt.  H  peut  servir  de  définition  aux 
coniques ,  dont  îi  oondent  implicîtemeat  Ia  diéorie  tout  entîàre;  les  ap> 
plications  directes  en  sont  très-nombreuses.  Concevons,  par  exemple, 
un  angle  fixe .  et  supposons  qu'autour  d'un  point  comme  pôle  on  fasse 
tourner  une  transversale ,  elle  rencontrera ,  dans  chacune  de  ses  posi- 
tions ,  les  côtés  de  l'angle  en  deux  points.  Quatre  points  ainsi  déterminés 
sur  l'une  ont  leur  rapport  enharmonique  égal  à  celui  des  points  cor- 
respondants sur  l'autre;  il  s'ensuit  qtie.  si,  d'un  point  fixe,  on  mène 
des  droites  aux  points  marqués  sur  le  premier  côté  de  l'angle,  et,  d'un 
second  point,  des  droites  aux  points  marquéci,  sur  le  second  côté  on 
aura  deux  fiùseemix  de  droites  qui  se  conespondront  une  à  une ,  et  qui 
se  couperont  sur  une  ooniqoe  passant  par  les  deux  points  fixes;  on  en 
conclut  que  : 

Quand  (es  trois  côtés  d'un  triangle  de  forme  vnriîiHIe  tournent  au- 
tour de  trois  points  fixes,  et  que  deux  des  sommets  du  triangle  parcou- 
rent deux  droites  fixes,  le  troist^ne  sommet  engendre  une  conique  qui 
passe  par  les  deux  points  autour  desquels  tonment  lea  deux  côtés  ad- 
jacents à  ce  sommet. 

Ce  qui  ne  diffère  que  ]>rir  la  forme  do  rpnoneé  du  célèbre  théo- 
rème auquel  Pascal  a  donne  ie  nom  è  heaui^ramitie  myslUjue.  Si  l'on  sup- 
pose que  les  deux  faisceaux  soient  obtenus  en  joignant  à  deux  points 
fixes  les  divers  points  d*«BS  ihiène  Kgne  droite  et  que  l'un  d'eux  tourne 
autour  de  son  sommet  de  leUe  aorte  ipie  toutes  les  droites  qui  ie  com- 
posant s'inclinent  d'un  même  angle  sur  leurs  positions  primitives,  on 
oljtieodra  ie  célèbre  théorème  de  Newton  sur  la  description  orçanique 
des  coniques,  (jui  se  trouve  auisi,  comme  celui  de  Pascal,  un  cas  très- 
partseuUer  Sm.  naode  général  dé  desenptioDs  d«s  coniques. 
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On  a  remarqué  que ,  cbei  r<?rîaiiis  poëtcfi ,  chez  Lucn'TP  par  exemple  , 
rpnchnînnmcnt  continu  des  idées  csl  tel .  îjnf»  I  on  esl  aussi  peu  tente  d'en 
arraclier  uu  vers  pour  le  citer  seul,  que  de  détacher  une  feuille  dun 
arbre  oa  un  flot  dê  la  mer.  L'ouvrage  de  M.  Ghades  mërito  la  même 
looaii^  et  le  même  reproche.  Tout  y  est  enchaîné  avec  (ant  d'art,  iet 
corollaires  sont  tellement  nôccssnircs  pour  faire  juger  de  la  fécondit(^et 
de  1  étendue  des  propositions  principaies,  qu'il  est  impossible,  par  une 
courte  citation,  de  donner  une  idée  de  la  manière  de  1  auteur.  Il  dis- 
pose les  tnetiAras  avec  taot  d'ordre*  ses. méthodes,  qui  presque  toutes 
lui  apparlicDoeiit  en  propfe,  te  déidoppent  avec  tant  do  oontinuité, 
comme  les  anneaux  d'une  même  chaîne,  et  s'étendent  si  naturellement 
en  «'appuyant  sur  Ip*  inêraes  prinrîpps  depuis  le  premier  chapitre  du 
Traite  de  géométrie  supérieure  jusqu  a  ia  dernière  page  de  la  Tiieone 
des  seetions  coniques,  qu  uu  lecteur,  fàt-il  des  plus  habiles,  qui,  pour 
mieux  s'attadier  aux  grandes  questioas,  prétendrait  négliger  les  moio- 
dres,  serait  exposé  à  ne  rien  comprendre,  tant  qa*tl se  rtftiserHit  à  lire 
rou>Tapp  entier,  chapitre  par  chapitre,  et  avec  une  exacte  ntfention. 

Ouvrouâ,  par  exemple  ,  le  Traité  des  sections  coniques,  au  chapitre 
intitulé  Foyers,  voici  la  première  phrase  : 

M  Une  conique  C  étant  donnée ,  on  demande  de  détcrmioer  le  centre 
H  d'homologie  S  de  manière  que  la  60iii4|noliODM>logique  soit  un  cercle.  » 

Les  lertei?rs  du  Traité  des  propriétés  projf^tiv^'s  ronn.nissent ,  if  est 
vrai,  cette  belle  propriété  du  loyer,  mais  les  auUes  devront  icrourir. 
pour  la  comprendre,  à  l'étude  du  chapitre  précédent,  qui  lui-même 
renvorraè  un  autre,  en  montrant  que ,  pour  entendre  la  Théorie  des  aeo- 
tiotis  coniques,  il  faut  avoir  étudié  d'abord  le  Traité  de  géométrie  supé- 
rieure, dont  les  méthodes  et  les  résultats  sont  ';npf*o;<<'s  à  chaque  page. 

Vers  la  fin  du  chapitre  on  rencontre  cette  autre  detinition  : 

*  Le»  foyers  d'une  conique  sont  les  deux  sommets  réeis  du  quadrila- 
«  tère  imaipnaire  circonscrit  i  la  couribe  et  dont  les  points  de  concooK 
»  des  rûtés  opposés  sont  U»  dcux  pouitt  siloés  à  finlBni,  sur  les  cercles 
«  de  plan .  rv 

Ci  tte  (léhnition,  claire  et  irréprof  hal>l(  pom  qui  a  lu  avec-  attention 
le  Traite  de.  géométrie  supérieure  ^  ii  olirira  COTtainemeat  aucun  sens  à 
qui  voudrait,  oomme  on  aime  sowrenC  h  le  faire  pour  les  ouvrages  de  ce 
genre,  intervertir  l'ordre  des  chepitre^r  et oe»  mystérieuses  locutions  au- 
raient (5té,  pour  Apollonius  et  potir  Descartes  lui-m^me.  des  énigme."- 
complètement  indéchiffrables.  M.  (Jhasles  impose  donc  à  ses  lecteurs 
l'étude  consciencieuse  et  méthodique  de  ses  deu.x  beaux  livres;  les  dé- 
tails dans  lesqudt  il  ne  oraiiit  pet  de  deioeadre  avec  we  si  mîautieute 
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eractituric  liMiiveiit  tôt  ou  tard  leur  application,  et  l'ëtudiant,  qui  s'en 
aperçoit  bien  vite,  se  laisse  entièrcmcut  giuder  et  na  pas  â  s'en  plaindre. 

Les  voiames  suivants ,  qui  sont  impatiemment  attendus,  contiendront . 
outre  la  théorie  des  surfaces  de  second  ordre  et  celle  do  d^laoement 
d'un  corps  solide,  qui  doivent  tant  l'une  et  l'autre  aux  tffaTaux  de 
M.  Chastes,  la  ix'lle  et  importante  méthode  qu'il  a  fait  récemment  con- 
naître pour  déterminer  une  conique  assujettie  à  cinq  conditions,  quelles 
qu'elles  soient 

C'est  ce  dernier  travail,  considéré  par  d'exceUents  juges  comme  le 
chcf-d'ceavre  de  M.  Chasles,  que  la  Société  royale  pwait  avoir  plus  par- 
ticulièrement distinf^iK*. 

H  En  (  onsidérant ,  dit  le  savant  i  ij  ihh  ,  îa  grandeur  et  la  nou- 
«  ve»utëdu  ciianip  de  recherches  ouvert  par  M.  Chasles,  il  semble  que, 
«comme  méthode  de  géométrie  pure,  la  nouvelle  théorie  ne  le  cMe  i 
«aucune  autre  découverte  du  siècle ^  » 

Les  g»^omt'>(rcs  sp  sont  sotivpnt  occupés  d(;  la  détermination  des  sec- 
tions coniques  assujetties  à  t  iuq  conditions;  mais ,  i^ii  dehors  des  cas  sim- 
ples où  l'on  donne  exclusivement  des  points  et  des  tanf^entes,  il  n'exis- 
tait ni  métîiode  générale  de  solution,  ni  même  de  règle  sûre  pour  en 
déterminer  le  nombre. 

Pour  obtenir  celte  niétliode  et  cette  règle,  M.  Cliasies  étudie  d'abord 
les  systèmes  des  conirpies  assnjelties  i  quatre  conditions  seulement.  Il 
montre  ie  rôle  capital  que  jouent  dans  cette  théorie  deux  nombres 
ft  et  V  qu'il  nomme  la  cmwitinidqum  dk  systimef  et  qui  influent  seuls 
sur  de  nombreuses  et  importantes  propriétés.  La  caractéristique  ftestle 
nombre  des  coniques  du  système  qui  passent  par  un  point  donné,  et  v 
le  nombre  de  celles  qui  touchent  une  droite  donnée.  En  désignant  par 
Z,  Z',  Z",  Z"\  les  conditions,  quelles  qu'elles  soient,  imposées  aux  coni- 
ques du  système,  on  écrit  de  la  manière  suivante  qua  les  caradéristî- 
quessontfiet  ». 

Les  systèmes  dont  les  caractéristiques  sont  les  mêmes  nombres  juet  v 
ont,  par  cela  seul,  un  grand  nombre  de  propriétés  communes,  dans 
1  abondante  diversité  desquelles  nous  oboisirons.  les  énoncés  suivants-: 

Le  lieu  des  centres  est  une  courbe  d'ordre  v. 

Les  tangentes  menées  de  deux  points  fixes  Q  et  Q'  à  Tune  dea  co- 

'  Consideriiig  iho  magnii  i  ftlie  new  fielfls  of  iruf  sti'^ation  thus  opened  out, 
il  iê  probable  (bat,  as  ao  instrument  of  purolj^  geometrical  research,  the  inetkod  of 
Gh«^  «ill  bsar  coniparisdn  witb  «ny  olher  diicofeiy  of  tha  eentary. 
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niqiMS  9t  coupent  sur  une  courbe  d'ordre  3  »  qui  a  deui  points  mul- 
tiples d'ordre  »  en  Q  et  Q'. 

Les  polaires  d'un  même  point  dans  les  diverses  coniques  enveloppent 
une  courbe  de  daase  pu 

Les  asymptotes  enveloppent  une  courbe  de  Ja  classe  ft  -4-  v,  qui  a  une 
tangente  multiple  d'ordre  *  ^^  I  infmi. 

ï.es  normales  des  conicjiies  ;mx  points  de  ces  courbes  situés  sur  une 
droite  donnée  euvuioppenl  une  courbe  de  la  classe  a  /x-i^  v,  qui  a  cette 
droite  pour  tangente  multiple  d'ordre  ft  -i-  v. 

Parmi  les  courbes  du  système  il  exbte  ^  hyperbole»  équiletères. 

]a'  nombre  des  coniques  dont  les  tangentes  menées  par  un  point 
donne  font  un  angle  donne  cï.t  j  v. 

Les  diamètres  conjugués  de  ceux  qui  pub^eul  pur  un  point  tlxe  enve- 
loppent une  courbe  de  la  classe  fc  +  »,  qui  a  une  tangente  multiple 
d'ordre  v  à  l'inOni. 

Si  l'on  mène  d'un  point  des  tangentes  à  toutes  les  coniques  du  ^v^ 
tème,  les  diamètres  (|ui  passent  par  les  points  de  contact  enveloppent 
une  courbe  de  la  cias!>e  %  f*  ~t-  p. 

Si,  dans  diaque  eoniquCt  on  mène  deu&  diamètres  conjugués  feisani 
un  angle  de  grukdeur  donnée,  ces  diamètres  enveloppent  deux  courbes 
de  la  classe     -»   i>,  qui  ont  chacune  une  tangente  d'ordre  v  à  rinfuii. 

Le  lieu  des  sommets  des  coniques  est  unr  f-niu  be  de  l'nrdre  ->  fi  -f  3  »>. 

Ces  beaux  théorèmes,  de  même  que  les  propositions  auaiognes  dont 
nous  ne  rapportons  pas  YèaoDcé^  sont  autant  de  lemmes  nécessaires  à 
Tapplication  de  la  méthode  qui  exige  d'abord  que,  pouroa  système  donné 
de  quatre  conditions,  on  sache  déterminer  les  deux  caractéristiques. 

Pour  y  parvenir  on  remarque  que.  d'après  les  tliéories  connues  et 
étudiées  depuis  longtemps  avec  grand  détail,  on  a  : 


(•)  (à')^(..a). 

(2)  (3'.  i-)^(a.i). 

(3)  (a',  a')  «(4.  4). 
{à)  (.'.3') -(4.  a). 
(5)  (4^)-(a.i}. 


Le  sens  de  ces  formules  est  suffisamment  expliqué  par  ce  qui  pré- 
cède, la  quatrième  signifie,  par  exemple,  que,  parmi  les  coniques  qui 
passent  un  point  et  sont  tangentes  à  trois  droites,  il  y  en  a  quatie 
qui  passent  par  un  point  donné  et  deux  qui  sont  tangentes  4  une  droHe 
donnée. 


Digitized  by  Google 


70  JOLHÎSAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  18G0 

Cela  pose  pour  calculer  les  caractéristiques  d'un  système  quelconque 
(Z,  Z',  Z  .  Z  ),  on  calculera  successivement  celles  des  systèmes 

{3>  Z),  (2»  i',Z).       a*.  Z).  (3*,  Z); 
celies-ià  étant  connues,  on  en  déduit  les  caractéristiques  de«  systèmes 

(a»,Z,Z').(i'  I*  Z.  Z  ).  {2^Z.Z'). 
desquelles  on  passe  aux  denx  systèmes 

(l^z.z'.  r).{i\z,z'.  zj, 

qui  pcrinettcnt  enfin  de  calcttlOT  les  earactëristiquca  cherché  du  sys- 
tème (Z.  Z.  Z",  Z"). 

Les  caractéristiques  du  système  {3*",  Z)  sont  évidemment  le  nombre 
des  coniques  qui,  passantpar  quatre  points,  ou  ayant  trois  points  donnés 
et  une  Intente  donnée,  satisfimt  à  la  condition  Z. 

Cdles  du  système  (a^  i'»  Z)  sont  les  nomlnes  des  comiques  qui,  pas- 
sant pat-  trois  points  et  tangentes  à  une  droite,  ou  passant  par  deux 
poit^i^  f  t  tangentes  à  deux  droites,  satisfont  à  la  condition  et  ainsi 
des  autres. 

Les  caiaetérîstiques  du  système  (  3^  Z,  Z')  sont  les  nondires  des  co- 
niques des  systèmes  (3^,  Z),  (a',     Z),  qui  satûibnt  è  la  condition  Z'; 

les  caractéristiques  de  ces  systèmes  ayant  été  préalablement  déterminées, 
les  théorème  fondamentaux  résolvent  de  suite  la  question. 

Ce  procède  d  opération,  toujours  le  même,  est  excessivement  simple; 
il  remplace  l'élimination  de  l'analyse;  mais  c'est  une  méthode  de  subs- 
titution plutôt  qu'une  médiode  d*élimination  dans  le  sens  technique  du 
mot. 

Tout  imparfaite  que  soit  nécessairement  cette  analyse,  il  est  impos 
sihie  d'oMiettre  le  dernier  mémoire  dans  lequel  M.  Cliasles  a  étendu 

belle  tiicone  aux  sections  coniques  situées  d'tiue  uiauièrct  quel- 
conque dans  Tespace,  et  qui  dohrent,  comme  on  sait,  être  déterminées 
par  huit  conditions.  Les  systèmes  de  courbes  assujetties  ii  sept  condi- 
tions ont  ;m<si  ()<'s  catnct(  ri'^tjqnfs .  r>u  nombre  de  trois,  et  dont  la  va- 
leur détermine  leurs  principales  propriétés;  ces  caractéristiques  sont  : 
le  nombre  des  coniques  qui  rencontrent  une  droite  donnée,  ie  nombre 
de  celles  qui  touchent  un  plan  donné»  le  nombre  de  celles  dont  le  plan 
passe  par  un  point  donné. 
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Ainsi,  par  «temple,  les  coniques  qui  rencontrent  quatre  droites  don- 
nées et  touchent  trois  plans  flonnés  ont  pour  caractéristiques  le» 
nombres  io4,  64  et  yî,  c'est-à-dirp  qiîp  loâ  de  oes  coniques  rencun- 
trent  une  même  droite  donnée,  on,  eu  dauu^s  tcnnes,  qu'elles  forment 
une  surface  de  loA*  ordre,  que  soixante-quatre  de  ces  coniques  sont 
tangentes  i  un  plan  donn^,  et  enfin  les  plans  de  soixante  et  doiue 
d'entre  elles  passent  par  un  même  point  donné. 

Quoique  h  théorie  de  la  détermination  des  coniques  dans  I  P5j)ace 
ait  à  peine  été  ébauchée  avant  les  travaux  de  M.  Chaslcs,  un  des  cas 
particuliers  dn  proèlèote  a  acquis  et  mérite,  A  bien  des  titres,  une  bien 
grande  oélébritÀ,  La  détermination  de  l'oriiîte  d'une  planète  au  moyen 
de  trois  observations  revient  évidemment  à  la  construction  d'une  section 
coniquf  dont  If^s  trois  observations,  combinées  avec  les  lois  fjiinérales 
de  kepler,  iournissent  les  huit  conditions  nécessaires  i  elles  ne  rentrent 
pu  compléieaaent.  il  est  vnâ,  dans  eellea  qa*a  traitées  M.  Chastes,  mab 
elles  y  touchent  d'assex  près  pour  attirer  son  attention  et  lui  fournir 
l'occasion  de  montrer  une  fois  de  plus  que  toutes  les  parties  de  la  science, 
étroitement  unies  par  un  lien  de  plus  on  plus  visible  pour  les  bons  es- 
prits, ont  à  profiter  tôt  ou  tard  des  progrès  sérieux  de  l'une  quelconque 
d'entre  elles.  La  solution  géométrique  d'un  problème  traité  avec  tant  de 
soin  et  de  persévérance  par  des  analystes  tels  que  Lagrange,  Causa. 
I.upliicc  et  Cauchy,  serait  poui'  M.  Chasics  im  nouveau  idomphe,  qu'il 
a  brillamment  prcporc  et  qu'il  e<t  digne  d'obtenir. 

Cette  métliode,  la  plus  générale  qui  ait  été  proposée  eu  géométrie, 
est,  par  la  théorie  cntiércmeot  neuve  des  caractéristiques,  aussi  bien 
<{ue  par  son  élégance  et  par  les  embarras  et  les  difficultés  réputées  insur- 
montables qu'elle  i^it  tout  à  coup  disparaître,  le  plus  grand  pas,  peul- 
^tie.  (]ui  ait  été  fait  de  nos  jours  dans  la  théorie  si  souvent  étudiée  des 
sections  coniques.  C'est  en  en  comprenant  les  belles  conséquences  et  ju- 
geant des  avantages  considérables  que  la  science  en  doit  retirer,  qu'un 
illustre  géomètre  anglais  s'est  écrié  :  n  M.  Ghasies  devient  l'empereur 
la  géométrie.  »>  Le  mot  n'a  rien  d'exagéré.  Non-seulement  l'opinion 
commune  des  géomètres  de  l'Europe  place  M.  Chasles  hors  de  pair 
parmi  les  savants  qui  cultivent  la  géométrie  pure,  mais  il  a  entraîne 
dans  sa  voie  de  nombreux  disciples,  dont  il  est  aujourd'hui  le  guide  ie 
plus  suivi ,  comme  le  maître  le  plus  admiré. 

Ce  n'est  pas  une  gloire  médiocre  pour  M.  Chasles ,  k  nne  époque  qui 
acompte  des  géomètres  tels  que  Gauss,  Jacobi ,  Abel  et  Caucliv.  dV-tre 
devenu,  même  pour  ueic  portion  restreinte  de  la  science,  le  repré- 
«euiauL  iuconleste  de  ses  plus  grands  progrès,  et  d'avoir,  par  lâ,  placé 
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à  jamais  son  nom,  dans  rbistoire  de  !a  gcomëtriet  i  côté  des  non»  il- 
iaslres  de  ces  chefs  du  mouvemeot  mathématique  an  xra*  siècle. 

J.  BEUTUAND. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANGE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

a.  Montaigoc,  membre  de  l'Académie  des  sciences,  est  inorl,  à  Paris,  le  5  jan- 
vier i866< 

Dans  sa  séance  du  1 5  janvier,  l'Acadi-mic  n  ^lu  M.  Robin  à  la  place  vacMlle, 
dam  ta  section  d'aoatomie  et  de  soologic.  par  le  décès  de  M.  ValencieDocs. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-AnXS. 

Dans  sa  séance  du  3o  décembre  i865.  rAcadémie  a  du  II.  Perraud  à  la  place 
▼icmte .  dam  la  «adiao  d«  wnlptare .  par  la  décès  da  H.  Nantaod. 

LIVRES  INOUYEAUX. 


FRANGE. 

Fragment}  philosophiques  ponr  unir  à  l'histoire  de  la  philotophie.  par  M.  Victor 
(jOusIii,  5'  édition.  PlulasopLie  ancienne,  i  vol.  in-8*,  iii-5io.  Philosophie  du 
Oioyen  âge,  i  vol.  in>8',  A35.  Didier  elC'et  Aug.  Durand,  i865. —  Voici  les dem 
premiers  volumes  de  l'cdilion  définitive  quo  M.  Victor  Cousin  nous  donne  de  ses 
Fragmeitb  plulosophique».  L'un  de  ces  volumes  est  consacré  i  la  philosopbie  art* 
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etnUM.  Xéno{»hane,  Zénoo  d'Éléc,  ijocrate,  Pbton,  Arislote,  Eunape,  Produit 
et  Olympiodore.  Le  Mcond  est  rempli  par  Abaîiard  et  Roger  Baeon,  avec  quelques 

^cIioiaAtirjuc.s  de  moindre  iniporiancL*,  Hubati  Matir,  Gtiillnume  deChampeaux,  Ber- 
nard de  Chartres,  Gerbert.  etc.  etc.  Les  Fragmeui:»  [iliilosophiques  sont  un  com* 
pUment  oéceesaîre  de  l'Histoire  générale  de  la  plulo.sophiequ'a  récemment  publiée 
rilluslre  auteur.  Toute*  les  qualités  qu'on  connaît  au  stvic  de  jM.  V'iclor  C>uusin  se 
retrouvent  dans  les  Fragments  i  et  la  révision  nouvelle  à  laquelle  il  les  a  soumis  leur 


•  donné  cette  perfection  de  fbme,  plus  précieme  «ncwre  dM»lw«riidmdélailfl  nue 

partout  ailleurs.  Il  reste  n  pnraîlre  le^  Fragment*  de  phiUuophie  modcme  eldc  plli- 
iosophie  contemporaine,  qui  ne  tarderont  pcs. 

TrmU  èa  MaAfkW»,  traduit  en  français  pour  la  premièra  fois  et  accompagné 
de  notes  perpétuelles,  par  J.  Bartliélemy  Saint-Hilaire.  Paris,  Auguste  Durand  k-\ 
Ladrange,  i  vol.  in-â%  cxvi  ei  ù-jb  pages,  iâ66. — Le  Traité  du  ciel,  que  M.  Bar- 
thélémy Setot-Hilâire vient  d'ajouter  i  sa  traduction  générale  d'Ariitote,  est  le  sys- 
tème du  monde  tel  qu'on  le  comprenait  en  Grèce  trois  siècles  et  demi  avant  notre 
ère.  Pour  faire  sentir  à  In  fois  la  valeur  et  les  lacunes  de  cet  ouvrage,  M.  Barthé- 
lémy Saint-Hilaire  «comparé  dans  «ne  longue  préface  les  notions  d*ulronomi«  qui 
s'y  trouvent  à  la  science  astronomique  de  nos  jours.  Il  a  complété  ces  considération^: 
en  montrant  quelle  a  été,  depuis  l'antiquité  jus<^u'à  nous,  la  marche  et  la  loi  de  la 
science.  U  a  tiré  enfin  de  raslronotuie ,  telle  quelle  est  anfourdliui  connue,  des 
conclusions  fort  graves  sur  le  principe  général  de.s  clio«es  et  sur  la  manifestation 
d'une  intelligence  toute-puissante  dans  l'ordre  de  l'univers.  Ce  volume  est  le  di&- 
septième  de  la  vaste  eoirepria»  que  II.  BMnhél<my  Sainl^Hilaifo  t  commencée  voilà 
près  de  trcnle-cinq  an». 

La  Femme  liihUque;  sa  me  moi-alc  el  sociale,  m  fjartiapation  uu  développtmeHt  de 
Vidée  religieuse,  par  M"*  Clarisse  Bader,  delà  Société  asiatique  de  fans.  Plariit  îni- 
primerie  de  liourdior,  librairie  de  Didier  et  C**,  18G6,  in-8'  de  viii-^yi  p^ge?.  - — 
Dans  un  livre  qui  a  été  couronné  par  l'Académie  française ,  M"'  Clarisse  Bader  avait 
recherché  te  type  de  la  femme  dans  l'Inde  antique.  Remontant  aujourd'hui  jusqu'à 
nos  origines  religieuses,  elle  étudie  la  physionomie  et  le  rôle  moral  de  la  femme 
aux  premiers  âges  du  monde  et  aux  différentes  périodes  de  l'histoire  du  peuple  hé- 
breu, jusqu'à  1ère  nouvelle  qui  commence,  pour  la  femme,  à  l'avènement  du  chris» 
tiantsme.  Des  vues  tieréea,  les  sentiments  les  plus  délicaia,  un  style  élégant  et  co- 
loré, distinguent  cette  intéressante  étude,  mais  la  forme  littéraire  n'est  ni  le  seul, 
ni  peut-être  le  principal  mérite  du  nouveau  livre  de  M"*  Bader.  Pour  déterminer 
les  conditions  d  esistence  do  la  femme  cbes  les  Uébrwx.  elle  ne  s'est  pas  bornée  à 
une  étude  apprdbndie  de  la  Bibte;  «Hé  a  consulté  avee  eoin  les  guides  les  plus  au- 
torisés  sur  l'Iiisloire  politique  et  morale  des  peuples  divers  avec  lesquels  les  Israélites 
ont  été  en  relation.  Les  travaux  récents  qiii  luit  eu  pour  objet  les  traditions  Udmu- 
diques .  l'archéologie  et  la  géographie  d«  raneîenne  Judée.  I«f  aniiqniléide  PEgypie 

et  de  l'Assyrie,  ont  fourni  à  l'auleur  de  précieuses  indications,  et  loi  ont  permis 

d'ei^xtser  lee  iaits  d'une  manière  plus  complète  el  plus  vivante,  en  les  plaçant  dans 
tenr  véritable  cadre.  L*oovrage  se  divite  en  quatre  livres.  Dans  le  premier,  <  la 

•  Femme  devan!  ]r,  :  i  ligion ,  •  M  ''  B.i  l^  r  f  iil  ressortir  l'importance  du  rôle  religieux 
de  la  fenune,  depuis  la  révélation  primitive  jusqu'à  la  révélation  évangéliqae  inclu- 
sivement. Dam  les  deav  livras  suivants,  elle  esquisse  le*  types  de  la  jeune  fiUe,  de 

la  fiancée,  If  rf'-priii«t' ,  1'  li  mère  de  la  veuve,  en  signalant  les  modifications  que 
ces  t^pes  subirent  aous  l'inUuence  du  développement  reli^eux ,  et  en  tin ,  après  avoir 
oomméié  la  fcmnwhîMique  oonuae  élm  oo]lcetif«  dl«  anit,  dant  le  qualri«ne  livre, 
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«  tes  applicAtions  •  du  caractère  du  U  fiBinine  duu  l'hiatoirs  du  peuple  hébreu  «( 

dons  l'Evangile. 

Hisioire  des  ducs  ci  dis  comtes  de  Ckampaijne ,  par  H.  d'Arbois  do  Jubniavilie.  ov«e 
la  collaboration  de  M.  L.  PtgeoUe.  Tome  iV.  iidi-ii85.  Imprimerie  de  Dufoor» 
Bouqoot ,  à  Troyos ,  librairie  d'Auguite  Durand ,  à  Paris .  i  h65 ,  an  volame  eu  deux 
parties,  ensemhlr  de  gSi  pages  —  f.c  jugement  porté  sur  ce  livnj  par  l'Académie 
de«  inscriptions  et  beliea^ettre»,  qui  l'a  jugé  digne  du  grand  prix  Gobert  en  itt64 . 
suffit  pour  le  placer  au  nombre  de»  meiUenn  ouvrages  publiés  depuis  quelque*  an- 
nées sur  riii.sloirc  de  Frdiicc  au  moyfii  La  prfniicrL'  parlie  du  (|t;aln<>me  vo- 
lume comprend  l'histoire  des  comtes  de  Cliampagnc  lieorî  U  et  Thibaut  111  (i  i8i- 
i30i).  un  récit  déreloppA  el  intéressant  du  r^ne  de  Thibaut  IV  le  Chansonnier 
(i  20 1  - 1  a53) .  l'histoire  des  rotntcs  Thilwnt  V  r  t  lîcnri  [If  dil  le  Libéral,  cfllc  d< 
la  Champagne  depuis  la  mort  de  ce  dernier  prince  jusqu'à  la  réunion  de  celle  pro- 
vince 1  la  couronne  de  Pranoe  sons  Philippe  le  Bef.  Dn  grand  travail,  qui  a  ponr 
objet  le  labic.iu  de  radmioistralion  dclo  Champagne  pendant  colle  dernière  lU'nodp 
(ia7â-ia85}.  remplit  toute  la  seconde  partie  du  volume,  el  présente  le  résultai  des 
savantes  reeberdies  de  l'aoteor  sur  Tétai  des  personnes,  radminislration  civile  et 
judici  lirn  Ips  institutions  communales,  l'indastrie*  l« comoMree, les  finanoes,  dans 
ie  comté  (le  Champagne  au  xtu'  siècle. 

Hitlm^  da  thgmê  eathoti^ae  pendant  Ut  trois  pnmiên  stèeist  die  VÈtjlise  el  jasqa'tm 
concilr  lie  Nic^' ,  par  M^'Ginoulhiac .  ^vi^qupsde  Grcnoblr.  Douxif  im*  «ulilinn.  't  omes  I . 
II  et  lil.  Pdris,  imprimerie  de  Laiitt:  cl  Havard,  librairie  de  A.  Duiaiid,  i866, 
(rois  volumes  in-S*  dezovi-35o,  5/17  cl  65a  pages.  —  L'important  ouvrage  de 
M**  l'ovêqup  fie  Crmoblc  sur  l'histoire  du  dogme  catlioliqtir  u  obi»  lui  d  -pui^  long- 
temps tout  le  succès  dont  il  était  di^ne.  Dans  cette  seconde  Cdition,  le  savant  auteur 
a  encore  amélioré  aon  travail,  «a  y  introduisant  les  nouv-t  aux  malériaax  qne  lui  ont 
rournis  \es  documents  découverts  et  publiés  depuis  qociqnea  années  anr  riMsiMre 
des  premiers  siècles  de  l'Église. 

BELGIQUE. 

Le  psautier  de  saiiti  Loats  de  la  bibliothèque  de  ruimersiid  de  LryiU,  por  M.  le  baron 
Kerv^Q  de  Lettonhove,  membre  de  l'Académie  royale  dn  Belgique.  Bruxelli>!i,  im- 
primerte  de  iieyes*  tS65t  broch.  in  8".  —  Ce  flMnu.Hcrit ,  l'un  des  quatre  psautiers 
connus  pour  avoir  appartenu  h  saint  Louis,  passa  de  la  bibliothèque  des  mis  de 
France  dans  celle  des  ducs  de  Bourgogne,  et  les  inventaires  succcssils  le  signaient 
avec  la  mention  expre^^e  de  son  iihistre origine.  Il  est  conserve  aujourd'hui  à  [.cydn, 
où  il  a  été  l'objet  d'un  examen  attentif  de  la  part  de  Sd.  de  Leltcnhove.  Dans  la  no- 
tice que  t«  savant  membre  de  TAcadémie  de  Belgique  consacre  à  ce  psautier,  on  re- 
marquera surtout  une  particulniilé  d'un  grand  intérêt,  c'est  que  les  marges  du  ma- 
nuscrit portent  des  annotations  qui  paraissent  être  de  la  main  même  de  saint  Loais. 

ÉGYPTE. 

\ot\rc  lies  pruiftpnn.r  inoriuiin'iils  crpoirt  dniif  /r'.*  (\tilrncs  provisoires  du  Mn<tr  d'nn- 
ttquilet  ég^ptimaa  de  S.  A.  le  vice-roi,  u  Boalaq.^par  Ang.  M«riette-Be^,  directeur 
do  service  de  oonservation  des  antiquités  de  l'Egypte.  Alenndvie ,  i86k .  in-8*. 
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ioh  fMgcS;  —  M.  Auguste  Murieite-Bej^.  à  qui  l'oo  doit  tant  de  précieuses  décou- 
vertoa  en  Egypic,  vient  de  publier  le  calelogae  et  la  deaeriptton  rationnée  dei  objets 

de  lout  genre  qu'il  a  réunis  dans  le  imi-^i'e  provisuîre  Je  nniilcuj  doiil  il  est  le  fon- 
dateur et  le  diredeur.  Ce  catalogue  est  fait  pour  donner  la  plus  haute  idée  de  cette 
ficha  eoUection.  qui  •*aoerott  et  se  complète  tous  les  jours,  destinée  A  surpasser 
toutes  le»  collcclions  du  même  genre  qu'on  a  faites  en  Europe.  M  Mari»  ik  -nov  u 
fait  précéder  l'explication  des  principaux  uionumenls  d'une  «avanie  prélacc  ;  il  ^ 
résmne  d'abord,  en  ternes  «ossî  cleirs  que  positifs,  tout  oe  que  Ton  sait  de  plus 
précis  (le  la  clironolugie  égyplieiinc  pour  les  trente-quatre  dynastieA  qu'elle  coiu 
prend ,  en  remontant  a  près  de  cinq  mille  ans  avant  i'ère  chrétienne;  et  M.  Marietle- 
Bey  présente  ensuite  quelques  comidératîous  générales  sur  les  quatre  séries  de  mo- 
numents qu'il  a  flécril>  en  détail  :  relipieux,  funéraires,  ri\ils  et  historiques,  t'iie 
cinquième  classe  pourrait  comprendre  tes  monuments  grecs  et  romains.  La  publi- 
cation de  ce  «ataki^  est  nn  nonmn  scmce  4{ae  M.  Harietle-B«y  a  rendu  à  l  égyp- 
lologie. 

IIÂIJË. 

Lei  ori^Mt  fhdalet  dans  les  Alpes  occidentales. put  Lèun  Ménabrea,  ouvrage  inédit 
publié  par  l'Acideiiiie  royale  des  sciejucs  de  Turin.  Turin,  imprimerie  royale; 
i86à,  in-4i*  de  xv  696  pages.  —  L'Académie  royale  dû  Turin  rend  un  service  réel 
aux  éludes  historiques  en  publiant  les  œuvres  inédites  de  M.  Léon  Ménabrén,  sa» 
tant  secrétaire  perpélucl  de  I  Académie  île  Cliauibérv,  mort  en  i85-.  l'ai  mi  les  ou- 
vrages que  ce  regrettable  êrudit  a  laisses  mai)u:>cril»,  le  plus  iuipurUnl  est  celui 
qui  Inùto  dea  origines  féodales  do  la  Savoie;  c'est  un  travail  très-développé,  où  l'on 
retrouve  les  points  saillants  de  l'histoire  des  villes,  bourgs,  évéchés,  monastères, 
seigneuries  et  iiefs  du  versant  occidental  des  Alpes,  contrées  qui  ont  cle,  pendant 
de  longues  annéec»  fobjet  des  invetUgalions  de  l'autear.  Le  premier  velamet  qui 

Ferait  aujourd'hui,  commence.au  démembrement  de  l'empire  de  Chariemagne  et  à 
établissement  de  la  féodalité,  dont  M.  Ménabréa  s'attache  à  indiqua  les  causes  et 
étudie  le  développement  II  expose  l'origine^  de  la  puissance  temporelle  des  évéques, 
son  onportuaitét  ses  abus,  les  luîtes  de  i'£glise  avec  te  pouvoir  monarchique,  et. 
eu  mitiea  des  vicûsitDdes  sans  nombre  des  guerres  privées,  l'agrandissement  pro- 
gressif de  la  maison  dcS  ivoie.  Des  reclicrclies  spéciales  sur  Bérold  et  sur  Humhert 
aux  Blandie»  Mains  apporteront  des  éléments  nouveaux  à  la  solution  de  plusieurs 
questions  controversées.  On  doit  signaler  encore  dans  ce  recommandable  travail  un 
tableau  intére^Mnl  des  innliuiliuri^  politiques  cl  judiciaires ,  de  l'élnt  ^>ucial  et  moral 
des  Alpes  occidentales  dans  le  mojfen  âge,  el  une  histoire  des  comtes  de  Genève. 
Quelques  étodcs  M|^plé«senleim  temîaenl  le  volone;  non»  dteron»  notammenl 
celle  qui  traite  des  eeigneu»  de  Miolene  et  dn  ebtieau  de  ce  non,  situé  dans  le 
vallée  de  l'Isère. 

Gtamah  delh  setenee  neieralt  edeeommiek». . .  Jûtrnal  êet  tetenett  luOiofiUet  et  ho- 

t¥mi(faes ,  publié  par  les  soins  du  con^î  il  le  perfcetionnemenl  [iiinexé  à  l'IiLitiuit 
technique  de  Palemke.  Tome  1",  seconde  livraison ,  Palermc ,  imprimerie  de  Fr.  Lao . 
186&,  m-A*  de  7â  psges.  avec  phinèhes.  —  Ce  recueil,  do  création  nowrelle,  pa- 
raît digne  de  l'attention  des  savants  par  le  mérite  de  f-i  r'  1  v  i i  ir"!  et  par  l'implDr- 
lance  des  sujets  traités.  Dans  la  seconde  livraison,  que  nous  a^un»  sous  les  jeux, 
on  renian|ue,  entre  enlns  mémoina,  des  recherehes  apérimenleles  snr  Talrophie 
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iiii]>,tulaire ,  par  le  professeur  L  iigi  Fascc;  des  considératiorts  sur  \c  lliéorèmo  de 
Legendre  pour  la  réaolulioa  de»  inangles  sphériques  trcs-peu  courbes,  par  le  pro* 
fèaseur  F.  Càldarm.  et  une  fevu«  météorologiqae  des  mois  iTerril,  niai  et  juio 
i865,  d'après  1rs  travaux  exécutés  à  l'Observatoire  de  Palenue,  par  le  professecir 
Cacciatore.  Le  buUelin  de  cette  livraison  reproduit  in  extêMO,  en  langue  française, 
le  rapport  fait  par  M.  Hippolyle  Passy,  à  rAcadAnie  des  MÎences  morales  et  poU- 
liques  de  Paris,  sur  la  Science  de  l'ordre  social,  ou  mnveUe  exposition  de  l'économie 
politique,  ouvrage  de  M.  Giovanni  Bruno,  professeur  à  l'Université  de  Palermc. 

Passages  relatifs  à  des  sommations  de  séries  de  cabes ,  extraits  de  trois  nianuicrita 
arabes  încdlts  de  la  Bibliothèque  impériale  de  Paris,  par  M.  F.  Woepcke.  Rome,  im- 
primerie delà  Propaf^ande,  i86i4.  mh°  Je  3y  pages.  —  Passages  relatifs  à  des  somma- 
tions de  séries  de  cubes ,  extraits  de  deux  nianuscrils  arabes  inédits  du  British  Muséum 
de  Londres,  par  M.  F.  Woepcke.  Rome,  imprimerie  des  .sciences  nintli<^mr)tiqucs 
et  phy&iqucs.  1864.  in-4*  de  tb  pages.  —  C  est  à  M.  le  prince  Boncompagni, 
connu  par  ses  grands  travaux  sur  les  maihématiques,  qu'appartient  l'idée  de  faire 
rechercher,  dans  le^  mnTîuscriLs  orientaux  inexplorés  juscju'a  présent,  tout  ce  qu'ils 
peuvent  renfermer  d  unie  à  l'ùistoire  de  cette  science.  A  sa  demande,  M.  Woepcke, 
récemiBMit  enlevé  à  le  |diilologie  orientale .  avait  entrepris  d'examiner,  à  ce  point 
de  vue,  une  partie  des  manuscrits  arabes  de  Paris  et  de  Londres,  et  les  deux  opus- 
cules dont  nous  venons  de  donner  les  titres  présentent  les  résultats  de  cet  examen. 
Cet  Mvants  travaux,  le»  derniers  de  ce  jeune  orientaluto.  ne  peuvent  qu'augmenter 
les  regret*  qu'inepire  m  perte  prémetncée. 
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RoMA  ><tiTTt.iitiAy f:.\  rRfST!Ai\A  dcscritta  ed  illasliala  dal  cav, 
G.  B.  de  Rossi,  lonio  1,  con  XL  tavole.  Ronia,  1 864< 

TROISIÈME  £T  UEnNIBR  ARTICLE*. 

DI. 

Depuis  iedit  de  Constantin,  depuis  raffmnrhisspmenl  du  christia- 
nisme, on  a  tenté  plus  d'une  fois,  pour  que  ia  religioo,  disait -on, 
reprit  la  pureté  primitive,  de  lui  interdire  tout  commerce»  toute 
alliance  avec  lee  arts.  De  là  cette  fureur  ioonodaate  qni«  du  v*  au 
vin*  sit'f^lf'  ravac^ea  !'Or!f^nt;  de  là,  cher  nous,  au  xvi*,  cette  f^iif^ne 
aux  saintes  images ,  ees  mutilations  dont  les  portails  de  tant  d  églises 
conservent  encore  les  aflligeantes  traces.  Parce  que,  dans  Tanliquité, 
le*  arts  s'étaieot  mis  au  aervioe  des  cultes  idolâtres  et  les  avaient  inter- 
prétée avec  charme,  avec  complaisance,  sous  leurs  plus  séduisants* 
aspects,  on  prétendait  les  déclarer  indignes  d'exprimer  les  vérités  oli ré- 
tiennes; on  soutenait  que  le  révélateur  de  ces  divines  vérités,  que  ses 
apôtres  et  ses  premiers  fidèles  avaient  dû  repousser  ces  alliés  dange- 
reux; on  voulait  que  rÉglîse,  dans  sa  pureté  première,  n'eût  habité 
que  des  murailles  toutes  nues*  sans  b  moindre  penare,  aussi  austères 
que  ses  mœurs. 

'  Voir,  pour  le  premier  article .  le  cahier  de  décembre  iS65,  p.  729;  pour  le 
•eoond,  le  edner  o»  jtmbr  1866,  p.  19. 
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Descendez  dans  les  catacombes,  parcourez  ces  chambres  sépulcrales^ 
V0VP7.  res  vonfps,  ces  parois  eiilitrement  revêtues  de  pcinltiros,  nnii 
vertfih  fl'onirments;  quel  que  soit  votre  parti  pris,  fussiez-vous  mcmi^  un 
des  muuâties  des  plus  ngides  sectes  protestantes,  jamais,  après  cette 

'  vtsile»  vous  n*osem  maintenir  votre  thèse.  jN'est-ce  pas  ie  diristianisme 
primittr,  n'est-ce  pas  son  sanctuaire  même  que  vous  venez  de  visiter  ? 
Direz-vous  qu'il  était  déjà  gâté  par  la  fortune  quand  il  rroiis;iit  cos  Iiy- 
pogécs?  N'avait-il  pas  et  sa  simplicité  et  son  austérilé  premières?  De 
quel  temps,  de  quel  culte,  de  quel  Évangile  enfin  plus  primitif  et  plus 
pur  entendei-vous  parier?  Si,  dans  ces  trois  siècles  d'épreuves,  de  mi* 
sèrcs  et  de  persécutions,  le  christianisme  s'est  donné  tant  de  SOin  pour 
embellir  et  décorer  cps  voûtes  sépulcrales,  rosi  (ju'il  est  dans  son  es- 
sence même  de  tenir  compte  du  beau-,  c'est  qu  entre  lui  ei  les  arts  du 
dessin  l'alliance  est  nou-seulcmcnt  légitime,  mais  naturelle,  intime, 
nous  dirions  presque  nécess«re. 

La  moindre  promenade  aux  catacombes  est  donc  la  vraie  réfutation 
do  cette  aride  et  froide  théorie  qui  a  fait  badigeonner  tant  d'éjj^li^es, 
briser  tant  de  retables,  brûler  tant  de  tableaux.  Si  nos  réformateurs  du 
xvl*  siècle  avaient  été  moins  absolus,  s'ils  n'avaient  lancé  tanalbème  que 
contre  le  &ux  goût  qui  commençait  4  domina  s'ils  n'avais  préfoidu 
proscrire  que  cette  façon  pompeuse  et  théâtrale  de  traduire  les  idées 
chrétiennes  en  les  travestissant  jusqu'à  les  rendre  méconnaissables, 
c'est  l'art  iui-mcmc  qu  ils  auraient  bien  servi ,  non  moins  que  fLyangile. 
Us  pouvaient  sè  donner  carrière  t  l'eicès  du  luxe»  l'abus  de  la  rii^i^se, 
les  complaisances  lioencienses  du  pinceau,  l'imitation  servile  de  l'an- 
tique, c'étaient  là  de  justes  griefs  dont  ils  avaient  à  s'emparer;  mais  on 
s'échauiTe  dans  la  lutte,  on  dépasse  le  but,  et  c'est  h  l'art  Ini-mème 
qu'ils  se  sont  attaqués.  Plus  de  peinture,  plus  de  sculpture,  pas  une 
image^dans  les  églises,  sous  peine  d'idôlâtrie,  tel  fut  le  cri  et  le  mot 
d'ordre  dé  la  réfonne  au  xvi*  sièide,  et,  depms  trois  cents  ans,  cette  ex* 

•clusion  persiste;  une  partie  notable  de  l'Europe  croit  plaire  à  Dieu  en 
se  privant,  dans  ses  temples,  d'une  source  féconde  de  nobles  émotions , 
et  s'imagine  pratiquer  le  christianisme  primitif  en  se  créant  un  culte 
prosaïque  qui  jusque>lA  n'avait  pas  exiaté.  - 

Voilft  donc  tm  premier  enseignement  qui  soit  des  catacombes  :  les 
arts  sont  compatibles  avec  la  foi  chrétienne;  elle  se  plaît  dans  leur  corn- 
p9<,'nip-,  elle  s'est  entourée  d'eux,  dès  sa  naissance,  h  son  berceau.  Ceci 
n'est  point  une  hypothèse;  la  preuve  en  est  palpable,  le  doute  est  impos- 
sible. Lorsque  Méianchlhôo  et  Calvin  prononçaient  le  divoiee  entre  les 
arts  et  leur  doctrine,  non  pas  A  titre  d'innovation,  comme  redouble- 
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meut  de  zèle  et  de  prudence,  mais  comme  simple  retour  uux  habitudes 
du  p  issé,  le  Vatican  ne  saurait  pas  qu'il  n'avait  à  deux  pas  de  soi  h 
soulever  un  peu  de  terre  pour  confondre  les  deux  docteurs  et  rétablu- 
la  vérité.  Et  maintenant  oe  n'est  pas  tout.  H  est  un  autre  enseignement, 
une  leçon  d'un  autre  genre  que  nous  devons  encore  am  catacombes. 
En  m^mc  temps  qu'elles  attestent  I  cxistencc  d'un  art  chrétien  dès  la 
naissance  du  clirisHnnismp,  elles  nous  disent  quel  fut  cet  art,  sous 
quelles  conditions,  dans  quel  st^ic  se  produisirent  ses  premières  œuvres 
et  ses  plos  fndchesànsptrations. 

Ici  nous  nous  trouvons  en  face  d'un  sujet  tout  moderne,  car  c'est 
de  nos  jours  seulement  que  le  problème  a  pris  naissance.  Jusqu'en  1 8a  5 
environ,  personne  ne  s'inquiétait  de  savoir  ftiiel  devait  être  le  cav;irtère 
de  i'ort  chrétien ,  en  d  autres  termes,  quel  slyle,  dans  les  arts  du  dessin, 
était  le  mieux  approprié  à  Texpression  des  idées  chrétiennes.  Jusque-lft 
ces  idées  n'avaient  point  ou  de  privilège  :  chaque  siècle  Jes  avait,  sans 
scrupule,  exprimées  dans  le  style  dont  il  usait  en  toute  circonstnnce 
pour  ses  propres  idées,  les  idées  du  moment,  sans  s'inquiéter  dana- 
chronismes  que  personne  ne  semblait  soupçomier.  Les  plus  habiles  Flo- 
rentins et  même  les  plos  instruits,  au  xiv*,  au  xv*  siècle  et  au  oomœen» 
cernent  du  xn*,  donnaient  sans  hésiter  aux  compagnons  de  Jt'siis-Cfarist, 
comme  aux  docteurs  de  la  Bible,  ta  rohe,  le  bonnet,  le  justaucorps, 
tout  fattirail  enfin  d'un  [nufesseur  de  Pise  ou  d'un  boui'gcois  de  tienne; 
et,  pour  eux,  entre  l'armure  des  Machabécsou  des  soldats  d'Uérode  et 
celle  des  condottieri  qu'ils  voyaient  chevaucher  sur  les  rives  de  l'Amo» 
il  n'y  avait  pas  la  moindre  différence.  Quant  aux  physionomies,  aux 
airs  de  téte,  aux  attitudes,  ils  ne  s'amusaient  pas  à  leur  ))rèter  des  ap- 
parences plus  ou  moins  vritiseuiblables ,  liistoriquemeat  pariant;  ils  les 
faisaient  tout  simplement  conformes  aux  modèles  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux,  ne  songeant  qu'à  i-eproduire  les  meeurs,  les  sentiments,  les 
habitudes  de  leur  temps.  Chez  nous,  en  France,  jusqu'à  l'époque  des 
Valois,  ce  fut  le  même  procédé;  naïf  et  sans  façon;  puis,  peu  à  peu, 
«uidés  par  un  certain  instinct  d'exactitude  et  de  convenance  qui  nous  est 
naturel,  obéissant  d  ailleurs  à  ce  goût  d'antiquités  romaines  que  Man- 
tcgna  avait  mis  A  la  mode  et  qui  avait  traversé  les  monts,  nos  artistes 
arrivèrent,  dans  la  représentation  des  sujets  religieux,  à  une  sorte  de 
compromis  entre  la  simple  reproduction  de  la  réalité  contemporaine  et 
riinitalion  rigoin  eu.se  des  costumes  anciens ,  de  la  vérité  histori([ue.  Ce 
style  de  convention ,  qui  commence  chez  nous  presque  avec  Jean  Cousin , 
qui  se  complète  et  s'établit  dans  notre  école  vers  le  milieu  du  xvu*  siècle , 
a  régné  pcnidant  deux  cents  ans  sans  que  persmme  eât  l'idée  d'y  t rou- 
it. 
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ver  à  redire  et  de  s'inscrire  en  faux.  Ce  style,  ou,  pour  mieux  dire, 
ce  système  de  dmperie.  car  la  draperie  est,  sinon  tout  le  style,  du 
moins  sou  principal  indice,  ce  système  de  draperie,  sans  être  tout  à 
fiitt  antique,  n'avait  poartant  rim  de  moderne.  Quand  Tartute  était  ta- 
périeur,  quand  c'était  Le  Sueur  ou  Poussin,  la  justesse  des  expressions, 
la  franche  conception  des  personnages,  saisissaient  l'attention  et  ne  lais- 
saient pas  voir  ce  qu'il  y  avait  d'inexact  et  d'indécis  dans  le  costume, 
(^uund,  au  contraire,  I  artiste  était  de  second  ordre,  les  défauts  du  sys- 
tème n'étant  plus  déguisés,  le  champ  devenait  libre  aux  routines  acadé- 
miques et  aux  fantaisies  de  la  mode.  Les  excès,  les  délires,  les  grâces, 
les  fadeurs,  que  le  pinceau  se  permettait,  vers  le  milieu  du  dernier 
siècle,  pour  les  boudoirs  et  les  salons,  ces  flots  de  draperies  nuageuses, 
ces  renilemeots  sans  raison  d'être,  ces  plis  extravagants,  il  les  portait 
dans  les  ^lises,  tout  en  se  soumettant  encore,  pour  les  conditions  géné- 
rales du.  style,  aux  données  de  la  tradition  conventionnelle.  Puis  vint 
David  et  sa  réforme,  qui , bien  que  renfermée  d'abord  dans  le  cercle  de  la 
mythologie  et  de  l'hisloirc  profane,  eut  bientôt  débordé  sur  le  domaine 
religieux.  Aussi  rien  ne  peut  donner  l'idée,  à  qui  n'en  a  pas  souvenir,  de 
rétrange  amdgame,  du  mélange  bâtard  de  roideor  dans  les  lignes  et 
de  mollesse  dans  la  pensée  qui  caractérisaient  les  grandes  toiles  destinées 
aux  églises  vers  la  fm  de  l'Empire  et  du  temps  do  ia  Restauration. 

Ce  fut  alors,  entre  i8a5  et  i83o,  sous  l'influence  d'études  histo- 
riques renaissantes,  de  monuments  menaçant  ruine  et  implorant  se- 
cours, au  souffle  de  littératures  étrangères  qui  mettaiait  le  moyen  âge 
en  honneur,  lorsque,  de  tous  côtés,  on  cherchait  du  nouveau  dans  la 
poussière  du  pasîc  c  fut  alors  que  la  question  de  l'art  chrétien  prit  en 
'  quelque  sorte  naissance.  «Vos  tableaux,  vos  églises,  vos  arts  soi-disant 
«religieux,  ils  ,sont  païens,  s'écria-t-on.  Ces  lignes  académiques,  ces 
u  poses  solennelles,  ces  draperies  4  la  romaine,  ne  sont  pas  plus  chré- 
«tiennes  que  les  fantaisies,  les  mollesses, les  caprices  du  goût  Pompa* 
«dour;  tout  cela  nous  vient  du  paganisme,  par  l'entremise  de  la  Renais- 
V  sance;  n'eu  profanez  pas  nos  églises.  Pour  trouver  l'art  chrétien,  il  faut 
«remonter  en  arrière,  le  prendre  à  sa  vraie  source,  au  moyen  âge,  au 
«temps  de  la  foi  robuste,  des  solides  croyances. a  De  lè  cette  invasion 
de  tableaux  k  ogives,  calqués  sur  de  vieux  missels-,  de  là  ce  goût  mes- 
quin, étiolé,  ces  couleurs  affadies  stvl^  îiiélancolique,  qu'on  donnait 
pour  le  dernier  mot  du  christianisme  régénéré. 

Rien  de  mieux,  à  coup  sûr,  que  de  comprendre  et  d'exalter  à  leur 
juste  valeur  les  arts  du  moyen  âge  ;  admires^en  les  audadeuses  créa- 
tions, la  franche  or^inallté.  la  merveilleuse  concordance  avec  l'esprit. 
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les  mœurs,  les  besoins  de  ce  temps;  mais  ne  trouver  qu'en  eux  le 
sentiment  chrétien,  en  faire  ies  interprètes  obligés  des  vérités  évnngé- 
liques,  y  voir  1  expression  pure  et  essentielle  de  la  fui,  c'est  faire  au 
cJmstiaDinne  une  part  trop  étroite,  c'est  oublier  ^e  le  moyen  flge,  si 
grand  qu'il  soit  d'ailleurs  sous  de  certlîns aspects ,  n'est  qu'un  f'.it  isolé, 
sans  copie  ni  modèle.  Simple  épisode,  eu  quelque  sorte,  dans  l'histoire 
de  l'humanité. 

Le  nfioyen  âge  a  iait  son  temps  et  ne  reparaîtra  plus;  le  christianisme 
n'a  pas  enccwe  fourni  moitié  de  sa  carrière.  Il  est  fait  pour  s^accommoder 
è  tous  les  temps  comme  à  tous  les  pays,  et.  tant  que  les  honunes  se 

maintiendront  sur  terre  en  état  de  civilisation,  il  v  doit  rester  avec  eux, 
car  il  est,  pour  l'intelligence  humaine  une  conquête  imprescriptible, 
une  lumière  dont  les  rayons  peuvent  encore  s'étendre,  dont  le  foyer 
ne  s'éteindra  qu'avec  l'humanité.  Or,  par  là  même  que  le  christianisme 
a  ce  caractère  d'universalité  et  de  durée  indéfmie ,  il  n'a  pour  inter- 
prète dans  les  régions  de  l'art  que  la  nature  humaine  tout  entière,  con- 
sidérée du  point  de  vue  le  plus  hatit,  le  plus  général  ;  et  ia  beauté  chré- 
tienne par  excellence  ne  peut  être  que  le  beau  lui-même  accomplissant 
toutes  ses  conditions  terrestres,  d'idéal  et  de  réalité. 

Ce  qui  ne  permet  de  Voir  dans  l'art  du  moyen  âge  qu'une  phase 
passagère  du  goût,  une  tentative  généreuse,  hardie,  mais  éphémère, 
c'est  qu'il  a  pour  principe  de  ne  pas  tenir  compte  de  tous  les  éléments 
constitutifs  du  beau,  d'en  faire  un  choix  partial,  et  d exalter  outre  me- 
sure une  certaine  part  de  la  nature  humaine  au  détriment  de  l'autre. 
L'esprit  sans  doute  doit  marcher  le  premier,  il  doit  dominer  le  corps , 
et  l'art  qui  méconnaît  cette  juste  hiérarchie,  qui  ne  donne  pas  à  l'esprit 
sa  vrnio  prééminence,  qui  le  subordonne  à  la  nature  physique,  est  un 
art  dégrade,  disons  mieux,  ce  n'est  plus  de  l'art,  il  n'en  faut  pas  moins 
reconnaître  que,  si  vous  dépasses  les  bornes  de  cette  royauté  de  l'esprit . 
si  le  corps  n'est  plus  rien ,  si  vous  ne  respectez  pas  ses  lois,  ses  formes 
naturelles,  si  vous  lui  imposez  des  proportions  imaginaires ,  si  vous  l  a! 
longes  sans  mcsnrp  ,  si  vous  Tamaigrisscz  jusqu'à  le  rendre  transparent, 
tout  équilibre  disparaît,  vous  êtes  sous  l'empire  de  la  fantaisie ,  du  parti 
pris,  et  paor  là  même  sous  le  coup  de  réactions  inévitables. 

Il  n'y  a  donc  aucun  molif  de  prendre  pour  prototype  de  l'art  chré- 
tien tm  art  qui,  h  proprement  pruli  i,  si  noble,  si  vénéiable,  si  élé- 
gant qu'il  soit,  n'est  que  la  lidtMe  expression  du  rliristianismr'  fr-ndal. 
et  particulièrement,  haions-nous  d'ajouter,  dans  les  climats  du  Nord, 
car  ces  formes  aiguës,  sveltes,  pyramidales,  ces  clochetons,  ces  toits 
abruptes  ne  sont  à  leur  viaie.place  que  sous  un      tout  au  moins  tem- 
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pérc .  sans  avoir  pu  jamaM  proapérer  ni  se  plaire  sous  les  ardeurs  du 

soIpH  Midi. 

Nous  n'entendons  pas  contester  que  les  voûtes  à  ogives,  et  tout  le  syi>- 
tènie  architectonique  qui  en  dime ,  n'aient  an  caractère  naturel  de  no^rs- 
tère«  de  recueillement,  et  par  U  même  de  rdigion.  Ouï,  la  prière  lenible 

monter  pJus  librement  et  plus  à  l'aise  sons  cet  immense  vide  que  lais- 
sent sur  nns  têfes  ces  arcs  s'entre-t  roisanl  à  si  gnmd''  hauteur,  ces  lu- 
seaux,  ces  nervures  s  élançant  vers  ie  ciel.  Oui,  les  pLiuturci  qui  s'har- 
monisent à  ce  système,  ces  fronts  pensi&,  ces  yeux  rêveurs ,  ces  corps 
grêles,  ces  draperies  étroites,  sontlafid^  image  de  certains  sentiments 
issus  du  clit  istianisme ,  l'ascélisme  et  la  mysticité,  mais  tout  cela  porte 
sa  date,  c'est  le  christiinisme  des  cloîtres  et  de  la  chevalerie;  un  chris- 
tianisme qui  n'est  plus,  qui  ne  fut  pas  toujours,  et  qu  ii  \  aurait  péril  à 
vouloir  ûdre  renaitre,  puisque,  sous  cette  forme  factice  et  empruntée, 
il  serait  en  pleine  dissonance  avec  tout  ce  qui  l'entoure,  tandis  qu'il 
ost  dans  sa  mission  de  se  [)énéirer  de  l'csj^tde  chaque  siècle  etderé- 
Ibrnier  1»";  mœurs  en  s'y  accommodant. 

L'embarras,  quand  on  renonce  à  ce  parti  commode,  mais  impossible , 
de  faire  de  l'art  dn  mo^eu  âge  le  type  de  Tart  chrétien,  c'est  de  trouver 
ce  type,  c'ert  de  savoir  oîi  le  chercher.  Est-ce  avant  le  moyen  âge?  Est- 
ce  seulement  après?  Dans  ce  dernier  cas  vous  tombez  en  pleine  Renais- 
sance, et,  sans  partager  les  scinipulestoutau  moins  excessifs  de  quelques 
esprits  chagrins  pour  qui  la  Renaissance  est  du  pur  paganisme,  sans  ou- 
blier que  même  dans  ses  œuvres  les  plus  mythologiques,  Tinfluence, 
l'esprit,  le  souflle  du  diristianisme,  se  font  encore  sentir  et  que  la  plu- 
part de  ses  diefs  d'œnvre  sont  inspirés  par  des  sujets  purement  religieux, 
nous  comprenons  pourtant  ((ne,  s'il  s'agit  de  déterminer  ie  principe, 
l'essence  de  l'art  ciuélieu,  ni  ie  xv",  ni  ie  xvi'  siècle,  ni  les  deux  autres 
siècles  plus  rapprochés  de  nous,  n'aient  aucun  droit  à  noU«  préférence. 
Si  c'est  pure  hyperbole  que  d'accuser  d'idolâtrie  tous  les  artistes  de 
cette  époque,  dire  qu'ils  .sont  artistes  avant  tout,  r'est  hien  l'exacte  vé- 
rité. La  perfection  même  que  l'art,  pris  en  iui-niènie,  acquiert  enU-e 
leurs  mains,  dérobe  quelque  chose  au  sentiment  religieux.  Chez  les 
plus  grands  d'entre  eux  l'inspiration  parfois  s'élève  à  de  tcJles  hauteurs, 
que  l'art  se  feit  oublier.  Ainsi  la  Vierge  de  San  Sisto,  malgré  ses  perfeo^ 
tions  incomp3ra!)les,  malgré  ce  men'eilloux  dessin,  cette  harmonie, 
cet  art  de  composition  devant  lequel  il  faut  s'agenouiller,  vous  saisit 
tout  d  abord  conmie  tableau  chrétien.  Vous  êtes  inondé  d'une  lumière 
divine  avant  même  d'avoir  pu  songer  que  ce  miracle  vous  vient  d'un 
honmie;  mais,  dans  l'œuvre  du  mettre,  combien  y  a-t-il  de  pages  où  le 
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sens  religieux  soit  aiiui  domiaant»  oii  votre  premier  jet  d'admiration 

ne  soit  pas  pour  Partiste,  pour  lemagirien  qui  vous  enchante  et  vous 
st'iluit?  A  plus  forte  i-aison.  rm^nd  Michrl-Aiigr  (Irvicnl  stiblime,  vous 
lorce-t-ii  à  l'admirer,  à  vous  courber  sous  sa  pubsancebien  plus  qu'^i  rece- 
voir des  émotions  chréticimes  :  pour  tout  dire  en  un  mot,  les  deux 
grands  siècles  de  l'Italie,  le  xv*  et  le  xvi*,  notre  grand  siècle  à  nous, 
le  xvn°,  ont  exprimé  pnr  l'art  la  pensée  religieuse ,  tantôt  avec  uni- 
hauteur  (le  slvlr,  une  beauté  de  forme,  une  justesse  de  scnliniciils,  qui 
nous  confondent  et  nous  ravissent,  tantôt  a  ver  un  charme  onctueux 
et  pénétrant,  parfois  enfin  avec  mie  intelligence,  une  force  de  con- 
ception toute  phîlosopiûque,  mais  h  la  condition  de  laisser  prendre  k 
l'art  une  évidente  suprématie,  de  l'exalter  par  sa  perfecti<MI  tli&ne«  en 
lui  donnant  pour  but.  avant  tout,  son  triomphe,  si  Inen  que,  poiir  ré- 
soudre ce  laborieux  problème  d'un  art  vraiment  chrétien,  art  moins 
subtil,  plus  vrai,  plus  large,  plus  humain,  plus  près  de  la  nature  que 
l*art  du  moyen  âge*  et.  comtine  lut,  néanmoins,  modeste,  obéissant, 
serviteur  de  la  foi,  ce  n'est  pas  dans  ces  qoatre  siècles,  évidemment, 

qu'il  faut  rhereher. 

C'est  donc  avant  le  moyen  âge;  mais  alors  vous  tombez  dans  l'excès 
opposé,  TOUS  êles  en  pleine  barbaricJ  Et  ce  mot,  notes  bien ,  prend  ici 
un  sens  tout  littéral.  Sans  les  barbares,  en  effet,  que  d'estravagantes 

rudesses  ne  seraient  jamais  entrées  dans  l'art  du  Bas-Empire!  Ces  rcn- 
vrr«!pmpnt??  de  toutn  règle,  de  toute  loi  du  goût,  ces  monstrueuses  nité 
rations  du  corps  et  du  visage  humains,  ces  oublis  enfantins  non  moins 
que  grossiers  de  toute  proportion,  de  toute  perspective,  jamais,  par  sa 
propre  pente,  la  décadence  pure  et  simple  n'y  serait  descendue.  Il  fallait 
l'influence  de  ces  hordes  incultes  pom  l'y  proripiter.  Ce  n'est  donc  pas 
cette  période  lamentable  qui  nous  j)c)ui  ra  (biirnir  le  type  de  l'art  chrr- 
tien.  Depuis  le  commencement  du  v"  siècle  jusqu'à  la  iin  du  x',  que  vous 
regardiez  l'Orient,  que  vous  parcouries  rOccident,  vous  ne  rencontres 
plus  ni  art  ni  cfarislianisnie,  à  proprement  parler.  L'art  est  tombé  si 
bas.  ffinl  nr  peut  pas  plus  exprimer  le  christianisme  qu'autre  chose;  il 
est  impuissant;!  rien  rendre ,  sauf  une  certaine  sauvagrrio.  un  r-Ttain 
aspect  ellrayant  et  faiouche  qu'alTecteot  toutes  ces  figures  soi  tiiï-iini  chré- 
tiennes, au  regard  dur,  à  l'air  sinistre,  parfois  drapées  avec  grandeur, 
toujours  inanimées  et  symétriques-,  que  le  pinceau'  byiantin  produit  A 
profusion,  et  dont  il  inonde  l'univers, 

Ud  seul  intervalle  lucide  vaudrait  la  peme  d'arrêtor  vos  regards,  s'il 
en  restait  de  plus  nombreux  vestiges.  Nous  parions  du  temps  qui  s'é- 
ooule  entre  l'âmancâpation  de  f  Église  et  les  invasions  des  baibarea,  ce 
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qui  comprend  un  siècle  tout  au  plue  Dans  l'opinion  commune,  cette 
époqiiP  se  (H<ïM'ngno.  à  poine  Hcs  temps  qui  l'ont  suivie;  personne  ne.  lui 
fait  sa  part-,  on  lui  impute  maintes  choses  qui  ne  viennent  pas  d'elle; 
on  ne  lui  iait  pas  honneur  de  tout  ce  qui  lui  appartient;  de  là  des  con- 
fusions, et,  somme  toute,  une  complète  ignorance  de  ses  vrais  cane- 
ikn».  Pour  que  le  IV*  siècle  fut  remis  à  sa  place,  pour  qu'on  prisât  à  sa 
juste  valeur  cette  première  lloraison  publique  du  christianisnip  6man- 
cipë,  il  faudmît  qne  la  dévastation  ne  se  fut  pas  portée  en  quelque  sorte 
de  préférence  sur  les  œuvres  de  ce  temps-là.  Plus  elles  étaient  récentes 
moins  elles  ont  survécu.  I>e8  époques  plus  anciennes ,  et  réputt^es  moins 
riches,  sont  représentées  encore  par  quelques-unes  de  leurs  œuvres, 
tandis  que  ce  iv*  siècle,  dont  la  fécondité  ost  ittesléc  par  tant  de  témoi- 
gmiges,  qu'a-t-iilaissé  de  tous  ces  monuments,  qu'il  a  pourtant  produits, 
et  dont  le  dénombrement  dans  les  écrits  contemporains  peut  sembler 
presque  fabuleux?  On  a  beau  lui  restituer  et  la  mosaïque  de  Saînte- 
Pudentiennc,  et  les  figures  de  Sainte-Sabine,  et  Sainte-Constance,  et  le 
prétendu  temple  de  la  Paix,  la  basilique  d"  Constantin ,  r'en  e-^t  assez 
pour  établir  que  les  progrès  de  la  décadence  s  étaient  comme  arrêtés  et 
suspendus  devant  cet  élan  public  d'idées  et  de  sentiments  jusque-là 
comprimés;  mais  des  exemples  si  peu  nombreux  ne  sont  pas  de  suffi- 
sants témoins  pour  apprécier  toute  une  époque.  Nous  serions  donc 
réduits  à  ne  trouver,  m  deçà  du  moyen  âge,  aucun  ensemble  d'oeuvres 
d'art  où  nous  puissions  chercher  un  type  de  l'art  chrétien ,  si  nous  n'a- 
vions encore  trois  siècles  devant  nous ,  les  trois  siècles  des  catacombes. 

Ainsi  nous  voilà  conduits  A  ce  musée  sépulcral  dont  M.  de  Bossi 
nous  apinrend  les  secrets  et  nous  trace  l'histoire.  N'usons  qu'avec  ré- 
serve (]o  re  mot  de  musée,  qui  scmHIe  ron-iicré  aux  collections  d'objets 
détachés  de  leur  place  et  détournes  de  leur  emploi;  tandis  qu'il  s'agit 
ici  de  simples  décorations  conseiTant  leur  destination  première  et  adhé- 
rentes aux  murailles  pour  lesqudles  elles  furent  composées.  Ces  dé« 
corations,  presque  toutes,  sont  fœuvre  du  pinceau  ;  la  sculpture  n'est 
interverne  que  pour  nidr-r  l'archilecture  -i  r^é^uiser,  dans  quelque';  rham- 
bres,  l'extrême  nudité  des  voûtes  et  des  parois,  à  faire  quelques  cais- 
sons, quelques  encadrements,  en  revêtements  de  marbre  ou  simplement 
en  stuc.  Si  ifautres  œuvres  de  sculpture  et,  par  exemple,  des  sarco- 
phages plus  ou  Kkoinsridies,  couverts  soit  d'ornements,  soit  même  de 
figure-;,  se  rencontrent  parfois  dans  ces  cryptes,  ce  sont  des  monuments 
presque  étrangers  aux  catacombes,  car  il  est  à  peu  près  impossible  qu'ils 
aient  été  exécutés  sur  place ,  dans  ces  étroits  espaces ,  dans  celte  obscu- 
rité, i  la  lueur  des  lampes.  Évidemment  tons  les  ouvrages  de  sculp- 
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lure  qui  ne  sont  pas  encastrés  clans  ces  murailles  ni«''incs  ont  rtr^  portés 
là  tout  faits.  II  était  plus  facile  de  descendre  dans  ces  souterrains  et  de 
faire  marcher  sur  des  rouleaux  un  sarcophage  tout  évidé  el  tout  sculpté, 
que  d'y  introduire  le  bloc  de  marbre  dans  lequel  H  eût  fallu  le  fMrendfe.  - 
Od  sait,  d'ailleurs ,  qu'il  existait  i  Rome,  comme  cbea  nous ,  des  ateliers, 
des  magasins  spécialement  approvisionnés  de  monuments  funéraires,  cl 
notamment  de  sarcophages,  (ies  magasins  étaient  publics,  et,  quand 
même,  par  grand  hasard,  il  y  aurait  eu  chez  ceux  qui  les  tenaient  des 
scnliiDeDts  de  sympathie  pour  les  chrétiens,  ils  o*en  auraient  rien  laissé 
voir.  Uoh  il  soit  que,  lorsque  les  fidMes,  soit  pour  eux-mêmes,  soit 
pour  leurs  proches,  aclictaicnt  ou  commandaient  des  sarcophages,  pré- 
férant ce  niodc  (le  SI  pi;!tiir<'  à  la  simple  lomhe  chrétienne,  k  la  vraie 
tomhe  des  cat;icumbcâ,  au  loculas,  à  la  niche  oblongue  et  horizontale 
«feusée  dans  la  paroi  du  tuf»  et  fermée  d*une  plaque  de  marbre,  iU  re- 
nonçaient, par  là  même,  à  exprimer  sur  leurs  tombeaux  les  symboles 
de  leur  foi.  Les  sarcophages  sur  lesquels  nous  trouvons  soit  le  mono- 
gramme (lu  Christ,  soit  les  autres  sif^nes  hahituels  des  sépultures  chrë- 
jtienues,  la  colombe  au  rameau  d'uiivier,  le  poisson,  1  ancre,  et  surtout  la 
palme,  sont,  à  n'en  pas  douter,  postérieurs  au  ni* siècle;  ceux  qui  appar- 
tienaent  aux  siècles  précédents  ne  portent  aucun  caractère  de  ce  genre, 
rien  de  funéraire  ni  de  religieux  :  ce  sont  des  sujets  champêtres,  des  pas- 
torales, des  scènes  de  chasse  ou  de  vendange .  des  jeux  d'enfants ,  symboles 
mottensifs,  dont  les  chrétiens  saccoutmoilaienl  faute  de  mieux,  et  que 
les  m^lrats  pouvaient  laisser  sculpter  et  vendre  sans  attenter  aux  Uni. 

Ainsi  le  rôle  que  la  sculpture  joue  dans  les  catacombes  n'est  pas  seu- 
lement peu  im[)ort>nt,  il  est  sans  caractère,  sans  couleur,  pour  tout 
dire  i!  est  noulre.  Ce  n'est  pas  de  l'art  païen  proprement  dît;  les  sym- 
boles ouvertement  mythologiques  en  sont  sévèrement  exclus,  et,  bieu 
que  des  mains  puennes  s'y  soient  employées  peut-être,  vous  n'y  voyez 
ni  déesses  ni  dieux;  mais  il  n'y  a  rien  non  plus  qui.  de  loin  ou  de 
près,  ressemble  à  des  idées  chrétiennes.  Ce  sont  des  images  banales 
qu'on  peut  tnterprétci-  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Or  la  franchise  du 
langage  est,  dans  les  arts,  la  condition  première  de  la  beauté  den  œuvres. 
Il  ne  faut  donc  pas  s'étonner  si  les  sculptures  des  catacombes,  moins 
franchement  chrétienne  que  les  peintures,  ne  leur  sont  pas  moins  in- 
férieures sous  le  rapport  du  style,  de  l'expression,  de  l'originalité.  La 
différence  est  presque  nulle  enire  ces  sarcophages  qui  se  donnent  pour 
(détiens  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas  du  tout  ,  entre  ceux  que  vous  trouvez 
enfouis  dam  ces  cryptes  et  ceux  qui  sont  restés  i  ciel  ouvert,  an-dessus 
du  sol.  Cest  la  même  moUcMe,  la  même  indécision,  les  mêmes' pro- 
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cédés  de  fabrique,  la  même  déciidenro.  Pris  îp  moindre  élan,  la  moindre 
audace  ;  çà  et  là  quelques  restes  de  bonnes  U  adilioiii»,  mais  faiblement  in- 
terprétées :  rien  de  nouveau,  rien  de  joune,  rien  de  risqué;  un  composé 
timide  de  vienx  moyens,  de  vieux  effets,  dWadémIe  et  de  manière. 
■  Telles  ne  sont  pas,  il  s'en  faut  bien,  les  peintures  qui  dt^coraient  cès 
Toutes,  ot  dont,  malgré  tant  d'incessantes  destructions.  arriHrntpllps  ou 
volontaires,  nou5  retrouvons  encore  de  si  nombreux  vestiges.  .Néces- 
sairement exécutées  sur  place  par  des  moyens  faciles,  rapides,  écono- 
milles,  ces  sortes  de  décorations,  du  moment  que  ies  premiers  cfaré> 
tiens,  malgré  l'austérité  de  leurs  préceptes  ci  de  leurs  mœurs,  ne 
renonc  MPnt  pas  auvioil  usage  d'embellir  la  demcuif  des  morts,  devaient 
accaparer  et  envahir  tes  catacombes,  nf>  )aiss:mt  aux  ornements  sculptés 
qu'une  place  étroite  et  secondaire.  Puis,  d'un  autre  côté,  comme  il 
frllait,  pour  peindre  è  fresque  au  milieu  de  ces  labyrinthes,  en  bien 
.  connaître  les  détours,  y  pénétrer,  s*y  diriger*  VOÏr  ceux  qui  les  fréquen» 
taiont.  et  parfois  uièmi'  être  témoin  de  leurs  mysiAre*.  H»'  leurs  céré- 
monies, des  chrétiens  seuls  évidemment  pouvaient  remplir  ce  uiinis' 
tère.  L'artiste  n'est  pas  neutre  dans  ces  peintures,  il  obéit  à  sa  croyance, 
il  écoute  sa  foi.  De  lA,  dans  les  mêmes  lieux  et  dans  les  m^es  temps, 
cette  supériorité  d'un  art  sur  l'autre  :  de  là,  ches  fun  tant  de  loatino, 
chez  l'autre  tant  de  jetm(»sse  et  tant  d'inspiration. 

Ici  nous  allons  être  aux  prises  avec  une  vraie  diiiioulte.  Pour  juslilier 
rettime  oji  nous  tenons  ces  peintures,  de  quel  moyen  userons-ooua? 
Gomment  fiiire  comprendre  au  lecteur  ce  continuel  mélange  d'incor- 
rections, de  négligences  presque  puériles,  et  de  beautés inootaptntbles? 
Pour  q^ii'il  s'en  fît  une  idée  vraie,  il  faudrait  lui  mettre  sous  les  veux  de 
merveilleuses  planches  :  n'en  ayant  point  à  lui  offrir  ici,  vers  quel  ou- 
vrage (aut-il  ie  diriger!^  Nous  l'avons  déjà  dit.  ce  no  sont  pas  les  cuivres 
de  Boaio  qui  nous  pourront  venir  en  aide.  Si  Ton  vont  se  fausser  l'es- 
prit sur  le  style  des  catacombes,  on  n'a  qu'à  prendre  au  sérieux  les 
planches  de  Bn^n.  Elles  n'ont  pas  pour  but  de  copier,  d'imiter,  de  re- 
produire les  choses  d  une  façon  plus  ou  moins  fidèle;  elles  ne  cherchent 
qu'à  les  indiquer.  Ce  sont  do  pures  approximations.  Dans  chaque  pein- 
ture elles  vous  disent  quel  est  le  n<»nbr6  des  personnages,  quelle  en 
est  à  peu  près  l'attitude,  et  voilà  tout  :  quant  au  jeu  des  physionomies, 
h  la  diversité  des  traits,  à  l'accent  des  regards,  aux  nninres  dr  T'-xpres- 
sion,  vous  n'en  trouvez  pas  trace.  Toutes  ces  figmes  se  ressemblent  et 
sont  taillées  sur  le  même  patron  ;  qui  sont-elles?  comment  sont-elles 
vétuêaP  à  la  romaine  ou  à  forientale?  aonUoe  des  cbréliens  ou  des 
dcrvicbe»9  On  vous  défie  d'en  rien  savoir.  M;  do  Rossi  nous  promet 
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qu'il  remplira  celte  lacune;  que  ses  prochainA  volumes  s'enrichiront  de 
planctio«  on  1rs  principales  peinturps  seront  fidèlement  reproduites. 
jLUi<|uici  ce  ij'eât  qu'une  pi'omesâe,  et,  â'iI  n'avait  pour  i'accoinpiir  que 
la»  moyens  dont  il  noue  donne  cmnme  un  premier  ^bantilloo,  peiit<- 
4lre  le  «oecès  lembleMit-il  douteux.  Nous  avom  fait  à  ses  inman  et  k 
son  livre  une  part  assez  belle,  nous  lui  avons  rendu  justice  avec  asseï 
d'empressement  et  de  reconnîiis.s^iir'f  pour  avoir  le  droit  de  dire  que 
le^  jpiauciics  de  son  premier  volume  laissent  quelque  chose  à  desii'er. 
Nous  ne  nailont  ni  de»  inacnpUoa»,  ni  de»  plana.  Sur  ces  deux  points 
l'eMatitode  doit  être  irrépi^hable  :  tout  invite  k  le  croire;  cest  pour 
nous  une  certitude.  Notre  ub.scfvation  ne  ^'applique  qu'aux  planches  à 
figures  <'t  i\  fii^ures  coloriées,  celles  qui  sont  destinées  h  la  reproduction 
des  peintures,  il  n  ^  eu  a  que  sept  de  ce  nombre  ^ur  le»  quarante  qui 
•ccompegneot  le  volume,  et  le  format  adopte  pour  Fensemble  ne 
permet  pas  que ,  dans  ces  sept  planches,  féchelle  soit  toujours  suffisante. 
Et,  par  exemple,  le  développement  décoratif  de  la  voûte  d'une  des 
cryptes  de  Lucine  alfccte  ainsi  des  proportions  par  trop  microsco- 
pique». C  est  altérer  une  œuvre  d'art  que  de  la  réduire  à  ce  poiiU.  Les 
détaàbf  U  est.  vrai,  furenoeot  des  dimensions  qui  permettent  de  les 
mieux  joger.  mats  ces  détails  sont  d*nne  exécution  si  moUe ,  si  indécise , 
qu'on  est,  malj»ré  soi,  tenté  d'en  suspecter  l'exactitude.  Nous  n  nflir- 
mous  rien  sur  ce  point,  puisqu'il  .s'af^it  de  fresques  nonvelleinent  de- 
couvertes,  que  nous  n'avons  pas  vues.  11  laut  en  dire  autant  des  deux 
pianebe»  reprësentiBnt  les  figures  bymntînes  trouvées  près  des  tombeaux 
de  saint  Corneille  et  de  saint  Sixte.  Ici  l'imitation  paraît  plus  littérale  : 
il  est  vrai  qu'on  rend  plus  aisément  les  rudesses  du  dessin  byzantin  que 
les  délicatfssp?;  ««t  res;>ril  du  grand  style  ;  mais  c'est  Jusqu'au  rendu 
le  plus  compici,  jusqu  au  Jao-nmde,  que  ces  deux  planches  semblent 
vouloir  porter  Timitation.  Les  moindre»  osasure»  de  t'enduit,  le»  iu»> 
orip lions  de  toute  espèce  qui  couvrant  fencadrement  et  même  un 
peu  le  champ  de  la  peinture,  sont  exprimées  avec  une  minutie 
savante  qîii  n'est  pas  sans  quelque  intérêt  et  qui  n'altère  pas  l'ellet 
pittoresque  de  l'ensemble.  Nous  doutons  uuaumouis  que,  sans  sad- 
joindre,  à  favenir,  de»  dessinateiu»  plu»  «pert»,  de»  mains  |dn»  sâre»« 
plus  apte»  i  bien  saisir  certains  secrets  dû  style .  surtout  sans  agrandir 
quelque  peu  son  format,  M.  de  Rossi  puisse  exprimer  et  parvienne  à 
répandre  une  juste  et  suiffîsante  idée  des  plus  nobles  peintures  des  ca- 
tacombes. 

Quoi  qu*il  en  soit,  pour  aujourd*btti,  pour  no»  lecteurs,  ce  ne  sont 
pas  le»  sept  planehe»  de  M.  de  Rosai,  fussent-ellM  de  dimension 
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plu-?  grande  et  dVxt'cution  plus  parfaite  qui  nous  aideraient  à  faire  rom- 
prendre  toutes  1^  variétés,  tous  les  aspects  de  l'art  des  catacombes. 
Nous  sommes  donc  réduit  à  emprunter  le  témoignage  d'une  œUvre 
connd^rable,  terminée  depui»  dix  ou  doose  am,  et  qui  nom  offire  en 
abondance  les  exemples  dont  nous  avons  besoin.  H  att  vni  que  cette 
œuvre,  avant  mêmp  que  de  naître,  était  h  Rome  eu  grande  suspicion, 
critiquée,  condamnée,  presque  à  l'index,  non  pour  impiété,  mais  pour 
indiscrétion ,  pour  usurpation  de  pouvoirs ,  nous  dirions  presque  pour 
attentat  au  droit  dee  gens.  Qa*étai^il  arrivé?  A  la  ftveur  et  sous  la  pro- 
tection de  notre  armée  libératrice,  dtt  Français  s'étaient  avisés  de  visiter 
les  catncomh»^'; ,  ils  s'y  étaient  comme  établis,  et,  pendant  une  nnnoe,  ils 
avaient  dessine,  copié,  calqué,  tout  à  leur  aise,  ies  peintures  qui  leur 
plaisaient  le  plus.  Ce  qu'ils  n'avaient  pu  se  procurer,  ce  qui  ne  s'im> 
provise  pas,  c'était  la  connaissance  archéologique  et  historique  de  ces 
lieux  souterrains  :  sur  ce  point,  il  leur  avait  fallu  se  contenter  de  peu, 
prr  nflre  à  îa  lettre  les  récits  plus  OU  moins  controin  f^  (pie  lent-  offraient 
les  iivres;  de  iù  d'inévitables,  d'innombrables  erreurs;  mais  ce  qu'ib 
voyaient,  ce  que  leurs  yeux  leur  apprenaient,  ce  qu'ils  pouvaient  s'ap> 
proprier  è  la  seule  condition  d'avoir  un  bon  crayon,  une  main  exercée, 
l'intelligence  ouverte  8ttx  Mives  beautés,  le  sentiment  des  noblea.lignes , 
le  don  d'imitation,  pourquoi  leur  faire  un  crime  de  s'en  être  emparés? 
N'était-ce  pas  le  bien  de  tousi*  et  n'ont-ils  pas  rendu,  même  à  leurs  dé- 
tracteurs, un  signalé  service,  puisque,  sans  ces  colères  qu'ils  ont  provo- 

auéea  k  Rinne,  Foeuvre  même  de  M.  de  Rossi  serait  peut-être  encore 
ans  lea  limbes?  Que  d*empècbements/qao d'entraves,  que  de  fins  de 
non-recevoir  son  entrf^f>  ri  se  n'eût- elle  pas  rencontrés,  «^i  le  l^esnin  d'wne 
revanche  n'avait  plaide  pour  lui,  vaincu  les  préjugés  et  dissipe  ces  vieux 
fantômes,  ces  objections  traditionnelles,  qui,  depuis  deux  siècles,  étouf- 
faient toute  sérirâse  étude  des  dmetiàres  romains?  Nous  ne  sommes  pas 
swpris  que  M.  de  Rossi  trouve  un  peu  suranné  le  texte  de  cet  ouvrage, 
puisqu'il  est  antérieur  à  ses  travauN  f^i  à  ses  découvertes;  cl,  si  modeste 
que  soit  l'auteur,  si  étranger  qu'il  se  déclare  S  toute  prétention  d'érudit, 
nous  comprenons  que  les  erreurs  qui  lui  échappent  ne  soient  pas  ac- 
Ctteâlîes  par  l'illustre  antiquaire  avec  plus  d'imlulgenoe.  Mais  ce  qui 
nous  étonne,  c'est  cette  même  sévérité  pour  la  partie  principale  de 
l'œuvre,  la  [);n'tîe  d'art,  les  plruiehes,  le  vrai,  le  seul  inotifdc  la  publi- 
cation. Doù  vient  que  les  dessins  de  M.  SHvinieii  Petit,  car  on  sait  que 
cet  habile  et  consciencieux  artiste  est  l'auteur  principal  de  celte  partie 
de  l'œuvre  publiée  par  M.  Perret,  d'où  vient  que  ces  dessins  ne  sont 
pas  mieux  goûtés  par  M.  de  Rossi?  Il  ne  saurait  les  trouver  inexacts,  ni 
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stirtout  criibelJis,  comme  cpiininps  gens  se  l'imaginent.  Il  a  beau  faîi  p 
ses  honneui's,  se  donner,  avec  bonne  grâce,  pour  moins  apte  à  sentir 
les  arts  et  à  en  discerner  ies  nuances  qu'à  explorer  les  inonuroents  et 
1«9  énigmes  de  la  philologie,  il  ne  peut  méconnaître  que  ces  traits,  «s 
contonri,  sont  bien  ceux  dn  peintures  qu'il  a  tant  étudiées.  Noas-mdine, 
il  nous  souvient  dv  quelques  matinées,  ù  jamais  pr^riciiscs,  passées 
avec  lui  dansées  eryptes,  et  des  oxrhmîitions  que  nous  arrachait  parfois, 
sans  contradiction  de  sa  part,  la  pai laite  conformité  entre  certaines 
planches  de  la  publication  ftançaise  que  nous  rappelait  notre  mémoire , 
et  les  peintures  ordinales  que  notre  guide  noos  montrait.  Il  est  vrai  que, 
pour  rarchéologue ,  cette  ndélité  des  contours,  cette  iiilelli2;ence  du 
style,  n'est  pas  la  principale  atlaiw,  ii  lui  tant  de«;  fif>?ails.  des  particu- 
larités; et  nous  nous  permettons  de  croire  que,  malgré  lui,  à  son  insu, 
c*est  surtout  de  l'archéologie  que  M.  de  Rossi  prend  conseil  quand  il 
apprécie  ces  dessins.  U  voudrait  y  trouver  peut-être,  comme  dans  les 
coptes  qui)  a  fait  faire  des  images  de  saint  Corneille  et  de  saint  Sixte, 
les  moindres  accidents  qui  ont  altéré  de  siècle  en  siècle  l'épiderme  de 
ces  peintures;  les  cassures  de  l'enduit,  et  bien  d'autres  déiaiU  non  moins 
minntieiix;  recherches  un  peu  vaines  quand  elles  n'ont  pas  pour  but 
•d'édaireir quelques  points  douteux,  quelque  problème  d'érudition.  Ce 
n'est  pns  dans  cet  esprit,  nmis  le  reconnaissons,  que  sont  conçus  les 
dessins  de  M,  Savinien  Petit.  5ans  rien  omettre  d'essentiel,  sans  rien 
abstraire  et  sans  rien  coriager,  ils  ne  s'attachent  qu'à  la  ligne,  aux 
proporlionSt  â  l'esprit  du  modèle,  genre  d*exaetitode  plus  rare  et  plus 
digne  de  foi  qu'une  sorte  de  vérité  purement  photographique.  Nous  ne 
disons  pas  que  toutes  ces  planches  soient  également  irr^irochables;  il  y 
en  a  même  dont  les  dessins  originaux,  en  p;i<;snnt  fin  papier  sur  la 
pierre,  ont  subi  de  fâcheuses  altérations;  mais  lu  plupart,  sur  les  points 
essentiels,  peuvent  être  acceptées  avec  toute  assurance  ^ 

Ouvrez  donc  sans  scrupule  les  trois  premiers  voIuur s  de  l'ouvrage 
de  M.  Perret,  ceux  qui  sont  consacrés  In  repi'oduclion  des  peintures. 
Quand  vons  aurez  bien  parcouru,  bien  étudie,  toutes  ces  pi  niches,  vous 
ne  connaitrez  pas  la  dixième  partie  de  l'art  des  catacombes,  mais  vous 
en  sanrez  asses,  vous  Taures  asses  vu  et  assez  pratiqué ,  pour, en  saisir  les 
traits  les  plus  saillants,  les  véritables  caractères. 

Quel  est-il  donc?  Ëst*ce  l'art  antique  pur  et  simjrfe,  sans  addition  ni 

'  Voyez,  sur  le  mérite  des  dcisîat  de  11.  Satrînien  Pèlit  «t  sur  les  défaoU  d'exécn- 

lion  de  l'ouvrage,  les  observation»  de  nolru  re;4rrltili!r  nnii  €li.  Lenormanl,  dans 
un  excellent  article  sur  les  Calacombe»  qu'a  publié  le  Correspondant  en  18&9, 
>.  XLVr,  p.  34o. 
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réforme  ?  Est-ce .  en  particulier,  l'art  antique  telqu'il  se  proiluisait  à  Rome, 
à  ciel  ouvert,  entre  le  «second  et  le  quatrième  siècle.'  Non,  ee  n'est  ni 
Tua  ni  1  auU e.  liu  priiicipe  et  des  eiïeté  absolument  nouveaux  appa- 
rainenl  dans  om  peioturûs  el  Dom  révèlent  un  wrt  mixte,  un  art  frans-  ' 
ffwmé,  tout  autre  que  l'art  antique  proprement  dit.  Et,  d*un  autre  côté , 
oe  qui  reste  de  purement  antique  daus  cet  art  est  en  partie  régénéré; 
on  sent,  dans  ces  peintures,  une  tendance  A  échapi^er  aux  influences 
conteuiporaines ,  au  courant  de  la  mode,  au  iloldelu  décadence,  pour 
retourner  aux  sources  pures,  à  la  grandeur  el  à  fansiérité  du  style.  Ce 
sont  Jà  deux  observations  qu'il  importa  de  noter  :  nous  allons  essayer 
de  les  niettre  en  lumière;  puis  nous  verrons  s'il  n'en  doit  pas  sortir 
quelque  leçon,  quelque  proiitpour  iiarl  chrétien  en  général. 

Et  d'abord ,  à  ceux  qui ,  au  preaûer  coup  d'œil ,  sans  autre  étude ,  ne  sont 
frappés  que  des  analogies  entre  cet  fr«M]ues  et  les  peintures  qui  nous 
restent  de  l'antiquité  profane,  nous  demanderons  un  moment  d'atten- 
tion. Qu'il  y  ait  des  difTércnccs  dans  la  nature  des  sujets,  dans  l'expres- 
sion des  personnages,  ils  en  tombent  d'accord;  mais  ils  ri'en  voient  au- 
cune dam  la  partie  purement  décorative  de  ces  peintures;  ce  sont, 

disent-jls,  las  mêmes  combinaisons,  le  même  systàne  de  panneaux  et 
d'encadrements,  les  mêmes  bordures  de  fleurs  et  de  fruits,  les  mêmes 
arabesques.  La  ressemblance  est  si  grande,  à  leur  avis,  qu'ils  sont  tentés 
de  croire  qu'au  lieu  des  catacombes,  ce  sont  les  murs  de  Pompéi  qu'ib 
ont  devant  les  yeux.  n 

Sans  doute,  au  premier  abord,  la  différenee  est  k  peine  sensible, 
et  nous  supposons  même  que  les  artistes  chréliens  n'ont  jamais  eu, 
le  moins  rlii  monde,  l'intention  d'innover  sur  ce  point.  Que  leur 
importait  cLiij>  quel  cadre  ils  plaçaient  leurs  tableaux,  pourvu  qu'ils 
les  fissent  vaioiri'  N'avaient-ils  pas  piu&  davantage  à  ne  pas  contrarier 
les  usages  reçus?  El  cependant ,  parmi  ces  raillicn  de  modèles  plue  ou 
moins  capricieux  que  leur  légnail  rimaginalion  de  leurs  prédécesseurs, 
n'ont-ils  pas  sévèrement  exclu,  noD^eulement  tout  ce  qui  portait  en  soi 
une  idée  licenr-tpnse,  mais  tout  ce  qui  rappelait,  plus  nu  uioiris.  de  vo- 
luptueuses habitudes,  les  plaisirs  du  tricUiiLam,  l'élégance  des  ameuble- 
ments, et,  par  exemple,  ees  tentures  si  finement  drapées,  ces  voiles  de 
pourpre  brodés  d'or,  sontODUS  par  desthyrses,  des  colonnes .  des  supports 

élancés,  tout  ce  luxe,  en  un  mot,  toutes  ces  superfluites  qui,  daus  les 
décors  de  Pompéi,  ne  font  presque  jamais  dérautî*  Ici  vous  nen  trouvex 
plus  trace.  Kcgardcz  bien  ;  vous  ne  voyez  que  des  palmetles,  des  rosaces, 
des  ornements  abstraits,  de  la  décoration  géométrale,  élégante,  abon- 
dante, ¥aiiée,  mais  sévère,  el  conforme,  dans  une  suffisante  mesure,  à 
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U  gnivitë  du  lieu.  De  temps  ea  temps*  qfudqiies  flemv.  quelques  fruits, 

des  oisraux  çà  et  l;t,  presque  toujoui"»  des  oiseatix  symboliqu^^s  h-  php. 
nix,  ia  colombe,  i'aigic,  ie  paon,  le  passereau.  Par  la  couibiuaison  des 
formes,  par  rharmonieuse  variété  des  couleurs,  ce  genre  dedécontion 
D*«st  pss  inférieur  au  système  de  Pbmpéi;  seulemeat  il  n'en  n  pas  la 
grâce  et  la  gaieté.£st-il  donc  franchement  sépulcral?  Non;  avant  tout,  il 
est  calme  et  serein  ;  «>( ,  «^'i!  fallaii  m  chercher  l'origine,  ce  serait  moins  à 
Pouipei  qu'à  Cornelu  et  autres  lieux  de  i  ancienne  Étrurie,  fertiles  en 
hypogées,  qu'il  conviendrait  de  s'adresser.  Ce  n'est  pourtant  pas  non 
plus  le  stjle  étrusque,  k  proprement  perler;  on  peut  dire,  sans  trop  sa 
hasarder,  que  romementation  des  catacombes  a  vraiment  un  caractère 

'i  part  et  qu'avec  un  peu  de  tact  et  d'habitude ,  on  peut  prcs<|u»'  h  roup 
sur  ia  distinguer  toujours  de  toute  autre  décoration  antique.  5i  cepen- 
dant il  n*y  avait  d'autre  différence,  entre  fart  du  paganisme  et  l'art  des 
cataoomoes,  que  cesttuanoes  presque  insensibles ,  ce  ne  sendt  posk  peine 
d'en  parier.  La  vraie  <Uveraité  commence,  quand  l'œil  m  porte  non  plus 
sur  les  conopartinients ,  sur  les  enrfldrements  décoratifs  qui  subdivisent 
les  peintures,  mau»  sur  ies  peintures  eUes-mèines,  sur  les  sujets  et  sur 
les  persoDoages. 

Id  ceux  qui  se  plaisent  i  ne  voir  dans  les  premieis  chrétiens  que 

des  îmitateut  s  presque  stériles  des  idées  et  des  formes  de  l'antiquité 
païenne,  ont  grnndsoin  de  noter  certains  sujets  textuellement  empruit- 
tés  à  la  mythologie,  et  néanmoins  admis  aux  catacombes,  sous  le  bé- 
néfice d'une  interprétation  conv«aue  parmi  les  fidèles.  Telle  est  h 
foUe  d'Orphée,  altinnt  onx  oeoents  de  sa  lyre  les  aninumx,  le»  plantes 
et  les  rochers;  telle  est  ansà  f  histoire  d'Ulysse  et  des  sirènes.  Qn'Qrphéu 
fût  un  symbole  de  la  personne  du  Sauveur,  et  sa  lyre  une  image  de  la 
divine  prédication;  qu'Ulysse  contre  le  mât  de  sou  navire  représentât 
sok  le  Sauveur  lui-même ,  attaché  à  la  crou ,  aoit  le  dirétien  aux  prises 
avec  les  séductioas  du  monde,  faccepitlion  de  ces  symbole»  dans  im 
sens  tout  mystique  n'avait  rien  que  de  confiorne  an  langage  mystérieux 
de  la  prîtnitive  Eglise,  et  les  Pères  nons  en  donnent  d'abondantes  rai- 
sons. Ce  n'était,  d'ailleurs,  qu'une  exception,  nullement  une  règle.  Un 
elle  ces  deux  exemples ,  Ulysse ,  Orphée ,  pas  un  troisième  ;  et ,  dans  tous 
les  cimetières  romains,  on  ne  les  voit  répétés  qo'è  peine  quatre  fois. 

Qu'est-ce  donc  que  ces  rares  souvenirs  de  la  fable  OU  prix  de  tant  de 
nouveautés  dans  tant  d'autrr?  sujets?  I,a  Bible  d'une  part,  les  Lvan- 
gites  de  l'autre,  quelles  sources  d uispirations  absolument  nouvelles! 
Que  de  sentiments,  que  d'idées  à  exprimer  pour  ia  première  fois,  sans 
le  moindre  modèle,  sens  autre  tradition  que  f inspiration  de  l'arlislel 
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Se  figure-t-on  bien  ce  qu'était  l'entreprise,  pour  un  dessinatpar,  pour  un 
peintre  qui  n'avait  jamais  fait  que  des  dieux,  des  déesses ,  de.s  nymphes, 
des  satyres,  qui,  depuis  sa  jeunesse,  laissait  sa  main  s  attacher  de  routine 
anx  froîdb  contours,  aux  vieux  palrona  d«s  liabitanis  de  TOlympe,  de 
trouver  toni  A  coup  des  types,  des  figures  répondant  h  l'idée  que  ses 
frères  en  religion  attribuaient  aux  personnages  de  la  Bible  ou  du  Nou- 
veau Testament?  Prenez  le  sacrificp  d'Abraham  :  pour  exprimer  la  dou- 
leur respectueuse,  l'exaltation  resignée  de  ce  père,  la  majestueuse  fer- 
meté du  patriarche  en  cheveux  blancs ,  et  la  grâce  eufantioe ,  rinsoucmioe' 
de  la  vietime  portant  le  boû  de  son  bèdier,  et  succombant  sons  ce  6r< 
deeu,  qui  consulter  dans  tout  le  monde  antique?  A  quel  modèle  recourir? 
Au  sacrifice  d'Iphîgénie,  A  l'Agrimeintion  HoTinianthe?  Mais  lout  n'esl- 
il  pas  changé!  Au  lieu  de  voiler  la  face  de  ce  père,  c'est  son  regard 
qu'il  faut  montrer,  son  regard  désolé  et  dur  par  soumissîOD.  Telle  est 
aussi  l'impression  que  nous  donne  la  pdnture  qui  est  là,  sous  nos  yeux*. 
Quel  regard  et  quel  geste,  quel  étonnant  vieillard  !  et  la  pose,  la  courbe 
de  cet  eiilant!  quel  heureux  et  charmant  contraste!  N'ost-ce  pns  îà  toute 
une  création  &ans  analogue  dans  l'art  païen,  et  cependant  toute  em- 
preinte de  style  antique?  Et  c'est  un  pauvre  artiste,  un  inconnu,  sans 
grand  talent  peut4tre;  car  sa  peintare,  bien  qu'dle  nous  touche  et  nous 
étonne,  n'est  pas  parmi  les  plus  belles  qui  se  voient  aux  catacombes; 
c'est  un  simple  chrétien,  confiant  en  Dieu,  qui  s'est  permis  ce  coup 
d' audace ,  pour  obliger  ses  frères,  pour  honorer  la  mémoire  do  I  fin 
d  eux,  et  qui ,  sans  trop  savoir  comment,  a  fait  cette  œuvre  originale,  qui 
n'a  d'antique  que  la  fonne.  et  qui  est,  au  fond,  essentiellement  biblique. 

Et  maintenant  ce  Moïse  qui  frappe  le  rocher*,  en  tournant  si  noble- 
ment la  tète,  qui  le  frappe  si  juste  et  d'un  tel  air  d'autorité,  il  est  drapé, 
posé,  conçu  si  admirablement,  qu'on  se  demande,  en  vérité,  quand 
Uaphaêl  peignait  les  Loges,  s'il  n'est  pas  descendu  dans  ces  cryptes,  et, 
rencontrant  cette  figuré,  s'il  ne  l'a  pas  tout  simplement  calquée?  Et  cet 
autre  Moïse,  détachant  sa  chaussure',  figure  plus  remarquable  encore,  • 
moins  classique,  moins  pure,  plus  saisissante  et  parlant  plus  à  la  pen 
sée,  n'est-ce  pas  encore  une  création  sans  analogue  chez  les  anciens? 
Gomme  il  gravit  ce  mont  Oreb,  à  grands  pas,  les  pieds  nus,  les  yeux 
tournés  ven  le  sommet,  vers  le  buisson  ardent,  le  regard  plein  d'emioi  I 
Cette  attitude  est  grandiose,  les  yeux  d'un  eflêt  puissant;  et  cette  tu- 
nique blanche  bordée  de  deux  bandes  rouges ,  tranche  merveilleusement 

'  Perret,  tome  Dl,  p.  xs.  —  *  tbid.  ionte  H,  planche  xxxui.  —  '  Ibid.  l.  1". 
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sur  la  teinte  hastinre  de  ce  mâle  visage  et  de  ce  corps  endurci.  Riflh  de 
plus  netif cl  de  plus  étrnnpc  que  rpttc  énergiqur  fi;;ui  c.  EtfV.st  rnrorf  une 
doniue  nouvelle,  hieii  que  moins  vigoureuse,  que  ce  prophète  Isaïe 
bénissant  Bethléem  et  prédisant  ses  destinées'.  Ce  geste,  cette  attitude, 
cette  action,  cette  draperie,  ne  sont  antiques  4|a*à  moitié,  et  le  mouve- 
ment moderne  les  anime  déjà. 

Nous  ne  voulons  pas  dire  que,  dans  toutes  ces  fresques,  les  figures 
hisloriques ,  personnages  appartenant  à  l'Ancien  ou  au  Nouveau  Tes- 
tament soient  toujours  aussi  franchement  conçus,  qu'ils. aient  tous  cet 
accent,  ce  caractère,  cette  propreté  d'eapreMion,  i|oe  nous  venons  de 
constater  ici.  Assex  souvent  rinsplratioo  manque  de  darté,  le  tjfte  est 
vague,  Fartiste  hésite  et  nW  rien  accuser;  on  dirait  qu'il  n'a  pas  ies 
notions  nécessaires  pour  prendre  un  parti  net,  et  (ju  ll  veste  flottant. 
C'est  ainsi  que  certains  personnages,  et,  par  exemple,  ies  Daniel  dans  la 
fosse  Êa%  lions,  les  Jonas  sortant  de  la  haleine,  lesLanu^  au  tombeau, 
les  Noé  dans  l'arche,  sont  presque  tous  d'un  caractère,  d'une  expres- 
sion et  quelquefois  d'un  âge  peu  en  rapport  avec  l'idée  que  tout  le 
monde  se  fait  d'eux.  Ce  qui  stirprend  surtout  dans  quelques-uns  de  ces 
visages,  c'est  c  et  excès  de  jeunesse  inattendue.  Ils  ont  à  peine  de  la  barbe 
au  menton,  Noé  comme  les  autres  :  ce  qui  suppose  que  l'artiste  ne  lisait 
pas  trés*bien  sa  Kbie.  A  cela  près,  cet  figures  ne  manquent  pas  de  via. 
de  mouvement,  même  d*un  certain  charme.  Ces  Jonas  jetés  nus  sur  la 
riv*v  Pi  se  rourhant  sous  une  treille  ou  bien  h  l'ombre  d'arbrisseaux, 
sont  quelquefois  posés  de  la  faeon  la  pins  grarieuse;  et  rc  motif,  très- 
souvent  répété,  .se  prête  aux  eombinaiâons  ies  plus  variées  et  les  plus 
agréables.  Mais  pourtjuoi  ce  prophète,  qui  n'était  pas  à  ses  débuts, 
n'est-il  donc  qu'un  adolesrent?  Pourquoi  ces  contours  adoucis,  ces  traits 
indéterniiiicsy  Quelquefois ,  dans  la  même  peinture ,  certains  visages  sont 
franchement  caractérisés  et  d'autres  n'ont  aucun  aeemt.  Ainsi  cette  scène 
si  grande,  bien  que  petite  d'échelle  et  presque  en  miniature^,  ce  repas  su- 
prême du  Christ  et  de  ses  apôtres,  nous  laisse  voir  cinq  ou  six  tètes,  y 
compris  celle  du  Sauveur,  qui  sont  d'une  rare  finesse  d'expression ,  et  où 
le  caractère  et  l'émotion  des  personnages  sont  clairement  indiqués,  tandis 
que  toutes  les  autres  semblent  appartenir  à  des  écolici's  insouciants, 
sans  âme  ni  pensée.  Évidemment,  à  cette  époque,  les  types  tradition- 
nds  étaient  comme  en  ébauche.  L'Église  j  travaillait,  au  jour  le  jour, 
sans  les  avoir  tous  arrêtés}  il  n'y  avait,  pour  guider  les  artistes,  que  des 
Jalons  incomplets;  lea  plua  habiles  y  suppléaient  parfois  avec  bonheur. 

'  Perret,  ton».  I",  p.  xxi.—  *  Ibid.  i..V,  p.  xxix  et  xxu  bit. 
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mnj<;  nr  pouvaient  suffire  à  tout.  De  \h  ces  œuvres  iaégaloi,  et,  k  côté 
d'inspirations  si  linufos,  tant  fî'omissîoris  et  do  larurics. 

Au^i  le  vrai  tnumplie  de  l'art  des  catacombes  n'est  pas  dans  la  pein- 
ture des  sctoes  et  des  personnes  de  l'ancienne  on  de  la  nouvelle  loi, 
c'est-à-dire  de  sentiments  el  de  figures  historiques  ([u'il  ne  sait  qu'à 
moiliô,  qu'il  tlcvinn  au  hasard;  son  vrai  triomphe  est  dans  l'itnitntion 
des  clioses  qu'il  sait,  qu'il  comprchd  et  qu'il  voit  tous  les  jours,  dans 
l'expression  des  sentiments  chrétiens,  et,  avant  tout,  dans  l'expression 
de  la  prière.  La  prière,  Télévatton  de  rftme  à  Dieu,  se  manifestant -par 
le  geste  et  par  la  physionomie,  ia  prière  rendue  nsible  et  animée 
dans  la  personne  de  ces  chrétiens,  de  ces  chrétiennes,  connus,  depuis 
Bosio,  sous  le  nom  d'oranfe,  voilà  ce  qui  n'appartient  qu'aux  peintres 
des  catacombes,  ce  qui,  malgré  leur  n^ligence  et  lem's  incorrections, 
les  met  parfois  presque  au  niveau  des  grands  artistes  de  tons  les  temps. 
L'antiquité  sans  doute,  sur  le  marbre  et  par  le  pinceau,  avait  exprimé 
la  prière,  mais  plutôt  comme  une  attitude,  un  état  extérieur  du  corps, 
que  comnn-  nn  -«f-to.  nnn  émotion,  une  exaltation  de  l'âme.  Aussi  les 
monumenUi  qui  nous  lont  voir  des  païens  en  prière  sont-iis  pour  la 
plupart  d'une  extrême  froideur.  Ce  sont  des  cérémonies  symétriqiues  et 
rhythmées,  des  invocations,  des  offrandes,  des  Bras  levés  au  ciel,  ée» 
tètes  en  arrière,  un  aspect  d'impassibilité,  ou  bien,  tout  au  oontraire, 
s'il  s'agit  d'inififs  de  certains  mystères,  des  convulsions,  des  gestes 
tumultueux,  une  sorte  de  délire.  Le  chrétien  en  prière,  ati  temps  des 
catacombes,  dans  les  trois  premiers  siècles,  est  debout,  ainsi  que  le 
païen,  mais  ses  bras  ne  se  dressent  pas  en  avant  vers  le  ciel,  ils  sont 
ouverts  et  comme  étendus  sur  la  croix,  geste  plus  ou  moins  vif,  plus 
on  !îio:ns  véhf^mrnt,  selon  quo  In  prière  est  phis  ou  moins  fervente. 
<-eUe  i)iussance  du  geste  ;i  exprimer  non  plus  seulement  les  actes  de  la 
volonté,  ou  les  sensations  du  plaisir  ou  de  peine,  mab  les  secrets,  les 
profondeurs  de  l'âme,  les  diffà^nts  dq^s  de  l'extase  et  de  l'adoration, 
c'est  quelque  obose  dont  Vmrt  antique  ne  peut  offrir  aucun  modèle  : 
vous  en  trouvez  aux  catacombes  des  exemples  sans  nombre;  et,  dans 
ces  planches  où  nous  vous  renvoyons,  si- loin  qu'elles  soient  de  tout 
vous  dire  exactement ,  vous  en  pouvez  prendre  une  idée.  Est-il  besoin 
qu'on  vous  apprenne  ce  qui  se  passe  au  fond  de  l'âme  obes  tons  ces 
personnages  debout,  les  bras  tendus?  Faut-il  vous  dire  qu'ils  se  croient 
et  se  sentent  en  présence  de  la  divinité,  qu'ils  l'adorent,  l'invoquent, 
fa  supplient?  Ne  le  voyez-vous  pas?  Vous  crove?  les  entendre.  A  l'élan 
de  ces  bras,  au  jet  de  ces  lat^e.s  manches  d  ou  s  échappent  les  mains, 
vous  sentes  Tardeur  et  Tendiousiasme  dont  sont  possédés  ces  croyants. 
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Ces  bras  sans  doute,  ces  mains  surtout,  sont  quelquefois  pauvrement 
dessinés;  vous  en  trouverez  peut-être  où  les  doigts  ne  sont  pas  au  com- 
plet: qu'importe  Le  geste  est  juste,  admirablement  juste;  il  vous  en- 
traîne  et  vous  émeut.  Si  beaux  que  soieDt  les  vers  de  Pofyeucte,  ce» 
«rtmle  des  catacombes  les  font  encore  mioiu  sentir;  et  vous  comprenei 
mieux,  après  les  avoir  vus,  l'admirable  attitude  donnée  par  M.  Ingres 
à  son  saint  Symphorieii. 

Ce  n'est  pas,  d'ailleurs,  du  geste  sculeuietit  que  vient  la  vie  de  ces 
figures;  œ  n*est  pas  loi  qui  les  £ût  seul  parler  :  le  r^ard  en  a  sa  bonne 
pari.  Le  regard!  encore  une  conquête  et  comme  un  fait  nouveau  dans 
les  régions  de  l'art.  Non  que  lantiqiiité  ait  méconnu  le  noble  rôle  que 
jouent  les  yeux  dans  le  visage  humain.  L'art  des  anri*>!is  afiacluiit  tout 
son  prix  à  la  forme,  à  la  beauté  des  yeux;  seulement,  comme  il  était 
bien  plus  préoccupé  des  idées  de  mesure  et  de  rhythme  que  des  mys- 
tères de  l'eipression«  il  ne  cherchait  jamais  à  faire  valoir  les  yeux  aux 
dépens  de  la  construction  et  de  l'harmonie  générale  du  visage.  Aussi, 
dans  les  statues  antiques  rnp»it«  es  les  plus  belles,  le  globe  et  l'enchâsse- 
ment de  l'œil  occupent  une  place  presque  par  trop  modeste ,  s'il  iailait  en 
juger  par  nos  idées  modernes.  Et  ce  n'est  pas  la  sculpture  qui  seule  en  use 
ainsi.  Dans  tous  les  ilragnients  qui  nous  restent  de  la  peinture  antique, 
fragments  encore  assez  nombreux,  le  regard  n'est  jamais  la  principale 
cbosc,  celle  où  se  fixfe  l'attention.  Il  dit  ce  (|uil  doit  dire,  rien  déplus. 
Quand  le  sujet  l'exi'^'c,  il  devient,  au  besoin  .  doux  ou  sévère,  tendre  ou 
impérieux,  mai:»  toujours  avec  discrétion,  sans  excès  et  un  peu  vague- 
ment. Gbea  les  anciens ,  même  en  peinture,  le  r^ard  a  toujours  quelque 
chose  de  statuaire.  Ici,  au  contraire,  lea  yeux  sont  comme  émancipés; 
ils  s'emparent  de  tout-,  c'est  im  foyer  d'où  tout  rayonne;  ce  sont  eux 
qui  disent  au  .spectateur  ie.s  secrets  dont  il  est  avide.  Aussi  l'artiste, 
malgré  soi,  en  exagère  uu  peu  1  usage.  La  dimension  des  yeux  de  ces 
enmis  est  presque  toujours  excessive,  la  forme  en  est  parfois  étrai^, 
accideotée,  l'ovale  irrégolier,  ce  qui  n'empêche  pas  que  la  fdnpart  du 
temps  l'eflel  n'en  soit  immense.  Il  en  est  de  l'œil  comme  du  geste, 
pourvu  qu'il  vise  juste  on  lui  pardonne  ses  erreurs. 

Paribis  aussi  la  beauté  de  la  forme  et  la  pureté  du  trait  se  joignent 
à  ia  justesse  et  A  la  vigueur  de  l'intention.  Il  ne  frut  pas  croii'e  que 
tontes  ces  figures  en  prière,  de  même  attitude  en  «pparence  et  si  va« 
riées  pourtant,  ne  soient  que  d'expressives  ébauches,  des  œuvres  in- 
correctes et  inhabiles,  bien  qu'inspirées  :  il  en  est  un  bon  nombre  où 
larl  et  la  pensée  sont  presque  de  niveau.  Ainsi,  dans  ie  cimetière  de 
Galliste,  il  nous  souvient  d'imc  matrone,  du  nom  de  Dionysia,  en- 
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tourëe  de  ses  enfants,  debout  comme  elle,  et  comme  elle  en  prières: 
c'est  à  ia  fois  une  noble  image  et  une  vraie  peinture.  Les  planches  de 
la  publioatioii  française,  pour  le  dire  en  passant,  n'en  donnent,  selon 
nous,  que  la  plus  imparfaite  idéc^  Les  enfants  sont  d'un  faire  bien 
plus  souple  et  plus  vrai;  la  mère,  dans  sa  sévérité  touchante,  est  tout 
autrement  belle.  On  ne  se  lasse  pas  de  contempî«M'  ce  trisln  regard  plein 
d'espérance,  cette  ardente  expression  d'une  invincible  foi. 

C'est  encore  une  orante  d'une  rare  beauté  que  cette  grande  femme, 
dans  le  dœelière  de  Flrisciiie^  debout  entre  deux  femmes  assises,  dont 
l'une,  un  enfant  dans  les  bras,  représente  la  maternité,  la  Vierge  m&re, 
la  Vierge  et  l'enlant,  sans  les  mages;  l'autre^  la  virginité,  la  Vierge  an 
temple.  La  grande  orante  est  vraiment  admiruble  d'expiession  ,  de  pose 
et  même  de  coloris.  L'accent  de  la  figure,  l'étude  de  la  bouche  et  des 
yeux  s(mt  d*un  art  encore  excellent,  franchement  antique  et  en  même 
temps  assoupli  par  le  sottflle  chrétien.  Et,  dans  le  inèœe  cimetière ,  cette 
autre  petite  Vierge^,  peut-être  encore  plus  ancienne,  du  ii*  siècle  tout 
au  moins,  que  vous  voyez,  en  vous  penchant,  sur  le  soffîle  d'un  simple 
localas,  n'est-ce  pas  ua  vrai  modèle  non -seulement  de  seulinient, 
mais  de  dessin?  L'enfant  se  retourne  sur  les  genoux  de  sa  mère  avec 
un  mouvement  tout  à  fait  analogue  à  celui  qnefiapfaaél  loi  prête  qud- 
quefois  dans  ses  Saintes  Familles,  et,  quant  au  modelé,  il  est  d'une  telle 
souplesse ,  d'une  telle  suavité ,  que ,  sans  ofl'enser  Corr^e ,  on  lui  en  pour* 
rait  faire  honneur. 

Nous  ne  finirions,  pas  si  noua  voulions  parier  non  pas  de  tontes  les 
peintures  des  catacombes,  mais  de  toutes  édites  qui  seraient  dignes 
d'observation  et  d'étude.  Ce  serait  déjà  presque  un  travail  que  l'énumé- 
ralion  rompitte  de  tous  les  .sujets  qui  s'y  rencontrent.  Nous  n'avons 
indiqué  ni  les  Enfants  dans  la  fournaise,  ni  fAdoration  des  mages,  ni 
le  Jésus  au  milœu  des  docteurs,  ni  le  Paralytique  portant  son  lit,  ni  la 
Samaritaine,  ni  les  Vierges  sages  et  folles,  ni  tant  d'autres  motifr  ré- 
pétés si  souvent  et  quelquefois  avec  tant  de  bonheur.  Nous  n'avons 
même  pas  parlé  d'une  figure  qui,  à  quelques  variétés  près,  revient  sans 
cesse  dans  ces  ciyptes,  et  toujours  en  si  grand  honneur,  et  à  si  noble 
];lâce,  qu'on  ne  peut  se  dispenser  d'en  dtfe  au  moins  un  mot.  Cette 
ligure  est  celle  du  BonPosUitr  portant  sm*  ses  épaules  la  brebis  é(|arée , 
«wmlMde  tainsparent  de  Jésus-Christ  lui-même* image  consolante,  gage 
d'espoir  pour  tout  chrétien!  Quç  cette  composition  douoe  et  simple 

'  Perrel,  t.  III,  p.  xvn  et  suivantes.  —  "  iVircl ,  t.  I.  p.  xi.iv  d  suîvanfi^.  — 
'  Cette  peinture  n'est  pas  reproduite  daus  la  publication  de  M.  Ferret  La  décou- 
veile  «n  est,  croyooHUMis,  pliM  récente. 
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soit  d'origine  primitivement  païenne;  que  sur  le  tombeau  des  Nason  on 
la  voie  à  peu  près  figurée;  que  le  Gvcr  Cnlamis  en  soit  pput-ôlie  le 
véritable  père;  que  son  Mercure  Criophoie,  célèbre  dans  l'antiquité, 
portât  aimi  un  bélier  en  seutov*  nous  ne  deoiandons  pes  mieux  :  la 
ooqjeéture,  car  ce  n'est  qu'une  eonjet^ure,  fûNdle  reconnue  vraie, 
tous  nos  Autour  des  catacombes  en  seraient'il>  moins  chrétiens  ?  Ce 
n'est  pas  le  pcrrae  d'une  idée,  c'est  la  façon  dnnt  elle  est  mise  en  œuvre 
qui  en  détermine  ic  caractère.  Le  dieu  de  Calamis,  portâl-il  son  bélier 
sur  ses  épaules  plutôt  que  dans  ses  bras,  n'en  conservait  pas  moins, 
Mjes  sûr,  ses  allures  aériennes,  ses  fueds  ailés  :  il  n'avait  ni  ce  front, 
ni  CCS  yeux,  ni  même  cette  pose,  ce  calme  compatissant,  cette  tendre 
sollicitude  sur  le  sort  de  son  cher  fardeau,  tous  ces  sentimRnts,  en  un 
mot,  que  ces  peintures,  tn»^me  les  moins  parfaitps  ei  \v$  pl-is  négli^Les . 
expriment  toutes  plus  ou  moins;  on  ne  voyait  pas  eniin,  couchées  à  ses 
pied»  sur  l'herbe,  ces  fidèles  brebis,  levant  la  tâte  et  regardant  leur 
maître,  lui  demandant  de  les  sauver  aussi,  et  l'écoutant  si  re^ectueu- 
sèment,  se  nourrissant  si  bien  de  nirole! 

A  quoi  bon  insister?  N'est-il  pas  cent  fois  cinir  que  i'arl  dei.  (  ata- 
combes  est  autre  chose  que  l'art  pur  et  simple  des  anciens,  que  c'est 
un  art  modifié,  transfonné,  vivifié,  par  conséquent  un  art  nouveau!* 
On  peut  différer  d'avii  sur  l'importance  relative  des  deux  principes  dont 
cet  art  se  compose  ,  mais  1rs  moins  clairvoyants  ot  les  ])liis  pn'vcnns  ne 
sauraient  refuser  h  «es  rpiivros  le  double  caracle' re  que  nous  leur  assi- 
gnons. Reste  donc  à  purier  seulement  du  second  point  que  nous  vou- 
lions éctairciir,  rmte  h  montrer  qué  l'élément  dirétien ,  en  pénétrant  dans 
fart  antique,  non-seulement  le  transforme  et  lui  infuse  une  autre  vie, 
non-SRulcrncnl  lui  communique  un  ordre  tout  nouveau  de  sentiments 
et  de  pensées,  mais,  ce  qui  est  plus  étrange,  le  convertit,  esthétique- 
uicut  parlant,  le  ramène  en  arrière,  lui  rend  l'instinct  des  traditions 
perdues,  le  goût,  sinon  It  science,  des  grandes  lignes,  du  style  sobre  et 
sévère. 

Ceci  n'est  point  un  jeu  desprit,  une  bypothèse  faite  à  plaisir;  c'est 

ie  résultat  d'études  attentives  et  de  comparaisons  aussi  sincères  que  sou- 
vent répétées.  Pour  en  apprécier  la  valeur,  pour  prononcer  sur  cette 
r^nération  momentanée  de  l'art  par  le  christianisme ,  qui  nous  parait 
A  nous  d'une  entière  évidence,  il  ne  vous  faut  qu'une  chose  :  rendez- 
vous  iîimilier  le  style  officiel  de  l'empire  d^is  MArc*Auràlc  jusqu  à 
Constantin.  Quand  vous  aurez  bien  vu,  quand  vous  aurez  présent  à 
la  pens<!e  ce  qui  nous  reste  de  cette  époque;  quand  vous  reconnaîtrez 
à  quel  point  toute  tradition  vraiment  grecque,  tout  culte,  tout  sou- 
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venir  de  Pliidias  et  de  son  école,  étaient  alors,  à  Rome,  abandonnés  et 
hors  d'usage;  combien  TOrienl  avait  tout  envahi,  et,  par  ce  mol,  nous 
entendons,  non  plus  la  gracieuse  lonie,  mais  l'Asie  tout  entière  et  ses 
lourdes  grandeun,  l'ÉgypIe  et  les  subtilhës  de  Técole  alexandrine,  ces 
deux  courants  d'oà  allait  bientôt  sortir  le  goût  bizarre  de  le  future 
Byzance;  quand  vous  verrez  combien  cet  amoar  du  clinquant  et  des 
formes  massives  faisait  prendre  en  pitié  tout  ce  qui  nétnit  (jue  simple, 
svelte,  noble,  élancé;  combien  les  peintures  de  Poiupéi,  euterrees  sous 
la  cendre  depuis  près  de  deux  sièdes,  si  le  hasard  les  eût  alors  rendues 
ft  la  lumière,  auraient  paru  hors  de  saison,  grêles,  mesquines,  étiolées, 
tant  la  délicatesse  de  ces  décorations  était  en  dissonance  avec,  le  goût  du 
jour;  quand  tout  cela  vous  sera  bien  connu,  entrez  aux  catacombes ,  et 
voyez  quel  contraste!  Ici  tout  devient  simple  et  sobrement  conçu;  tout 
senifale  empreint  d^heUënisme;  les  délicates  lois  de  la  décoration  grecque 
sont  encore  strictement  observées  :  à  peine  çè  et  là  quelques  colliers  de 
perles  vous  rappelleront  l'Orient;  les  personnages,  les  figures  sont  desni- 
nés ,  jjosés  et  mis  on  scène ,  sinon  toujours  avec  talent,  au  moins  avec  natu* 
rel;  les  négligences  de  détail,  les  incorrections,  et  les  fautes  qu'à  chaque 
pas  vous  rencontrez  sont  plus  que  compensées  par  la  franche  allure  de 
l'ensemble;  et  les  draperies  enfm,  cette  épreuve  de  l'art,  ce  signe  près 
que  infaillible  de  sa  virilité  ou  de  sa  décadence,  sont  hardiment  jetées, 
libres,  justes,  concises,  exemples  do  cette  fausse  ampleur,  de  cette 
surabondance  de  plis  contradictoires,  de  cette  mollesse  indécise  qu  alors 
on  rencontre  partout.  La  contagion ,  le  mauvais  air  qui  règne  à  Texté» 
rieur,  et  dont  toute  œuvre  d'art  est  plus  ou  moins  attônte,  ces  galesies 
souteiraines  en  sont  comme  affranchies  :  vous  y  trouvez  une  atmos- 
phère plus  pure;  vous  y  êtes  délivré  de  ce  luxe  malsain,  de  ces  bâtardes 
inilueuccs;  et  vous  voulez,  d'efléts  si  différents,  ne  pas  conclure  à  la 
diversité  des  causes?  Ou  vous  croirez  que  l'art  qui  a  décoré  ces  cryptes 
est  de  deux  siècles  antérieur  à  càm  qui,  au-dessus  du  sol ,  déshoimit 
ces  temples,  ces  pidais,  ou,  si  le  contraire  est  manifeste,  si  la  preuve  est 
patente  que  ces  deux  arts  ont  vécu  et  procédé  en  menjc  tonips ,  vous 
serez  bien  forcé  de  reconnaître  qu'un  secours  étranf^er,  une  puissante 
maio,  a  favorisé  l'un  des  deux,  et  (pie  ce  retour  inexplicable  à  la  pui'elé , 
à  la  sévérité  des  formes,  n'est  qu  im  j  u:^te  reflet  de  la  heouté,  de  l'austé- 
rité des  sentiments. 

Qu'en  voulons-nous  conclure?  Que,  si  nn  jeune  artiste,  passionné- 
ment épris  du  beau,  nous  consultait  sur  le  meilleur  movcn  d'exprimer 
par  son  art  la  Bible  et  1  Évangile,  en  d  autres  termes,  sur  le  vrai  sens  de 
ces  mots,  art  «lirétien,  nous  lui  dirions  t  «  Ne  vous  amusez  pas  i  repro- 
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diiirc  les  créations,  même  les  plus  paiTuifcs  du  chrislianisine  à  telle  ou 
telle  époque;  ne  vous  asservisses  pas  plus  au  moyen  âge  quau  siècle  de 
Louis  XIV  ;  ne  cherchez  même  pas  à  vous  approprier,  sans  préparations 
préalables,  les  procédé»  mSk,  les  géoéreux  instincts  des  peintres  des 
catacombes,  vous  ne  feriei,  en  suivant  cette  roule,  que  des  pastiebes,  de 
froides  itnitations.  Procédez  autrement:  ëtudiez  l'antique  et  la  nature; 
comprenez  i^hidias,  allachez-vous  à  Ini ,  pénétroz  vous  dn  son  esprit,  de  sa 
doctiine,  les  yeux  toujours  fixés  sur  le  modèle  vivant.  Tel  est  le  fondement 
de  Tart,  de  fart  noivecsel.  Quand  tous  en  seres  lA,  quand  vous  «ives 
un  vrai  talent,  fondé  sur  ces  solides  bases,  voulei-voos  faire  de  fart 
chrétien?  Le  moyen  est  bien  simple  :  n'oubliez  les  leçons  ni  de  Phip 
dias  ni  de  la  nature;  n'abandonnez,  ne  répudiez  aucun  de  vos  pn^ 
ceptes;  n'amaigrissez  pas  votre  style;  gardez  votre  respect  des  grandes 
lignes  et  de  la  vraie  beauté t  seulement,  ouvres  votre  ftme  aux  vérités, 
aux  seotimeais  que  vous  voules  tradtiire;  aoyes  chrétien  de  oobuc  et  de 
pensée.  Sans  altérOT  toi  formes,  sans  appauvrir  la  draperitt,  sans  rien 
restreindre  et  sans  rien  mutiler,  il  suffira  d'un  gcsic,  d'nn  rt^ard,  pour 
animer  votre  œuvre  d'une  flamme  nouvelle;  elle  deviendra  cltrétienne 
sans  cesser  d*é(re  belle.  Vous  feres  comme  vos  frères  des  premiers 
siècles,  avec  un  fond  d'études  que  vos  frères  n'avaient  pas.  Et,  si  ta  cri- 
tique vous  blâme;  si  vos  œuvres,  à  son  gré,  ne  sont  pas  assez  chré- 
tiennes, ffnff*  de  blesser  assez  les  Inîs  de  la  nature,  ne  vous  inquiétez 
pas;  faites  apj)('i  aux  cataromhcs  :  vous  avez  pour  garants  de  votre 
christianisme  les  plus  irrécusables  témoins,  les  compagnons,  les  Irère:», 
peut-ôtre  même  iesémides  des  martyrs,  n 

Ce  n'est  pas  ici ,  dans  ce  rapide  et  imparfidt  sommaire  du  plus  vaste 
et  du  plus  riche  dessujet-^  q-t"  nous  prolonj^prons  ces  conseils  didarticjues 
et  l'examen  des  vrais  yu  iticipes  de  1  art  chrétien.  Nous  aurons  occasion 
d'y  revenir  et  de  donner  peut-être  à  nos  idées  une  forme  moins  incom- 
plète. Il  est,  d'ailleurs,  d'autres  lacunes  de  tout  autre  importance,  que 
notre  plan  nous  interdit  d'essayer  même  de  combler  aujourd'hui.  Les 
découvertes  de  M.  de  Rossi  n'éclairent  pas  seulement  l'histoire  des  ca- 
tacombes et,  par  reflet,  fhistoirc  de  l'art  chrétien,  elles  jettent  une  égale 
lumière  sur  le  dogme  et  sur  ia  hlurgie  de  la  primitive  Ëglise.  Tout  un 
di^tre  est  consacré  par  lui  k  Pëtude  des  symboles  eucbarisUqoes  :  il 
en  constate  la  présence  dans  les  cryptes  les  plus  anciennes  et  sur  les 
monuments  de  la  plus  certaine  vétusté.  Avec  même  évidence  il  établit 
l'ancienneté  du  culte  de  la  sainte  Vierge  et  la  réalité  d'autres  points  de 
doctrines  que  le  schisme  a  souvent  contestés.  Toute  cette  partie  de 
l'ceuvre  recevra,  dans  les  prochains  volumes,  des  développements  et  des 
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éclaircissements  <|U!  nous  permettront  d'en  tenter  ranalyse.  Noms  ne 
voulions  aujourd'hui  qu'appeler  rattention  d'une  manière  générale  sur 
les  ineiveitleuses  promesses  que  fait  A  la  science  et  sur  les  grands  ser- 
vices que  hii  a  déji  rendus  cet  ëminent  ardiéologue.  Nous  voudrions 
que  tous  les  organes  de  la  publicité  etusent  la  sinc(^rité  d'annoncer  ses 
ronqnètes  ;  que  de  tous  les  côtés  on  ripplaudît  à  ses  efforts,  on  soutînt 
son  courage.  Ce  ne  sont  pas  seulement  les  théologiens,  les  historiens, 
les  artistes,  qui  sont  intéressés  à  ces  recherches,  qui  doivent  eu  attendre, 
en  appeler  les  résultats;  tous  les  esprits  tant  soit  peu  cultivés  devraient 
s*associer  A  ce  curieux  speclade.  U  y  a  là  un  intérêt  européen ,  univer- 
sel ,  »"omme  h  tout  ce  qui  conrerne  cette  étonnante  ville,  si  évidemment 
élue  pour  dominer  le  monde,  sinon  par  sa  grandeur  présente,  du  moins 
pui  le  souvenir  de  sa  grandeur  passée,  et  pour  n'appartenir  en  propre 
A  aucune  parcelle  de  la  géographie.  N'est-ce  pas  une  étrai^e  fortune, 
au  moment  où  un  patriotisme  étroit  voudrait  la  faire  descendre  aux 
rir  stinres  me.squincs  de  .simple  miiniri|)alité  et  de  capitale  eomme  \me 
autre,  que,  de  ses  londements  mêmes,  s'vlèvent  dfs  révélations  de 
plus  en  plus  lucides  qui  lui  rappellent  ses  véritables  destinées,  des  té- 
moignages sans  réplique,  qui  lui  crient  qu'avant  tout  elle  est  la  ville 
des  martyrs,  la  capitale  de  la  catholicité. 

L.  VITET. 


Du  BOUDDHISME  ET  DE  SA  LITTÉRATUME  A  CeYLAS. 

Collection  de  M.  Grimblot,  consul  de  France  à  Ceylan. 

DEUXIÈME  AIITICLE'. 

La  seconde  partie  de  la  belle  collection  de  M.  Grimblot  comprend 
d'abord  des  ouvrages  de  caractère  mixte  qui  ne  sont  pas  dans  le  canon 

liturgique,  et  qui  sont  moitié  historiques,  moitié  religieux.  J'en  compte 
cinq  :  le  Visouddhi  magga,  le  Milinda  pnnhn ,  la  Djina  alamkâra  vannanâ, 
la  Lalâta  dbâtou  vamsa  vannanâ ,  et  le  célèbre  ûipavamsa ,  auquel  le 

'  Voir,  povr  1«  premier  trlicle,  le  cahier  de  Janvier  1866  »  p.  A3. 
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Mahâvamsa  parait  avoir  beaucoup  emprunté,  ou  plutôt  doi\f  SI. i/esl  vé- 
ritablement qu'une  rédaction  plus  littéraire.  Enfin  celte  secfiDjTidè  partit» 
comprend  les  dictionnaires  et  les  grammaires  dont  j'aurai  à  parler,  assez  . 
longuement.  . 

Le  VîMMiddhi  magga,  qui  cootient  953  feailfes  dans  rexempbire  '■**:  ; 
de  M.  Grimblot,  est,  à  ce  qu'on  croit,  le  prcmid  livre  qu'ait  com-  y 
posé  Bonrîdhnghosa ,  nvant  que  les  prêtres  du  Maliaviliàrn  d'Anourâ- 
dhapourn  l'eussent  mis  l'épreuve'.  Cnmme  il  s'en  tira  à  son  Iiou- 
neur,  on  lui  communiqua  toutes  les  Atthakathàs  singhalaises,  et  il  fut 
changé  de  les  rétablir  en  pâli ,  pour  que  tes  eommentaires  ordiodoxes 
fossetit  dans  la  diénie  langue  que  le  texte  sacré.  Mais  il  est  A  remarquer 
que  c'est  (lu  trente-septième  cliapitre  du  Mahrivamsa  qu'est  tire  ce  que 
noii^  :avons  des  ti-avaux  de  Buuddhaghosa.  Oi  ce  cluipitie  i)'est  pas  de 
la  mam  de  Mahân&ma,  et  c'est  là  que  commence  le  complément  ajouté 
à  son  oeuvre  par  des  mains  étrangères.  Celte  suite  n*est  que  du  xn*  siècle , 
c*est-4-dire d'une  date  assez  récente ,  et  elle  n'a  pas  la  mèine  auinrité  que 
les  trente-six  premiers  chapitres  du  MaJiàvumsa  primitif.  Le  Visouddhi 
magga  jouit  d'une  grande  autorité;  et.  comme  c'est  le  résumé  le  plus 
complet  des  doctrines  bouddhiques ,  Bouddhaghosa  s'y  réfère  très-sou- 
vent dans  les  autres  Afthakathis.  C'est  du  Visouddhi  magga  qu'a  été  tiré 
l'Essai  sur  le  bouddhkme.  rédigé  par  un  prêtre  très-instruit,  en  1826, 
et  qui  a  paru  dans  l'almanach  de  Ceylan  pour  1 835  (p.  208  et  suivantes) , 
par  les  soins  de  M.  Ârmour,  qui  avait  traduit  cet  essai  du  singhalais 
en  anglaisé 

Le  Milinda  paAha  se  compose  de  ai5  feuilles  d'écriture  singbsilaise 
dans  la  collection  de  M.  Grimblot.  La  bibliotbèqne  de  Gopenhi^e 
en  a  deux  exemplaires  en  lettres  singbalsises,  et  la  coUection  Bumouf 

en  n  un.  C'est,  comme  le  Visouddbi  magga,  un  exposé  très-clair  des 
tlieones  du  bouddhbme,  et  M.  Spcnce  Hardy  en  a  extrait  les  plus  utiles 
et  les  plus  nombreuses  citations*.  Le  Rév.  D.  Gogcrly  en  avait  traduit 
une  bonne  partie;  mais  le  travail  n'a  pas  vu  le  jour,  quoiqu'il  ne  soit 

pas  perdu.  Il  est  à  désirer  qu'il  soit  publié;  et  nous  sa^  ons  que  M.  Grim- 
blot qui  tient  le  manuscrit  de  la  bicnveillnrice  de  M.  Gogerly,  a  l'in- 
tention de  le  faire  imprimer  prochainement. 

'  Voir  le  Jwaval  des  Sawmu .  caliier  d«  juin  i858 .  page  3^3.  ■ —  *  Voir  IVimour, 

An  Examînaiion  of  the  Pâfi  Uutltlltlilicul  anruiU  [Journut  de  la  Sociclé  asialitfoe ,  juiliel 
1837,  p.  i).  —  M.  Sperico  Hardy,  A  Manual  of  Baddhum  in  its  modem  dêvelop- 
JMnbr,  Londres,  i853,  in-8*.  Les  tradactioni  oonnies  par  M.  Spence  Hardy  et 
faites  sar  U  traduction  «inghalaise  lui  avaient  élé  conuBUiiiqaéflspar  le  Rév.  D.  Go- 
«efljF- 

i4 
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La  [^ÎQA  jp(|fii£âra  vannanà  est  un  commentaire  assez  long  du  Djina 
alaçikâTâ*,  petit  poëme  à  la  louange  du  Bouddha.  La  collection  Grimhlot 
,.^cn  a  deux  exemplaires  en  caractères  smghaiais  et  birmans  (de  178  et 
y^/:'jtoh  feuilles).  Il  ^  en  a  un  exemplaire  dans  la  collection  Burnouf,  et  un 
.  /\  •*;•.  *  *  autre  à  la  bibliothèque  de  Copenhague.  L*ouvrage  original .  le  Djina 
>;  *r**  *         alamkâra  lui-même ,  est  un  poëme  assez  médiocre,  qui  offre  peu  d'intérêt; 

il  est  relativement  moderne.  Eug.  Burnouf  en  a  traduit  de  lonq;s  frag- 
ments dans  le  Lotus  de  la  Bonne  Loi  ;  c'est  la  meilleure  recomman- 
dation. 

Le  l^alata  dbfttou  vamsa,  c'es(4>dire  Hiistoire  de  la  relique  de  I9  da' 
victtle  du  Bouddha,  est  aussi  peu  intéressant.  Le  commentaire,  ou  la 
vannanâ  du  Lalàta  dhâtou  vninsa,  a  97  feuilles  eo  caractères  aingbalais 

dans  fa  collection  Grimblot. 

Le  Dipavamsa  ollre,  au  contraire,  un  intérêt  très-vif,  quoiqu'il  soit 
asses  court  (89  et  3 il  feuiUes  dans  les  deux  exemplaires  en  caractères 
singhahis  de  la  collection  Griinblol);  cest  l'anl^ident  et  le  modèle 
du  Maliàvamsn ,  cjui  y  fait  allusion  tlos  le  premier  vers  el  le  cite  maintes 
fois  dans  le  commentaire.  Lu  rédaction  dcfuiitive  du  Dipavamsa  est  an- 
térieure d'uu  siècle  et  demi  à  peu  près  -,  mais  on  peut  croire  avec  Turnour 
qu'il  est  la  chronique  de  l'Outttra  vibâra  d'Anourftdhapoura,  comme  le 
Malun  anisa  est  la  chronupiede  la  communauté  rivale,  le  Mahdvihâni,  à 
la  fin  du  v"  siècle.  Le  Dipavamsa  s'arrête  h  l'an  3oi  de  notre  ère;  c'est 
Jà  aussi  que  s'arrête  le  Mahâvamsa.  Mais  tout  semble  prouver  que  la 
rédaction  du  Dipavamsa.  au  moins  des  premiers  chapitres,  de  beaucoup 
les  plus  importants,  est  de  longtemps  antérieure  au  iv*  siècle,  et  qu'il  a 
été  continué  an  fiir  et  à  mesure  des  événements.  MabAnâma  en  parie 
souvent  comme  d'un  ouvrage  ancien,  d'un  style  vieilli,  diffus  el  à  la  fois 
trop  concis.  Bouddhaghosa,  antérieur  i\  MaliAttànïa,  cite  le  Dipavamsa 
comme  une  autorité  irrécusable  sur  les  faitâ  le^  plus  graves  de  l'histoire 
du  bouddhisme,  pour  le  deuxième  concile,  par  exemple,  et  les  hérésies 
du  II*  siècle;  ce  qu'il  n'eût  sûrement' pas  fait,  si  cette  chronique  ne  lui 
eût  été  antérieure  que  d'un  siècle.  Dans  une  narration  beaucoup  trop 
longue  et  purement  légend;iire,  le  !>îp!iv;mîs:t  r;u'fMit'^  Irt  venue  du 
Bouddha  à  Geylan-,  puis  il  remonte  a  ses  ancêtres  el  rappelle  les  prin- 
cipau.x  incidents  de  sa  vie.  Après  avoir  traité  des  premiers  conciles,  il 
donne  la  liste  des  successeurs  dX)ttpilî,  chargés  comme  Jui  de  garder 
le  texte  orthodoxe  du  Vînaya,  et  de  le  transmettre  de  génération  en 
générnfîon.  Il  décrit  la  conversion  de  Sinliala  nu  bouddhisme,  après  le 
troisiètno  concile,  et  la  chronologie  des  rois  de  Lanka  est  la  même  que 
celle  qu'ont  reproduite  Bouddhaghosa  et  le  Mahàvamsa.  Le  Dipavamsa 
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no  termine  avec  le  vingl-(leuxi('>nie  bhànavàra,  au  règne  de  Mahésina* 
c'est-à-dire  au  comToenremput  du  iv*  de  nolrr  ère'. 

Il  n'est  que  laite  d'insister  sur  riiniiorlauie  du  Dîpavauisa;  cej>t 
certainement  un  des  ouvrages  dont  la  publication  e$t  la  plus  indiquée 
et  la  plus  urgente.  Avec  les  préfaces  de  Bouddhaghosa  aux  Atthakathis 
et  avec  le  Mahâvamsa,  que  nous  devons  h  Tumoiir,  c'est  le  monoment 
le  plus  hislorique  et  le  p\m  exact  de  l  inde  tout  nnliîrc 

11  iaut  mettre  à  un  aus2>i  haut  rang  d'aulhonticitti  iustot  iquc  ie  com- 
mentaire du  Mabftvamfia,  fait  par  l'auteur  même  de  cet  ouvrage.  Mabft< 
nàma.  Turnour  s'est  servi  de  ce  commentaire  sans  pouvoir  le  publier  ; 
mais  il  en  a  donné  de  longs  et  importants  exlraiis  dans  la  préface  de 
Mahâvamsa.  M.  Crimblot  a  une  copie  complète  de  ce  commentaire,  laite 
sur  le  manuscrit  birman  rapporte  en  1 6 1  a  par  Nadoris  Moudéliar,  ce 
même  manuscrit  que  Turnour  loue  tant  et  dont  malheureusement  il 
s'est  si  peu  seinri.  M.  Grimblot  a  pu  oollalionner  sa  copie  sur  un  ma> 
nuscrit  singbalais  écrit  et  corrigé  par  Nadoris  lui-même^;  et  c'est  un 
de»  textes  qui  f<»ront  l'objet  de  sa  première  publicntion.  Il  a  innai  à  sa 
disposition  un  des  documents  les  plus  précieux  de  toutes  les  annales 
bouddhiques;  et.  sauf  lea  làvrea sacrés  de  ia  Triple  Corbeille,  rien  ne 
peut  piquer  davanti^e  notre  curiosité.  Mahânftma  a  consigné  daîis  son 
commentaire  bien  des  détails  qui  n'avaient  pu  trouver  place  dans  le  texte  ; 
ce  sont,  pour  non*;,  los  plus  intéressants,  puîsqu  il.s  relatent  des  faits 
historiques  ;  l'auteur  puisait  aux  sources  les  plus  anciennes  et  les  plus 
sAres-,  et,  à  tous  ces  titres,  ses  ouvrages  méritent  une  attention  parti- 
culière. Ce  qui  donne  encore  plus  d'importance  à  ce  commentaire,  c'est 
qu'il  est  tout  entier  de  la  main  de  Mahflnâma.  Le  Mahâvamsa,  continué 
par  d'autres,  n'a  pins  le  mrmp.  ^f^r^^rt^r''  ;  pt ,  bien  que  rien  ne  puisse 
le  remplacer  pour  I  histoire  de  Geyian .  on  ne  peut  pas  se  lier  à  des  con- 
tinuateurs autant  qu'à  l'écrivain  original.  A  mesure  qu'on  s'éloigne  des 
temps  primitifs,  les  événements  deviennent  de  plus  en  plus  politiques; 
lis  n'ont  presque  plus  rien  de  religjeua;  et,  comme,  A  Gejlan,  c'est  le 

'  Tumonr  s'est  donné  la  peine  de  faire  une  analyse  da  DI)iavaiiiSB,  auqad  H 
.ittacliail  d'autant  plus  d'importance  qu'il  avait  pu  voir,  en  publiant  le  Mabâvamsa, 
loat  co  que  ce  dernier  ouvrage  dcvnit  à  l'autre;  aussi  Turnour  a-l-il  tradait  plu- 
sieurs bbftnavAras  du  DtpavaoMia.  outre  »un  analyse;  mais  l'exeroplaire  sur  lequel 
il  Irnvailiail  était  forl altéré;  ceux  de  M.GriinbloI  .sont  loin  d'être  trés-corrects ,  quoi- 
qu'ils aietit  été  !ioigneus«>ment  corrigés.  (Voir  Turnour,  An  Ëstfitination  of  thtBud- 
màtieal  Annuh,  n*  4,  Analysis  of  ihe  Uipavnnso.)  — *  M.  Grimblot  a  pu  connaître 
f  iK  PL-  ;i  Cp\laii  et  eutrelcnir  «ui  lîU,  M.  Charles  Silva.  i-t  quelques-uns  de  ses 
élèves.  De  ce  noiubre,  était  le  MaliànÂyaka  de  Dadala ,  à  qui  M.  Griiablol  a  eu  lani 
4'obJigations. 
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bouddhisme  Mul  qui  vaut  la  peine  qu'on  s'en  inquiète,  un  commêntaire 
du  V*  siècle  de  notre  ère  est  bien  plus  inporUnt  que  tout  ce  qui  fa  suivi. 

Dictionnaire*  et  gnmmaîrei. 

J'arrive  .&  la  dernière  partie  de  la  collection  de  M.  Grimblot  :  c'est, 
de  beaucoup,  la  plus  neuve.  On  peut  dire  que,  jusqu'à  présent,  sauf 
quelques  travaux  ppu  étendus  et  peu  précis,  la  grammnire  pâlio.  telle 
que  les  bouddhistes  l'ont  faite,  nous  ust  \  peu  près  inconnue.  Avec  les 
(locumeiits  qu'a  rapportés  M.  Grimblot,  elle  peut  nous  devenir  aussi 
finnilière  que  cetie  de  PAvini,  et  donner  è  nos  publications  pâlies  une 
correction  irréprodiable.  La  collection  Grimblot  ne  renfierme  pas 
moins  de  quarante-six  ouvrages  dVtendur  diverse,  textes  et  commen- 
taires explicatifs,  qui.  une  fois  publiés,  nous  procureront  autant  de  lu- 
mières que  nous  pouvons  en  posséder  sur  la  grammaire  sanscrite.  Notre 
consul,  pendant  son  séjour  è  Geylan,  avait  tenu  -l'Europe  savante  au 
eourant  de  ses  rediercbes  par  quelques  lettres  très-intéressantes  adres- 
sées à  plusieursjournaiix ,  entre  autres  à  celui  de  la  Société  asiatique  alle- 
mande. Mais  ces  conitnunic.Ttion'^  ne  donnaient  qvi'une  idée  très-impar- 
faite des  richesses  que  M.  Gnmbioi  a  pu  recueillir  :  c'est  un  domame 
immense  et  tout  &  fait  inexploré  qu'il  vient  ouvrir  è  la  philol<^e.  et 
que,  sans  doute,  il  parcourra  le  premier. 

Je  me  borne  h  une  nomenclature. 

Les  deux  premiers  ouvrat^es  sont  des  recueils  de  racines,  rangées  par 
la  lettre  initiale,  et  non  par  la  dernière,  comme  le  font  les  grammai- 
riens sanscrits.  De  ces  deux  recueds,  f  un  est  du  fiimeux  KatcbtchAyana 
le  Pâçini  des  bouddhistes  (Katchtchflyana  ^fttoa  mandjoûsa).  Il  est  en 

vere;  l'auti'e  est  de  Moggalàna ,  grammairien  du  \\\'  siècle  de  notre  ère, 
qui  a  f^iit  (  Cnylan,  pour  le  système  de  Katchtch5yana ,  !a  m^me  réforme 
à  peu  près  que  celle  de  Vopadéva  sur  P.inini  (Moggalàna  dbàtou  Pàlha). 
Moggalâna  a  conservé  les  huit  classes  de  racines  admises  par  Katch- 
tchéyana ,  et  il  n'y  a  fait  que  des  modifications  tris-légères. 

Le  Dhàtvattha  dipakà ,  qui  est  en  lettres  birmanes  dans  la  collection 
Grimblot,  e.<t  \in  autre  reruci!  de  racines,  augmenf»'  d'exemples  pour 
chacune;  il  est  un  peu  plus  long  que  les  deux  précedenis  et  lorl  rare: 
il  paraît  être  un  extrait  d'un  autre  ouvrage  plus  développé,  et  qui  existe 
peut-être  encore. 

L'Abhidhâna-ppadtpika,  dont  la  collection  Grimblot  a  deux  exem- 
plaires en  lettres  birmanes  et  en  lettres  singhalaises  (ce  dernier  avec  une 
traduction  singhalaise),  est  un  dictionnaire  en  vers;  il  a  été  publié  et 
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Iraddii  par  M.  ^îogerly,  sous  ie  nom  de  M.  Clough,  en  i  8  il  est  de 
Moggaiàna.  La  Tikà,  qui  l'accompagne,  csi  du  même  auteur;  et  le  coin- 
meotaire  a  id,  comme  U  arrÎTe  quelquefois,  plus  d'imporlance  que  le 
texte.  Od  y  trouve  cités  dans  f introduction  Pâçini,  et  d'autres  grammai- 
riens sanscrits,  dont  le  nom  seul  nous  est  connu.  Moggâlana  invoque 
l'autorité  de  dictionnaires  sanserifs  qui  ne  sont  pas  ai  rives  jusqu'à  nons. 
mais  qui  sont  restés  célèbres  dans  l  lnde,  et  il  cite  fréquemment,  d'un 
Amarakosha  •  des  vers  que  f  on  cherche  yainement  dans  le  lexique  que 
nous  possédons. 

Deux  autres  recueils  fort  courts  contiennent,  en  vers,  les  mots  d'une 
seule  syllabe  (^ka  akkhrira  kosa);  l'un  des  dmix  est  appelé  ancien  (pou- 
raçaji  l  autre  est  appelé  nouveau  (nava),  et  il  sert  de  complément  au  pre- 
mier. On  oono^  en  sanscrit  un  recuril  de  ce  genre.  Ces  deux-ci  sont 
accompagnés  d'mi  commentaire  ( Éka  akkbara  kosa  ttkâ) ,  qui  est  naturel- 
lement beaucoup  plus  long,  et  qui  remplit  hk  feuilles  dans  l'exemplaire 
en  lettres  singhalaises  d^  In  eollection  Grimhlot. 

Viennent  ensuite  les  boutia^  mêmes  de  Katchtchayana;  ils  sont  au 
nombre  de  676;  c'est,  à  proprement  parler,  sa  grammaire,  tout  à  fait 
dans  le  genre  de  celle  de  Pâ^ni.  Ces  soûtras  sont  aussi  trës-conrts,  et  la 
forme  n'en  est  pM  moins  énigmatique  pour  qui  n'en  a  pas  la  clef;  c'est 
le  système  des  grammairiens  infli^ns,  soit  du  nord  soit  du  midi,  et  cette 
habitude  singulière  atteste  de  longs  travaux  antérieurs,  qui  sont  venus 
se  résumer  dans  ces  axiomes  concis  et  obscurs.  La  collection  Grimblot 
a  deux  exemplaires  des  soûtras  de  Katchtchftjana ,  de  7  feuilles  chacun , 
en  caractères  singbaiais.  • 

Le  Sandlii  kappa,  ou  KatehtciiAvariîi  ppakarana ,  explique  les  soùtras 
et  joint  à  ses  explications  des  exemples  pour  en  laciliffr  la  pr.iticjue. 
Les  cxplicalious  sont  d  une  main,  et  les  exemples  ont  de  ajoutés  par 
une  autre.  Dans  la  collection  Grimblot,  les  deux  exemplaires  du  Sandhi 
kappa  en  caractères  sii^[halais  ont  iSm  lili  el  l'autre  71  feuilles.  Mais  la 
copie  (jue  M.  Grimblot  a  faite,  et  qu'il  destine  A  l'impression,  a  ét^  coî- 
lationnée  sur  une  dnnzrîine  de  manuscrits  de  loutcs  provenances ,  sin- 
gbaiais, binnaus  et  même  cambodges. 

Le  Katcbtcbâyana  ppakarana ,  qu'on  peut  déji\  regarderoomme  un  com- 
mentaire ,  a  été  commenté  lui-même  dans  un  autre  ouvrage ,  le  Sammoha 
vighîtani,  appelé  aussi  Katclilchàyana  ppakarana  tîkà.  Les  deux  exem- 
plaires qu'en  a  la  collection  r.rimblof  sont  de  i  i  7  et  de  i  o  i  feuilles  en 
caractères  singbaiais.  M.  drimbiol  coutpte  l'imprimer  avec  le  Sandhi 
kappa,  qu'il  com]rfète. 

Unaulfe  commentaire  beaucoup  plus  long  (a5A  feuilles  en  caractères 
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sioghalais),  et  beaucoup  plus  impoitaot  au  point  de  vue' des  ttiiories 
grammaticaies,  c'est  la  Katditcbâyana  vaççanâ.  qui  expose  toute  la 

doctrine ,  soûtra  par  soùtra ,  mais  qui  n'y  joint  pas  autant  ({'exempies  que 
ie  Sandhi  kappa.  C'est  le  plus  grand  monument  de  la  grammaire  pâlie. 
Profond  comme  le  Maliàbbàsliya  sanscrit  sur  Pàçini,  c'est  surtout  siux 
savants  qu'il  s*adreste,  comme  le  oimmeiitaire  de  Patandjali,  et  U  ne 
mériterait  pas  moins  d'être  publié. 

LeNyâsa,  appelé  aussi  Moukbamatta  sâra  dîpani.  ressemble  beeu- 
coup  au  précèdent;  il  est  encore  plus  développé  (^^3  feuilles  en  lettres 
birmanes);  mais  il  suit  la  même  marche,  et  il  commente  les  soutrâs  un 
à  un ,  en  donnant  le  nombre  des  mots  qui  les  composent,  sans  citer  non 
plus  d'exemples.  C'est  un  traité  purement  théorique. 

Le  Tcboûla  Nnrontti  est  incomplet  dans  la  collection  Grimblot  ;  mais 
il  n'en  existe  pas  un  seul  exemplaire  complet  !\  Ceylan,  où  il  est  d'ail- 
leurs extrêmement  rare.  11  n'a  que  i5  feuilles  en  lettres  sinf»halnises,  et 
il  ressemble  au  Sandbi  kappa,  quoique  les  exemples  quil  donne  soient 
différents.  EiC  Tcboûla  Niroutti,  ou  le  «  Petit  Ntroutti,  »  suppose  un  autre 
traité,  qui  serait  le  Grand  Niroutti;  ce  traité  a  existé  en  effet,  quoiqu'il  ne 
se  trouve  plus,  nu  moins  à  Ceylan,  et  il  rst  cité  souvent  dans  les  au- 
i^nrs  sous  le  nom  de  Niroutti  ppakaraça;  mais  M.  GrimbJot  o'a  pu  l'ac- 
quérir. 

Ce  qui  peut  suppléer  en  partie  à  l'absence  de  cet  ouvrage*  c'est  Je 
Roûpa  siddlit  de  fiouddhapiya.  qui  résidait  dans  le  Dekkhan,  on  ne  sait 
^  quelle  époque,  et  qui  atteste  avoir  fait  un  large  usage  de  ses  prédé- 
cessews  et  sptVirilenient  du  Niroutti  ppakarnnn.  Le  Roùpa  siddhi  est, 
avec  ic  Kntchtclia^ana  ppakaiann,  la  grammaire  la  plus  imporlaiilu  et 
la  plus  complète.  La  publication  en  est  également  trésHlésirable.  L'exem- 
plaire de  la  collection  Grimblot  a  i  a  5  feuilles  en  lettres  singfaalaises.  Il 
y  en  a  un  aussi  dans  la  collection  Burnouf.  Il  existe  du  Roûpasiddtii  un 
commentaire  fait  i^ir  l'auteur  lui-même,  Bouddbapiyn;  il  est  Irès-rare. 
M.  Grimblot  a  pu  se  le  procurer;  mais  il  u'a  pu,  malgré  son  désir,  en 
copier  qu'une  partie. 

Le  BAlâvalAra  est,  comme  son  nom  l'indique,  un  livre  destiné  aux 
enfants;  il  est  assez  court ,  puisque  les  trois  exemplaires  qu'en  a  rapportés 
M.  Grimblot  ont  de  a8  à  66  feuilles  très-petites,  en  lettres  singlialaises. 
Celui  de  la  bibliothèque  de  Copenhague  en  a  â3.  Le  Bàlàvatàra,  qui  est 
très-moderne,  a  été  déjà  traduit  pur  M.  Tolfroy,  et  il  u  paru  sous  le  nom 
de  Clough  dans  se  grammaire  (i8e&).  Ce  sont  toujours  les  soûtms  de 
Katchtchftyana;  ce  n'est  qutm  abrégé  du  Roûpasiddhi,  dont  il  suitl'ordre. 
Mais  sa  concision  le  rend  è  peu  près  inintelligible,  et  il  le  serait  sûre- 


Digitized  by  Gopgle 


DU  BOUDDHISME. 


107 


mrnt  pour  les  Singhalals,  sans  Ifs  nombreux  rommpntnirc<;  en  langue 
vulgaire  dont  ih  se  servent.  C'est  pourtant  le  seul  traité  de  grammaire 
qui  soit  en  usage.  Il  parait  inconnu  en  Binnunie. 

Le  Sidda  ntôestaoe  aorte  d*aicyclopédie  graminatîcftie«  qui  ne  con- 
tient pas  moins  de  1 88  feuilles  en  lettres  singhaiaises.  Cette  encyelo- 
pédie  est  donc  assez  volumineuse;  et,  comme  elle  o£fre  un  grand  nombre 
de  rrri<ieirtr)ements  qui  ne  se  trouvent  pas  ailleurs,  c'est  encore  un  des 
ouvrages  i^ue  M.  Grimblot  devrait  publier,  dès  que  les  moyens  lui  en  se- 
ront fournis. 

A  rioiîtation  des  gremmairiens  sanscrits,  les  boaddhbtes  du  sud  ont 

employé  le  piocédé  des  vers  mémoriaux  pour  propager  les  soùtras 
K  itrbtrfu'iyana  et  les  rendre  plus  faciles  à  retenir,  de  mémo  que,  dans 
i  inde.  on  en  a  composé  pour  les  soiktras  de  Pànini.  C'est  là  1  objet  du 
katchtchâyana  bbéda ,  qui ,  dans  les  deux  copies  en  lettres  singhaiaises  de 
la  collection  Grimblot,  a  5  el  1 9  feuilles.  On  connaît  la  fomease  KIrfkâ 
du  Sànicbyn;  on  connaît  aussi  le  Prâtiçâkbya  du  Rig-Véda  publié  (Mir 
M.  Ad.  Régnier.  Ils  sont  en  vers  également,  comme  les  lois  de  Manou 
et  celles  de  Yadjnavalkva .  sans  la  moindre  prétention  poétique,  mais 
procurant  à  la  mémoire  un  secours  très-utile,  en  même  tentps  que  c'est 
un  obstade  aux  interpolations. 

Le  KBtditchft|fana  bhéda  a  lui-même  deux  commentaires,  pour  expli- 
quer la  roncîsion  peu  rlaire  des  vers  mémorîau?(  f/tin  n  i-  feuilles  en 
leltr'^'!  stoglialaiscs,  colloclion  Grimblot.  c'est  le  K.alchtchàyaaa  bhéda pon- 
runa  tikà,  ou  «l'ancien  commentaire;  »  l'autre  est  beaucoup  plus  étendu, 
puisqu'ils  i&&  et  1 10  feuilles  en  lettres sin^alaises,  c'est  le  RateKtchà- 
*  yana  bhéda  nava  tîkft.  e'est'à-dire  le  »  nouveau  commentaire,  »  complé- 
tant l'autre,  qui  sans  doute  paraissait  insuffisant.Cedemier  jouit  d'une* 
grande  autorité,  et  il  parait  la  mériter. 

On  a  essayé  encore  de  présenter  les  soùtras  de  kalcbtchàyaua  sous 
d'autres  foimes.  Ainsi  le  Katchtcbâyana  sftva  les  résume  dans  ce  qu'ils 
ont  de  plus  essentiel;  il  est  en  5  feuilles  de  lettres  singhaiaises  dans  la 
collection  Grimblot;  il  est  en  li  dans  l'exemplaire  de  la  bibliothèque  de 
Copenhif^iie.  Le  Katchtcbâyana  sâra  a  été  commenté  dans  la  Katchtcbâ- 
yana sàra  tikà,  de  27  feuilles  en  lettres  singhaiaises,  collection  Grim- 
blot. Les  traités  suivants  sont  de  la  même  nature  :  le  Katditcbâyana  sera 
yodjanà,  de  18  feuilles,  collection  Grimblot,  de  fto  feuilles,  biblio- 
thèque de  Copenhague;  le  Gandhâ  atthi,  de  10  feuilles,  lettres  singha- 
iaises, collection  Grimblot;  le  Ghand-i  Kharana,  de  h  feuilles,  iW.  et  son 
commentaire  la  Ghandhâ  bharana  tikà,  de  6a  feuilles,  id.  le  Bàla  ppa- 
bodhanî,  de  9  feuilles,  id.  et  son  commentaire  le  Bàla  ppabodhanl  Ûkâ 
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de  i3  feuilles,  ùî.  Sadda  nttlia  hhnda  tcliintâ,  de  lî  f(>u!lles,  id.  et 
son  comnipntnire  la  Siiclda  atlha  bhéda  tchintà  tîkâ,  de  àà  feuilles,  id. 
la  Sadda  sàra  atUia  djàiinî,  de  17  feuilles,  id.  et  son  commentaire  la 
Sadda  aéra  attlia  djàlini  tlkà,  de  54  leuOles,  id,  mfin  fat  Sambandha 
tchintâ,  dont  la  cûUection  Grimblot  compte  trois  exemplaires  de  7  à 
i3  feuilles,  id.  et  «on  oommentaire  la  Sambandha  tchintà  ttkâ,  de 
1 7  feuilles,  id. 

Ea  général,  pour  tous  ces  petits  traités,  le  texte  est  en  vers  comme 
celui  du  Ratebtcbftyana  bhéda,  et  les  cointnmtaim  lont  en  proae. 
Ou  peut  voir»  par  celte  longue  énumécatîon ,  en  quel  honneur  est  lenn 

KatchtchAyana ,  et  avec  quel  atie  ses  soûtras  sont  étudiés  pr  ceux  des 
prêtres  bouddhistes  qui  veulent  posséder  h  fond  le  pâli ,  la  langue  sacrée. 
Le  système  de  Moggalàna  ne  parait  pas  être  cultivé  avec  autant  de  zèic 
et  de  faveur.  Il  a  fourni  cependant  matière  à  plusieurs  ouvrages.  Le 
premier  de  tous  dans  cette  autre  dasse  de  granunaires  pâlies,  c'est  le 
recueil  des  soûtras  de  Moggdâna,  le  Voutti  Mofg|ilAoa,  où  les  soâlras 
sont  suivis  d'un  commentaire  (60  feuilles,  If tires  singhalaises,  collec- 
tion Grimblot]  avec  deux  autres  ouvrages  de  même  genre  :  le  Mogga- 
làna vipoula  attha  ppakâsani  de  85  feuilles,  id.  et  le  Moggalàna  pada 
sadhftna.de^â  feuilles,  id.  De  ces  trou  ouvrages,  il  serait  embarrassant 
de  disceiTkttr  quel  est  l'original  et  quelles  sont  les  copies;  mais  celte 
question  est  secondaire,  et  ressentiel  c'est  qu'on  possède  tous  ces  docu- 
ments. 

Le  Roùpa  màlâ,  qui  a  7  feuilles  en  lettres  singhalaises,  collection 
Grimblot,  et  1 1  dans  Texemplaire  de  Copenhague,  eipcse  la  théorie  des 

déclinaisons.  Cest  un  livre  d'école. 

Le  Vouttodaya  est  le  .seul  traité  de  prosodie  que  possf  f^ptit  le.s  boud- 
dhistes du  sud;  il  est  en  vers  et  très-concis.  Il  a  été  expliqué  dans  de 
nouibreux  commentaires,  qui  ne  sont  pas  moins  de  sept.  La  collection 
Grimblot  n*en  compte  que  trois  :  l'un,  la  Vouttodaya  tikft,  qui  explique 
le  texte  mot  à  mot;  le  deuxième,  la  Vateliana  attha  djatikâ,  qui  est  de 
1  7  feuilles  en  lettres  singlialaises;  et  l'autre,  la  Ravi  sàra  tikà,  qui  est  de 
5o  Icuilles,  en  lettres  singhalaises  également.  Ces  trois  conniifntaires 
du  Vouttodaya  sont  les  seuls  que  M.  Grimblot  ait  trouvés  à  Cc^ian; 
mais  les  quatre  autres  existent,  dit^m,  en  Birmanie. 

Avec  les  commentaires  du  Vouttodaya  finît  la  colleetion  Grimblot. 
Les  détails  qui  précèdent,  quelque  .secs  quils  ont  dû  être,  en  montrent 
aîisez  toute  fimporiance.  Cette  collection ,  la  plus  riche  sans  contredit 
qui  soit  arrivée  en  Europe,  renferme,  tout  calcul  lait,  quatre-vingt-sept 
ouvrages,  et.  en  comptant  les  doubles,  1  a  1 ,  remplissant  1 6.000  feuiHes 
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environ;  celle  de  Cop^nlia^iio  n'en  a  quf  cinquanto  sept  ,  et  celle  d'Eug. 
Burnouf  vingt-lroù.  i  uus  ces  ouvrages  sunt  en  pàii ,  ta  plupart  copiés  en 
lettres  singhalaises  ;  quelques-uns,  en  lettres  birmanes.  Ils  sont  tous  trèS' 
corrects,  §rflce  aux  soins  qu'a  bien  voulu  prendre  le  directeur  du  temple 
de  Dadala;  et,  sous  le  rapport  de  la  foi  religieuse  aussi  bien  que  de  la 
grammaire,  i!^  représeolent  très-fidè'lemenl  l'état  pn^etif  fies  choses 
à  Ccyian  et  en  Birmanie,  parmi  les  prclros  les  plus  ortliodoxes  cl  1rs  plus 
éclaii'és.  Ce  n'est  pas  ià  un  petit  avantage,  et  personne ,  ju&qu a  ce  jour, 
ne  l'a  obtenu  aussi  complètement  que  M.  Grimblot. 

Il  faut  se  bien  rendre  compte  de  ce  qu'est  la  grammaire  dans  la  reli- 
gion bouddintpir'.  FJIe  ne  doit  servir  absolument  qu'à  mieux  interpréter 
ic  texte  sacré  ;  (  1 C  ii  a  d'oflicf  plus  général,  d' n'est  pas  une  science 
indépendante  comme  dam  llnde  et  chex  nous;  ce  n'est  qu'un  instru- 
ment pour  des  études  plus  fanutes.  Mais  elle  n*en  est  pas  moins  utile  dans 
les  limites  un  peu  étroites  où  on  la  restreint  j  et  Toii  ne  sait  pas  plus  mal 
le  pâli,  avec  toutes  ses  dînieullés  et  ses  finesses,  pour  ne  voulon-  en  tirer 
que  le  sens  saintes  écritures,  La  prosodie  même  n'a  pas  d'autre  nb- 
jet  ;  son  but  unique  est  de  régler  plus  sûrement  la  mesure  et  le  rh^  thme 
des  gfttiiAs  et  des  vers ,  qoi  se  rencontrent  si  fréquemment  mêlés  i  la  prose 
canonique. 

D'ailleurs  celte  préoccupation,  plus  pieuse  encore  que  philologique, 
n'est  pas  le  privilège  spécial  du  bouddhisme  îl  avait  un  çrand  exemple 
devant  lui ,  et  il  n'a  eu  qu'à  imiter,  l'inveuLion  avant  ete  laite  par  d  autres. 
Les  brahmanes  ont  poussé  la  graoïniairfr  de  la  langue  sanscrite  jusqu'aux 
profondeurs  que  l'on  sait  par  pure  dévotion.  Ils  ont  consacré  à  l'analyse  • 
du  Véda  une  étude  infatigable  et  un  prodigieux  ^énie.  Dès  les  temps 
les  plus  reculés,  ce  travail  d'exégèse  verbale  avait  commencé  avec  une 
sorte  de  fanatisme;  et  comme  le  Véda,  dans  les  croyances  aveugles  de 
ces  races,  passait  non-seulement  pour  la  parole ,  mais  pour  la  stdb«tance 
même  de  firahma,  on  pmit  se  figurer  avec  quel  soin  respectueux,  avec 
quel  zèle  tout  à  la  fois  d'ortbodoxie  et  d'adoration,  la  graTtunaire  védique 
était  rnltivée  T  es  onvrnnjes  de  Yàska  et  Ics  PràtïçAkbyas  de  chaque  Véda 
en  sont  des  témoignages  évidents ^ 

Naturellement  le  bouddhisme  n'a  pas  négligé  re  côté  de  la  lutte 
contre- le  brahmanisme,  et  il  a  essayé  de  rivaliser  en  grammaire  comme 
il  le  faisait  dans  la  doctrine,  dans  la  Pratique  ascétique,  en  mirades  et 
en  légendes,  il  faudrait  connaître  à  fond  le  aystème  de  Katcfatcbftyana 

'  Sur  les  Prâiirdkhyas  el  leur  antiquité  probable,  voir  le  Journal  dn  Stmnt$, 
déeseabre  1867 .  p.  7^0  «(  saiyanlet,  et  aain  jsnviw  at  ftvriw  i96ê, 
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pour  le  comparer  à  celui  de  Pâninî,  résultat  définitif  do  sept  ou  huit 
litcies  de  tentatives  et  d'études  assidues,  et  pour  savoir  lequel  des  deux 
i  eiij porte  en  exactitude  et  en  science  consommée,  car  ils  sont  absolu- 
ment indépendants  l'un  de  Tautre.  C'est  un  &it  à  constater,  qa'i  Tex* 
ceptiOD  de  quelques  traités  très-récents,  les  grammairiens  bouddhistes 
n'ont  pas  pris  le  sanscrit  pour  point  de  départ  ou  pour  terme  de  com- 
paraison, comme  l'ont  fait  toutes  les  grammaires  prâkrites  que  nous 
connaissons.  Us  paraissent  ignorer  l'existence  d  un  autre  idiome  que 
leur  langue  sacrée,  dont  ils  ne  notis  ont  pas  même  conservé  le  nom. 
Pour  eux  c'est  la  parole  du  Bouddha  (Djina  vatdiana);  mais  rien  ne 
nous  npprend,  ni  même  ne  nous  peut  faire  soupçonner  par  quel  peuple 
cet  idiome  était  parlé  et  dans  quelle  partie  de  l'Inde.  Quelques  écri- 
vains modernes  de  Ce^lan  l'appellent  la  langue  du  Magadha;  car  c'est 
du  Magadba  qae  Mabkida  étdt  venu,  en  af^rtant  le  bouddhisme  et 
les  livres  sacrés;  mais  nous  savons  par  les  inscriptions  d'Açoka  que  le 
Magadhi  était  une  tout  autre  langue  que  celle  du  Tipitaka.  Pour  les 
bouddhistes,  Pàli  ne  signifie  que  texte,  par  opposition  aux  gloses  et  aux 
commentaires.  Ils  se  servent  aussi  du  mot  Tanti,  plus  diûicilc  à  expli- 
quer, et  qui  désigne  peul>étre  la  langue  des  livres.  L'un  et  l'autre  de  ces 
mots  manquent  en  sanscrit. 

M.  Grimblot  paraît  faire  la  plus  grande  estime  des  grammairiens  du 
sud.  Si  Katchtcbâyana  est,  comme  on  le  dit,  un  disciple  direct  du 
liouddiia  (Kàtyàyana)  \  il  se  pourrait  fort  bien  que  la  priorité  lui  fût 
acquise,  tout  au  moins  sous  le  rapport  du  temps.  Il  est  vrai  que  Pânini 
.  a  été  précédé  par  une  foide  de  grammairiensi  dont  il  a  loî-méme.  ainsi 
que -les  Pràtiçftkliyas,  conservé  les  noms;  et,  si  les  deux  rivaux  sont  d'é- 
poq'H  *  ;?sseT,  voisines,  il  semble  hicn  difficile  de  nier  qu'en  (ait  de  gram- 
nïaire  je  brahmanisme  n'ait  précède  de  longtemps  la  reforme  boud- 
dhique, née  dans  son  sein  el  de  sa  corruption.  Ainsi  katchtcbâyana 
pourrait  être  antérieur  personnellement  à  Pâninî,  le  grammairien  du 
nord-,  mais  il  ne  s'ensuivrait  pas  que  la  philologie  du  nouveau  culte 
eût  devancé  celle  du  culte  ancien,  il  se  peut  que  ces  grammairiens  de 
l'est ,  dont  parle  souvent  le  Mahàbbâshya  de  Fatandjali ,  soient  ceux  du 
Magadha.  héritiers  et  successeurs  de  Katchtcbâyana  pour  la  grammaire 
pâlie. 

Mais ,  ce  qui  est  avéré  et  constant ,  c'est  qu'il  ne  peuty  avoir  la  moindre 
identité  entre  Katehtcliàyana ,  disciple  de  Gotama  et  auteur  des  soûtras 
bouddhistes,  et  K.àtyâyana,  l'auteur  des  Vartikas  de  Pàçini,  et  moins 

'  Voir  Lê  BcuMa  «i  sa  nligioa,  p.  39. 
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encore  avec  Vararoutchi,  que  cite  MoggilftlM,  dloB  le  commentaire  de 
son  Abhidhâna  ppadîpika,  parnii  le«  grammairiens  sanscrits  {[u'il  dit 
avoir  consultés.  Du  reste  il  importe  assez  peu,  non  pas  que  les  questions 
ne  soient  trè»-intére&santes,  mais  il  est  presque  oiseux  de  les  soulever 
•tijoardlitti,  poisque  nom  manquons  des  renseignements  nécessaires 
pour  les  résoudre. 

Katchtchrh  nnn  ,  quelle  que  soit  la  date  à  laquelle  du  II-  jihicn .  n'en  est 
pas  moins  le  législateur  de  la  grammaire  pâlie,  comme  Pàiiini  l  est  de  la 
grammaire  sanscrite,  aussi  profond,  quoique  moins  ralliné  et  plus  pri- 
mitif.  Mais  Katt^tchiyana  «  cet  avantage  manifeetesor  son  rival,  qne  la 
langue  dont  Pânini  écrit  les  lois  nW  plus  eelle  du  Véda  ;  elle  a  subi  les 
transformations  les  plus  grnves,  et  l'on  peut  mémo  dire  des  altérations 
qui  l'ont  dégradée.  Le  sanscrit  des  Brainnanas,  en  attendant  celui  des 
épopées,  est  non-seulement  déjà  très-loin  du  sanscrit  védique ,  il  est,  en 
entre,  fort  au-dessous;  et  fidiome  du  nord  eût  iaiinensénient  gagné  à 
rester  ce  qu'il  élaii  <! les  mantras  primitifs.  Au  contraire,  la  langue 
dont  s'occupe  Katclitcluiyana  n'a  pas  vari^-.  Le  pàîi  n'a  pas  dorrière  lui 
tout  un  long  et  illustre  passé  que  modifie  la  tradition.  Katchlchayana 
prend  la  langue  qu'il  étudie  dans  l'état  où  elle  était,  lorsque,  selon  toute 
apparence,  le  Bonddhe  8*en  servait  pour  adresser  ses  pr^édioations  à  b 
foule  { Djina  vatcliana).  Il  en  trace  toutes  les  règles  avec  la  méthode  et 
d'après  les  procédés  qu'il  reçoit  des  grammairiens  brahmaniques;  et 
cette  langue,  en  devenant ,  A  Ovlan  et  en  Birmanie,  au  milieu  d'idiomes 
étrangers  et  d'une  autre  lanniie,  l'apanage  exclusif  des  religieux  les  plus 
intelligents,  n'a  pas  en  è  craindre  les  défbnnattoos  de  l'usage.  Elle  est 
alors  i  peu  ^pisé»  ce  que  le  lalin  et  le  grec  des  écrivains  de  fantiquîté 
sont  pour  nous.  Ces  idiomes,  arrêtés  définitivement  et  sanctionnés  par 
leur  extinction  même,  sont  immuables;  les  études  inrpssantes  dont  ils 
sont  le  perpétuel  objet  peuvent  nous  les  faii-e  mieux  coaipreudiT ,  mais 
elles  ne  les  défigurent  pas  ;  la  mort  les  a  mis  à  l'abri  de  tous  les  outrages 
que  la  vie  ne  leur  eût  point  épai^és.  Cependant,  si  nous  admirons  le 
grec  et  le  latin,  nous  ne  les  vénérons  pas  comme  les  bouddhistes  vé- 
nèrent le  pâli;  car  les  deux  idiome*;  rîp  l'antiquit*!  classiqtte  n'ont  jamais 
été  parlés  par  le  fnntlatenr  de  notre  religion.  En  fùt-il  même  ainsi,  on 
peut  douter  que  notre  piété  philologique  égalât  celle  des  bouddhistes 
et  des  brahmanes. 

On  voit  donc  quel  intérêt  s'attache  à  la  grammaire  pâlie  telle  qu'elle 
est  dans  la  collection  de  M.  Grimblot,  c'est-â-dire  dans  les  quarante  ou 
cinquante  ouvrages,  textes  et  commentaires,  qui  l'y  représentent  (près 
de  3,000  feuilles).  Pour  nous,  sans  doute,  ce  n'est  qu  un  complément 
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d'oidditiori ,  re  n'est  pas  une  affaire  de  foi;  mais,  sans  partager  la  pas- 
sion oiiliodoxe  des  prêtres  bouddhistes,  nous  n'en  saurons  pas  moins  • 
de  gré  à  notre  consul  de  nous  avoir  rapporté  tant  de  monuments. 

Que  Tft  £ure  maintenaot  M.  Grimblot  de  toutes  ces  richesses?  Quel 
est  le  meilleur  moyen  de  les  lèire  tourner  au  profit  de  ia  science?  Cette 
question  n'est  petit-ètre  pas  nussi  df^'licate  qu'elle  le  paraît  au  premier 
coup  d'œil.  Nous  essayerons  de  l'aborder  avec  toute  la  réserve  néces- 
saire; mais  nous  nous  reprocherions  de  ne  pas  la  discuter  avec  l'at- 
tention qa*elle  demande  et  que  loi  accordera  le  monde  savant. 
•  D'abord  il  me  semble  que  celte  collection  doit  tomber  le  plus  tôt 
possible  dans  le  domaine  public;  elle  est  trop  belle,  et  elle  peut  être 
trop  féconde  pour  demeurer  la  propriété  d'un  sim|)le  particulier.  Si 
la  personne  qui  a  su  ia  faire  veut  bien  ia  céder  an  Gouvernement,  il  est 
clair  que  le  Gouvernement  doit  l'acquérir  et  la  joindre  à  toutes  celles 
qu'il  possède  déjà  et  qu^  met  si  gén^wusement  k  la  disposition  de  tout 
le  monde.  Mais  c'est  h  M.  Grimblot  qu'il  appartient  d'exploiter  scienti- 
fiquement la  mine  abondante  qu'il  a  découverte ,  ou  plutôt  qu'il  a 
formée;  et  je  ne  présume  pas  qu'en  fait  de  publication  de  textes  pâlis, 
écrits  en  singbalais  ou  en  birman,  il  ait  de  bien  nombreai  émules.  Le 
sanscrit  lui-même  est  peu  répandu  parmi  nous;  te  pftii  Test  enctnre  bien 
moins  ;  et,  quand  on  ne  va  pas  à  Geyian  et  en  Birmanie,  comme  a  pu 
le  faire  M.  Grimblot ,  on  ne  l'apprond  jias .  tout  curieux  qu'il  est.  Il  de- 
vrait donc  être  bien  entendu,  si  le  Gouvernement  croyait  devoir  ac- 
quérir cette  collection  incomparable ,  qu'elle  serait  toujours  &  la  dis- 
position de  noire  savant  consul ,  à  qui  est  réservé  le  strict  et  pénible 
devoir  de  la  publier,  lout  au  moins  dans  ses  monuments  principaux. 

Cette  première  face  de  la  question  étant  écartée,  reste  l'autre,  qui 
est  bien  plus  importante,  et  où  l'on  ne  doit  apporter  aucun  retird.  Il 
taut  se  bàler  de  faire  imprimer  les  plus  importants  de  ces  textes,  alin 
de  les  préserver  h  jamais  de  la  destmctton,  dont  ils  sont  toujours  si 
voisins  dans  l'Inde.  Écrits  sur  feuilles  de  latanier,  ils  peuvent  périr  d'un 
instant  à  l'autre;  et,  en  dépit  de  la  dévotion  superstitieuse  qui  les  trans- 
met d'âge  en  âi'c,  ils  sont  mennrcs  de  tant  de  manières  diverses,  qu'il  se 
pourrait  bien  quiis  périssent  sans  retour.  Une  fois  devenus  des  livres 
comme  les  nôtres,  ils  sont  indestructibles;  et,  s'ils  sont  destinés  à  être 
peu  lus,  ils  ne  sont  pas  inabordables  ni  exposés  A  disparaître  tout  à 
coup.  11  suflit  de  les  donner  en  caractères  romains,  comme  l'ont  fait 
'l'urnourpoursf  ii  Mahàvamsa ,  etM.Fausbôll  pourleDhamma  ppadam, 
et  il  n'est  que  laire  des  t^pes  indigènes  singbalais,  birmam  ou  cam- 
bodges ,  qui  sont  toujours  si  dt^endieux. 
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Quels  sonl  les  textes  qu'il  faudrait  imprimer  avant  les  autres?  Per- 
sonne iiiieiu  que  M.  Griinblol  ue  peut  résoudre  ce  problème,  en  fai- 
sant un  dM>ix  plus  édairé.  11  n'y  a  pas  de  livres  canoniques  de  la  Triple 
Corbeille  qui  nous  soient  connus;  à  importerait  de  les  avoir  dans  la  ré 
daction  pAIîe.  qui,  selon  toute  apparence,  est  la  pins  ancienne,  celle 
même  de»  Trois  Conciles,  et  qui  a  servi  de  base  aux  tiadnclions  chi- 
noises el  même  tibétaines.  Le  sanscrit  n'a  rien  conservé  du  Petit  Véhi- 
cule ,  et  spédalement  du  Vinaya>.  U  nous  faudrait  connaître  surtout  le 
Vinaya,  qui  doit  abonder  en  l  etiseignementsbbtoriquesdetontesorte,  et 
les  principaux  souttas,  dont  Turnour  et  Burnouf  nous  ont  donné  de? 
spécimens  si  intéressants.  Ce  qu'on  ignore  aussi  à  ])eu  près  conipiéte- 
meotf  ce  sonl  les  couuuentaircs  de  Bouddhaghosa  ^,  c'est-à-dire  les 
Attbakatliâs  pAlies  a|^Mrtées  à  Sinliala  par  Mahînda ,  le  lib  d'Àçoka .  tra- 
duites par  lui  dans  là  langue  indigène,  et  renu'scs  dans  la  langue  sacrée, 
sept  ou  huit  cents  ans  plus  tard,  par  Bouddhaghosa,  venu  tout  exprès 
du  Magadha.  Turnour,  dans  son  Examen  détaillé  des  annales  homldhiqacs , 
en  a  traduit  de  longs  fragments;  mais,  loin  de  nous  satisfaire,  ils  ne 
font  qu'irriter  davantage  en  noos  le  àéàt  de  connaître  le  reste  dans  son 
intégrité.  Ce  qui  concerne  les  Trois  Conciles,  dans  les  Atthakathâs,  est 
particulièrement  intéressant;  et,  s'il  y  a  quelque  part  de  l'histoire  dans 
l'Inde,  c'cîi  l'i  sf^ulcfiient  qu'elle  s'est  réfugiée  et  qu'elle  apparaît;  elle  n'y 
est  pas  telle  que  nous  la  voudrions,  mais  elle  est  telle  que  ces  peuples 
ont  pu  la  concevoir  et  l'écrire,  préoccupes  presque  uniquement  des  évé- 
nements religieux t  et  ne  s'arrêtaot  guère  aux  événements  politiipies, 
qui  ne  leur  sont  de  rien  pour  f  ordre  de  pensées  qui  absorbent  toutes  les 
intelligences  dans  ces  contrées  passionnément  mystiques. 

Aux  Atthakatliàs  de  IJouddhaghosa  données  au  moins  par  extraits 
pour  luut  ce  qui  cuiiccrne  les  Trois  Conciles ,  il  faudi'ait  joindre  peut- 
être  le  VijM>uddhi  œagga.  qui  résume  la  croyance  bouddhique,  et  qui 
nous  aiderait  puissamment  à  en  pénétrer  le  Mns  obscinr  et  déplorable. 
Mais,  avant  tout,  il  faudrait  imprimerie  Dîpavamsa  avec  le  cominotitaire 
du  Mahàvauisa,  dont  le  caractère  historique  e^t  surtout  fait  pour  nous 
plaire  cl  pour  nous  instruire.  Purnii  les  grammaires ,  ce  sont  les  soulras 
de  Katefatdiàyana  qu'il  faut  donner  avec  le  Sandhi  kappa  ;  ce  sont  enfin 

'  Burnoitf  n  ronstalé  que  la  collection  du  Népal ,  découverte  par  M.  R.  II  Hodgsou. 
m  cootienl  presque  aucun  ouvraee  du  Vinaya.  (Introduction  à  l'hutmre.  du  boud- 
Aùm  miun.  p.  36.)  —  *  Boudwisgliosa  a  évidemment  été  traduit  en  cItiDois, 
comme  on  prul  s'en  convaincre  en  lisant,  d ht;  Vmivnipro  de  M.  Palladi,  ^fémolrps 
de  Ut  muion  de  Pékin ^  vol.  U  (traductiou  allemAtide.  Berlin,  i65Ô),  1  anaipo  qu  il 
a  Ute  des  Tni$  Ctiitakt,  d'après  lei  docammls  cbioois. 
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les  soùlras  de  l'école  rivale,  de  Moggalùua,  le  réfonuateur,  ie  Voutu 
moggalàna.  Ces  m  ou  sept  ouvrages  «ont  les  pmniers  dont  ii  convien- 
drait de  s'occuper;  les  autres  viendront  plus  tard ,  quand  des  continua- 
teurs, qui  manquent  aujourd'hui,  se  seront  formés,  et  que,  à  l'exemple 
de  M.  Grimblot ,  quelques-uns  de  nos  philologues  auront  la  patience 
de  ces  épiueuses  études. 

Nous  avons  entendu  exprimer  Je  vœu  que  M.  Grimblot  ne  se  borne 
pas  à  nous  donner  les  textes,  comme  font  fiùt  quelques  indianistes, 
et  qnil  y  ajoute  aussi  des  traductions.  U  n'est  pas  à  supposer,  disait-on . 
que  beaucoup  de  ses  future  l'  cteurs  soient  nussi  familiarisés  qu'il  peut 
Vètre  avec  le  pâli.  C'est  diminuer  beaucoup  le  service  qu'on  rend  que 
de  i'oflrir  sous  une  lutine  où  si  peu  de  gens  peuvent  eu  profiter.  Une 
traduction  ne  coûterait  guère  à  M.  Grimblot,  maître  comme  il  l'est  de 
l'idiome  et  des  idées  qu'il  exprime;  pour  nous  elle  est  indispensable. 

On  citait ,  en  outre ,  plusieurs  exemples  en  sens  contraires.  Ainsi,  quand 
Rosen  a  donné  son  spérimen  du  Rig-Vi^fla  en  i83o,  et  qu'il  a  prépai"é 
l'édition  complète,  dont  il  n'a  pu  achever  qu  un  aslituka,  c'est-à-dire  le 
huitième  environ,  surpris  par  une  mort  prématurée  (iSSy),  il  n'a  pas 
hésite  à  faire  la  traduction  eii  m  i  n  temps  qu'il  donnait  le  texte  védique* 
M.  Théodore  Benfev.  en  publiant  le  Sània-Véda,  J'a  traduit,  i)ien  que 
IcSâman,  qui  n'est  qu  un  centon  du  Rig-Véda,  pût  sembler  devoir  plus 
aisément  se  passer  d'un  tel  secours.  Eugène  Burnouf  n'a-t-il  pas  ti'aduit  en 
même  temps  qu'édité  le  Bhâgavata  potirAQaP  N'a-t-il  pas  traduit  te  Lotos 
de  la  Bonne  Loi?  M.  Ph.  Foucaux  n'a-t-il  pas  traduit  le  Rgyat-cber-rol> 
pa,  dont  ii  donnait  aussi  le  texte  tibétain?  il  est  vrai  que  le  Yadjour- 
V'éda  Blanc  et  l'Atharva-Véda  n'ont  pas  été  traduits  par  les  savants  édi- 
teurs à  qui  nous  les  devons.  11  est  vrai  que  M.  Bothling,  en  nous  don- 
nant Pibgint,  M.  Roth,  en  noos  domiant  Yâska,  ne  les  ont  pas  non  plus 
interprétés  en  langue  vulgaire.  Mais  M.  Ad.  R^;nier  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'imprimer  k  texte  du  PràliçAkIiya  du  B%-Véda ,  et  il  y  a  joint  * 
une  traduction,  sans  laquelle  ce  monument  difficile  courait  grand  risque 
de  n'être  compris  de  personne.  Qui  peut  nier  que  Vàska.  Pànini,  la 
Vâdjasaneyi  et  i'Âtfaarva,  ne  ^sent  plus  connus  et  plus  utiles,  si  leui's 
obscures  formules  étaient  édairées  de  cette  lumière? 

Dans  un  domaine  qui  est  celui  même  de  M.  Grimblot,  on  peut  re- 
marquer que  Turnour  ne  s'est  pas  borné  au  lext(>  du  Mahâvamsa.  Il  y  a 
mis,  en  outre,  une  version  anglaise,  qui  est  aussi  eorn  cte  qu'on  peut  la 
désirer;  sans  elle,  ie  Maliàvamsa  ne  serait  pas  sorti  du  cercle  des  philo- 
logues. 

Le  Rév.  M.  D.  Gogerly ,  qui  est  peut-être ,  avant  M.  Grimblot  »  l'homme 
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qui  .'I  lo  mieux  connu  If  houdtlliisme  tlu  muI  <  t  los  mnmimfnts  pâlis, 
sest  appliqu»'  presque  exclusiv cnu^iit  à  tiiKhiiie.  Il  a  dépose  le  (mit  clo 
ses  veilles  daus  les  recueils  qu'il  avait  à  sa  dispusitiou  :  le  Journal  de  la 
Société  atiatù^ae  (Geylon  branch)  et  1«  Frienà  of  Ceylon.  Sans  que  ses  pu- 
blications aient  été  aussi  nombreuses  ni  aussi  étendues  qu'on  aurait  pu 
ie  souhaiter,  il  a  contribué  puissamment  h  répandre  la  connc'tissa ncc  du 
bouddhisme  dti  sud.  Ses  labeurs  eussent  été  plus  profitables  rnrore,  si 
les  journaux  qui  recevaient  ses  communications  parvenaient  plus  regu 
iièreroent  en  Europe.  Maibenrensement,  par  suite  de  malentendus  et 
de  A^Ugoices  très^regrettables,  une  foule  de  travaux  que  produit  TAsie 
n'arrivent  pas  jusqu'à  nooSt  bien  qu'ils  s'adressent  évidemment  à  nous 
plutôt  qu'aux  indij^^nes  ou  aux  résidents.  Les  traductions  du  R.  D.  Go- 
geriy  ont  été  dans  ce  cas  comme  tant  d'autres;  mais  M.  Grimblotest  le 
premier,  on  peut  en  'être  sûr,  à  leur  rendre  justice,  et  à  reconnaîtra 
que  ees  tradooUons  du  dief  des  missions  wesléyennes  à  Ceyian  sont  in« 
finimeut  précieuses;  elles  nous  aplanissent  une  multitude  de  di(ficulté.<( 
que  la  publication  seule  du  texte  nous  aurait  laissées  à  peu  près  tout 
entières. 

Ënfm  il  faut  bien  avouer  que,  dans  ces  études  j  ce  qui  nous  importe  ie 
plus,  c'est  le  fond;  ia  forme  n'est  que  secondaire.  Qu'a  dil  le  Bouddha? 

Qu  a-t-il  pensé?  Quelles  vè^iles  a  t-il  imposées  à  ses  reli(:;ieux?  A  quelle 
disciplinr  sont-ils  soumis?  Quelles  sont  les  doctrines  doniiofittt.  s ,  et. 
puisque  (  akvamouni  a  essaye  de  résoudre  les  grands  problèmes  de  la 
vie  humaine,  quelles  solutions  en  a-t-il  données?  Quel  dogme  a-t-il 
prcmulgué  et  fiiit  accepter  d^une  partie  de  l'Asie?  Voili  les  ques- 
tions qui  nous  sollicilent,  et  pour  lesquelles  il  n'est  pas  besoin  d'être 
]>hilolopue  et  indianiste.  C'est  à  eelleslà  qu'il  faut  répondre,  soit  au 
début,  soit  en  déiînitive;  elles  sont  l'origine  et  le  terme  de  toutes  ces 
investigations. 

A  ces  considératîiMns ,  qui  ne  sont  pas  sans  force,  M-.  GrimMot  peut 

en  opposer  d'autres .  qui  n'ont  pas  moins  de  poids.  D  ne  nie  point  l'uti- 
lité des  traductions,  et  il  ne  deuianderait  pas  mieux  que  de  les  faire  lui- 
même,  si  le  temps  lui  eu  est  accordtk  Mais  le  [joint  de  départ  de  toute 
traduction,  c'est  nécessairement  le  texte;  et,  puisque  les  textes  ne  sont 
pas  encore  publiés,  n  faut  avant  tout  les  faire  connaître  et  les  mettre 
dans  le  domaine  commun.  Une  fois  imprimés,  l'érudition  saura  bien  en 
tirer  partie ,  et  les  interprétations  en  langues  vulgaires  ne  manqueront  pas 
plus  que  les  discussions  pliilologique*;  Mais,  pour  les  textes  eux  nif^mes, 
qui  serait  plus  en  état  que  M.  Crimhlot  de  les  imprimer?  Et.  s'il  ne  les 
imprime  paa  au  plus  vite ,  qui  peut  répondre  qu'un  antre  pourra  prendre 
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ce  soin ,  sans  lequel  tout  le  reste  est  insulBsantP  Que  de  questions  encore 
pendantes  seraient  aujourd'hui  résolues,  sîles  pièces  authentiques  étaient 
aux  mains  du  public  érudit!  Une  traduction,  quelque  bien  faite  qu'on 
la  suppose ,  ue  peut  jamais  remplacer  l'original.  C'est  donc  une  simple 
division  du  travail  que  Diit  AI.  GMoiblot;  il  limile sa  tàdie  personnelle, 
se  contentant  de  fournir  les  matériaux  que  d'autres  pourront  ein|doyer 
ensuit(^  à  dos  labeurs  diflerents.  rv«;f  Tine  question  de  temps. 

Mais,  coninir  les  textes  ne  pevivent  pas  être  tous  publiés  sans  excep- 
tion, parce  qu'ils  sont  trop  étendus,  M.  Griuiblot  se  propose  de  s'oc- 
cuper tout  d'abord  des  grammaires  et  des  dictionnaires,  indispensables 
pour  établir  la  correction  de  la  langue,  qu'on  ne  sait  point  encore  assez 
régulièrement  :  rAbliidhana  ppadîpika  et  son  commentaire ,  le  Sandhi 
kappa  et  le  Rn»ïpa  siddbi  ,  il  imprimerait  en  second  lieu  tout  ce  qui, 
dans  les  AuiiakuUias  de  Bouddhaghosa ,  porte  un  caractère  historique, 
le  proeès-verbal  des  Conciles  par  exem^e,  puis  le  D^ayamsa.  et  le 
texte  et  le  commentaire  de  Mahàvamsa,  sinon  en  totalité ,  au  moins 
les  douze  premiers  chapitres,  qui  vont  jusqu'à  l'arrivée  de  Mahinda, 
dans  Ceylau,  et  qui  renferment  Ibistoire  des  trois  premiers  sièeles  du 
bouddhisme  et  celle  de  i'Inde  contemporaine  i  il  terminerait  par  les  ou- 
vrages de  la  Triple  Goiiieille,  dont  Tumour,  Eugène  Bumouf  et  M.  Go- 
gerly,  ont  donné  le  phisde  traductions.  Une  Ibis  ces  fondements  posés, 
M.  Grimhlot  serait  tout  prêt  à  traduire  ce  qu'il  aurait  imprimé,  si  ses 
forres  et  le  ciel  le  lui  |um  tneltent.  Mr^'-;  il  est  de  la  dernière  évidence 
que ,  s  il  entreprend  la  traduction  en  mcaie  temps  que  l'impression  des 
text^t  il  ira  deux  ibis  maSm  rapîdeinent,  et  il  est  bien  douteux  quil 
achevât  jamais  sa  lAdie. 

Quoi  ^'ii  en  puisse  être  de  ces  raisons  dans  l'un  et  l'autre  sens,  ce 
que  nous  souhaitons  pnr  drpsus  tout,  c'est  que  notre  laborieux  consul  soit 
sans  aucun  iftard  mis  en  elal  de  communiquer  à  l'Europe  savante,  sous 
la  forme  qu'il  choisira,  le  résultat  inappréciable  de  tant  de  recherches 
si  pénibles  et  sî  heureuses.  Afin  qu'on  en  juge  plus  dairement  encore, 
je  veux  de  nouveau  insister  surl'impoirtance  historique  de  ces  documents, 
et  sur  les  résultats  .;f>néraux  qui  en  ressortent  déjà  pour  la  connaissance 
de  plus  en  plus  exacte  du  bouddhisme,  (anl  du  nord  que  du  sud. 

BARTHÉLÉMY  SAINT  Hn^AIRE. 
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CLAIMAVT, 

Sa  ne  et  m  traoaax. 

L'histoire  des  sciences  cite  peu  de  génies  qui ,  véritablement  inamor- 
lels,  soient  resti's  en  communication  continue  et  directe  avpc  h  po?»- 
térité.  Les  auteurs  des  plus  grandes  découvertes,  honorés  pat  une  juste 
eëlébrité,  restent  oependint  inconnm  au  plus  ^nd  ocmbre.  La  pierre 
<|u*ib  ont  façonnée  durera  éternellement,  mais  elle  disparaît  peu  à  peu 
sous  les  assises  successives  de  l'édifier  qui  s'<4|^vr  rt  trmnflit  sans  cesse; 
les  érudits  et  les  curieux  qui  la  visitent  seuls,  de  loin  en  loin,  acceptent 
souvent  eu&-mêmes  le  jugement  des  contemporains,  en  oubliant  que  ia 
eoDnaisaance  des  progrès  acoomptb  et  la  certitnde  d'être  impartial 
donnent  la  facilité  et  le  droit  de  le  réviser. 

Ces  grands  hommes  plus  honorés  que  connus  sont  ceux  surtout 
qui,  (h'vuuës  sans  partage  ;i  la  science,  v  ont  applujue  totit  leur  esprit; 
qui,  ennemis  de  l'agitation  el  peu  soucieux  même  de  l'action ,  u'uut  pas 
abaissé  leur  pensée  aux  applieations  immédiates  et  pratiques;  et  qui. 
étriingoi  s  enOn  aux  affaires  du  monde  «  satisfaits  d'aider  sur  on  point  au 
progrès  de.  l'esprit  humain ,  n'ont  pas  accru  l'éclat  de  leur  gloire  par  le 
contact  et  le  reflet  des  autres  illustrations  de  leur  siècle. 

Tel  fut  Alexis  Clairaut.  Quoique  ses  travaux  et  ses  découvertes  le 
placent,  dans  f histoire  de  la  mécanique  céleste,  tout  auprès  de  d'Alem- 
bert,  son  nom  est  resté  beaucoup  moins  illosire,  et  sa  physionomie 
morale,  moins  attentivement  étudiée  par  S€^  contemporains,  est  plus 
difïicilc  à  retracer  aujourd'hui  avec  certitude  et  précision.  Clairaut  lut 
un  enfant  merveilleusement  précoce.  Son  père,  pauvre  professeur  de 
mathématiques,  chargé  d'une  nombreuse  làmiUe  et  forcé  k  une  grande 
économie,  instruisait  lui-même  ses  enftnis;  tout  naturellement  il  leur 
enseignait  de  préférence  ce  qu'il  savait  le  mieux,  et  la  géométrie  occu- 
pait une  grande  plai  e  dans  leurs  études.  Les  éléments  d'Fluclide  servi- 
rent de  premier  alphabet  à  Clairaut;  il  se  trouva  bientôt  capable  de  les 
entendre  et  d'en  raisonner.  Attiré  par  le  charme  des  démonstrations 
abstraites  qui  lui  semblaient  ebires  et  fiidles,  il  avait  lu  et  compris,  h 
l'âge  de  dix  ans,  ranalyse  démontrée  de  Guinée  et  le  traité  des  sections 
coniques  du  marq^nîs  de  riîôpital.  Vers  le  milieu  de  sa  treizième  an- 
née, il  composa  un  uiéuioire  sur  les  propriétés  de  quelques  courbes 
nouvdies,  qui,  présenté  à  l'Académie  des  sciences  et  approuvé  par  elle, 
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fui  imprimé  à  la  suite  d'un  travail  de  son  père,  dans  le  recueil  intitulé  : 
MisceUxuica  BêroUnensia.  Souteau  et  exalté  par  ie  succès  de  ce  premier 
écrit,  remarquiibie  surtout  par  i'âge  de  fauteur,  Clainnt  ooDliuua  ses 
études  avec  une  ardeur  nouvdle,  en  déwloppaut  et  fortifiant  par  un 
travail  assidu  les  rares  ÊKokés  dont  Tavait  doué  la  nature.  Son  jeune 
frère  ne  donnait  pas  de  moins  prrcicimcs  espf^rancos  ot  semblait  mar- 
cher sur  SCS  traces;  il  présenta  coname  lui  à  i'Âcadcima  un  mémoire 
de  mathématiques  qui,  de  même  que  celui  d'Alexis,  semble  compa> 
rable  aux  bons  devoirs  que  font  souvent  dans  nos  lycées  Us  foeilleurs 
dèves  de  seize  à  dii^buit  ans.  L'inslractioa  prématurément  donnée  par 
leur  père  avait  donc  avancé  les  deux  jeunes  savants  de  quatre  ou  cijiq 
ans  tout  au  plus,  et  si,  comme  l'a  écrit  avec  un  peu  d'exagération  le 
géomètre  Fontaine,  l'esprit  de  Clairaut,  capable  de  rédexion  dès  les 
prenûers  moments  de  sa  vie,  avait  vécu,  à  Uge  de  sept  ans,  sept  aor 
nées  de  plus  que  celui  des  anlires  hoounes,  il  «vailt  à  cette  époque,  perdu 
une  partie  de  son  avance. 

Maigre  hi  briHunle  carrière  d'Alexis,  1  exemple,  d'ailleurs,  nest  pas 
encourageant,  et  de  si  grands  etVurb  d'esprit  ne  sont  pas  sans  danger 
pour  ceux  qui  en  sont  capables,  son  ficère  n'acheva  pas  sa  seiiième 
année,  et  Alexis,  atteint  peu  de  temps  après  d'une  fièvre  cérébrale,  ' 
donna  lui-même  de  vives  inquiétudes.  Les  plus  jeunes  de  la  famille 
étaient,  dans  un  autre  genre,  aussi  exceptionnels  que  leurs  aînés.  Le 
poète  Destouches  étant  venu  loger  au-dessous  de  l'appaiteuieut  occupe 
par  le  père  de  Clairaut,  fit  prier  ses  voisins  de  vouloir  bien,  pendant 
quelque  tt  nops,  éviter  toute  espèce  de  bruit  k  sa  femme  gravement 
malade.  La  recommandation  fut  suivie  avec  un  scrupule  dont  il  ne  fut 
pa'  moins  surpr  is  que  reconnaissant,  en  apprenant  que  la  famille  comp- 
tait un^e  etiiant:>,  tous  au-dessous  de  dix  ans.  lia  s'étaient  abstenus, 
pendant  plusieurs  semaines,  de  tous  les  jeux  qui  auraient  pu  troubler 
la  malade;  Destoocbes  les  prit  en  grande  aflection,  et  son  amitié  active 
aida  puissamment  le  jeune  Alexis  lors  de  ses  débuis  dans  la  carrière 
académique. 

A  iàge  de  seiie  ans,  Clairaut  avait  terminé  un  traite  sur  ies  courbes 
à  double  courbure.  Cette  ceuvre  judicieuse  et  utile  est  la  généralisation 
fiidle  de  théories  bien  connues  sur  les  courbes  planes;  TAcadémie  des 

sciences  raccueillit  avec  faveur  et  présenta  peu  de  temps  après  le  jeune 
auteur  comme  second  candidat  à  la  place  de  membre  adjoint  pour  la 
içécanique.  On  plaçait  avant  lui  5aunn  le  fils,  fort  peu  connu  dans  la 
science,  et  qui,  depuis,  n'a  rien  fiiit  pour  elle;  Bouguer,  âgé  de  trente 
ans,  vainqueur  d'Euler  dans  un  des  derniers  concours  académiques, 
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et  auteur  H'im  ouvrage  excellent  et  original  sur  la  lumière,  ne  fut  pré- 
senté quau  troisième  rang.  Le  roi,  contrairement  h  son  habitude  cons- 
tamiueut  suivie  Jusque-là,  laissa  la  place  vacante  pendant  deux  ans 
•niiera,  et,  lorsque  GInraut  eut  atteint  fige  <ie  du-buit  ans.  ce  fat  Uà 
qu'il  choisit  en  le  dispensant  de  la  règle  qui  fixait  à  vingt  ans  la  limite 
d'âge  des  académiciens.  Sainin  le  fils  fut  écarté;  il  cessa  de  s'occuper 
de  science  et  n'appartint  jamais  à  l' Académie.  Quels  qu'aient  été,  dam 
cette  circonstance,  les  protecteurs  du  jeune  Clairaut,  l'événement  leur 
donna  eomplétenient  raiaon;  non-seulement  f académicien  imberiie  ae 
montra  digne  de  son  nouveau  titre,  mais  aussi  de  Thonneur  d'avoir  M 
le  plus  jeune  qui  l'ait  jamais  obtenu.  Sans  imiter  un  exemple  aussi  excep- 
tionnel, peut-être  pourrait-on,  aujourd'hui  encore,  se  rapprocher,  avec 
avantage  pour  la  science,  de  la  tradition  qui  nous  montre  d'Alembert 
•ead^nieien  à  aS  ana,  Maupertnisè  aS,  Condoitset  A  «6,  Ejaoondanune 
&  29 .  et  beaucoup  d*autna,  moins  oâèbrea  il  est  vrai,  nommés  avant 
l'âge  de  .^o  nns. 

Pt'irnii  les  fonctions  imposées  par  l'Académie  la  plus  dlificile  et  la 
pitis  délicate  était,  sans  contredit,  pour  un  membre  aussi  jeune,  celle  de 
rapportem*  et  de  juge  des  travaux  présentés  par  les  savants  élmng^rs. 
L'embarras  do  Glatraut  fut  grand  sans  doute ,  le  jour  où  on  lui  renvoya , 
pour  l'examiner,  va  mémoire  de  Voltaire  sur  la  force  d'un  oorps  en 
mouvemcni, 

Ce  travail  est  de  nulle  valeur,  ou  peut  sans  grand  courage  1  affirmer 
aujourdliai.  Cloiraut.  qui  ne  pouvait  ni  ne  voulait  montrer  autant  de 
fiModiise,  s'en  tira  simplement  et  avec  esprit,  en  évitant  à  la  fois  tonte 
discussion  et  toute  concession  sur  les  principes.  Prenant  à  la  lettre  son 
rôle  de  rapporteur,  il  se  borna  à  analyser  le  travail,  paragraphe  par  pa- 
ragraphe, et,  sans  entrer  au  fond  du  sujet,  termina  son  rapport  en 
disant  :  «  De  toutes  les  questions  difficiles  «  approfondor  renferment 
*  les  deux  parties  du  mémoire,  il  parait  que  M.  de  Voltaire  est  très 
tau  fait  de  ce  qui  a  été  donnée  physique*  et  qu'il  a  lui-même  beau- 
«ronp  médité  .sur  cette  science.  « 

Quand  il  s'agit  de  Voltaire,  déjà  dans  tout  l'éciat  de  sa  gloire,  peut- 
on  exiger  davantage  d'un  jeune  bomme  de  a5  ans?  Glairaut  cependant 
aurait  pu  faire  mieux  enoore,  et  enlever  A  d'Alembert  llioniieur  de 
.  mettre  6n  aux  stériles  disputes  et  aux  vagues  subtilités  dans  lesquelles 
les  philosophes  et  les  véritables  savants  eux-mêmes  s'étaient  tant  de  fois 
embarrassés. 

Le  traité  de  mécanique,  publié  quelques  anné<»  après  ie  rapport  de 
Glairaut,  les  a  fait  cerner  peur  toujours,  en  les  jugeant  dé6niljvement. 

16. 
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La  force  d'un  corps  en  mouvement  doit-elle  se  mesurer,  comme  le 
veut  Descartes,  en  multipliant  la  masse  par  la  vitesse.^  ou  faut-il,  avec 
Leibnits,  remj^€«r  ceUe-ci  par  son  carré?  Un  corps  dont  ia  masse  est 
quatre  f<NS  motndre,  pour  poMéder  la  même  force,  doifrîl,  end  autres 
tenues,  se  OKHiVDâr  avec  une  vitesse  double  ou  quadruple?  On  dit, 
dans  te  premier  cas,  que  les  deux  corps  ont  mrm^  force  vive,  et.  dans 
le  second,  qu'ils  ont  même  quantité  de  mouvement.  La  question, 
coiinne  le  montre  très-distinclemeut  d'Alemberl,  est  non-seulement 
stérile,  mais  mai  posée  et  insignifiante,  etceui  quila  traitent  discutent 
sur  les  mots  sans  les  définir  et  les  bien  entendre.  Ciairaut  avait  une 
connaissance  trop  exacte  du  siiirt  pour  tomber  dans  cette  confusion;  il 
aurait  pu  la  dissiper  sans  se  cmnjîromcttre  et  forcer  la  conviction  de 
l'esprit  ai  clair  et  si  fin  de  \  oit;iire.  Voltaire,  en  etlet.  assez  ennemi  de 
ce  qui  lui  semble  obscur  et  mal  défini  pour  repousser,  ches  les  êtres 
vivants,  lidée  d'une  ftnie  distincte  du  corps,  devait-il,  la  transportant 
en  quelque  sorte  dans  l'ordre  physique,  croire  à  cette  substance  qu'il 
nomme  force,  et-qui,  distincte  de  la  matière  dont  elle  est  l'attribut, 
peut  s'en  séparer  pour  passer  d'un  eurps  dans  un  autre?  Le  mot  jorce, 
d'ailleurs,  n'exprime  pas  une  de  ces  idées  primitives  qui  échappent  à 
toute  définition  et  auxquelles  tout  le  monde  accorde  le  même  sens. 
On  ne  pourrait  donc ,  avec  justesse  et  précision ,  dire  de  deux  corps  qu'ils 
ont  même  force,  que  si,  en  toute  circonstance,  partout  et  toujours,  ils 
produisaient  les  mêmes  ctlets.  Or  il  ne  suifit,  pour  cela,  ni  qu'ils  aient 
même  force  vive,  ni  qulb  aient  même  quantité  de  mouvement  II  con« 
vient ,  pour  le  comprendre  à  fond ,  de  suivre  tous  les  détails  d'un  e.\em|rfe 
particulier  et  les  chiffres  fondés  sur  un  calcul  exact,  accepté  de  tous 
les  mécaniciens.  Supposons  une  locomolive  A,  pesant  60,000  kilo- 
grammes et  lancée  sur  les  rails  avec  une  vitesse  de  ao  kilomètres  à 
fheore;  une  résûtance  de  1,000  kilogrammes  rarréterait  en  ao'  en- 
viron et  après  un  trajet  de  60  mètres.  Une  locomotive  B,  pesant  quatre 
fois  moins  que  A,  c'est-à-dire  10,000  kilogrammes,  et  marchant  deux 
lois  plus  vite,  s'arrêterait,  sous  l'influence  de  la  même  force,  en  10* et 
après  un  trajet  précisément  égal  à  celui  de  ia  locomotive  A.  Une  loco- 
motive G,  pesant  autant  que  B,  et  lancée  avec  une  vitesse  quadruple  de 
celle  de  A,  s'arrêtera  enfin,  sous  rinfluencedela  même  fi>rce,  après avcûr 
parcouru  en  ao'  un  chemin  quadruple  de  celui  que  parcourt  ia  loeo* 
motive  A. 

Les  locomotives  A  et  C  ont  même  quantité  de  mouvement,  Des- 
earles  dirait  qu'elles  sont  animées  de  la  même  force;  elles  mettent,  en 
efiet,  le  même  temps  à  surmonter  la  même  résîsfance,  mais  elles  par- 
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courent,  pendant  ce  temps,  des  chemins  inégaux  ;  si  on  emploie  leur  force 
à  soulever  un  môme  poids,  elles  le  soulèveront  à  des  hauteurs  inégales. 

Les  iocoiuotives  A  et  B  ont  la  même  force  vive  et  sont,  suivant 
Leibnib ,  aniiné«s  de  la  même  force;  le  même  effort  exercé  pendant  le 
même  trajet  les  arrête,  eo  effet,  l'une  etTautre,  mais  les  temps  sont 
inégaux,  et  la  seconde  résiste  deux  fois  plus  longtemps;  elles  pourraient 
soulever  un  même  poids  A  ia  même  hauteur,  mais  en  des  temps  iné> 
gaux. 

Diaprés  ces  wéritU  incontestées,  les  locomotives  A,  B,  C,  ont  cha- 
cune mie  manière  d'être  spéciale  en  présence  d»  obstacles 'ft  sur- 
monter. Aucune  d'elles  ne  peut  être  substituée  complétemoiit  et  abso- 
lument à  Tune  des  deux  autres,  et  il  n'est  pas  permis  de  dire,  à  moins 
de  convention  arbitraire,  que  deux  d'entre  elles  soient  animées  d'une 
même  force.  La  signification  étroile  dn  mot  fonx,  d'ailleurs  filée  au- 
Jourdliui  par  fnsage  des  géomètres,  ne  lemr  permet  plus  de  l'employer 
que  pour  exprimer,  en  effet,  on  effort  mesurable  en  kilogrammes. 
Galilée,  dans  un  de  ses  dialogues,  avait  déjà  montré  que  ceux  qui  veu- 
lent mesurer  la  force  d'un  corps  en  mouvement  par  l'intensité  du  choc 
qu'il  peut  produire,  et  ce  choc  par  un  poids  équivalent,  se  proposent 
un  problème  impossible  et  mai  défini. 

GonsidérOQS,  dit-il.  un  pieu  que  l'un  onfuncc  dans  le  soi  au  moyen 
d'un  mouton  qui,  <^ipvê  ^'i  uuo  certaine  hnuteui'.  retombe  sur  lui  de  tout 
son  poids.  Supposons  que  le  mouton,  pesant  loo  livres,  et  élevé  à  la 
hauteur  de  4  pieds,  produise  un  enfoncement  de  à  pouces.  Si  l'on 
constate  que  le  même  enfoncement  peut  être  produit  par  la  pression 
d!un  poids  de  1,000  livres,  par  exemple,  posé,  sans  vitesse  acquise,  sur 
la  tête  du  pieu,  faut-ii  en  conclure,  avec  un  des  interlocuteurs  diî  dia- 
logue, que  le  choc  d'une  masse  de  100  livrer»,  tombant  de  à  pieds  de 
hauteur,  équivaut  à  la  pression  d'un  poids  de  1,000  livres?  L'assiintla- 
tion  est  ingénieuse,  mais  Galilée  fiût  voir  qu'elle  est  mal  fondée;  on  a 
rencontré,  en  effet,  un  phénomène,  l'enfoncement  du  pieu,  également 
produit  par  l'un  ou  l'autre  pffoi  t,  mais  même  choe  et  rette  inêtne 
pression  agiraient,  dans  d'autres  cas,  tout  diiiereinment  I  un  de  l'itulre; 
la  preuve  est  des  plu.s  itiiuple^  :  lorsque  le  poids  de  1  ,oou  livre:»  aura, 

conformément  k  notre  supposition,  produit  un  enfoncement  de  à  pou- 
ces, il  restera  sans  elFet',  et,  la  résistance  du  sol  contre-balançant  son 

action,  il  appuiera  indéflninient  avec  la  même  intensité  sans  nvruiccr 
l'opération-,  son  action  est  épuisée,  si  un  l'enlève  pour  remcllie  un 
autre  poids  équivalent ,  aucun  elFel  ne  sera  produit;  un  nouveau  coup 
de  mouton  détermine  cependant  un  nouvel  oifoncement,  et  de  lè  ré- 
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siiltp  nnn  différence  e'^sentirllo  ontrc  les  deux  modes  d'actiop,  qtl'ii  est 
absolument  impossible  d'assimiler  l'an  à  l'autre.  . 

Pendant  les  années  qui  suivirent  sa  oomioation ,  Clairaal,  satisfai- 
sant régulièrement  à  son  devoir  d^académiden  »  inséra  dans  la  coHectioa 
des  mémoires  de  f  Académie  plusieurs  écrits  dans  lesquels  il  se  montre 
à  )-)  lir^iiteur  (le  ses  confV^rns  sans  s'élever  nettement  au-dessus  d*eax; 
son  heure  n'était  pas  encore  venue. 

Lorsque ,  pour  terminer  par  une  décision  certaine  la  question  encore 
douteuse  de  Taplstissenient  de  la  terre ,  l'Acadéniie  «  aidée  par  le  ministre 
Manrepas,  envoya ,  en  i  786 ,  deux  expédition»,  Tune  è  Téquateur,  l'autre 
au  cercle  polaire.  Clairaut,  âgé  alors  de  2 3  ans,  acceptant  Maupertuis 
pour  chef,  con^^entit  à  partir  pour  la  Laponie. 

La  forme  arrondie  de  la  terre  est  connue  des  gens  iustioiits  depuis 
une  trb4iaute  antiquité.  Les  mathématiciens,  dit  Aristote,  qui  tftehent 
de  déterminer  la  grandeur  de  la  circonférence  de  la  terre,  la  font 
monter  à  ^oo.ooo  stades,  d'où  l'on  infère,  ajoute-t-ii,  que  non-seule^ 
ment  la  trrrc  est  sphén'que ,  mais  qu'elle  n'est  pas  trop  grande  à 
l'égard  des  autres  a.slrcs.  Vingt  stades,  suivant  Dacier,  fout  une  lieue; 
400,000  Stades  font  donc  a,ooo  lieues,  et  révalnation  d'Arislote  est 
beaucoup  trop  petite.  Archimède,  an  contraire,  dans  son  livre  de  ÏAré- 
naire,  en  adopte  une  beaucoup  trop  grande;  d'autres  encore  avaient 
élc  proposées  et  n'inspiraient  pas  grande  confiance,  lorsque  Louis  XIV. 
en  fondant  l'Acadéniie  des  sciences,  lui  ordonna  de  reprendre  ia  ques- 
tion et  de  mesurer  'défiaitivemeDt  notre  ^obe.  La  forme  spluTique 
semblait  alors  hors  de  contestation ,  et  il  n'éteit  question  que  de  la  gran- 
deur. L'opération,  dirigée  par  Picard,  fut  exécutée  avec  grand  soin,  et 
Je  résultat  diffère  peu  de  celui  qu'on  adopte  aujoin  H'hui. 

Dans  un  voyage  à  Cayennc,  entrepris  en  16712.  1  académicien  Ridier 
trouva  que  le  pendule  de  son  horloge  battait  moins  nq»idement  qu'en 
France,  et  que,  pour  rendre  à  l'oscillation  sa  durée  primitive,  il  fallait 
raccourcir  le  balancier  de  plus  d'une  ligne.  La  pesanteur,  qui  fait  seule 
osciller  le  pendule,  est  donc  diminuée  lorsc[u'on  le  li^nsporte à  1  equa- 
teur;  l'observation  de  Richer  en  fournit  la  preuve  rigoureuse.  Mais  à 
quoi  faut-il  l'attribuer?  Cest  un  fait,  dit  Ponteoelle,  qui  oeAt  pas  été 
deviné  par  le  raisonnement.  Les  disdidea  de  Newton  et  de  Hoygbens 
en  auraient  parlé  tout  autrement;  non-seulement  ces  deux  grands  géo- 
mètres avaient  afTîmné  l'un  et  l'autre  la  diminution  de  la  pes;m)eiM-  à 
l'équateur,  mais  iis  la  rattachaient  à  l'aplatissement  du  pôle,  en  don- 
nant des  chiQres  précis  et  peu  différents  dans  leun  deux  théories. 

ÏAt  rotation  de  la  terre  produit  une  diminulimi  dans  la  pesanteur  à 
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l  oqnateiir,  mais  un  calcul  exact  permet  seul  dif  rîire  si  elle  peut  pxpli 
quer  en  entier  l'observation  importante  de  Kicliei'.  Une  analyse  incoui- 
plète  du  phénomène  avait  iml  croire  à  Galilée  que  cette  diminution 
«8tt  insignifiante.  L'admirable  écrit  dans  lequel  Huygheoa  résout  coa»- 
fdéteoieat  la  question  doit  rester  à  jamais  célèbre  dans  l'histoire  de  la 
science,  et  le  raisonnement  qu'il  propose  est  assez  simple  pour  éclairer 
les  esprits  les  moins  préparés.  Supposons  qu'en  un  point  de  l'éf|u;iteur 
un  corps  posé  sur  le  sol.  une  pierre  par  e&emple,  se  trouve,  par  un  ar- 
tifice que  nous  ne  pouvcmsimagiiner,  mais  qu'il  est  permis  de  supposer, 
soustrait  tout  à  coup  i  Tactioii  de  la  pesanteur,  et  que,  pour  esaployer 
une  expression  qui  aurait  beaucoup  choqué  Huygliens,  la  terre  cesse 
de  l'attirer,  qu'ai rivera-t-il  k  cette  pierre'?  La  pierre,  en  perdant  sa 
pesanteur,  conserve,  en  vertu  de  l'inertie,  la  vitesse  qui,  en  vingt- 
«piatre  hoares,  lui  faisait  faire  !•  tour  du  globe;  elle  oontinnen  k  par- 
oomrir  environ  hoo  lieues  à  l'heure,  mais,  toute  solidarité  étant  rompue 
entre  elle  et  le  sol  sur  lequel  elle  ne  presse  plus,  au  lieu  de  tourner 
avec  le  globe,  elle  suivra  uniformément  la  lii^ne  droite  horizontale 
Mtvant  laquelle  est  dirigé  son  mouvement  pnmitit.  Celte  ligne,  qui 
rase  dTaboid  la  surfiice  de  la  teire.  s'en  éloigne  bientôt  de  plus  en  plus , 
et  fobservateur  dont  nous  psorlona  verra  le  corps  l^r  selever  au- 
dessus  de  lui  avec  une  vitesse  croissante.  Après  une  seconde  écoulée, 
l'observateur  aura  parcouru,  sans  s'en  douter  bien  entendu,  un  are  de 
âSa  mètr«»,  et  la  pierre,  dont  la  vitesse  est  égaie,  aura  parcouru  la 
mémo  distinee  sur  la  tangente.  On  h  verra,  comme  le  montre  rni 
«de«l  facile,  élevée  de  166  millimètrea  environ  au-dessus  du  sol. 
Apièa  deux  secondes,  et  en  ne  tenant  pas  cixnpte  d'une  dévi.-)tion  pres- 
que in^etciiible  au  commenrement.  elle  sera  quatre  fois  plus  haut,  (cnt 
lots  plus  au  bout  de  dix  secondes ,  en  swte  que  ce  coips  devenu  léger, 
qui,  en  réalité,  parcourt  une  ligne  droite  horiaontale .  semblera  d'abord 
s'tiever  verticalement  en  saîvant,  dfiis  son  ascension ,  les  lois  mdmee 
de  la  chute  des  corps.  Les  chiffres  précédents  permettent  de  Cldooler  la 

force  égale  à  de  son  poids,  nécessaire  pour  If  r-irnene>-  ;'i  lerre  et  l'v 
maintenir.  Cette  force  apparente,  qui  semblerait  soulever  les  corps  s  ils 
n'étaient  pas  pesants,  diminue  d'autant  le  poids  réel  de  ceux  qui  le  sont 
et  qui,  par  conséquent,  perdent,  à  féquateur,  ^  de  leur  poids.  Une 
telle  diminution ,  comparée  à  celle  qui  correspond  à  la  latitude  de  Paria, 
n'eaplique  que  les  deux  tiers  environ  du  ndentissemoit  observé  par 

'  L.1  pierre  cessant  d'élri^  poaritt-  l'élcverail  comme  au  aérostat,  mai»  noua 
négligeons  eel  dEsl  «n  aappo&aut  que  ce  phéiMMiAna  ^teeOÊo^&m  d«n*  le  vide 
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Richer  dans  les  oscillation^s  du  pendule.  li  faut  donc  en  admettre  une 
autre ,  et  conclure  que  l'action  réelle  du  globe  sur  les  corp&  pesants  est 
moindre  â  féquatdor  qu*au  pôle-,  c*est  une  prmière  raison  pour  croire 
rëqualeur  |dus  élo^né  do  centre,  et  le  globe  par  conséquent  aplati  aux  ^ 
pôles. 

Huy(<hf't)s  et  Newton  avaient  calculé  cet  aplatissement  en  considé- 
rant tous  deiu  le  globe  terrestre  comme  une  masse  primitivement 
flnide,  cpd  aurait  pordé,  en  le  «olid^nt,  la  forme  imposée  par  «a  ro- 
tation. Leurs  raisonnements,  quoique  conduisant  à  des  conclusions  i  peu 

près  semblables,  reposent  cependant  sur  des  principes  très-différents. 
Newton .  voyant  dans  la  pesanteur  la  résullantp  de<  rirtions  oxero'os  par 
toutes  les  molécules  de  la  terre,  la  supposait  avec  raison  dcrroisâunte  de- 
puis la  surface  jusqu'au  centre,  où  elle  est  nnlle;  Huygheos,  au  contraire, 
la  considérait  comme  constante.  Les  géomètres  seuls  aperçurent  oe> 
pendant  toute  la  différence  des  deux  systèmes,  dont  le  résultat oomnnm, 
je  veux  dire  l'aphitisscinenl  de  h  terre,  fut  considéré  par  eux  comme 
certain  ;  et,  cinquante  ans  après,  \  oitaire  tenait  le  lait  pour  tel ,  lorsqu'il 
louait,  d'un  ton l^èrcment ironique,  les  argonautes  nouveaux  qui,  pour 
servir  la  sdence ,  allaient 

G«l«r  auprèa  du  pàle  aplati  par  Newton. 

Mais,  en  1  yo  1 ,  Dominique  Cassini  mesurant,  entre  Paris  et  les  Pyré- 
nées, on  arc  de  méridien  de  sept  degrés  environ,  avait  trouvé  les  de- 
grés croissant  depuis  Paris  jusqu'au  pied  des  Pyrénées.  Un  tel  résultat 

démentait  la  ihéorie  «^le  h  terre  aplatie  aux  pôles;  Cassini  nVn  fit  pas 
la  rpniarque,  mais  la  conclusion  était  trop  évidente;  il  fallut  s  e.xpiiqupr, 
et,  par  une  Juste  déduction  tirée  d'un  faux  principe,  il  n'bésita  pas,  en 
défnt  de  la  théorie,  à  dédarer  la  terre  oblongne  et  allongée  vers  les 
pôles.  La  mesure  du  méridien  compris  entre  Paris  et  Dunkorquc  con- 
duisit aux  mêmes  conchisinns,  que  vinrent  confirmer,  par  un  singulier 
hasard,  les  travaux  astronomiques  des  pères  jésuites  en  Chine.  Ces 
témoignages  successifs  et  concordants  avaient  ébranlé  la  confiance  de 
plusieurs,  et  f Académie  des  sdenoes,  rejetant  ce  qu'elle  acceptait  na- 
guère, parut  se  ranger  à  l'opinion  de  Gusini.  Des  esprits  ingénieux  è 
tout  accorder  n'abandoniinimt  pas,  il  est  vrai,  pour  cela  la  tlu'orie  de 
Newton:  la  rotation  de  la  terre  a  dû.  suivant  Nevvlon,  disait  Mairan. 
aplatir  notre  globe  aux  pôles,  et  Cassini  pourtant  le  trouve  allongé. 
Qui  empêche,  pour  tout  concilier,  de  le  regarder  comme  un  sphéroïde 
d*abordtrès-oblong,  qui,  Ufërement  aplati  par  la  rotation,  comme  l'exige 
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la  théorie  ,  demeurerait  cependant  aiuii  allongé  que  les  obeenrations 

l'indiquent? 

Cette  propuMUou  cunciUantcne  ramen  iit  pas  les  Newtoniens,  et  leurs 
u  raisonuementi;  comme  dit  Fontendle,  qui  prudemment  ne  prend  parti 
d*ancun  côté ,  étaient  très-dignes  d  attention.  Le  tempérament  pro- 
posé par  Mairan  prouvait  toutefois  qu'il  ne  les  avait  pas  compris.  La 
question  néanmoins  demeurait  indi^cise.  La  théorie,  en  effet,  qui  doit 
fléchir  sous  l'observation  et  ne  jamais  prescrire  contre  les  £uts,  peut 
toujours,  lorsqu'ils  semblent  sans  vraisemblance,  réclamer  une  nouvelle 
enquête;  il  s'agissait  donc  de  réviser  un  procès  important;  le  pioUème 
était  nettement  posé,  et  la  science,  depuis  un  demi-siècle,  en  attendait 
la  solution  flpfrnttive.  La  navigation,  quoi  qu'en  ait  écrit  Mauperluis,  y 
avait  un  nioindie  intérêt,  et,  lorsqu'il  affirme  que,  si,  naviguant  sur  le 
sphéroïde  de  U.  Newton ,  on  se  croyait  sur  celui  de  Cassini,  on  pourrait , 
sur  une  route  de  cent  degrés,  se  tromper  de  deux  degrés,  ne  fait  pas 
preuve,  il  liittt  l'avouer,  d'une  grande  sincérité.  Quelle  que  soit  la  forme 
du  globe,  poiiiTn  qu'il  tourne  toujoui's  autour  du  même  axe,  la  lon- 
gitude et  la  latitude  de  chaque  lieu  seront  invariables;  elles  seront  une 
fois  pour  toutes  marquées  sur  les  cartes,  et,  par  icur  détermination  di- 
recte, on  apprendra  toujours  la  position  du  lieu  où  l'on  se  trouve  et  sa 
distance  au  point  que  l'on  veut  atteindre,  ouè  récueil  qu'il  faut  éviter. 

Suivant  la  vieille  habitu  é  il.  ';  miteurs  qui  se  croient  nhligés  h  prou- 
ver, dans  leur  préface,  la  nobie&se  de  leur  sujet  et  futilité  de  leur  livre, 
Maupertuis  déclare  enfin  que  la  perfection  du  nivellement  dépendant 
de  la  Jigure  de  la  terre,  le  résultat  de  ses  travaux  pourrait  servir  à  faire 
coi^er  les  eaux  dans  les  lieux  06  l'on  en  a  besoin  -,  mais  cette  gasconnade 
un  peu  trop  forte  aurait  mérité  une  place  dans  la  diatribe  du  docteur 
Akakia  contre  le  nntif  de  Saint-Malo. 

L'expédition  étant  décidée , il  fallait,  pour  o'^  prépaier,  faire  construire 
des  instruments  précis  et  s'exercer  i  les  manier.  Glairaut  était  parfai* 
tement  instruit  de  lalbëorie,  mais,  pour  s'initier  aux  détails  de  la  pra- 
tique, il  avait  toute  une  éducation  n  faire.  Pour  s'y  appliquer  entière- 
ment, il  délaissa  ses  recherches  uui thématiques,  et,  abandonnant  en 
même  temps  les  divertissements  de  la  ville,  au&quels  il  était  loin  d  être 
indifférent,  aUa,  en  compagnie  de  llhupertuis,hd>iter  le  Mont  Valérien 
et  se  préparer  àfexécution  de  leur  grUMl  dessein.  Les  deux  amis  toute- 
fois ne  vivaient  pas  en  cénobites-,  leur  retraite  n'était  nullement  sévère, 
et  Glairaut,  par  exemple,  ne  s'y  absorbait  pas  an  point  de  refuser  è 
M""  du  Cbàtelet  les  leçons  de  géométrie  qu'elle  allait  lui  demander. 
Sans  sTeffirayer  de  la  distance  et  mmns  soudenso  encore  de  ce  que  Ton 
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en  pourrait  dire,  ia  célèbre  marquise  se  rendait  régulièrement  à  che- 
val au  Mont  VaUriea.  S*il  fiiat  en  juger  par  le  traité  de  géométrie  com- 
posé pour  elle ,  et  qni  n*èst  qu'une  ébauche ,  renseigoemeot  de  Glairant 
fut  d'abord  un  peu  superficiel  et  se  borna  à  la  substance  des  choses  sans 
respct  tf.T  la  rigueur  traditionnfUe  des  étu3f;s  géométriques  qui  en  fait 
souvent  le  meilleur  fruit  Mais  les  leçons  durèrent  longtemps,  et  la 
savante  Émiiie.  conduite  par  cet  exceUent  guide,  pénétra  iesaecrets  les 
plus  cachés  de  la  adeiice;  elle  traduisit  avec  beaucoup  d*«aicUtude  et 
d'inlellîgence  le  Livre  des  principesdeNewton*  en  renrichissant  dénotes 
préciciisps,  dans  lesquelles  il  '^st  f>t>rrn^  (]v  soupçonner  l;i  main  de  son 
illustre  maître;  sm*  ce  point  tuut(^iuiâ,  comme  &iu  le  piuâ  ou  moins 
d'intimité  de  Clairaut  avec  la  belle  et  peu  sévère  amie  de  Voltaire»  on 
en  est  réduit  aux  conjectures. 

Maupertuis,  Clairaut,  Camus,  Lemonnier  et  Outhier»  aceompa^iés 
du  savant  suédois  Celsius,  sVrnbarquèrenl  h  Dunkerqne  le  2  mai  i  -jZS. 
Ils  arrivèrent  à  Stockholm  le  a 6  du  même  mois.  L'ambassadeur  de 
France  les  présenta  au  roi  de  Suède,  qui  les  reçut  avec  beaucoup  de 
gi^ce.  «  Vous  ailes,  leur  dit>il,  entreprendre  un  terrible  vc^age,  •  et  il 
ajouta,  comme  pour  les  consoler  de  tout,  •  Vous  trouverez  un  excellent 
<(  pays  de  chasse;  »  puis  il  Ht  do»  à  Maupertuis  du  fusil  dont  il  se  servait 
habituellement  lui-même.  Il  dotma  en  même  temps  des  ordi es  pour  que 
toutes  les  ressources  nécessaires  iu&^ent  mise&  à  leur  disposition. 

Le  plan  de  l'expédition  n'était  pas  arrêté  et  ne  pouvait  l'être  que  sur 
les  lieux.  Les  six  savants  avaient  Cltt  d'abord  pouvoir  opérer  dans  le 
golfe  de  Bothnie  en  plaçant  les  sommets  de  leurs  Irianglrs  â^ns  les  nom- 
breuses îles  que  l'on  aperçoit  sur  la  carte;  mais  ces  iies.  nialheureuse- 
meiil  situées  à  llem*  deau,  sont  cachées,  à  une  petite  distance,  par  la 
rondeur  de  la  terre;  leur  disposition,  d^ailleui»,  se  prête  mal  à  l«  déter- 
latnation  dune  ligne  méridienne  :  on  se  décida  à  placer  le  re  ^  ni  dans 
les  montagnes  situées  au  nord  do  la  peiitr  ville  de  Torno.  Pour  déter- 
miner avec  précision  la  longueur  d  un  arc  de  méridien,  il  n'est  pas  né- 
cessaire, on  le  pense  bien,  de  tracer  eûeclivement  une  ligne  méridienne 
sur  la  surface  accidentée  du  globe,  pour  la  okesurer  ensuite  directement 
d'un  bout  à  l'autre;  on  peut,  moins  encore,  songer  à  la  méthode  gros- 
sière suivie  en  France  ,  non  sans  succès  pourtant,  par  le  médecin  Fernei, 
et  en  Angleterre  par  Noi  wurtli,  et  qui  consiste  à  choisir  deux  stations 
situées  sur  le  même  méridien,  pour  mesurer  ensuite  leur  distance  en 
suivant  les  routes  habituelles,  dont  on  évalue,  pour  en  tenir  compte,  les 
détours  et  les  sinuosités.  La  méthode  réellement  scientilkpie,  déjà  suivie 
par  Picard  et  par  Cassini,  consiste  é  mesurer  ddradement  et  avec  grand 
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aoin  une  base  recliiigne  dont  l'orientation  soit  exactcmcni  cuiame,  et  à 
ftm  dû  cette  base  le  premier  côté  (fuiie  chaîne  de  triangles  ajfant  pour 
tOQMnets  des  points  remarquables,  ari»itrairement  choisis,  sous  la  seule 

condition  que  la  méridienne  à  déterminer  soit  comprisf  flans  l'intérieur 
du  réseau  dont  elle  cnujw  ies  divers  côtés.  Une  fois  les  stations  choisies, 
on  n'a  plus  qu'à  déterminer  les  angles  en  les  réduisant  à  ce  qu'ils  seraient, 
si  tous  lessonuDela  étaient  au  même  niveau.  Ces  angles  étant  connus, 
ainsi  que  la  première  base ,  on  peut  calculer  tous  les  éléments  de  la  figure 
et  en  particulier  la  longueur  de  la  ligne  méridienne  qui  la  coupe.  On  dé- 
t(  rininp  f  nMîùf  directement  les  latitudes  des  extrémités  de  cette  ligTH»  f  t 
leur  dillei  ence  cslie  nombre  de  degrésde  l'arc  dont  la  longueur  est  connue. 

La  Commission  avait,  avant  tout,  à  choisir  les  sommets  des  triangles. 
En  France,  dans  les  opérations  analogues,  on  s'était  servi  des  clochers 
des  églises,  dont  la  moltiplioité  rendait  inutile  l'emploi  des  signaux  arti- 
ficiels. Cette  ressource  manquait  en  I.aponie,  et  les  savants  français, 
aidé?;  par  de»  soldais  finnois,  duieiit  se  frayer  un  chemin,  :\  la  harhe,  à 
travêis  d  impénétrables  forêts,  pour  aller  placer,  aux  sommets  ies  plus 
élevés,  des  signaux  reconnaissables  et  visibles  au  loin.  Ce  travail  fut  long 
et  pénible;  la  chaleur  était  excessive,  et  de  grosses  mouches  qui  les  en- 
touraient yiar  milliers,  en  les  piquant  ju^qu'r^l!  sang,  r-TH'^ni'^nt  aux  Fran- 
çais surtout  un  intolérable  supplice.  L  oxpmple  de  deux  jeunes  Laponnes 
leur  enâcigua  à  s'en  préserver,  pendant  les  stations  au  moins,  en  allu- 
mant de  grands  feux  et  se  plaçant  dans  la  fumée  A  l'abri  des  insectes, 
qui  n'y  pâkètrent  pas.  Les  soi<bts  finnois,  qui ,  pendant  leur  travail,  ne 
pouvaient  employer  le  même  moyen,  enduisaient  lenr  visap;c  de  fîou- 
dron.  Ils  étaient  lort  nombreux ,  car  Maupertuis  raconte  qu'ayant  aperçu 
dans  la  forêt  uo  incendie,  causé  sans  doute  par  le  feu  de  la  veille,  il  en- 
voya trente  hommes  couper  les  commonications  avec  les  bois  voisins. 

Les  stations  une  fois  choisies  et  rendues  visibles ,  il  fallait  de  nouveau 
s'y  transporter  successivement,  et ,  de  chacune  d'elles ,  observer  les  angles 
sous  lesquels  on  voit  celles  qui  l'entourent.  Chacune  de  ces  opérations 
exigeait  plusieurs  jours  passés  sur  un  lieu  à  peine  accessible  et  nulle- 
ment bahitahle.  Contrairement  amt  prévisions  du  mi,  la  chasse  offirait 
peu  de  ressources,  et  la  nourriture  détestable  k  laquelle  les  observateurs 
durent  se  résigner  ne  fut  pas  le  moindre  des  ennuis  qui  troublèrent  • 
leurs  travaux,  sans  les  empt^cher  ni  les  interrompre.  Les  mois  de  sep- 
tembre et  d'octobre  furent  consacrés  à  la  détermination  des  latitudes 
des  points  extrêmes  de  f  arc  méridien.  L*un  de  ces  points  était  la  flèche 
de  l'église  de  Tomo,  dont  la  latitude  avait  été  déterminée,  en  1698, 
par  deux  astronmnea  suédois.  Les  FVançab  recommencèrent  les  opéra- 
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lions,  et  trouvèrent  une  orrr'urdr  i  i',  «jui  aurait  rendu  tout  leur  travail 
insignifiant.  Il  fallait  enfin  mesurer  la  base  prise  le  long  de  la  rivière 
Tornéa.  Le  travail  commença  le  a  i  décembre.  La  terre  était  couverte 
de  ne^,  et  le  Boleil  venait  chaque  jour,  vers  midi,  pendant  quelques 
inslanis  seulement,  féclairerde  ses  pâles  rayons.  Les  longs  crépuMolea 
et  lef  aurores  boréales  leur  permettaient  cependant  de  travailler  fjuntrc 
ou  cinq  heures  par  jour,  sous  les  ymix  des  Lapons,  étonnés  de  ia  fan- 
taisie du  CCS  hommes  qui  arpentaient  ia  glace  avec  tant  de  soin  et  en  si 
grand  équipage. 

L*eaiMl(>-vie  était  ia  seule  liqueur  qui  ne  fût  pas  gelée  et  que  les  tra- 
vailleurs pussent  hoiie;  mais,  chaque  fois  c(u'ils  essayaient  de  le  faire, 
leurs  lèvres  se  collaient  à  la  tasse  et  ne  s'en  séparaient  que  sanglantes. 
Lorsque  la  liqueur  alcoolique  avait  trompé  leur  soif  sans  la  satisfaire , 
ib  essayaient  de  creuser  la  glace,  mais  le  puits  se  refemiMt  aussitôt,  et 
feau  ne  parvenait  pas  liquide  jusqu'à  leur  bounhe.  Le  travail  dura  sept 
jours.  Deux  groupes  de  travailleurs,  opérant  isolément,  avaient  trouvé 
ie  même  résultat     quatre  pouces  près,  sur  7, 4oG  toises. 

Le  degré  dcduit  de  leur  calcul  surpassait  de  5 1  a  toises  celui  que 
Gamini  avait  mesuré  en  Franee.  La  différence,  supérieure  aux  errenn 
possibles  d'observation,  suflisait  pour  démontrer  l'aplatissement  de  la 
terre,  que  les  résultats  rapportés,  (jucique?  années  après,  du  Pérou,  par 
La  Condamine      Hmiguer,  vinrent  confirmer  d'une  manière  décisive. 

Maigre  la  supcnontë  de  son  génie ,  Clau  aut  ne  joua  pas  le  premier 
rôle  dans  l'expédition  :  Maupertuis,  présomptueux  et  vain,  mais  entre- 
prenant et  actif,  avait  été  le  chef  et  le  guide  de  la  Commission;  il  attira 
à  lui,  comme  chose  due,  la  gloire  du  succès,  que  Glairaut  ne  chercha 
pas  h  paiiager.  C'est  M.uipiM  tuis  quf  rendit  compte  du  travail  commun 
et  qui  soutint  tes  discussions  auxquelles  il  donna  lieu;  ce  fut  lui  qui  se 
6t  peindre  et  graver,  la  téte  affiimée  d*ua  bonnet  d'ours  et  aplatisrant 
le  globe  de  sa  main  ;  c'est  à  lui  enfin  que  lurent  adressés  les  vers  de 
Voltaire,  dans  lesquels  on  lit  la  strophe  suivante  : 

L'ouvrage  de  vos  maint  n*avtU  pas  m  d'exemple», 

Fl  par  Tio-s  descendants  ne  peut  Atre  iniilé; 
Ceux  a  qui  1  univers  a  fait  bâtir  des  temples 
L'avaient  OMins  mérité. 

Et  pour  graver  au  bas  de  son  portrait  : 

Le  globe,  mal  connu,  qu'il  ■  su  mesimr, 
Di'vienl  un  monument  où  sa  gloire  se  fonde; 
Son  ton  ett  de  fixer  la  itgure  du  monde. 
De  loi  plaire  «I  de  l'édairar. 
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Il  est  vrai  que,  vin^t  ans  plus  tard,  Voltaire,  trouvant  à  Bàlc,  dans 
une  bôteUerie,  son  (Quatrain  grave  au  bas  Ju  portrait  de  Pierre  Moreau 
de  Mfli^iertttis,  deveno  «m  eonemi,  y  substitua  le  suivant,  que  Ton 
conserve,  écrit  de  sa  main,  A  f hôtel  de  ville  de  Bile,  où  les  éditeurs 
de  ses  cenvrcs  ont  eu  raison  de  le  laisser  : 

Pierre  Moreau  veal  toujours  qu'on  le  loue; 
Ktrre  Moreau  ne  »*eat  pas  déûaenli  : 

Par  moi,  tîil-il,  le  glohe  est  aplati. 

Rien  n'est  plus  plat,  tout  le  monde  l'avoue. 

Clairaut,  qui  ne. rechercha  pas  les  louanges  de  Voltaire,  n'encourut 
jamais  non  {hos  sa  redoutable  inimitié.  D  obtint  une  des  pensions  de 
l*Académie;  le  roi  en  augmenta  le  chiffre  en  sa  feveur.  et«  assuré  d*ane 

modeste  aisance,  il  reprit  tranquillement  ses  travaux. 

Préoccupé  tout  naturellement  de  l'étude  théorique  dr  h  forme  de  la 
terre ,  Clairaut ,  dans  un  premier  écrit  inséré  dans  les  Transactions  phi- 
losophiques reprend ,  pour  la  perfectionner,  sans  toat^»is  la  rendre 
irrëprociiable  »  la  méûiode  un  peu  hasardée  par  laquelle  Newton 
avait  déterminé,  dans  le  Livre  des  principes,  la  valeur  numérique  de 
l'apliilissement  du  globe.  Le  raisonnement  de  l'illustre  g/'onu'lre. 
fuuUë  seulement  sur  un  calcul  approché,  supposait,  sans  essai  de 
preuve,  que  la  forme  de  la  terre  doit  être  celle  d*iui  ellipsoïde  de  révo- 
lution. Clairaut  le  désKmtre,  ou  croit  le  démontrer,  en  sacrifiant  lui- 
même  »  sur  Inen  des  points ,  la  rigueur  et  f  exac  titu  de  géomé  triqu  <  s .  D  a  ns 
ce  prcroi^^r  r^^ai  encore,  on  reconnaît  plus  d'habileté  à  tourner  les  dif- 
ficultés que  de  turce  pour  les  surmonter.  Le  beau  problème  de  l  attrac- 
tion  des  ellipsoïdes  se  présente  à  lui  comme  il  s'était  présenté  à  Newton; 
mais  Clairaut,  comme  lui,  profite  de  ce  que  la  terre  difi<&re  peu  d'ime 
spbère  pour  substituer  à  des  calculs  exaols  des  résultats  approchés  sen> 
ierornt,  et  bien  plus  faciles  à  obtenir. 

L'ouvrage  qu'il  rédigea  ensuite  sur  la  même  question  est  également 
le  résultai  de  ses  méditations  sur  les  causes  de  rapialissement  qu'il 
avait  constaté  au  pôle.  Rejetant  cependant  la  gêne  des  ehiffires,  toujours 
inexacts  et  souvent  eontradic  toires,  il  fait  peu  d'usage  des  mesures  si 
péniblement  obtenues  et  cherche  la  forme  géométrique  et  pure  d'une 
planète  liquide,  soustraite  aux  agitations  accidentelles  et  à  la  variation 
incessante  des  forces  perturbatxices,  sous  l'influence  desquelles  aucun 
ordre  ne  peut  subsbter.  En  Laponie,  pendant  les  longues  nuits  dliiver 
et  les  longues  journées  d'été,  Gairaut  avait  pu  bien  souvent  ébaucher 
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beaux  théorèmes  el  en  inéiliter  à  loisir  la  (ieniunstratîon;  mais,  s'il 
arriva  môme  que,  confiant  dans  l'habileté  de  ses  compagnons,  il  leur 
ait  quelquefois  abandonné  l*boonear  et  lo  soin  da  mettre  l'œil  à  la  lit- 
nette,  ce  fut  une  fiitctueuse  paresse,  qull  ne  faut  pm  !c<<;rotter.  L'onr 
vragc  tlo  Clairaut  sur  la  forme  de  la  terre  vattt  j)lus  à  lui  seul  que  l'ex- 
pédition tout  entière.  Ce  chcl-d'œuvrc ,  din;ne  de  devenir  classique, 
supérieur,  coumie  l'a  écrit  d'Alemberl,  à  tout  ce  qui  avait  été  fait  jus- 
que<-lè  sur  cette  matière,  n'a  pas  été  surpassé  depuis.  C'est  peut-être,  de 
tous  les  écrits  mathématiques  composés  depuis  deux  siècles,  cduiqui, 
par  Id  forme  sévère  el  la  profondeur  ingénieuse  des  démonstrations, 
pourrait  le  mieux  être  eo[np;iré,  égalé  même,  aux  plus  beuux  chapitres 
du  Livre  des  principes.  Clairaut,  évidemment,  a  lu  et  médité  protondé- 
tnent  rœuvre  admiraMe  de  Newton.  Il  s'est  pénétré  de  se  méthode  de 
redierche  et  de  démonstration ,  et ,  de  ce  commerce  intime  avec  un 
génie  plus  grand  que  le  sien,  niais  de  môme  famille,  est  sorti  un 
.géomètre  tout  nouveau.  Les  pi  emiers  travaux  de  Clairaut  avaient  donné 
de  grandes  espérances;  le  U'aité  sur  la  hgure  de  la  terre  les  dépasse 
toutes,  et  de  bien  loin. 

Arago,  près  d'un  siècle  plus  tard ,  pendant  les  fatigues  d'une  expédi- 
tion analogue,  de  la  même,  pour  ainsi  dire,  que  la  France  continuait 
avec  persévérance,  se  délassait  en  relisant  et  méditant  chaque  jour  le 
traité  d'optique  de  Newton.  Il  y  a  puisé  la  volonté  et  la  force  de  devenir 
un  grand  ei^iéijmeDtateur.  Clairaut,  au  contraire,  peu  aoucteux  d'ex- 
périences délicates,  a  trouvé,  ches  le  même  génie ,  Tinspinition  des  plus 
hautes  conceptions  théoriques.  Cette  double  induencc,  exercée  à  tra- 
vers les  siècles  sur  deux  disciples  si  différents  et  tous  deux  si  dignes  du 
maître,  n'ajoute- t-eile  pas  quelque  chose  encore,  s'il  estp(MAihle,  à  la 
gloire  si  grande  de  Newton? 

La  ooUection  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sdencee  pour  1 74a 
ocmtient  un  important  mémoire  de  Clairaut  sur  quelques  problèmee  de 
mécanique.  I  f^s  questions  sur  lesquelles  il  s'exerce  sont  les  mêmes,  pour 
la  plupart,  qui  devaient  se  retrouver  dans  le  traité  de  mécanique, 
composé  alors,  mab  pidslié  l'année  suivante  seulement  par  d'Alembert 
La  méthode  suivie  par  Clairaut,  moins  générale  et  moins  complète 
dans  son  énoncé  que  celle  de  d'Alembert,  n'en  dîfflfe  pas  essentielle- 
ment dans  l'application  à  chaque  question;  et  l'on  comprend,  en  lisant 
son  mémoire,  que,  mis  en  présence  d'un  même  problème,  les  deux 
illustres  géomètres  aient  pu  l'aborder  avec  la  même  coutîance  et  com- 
battre à  armes  ^les. 

Le  mémoire  de  Clairaut  contient ,  en  outre ,  l'énoncé  incomplet,  et  par 
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conséquent  inexact,  (Tun  principe  dont  il  ne  (ait  pourtant  que  de  légi- 
times applications.  I.a  tliéorie  des  monvempnts  relatifs,  qu'il  croit 
traiter  sans  resUictiou,  e^l  bornée  par  lui,  cependant,  au  cas  où  le  sys- 
tème mobile,  auquel  ou  rapporte  le  mouvement»  est  entraîné  parallèle- 
ment à  lui-même,  mtds  qu'à  y  ait  de^rotation.  L'influence  sî  importante 
du  ofaangHDcnl  de  direction  des  ans  mobiles  n'a  été  signalée  et  éclaîrcie 
que  cenl  ans  j>)ns  tnrtl.  dans  un  hean  mi^moire  de  GoiiolîSt  très-re- 
marque par  Poisson  el  loué  par  lui  sans  réserve. 

L'ouvrage  de  Clairaut  sur  la  théorie  de  la  lune  et  sur  le  problème 
des  trois  corps,  présenté  en  1 7A7  i  l'Académie  des  sciences  de  l*aris. 
et  couronné  en  1760  par  celle  de  Saint-Pétersbourg,  offre,  avec  non 
moins  (V^rt  f^ne  la  théorie  de  la  forme  de  la  terre,  nnis  moitis  de  pu- 
reté et  de  rigueur  dans  l'étude  d'une  question  peut-être  uisoiuble,  une 
habileté  et  une  élégance  analytique  qui  montrent  le  talent  de  Clairaut 
sous  un  jour  entièrement  nouveau.  Ce nW plus  le  disciple  de  Newton, 
c'est  le  nvd  de  d'Alembert. 

Dans  une  nofiep  nérrolop^ique,  fort  pou  bienveillante  pour  (  fniraut, 
écrite  pour  la  eorrespoudance  littéraire  deGrimm,  Diderot  révèle,  av«>c 
sa  franchise  un  peu  brutale ,  l'inimitié  qui  sépara  malheureusement  ces 
deux  grands  génies  pendant  toute  la  dinée  de  leur  carrière.  «Gsimut, 
«dit-il,  qui  pouvait  le  disputer  à  d'Alembert  en  sa  qualité  do  géomètre, 
(•ne  pouvait  ^onlIVir  que  celui-ci  cherchât  encore  h  se  distinguer  dans 
«les  lettres;  il  ne  lui  pnrdonnait  pns  de  lire  Tacite  et  Newton. 

vous  demander,  ajoute  Diderot,  pourquoi  Claiiuul  eL  d'Alem- 
«  bert  se  haissaioBt,  et  pourquoi ,  aoal  entre  eux,  ils  étaient  l'un  et  Tautre 
«  bien  avec  Fontaine  :  c'est  que  Fontaine  est  tout  entier  h  la  perfection 
«  de  l'instrument,  et  que  d'Alembert  et  Clairaut  en  usent  de  leur  mieux, 
tt  Fontaine  est  un  cliarron  qui  cherche  à  perfectionner  la  charrue;  Clai- 
«raut  et  d'Alembert  s  eu  tieiuient  à  iaboum-  avec  la  charrue  comme 
X  «Ue  est.  • 

■De  tout  cela,  j'ai  hâte  de  l'ajouter,  je  ne  conviens  nullement,  et 
moins  encore  de  î'a.ssertioti  qui  suit  :  «  Cette  rharruc  a  passé  de  mode. 

Diderot  parle  ici  pour  lui-même;  il  avait  ainié  au Irciois  la  géométrie 
et  publié  même  un  ouvrage  sur  les  propriétés  de  quelques  courbes.  C'est 
è  ces  rapides  études,  qu'il  croyait  complètes,  que  s'applique  sans  doute 
le  Jugement  qui  termine  son  artide  sur  Clairaut  :  «  Ce  qaTil  y  a  d'utile 
«en  géométrie  peut  s'apprendre  en  six  mois.» 

Diderot,  qui  ne  croit  pas  à  la  théorie  de  la  lune,  donne  à  l'expres- 
siou  de  ses  doutes  la  vivacité  pressante  et  fougueuse  de  toutes  ses  con- 
victions :  «Si  le  calcul,  dït4l ,  ^api^ique  ai  paàaitement  4  l'astronomie ,  ' 
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«  cVst  <]itp  la  distance  iminensc  h  îaqueilc  nous  sommes  placés  des 
u  corps  célestes  réduit  leurs  orbes  â  des  lignes  presque  géotnélriqucs; 
umais  prenez  le  géomètre  au  toupet,  et  approchez-le  de  la  lune  d'une 
«cinquantaine  de  demî-dtamètres  terrestres,  alors,  eflrayé  des  balan- 
K céments  énormes  et  des  terribles  aberratioDS  du  g^obe  lunaire,  il 
«f  trouvera  qu'il  y  a  mitant  de  folie  i  lui  proposer  de  tracer  la  marche  de 
'<  notre  sateilitc  dans  le  ciel,  que  d'indiquer  celle  d'un  vaisseau  sur  nos 
«mers,  lorsqu'elles  sont  agitées  par  la  tempête. u 
'  Las  premiers  catculs  de  Glairaat  indiquaient,  pour  le  mouvement  de 
fapc^e  lunaire,  une  vitesse  deux  fois  trop  petite.  Au  lieu  d'attribuer 
à  l'imperfection  de  sa  méthode  ce  désaccord  avec  les  observations,  éga- 
lement rencontré  par  d'Alcmhert  et  par  Euler,  Clairaut  préféra  accu- 
ser l'insuffisance  de  la  loi  d'attraction,  et,  ébranlant  lui-même  tout  son 
édifice,  il  crut  avoir  contraint  les  géomètres  A  ajouter  un  tenue  nou- 
veau au  terme  simple  donné  par  Newton. 

Le  calcul  dont  Clairaut  faisait  son  fort,  n'étant  pas  ponssé  à  bout, 
pouvait  à  peine  motiver  un  doute.  BulTon  rcîfu«a  avec  raison  de  cor- 
rompre, par  l'abandon  si  précipité  du  principe,  la  simplicité  d'une 
théorie  si  grande  et  si  belle.  En  étudiant,  d'ailleurs,  de  nouveau,  la 
question,  avec  autant  de  patience  que  de  bonne  loi,  Clairaut,  pour 
reconnaître  son  erreur,  n'eut  pas  besoin  de  rectiBer  son  calcul,  mais 
de  le  continuer.  L'inspiration  de  Buflbn  fut  donc  des  plus  heureuses; 
mais,  malgré  toute  la  force  que  donne  la  vérité,  il  n'eut  pas  l'avantage 
dans  la  discussion,  et,  en  s'eflbrçant  de  fonder  une  loi  mathématique 
sur  un  préjugé  métaphysique,  le  grand  écrivain  ne  retrouve  ni  son  élo> 
quence,  ni  sa  clarté  accoutumée.  Il  est  bon,  peut-être,  de  montrer, 
par  quelques  passages  de  son  mpmnirp,  jn'jqii'où  peut  aller  l'égarement 
d'un  huiniuË  de  grand  talent,  lorsque,  cherchanl  ses  lumières  en  lui- 
même,  il  ose  s'aventurer  dans  des  régions  qu'il  ne  connaît  pas. 

«  L'attracti(m ,  dit-il  en  commençant,  et  comme  s*il  alléguait  un 
«principe  incontestable,  doit  se  mesurer,  comme  toutes  les  qualités 
«qui  partent  d'un  rentre,  par  la  raison  inversp  du  carré  de  la  dis- 
«  tance,  comme  on  mesure,  en  effet,  la  quantité  de  lumière,  l'odeur 
«et  toutes  les  autres  qualités  qui  se  propagent  en  ligne  dioite  et 
«se  rapportent  i  un  centre.  Or  il  est  bien  évident  que  lattraction  se 
a  propage  en  ligne  droite,  parce  qu*il  n'y  a  rien  de  plus  droit  qu'un  fil  k 
«  plomb.  H 

La  tonrlusion  lui  semble  rigoureuse  et  indubitable,  et  BufTon  lui 
trouve,  pour  sa  part,  la  force  et  l'évidence  d'une  démonstration  ma- 
thématique ;  «  Mais ,  comme  il  est ,  dit>il ,  des  gens  rebdles  aux  analogies , 
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«Newton  a  cru  qu'il  valait  mieux  établir  la  loi  de  TaUraction  par  1m 
'(  pht  notuènes  mémos  qno  pnr  toute  autre  voie,  n  Non-seulement  ces  argu- 
ments ne  iont  ni  clairs  ni  persuasifs,  mais,  «  placés,  comme  <iit  Montaigne, 
«  en  dehors  des  limites  et  dernières  clôtures  de  la  science ,  »  ils  ne  tou- 
chent pas  mènie  à  la  qaestioii.  G|airant  répondil  cepandant,  et  cette 
dicussîon  eut  ee  caractère  singulier  et  sans  exemple,  que  la  vërité  y  fut 
défendue  prtr  des  ai^uments  qu'il  a  fallu  citer  textuellement  pour  en  faire 
connaître  l'insignifiance  et  la  faiblesse,  tandis  que  celui  des  adversaires 
qui,  en  bomme,  se  trompe,  raisonne  cependant  avec  autant  de  finesse 
que  de  rigoeor.  Quoique,  knn  de  prétendre  è  la  perfection  théorique, 
Glairaut  eût  nni|Heineiit  présente  ses  résultais  comme  des  approiî- 
mations  successives,  ou  lui  repif  cli  i  d  ivoir  abandonné  la  rigueur  tra- 
ditionnelle des  méthodes  mathématiques  Fontaine  était  habitué  à  b 
rectitude  inflexible  du  géomètre,  qui,  ne  soutirant  rien  d'imparfait , 
atteint,  par  une  voie  toujonra  drmte,  la  vérité  tout  entière.  En  voyant 
cette  marche  timide,  par  laquelle  de  continuelles  et  croissantes  approxî' 
mations  font  tourner,  pour  uiu.si  dire,  autour  d'um-  difficulto  qui  reste 
invincible,  et  ces  calculs  (|ui,  n'étant  jamai^i  achevés  et  ne  pouvant 
jamais  l'être,  ne  prétendent  jamais  non  plus  à  la  dernière  perfection,  il 
cria  au  paralogisme,  presciue  à  la  trahison.  Mais,  non  content  de  pro- 
tester contre  cette  dérogation  nécessaire  à  la  sévère  rigueur  d'Eucnde, 
il  affirma  que  les  principes  de  Cl.iiniut,  exactement  et  i  égulièrenienl 
suivis,  assignaient  h  la  lune  une  orbite  ciixulaire.  La  question  était  facile 
i  éclaircir,  et  l'erreur  de  Fontaine  bien  aisée  à  démontrer.  Claireut; 
sans  abuser  de  son  avantage ,  répondit  avec  autant  de  modération  que 
de  force.  Un  seul  point,  dit*il,  l'a  choqué  dans  les  critiques  de  M.  Fon- 
taine et  lui  semble  révoltant.  Le  mot  n'est  pas  trop  fort,  car,  non  con- 
tent d'indiquer  les  calculs  à  faire,  Cbirout  les  avait  effertu'-s.  et  contes- 
ter ses  résultats,  presque  tous  coniormes  aux  observation»,  c'était 
faecnser  tout  ensemble  d'erreur  et  d'imposture.  Pressé  par  l'évidence 
de  la  vérité,  Pootaine  n*avait  rien  è  répondre;  il  ae  tut  en  effet.  Mais, 
après  la  mort  de  Clairaut,  il  éerivit  son  ékige,  dans  lequel  on  lit  les 
lignes  suivantes  : 

«  Newton  n'a  pu  tout  faire  dans  le  Système  du  monde  sa  Théorie 

M  de  la  lune  n'était  qu'ébauchée.  M.  Glairaut  a  tracé  la  ligne  qu'elle  doit 
«suivre  en  obéissant  è  )a  triple  action  qui  maîtrise  son  cours  et  qui  la 

<'  retient  suspendue  entre  le  soleil  et  la  terre,  il  nous  a  montré  dans  des 

f  tab!es  exactes  tous  les  pas  qu'elle  frtif  fhns  les  ci*Mix  »  Il  est  impossible, 
on  le  voit,  de  faire  plus  complètement  amende  honorable. 

La  perfection  de  la  théorie  de  la  lune  n'intéressait  pas  seulement  les 
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astronomes.  Les  navigatenirs  en  attendaient  depuis  longtemps  la  solu- 
tion exacte  et  pratique  du  problème,  si  important  puur  eux,  de  la  dé- 
terminatioo  des  longitudes  en  mer.  Le  roi  d'Espagne,  les  États  de 
Hollande,  et  ie  récent  m  France,  avaient  roeceMivemeDt  proposé  des 
récompenses  considérables  pour  le  savant  ou  Tartiate  qui  atteindrait  le 
but,  et  Je  parlenicnt  d'Anglelrrre,  allant  plus  loin  enror*»,  avait  établi 
par  un  bili  de  1716  une  série  de  récompenses ,  graduées  suivant  l'exac- 
titude de  la  solution ,  et  dont  la  plu^  haute ,  promise  à  qui  pourrait  ré- 
pondre d'un  deini*degré,  s'élevait  i  90,000  livres  (5oo,ooo  finmcs). 

La  l<Migitude  d'un  lieu  est,  on  le  sait ,  l'angle  que  forme  son  méri- 
dieîi  avec  un  autre  Tiuiiidien  connu,  arbitrairement  pris  pour  origine. 
Elle  est  proporlionnelle ,  personne  ne  l'if^norc,  h  la  difTérence  des  heures 
que  niai^iuent  au  luème  instant  les  horloges  réglées  dans  lus  deux  lieux 
considérés.  Desobservalions,  relativemenl  simples,  permettent,  même 
en  mer,  de  régler  très-exactement  les  montres  du  boid  sur  le  méridien 
du  lieu  où  l'on  se  trouve.  Mais  quelh?  heure  marquent ,  à  ce  même  ins- 
tant, les  montres  de  Paris,  par  exemple?  Il  sufiirail,  pour  !*»  '^^m  nir,  den 
avoir  emporté  une  réglée  au  départ,  et  dont  les  agitations  du  vaisseau 
ne  dérangeasaept  pas  la  mardie;  mab  quatre  minutes  de  variation  sur 
toute  la  durée  du  voyage  donneraient  un  degré  d'areur  au  retour,  et 
les  horlogers,  en  1714,  étaient  loin  de  pouvoir  garantirime  telle  pré- 
cision. Le  célèbre Harisson ,  aucjue)  ses  inventions  en  horlogerie  avaient, 
dès  l'année  l'jhg,  mérité  la  médaille  de  Copley,  présenta,  en  1758, 
c'est-à-dire  plus  de  quarante  aos  après  lacté  du  parlement,  une  montre 
qui.  ramenée  è  Londres  après  six  mois  de  navigation,  retardait  d'une  mi- 
nute et  cinq  secondes  seulement.  Il  réclama  la  récompense  promise  ; 
on  ne  lui  en  accorda  que  !e  quart,  en  remarquant,  non  sans  raison, 
que.  pour  la  mériter  tout  entière,  il  devait  fabriquer  d'autres  montres 
aussi  parfaites  que  la  première. 

Après  le  succès  de  eelte  seconde  épreuve,  on  allégua  la  crainte  que, 
.sa  grande  habileté  personnelle  ne  pouvant  se  transmettre ,  la  solution 
trouvée  ne  lui  survéeùtpas,  et  on  lui  accorda  r  0,000  livres  seulement 
eu  sus  des  ô.ooo  qu'il  avait  déjà  obtenues,  il  forma  cependant  d  excel- 
lents élèves,  et,  après  quatorse  ans  d'attente,  justice  lui  fut  enfin  com- 
l^élement  rendue. 

Le  del  étant  la  plus  régulière  des  horloges,  les  astronomes  pouvaient 
concourir  avec  le?  artistes.  Un  phénomène  céleste  remplacera  en  eflfet 
le  meilleur  chronomètre,  pourvu  que,  prévu  par  lascieiiee,  il  s'accom- 
plisse ponctuellement  à  l'instant  assigné  par  elle.  Les  satellites  de  Ju- 
piter, dans  la  sucoessiop  rapide  de  leurs  apparences,  soit  les  uns  par 
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rapport  aux  antres,  soit  par  rnpport  ;>  la  p|jnèl<',  founiissrnt  une  ex- 
cellente solution,  niais  leur  ohseiva  ion  tm  mer  présente  He  grandes 
dilficuJtés,  regardées  jusqu  ici  comme  insurmontables.  La  situation  de 
la  lune  par  rapport  aux  étoiles  est  b^auoanp  plus  farfle  A  observer  et 
ferait  connaître  de  même  l'instant  précis  d'une  observation ,  si  l'on  avait 
de  bonnes  tables  de  la  lune.  Clairaut  envoya  les  siennes  à  l'amirauté 
angiaîsf  qui,  après  un  court  examen,  lui  refusa  h  récompense  qui,  peu 
d'années  après,  devait  être,  en  partie  au  moins,  accordée  à  Ëuier'. 
Clairaut  attribua  cette  décision  â  un  sentiment  d*aniraonté  naliooale ,  et 
ses  amis  pensèrent  comme  lui.  H  eut  pas  cependant  d'injustice  com- 
mise, car  le  bal  pratique  qui  inlérôssait  f amirauté  était  loin  d*éti*e  at- 
teint, et  les  beaux  développfments  théoriques,  si  justement  récompensés 
par  l'académie  de  Saint-Pétersbourg,  ne  pouvaient  pas  être  appréciés 
par  un  conseil  de  marins. 

Vers  la  fin  de  Tannée  1757,  les  savants  commencèrent  à  se  pré> 
occuper  du  retour  de  la  comète  de  1 683 ,  hardiment  annoncé  soixante- 
seiseans  à  l'avance  par  l'astronome  anf^lais  HaMcy.  I.'orhite  de  cette  co- 
nlète,  calculée  par  lui .  se  rapprochait  assez  en  etlet  de  celles  des  comètes 
de  1607  et  de  ]53i  pour  faire  croire  à  Tidentité  des  trois  astres.  Il  y 
avait  toutefois  cette  différence  qu'il  s'était  écoulé  plus  de  soixanle-seise 
ans  entre  les  deux  premières  apparitions,  et  im  peu  moins  de  soixante- 
quinze  entre  la  seconde  et  la  troisième.  Mais  Halley  expliquait  cette 
irrégularité  par  l'artion  des  planètes  rencontrées  pendant  re  long  cir- 
cuit. Il  avait  même  ajouté  que  l'action  de  Jupiter  devant  vraiscnibla- 
biement  au|;menter  le  temps  de  la  révQlulion  nouvelle,  ses  successeurs 
vemdent  sans  doute  l'astre  errant  vers  la  fin  de  1 768  OU  le  commen- 
cement de  i-Sg.lIne  toile  prédiction  n'estait  pas  -Jins  pr^^f^éHi  rit.  Jacques 
Bernoulli  en  avait  hasarde  tnie  plus  précise  encore,  en  annonçant  le 
retour  de  la  comète  de  1 G80  pour  le  1  j  juin  i  -job.  Mais  l'astre  ne  parut 
pas,  et  tous  les  astronomes  de  rEuropf  restèrent  en  observation  pen- 
dant la  nuit  entière  et  en  furent  pour  leur  peine. 

Clairaut,  arreptanf  l'IiYpothèse  de  llniley,  voulut  convertir  en  une 
appréciation  exaete  et  précise  les  vagues  indications  de  l'astronome  an- 
glais. L'exécution  d'un  tel  projet  devait  être  immédiate,  car,  après  l'évé- 
nement accompli,  ses  résultai  eussent  semUé  sans  valeur.  Abandonnant 
tout  autre  travail,  il  commença  d'immenses  calcub,  dont  le  plus  grand 
mérite  est  cependant  l'art  avec  lequel  il  sut  les  abréger,  car  une  heureuse 
avarice  en  pareille  matière  est,  comme  l'a  dit  Fontanelle,  la  meiilearc 

'  Eqler  re^t  3,ooo  livres  pour  »a  Théorie  el  ses  Tables  de  U  lone. 
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marque  d^^  1^  nVbossp,  et  il  faut  bien  connaître  Ir  pays  pour  suivXttlm 
petits  senticr.s  qui  épargnent  tiint  de  peine  au  voyageur. 

Tout  était  terminé  le  ik  novembre  lyôS,  et  Clairnut  annonçait  à 
rAcadëmiequr  la  comète,  retardée  de  loo  jours  par  Faction  de  Saturne, 
et  de  5 1 8  par  celle  de  Jupiter,  passerait  au  périhélie  vers  le  1 3  avril  >  759. 

«On  sent,  ajoulail-Il,  avec  qn^l  ménagement  ]"  présente  une  telle 
i.  annonce ,  puisque  tant  de  petites  quantités ,  négligées  nécessairement 
«par  les  méthodes  d'approximation  pourraient  bien  en  altérer  le  terme 
«  d'un  mois.  »  Cette  prédictîon  (ut  ponctuellement  accomplie.  La  comète 
se  montrant  au  temps  préBx,  passa  au  périhélie  le  1 3  mars  1 7^9.  Lad* 
nu'ration  fut  universelle,  mais  elle  ne  fit  pas  taire  l'envie,  et  l'applau- 
dis5rm?^nt  ne  fut  pas  tout  entier  pour  Clairant.  Ceux  qui,  n'ayant  pas 
cru  a  i  exactitude  de  la  prédiction,  s'apprêtaient  à  rire  de  sa  déconvenue, 
lurent  les  plus  ardents  k  rapporter  à  Halley  tout  rbonneur  du  succès. 
Qui  osera  prétendre  apr^  cela,  dit  spirituellement  Glairaut ,  que  l'appa- 
rition d'une  CA)mète  soit  sans  innuence  sur  l'esprit  humain?  Le  Mercvttt 
du  mois  d'avril,  en  annonçant  la  grande  nouvelle,  parlp  sans  nommer 
Ciairaut,  de  la  prédiction  heureusement  accomplie  de  HalUy.  Dans 
une  lettre  adressée  au  journal  encyclopédique  de  juillet,  l'acadénicien 
Lemonnier.qui»  sur  lesglaoes  de  la  Toméa,  avait  partagé  les  travaux  de 
Ciairaut,  pousse  encore  plus  loin  le  mauvais  vouloir  et  l'injustice.  Hal- 
Icy,  suivant  î,pmonnier,  a  tout  fait  et  doit  seul  être  loué;  ceux  qui  citent, 
dit-il,  un  mémoire  lu  à  la  rentrée  publique  de  l'Acadeuiie  en  novembre 
1758,  n'ont  jamais  cité  qu'an  discours  sans  analyse,  lequel  n'a  pas 
même  été  relu  et  examiné,  sdon  Pnsage,  dans  les  séances  particulières 
de  l'Académie,  et  il  ajoute,  avec  une  intention  blessante  à  la  fois  pour 
Ciairaut  et  pour  d'Alembert  ;  «On  ne  dout^  pis  que  les  méthodes  d'ap 
proxiuiation  n'aient  fuit  dans  ces  derniers  temps  un  prc^rès  considérable, 
ou ,  du  moins ,  que ,  dans  un  temps  oùM.  Enler  pubUesnccessivement  tant 
de  méthodes  analytiques  dont  il  est  f inventeur,  on  ne  puisse  produire 
aujourd'hui  des  calculs  d'approximation  plus  satisfaisants  que  n'ont  fait 
quelques  astronomes  anglais  contemporains  de  Newton,  n  L'injn^ticp  et 
l'esprit  de  dénigrement  se  montrent  avec  tant  d'évidence,  que  le  public 
même  ne  dut  pas  s'y  méprendre.  Ciairaut  lut  cependant  profondément 
blessé  et  bien  des  ennuis  se  mêlèrent  pour  loi  à  la  joie  du  triomphe. 
Une  objection  plus  fondée  fut  adressée  aux  admirateurs  trop  exaltés  de 
Ciairaut.  Les  caleuls  .'•ont  tellement  exacts ,  avnit-on  dit,  que,  sur  «ne pé- 
riode de  «oixante  seize  an.s,  l'erreur  est  d'un  mois  à  peine,  c'est-à-dire 
iîi  environ  du  tout.  Ou  répondait,  et  non  sans  raison,  que  l'inconnue  à 

calcider  n*était  pas  la  durée  de  la  révolution,  et  que  la  différence  des 
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deux  périodes  consécutives  élail  seule  en  question.  Cette  appréciation , 
sans  être  injuste,  tend  à  diminuer  le  mérite  de  Qairaut,  et  d'Alembert, 
qui  1  ui  prête ,  en  la  dévclof^nt,  touterantorité  son  oona ,  aarait  mieux 
fait  de  laisser  ce  soin  k  d'autres. 

Clairaut  répondit  à  ses  adversaires,  à  d'Alembert  surtout,  avec  beau- 
coup de  sincéritt' ,  de  mod»^ralion .  de  douceur  même,  ot  ,  [lour  font 
dire  enfui,  avec  la  droiture  d  un  géomètre,  il  tieutà  établir  duLurd  quii 
n'est  pas  l'agresseur  :  oLes  fautes  de  procédé,  diVil,  m'ont  toujours  en 
«  effet  paru  plus  importantes  que  celles  que  Ton  peut  commettre  dans 

«1  les  calculs,  n 

Ou  lui  avait  l  epi  o  lié  d'avoir  parié  dans  ses  mémoires  de  «simplifi- 
0 cations  importantes,  et  dont  la  découverte  avait  peut-être  quelque 
«mérite.  —  Je  conviendrai,  dit-il,  qu'il  aurait  été  mieux  à  moi  de  ne 
«pas  donner  le  moindre  éloge  é  mon  travail;  mais  on  conviendra  aussi 
Il  que  le  moment  oh  il  est  le  plus  difficile  à  un  auteur  de  ne  pas  parler 
<  avantageusement  de  son  travail  est  celui  où  ses  adversaires  font  des 
<«  eilorts  pour  le  déprécier. 

«Sî  l'on  ne  m'avait  pas,  ajoute*-t'4l ,  imputé  des  erreurs  que  je  n'ai  pus 
«commises,  tout  le  monde  aurait  été  du  même  avis,  personne  n'aurait 
«  parcouru  les  différentes  manières  d'envisager  le  but  de  mes  calculs  pour 
'(Savoir  si  leur  résultat  s'était  écarté  de  ou  *-  de  relui  des  ohsorv  ft- 

tttioos.  Dès  que  l'erreur  absolue  n'est  pas  évitable  par  les  méthodes 
«  que  nous  avom  en  notre  ponvoir,  qu'importe  à  quoi  fon  dmt  comparer 
«h  difiérence  des  résultats.  J'avoue,  dil^  enfin  avec  une  loyale  nûveté, 
nqoe.  si  je  n'avais  pas  été  indisposé  par  les  critiques,  je  n'aurais  jamab 
«parlé  de  la  solution  de  M.  d'AI-^mbert  qu'avec  les  éloges  que  je  lui 
u  avais  donnes  et  que  je  conviens  qu'elle  mérite.  » 

Clairaut  mourut,  le  17  mai  1765,  i  l'àgc  de  cinquante-deux  ans, 
après  une  courte  maladie.  Son  père»  qui  lui  survécut,  avait  perdu  avant 
lui  dix-neuf  autres  enfants;  il  lui  restait  une  fillo,  à  laquelle  le  roi  ac- 
corda immédiatement  une  pension,  eo  mémoire  des  services  rendus  à 
la  science  par  son  illustre  Ircre. 

Les  savants  seub  cependant  comprirent  toute  l'étendue  de  la  perte 
que  la  France  venait  de  lâire.  Les  études  de  Clairaut  avaient  exclusi- 
vemenl  porté  sur  les  mathématiques,  et  les  philosophes,  qui  dirigeaient 
alors  l'esprit  public  et  se  croyaient  élevés  au-dessus  de  leur  siècle,  fai- 
saient peu  de  cas  d'un  penseur  indifférent  4  leurs  luttes  et  peu  soucieux 
de  leur  société. 

Dans  une  notice  sur  Gairaut,  imprimée  l'année  même  de  sa  mort, 
il  esc  dit: 
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X  Glairaut  avait  appris  à  peindre,  et  il  faisait  passablement  le  paysage. 
«  mais  on  voyiit  bien  qat  ton  imagination  ne  secondait  pas  son  pin- 
n  ceau;  elle  ne  le  servait  que  dans  le  calcul,  qui  l'avait  rendu  indilTérent 
H  à  toute  autre  connaissance.  Aussi  faisait-il  un  cas  infini  dos  géomètres 
«purs  et  les  plaçait-il,  sans  façon,  au  premier  rang  des  hommes  de 
f génie.  » 

Le  Jowmai  des  Smmb,  qm  relève  cette  acetÉeMion,  croit  la  réfoter 

victnrieusctnent  en  citant  quelque*  vers  autrefois  adressés  par  Glairaut 

à  Voltiire.  et  dans  lesquels  l'aulcar  de  Zaïre  pst  gracictisrmcnt  placé 
au-dessus  même  de  Newton  ;  un  tel  compliment  ne  prouve  rien.  Quant 
aux  vers  en  eux-nièmes .  ils  ne  sont  ni  assez  bons  pour  faire  honneur  à 
Glairaut,  m  mauvais  jusqu'au  ridieide,  et  il  semble  inutile  de  les  traus* 
crire. 

Glairaut,  d'ailleurs,  on  le  sait  par  d'autres  témoignages,  était,  à  se^ 
jours,  un  homme  d'esprit  et  tin  liomme  aimable;  il  avait  une  physio- 
nomie agréable  avec  un  air  de  tinesse  et  de  candeur,  qui  sont  rarement 
réunis  et  qui  vont  si  bien  ensemble.  Il  avait  de«  sneeès  dani  la  société, 
il  était  vrai,  il  était  gai.  Diderot,  le  grand  causeur,  avait  dit  de  lui: 
Glairaut  a  bien  son  mot  dans  la  conversatwn;  et  Voltaire  Tavatt  appelé: 
te  pla.<:  (jrnnd  géomètre  et  le  plas  aimable. 

Quoique  très-assidu  au  travail ,  Glairaut  aimait  le  plaisir  et  h  bonne 
ch^.  Il  prenait  peu  de  soin  de  sa  santé,  et  les  nombreuses  indigestkms 
auxquelles  il  s'exposait  oot  contribué  peu^étre  à  abréger  ses  jours.  Son 
ménage  était  tenu  par  une  jeune  gouvernante  fort  Joh'e ,  h  laquelle  il 
avait  appris  à  calculer,  et  que  a  sa  mort,  dit  Diderot,  laissa  dans  le  veu- 
<(  vage.  »  Il  était  capable  cependant  d'attachements  plus  élevés.  Gomme 
Jean-Jacques,  concune  d'Alembert,  Giairanl  a  aimé  après  avoir  passé 
l'âge  de  plaire.  Bfob,  moins  éloquent  et  pitis  discret  que  se»  illustres 
oontemponins,  il  ne  nous  a  pas  laissé  de  confidences,  et  c'est  k  peine 
si  nous  savons  le  nom  de  celle,  qui,  tout  en  lui  acroiflnnt  une  affec- 
tueuse estime ,  a  troublé  profondément  les  dernières  années  de  sa  vie. 

J.  BERTRAND. 
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FRANGE. 

Décent  Sendavestœ  excerplu ,  lalma  verlit ,  tentetiliarum  cjcpUcaUûiiein  el  cnUcos  eom- 
meJltenw  adjecit,  textum  archetypi  ad  Westenjoardii ,  Spiegehi  aliorumqae  lacubru- 
tiones  recensait  1/  Cojelanus  Koisowicz,  Samcrttarttm  Utterarum  in  Cmsarra  littentria 
u/iivt-rsuutc  Petropolitana  profesfor.  Paris,  Imprimerie  impériale,  j865,  1»»-^°,  xni- 
'79  P'g^-  —  Les  dû  extraits  du  Zendavesta  qu'a  donnés  H.  le  D'  C.  Kossowicz 
sont  tirés  du  Yasna,  du  Vendidad,  et  de  divers  autres  ouvrages.  11  les  a  d'abord 
traduits,  en  y  joignant  de  longs  commentaires ,  et  il  les  a  fait  suivre  du  texte  aend. 
Le»  sujeb  de  cet  morceaux»  qui  ont  presque  tous  à  peu  pré»  le  même  camclère, 
aonl  les  louanges  de  Zoroattre,  de  Mitra,  du  soleil,  la  condition  de  l'homme  après 
la  mort,  la  résurreclion  et  le  Sauveur,  les  deux,  esprits  créateurs,  l'apparition  de 
riiomme  sur  la  terre,  etc.  M.  C.  Kossuwicz,  professeur  de  sanscrit  à  l'université  de 
Saint-Pélenkioui]^,  avait  déjà  publié,  en  1 86 1,  quatre  de  ces  fragments  destinés  aux 
élèves  de  son  «mm;  il  les  a  Mncodnits  et  îl  les  a  oomplilés  brarensement  nar  six 
fragments  noaveaui.  Celitt  pubncatkm  contribuera  à  bcSilar  et  k  répandre  Vétudè 
du  lend. 

Êudutar  la  mtuiqiu  grecque,  tur  le  plain-chanl  et  la  tonalité  moderne,  par  Alesi» 
Tinm.  Paru,  ImprioMna  ioipériale ,  i866,  grand  in-8*,  a6â  pages.  —  Le  travail 
de  M.  Alexis  Tirou  se  compose  de  huit  études,  dont  la  plupart  sont  consacrées  à 
peu  près  exclusivement  à  la  musiqae  des  anciens  Grecs,  qui  reste  toujours  cou- 
verte de  bien  grandes  obscurités  pour  les  érudits  cl  pour  les  artistes.  M.  Tiron  s'est 
efforcé  de  dissiper  ces  ombreSt  en  portant  dans  le  sjst^e  des  Grecs  toutes  les 
lumières  de  la  science  moderne.  Les  deux  dernières  éludes  traitent  plus  «pédale» 
ment  des  effets  généraux  de  la  musiqae  et  du  plairxiiant,  depuis  Arius  jusqu'à 
saint  Amlmise  et  saint  Gré^ire.  A  la  suite  des  études,  quelques  mois  smiplénien- 
taires  développent  des  considérations  restées  trop  concises  dans  le  texte.  L'ouvrage 
de  M.  Alexis  Tiron  csl  composé  avec  un  grand  agrément,  et  il  n'est  qu'un  résume 
de  recherches  beaucoup  pins  Icmgues.  sur  lesquelles  il  s'appuie  et  que  i'auleur  se 
réserve  de  poUî». 
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ALLEMAGNE. 

Apocalypses  apocryphet  Mosis.  Esdrœ,  Paali,  JohaanU,  item  Manm  DormiUo,  etc. 
maximam  parlcm  nunc  primum  cdidit  Constaatinas  Tiacli«adorf,  Lipue,  1866, 

in-8\  r,x-i7u  papes  —  M.  C.  Thchendorf,  si  connu  par  ses  Iravanx  et  ses  décott- 
vert&.<>  relaiivc.->  a  l'Âiiciea  et  au  Nouveau  Testament,  vient  de  rendre  un  service  d« 
plus  à  i'exégès"  sacrée  en  publiant  les  apocaly^es  apoerypbw  dites  de  Moïse,  d'Ea- 
dras,  tle  sainl  Pnul,  de  sainl  Jean,  etc.  Cea  difTérenis  ouvrages,  qui  ont  été  rejclés 
du  canon  urllioUoxe,  sont  en  grec.  M.  Tischcndorf  y  a  joiai  des  suppléments  qui  se 
rapporlenlaux  Évangiles  et  aux  Actes  apocryphes  des  apôtres.  Dans  sa  préface,  fao- 
leur  a  donné  tous  les  (ii'lnils  nàces -aires  sur  le^  apocaî\>cs  qu'if  publie ,  >ur  le  Songe 
et  l'Assomption  de  la  Vierge,  cl  sur  les  suppléuienb  dont  il  les  a  fait  suivre.  Sans 
avoir  ana  tréa-baulaioiportance.  ces  apocalypses  peuvent  «miri  ikiremianx  appré» 
der  «t  oomprendre  la  aaïUe  qoe  lÉgiiaa  ail  consarvée. 


ITAIiE. 


Biographie  d'I bit  Albannâ,  inAlhématicicti  arabe  du  Xiii*  siècle,  extraite  du 
milet  ed-dibadj .  d'Ahmed  Baba,  traduite  et  annotée  par  M.  Aristide  Marre-,  Rome, 
imprimerie  des  sciences  mathématiques  et  physiques ,  petit  \n-^,  xii-4  page»  avec  le 
texte  arabe.  —  M.  Aristide  Ifarre  a  fait  précéder  la  biographie  d'Ibn  Albanna  d'une 
notice  sur  Abmed  Baba,  oui  en  «st  l'autear.  Ahmed  Biiha  était  né  à  Araw&n  prè<  de 
Tirobouktou,  en  1 566,  et  il  avoitAléamenéen  esclavage  à  Maroc, où  il  composa  de  très* 
nombreux  ouvrages,  entre  autres  le  TeLmilet  cddibadj,  qui  est  consacré  à  la  bio- 
grapbie  des  doctean  les  plas  eélèbre.«  du  rite  Malèkile.  Quant  à  Ibn  Albanaà,  il 
était  ni  à  Maroc  en  Tan  1 376  de  notre  ère.  Ses  onm^s  «ont  très^ombreus ,  une 
cinquantaine  au  moins;  ils  sont  de  natiirclrès-Jiv(>r.<c,  et  la  plupart  sur  les  mathc- 
maliquet.  A  l'époque  où  écrivait  Ibn  Albaanâ,  bieo  peu  d'hommi^s  dans  notre  Oc- 
cident étaient  aasai  nvanis  que  lai.  Le  travail  de  M.  Aristide  Ifarre  nous  fait  coo- 
nnilre  un  nioiiven^ent  (réludet  très  -  curieuik ,  qui  probablement  â*était  propagé 
d'Espagne  au  Maroc,  et  qui  mérite  uu  souvenir  de  l'histoire. 
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SALE  a  Giowm-Battttia  Vu»,  tndutione  H  Carlo  Sarcki,  i  vol. 
grand  in^*.  Milan,  1 865. 

paBMnm  articlk. 

Il  y  aura  bientôt  trente  ans  ^uou  publiait  à  Milan  le  recueil  des 
oeuvres  latines  de  Vioo,  heaucoup  moins  connues .  parmi  nont  et  cbes 
lei  Ttalieiu  em*mènkes.  que  la  Sdmcê  nmteelk  K  Au  nombre  de  ces 
œuvres,  toute»  marquées  au  coin  de  la  plus  profonde  originalité,  il  y  <m 
a  une  qui  ^sf  partieulièrcmcnt  digne  de  fixer  l'attention ,  parce  qu'elle 
nous  montre  le  génie  de  Vico  créant  de  toutes  pièces  imc  pluioso})hie 
du  droit,  sur  laquelle  il  édifia»  plus  tard  et  «wi  Ton  voit  dcjù  appa> 
ratire  distinctement  la  philosophie  de  fhntoire;  elle  a  pour  titre  Ik 
BRI»  miversi  juris  prtncipio  et  fine  uno^.  C'est  cet  ouvrage  que  M.  Sarcbi 
vient  de  traduire  en  ifaliefi  avec  un  véritable  talent,  ne  se  croyant  pas 
quitte  envers  1  auteur  quand  il  a  rendu  tîdèlement  sa  pensée,  mais  se 
faisant  un  devoir  de  conserver  la  mâle  simplicité  et  la  fermeté  austère 
de  son  langage.  Dans  nne  pré&ce,  écrite  avec  âé^nce,  et  où  respirent, 
avec  un  ardent  amour  de  la  patrie  itdiemie ,  leaplua  forlea  et  les  plus  gé- 
néreuses convictiona,  le  traducteur  nous  donne  mm  jugement  personnel 

'  Opère  tcientifiche  latine,  i  fort  volume  în-8°,  Milan,  1837.  —  '  La  première  édi- 
tion est  de  i  720.  Dans  un  cliapitre  intitulé  Nova  scimtia  ttniatur,  *  Easai  de  ftcience 
•  aouvdle,  •  on  recoaaail  l'idée  et  h  plan  da  la  SAitm  aasM,  qui  panil  en  tfib. 
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sur  ie  livre  qu  il  veut  arracher  à  un  injuste  oubli.  ISon  coQteal  de  le 
montrer  à  nos  yeux  comme  l'écrit  le  plus  achevé  qui  soit  sorti  de  la 
plume  de  Vico,  comme  celui  où  la  pensée  dn  philosophe  napolitain, 
encore  libre  des  formules  arbitraires  et  delà  confuse  érudition  dont  elle 
s'est  embarrass(^e  plus  tard ,  se  présente  à  son  plus  haut  degré  de  pré- 
cision et  d'étendue,  sous  ia  forme  la  plus  systématique  et  ia  plus  géné- 
rale, il  ne  craint  pas  de  le  mettre  en  parallèle  avec  des  productions 
plus  récentes  et  d*y  trouver  encore  aiyourdlmi  la  plus  hante  expression 
de  la  vérité  en  matière  de  politique  et  de  droit.  Il  y  a ,  selon  lui ,  deux 
hommes  h  qui  nous  devons  la  création  de  la  philosophie  politique,  et 
ces  deux  hommes  sont  deux  Italiens  :  l'un  est  Machiavel,  1  autre  Vico. 
Le  premier  nous  fait  voir  l'homme  aux  prises  avec  les  événements,  les 
modifiant  selon  ses  desseins  ou  ses  passions,  ses  vortus  ou  ses  vices,  leur 
imposant  1  empire  de  sa  volonté ,  se  servant  de  Thistoire  comme  d'un 
champ  do  balnille  où  se  déploient  à  leur  aisft  toutes  les  rnr(  es  qui  sont 
en  lui.  Le  second  nous  explique  comment  ces  forces  se  développent  et 
se  manifestent  dans  la  société,  par  conséquent  à  quelles  conditions  né- 
cessaires, inséparables  de  notre  nature,  la  société  elle-même  est  sou- 
mise, et  cpteUe  est  la  raison  de  ses  institution  s,  de  ses  lois,  de  ses  révo- 
lutions successives,  de  l'ordre  immuable  qui  les  domine  et  les  ramène 
fatalement  chez  tous  les  peuples.  L'un  nous  représente  le  rôle  de  la  li- 
berté, l'autre  celui  de  la  Providence  et  des  invariables  décrets  de  la  sa- 
gesse divine  :  ce  n'est  qu'en  k»  réunissant  qu'on  obtient  d'embrasser  tout 
entier  le  mystère  des  dolinées  humaines. 

Nous  ne  sommes  pas  obligé  de  partager  l'enthousiasme  patriotique 
de  M.  Sarrhi  ;  il  iious  sera  permis  de  vous  rappeler  que  Vico,  mali^ré  le 
titre  fastueux  de  Svieiice  nouvelle ,  sous  lequel  il  a  désigné  la  philosophie 
de  l'histoire,  a  eu  de  nombreux  prédécesseurs.  Platon,  Aristote,  Polybe, 
Cicéron,  saint  Augustin,  Bedin,  Bossuet.  Leibnib,  ont  cherché  avant 
lui  les  lois  qui  président  aux  révolutions  politiques  et  qiu'  exphquent  la 
diversité  des  institutions  sorialcs.  Montesquieu,  son  contemporain, 
Merder,  qui  lui  a  succédé,  ne  se  sont  pas  non  plus  appliqués  sans  utilité 
«t  sans  succès  è  cet  ordre  de  questions.  Mais  nous  accorderons  sans 
peine  que  le  livre  dont  nous  annonçons  la  traduction  était  parfaitement 
digne  d*un  tel  hommage,  et  qti'il  peut  offrir  un  sujet  de  comparaisons 
intéressantes  aux  esprits  qui  ont  l'habitude  de  remonter  jusqu'aux  prin- 
cipes les  plus  élevés  de  la  jurisprudence. 

Il  repose  tout  entier  sur  cette  proposition  :  la  science  do  droit,  ra- 
menée à  ses  déments  le»  plus  certain»  et  le»  plus  néceavaîres,  est  fondée 
4  la  fois  sur  ta  raison  et  sur  les  faits,  ou ,  ce  qui  est  la  même  chose ,  siir 
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la  philosophie  et  sur  i'hiâtoirc-  ,  sur  la  phiiosopliio,  cjni  met  en  lumière 
les  lois  générales  de  notre  nature,  qui  se  rend  compte  «les  causes  et 
des  pffiocipes  d'où  ^maoeiit  tmu  lu  ftils;  mit  l'histoire  qui  nous  rend 
témoignage  des  faits  eux-mêmes,  ffvâ  nous  enseigne  dans  quel  ordre  ils 
se  succèdent  et  dans  quelles  circonstances  ou  à  quelles  occasions  ils  se 
pioduisent.  I.a  première  preuve  de  cette  propoMtirMi ,  Vico  croit  la 
trouver  dans  l'iiistoire  de  la  jurisprudence  chez  les  (jrccs  et  chez  les  Ao- 
maiBS,  les  deux  peuples  qui  représentent  à  ses  yeux  toute  l'antiquité. 

Ches  les  Grecs,  les  principes  du  droit  tenaient  une  très^ande  place 
dans  les  recherches  et  les  discussions  philosophiques,  qui,  elles-mêmes, 
dominaient  tontp*  les  œuvres  de  rinlcHigencc.  Ils  étaient  l'objet  d'une 
partie  de  la  philosophie  à  laquelle  on  donnait  le  nom  de  poUti^uet 
mais  qui  né  représente  pour  nom  que  la  sdenee  de  la  cité  (doctrma  enn« 
ti$).  La  politique  se  rattachait  étrtûtement  à  la  morale,  et  la  morale  dé- 
peiodait  de  la  diéologie  naturelle,  c est-à-dire  de  la  métaphysique,  qui 
comprenaitdanssp'inttribntiofi':  Ips  objets  les  plus  sublimes  do  In  pensée: 
Dieu,  l'âme,  l'intciligeuce,  Icb  idées  et  leur  essence  inaltérable,  preuve 
de  leur  origine  divine.  Nous  laissons  à  Vico  le  langage  que  lui  inspire 
son  cdhe  pour  Platon. 

Mais  les  Grecs  ne  se  renfermaient  pas  dans  cette  jurisprudence  spé» 
culative.  A  côté  des  philosophe.^  qui  nr  s'omipaient  que  des  lois  de  la 
raison  pure,  on  rencontrait  parmi  eux  des  praticiens  ['orpayftontxot),  qui 
ne  connaissaient  que  les  lois  écrites  de  leur  pays  et  les  arrêts  rendus 
parla  justice,  interprètes  aveugles  d'une  sdenee  de  foits  et  de  textes  à 
qui  la  mémoire  tenait  lien  de  raison. 

Quelle  a  clé  la  cons^^quence  de  cl-  divorc»»  outre  la  pratique  et  la  spé- 
culation, entre  la  raison  et  lus  laits C'est  que  les  Grecs  n'ont  janiaii»  eu, 
à  proprement  parler,  de  jurisconsultes.  C'est  que  la  jurisprudence  était 
parmi  eux  une  sdenee  inconnue.  Ils  la  remplaçaient  oomme  ils  pou- 
vaient par  la  rhétorique.  Et ,  en  effet,  ce  ne  sont  pas  des  jurisconsiûtes. 
des  avocats  qTiî  pinidaient  devant  leurs  tribunaux,  mais  dos  riioteurs.  ou 
quelque  chose  de  pis  encore,  des  sophistes,  pour  qui  toutes  les  (juestions 
se  nuncnaient  à  une  seule,  le  succès,  et  qui,  pour  obtenir  ce  résultat, 
s'appuyaient  indifiéremmwt  sur  les  lois  éôritce  ou  sur  les  théories  abs- 
traites des  philosophes,  s'adressent,  selon  leur  intérêt,  tantôt  à  une 
secte ,  tantôt  à  une  autre,  sans  se  sonder  ni  de  la  vérité  ni  de  la  jus- 
tice. 

Les  liomains,  au  moins  ceux  de  la  hcpubhque,  nous  présentent  un 
tout  antre  speclude.  Là  k  puissance  de  la  parde,  la  subtilité  du  rdson- 
nement,  les  profimdeu»  de  la  iqpéculation,  ne  soBt  fiea;  tout  se  passe 
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en  iiction.  L'austérité  des  nururs  l'i-ncrgie  des  caractères  tiennent  lieu 
de  morale;  la  métaphysique  est  remplacée  parla  religion,  et  ia  science 
de  la  politique  par  les  inapirations  du  patriotûme  et  TexpérieDce  des 
affaires  acquise  daus  rexerdoe des chai^ges de TÉtat.  Les  patriciens,  qui 
seuls  étaient  admis  ;'i  remplir  les  magistratures  et  à  siéger  au  sénat, 
étaient  toul  h  la  lois  les  législateurs  cl  les  jurisionsuhes  de  la  Répu- 
blique. Il  était  naturel  que,  dans  la  condition  privilégiée  où  ils  se  trou- 
vtitaA  piac^,  ils  connussent  non*sealeinent  le  texte,  mais  aussi  la 
raison  des  lois,  la  cause  historique  qui  leur  avait  donné  naissance  et 
l'esprit  dans  lequel  elles  devaient  être  appliquées.  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 
de  distinguer,  à  cette  époque  de  I  histoire  romaine,  entre  la  théorie  et 
l'action ,  entre  le  connaissance  des  lois  et  celle  des  principes  de  la  ié- 
^lation;  gmis  Faetion  et  i«i  théorie,  les  textes  et  les  prineipes  se  rén- 
nûsent,  ou  plutôt  se  confondent  dans  une  science  unique,  qui  est  tout 
k  la  fois  ta  juris[)rudcnce  et  la  politique.  Cette  science  demeura  long- 
temps le  secret  des  familles  patriciennes. 

Quelques  années  avant  la  première  guerre  punique,  un  certain  Tibe- 
rius  Conancanus  essaya  de  lui  doimar  des  règles  et  ^en  &ire  la  matière 
d*un  emw%nement.  Ainsi  fut  fondée  b  jurisprudence  proprement  dite, 
ma»  seulement  à  l'usage  d'un  petit  nombre  d'initiési  car  natoreliement 
il  n'y  avait  que  les  jeunes  gens  appelés  par  leur  naissance  aux  plus  hautes 
dignités  de  l'État  qui  pussent  trouver  quelque  motif  de  s'y  appliquer. 

Cette  jurisprudence  quiritaire  se  bornait  À  interpréter  les  lois  dans  le 
sens  le  plus  rigom«ax,  sans  s'élever  au^esras  de  la  raison  d'État  (nrtiD 
avilis)  ou  de  l'intérêt  politique  qui  les  avait  dictées.  Mais ,  sous  l'Empire, 
quand  la  législation  romaine  fut  devenue  h  peu  pi  ès  mUo  du  monde  ci- 
vilisé, elle  se  montra  plus  bienveillante  et  plus  humauie.  Elle  consulta  la 
raison  naturelle  aussi  bien  que  la  raison  civile .  et  tempéra  les  conseils 
de  rintérèt,  non  pas  sans  doute  de  l'intérêt  personnel,  mais  de  celui 
d'une  grande  nation,  par  les  principes  univetseb  de  la  justice  et  de  Vhu- 
manité 

En  même  temps  qu'elle  s'appuyait  suj'  cette  double  hase,  l'une  pliilo- 
sophique  et  i autre  politique,  l'une  empruntée  à  la  raison  et  l'autre  à 
l'histoire,  elle  comprenait  qu'il  y  en  avait  une  troisième  dont  elle  ne 
pouvait  pas  plus  se  passer  que  des  deux  autres  :  c'est  la  définition  pré- 
rise  des  termes  du  droit  par  leur  origine;  c'est  l'étyniologie  en  atten- 
dant la  philologie.  C'est  ainsi  (]ue  la  science  des  mois,  qui  rentrait  chez 
les  Grecs  en  pai'lie  dans  la  grammaire  et  un  partie  daus  la  logique,  fut 
comprise  par  les  Romains  comme  une  brandie  de  la  jurisprudence. 
Aussi,  pour  eux,  le  jurisconsulte  était  le  sage,  le  savant  par  excellence, 
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et  Ulpien  n  était  que  l'interprète  de  cette  opinion  quand  il  définirait 

la  jurisprudence ,  la  sciem  e  des  dwses  dhines  et  humaines. 

Mais  quoi!  ^(Mire  humain,  malgré  1  avr-îicmcnt  du  i  liristianismc. 
malgré  les  révolutions  accomplies  dans  le  monde  pendaiit  un  espace  de 
seîae  à  dix-aept  siècle»,  est-tl  obligé  de  s'en  tenir  è  la  jurisprudence  ro- 
maine? Non,  car  la  jurisprudence  romaine  n'est  pas  la  jurisprudence 
universelle.  Quand  elle  fait  intervenir  la  justice  universelle  ou  le  senli- 
menl  naturel  de  l'équité ,  c'est  toujours  en  le  subordonnant  à  la  raison 
civile,  à  la  raison  d'Ltat.  Les  principes  de  la  justice  universelle  nous 
sont  connus  par  la  raison  ;  k  raison  va  les  pmidre,  n<Hi  dam  les  écrits 
qui  nous  sont  restés  des  sages  du  paganisme,  mab  dans  la  vraie  cou- 
naûsance  de  la  nature  humaine,  dérivée  elle-même  de  la  connaissance 
du  vrai  Dieu.  C'est  l'idée  de  Dieu  qui  nous  éclaire  sur  nous-mt-mes.  C'est 
l'idée  que  nous  avons  de  nous-mêmes,  de  notre  nature,  de  nos  facul- 
tés, de  nos  besoins,  de  notre  oonditim},  ou,  pour  nous  sernr  des  ex- 
pressions mêmes  de  Vico,  c'est  l'idée  de  notre  pouvoir,  de  notre  savoir 
et  de  notre  vouloir,  qui  nous  donne  la  règle  de  ce  qui  est  juste  et  in- 
juste, qui  nous  éclaire  sxn-  les  principes  du  droit. 

Celte  pensée,  \  ico  s  elTorce  de. la  rendre  sensible  par  une  image  qui 
hii  est  chère  et  qui  revient  fréquemment  sous  sa  plume.  Le  principe  de 
toutes  nos  facultés,  c'est  l'âme.  L'ceil  de  Fâme,  c'est  la  raison,  et  la  lu- 
mière par  laquelle  C6t  mil  est  éclairé  lui  vient  de  Dieu,  c'est  la  vérité 
éternelle.  L'idée  que  nous  avons  de  Dieu  se  réfléchit  donc  dans  ccH»^  f[nr 
nous  avons  de  nous-mêmes,  c'est-à-dire  dans  notre  propre  conscicnct. 
La  conscience  de  l'homme ,  sa  conscience  tout  entière  se  réfléchit  à  son 
tour  dans  les  lois  qui  sont  appelées  à  gouverner  la  société,  dans  les 
règles  d'une  jurisprudence  universelle  et  immuable. 

Mais,  si ,  dans  rinterprétalion  du  droit  romain ,  les  bons  juiisconsultes 
ne  séparaient  pas  la  raison  naturelle  de  la  raison  civile,  et  la  raison  ci- 
vile de  la  coimaissauce  exacte  des  termes  du  droit,  il  en  doit  être  de 
même  dans  l'interprétation  du  droit  universel.  Les  jurisconsultes  vrai- 
ment dignes  du  nom  de  philosophes  et  les  philosophes  vraiment  dignes 
du  nom  de  jurisconsultes  ne  sépareront  pas  davantage  l'étude  des  prin- 
cipes métaphysiques  du  droit  de  l'étude  des  institutions  et  des  lois  po- 
.  sitives,  de  l  étude  des  faits  et  des  monuments  qui  nous  montrent  à  quelle 
occasion  les  principes  se  sont  fait  jour  parmi  les  hommes,  et  de  quelle 
manière  ils  ont  été  compris  selon  la  diversité  des  temps  et  des  lieux.  En 
un  mot,  ils  ne  sépareront  pas  la  philosophie  de  la  pliiloi^f^ie ;  ils  s'effor- 
ceront de  les  expliquer  et  de  les  contrôler  fune  par  l'autre,  bien  con- 
vaincus que,  si  1  homme  est  véritablement  un  être  raisonnable  et  si  la 
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raison  se  développe  sous  rinfluencf:  des  circonstances  oxlcrieurcs ,  i'usage 
de  l'autorité  est  rarement  arbitraire,  par  conséquent,  (jue  cliacun  de 
se&  actes,  que  chacuue  des  lois  sorties  de  ses  mains  doit  trouver  son 
explication  dans  les  lois  générales  de  notre  nature.  Ce  qae  Vico  entend 
par  jAUt^ogie»  c*est  précisément  l'expression  de  la  volonté  et  de  la  sa- 
gesse des  nations  conservée  dans  les  langues  et  dans  les  monuments. 
L'œuvre  commune  do  la  philologie  et  de  la  plulosopliie  pourra  scuIp  mettre 
un  terme  aux  systèmes  cootradictoireâ  dont  le  droit  a  été  l'objet;  seule 
elle  fermera  la  boiidte  &  Hobbea  et  à  Machiavel,  à  Buyle  et  k  Spinoea; 
senle  elle  fondera  la  jurisprudence  universelle,  ^gialenent  Mipérieiire  à 
la  jurisprudence  purement  rationnelle  de  Grotius  etè  la  Jarispradence 
positive  de  Cujas;  seule  enfin  elle  donnera  nne  place  aux  idées  chré- 
tiennes à  coté  des  idée»  de  l'antiquité  grecque  et  romaine. 

Noos  venons  de  montrer  le  but  que  Vico  se  propose;  voici  mainte- 
nant de  quelle  manière  il  croit  avoir  réussi  i  ratteindre. 

Philosophe  et  chrétien  avec  une  é^e  conviction,  platonicien  enthon 
siitstr  et  catholique  fervent,  il  s'elTorce  do  mettre  d'accord  les  lois  do  la 
raison  avec  le  dogme  de  la  déchéance.  L homme,  selon  lui,  a  possède 
autrefois  le  bien  vers  lequel  aspirent. toutes  les  facultés  de  son  être,  le 
bien  suprême  dans  lequd  sont  contenus  tous  les  autres,  la  pwfeetion; 
car  ia  perfection  est  inséparable  du  bonheur,  et  le  bonheur,  étant  la  fui 
naturellf^  de  tous  les  êtres,  surtout  rit  s  Atres  inteHigents  rapables  de 
connaîtra  Dieu  et  de  se  connaître  eux-numos,  n  a  pas  pu  rtre  refusé  à" 
notre  premier  père,  lorsqu'il  sortit  pur  et  iuuocènldcs  main»  du  Créa- 
teur. C'est  donc  par  sa  bute  que  llimnme  est  descendu  A  la  triste  condi- 
tion où  il  languit  aujouidlini.  Mais,  que!  que  soit  son  abaissement,  son 
âme  a  g^id»*-  la  crleste  empreinte.  Dans  l'erreur  même  qui  fait  illusion 
à  son  esprit,  dans  les  ohjrts  épliénièros  qui  allument  ses  désirs,  il  pour- 
suit comme  une  ombre  du  vrai  et  du  bien.  La  vérité,  la  perfection, 
n  ont  donc  pas  cessé  de  l'attirer;  il  dépend  de  Iw  de  les  reconnaître  et 
de  les  saisir  en  élevant  sa  raison  au^essos  des  sens,  en  alfrancbissant 
sa  volonti'  de  la  servitude  des  |)assions. 

Sans  doute  il  nous  faut  il  prcî-sent ,  pour  atteindre  ces  liauteurs,  un 
supplément  de  lumière  et  de  force  dont  f  homme  n'avait  pas  besoin  dans 
sa  pureté  originelle  ;  il  nous  fiint  à  présent  le  secours  surnaturel  de  la  . 
révélation  et  de  la  grâce;  mais  la  raison  et  la  liberté  restent  pour  nous 
les  conditions  indispensables  de  la  vertu,  de  la  science,  de  la  sagesse, 
en  un  mot  de  la  perfection,  fin  dernlt  re  de  notre  existence,  ordre  su- 
prême auquel  doivent  se  conformer  toutes  nos  actions  et  toutes  nos 
pensées,  qui  doit  régler  tous  les  mouvements  et  toutes  les  forces  de  notre 
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existence.  C'est  ainsi  que  \ieo,  après  avuii'  mis,  poui-  ainsi  dire,  le 
dogme  en  sûreté ,  reotre  ■▼ee  toute  son  indépendance  dans  la  iafjge  voie 
qu'il  8*e8t  tracée,  et  ne  se  montre  pas  moins  philosophe  que  Leibniu  ou 
Descarlrs.  Au  reste,  entre  les  Id^'^es  que  nous  venons  (re\|)Oscr  et  celles 
que  (lëfend  Lcihnitz  dans  ses  écrits  sur  le  droit,  ou  a  pu  remarquer  plus 
d'un  trait  de  ressemblance. 

Ces  idées,  si  nous  en  croyons  Fauteur  de  la  Sema  wma,  par  cela 
setti  qu'elles  doiventembraaser  toute  notre  vie ,  ne  sont  pas  moins  propres 
k  nous  diriger  dans  nos  rapports  avec  nos  semblables  que  dans  l'empire 
solitaire  et  invisible  ((ue  Fiim»'  r*t  appelée  à  exercer  sur  elle-même. 
Appliquées  aux.  rapports  de  1  houime  avec  son  semblable,  elles  devien- 
nent la  seule  ^uvntie  de  la  société,  Tunique  fondement  du  droit  et  des 
principes  qui  commandent  A  tous  les  systèmes  de  politique  et  de  légis» 
lation. 

I^a  société,  selon  Vico,  résulte  d'un  double  besoin,  l'un  spirituel  , 
i  antre  matériel.  L'Uonime.  dans  l'état  d'ignorance  et  de  faiblesse  ou 
nous  le  voyons  tombé ,  ne  pouvant  se  suffire  k  lui-même  pour  élever 
son  âme  &  l'amour  du  bien  et  i  la  connaissance  du  vrai,  est  obligé  d'a- 
jouter à  sa  propre  raison  la  raison  de  ses  semblables,  manifestée  parla  pa- 
role. Tel  est  le  premier  besoin  qui  a  donné  naissance  à  l'ordre  social,  le 
fondement  spirituel  de  la  société.  Mais  le  perfectionnement  de  notre  âme 
et  la  culture  de  notre  raison  ont  pour  condition  notre  conaervatioD,  qui 
dépend,  è  son  tour,  du  triomphe  de  nos  forées  sur  les  forces  aveugles 
de  la  nature.  Or,  pour  atteindre  cet  autre  butilliomme  n'est  pas  plus 
en  ét;it  de  se  j)a5ser  du  secours  de  ses  semblables .  que  pour  ntteindre  le 
premier.  Tel  est  le  fondement  matériel  de  la  société,  le  second  en  im- 
portance, quoique  le  premier  par  ordre  de  date,  c'est-à-dire  le  premier 
qui  se  présente  A  notre  esprit  La  société,  h  la  considérer  dans  son  en- 
semble, peut  donc  être  défmie  :  un  échange  de  services  à  la  fois  maté- 
riels et  spirituels,  un  échan^je  de  biens  fioul  le.s  uns  s'adressent  à  l'Ame  et 
les  autres  au  corps.  L»  règle  ou  Li  pro|)ortion  suivant  laquelle  ces  biens 
doivent  être  distribues ,  vuilà  ce  qui  constitue  la  justice  ou  le  droit. 

Si  oetie  proposition  est  vraie ,  si  la  société  embrasse  à  la  fois  les  Ames 
et  les  corps,  et  si  le  droit  est  la  règle  suprême  de  la  société,  ou  la  me- 
sure suivant  laquelle  elle  doit  répartir  entre  ses  membres  le.s  biens 
spirituels  et  les  biens  matériels,  il  faut  rejeter  tous  les  systèmes  qui  fout 
dériver  le  droit,  ou  de  l'intérêt,  comme  le  système  d'Ëpicure,  ou  de  lu 
peur,  comme  cdui  ^e  Hobbes,  ou  de  la  néonsité,  comme  ceux  de  Ma- 
chiavel et  de  Spinosa.  Quand  même,  d'ailleurs,  la  société  ne  serait  qu'un 
échange  de  biens  matériels,  il  resterait  toujours  Tordre,  la  proportion. 
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la  mesure  suivaut  laquelle  ces  biens  devraient  être  répartis,  et  les  idées 
d*ordre,  de  proportion,  de  mesure,  sont  des  idées universdles  et  im- 
muables. L'intérêt  et  la  nécessité  sont  les  occasions  qui  éveillent  cbes 

les  hommes  la  conscience  du  droit  ;  car,  lorsqu'on  souffre  de  l'iniquité* 
rien  de  plus  naUircI  que  de  se  réfugier  sous  les  ailes  de  la  justice;  mais 
les  occasions  qui  appellent  dans  notre  espiit  les  idées  du  bien  et  du 
vrai  ne  sont  pas  ces  idées  mêmes;  par  conséquent,  l'intérêt  et  la  néces- 
sité ne  sont  pas  le  droit  Quest«e  donc  si  la  société,  indépendamment 
des  intérêts  et  des  biens  matériels ,  embrasse  aussi  les  intérêts  et  les 
biens  spirituels;  si  elle  a  pour  hut  le  prrfcctionncmcnl  de  notre  raison 
et  de  notre  volonté  aussi  bieu  que  la  conservation  de  notre  vie  et  l'ac- 
croissement de  notre  bien-être? 

La  société,  ayant  réelleoient  cette  double  destination,  est  nécessaire- 
ment soumise  à  ces  deux  règles  fondamentales,  d*où  découlent  toutes 
les  autres  et  qui  sont  comme  les  deux  colonnes  du  droit  :  i"  Agis  avec 
bonne  foi,  c'est-à-dire  respec  te  la  vérité  sur  toutes  clioses  dans  tes  pa- 
roles et  dans  tes  actions;  vis  selon  la  vérité,  ou  plutôt  de  la  vérité; 
1*  Sois  utile  à  tes  semblables  et,  à  pfais  forte  raison,  abstiens-toi  de 
leur  nuire;  en  un  mot,  aime  ton  prochain. 

Ces  deux  maximf";  sor)t  étroitement  liées  l'une  à  l'autre;  car,  si  nous 
commençons  par  outrager  ou  par  dédaigner  la  vérité,  comment  pour- 
rons-nous connaître  et  pratiquer  la  justice  P  Comment  serons-nous  ca- 
pables de  respecter  le  ditnt  d'autrui  au  point  de  lui  sacrifier  nos  propres 
intérêts!^  D'un  autre  côté,  celui  qui  s'abandonne  k  l'iniquité  et  è  la  vio- 
lence ne  peut  respecter  la  vérité  ni  dans  ses  actions,  ni  dans  ses  paroles, 
ni  dans  sa  conscience. 

Aussi  la  raison  seule  a-t-elle  sullî  pour  enseigner  aux  hommes  ces 
deux  règles  de  conduite.  Les  sages  du  paganisme,  l<  s  philosophes  delà 
Grèce ,  ne  les  ont  point  %norées;  les  jurisconsultes  romains  en  ont  fait  la 
base  de  leur  œuvre;  car,  parla  recommandation  de  vivre  selon  la  vertu  , 
honcste  viwre,  ils  n'ont  pas  entendu  autre  chose  qu'une  vie  iidèle  à  la 
bonne  foi  ou  à  la  vérité;  et  les  deux  autres  préceptes  qu'ils  nous  ont 
laissés,  l'un  qui  défend  de  &ire  tort  à  son  prochain,  RSiitÎMni  lodsrs; 
l'autre  qui  ordonne  de  rendre  h  chacun  ce  qui  lui  est  dû,  swim  eaifae 
tribuere,  sont  évideim&ent  renfermés  dans  cette  maxime  unique  :  ûimt 
Ion  prochain. 

fiflais  ce  n'est  pas  assez  pour  Vico M' exprimer  l'idée  de  la  justice  sous 
la  forme  de  ees  deux  commandements.  U  veut  qu'on  y  joigne ,  pour 
leur  donner  plus  de  force,  le  principe  chrétien  de  la  cbarivi ,  fondé  tout 
i  la  fois  sur  la  fraternité  des  âmes,  toutes  fiUés  de  Dieu,  et  sur  la  fra- 
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ternité  <Iu  sang  qu'attestent  les  récito  de  ia  Genèse  et  l'histoife  de  notre 

premier  père. 

La  charité,  dans  l'opinion  de  Vice,  n'est  qu'une  expression  plus  éle- 
vée de  la  justice,  ou  n*est  que  la  justioe  mèuie  prise  k  sa  source,  c*est- 
A-dire  dans  l'amour  divin.  Qr,  si  nous  aimons  Dieu  d'un  amoar  sincère 

et  intelligent,  nous  aimerons  A  cause  de  lui  tous  les  êires  rrvôs  ^ 
son  image,  c'es(-à-dir«  tous  les  hommes,  et,  si  nous  aimons  réellement 
les  hommes,  non-seuiement  nous  nous  abstiendrons  de  leur  nuire,  mais 
nous  emploierons  toutes  nos  forces  è  les  servir;  nous  les  servirons  dans 
leurs  intérêts  et  leurs  besoins,  de  quelque  nature  quils  puissent  être; 
nous  voudrons  leur  procurer  la  vérité  rt  b  vertu  aussi  bien  que  le  bien- 
être.  Voilà  ce  que  signifient,  quanti  un  les  interpnMe  dans  un  esprit 
chrétien  et  luèuie  purement  philosophique,  ces  paroles  du  jurisconsulte 
romain ,  Soom  eaîf  ae  frt6iiere,  «  donnes  i  dbacon  ce  qui  lui  est  dik\  »  car 
ce  qui  est  dû  à  chacun  en  particulier,  c*eslce  qui  est  nécessaire  h  la  per- 
fection rie  tous,  c'est  l'usage  des  choses  matérielles  sans  lesquelles  on 
ne  peut  atleiudrc  la  possession  des  biens  spirituels.  Mais  de  là  résulte 
aussi  qu'en  réclamant  pour  nous-mêmes  ces  avantages,  nous  sommes 
obligée  de  les  subordonner  au  bien  commim  de  nos  sembbbles,  ou  à 
la  loi  qui  les  étend  à  Tunlvasalité  des  hommes. 

Cette  restriction  n'est  pns  autre  chose  que  rharmonie  nécessaire  dt; 
nos  droits  et  de  nos  devoirs .  ou  des  droits  de  l'individu  et  de  ceux  de 
la  société  entière.  Cependant  elle  n'a  pas  suffi  pour  préserver  Vico  de 
toute  exagération.  De  Tobligalion  d'aimer  notre  proohain  il  fait  sortir 
deux  prétendus  droits ,  dont  fun  est  an  moins  douteux ,  et  dont  l'autre, 
manifestement  chimérique,  peut  donner  lieu  aux  plus  funestes  applica- 
tions, ffll  y  a,  dit-il,  un  droit  de  suprême  nécessité  qui  me  permet, 
«malgré  vous,  de  vivre  de  ce  qui  vous  appartient,  si  je  ne  possède 
«nucnn  autre  moyen  d'entretenir  et  de  conserver  ma  vie,  et  il  y  a  un 

I  antre  droit  de  jouissance  inoffensive  (de  ômoeaii  utUiUtte)  qui  me  per- 
a  met,  malgré  vous,  d'user  de  votre  bien  et  même  d'en  abuser,  si  cet 

II  usage  ou  cet  abus  tourne  À  mon  profit  sans  vous  causer  aucun  dom> 
<(  mage  ' .  » 

Méiae  le  dernier  de  ces  drdts,  malgré  son  airdlnoocence,  est  extrè* 

'  «  Poslcrior  icx  c-sl  perfcciiori.s  virluli.i  quce  dictai  honiîni  hominis  diiigenliaiu, 
■  sive  ui  liomo  liomini  t>ene  velil  :  ex  qaa  lege  suntiiiaduo  jura,  Alltram  deapice 
<  necestitatifl  qnt»  Kcei  mîbi,  te  ievilo,  de  tuo  victltere,  «  nâl«  naibt  aKunde  obi» 

«bendset  sust-ntnnrJla'  vifae  copia  suppelal  :  ûUerum  âc  innocua  tiii!ilr\tc  quo  licet 

•  mîhi,  te  invito,  Uia  re  uti,  sive  adeo  abuti,  qui  usus  at>u»u»ve  atîbi  >il  ulilis,  libi 

•  nnlluoi  efferat  delrimeiitaiiii.  ■  (C.  U,  p.  4$.  édîL  de  M.  Serelii.)  , 

so 
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memeut  contestable,  au  moins  tant  quil  naura  pas  été  cleiini  dune 
manière  plus  précise  \  car,  dès  qu  on  se  sert  de  mon  bien  maigi  ë  moi ,  on 
ne  s*ea  sert  p«s  d'une  manière  inoffensive,  pimqn*oa  est  obligé  de  me 
feire  violence  ou  de  contrarier  au  moms  ma  volonté ,  mes  désira.  lyun 
autre  rôle,  qu'est-ce  que  devient  ma  propriété  quand  un  autre  en  peut 
disposer  3n<^si  hiVn  qne  inoi  et  malgré  moi?  Enfin,  à  moins  d'être  atteint 
de  folie,  qm  est-ce  qui  interdirait  aux  autres  de  jouir  de  son  bien  dune 
manière  qui  ne  pourrait  Ini  6iie  aocon  tort  ?  Des  deux  propositions  de 
Vico  en  voilà  donc  une  qo'on  peot  r^rder  au  moins  comme  équi- 
voque. Mais  la  première  est  parfaitement  fausse  et  renferme  en  elle  les 
plus  dangereuses  conséquences.  La  cbarité  est  une  vertu  dont  je  ne 
dois  compte  qu'à  ma  conscience,  qui  est  laissée  entièrement  à  ma  liberté, 
et  qui  même  disparaît  dès  qu'elle  oeise  d'être  libre.  On  ne  peut  me 
contraindre  A  on  aete  charitable  sana  substituer  au  sacrifice  volontaire, 
dont  il  tire  tout  son  mérite ,  une  œuvre  de  violence  et  de  spoliation. 
Puis  jusquoù  doit  s'étendre  le  dénùment  pour  qui!  donne  le  droit  de 
prendre  le  bien  d'autrui  ?  Lo  dénùment  n'est-il  pas  une  misère  relative 
qui  croit  on  diminue  avec  nos  appétits?  Enfin,  si  j'ai  assez  de  forces 
pour  m'emparer  violemment  du  bien  d*autEni«  paisqtt*3  s'agit  ici  dVn 
jouir  malgré  lui,  pourquoi  n*«n.  aiirais*je  pas  Mses  pour  me  créer  des 
ressources  par  le  travail? 

Vico,  heureusement,  n'iutiste  pas  sur  cette  erreur.  Il  n'essaye  pas, 
oomoM  Domat,  cbes  qui  (m  la  reneontre  utMsi,  d'en  fidre  une  maxime 
de  gouvernement,  un  [«rincipe  de  droit  public.  Après  avoir  tm  instant 
compromis  le  caractère  de  la  justice  en  voulant  l'élever  trop  haut  et 
l'étendre  trop  loin,  il  lui  rend  bientôt  son  autorité  et  sa  force. 

Il  reconnaît,  avec  Ari&tote,  que  la  justice  a  deux  attributions  princi- 
pales :  celle  de  m«uitenir  l'égaliié  des  dnuts  entre  tous  ceux  qui  sont 
soumis  aux  mêmes  devoirs  ;  celle  de  propotlionner  Ica  récompenses  eu 
mérite  et  les  diâtinients  aux  fautes.  Dans  le  premier  cas ,  fondée  uni- 
quement sur  l'égalité  ou  h  roriprocilé,  elle  sert  de  base  au  droit  civil. 
Dans  le  second,  désignée  soits  le  nom  de  justice  duiributive  et  assimi- 
lée à  une  proportion  géométrique ,  elle  est  la  règle  du  droit  pénal.  Vico 
nous  iàit  connaître  successivement  les  furincipei  qui  doivent  diriger  et 
qui  dirigent  naturellement  ces  deux  parties  du  droit»  en  commençant 
par  le  droit  pénal. 

Ao.  FRANCK. 

.  (  Lu  suite  à  un  j/ruclmin  cahur.  ) 
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Du  BOUDDHISME  ET  DE  SA  LITTÉRATVBE  À  CeYLAN. 

CoUectioR  de  M*  Grimbloi,  consul  dt  France  à  Ceykut. 

TROISJBUE  ET  DERHIBR  ABTICLE 

li  me  cemble  que,  grAce  à  la  coUeetion  de  M.  Grimblot,  l'histoire  du 

houddhisme  prend  une  face  nouvelle.  L'authcntÎGité  en  est  désormais 
assise  sur  des  bases  inébranhhlps:  incertaine  ef  fîoutpu'ir  jii?;qîî*;^  ce  jour, 
cHe  ne  doit  plus  l'être,  iiu;inr  (Il vaut  les  exigences  de  ia  criuque  la  plus 
prudente  ut  lu  plus  sévère.  £n  présence  de  pareils  documents,  il  n'y  a 
plus  dliéiitatioo  possible,  el  les  obscorités  qui  pouvaient  substster  en- 
core disparaissent  d'une  manière  presque  définitive.  Avec  les  bouddhistes 
du  Sud,  nous  savons  exactement  les  origines  cl  les  dëvclnppfments  de 
la  loi,  à  partir  de  la  naissance  du  Bouddha  jusqu'aux  temps  les  [ilus 
récents.  G  est  un  long  intervalle  de  vaigt-quutre  &iècles,  où  les  annaics 
de  Geyjan,  qui  sontanssi  oelies  de  Siam  et  de  Biratanie,  ne  nous  laissent 
ignorer  rieo  de  grave  en  tout  ce  qui  coneone  la  rdigion.  Ces  monu» 
ments,  nous  les  possédons:)  l'heure  qu'il  est;  et  très- prochainement  ils 
seront  publiés  et  interprétés  par  une  érudition  aussi  laborieuse  que  sa- 
vaute. 

Il  y  a,  comme  on  sait,  deux  rédadioos  des  écritures  bouddhiques  : 
Tune  du  N(»d ,  Tautre  du  Sud  ;  odlfr«i  est  en  pAli;  rentre  est  en  sans- 
crit. Ou  elles  viennent  d'une  même  source  et  rrmantent  h  im  nV^nu- 
original-,  ou  Tune  des  deux  a  été  copiée  sur  l'autrô,  rarement  avec  une 
fidélité  scrupuleuse ,  le  plus  souvent  avec  des  dissemblances  considé- 
rables. Je  louoberai  un  peu  plus  loin  à  ces  questions;  id  je  me  borne 
à  faire  quelques  remarques  générales  sur  ces  deux  rédactions  d'une 
même  doctrine.  La  rédaction  sanscrite,  qui,  jusqu'à  présent,  est  la  plus 
connue,  a  été  découverte  voilà  trente-cinq  ans  environ,  par  M.  B.  H. 
Hodgson,  qui,  par  cette  révélation,  a  illusué  à  jamais  son  nom  dans  les 
études  boaddyqœa.  Areo  une  générosité  égale  4  sa  science,  IL  Hod^ 
«on  a  fidtdon  des  mmuserits  qu'il  s*était  procurés  dans  le  Népâl  i  plu* 
sieurs  socit^tés,  entre  autres  à  la  Sodété  asiatique  de  Paris;  ou  bien  il 
s'est  chargé  de  Dure  faire  des  copies  pour  les  sociétés  qui  lui  en  ont 

*  Voir,  pour  1«  premier  arlids,  le  cabter  de  janvier  iâ66<  p.  43;  pour  le 
deniième,  le  «akisr  de  févntr,  p.  ion. 
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adressé  la  prii^ro.  Par  ces  deux  voies  notro  Socif-to  asiatique  a  reçu  8à 
manuscrits,  dont  pourrait  s'enrichir  la  Bibliothèque  impériale. 

C'est  à  ce  riche  trésor,  et  à  sa  <»>nection  personnelle,  qu'Eugène  Bar- 
nouf  a  puisé  ses  deux  grands  ouvrages ,  l'Introduction  à  l'histoire  du 
boiuldliÎMiie  indien  et  le  Lotus  Je  la  Bonne  Loi.  Je  n'ai  plus  h  faire  ïè- 
ioge  de  CCS  deux  livres-,  bien  des  fois  j'ai  exprimé  ia  juste  admiration 
qa'Hs  méritent.  C'est  une  masse  immense  de  faits  qu'ils  ont  constatés 
les  premiers,  avee  une  netteté  et  une  euctitnde  dont,  jusque-là,  l'his- 
toire et  les  croyances  du  bouddhinne  ne  parussaient  pas  susosptîhlea. 
C'était  un  pas  considérable  dans  une  route  ob  Ton  peut  Cure  encore  bien 
des  progrès  et  des  découvertes. 

Mais  nous  n'avons  point  un  catalogue  régulier  de  la  rédaction  du 
Nord.  Les  listes  qu'en  a  dressées  U.  B.  H.  Hodgson ,  soit  d'après  les 
Népélaîs,  soit  d'après  les  Tibétains >  ne  sont  pas  asses  complètes;  nous 
n'avons  même  point  une  description  détaillée  des  84  manuscrits  de 
notre  Soriéié  asiaticfU'V  ni  de  ccux  qui.  après  la  mort  de  Bumouf.  ont 
été  acquis  par  la  Bibliothèque  impériale.  C'est  que  les  bouddhistes  du 
Nord  ne  paraûsent  point  avoir  apporté  beaucoup  de  soin  è  la  oritîmK 
de  leurs  écritures  orthodoxes.  Quel  en  est  prédsément  le  canon?  FIsr 
qui  a-t-il  été  arrêté?  Comment  a-t-il  été  rédigé  et  transmis  aux  généra- 
tions qui  se  sont  succédé?  Ce  sont  là  des  questions  essentielles,  dont  le 
Nord  ne  s'est  peut-élro  pas  occupé;  ou,  s'il  en  a  lait  par  hasard  l'ob- 
jet d'investigations  spt'ciales,  jusqu'à  présent  nous  n'en  voyons  pas  la 
moindre  trace;  ce  que  nous  avons  appris  sur  les  travaux  des  oon- 
elles  nous  est  V«mi  d'uiie  tout  autre  part.  La  rMaetlon  du  Nmd  MM» 
fait  assez  bien  connaître,  dans  les  Sontras  cl  i'.Abhidharma ,  ce  qui  re- 
garde la  vie  du  Bouddha  et  son  système;  mais  elle  ne  va  pas  au  delÀ.  Le 
Vinaya  en  est  à  peu  près  absent,  c'est-à-dire  quelle  ue  nous  apprend 
presque  rien  sur  la  dîscipiîne  ;  et  elle  se  tait  absolument  stur  la  trans- 
mission des  monuments  canoniques. 

Due  on  ne  sait  à  qui.  sanctionnée  on  ne  sait  dans  quel  temps,  la  ré- 
daction du  Nord  n'en  a  pas  moins  eu  une  très-réelle  utilité.  C'est  elle 
sûrement  qui  a  servi  en  grande  partie  ^  aux  tiaductiotis  tibétaines  du 
iCah-Gyour»  do  vii*  au  xtri*  siède  de  notre  ère,  et  par  les  traductions 
tibétaines»  aux  traductions  mongoles,  et  en  partie  sans  doute  amm, 

*  Je  dis  en  grande  partie,  parce  qu'il  y  a  évidemment  des  morosrax  du  Kab» 
Gynnr  qui  ont  été  traduit.*  direclcmenl  du  pàlî;  elM.  Griinbîot  a  reconnu  dans  l'a- 
nalyse de  Csonia  de  Korôs  et  dans  le  trentième  volume  du  Mdo  en  particulier,  la 
traduction  du  Brtbma-djïila  «t  des  Soâtras  qui  composent  le  PIrit. 
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aux  Iradurtions  chinoises.  Ces  tratîucfion«5  dp  seconde  et  troisième  main 
tiennent  une  large  place  dans  ieâde&tinéeâ  du  bouddhisme,  puisqu'elles 
l'ont  trawporté  chez  des  nations  qui  »  sans  elJes,  feassent  complètement 
ignoré.  Mais  pas  pins  que  la  rédaction  sanscnte,  qui  a  été  leur  principal 
modèle,  elles  ne  nous  disent  ce  que  nous  tiendrions  'i  savoir  sur  les 
conciles  ot  sur  les  personrKif^i»'^  qui.  5  tour  de  rôle,  ont  (N'»  l'ortho- 
doxie. Le  kah-(j^-our  libétaiu ,  qui  a  emprunté  &aus  doute  au  \  maya  pâli 
oe  qu'il  dit  des  oondies,  ne  noua  est  accessible  que  par  l'analyse  qu'en 
a  donnée  Csoma'de  Kôrôs.  d'bënnque  mémoire;  mais  cette  analyse 
présente,  dans  l'état  actuel  do  nos  f^tudes,  hien  des  lacunes.  Les  com- 
bler serait  digne  des  courageux  et  rares  philologues  qui  s'occupent  de 
tibétain,  il  faudrait,  par  exemple,  vérifier  quels  sont  Les  rapports  qui 
existent  entre  le  ViM^e  des  bouddhistes  du  Sud  et  celui  des  Tibétains 
(le  Doulva),  dont  il  n'existe  pas,  du  moins  à  notre  connaissance,  d'ori^, 
ginal  sanscrit.  Il  «omit  important  do  savoii"  si  le  Doulva  n'e.st  (|u"une 
traduction  plus  ou  moins  littérale  du  Vinaya  récité  par  Oupali  dans 
le  premier  concile,  et  coofu'mé  dans  le  second;  ou  si,  comme  incline  à 
le  supposer  M.  (Srimblot,  le  Doulva  représente  le  Vinaya  des  dissidents 
de  Véçaii ,  du  Mahâ-Samgbika .  condamnés  parles  orthodoxes  qui  com- 
posèrent le  second  concile.  C'est  \m  vœu  que  nous  osons  à  peine  expri- 
mer, puisqu'il  s'agit  d'un  labeur  (|ui  consiste  à  lire  des  centaines  de  vo- 
lumes, et  a  les  annoter  tous  la  plume  k  la  main.  C'est  là  une  de  ces 
tAches  accabhmtes  qu'on  peut  s'imposer  à  sot*mème,  mais  qu'on  ne  peut 
demander  i  personne,  même  aux  plus  intrépides. 

La  rédaction  du  Nord  est  donc,  à  bien  des  points  de  vue,  lrès^nsufl>> 
santé,  malgré  les  louables  travaux  dont  elle  a  pu  être  l'objet. 

Au  contraire  celle  du  Midi,  la  rédaction  pâlie  de  Ceylao.  de  Siatn, 
de  Binntnïe,  du  Pégu ,  ete.  nous  o0h»  amplement  les  notions  que  noos 
pouvons  désirer;  je  dis  la  rédaction  pâlie ,  telle  qu'elle  a  été  fixée  irré- 
vocablement par  les  trois  conciles  de  Râdjagriba ,  de  Véçaii  et  de  Pa|a- 
lipoulra  ;  car  les  bouddhistes  du  Sud  ignorent  même  l'existence  du  con- 
cile tenu  du  temps  de  kanishka,  qui  est  la  principale  autorité  des 
bouddhistes  du  Nord*  et  la  plus  récente.  D'abord  la  rédaction  du  Sud 
renferme,  dans  on  ordre  méthodique,  toutes  les  parties  delà  Triple  Cor* 
beille,  les  cinq  ouvrages  du  Vinaya,  les  cinq  ouvrages  du  Soàtrapitaka 
(le  cinquième  subdivisé  en  quinze  autres),  et  les  sept  ouvrages  de  l'A- 
bbidliarma  ou  Mét<<physiquc.  La  classification  de  ces  ouvrages  n'est  ni 
arbitraire  ni  erronée;  ce  sont  les  trois  conciles  qui  leur  ont  conféré  Tau- 
thentidté,  qui  les  ont  mis  dans  cet  ordre,  et  qui  lea  ont  divisés  comme 
ils  le  sont,  en  aUant  jusqu'à  compter  le  nombre  même  des  syllabes.  Il 
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n'y  a  plus  matière  à  discussion;  il  iaut  admettre  le  canon,  puisque  l'au- 
torité compétentA  a  proDonoé.  Après  ]e  oondle  de  Nioée.  le  nonbre 
des  Évangiles  ayant  été  fixé  à  quatre ,  il  n'a  plus  été  pennis  à  personne, 
dans  le  sein  du  christianisme,  d'en  ajouter  ou  d'en  retrancher.  C'est  la 
môme  obligation  h  l'égard  du  bouddhisme.  Trois  conciles  nu  moins  ont 
décidé  de  l'orthodoxie*,  et,  puisque  la  rédaction  du  Sud  nous  a  conservé 
les  monuments  approuvés  par  eux .  nona  n'avons  qa*à  les  accepter  som 
la  fonne  et  dans  les  conditions  oh  les  a  mis  la  troûième  et  dernière 
Sanguiti. 

Ce  concile  définitif  a  été  tenu  à  Pi'italipoutra,  sous  le  règne  du  tn-anH 
Açoka,  vers  la  fin  du  iv"  siècle  avant  notre  ère.  C'est  à  dessein  que  je 
ne  précise  pas  davantage  cette  date;  mais,  dans  ces  liipites  restreintes, 
quoique  vagues,  elle  est  induMtabie.  La  rédaction  arrêtée  per  le  troi- 
sième concile  était  en  pâli,  idiome  dont,  sans  doute,  s'était  servi  le 
Bouddha  lui-nifeme.  Celte  rédaction  officielle  fut  apportée  à  Langkà  ou 
Ceylan  par  Mahinda,  fils  d'Açoka,  l'an  3i6  avant  Jésus-Christ,  et  elle 
fut  employée  à  convertir  l'ile  au  bouddhisme.  EUie  était,  de  plus,  accoui- 
pagnée  de  longs  commentaires,  qui  Tédaircissaient,  et  qui  sont  comme 
i'ez^&se  bouddhique,  élaborée  durant  l'espace  de  plus  de  deux  siècles, 
depuis  la  moi*tdu  BouHdliaen  543  avant  l'i^-re  chrélienno  Cetiotervalie 
de  deux  cents  ans,  à  peu  près,  avait  vu  naître  bien  des  dissidences  dans 
le  sein  de  la  société  bouddhiste  ;  le  canon  des  livres  orthodoxes  ne  sui- 
fisait  plus;  il  lallait  des  explications  pour  en  détnrminer  le  véritafaée 
sens  et  la  doctrine  immuable ,  surtout  au  milieu  d'une  population  «mi- 
^►^fiihlablement  assez  cultivée  et  qui  ignorait  la  langue  des  textes  sacrés. 
Les  commentaires  sont  les  Althakathàs,  que  non^  ti  ouvons  en  si  grand 
nombre  dans  la  colkclion  Grimblot.  Seulement  Maiuuda  laissa  eu  pàii 
les  écritures  marées  (Vinaya,  Soûtras  el  Abidhanna);  mais  il  mit  en 
singbalais  les  commentaires  ou  At^akathls,  a0n  que  les  indigènes,  ré- 
cemment convertis,  pussent  mieux  comprenclrr»  la  nduvellp  loi.  Le  vul- 
gaire eut  ainsi  ses  livres ,  faciles  à  entendre  et  lui  fou  n lissant  bien  des  dé- 
tails nécessaires^  le  clergé  conserva  le  privilège  et  le  dépôt  exclusif  de 
la  IVîple  Corbeille,  dans  une  langue  dont  lui  seul  avait  le  secfet 

Sept  siècles  plus  tard,  et  parle  progrès  des  temps,  cm  oommentures, 
traduits  en  singbalais  à  l'époque  de  la  conversion,  furent  remis  en  pâli 
par  le  fameux  Bouddhagbosa ,  vers  l'an  àSo  de  notre  ère.  Bouddhaghosa 
avait  été  appeie  tout  exprès  du  Magadba,  où  l'usage  et  la  connaissance 
du  pâli  n'avaient  pas  cessé;  et  U  avait  consacré  de  longues  années  à  re- 
mettre les  Atthakatbés,  peut'^toe  perdues  dans  l'Inde,  sous  la  forme 
qu'elles  devaient  avoir  ene  jadis  entre  les  mains  de  Mahinda.  Booddha- 
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ghosa  travailla  à  cette  pieuse  restitution  soii'^     «^m  v  oîll  mcr'  des  cou 
vents  les  plus  doctes  de  Ceylan:  c'est  sa  ri^daction  reronnuc  exacte  que 
nous  avons  pour  les  commentaires,  de  même  que,  poui*  les  ouvrages 
origîoaux ,  nous  avons  la  rédaction  do  troisième  et  deroiw  concile .  dans 
les  termes  mêmes  qu'il  a  définitivement  sanctionnés.  Par  une  couse 
quenco  inévitiiblo,  les  versions  sînghalaises  des  Auhakathâs  parMahinda 
ont  disparu,  el  il  n'est  plus  resti;  que  la  version  pâlie  du  savant  arhat 
du  Magadha.  Ainsi  la  connaissance  de3  Commentaires  rentrait  en  la  pos- 
session des  religieux,  toat  aussi  bien  que  la  connaissance  du  Prtakat* 
tayam.  L'île  étant  convertie  et  acquise,  depuis  sept  ou  huit  si^cles,  au 
bouddhisme,  il  n'y  avait  j)1us  necessilé  que  la  foule  pût  lire  directe 
ment  les  ouvrages  relatifs  au  culte  qu'elle  avait  adopté;  les  explications 
furent  désormais  soustraites  au  vulgaire,  comme  les  textes  mêmes  le  hu 
airaienl  toujours  été. 

C'est  là  une  particularité  très-curieuse  du  bouddhisme  du  Sud. 

Après  ce  que  j'ai  dit,  à  diverses  reprises,  sur  les  trois  conciles, 
je  n'ai  point  à  y  revenir;  mais  je  dois  rappeler  de  nouveau  que  tout  ce 
que  nous  en  savons  est  emprunté  aux  Attliakathàs  pâlies,  au  Dipavamsa 
et  au  Mahâramsa,  avec  lenrs  commentairea.  en  un  mot  k  des  docu- 
ments du  Sud.  Les  Â||hakatfaâs  ont  gardé  en  quelque  sorte  tes  procès» 
verbaux  des  trois  conciles ,  et  ces  procès-verbaux  doivent  être  regardés 
comme  authentiques  Ceci  est  d'abord  incontestable  pour  le  troisième 
concile,  auquel  le  iîls  d'Açoka.  Mahinda,  avait  assisté,  ou  qui  tout  au 
moins  iTétait  tenu  sous  sas  yeux,  dans  la  capitale  du  roi  son  père. 
Quant  aux  deux  conciles  antérieurs,  la  tradition  n*est  guère  moins  cer- 
taine, puisque  le  concile  qui  leur  succédait  et  qui  les  complétait  avait 
tenu  A  honneur  de  les  imiter,  et  de  continuer  scrupuleusement  leur  pro- 
cédure vénérée.  Ainsi  les  Atthakathàs  de  Mahinda  font  foi  pour  les  deux 
premieta  conciles  aiwi  bien  que  pour  celui  qui  les  a  suivis  et  cou- 
ronnés. 

Je  ne  veux  pas  dire  qne  l'histoire  religieuse,  telle  qtiela  conçoivent 
ies  Atthakathàs  de  Boijdrllîrïp;hosa  et  de  Mahinda,  ait  la  rigueur  h  laquelle 
nous  ne  sommes  arrives  nous-mêmes  que  bien  tard.  Mais  ces  récits,  tels 
qu'ils  sont  dans  les  deux  derniers  chapitres  du  Tchoula  Vagga ,  doivent 
noua  paraître  des  merveilles  de  précision  auprès  de  tout  ce  qui  noua  a 
été  tramuii  par  les  lulrea  peuples  bouddbiqnes  ;  jusqu'à  preuve  con- 
traire, nous  devons  nous  y  fier,  parce  qulls  portent  le  cachet  évident 

*  Turnour  «a  a  traduit  une  bonne  partie  dam  son  £umen  des  Annales  bond' 
dhiques  pâlies. 
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de  la  vérité,  parce  qu'ils  concordent  parfaitement  avec  une  fouir  de 
renseignements  qui  nous  vienoent  dautr«»  côtés  et  spéciaieiuent  des 
foorces  grecques ,  et  enfin  parce  «pi'avec  une  forme  qui  peut  cboquer 
nos  habitudes  et  notre  goAt  iis  ne  renferment  rien  d'invraisemblablet 
la  part  étant  laite,  comme  elle  doit  i'élre ,  à  la  superstition. 

A  tous  ces  avantages  qui  distinguent  la  rédaction  et  les  documents 
du  Sud,  s'en  joint  un  autre  qui  est  peut-être  encore  d'un  prix  plus  rare. 
Il  n'y  a  que  les  docaments  du  Sud  qui  «ent  une  cbronoiogie  ineoptes 
table.  J'ai  expliqué  ailleurs  >  le  procédé  fort  simple  et  infinlliUe  qu'ont 
suivi  les  Singhalais.  Je  le  résume  en  quelques  mots.  Ils  ont  pris  pour 
point  de  d^^parl  de  tout  leur  coinput  la  mort  du  Bouddlia,  et  ils  ont 
compté  successivement  les  aimées  écoulées,  non  pas  dans  une  série 
unique,  mais  dans  plusieurs  séries,  qu'il  est  très-aisé  de  rejoindre  les 
unes  aux  autres,  et  de  rattacher  è  fori^e  commune  par  des  synchro- 
nismes,  en  apparence  très-rigoureux,  entre  les  rois  de  Ceyian  et  ceux  de 
l'Inde  et  les  théras  qui  se  transmetlaient  le  dépôt  du  Vinaya.  Ainsi  te!  roi 
est  monté  sur  le  trône  tant  d'années  après  le  Nirvana  du  Tathâgata;  puis 
tel  autre  roi  a  régné  tant  d'années  après  le  premier;  un  troisième,  tant 
d'années  après  le  second;  un  quatrième,  après  le  troisième,  etc.  etc. 
Gomme  ces  annales  ont  été  pottSiées  jusqa*A  nos  jours  dans  les  suites 
qu'on  n  rlnnnpcs  au  Mahâvamsa.  on  peut,  par  un  calcul  fsrilp,  remonter 
de  proche  en  proche  ju.squ'au  lait  initial.  C'est  aiusi  qu'on  est  arrivé 
assez  sûrement  à  fixer  le  Nirvâna  du  Bouddha  à  i'an  543  avant  notre 
ère;  à  3i  6  la  conversion  de  Sinhala,  soûs  le  règne  et  par  les  soins  du 
grand  Açoka  ;  le  dernier  événement .  raconté  par  l'auteur  anonyme  du 
Dîpavamsa  et  par  Maliânfîma,  à  3o  i  après  notre  ère;  le  travail  de  Boud- 
dhaghosa,  à  l  an  h^o,  et  la  composition  rie  la  première  partie  du  Ma- 
liàvanisa  par  Mahàuaioa,  à  I  an  677  ^.  On  peut  juger,  par  les  recherches 
spéciales  de  Tnrnour  sur  les  annales  bouddhiques»  de  tout  le  parti  qti'il 
a  tiré  des  documents  du  Sud';  et  je  ne  crois  pas,  pour  ma  part,  qu'il 
puisse  y  avoir  désormais  contestation  sur  tous  ces  points  devenus  inva- 
riables. 

'  Joarml  des  Savants ,  aincr  de  mai  i858,  p.  399  et  »uiv.  —  *  Je  n'ignore  ps 
que,  comme  Tnroour  r«  le  prcniier  renuirqué .  il  y  a  une  errear  de  aoistnte  et 

dix  ans  entre  In  date  de  Tchnndrngouptn .  (elle  qu'elle  nous  est  fournie  pnr  l/t 
chronologie  grecque,  et  celle  des  aunaln.'i  bouddhistes;  cette  erreur  ovîJrntf 
porte  sur  rintervaUe  éoonlé  entre  la  mort  du  Bouddha  et  le  second  concile.  —  *  Tur- 

nour  a  consacré  h  cclfc  question  de  clironolo^'ie  cinq  mÛTiioires  <!  tif^  Journal  de 
la  Société  asiatique  :  An  examination  of  the  paît  baddhistical  mauU,  uonées  1837 
et  i838. 
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Ce  n'est  pas  à  dire  qu'il  ne  reste  encore  plus  d'un  détail  à  t-claircir  cl  à 
justifier,  notamment  en  ce  qui  toucho  l'époque  précise  du  deuxième 
concile^  Doais  ce  sont  là  des  choses  rebiivcment  secondaires,  et  les 
grand»  événements  sont  fixés  immitiblMnent  Tons  cenx  qni  ont  jeté 
les  yeux  sur  le  cbronologie  hiadoue  et  qui  sevent  de  -quelles  ténèbre» 
elle  est  couverte,  peut-être  pour  toujours,  apprécieront  cette  lumière 
éclatante  de.s  dncuments  du  Sud,  les  seuls  à  offrir  tant  de  clarté  dan» 
le  monde  asiati<jue  tout  entier. 

On  doit  voir  par  tout  oed  eombien  la  rédaction  du  Sud,  telle  que 
nous  l'avons  dans  la  colleetion  de  M.  Giimbloti  est  supéiieure  A  la  ré- 
daction du  Nord,  du  moins  dans  l'état  présent  de  nos  études.  Il  ne  lui 
nianfpierait  qu'un  dernier  et  décisif  avantage;  ce  s^rr^ii  d'être  l'original, 
dont  la  rédaction  sanscrite  du  Nord  ne  serait  alors  iju'une  copie  plus 
ou  moins  fidèle.  En  esl^  réellement  ainsi?  tia  version  pftiîe  du  Magadha 
estpelle  le  texte  même  qQ*onl  i^oplé  les  ooncfles?  Avon«>neiu  le  Vinaya 
tel  que  l'a  récité  Oupâli,  tel  que  l'a  cbanté  et  décrété  le  Sanguiti  de 
Râdjagriha;  les  Soûtras  tels  que  les  a  récités,  au  moins  eu  partie, 
Anunda,  le  cousin  germain  et  le  compagnon  du  Bouddha;  l'Abhidharma 
tel  que  t'a  connu  le  grand  Kaçyapa,  l'austère  président  du  premier 
oondlei^  Je  n*osenia  rîen  affirmer  dans  une  telle  question;  mai»  il  est 
bjeoàcroirc  que  le  pâli,  et  non  le  sanscrit,  était  la  langue  du  Bonddhe, 
sinon  celle  du  Magadiia ,  où  il  a  passé  presque  toute  sa  vie. 

Plusieurs  raisons  peuvent  appuyer  cette  conjecture. 

La  langue  des  édils  de  Piyadasi,  précisément  à  l'époque  où  se  tient 
le  dernier  concile,  n'est  pas  samoiile;  sans  être  non  plus  tout  t  fiiit  du 
pâli,  elle  s'en  rapproche  cependant  un  peu  davantage.  Le  monarque, 
qui  s  ndrf^se  à  ses  peuple?;  pour  leur  recommander  la  foi  qu'il  a  lui 
même  embras5(^-e,  doi(  adopter  le  langage  populaire;  et  ce  langage 
n'est  pas  celui  des  biaiiuiaues.  11  varie  avec  le^  diverses  provinces; 
par  exemple,  l'idiome  de»  édita  de  Guimar  daiw  le  Guiattte  ressemble 
beancoap  au  mahratte  ;  celui  des  édita  de  Kapour  di  Gum  est  l'idiome 
qtti  rupproclir  le  plus  du  sanscnt;  mais  imc  reninrque  générale 
qu  on  peut  faire  aispment,  cV>«:t  que  les  idiomes  dilléreuls  dont  se  ser- 
vent les  édits  de  Pi^adasi  :^oul  iort  altérés,  laudi»  que  le  pàli  ne  l'est 
pas,  et  qu'il  forme  en  son  genre  «ne langue  aussi  régolière-que  le  sans- 
crit, dont  il  est  une  sœur  et  non  pas  une  fille. 

En  second  lieu,  Katchtchâyana  (Kâtyàyana),  le  disciple  du  Boud- 
dlia ,  est  le  fondateur  de  la  grammaire  pâlie ,  pour  laquollp  il  a  joué , 
ainsi  que  je  lai  dit,  le  même  rôle  que  Pânini  pour  la  grammaire  sans 
crite.  Si  le  wMcrit,  auqud  ILatchtchâyana  ne  fait  jamais  la  moindre 


158 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MARS  1866. 


allusion,  el  qu'il  semble  mtMue  n'avoir  pas  connu  .  eût  été  la  lan;^u<^  du 
Bouddha,  la  langue  de  la  première  ^auguîti,  on  ne  comprendrait  pas 
que  Katchtdiftyaoa  Teût  ainsi  n<^.gligé  pour  un  idiome  qui  n'aurait  point 
ëlé  cdui  de  l'ortbodoxie.  On  conçoit  qu'à  la  distance  de  plusieurs  aièclaa 
on  ait  senti  le  besoin  de  ces  cliangcmcnts  motivés  par  des  circonstances 
impérieuses;  mais,  sous  le  coup  des  événements,  en  présence  mèrue 
des  ihéras  du  premier  concile,  concevrait-on  que  Katchtchayana  se  fût 
occupé  de  tracer  les  r^es  d'une  langue  autre  que  celle  qu'il  parlait, 
ainsi  que  aon  maître  et  tous  ses  compagnons?  S'il  a  fait  la  grammaire 
pâlie,  c'est  que  le  Bouddha  parlait  pâli,  et  qu'il  importait  de  fixer  les 
lois  du  langa^i'  comme  on  fixait  les  croyances.  Un  texte  correct  et 
pur  était  une  nécessité;  Katchtchà^ana  se  chargea  de  ce  soin,  comme 
(Tautres  «e  chargeaient  eu  même  temps  de  recoefllir  tons  les  tréson  de 
la  Triple  Corbeille. 

Enfin  il  est  bien  probable  que  les  bouddhbtes,  rivaux  des  Titthiy as , 
vraisemblaW<«nient  les  Djaïnas,  n'auront  guère  tenu  à  employer  la 
langue  des  brahmanes,  eo  supposant  qu'ils  l'aient  pu;  car  les  brahmanes 
ne  paraînent  pas  avwr  4té,  au  début,  lea  adversaires  des  bouddhistes; 
et,  si,  comme  tout  porte  4  le  crcHre.  les  TitÛiîyas  étaient  des  Djaïnas,  il 
faut  remarquer  que  les  livres  sacrés  de  cette  religion  sont  écrits  dans 
une  langue  qu'ils  appellent  magadhie,  qui  est  fort  voisine  do  celle  des 
édits  d'Âçoka  et  pouj  tant  fort  éloignée  du  sanscrit  Ce  n'est  pas  à  la 
caste  sacerdotale  que  parle  le  Bouddha ,  c'est  à  la  foule;  il  s'adresse  par- 
ticuli^aient  aux  castes  populaires.  U  ne  chefcbe  pas  à  les  soulever; 
mais,  comme  il  vient  pour  délivrer  le  monde  et  l'ensemble  des  êtres, 
c'est  à  la  multitude  qu'il  communique  les  idées  nouvelles;  et  il  n'y  a 
pas  d'autre  moyen  avec  elle  que  d'employer  le  langage  qu  elle  parle.  En 
admettant  que  le  sanscrit  fût  encore,  à  cette  époque,  l'idiome  courant  de 
la  caste  bi-ahmanique,  c'était  un  motif  de  plus  pour  que  le  Bouddha  n'y 
eût  point  recours.  Il  n'est  pas  douteux  qu'à  cette  époque  reculée,  c'est- 
à-dire  vers  le  milieu  du  vi* siècle  avant  notre  ère,  le  sanscrit  ne  fût  la 
langue  écrite  des  brahmanes,  el  il  nous  en  reste  une  foule  de  monu- 
ments, puisque  c'est  alors  qu'ont  été  cumposéâ  la  plupart  des  Brahuianai> 
et  des  Oopanishads,  les  grammawes,  les  épopées  primitives,  ete.  mais 
que  le  sanscrit  f&t  encore  la  langue  parlée,  c'est  ce  qui  n'est  pas  démon- 
tre même  pour  les  castes  supérieures»  et  c'est  ce  qui  l'est  encore  moins 

pour  les  autres  castes. 

Je  ne  prolonge  pas  la  discussion  sur  un  point  aussi  obscur;  el  je 

'  Voir  le  Kalpa  Softtra,  traduit  par  te  RAr.  Steveiuon. 
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préftre  m'arrèter  quelques  instants  à  la  comparaison  qu'on  peut  établir 
aver  «ne  pleine  cerf  if  iitlf^  rn\r<^  les  deux  rédactions  du  Siul  du  Nord, 
telles  qu'elles  sont  artut  llenirnt  entre  nos  mnins.  Il  suHit,  pour  obtenir 
eu  ceci  un  résultat  positif,  de  rapprocher  les  textes  les  uns  des  autres,  et 
de  noter  les  rapports  et  les  différences. 

EogèneBtirnoufse  proposait  de  faire,  pourla  rédaction  pâlie,  le  même 
travail  qu'il  avait  fait  d'abord  pour  la  rédaction  sanst  ritc  ;  et  II  comptait 
consacrer  un  ouvrage  à  cettr  rorherrhe  spéciale  et  coniplénHMitairr. 
Ce  devait  être  le  second  volume  de  son  Introduction.  Il  n'avait  pas 
encore  rimA  les  matériaux  nécessaires,  lorsque  la  mort  Ta  interrompu 
préituiiur^'ment  dans  ce  labeur  comme  dans  tant  d'autres  restés  ina- 
chevés, restés  même  sans  aucun  commencement  publie  d'exi'rution. 
Cepf^ndant ,  tout  en  s'occupant  surtout  de  la  rédaction  du  Nord,  il  avait 
remarqué  très-souvent  que  des  morceaux  sanscrits  se  retrouvaient 
presque  mot  pour  mot  dans  la  rédaction  du  Sud,  qui  les  reproduisait 
ou  dont  ils  avaient  été  empruntés.  Il  était  tout  simple  de  rapprocher 
ces  morceaux  entre  eux  et  de  voir  jusqu'à  quel  point  allait  ou  l'identité 
ou  l'analogie.  C'est  ce  qu'a  fait  F.ugène  Burnoul  dans  le  dernier  des 
savants  Appendices  qu  il  a  joints  au  Lotus  de  la  Bonne  Loi,  et  qui  ont 
souvent  plus  d'importance  que  le  texte  même  du  Soûlra  Il  a  donné 
deux  ou  trois  de  ces  fragments  en  sanscrit  et  en  pAH;  et  c'est  précisément 
quand  il  les  écrivait  qu'il  s'est  éteint,  à  un  âge  où  il  pouvait  se  pro- 
mettre encore  une  assez  longue  carrière.  De  celle  comparaison ,  quoique 
trop  peu  avancée,  il  ressort  de  toute  évidence,  que,  pour  ces  morceaux 
qui  sonUent  des  formules  consacrées,  le  fend  des  deux  rédaetions  du 
Midi  et  du  Nord  Mt  le  même.  Parfois  le  texte  pAli,  qui  est  Toriginal. 
est  plus  développé;  parfois  c*estau  contraire  le  texte  sanscrit.  Mais  il 
n'y  a  qu'une  pensée;  le  vêtement  est  plus  ou  moins  am{)1e;  l'expression 
est  plus  ou  moins  ornée  ou  prolixe;  le  fond  n'a  pas  de  divergence 
essentielle.  Ceci  ne  s'applique  qu'à  ces  morceaux *,  mais,  d'une  manière 
générale,  la  vérité  est  qu'il  y  a  peu  de  points  de  contact  et  même  de 
ressemblance  entre  les  deux  rédactions  du  Sud  et  du  Nord.  Le  Tî-pî- 
taka  du  Sud  représente  le  texte  primitif  des  écritures  sacrées.  t;uKlis  que 
les  ouvrages  rédigés  en  sanscrit  de  la  collection  du  Nord  représentent 
un  développement  religieux  et  iotcilectuel  bien  postérieur.  11  était  ar- 
rivé par  le  cours  naturel  des  cboses,  et  comme  on  fa  vu  pour  le 
christianisme,  que  le  teste  foimitif  ne  suffisait  ^us  aux  besoins  non» 

'  Eugène  Burnouf,  Lotus  de  la  Donne  Loi  A;  [  iidice  XXL  p.  â5g  et  SotTsnto; 
voir  ausai  introduction  à  thistoat  du  bomUhume  mdtea ,  p.  3o  et  587. 
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veaux.  De  là  ce  dévplop;>'^nirnt  mélaphvsique  et  légendaire  qa« 
nous  trouvons  dans  les  ouvrages  bouddbiques  écrit»  eu  &au:icriti  de 
là  ce  d(^.d0in  des  partisans  du  Grand  Véhicule  pour  les  partisans  du 
Petit  Véhicule,  que  nous  voyons  ai  sonvent  et  si  nmement  exprimé 
par  Hiouen-tlisaiig;  ils  le  jugeaient  étroit»  mesquin*  uméré  et  insuf* 
îisant. 

Cettp  compar;ii>oii ,  qu'Eugène  Bnrnouf  n'a  pas  pu  aocomplir,  ai(*'inp 
dans  l'éleuduc  liuiitée  où  elle  importait  à  :>on  sujet,  devra  être  reprise 
par* quelque  philologue  plus  heureux,  qui  poum  Tachever.  On  peut 
prédire  à  coup  sûr  que  cette  confrontation  des  testes  nous  fera  voir 
clairomcnt  ;'i  appartient  la  priorité.  Est-Cf  au  Midi,  comme  nous 
inclinerions  à  le  penser?  Est-ce  au  Nord,  conimp  on  Trt  supposé  jusqu'à 
présent?  Voilà  ce  que  nous  apprendrions  pertiucmuient.  La  copie  et 
l'original  ne  pourront  longtemps  se  dissimuler  et  se  confondre.  Il»  se 
discerneront  à  une  foule  de  signes  qui  ne  pouiront  point  échapper  au 
goût  i't  à  la  sagacité  de  nos  énulits.  Il  n'est  pas  i\  présumer  que  It-s  deux 
rédactions  aujourd'hui  subsistantes  soient  sorties  toutes  deux  séparément 
d'un  troisième  texte  qu'elles  n'auraient  fait  que  calquer.  Ce  tit>isième 
teste  où  senût'il?  Gomment  aurait-U  péri,  quand  les  deux  antres  au- 
raient été  préservés?  Ën  tant  qu'original,  il  nÂéritsit.  et  certainement  il 
aurait  excité  encore  plus  de  sollicitude,  lin  troisième  texte  est  donc  tout 
à  fait  iniprobnble,  et  il  r<"^h'  r»)ors  uniquement  que  l'une  des  doux  ré- 
dactions soit  une  reproUucUon  plus  ou  moins  exacte  de  l'autre,  ^nt-ce 
les  Sanguîtis  elles>mémes  qui  les  ont  faites,  pour  répondre  ainsi  ans 
besoins  divers  des  diverses  dasses  de  la  société  hindoue,  dans  une 
même  province,  ou  à  la  variété  des  populations  et  des  idiomes  dans  des 
provinces  éloîgnét's?  C'est  là  une  hvpoth»"*^  !>ien  peu  probable,  car  un 
tait  aussi  remarquable  auiait  été  l'objet  d  un  souvenir,  et,  dans  les  dé- 
tails que  fournissent  les  À|thaka(bàs,  il  n'en  est  pas  fiiit  mention.  Elles 
donnent  tant  de  renseignements  sur  des  &ils  beancoop  moins  graves, 
qu'on  ne  })cut  supposer  qu'elles  aient  oublié  celui-là.  Il  était  très-récent 
pour  la  dernière  Sanguîti,  au  temps  où  les  Atlhakatbâs  furent  txrites  et 
apportées  à  Sinbala  par  Mabinda.  Pour  les  deux  &auguitis  antérieures, 
un  souvenir  de  cet  ordre  ne  pouvait  guère  être  eflacé,  puisqu'il  avait  à 
peine  deux  siMes  et  demi  de  date. 

Les  Auhalcatbâs  sont  ici  les  témoins  les  plus  anciens  à  la  fois  et  les  plus 
autorisés;  et,  d'après  elles,  il  semble  bien  que  c'est  en  pàli  et  non  pas 
en  sanscrit  que  s'expriinuient  et  qu'ont  écrit  les  Tbëras,  ces  p^res  de 
l'Église  bouddhique.  Si,  après  les  Atthakaiiiàs,  on  interroge  d'autres  tè- 
moins  plus  récents  et  non  moins  rinoëres  dans  leur  piété ,  les  réponses 
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restent  divergentes  et  ne  s'accordent  pas.  Je  veux  parler  de  Fa-hîen  et 
de  1  iiouen-thsaiig,  les  deux  pèlerins  clunois. 

Après  un  long  séjour  dans  l'Inde  (de  399  à  4 1 4  de  notre  ère) ,  Fa-hieu 
païae  à  Ge]^an,  oberchuit  des  livret  qu'il  n'a  pu  trouver  dans  la  pres- 
qu'île. J'ai  rappelé  plus  haut'  les  noms  de  deux  de  ces  ouvrages.  U  est 
évident  que  Fa  liien  n'a  pu  avoir  '1  Ovian  que  dos  copiVs  des  ouvrages 
quo  nous  voyons  encore  ,  après  quiii/.e  siècles,  éludiés  par  les  bouddhistes 
suighaiais,  à  qui  M.  Gi'itubiol  ii  esl  adressé.  Fa-ltieu  lestu  deux  ans  a 
Slnbala  avant  de  reloumer  dans  sa  patrie,  et  là  il  acquiert  les  livres 
sacrés  qu'il  est  venu  chercher;  ik  sont  écrits  en  pàli ,  le  seul  idiome 
des  documents  religieux  de  l'île;  car  il  est  incontestable  qne  les  textes 
sanscrits  de  la  coilrctioit  du  Nord  n  y  ont  jamais  |jénétré.  Dans  l'Inde, 
le  pèlerin  chinois  avait  pu  runcoulrer  le  sanscrit,  et  peut-être  la  rédac- 
tion que  If.  Hodgson  a,  de  nos  jours,  retrouvée  au  Népâl.  Hais  eertai- 
neoaent  il  y  rencontrait,  à  côté  de  l'idiome  brahmanique,  et  dans  le 
Magadha  spécialement,  Tidiume  plus  populaire  du  Pit:<kattny.ini ;  à  Sin- 
hala,  ses  oreilles  ne  pouv;<ient  entendre  que  celui-là  dans  la  bouche  des 
Thëras;  ses  yeux  ne  pouvaient  pas  en  lire  d'autre  dans  les  leuiiles  des 
nanascrits  qu*on  lui  confiait,  comme  on  les  confis  encore  de  notre 
temps  à  Turnour,  h  Gogerly,  et  à  notre  consul.  Fa-faien  parait  com- 
prendre le  pàli  de  Geylan ,  comme  il  comprenait ,  dans  le  Magadhn ,  le 
pâli  du  Petit  V'ëhicule,  auqtio!  il  ;(f>[i»rtpnnit  exclusivement.  Mais  Fa- 
bien ne  résout  pas  expressément  la  question,  et,  par  lui,  nous  ne  pou- 
vons rien  apprendre  de  précis  sur  lune  et  f autre  rédaction. 

Pour  Hioucii-thsang  (l»49-6&5  de  notre  ère),  les  choses  sont  plus 
nettes,  sans Fètre  encore  assez.  Hioucn-thsang  fait  une  longue  résideinoe 
au  fameux  ronvent  de  Nàlanda  où  on  l'avait  arcueHIi  avec  une  estime 
et  une  bienveillance  particulières,  Nàtanda  passait  pour  lusiie  de  la 
scieaoo  et  de  la  vertu ,  et  les  leçons  qu'y  ,reçut  le  dévot  chinois  [jrou- 
vent  que  cette  réputation  n'était  pas  usurpée.  Hiouen-thsang  s'y  appli- 
que à  l'étude  du  sanscrit,  et,  sous  la  ooiîduile  de  Çilabhadra,  le  dief 
respecté  du  splendide  vibâra ,  il  arrive  assex  vite  à  le  posséder  de  ma- 
nière à  pouvoir  l'écrire  avec  une  rare  correction  et  avec  élégance. 
Tout  charmé  des  beautés  de  cette  langue,  si  difl'érente  de  la  tienne, 
le  lettré  de  l'Ëmpire  du  Milieu  se  donne  le  plaisir  d'analyser  les  règles 
principales  de  cet  idiome,  qui  s'est  attribué  à  lui-même  le  nom  d'Ac- 
compli, de  Parfait,  et  qui  le  mérite  à  bien  des  égards.  Les  déclinai- 
sons et  les  conjugaisons,  qu'il  cite,  celte  écriture  si  simple  au  lieu  de  la 

*  Voirie  Jimmal  in  Snmlf«  calikr  de  juvier  1866,  p.  &3. 
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complexité  chinoise,  Je  ravissent,  et  il  est  tout  heureux,  en  rentrant 
dans  sa  patrie,  dv  faire  apprécier  à  ses  compauiotes  toutes  ces 
merreilles  philologiques,  d<»it  rient  àam  lldéographie  du  chinois,  ne 
pouvait  leur  suggérer  l'idée.  Mais  toot  cela  est  du  sanserit;  ce  n'est  pas 
du  pâli.  C'est  l'idiome  brahmanique  que  cultive  Nâlanda,  partisan  dé- 
claré du  Grand  Véhicule;  et,  si  peut-être  on  paxH  le  pAU  avec  le  vul- 
gaire, du  moins  on  ne  l'écrit  pui>. 

Toutefois  Hiouen-thsang  prend  la  résolution  d  aller  visiter  Sinhala , 
et  ce  sont  des  circonstances  fout  k  fidt  indépendantes  de  lui  qui  feu 
anpêchcnt  :  une  finnine,  une  guerre  civile ,  fléaux  dont  l'île  est  alors  bou- 
leversée. Hiouen-thsang  ignoi  .TÎi-il  donc  qu'à  Ccyîan  il  ne  trouverait 
pas  de  livres  sanscrits Ignorail-il  donc  que  la  Triple  Corbeille  y  était 
conservée  en  uu  autre  langage?  Non,  sans  doute;  mais  il  n'allait  point 
cfaerdier  des  livres  è  Ceylan  comme  son  prédéoeaseur;  il  y  allait  sim- 
plement pour  voir  la  fameuse  empreinte  du  pied  du  Bouddha,  le  Çri- 
pâda,  le  Pràbhàt,  qui  aujourd'hui  encore  attire  tant  de  pèlerins  non 
moins  crédules  que  Itu'  au  pir  d'Adam. 

Quoi  quil  ea  puisse  être,  ni  Fa-hien  ni  Hiouen-ilisaug,  qui  appar- 
tiennent A  des  Véhicules  différenis,  ne  nous  laissent  soupçonner  qu'ils 
aient  entre  les  mains  deux  rédactions  des  écritures  ortbodootes.  Les  noms 
d'ouvrages  que  Hiouen-thsang  Hoit  ritiT  sont  toujours  des  noms  sans- 
crits exclusivement,  soit  qu'il  les  reproduise  phonétiquement,  rmtaot 
que  la  langue  chinoise  peut  s'y  prêter,  soit  qu'il  les  interprète  par  des 
équivalents'.  Les  noms  dtés  par  Pa-hien  sont,  au  contraire,  d'or^ne 
pAlie.  Tout  se  réunit  donc  pour  faire  croire  qu'au  v*  et  au  vu*  siècle 
de  notre  ère,  le  sanscrit  était  l'instrument  unique  du  Grand  Véhicule. 
Mai6,  à  cette  époque  relativement  moderne,  on  est  déjà  bien  loin  des 
temps  du  Tathàgata,  et  même  bien  loin  des  temps  deMahinda,  apôlre 
de  J^nkala,  huit  ou  neuf  cents  ans  auparavant  Le  sanscrit  est  devenu 
dans  llndc  la  langue  exclusivement  littéraire,  métaphysique  et  reli- 
gieuse; il  a  fait  des  progrès  et  des  conquêtes  dans  les  provinces  les  plus 
septentrionales.  A  ce  moment,  il  est  certainement  déjà  au  Cachemire 

'  Parmi  tous  les  litres  d'ouvrages  cités  si  aboadammeat  par  Hiouea-tbsang  sur- 
tOQl,  je  ne  crois  pa^  qu'on  puisse  ^McOQTiir  aacan  indice  an  pâK.  Il  est  vrai  que 
CCS  lilres  sont  le  plus  souvent  traduits,  comme  le  faisait  Eugène  BumouT.  quand  il 
iatilulail  «oo  ouvrage  :  Lt  Lottu  de  la  Bsnae  Loi  Mats  peut-être  la  question  n'est-elle 
pas  aussi  compléteinent  et  auaai  absdtunent  rétdliie  qu'elle  paraît TétreH'étttdede» 

fi^xlcs  peut  seule  la  vi<ler.  (Voir  la  belle  moiiogrupliic  de  M.  Stanislas  Julien  ,  Méthode 
pour  déchiffrer  et  inuucrire  Us  mots  sanscriu,  etc.  etc.  .et  les  articles  du  Journal  det 
Swtmti,  mai  et  juin  1861.) 
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rt  dans  le  Neptil;  il  va  bientôt  (Mivahir  h?  Tibet.  Petit  Vf^birule,  le 
pâli,  qui  a  émigré  au  sud  depuis  mille  ans  environ,  .s'y  est  peu  ^»  peu 
confiné;  <^t  voilà  comment  Hiouen-thsang,  qui  appartenait  au  Grand 
Véhicule,  a  a  point  A  8*en  occuper  poar  ses  études  et  pour  ses  redier- 
ches,  tandis  que  Fa  bien  ne  connaissait  probablement  que  la  langue  des 
livres  canoniques  du  Petit  Véhicule.  Mais  il  est  évident  que  la  coIIec« 
tion  complète  des  textes  sacrés  du  Potit  V<'hicule  doit  se  rrirouver  dans 
les  traducttoos  chinoises,  aussi  bien  que  dans  la  collection  sanscrite  du 
.  NépAK 

Sur  tous  ees  détails,  b  lumière  n'est  point  fiite;  et  il  se  pmit  qu'elle 

se  fasse  attendre  encore  bien  longtemps;  mak  08  qui  ne  peut  laisser  le 
moindre  doute,  c'est  que  des  deux  rédactions,  dans  l'état  où  elles  nous 
sont  parvenues,  celle  du  Sud  est  de  beaucoup  prétérabic  à  celle  du  Nord. 
Je  itkm  de  montrer  quelle  est  plus  régulière  et  plus  complète,  plus 
bistoiique  et  peat>étre  plus  ancienne.  J'ajoute  qu'elle  est,  en  géùML, 
beaucoup  plus  simple  et  beaucoup  plus  sensée.  La  rédaction  du  Nord 
est  remplie  de  légendes,  non  pas  seulement  incroyables,  mais  absurdes, 
qui  répugnent  à  la  raison  aussi  bien  qu'elles  répugnent  au  bon  goût. 
Les  Soûtras  du  Népil  en  sont  surchargés,  et  1  on  peut  voii-  dans  le  La- 
litavistAni  etdansie  Lotus  de  la  Bonne  Loi  jusqu'où  vont  rextravapanceet 
la  niaiserie  d'une  dévotion  si  mal  entendue.  Si  je  voulais  en  citer  des 
exemples,  je  n'aurais  que  l'embarras  du  choix.  On  peut  voir  aussi  dans 
Hiouen-thsang  que,  de  longs  siècles  plus  tard,  superstition  n'a  rien 
perdu  de  ses  aveuglements  et  de  sa  démence,  malgré  les  nobles  senti- 
ments et  rhéroisme  qu'elle  inspire  ^. 

Au  contraire,  la  rédaction  du  Sud  est  comparativement  pleine  de 
bon  sens;  les  prodiges  n'y  sont,  on  peut  dire,  que  dnns  !n  proportion 
indispensable.  C'est  une  rançon  que  le  bouddhisme  méridional  est  Jorce 
de  paiera  la  crédulité  populaire  et  à  Timaginalion  désordonnée  de  la 
foule.  Mais  il  la  restreînl  dans  les  plus  étroites  limites.  Il  réduit,  autant 
qu'il  le  peut,  le  nombre  des  roervuUes,  et  il  ne  les  admet  que  pour  les 
circonstances  les  plus  graves;  la  conversion  de  l'île,  par  exemple,  l'ar 
rivée  de  l'arbre  Bodht,  ou  la  translation  de  la  fameiHe  dent  du  Boud- 
dha. Mais,  à  part  ces  trois  ou  quatre  exceptions,  le  bouddimme  du  Sud 
rentre  dans  les  bornes  ordinaires,  et  ne  dépasse  point ,  en  général ,  notre 
mojeo  âge  si  pieux  et  si  crédule.  Les  peuples  du  Midi  ont  été  beau- 
coup plus  amis  de  la  simple  réalité  que  les  peuples  du  Nord  ;  et  les  do- 

'  VoitlBjoanuAdtê  Smamtt,  caliimd'aioûti6&4«p>  Aft&si  •aiv>  etd'aodt  id55, 
p.  691  et  tuiv. 
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rnmcnts  pâlis  sont  beaucoup  plus  près  de  la  vérité  (jue  les  (lormiients 
i»aui»crits.  Dans  le  Pilakatta^ani  de  Geylan,  de  Siam  et  de  Birmaoïe,  le 
Vioaya  tout  entier  est  pur  de  la  légende;  il  a  pi^sque  la  ngoenr  de  nos 
codes  et  de  no»  lois;  bien  que  chaque  dîspOMtioo  du  Pàrâdjîka  et  du 
Pàtchitti  soit  justifiée  par  quelque  &it  emprunté  à  la  biogr^hie  du 
Tathàgata,  tous  ces  récits  n'ont  rien  qui  choqua  et  ils  peuvent  être 
parfaiteiuent  elaeis.  L'Abhidbamia  est  encore  plus  sobre  en  son  genre; 
en  exposant  de  la  mélapbysique ,  il  est  bien  diilicilc  de  se  perdre  au- 
trement que  par  des  abstractions  et  des  subtilités.  La  légende  n'a  guère 
entrée  dans  cet  austère  domaine^  Restent  les  Soûtras,  où  elle  peut  plus 
aisément  sp  glisspr;  mais  là  encore  la  rrdacHon  du  Sud  lui  a  fait  sa 
placo  avec  une  réserve  et  une  parcimonie  que  nous  louons,  mais  qui 
nous  élonuent. 

Â  cet  égard,  le  bouddhisme  du  Sud  ne  se  sépare  pas  seulement  du 
bou(Mhismc  du  Nord,  beaucoup  moins  sage  que  lui;  il  se  sépare,  en 

outre,  (lu  hralimanismc  et  du  monde  hindou  pris  dans  son  vaste  en- 
srnihlo  On  sait  do  reste  ce  que  sont  les  coaimentaires  sacrés  du  Véda ,  les 
Ikahmauaâ,  qui  répondent  en  une  certaine  mesure  aux  Aubaiiuiibas  du 
Midi;  on  peut  se  rappder  également,  en  dehovs  des  livres  sacrés,  les 
deux  grandes  épopées  du  RAniftyana  et  du  Mahàbbàrata,  si  diffuses,  si 
mal  composées,  si  extravagantes  dans  la  plupart  de  leurs  épisodr?  itii or- 
minables,  si  rebutantes  à  Ibrcc  de  longueurs  et  trop  souvent  d  inepties. 
Le  monde  brabmanique  a  sans  contredit  de  grandes  beautés.  Mais  que 
d'omhrea  et  de  taches  1  Qndlos  rêveries  et  quellea  iUuiioi»t  Qud  insa- 
tiable besoin  du  surnaturel,  ou  plutôt  de  l'impossible I  Quel  attache- 
ment inébranlable  à  toutes  ces  aberrations  monstrueuses!  Le  buud 
dliisine  <lu  Nord  est  un  progrès  déjà  sur  lant  de  déraison;  mais,  par  les 
nece:>sites  mêmes  d  une  lutte  plus  directe  contic  les  brahmane,  il  con- 
sertv  encore  beaucoup  trop  de  leurs  étranges  procédés;  afin  de  ne 
point  paraftre  au-dessous  de  sm  rivaux,  tant  admirés  du  vulgaire  pour 
leurs  pouvoirs  surhumains,  il  s'égare  presque  autant  qu'eux  dans  ces 
ahînvs  de  frnèlires  et  d'hallucinations.  Le  houddln<inic  <ln  Sud,  adopté 
surtout  au  début  par  la  race  guerrière  et  politique  des  liadjpouttes,  sans 
être  absolument  raisonnable,  ne  l'est  guère  moins  que  tant  d'autres  re- 
ligions. Il  faudra  toujours  beaucoup  de  patience  pour  lire  le  Pîfakat- 
tayam;  mais,  d'apràs  les  fragments  que  j'en  connais,  je  puis  affirmer 
qu'on  le  lira  sans  que  la  raison  et  le  goût  se  soulèvent  h  chaque  instant, 
comme  pour  les  Soûtra?  dn  Népâl  ou  les  éhieubrations  brahmaniques. 

Ceci  uouâ  explique  très-bien  cuumient  il  se  iait  que  Ceylan  toute 
seule  dans  le  monde  de  llnde  ait  des  annides  régulières,  et  ce  qu'on 
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pourrait  presque  appeler  de  riiîstoire.  J'ai  indiqué  plus  haut'  quel  est 
ie  caractère  véritable  du  Dîpavamsa,  duMahâvamsn  pt  de  son  commen- 
taire, et  queiie  valeur  ii  convient  de  leur  accorder.  On  ne  saurait  exa- 
gérer oetle  Talenr,  si  Ton  compare  ces  monuments  A  ceux  do  reste  de 
nnde  entière.  Pirtont  silleavs  l'histoire  est  tout  à  fait  absente;  on,  si 
elle  tente  de  se  montrer,  elle  est  tellement  défigurée ,  qu'elle  en  est  ab- 
solument méconnaissable.  Qui  peut  découvrir  sous  les  légendes  des 
épopées,  des  Brâhmanas ,  des  Pourânas ,  une  tradition  historique  ?  Quel- 

3ae  oompiaisenoe  d'mterprélati<Mi  qu'on  y  apporte,  qu'est-il  possible 
'en  tirer  d'nn  peu  précis  et  d'un  peu  réel?  Les  plus  grands  événe- 
ments de  la  société  brahmanique  se  sont  efTaeés  deiis  une  nuit  im- 
pénétrablr ,  A  înqnollf  le  temps  no  fait  chaque  jour  qu'ajouter  une 
couche  de  plus  en  plus  épaisse;  malgré  tous  les  elTorts  de  notre  érudi- 
tion si  puissante  et  sï  sûre,  nous  devons  désespérer  de  jamais  ressusciter 
oe  passé,  anéanti  par  ceux-là  mêmes  qui  en  ftureotles  acteurs.  Llnde  n'a 
pas  voulu  sortir  do  se^  rêves;  nous  nr  pourrons  pas  historiquement 
l'évoquer  de  son  tombeau.  Loin  de  là,  Ceylan  est  parvenue  à  se  faire 
des  annales,  qui  s'occupent  plus  spécialement  des  faits  religieux,  mais 
qui  n'omettent  pas  les  fiiits  sociaux  et  politiques ,  leur  donnant  une  place 
suffimnte,  sons  une  forme  qui  nous  les  ftit  comprebdre  et  eroire. 
L'exemple  de  Ceylan  i  été  suivi  dans  la  Birmanie  et  à  Sîam,  qui  pos- 
sèdent des  annales  liistorK^ues  régulières;  mais  malheureusement  ces 
dernières  annales  ne  remontent  pas  aussi  haut. 

Je  n'insiste  pas  sur  ce  phénomène  exceptionnel;  plus  d'une  fois  déjà 
je  l'ai  signalé*.  Mais  je  devais  le  rappekr  de  nouveau  pour  montrer 
quel  est,  sons  ce  rapport  comme  sous  tant  d*autres,  le  prix  de  la  col- 
lection de  M.  fînmhlot.  Outro  le<;  onvrajïeç  canoniques  de  la  Triple 
Corbeille,  outre  les  commentaires  orthodoxes,  outre  les  grammaires  et 
les  dictionnaires,  garanties  nécessaires  de  la  correction  des  textes,  outre 
l'histoire  religieuse,  eHe  nous  oflre  anssi  des  éléments  d'une  histoire 
politique .  dans  les  deux  ouvrages  principaux ,  et  dans  les  commentaires 
qui  les  éclaifci>sent  avec  les  compl^mpnt^  fyn'on  leur  a  ajoufc^s.  Quels 
trésors,  et  quelle  mine  h  exploiter!  On  ne  peut  pas  espérer  que  M.  Grim- 
blot  puisse  à  lui  seul  i  épuiser  entièrement;  mais  nous  ne  saurions  le 
presser  trop  vivement  de  ne  pas  perdre  tm  seul  jour,  et,  dès  qu'il  le 
pourra,  de  nous  donner  ce  qui  lui  parait  le  pk»  argent  et  le  plus  es* 

'  Voir  le  Joamal  iet  Saxantt,  cahier  de  février  1866,  p.  io3.  —  *  Voir  le  Joot- 
nal  des  SavanU,  cahier  d'août  1861 ,  p.  463  et  aaiv.  cahier  da  mois  de  mai  i65d. 
p.  3i3,  e<  cabi«r  d'aoâl  i865,  p.  à-jo. 
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sentiel.  Nous  savons  bien  qn^  si  rexrnition  de  ce  projt^t  ne  Ht^pcndait 
que  de  M.  Grimblot,  nos  vœux  seraïunt  déjà  réalisés;  mais  ceux  qui 
peuvent  hâter  le  succès  de  cette  vaste  entreprise  doivent  se  dire  qu'il 
y  va  dl«  la  gloire  philologûiiie  de  notre  pays.  Il  y  a  vingt-cinq  ans ,  per- 
sonne n'a  plus  fait  qu  Eugène  Bnmouf  pour  la  ooanaiaBaiice  du  boud- 
dhisinc  du  NoixJ;  aujourd'hui  personne,  en  Europe,  ne  peut  fairr  plus 
pour  compléter  ces  belles  éludes  que  notre  consul  de  Cevlan.  Ce  se- 
rait une  iaute  bien  fâcheuse  de  ne  pa:>  i  aider  puissamment  à  terminer 
«m  œuvre,  el  delaisserà  d'autres  mains,  qui  ponnaieot bien  n'être  pas 
françaises  t  llionnenr  d'achever  un  monument  qui  doit  nous  appartenir 
toat  entier. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIBE. 


MÉMOIRE  sar  tédairage  et  le  balisaye  des  cales  de  France,  pur 
Af.  Léonce  Bejfnattd»  inspei^eur  général  des  ponU  et  ehaastéest 
Urecieurdu  service  des  phares  et  balises,  etc.  Publié  par  ordre  de 
Son  ExeeUence  M.  Béhic,  ministre  de  ragricallure,  du  commerce  et 
dei  tnaaax  psdtUcs,  Paru*  Imprimerie  impériale,  i864»  i  vol. 
in^*,  avec  atlas* 

M.  Reytiaud  expose  dans'ce  mémoire,  avec  l'autorité- que  lui  don- 
nent tout  à  ia  fois  sa  position  et  son  mérite  personnel  depuis  longtemps 
apprédé»  i'histeûre  complète  et  la  description  minatieuae  des  travaux 
exécnlés  et  des  apperdls  employés  pour  l'éclairage  de  nos  cotes.  Ses 

devanciers,  auxquels  il  rend  pî<nne  justice,  lui  ont  laissé*  de  précieux 
documents.  11  y  a  largement  et  judicieuse  ment  puisé.  Physicien  instruit, 
ingénieur  expérimenté  en  même  temps  qu'architecte  plein  de  science 
et  de  goAt,  H.  Reynaud  est,  de  plus,  un  cxceliaiit  écrivani,  et  les 
détnls  les  plus  techniques  prennent,  sons  sa  pfaune,  autant  d'intérêt 
que  de  clarté.  11  serait  bien  désirable  que  de  loin  en  loin ,  une  fois  par 
siècle  tout  au  moins,  les  chefs  de  nos  grands  services  publics  voulussent 
bien,  à  son  exemple,  dresser  l'inveutaiie  des  résultats  acquis,  laire 
connaître  les  progrès  accomplis»  signaler  les  changements  essayés,  ia* 
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diqucr  les  transformations  projetées,  et  préparer  enfin,  en  les  6rlair- 
cissant ,  ia  solution  des  quesûous  à  venir.  De  telles  études  permettraient 
peDt*4tce  un  jour,  par  leur  rénoion,  d'écrire  Thittoire  de  notre  grande 
induslm  «t  de  retronrer  le>  tnicei«  ri  fit»  disparue»,  do  «a  nrche 
souvent  cachée  par  cetix4i  mêmes  amqude  elle  ferait  le  plus  d'honneur. 

L'habitude  de  guider  les  navigateurs  pnr  (lo<  fpnx  alliim»'<!  «iur  les  lieux 
éminents  remonte  sans  doute  à  une  haute  anti(|uite.  L'indicfition  pré- 
cise  des  points  dangereux  devait  même  sembler  plus  indispensable  en- 
oors  lorsque  les  pilotes,  ne  oomuiMeot  pas  la  Iwiissole,  o'osaient  pas  se 
basarder  à  perdrô  les  oôtes  de  vue«  Pâraii  les  écrivains  anciens  qui 
parlent  des  phares,  aumn  n'en  donne  cependant  de  description  aisée 
à  suivre.  La  lumière  qui,  semblable  k  celle  de  ia  lune,  jaillit  du  bou- 
clier d'Achille,  est  comparée  par  Homère  au  feu  briilaiu  que  les  iian- 
tonicfs  aperçoiveot  sur  les  montagnes,  liais  ce  feu  est-il ,  dans  i'esprit 
du  poète,  destiné  à  leur  s^rrir  de  guide?  Cest  oe  qui  semble  imposnbie 
à  décider. 

F/a  célébrité  du  merveilleux  monument  construit  dans  i'îie  de  Pharos 
a  été  grande  dans  l'antiquité;  César  et  Lucaui  eu  font  mention;  la  tour 
subsistait  encore  au  xii*  siède  de  notre  ère,  mais  la  maçonnerie,  dont, 
suivant  Ëdrisi,  géographe  arabe,  l'admirable  structure  semblait  indes- 
trulîtible,  a  été  niinëe  parle  temps.  Il  n'en  reste  aujourd'hui  que  d'in- 
signifiants vestiges.  Le  feu  allumé  à  son  sommet  était  visible,  dit-on, 
à  cent  milles  de  distance ,  mais  la  hauteur  même  qu'on  lui  assigne  n'a«- 
sureraît  pas,  à  beancoup  près,  une  portée  aosai  grande,  et  ce  diiAe 
lie  mérite  aucune  confiance. 

Loin  d'accroître  le  nombre  des  monuments  de  ce  genre,  le  moyen 
âge  semble  les  avoir  abandonnés  et  laissé  périr  systématiquement.  La 
crainte  continuelle  des  pirates  faisait,  sans  doute,  voir  plus  de  danger 
que  d^otiliti  réelle  à  rendre  îes  c^toes  trop  fiicHenient  «coessiUes. 

Les  premiers  pbwres  modernes  âe  quelque  importinee  remontent  au 
milieu  du  xvi*  siècle;  celui  du  port  de  Gênes,  construit  4  cette  époque, 
est,  encore  aujourd'hui,  rangé  au  nombre  des  plus  beaux:  le  phare  de 
Cordouan ,  allumé  en  1 6 1  o  à  l'embouchure  de  la  Guronde .  est  chez  nous 
le  plus  remarquable  des  monuments  consacré»  à  Tédairage  maritime; 
le  rocber  sur  lequel  il  est  placé  est  cooven  de  trobttèlm  à  hante  mer. 
Le  célèbre  phare  d^Edystone .  placé  sur  les  côtes  de  Comouailles  dans 
des  conditions  analogues,  ne  ibl  aliamé  qoe  près  d'un  siècle  plus  tard, 
en  1698. 

La  lumière  des  phares  fut  produite,  successivement,  par  des  feux  de 
bois  et  de  ehniboa  de  terre,  puis  par  des  chandelles  de  snif,  et  enfin 
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par  des  lampes  ;  l'idée  d  employer  un  miroir  pour  en  augmenter  l'éclat 
date  de  la  fin  du  xviii'  siècle.  Les  premières  tentatives  eurent  peu  de 
«uocès  :  le  phfere  de  Gordouan,  édaké  par  quatre-vingts  lampes,  mmiies 
chacune  d'un  réflecteur,  ne  donnait  plus  une  lumière  suffisante ,  et  les 
marins  demandaient  le  retour  au  simple  feu  de  charbon  de  terre.  L'in- 
génieur en  chef  de  la  provinrp,  Tenlf>re,  composa,  à  cette  occasion  ,  un 
mémoire  fort  retnarquabie,  dans  ie(j[uel,  reconnaissant  les  vices  du  sys- 
tème eiMyc ,  il  propose  les  principales  dbpoatioiis  adoptées  aqoiudlittî 
dans  les  appareils  catoptniiaes.  Il  imagine  de  donner  i  chaque  réflecteur 
ia  forme  parnholiquf^,  en  plaçant  à  son  foyer  une  lampe  à  double  cou- 
rant d'air,  de  diriger  plusieurs  réflecteurs  dans  le  même  sens,  ft  d'im- 
primer enfin  à  l'appareil  un  mouvenaent  de  rotation  qui  montre 
suceessiiranent  à  tous  les  points  de  rhoriton  des  édats  de  lamiire  ré- 
gulièrement sépMés  par  des  éclipses.  M.  Rcynaud ,  en  s  appuyant  sur 
(1rs  fiâtes  certaines  et  précises,  restitue  ;\  Teuière  deux  inventions  im- 
portantes dont  on  avait  fait  honneur  à  î'nutres.  Plusieui^  années  avant 
Aijgant,  il  avait  conçu  et  exécuté  la  lampe  à  double  courant  d'air,  et 
c'est  à  lui  que  Borda  a  emprunté  directement  l'idée  des  réflecteurs 
parainriiques. 

Le  système  de  Teuière  eut  un  grand  retentissement,  et  la  plupart 
des  puissances  maritimes  s'empressèrent  ch*  l'arloptcr.  Quarante  ans  plus 
tard ,  la  commission  des  phares  appelait  dans  son  sein  l'illustre  Frcsnei . 
qui,  flTarradwot  à  ses  immortds  travaux,  voulut  bira  deseendre  pour 
un  temps  aux  plus  minutieux  détails  delà  pratique,  en  appliquant  sa 
profonde  connaissance  des  lois  de  la  lumière  à  une  étude  aussi  at- 
trayante pour  lui  par  son  objrt  qu'elle  devait  être  utile  par  ses  résul- 
tats. Le  système  qu'il  proposa  présente,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  d'incontestables  avantages  sur  celui  de  Teuière,  et  son  appareil, 
en  concentrant  la  lumière  parréfiraction,  produit,  avec  moins  de  perte 
d'édat,  le  même  efi'et  que  les  réflecteurs  paraboliques  qui  la  réunissent 
par  réflexion.  L'idée  était  trop  simple  pour  être  entièrement  nouvelle; 
avant  Fresnel  déjà,  en  Angleterre  par  exemple,  on  avait  essayé  des 
lentilles,  mais  de  graves  inconvénients  s'étaient  produits  et  n'avaient 
pas  été  surmontés.  Chaque  lentille,  en  elfet,  pour  rassembler  le  plus 
grand  faisceau  possible  de  rayons,  doit  avoir  des  dimensions  consi- 
dérables, et  l'épaisseur,  d'un  autre  côté,  entraîne  un  nfTnibîissement 
d'éclat  qui  croit  avec  elle  dans  une  proportion  extrêmement  rapide. 
Fresnel  conciUe  ces  contrariétés  apparentes  à  l'aide  d'un  artifice  autre- 
fois proposé  par  Bufion,  mais  iMaidé  comme  irréaiisaUe.  La  déviation 
du  rayon  ne  dépendant  que  de  la  direction  des  surfaoes  rencontrées  à 
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l'entrée  et  à  la  sortie,  h  perte  de  lumière  causée  par  la  masse  de  verre 
qui  les  sépare  n'est  compensée  par  aucun  avantage.  Si  donc  on  divise 
la  lentille  en  anneaux  coDceDtri<|ues  et  ^ue  i  on  ôle  à  la  petite  lentille 
da  centre  et  aia  aoneBiix  qui  f  «ntomeot  toute  le  partie  inutile  ée  leur 
épeisienr  en  leur  en  laissant  seulement  asses  pour  ipiMIs  puinent  être 
solidement  unis  par  leurs  bords,  on  obtiendra,  avec  une  masse  de  yerrc 
incomparablement  moindre  et  une  moindre  perte  de  lumière,  les 
mêmes  rclractions  quavcc  une  lentille  entière.  BuiFon,  malheureuse- 
ment, vodant  Jbnner  la  lentiHe  cTun  seul  morceau  de  verre,  n'avait 
pas  réussi  à  réaiiaer  utileinent  son  ingénieux  projet.  Fresnel  composa 
les  siennes  de  morceaux  séparés  unis  ensemble  par  de  la  colle  de  pois- 
son j  outre  l'avantage  d'une  exécution  économique  et  facile ,  cette  indé- 
pendance permet  d'accroître  la  perfection  de  l'appareil  par  l'étude  rai- 
loonée  de  dbaque  pièce»  en  &çonnanl  pour  le  mieux  le*  divenea  «ir- 
fitcea»  que  l'on  arrange  enauite  aens  rien  wocotdet  au  baaard  et  sem 
avoir  recours  à  des  tâtonnements  empiriques. 

L'ouvrage  de  M.  Reynaud  contient  un  très-bon  mcmniro  de  M.  l'in- 
génieur Ailard  sur  le  calcul  mathématique  du  profil  à  adopter  pour  ra- 
mener dans  une  même  direction  lec  rayons  lumineux  issus  dû  foyer. 
De  tels  calculs,  outre  leur  imérêt  théorique,  présentent  une  utflité  pra- 
tique très-réelle,  et  c'est  k  ce  titre  que  M.  Reynaud  en  rapporte  tous 
les  détails;  on  doit  remarquer  cependant  que  la  perfection  absolue 
et  mathématique  de  l'appareil  de  concentration  serait  plus  nuisible 
qu'utile.  La  raison  en  est  évidente  :  des  rayons  parallèles  brilleraient  sur 
un  seul  pdnt  en  restant  cachés  pour  tous  les  antrâ.  Le  frùeeau  doit 
donc  embrasser  un  certain  an^e  dont  Fezpérience  seule  peut  enseigner 
l'ouverture.  La  flamme  beiireuseraent,  à  cause  de  ses  dimensions  très- 
sensibles,  émet  un  nombre  itiiiai  de  faisceaux  qu'il  est  impossible  de 
réduire  en  toute  rigueur  à  une  direction  unique,  et  la  solution ,  néces- 
«airemeot  ùnparftite  au  point  de  vue  maâiématique,  en  devient  meil- 
leure pour  la  pratique. 

La  lumière  est  produite,  dans  îe  système  de  Fresnel,  pour  les  phares 
de  premier  ordre,  par  une  lampe  dont  le  bec  porte  quatre  mèches  con- 
centriques. Il  n'y  en  a  que  trois  pour  les  phares  de  second  ordre,  deux 
pour  les  phares  de  troisième  ordre,  et  l'on  range  dans  le  quatrième 
ordre  tous  les  appareib  éclairés  par  une  lampe  ordinaire.  Pour  réaliser 
l'idée  hardie  de  phcer  plusieurs  mèches  les  unes  dans  les  autres,  il  faut 
que  l'huile,  arrivant  eu  excès,  les  protège,  en  les  mli  aichissant,  contre 
l'ardeur  de  la  flamme  qui  les  entoure.  La  grande  chaleur  alors,  loin 
d'être  un  inconvénient,  finalité  m  eootnire  rasoensîon  de  lliuile.  Le 
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bec  quadruple  brùlc  environ  yGo  gittmiucs  d'huile  par  heure  et  donne 
ttne  quantité  de  lumière  qui  équivaut  à  ceUe  de  vingt-trois  lampes  de 
Garcel  brMaot  cbacnne  do  d'hvOê  par  heure. 

Fresnel ,  pour  produire  les  feux  à  édipse,  entouniil  le  kumère  de  imit 
lentilles  can  *  r>  verticales  dont  elle  occupait  le  foyer  commun  et  qui 
formaient  autour  d  elles  un  prisme  à  base  octogonal'  recevant  et  rame- 
nant vers  i'borizon  les  {  environ  de  ia  totalité  des  rayons  lumineux;  le« 
entre*  myone  qui  passent  au-dessus  on  ev^essous  des  lentilles  ne  sont 
pes  perdus  entièrement  ;  Fresnel  les  renvoie  à  l'horizon  avec  autant  d'art 
que  de  justesse  par  une  réfraction  suivie  d'une  réflexion  totale  dans  des 
appareils  nommés  cata<lioptn<jues,  et  dont  ]:\  forme,  adoptée  encore  an- 
jourd  hui,  est  celle  qu'il  a  indiquée  dans  son  mcinoire. 
.  Tout  en  eonservant  llng^niense  et  savant»  dispositian  des  profils, 
pour  ramener  k  llioriion  le*  i-ayons  situés  dans  on  même  plan  vertied» 
on  peut,  comme  l'avait  fait  Fresnel  lui-même,  remplacer  les  huit  len- 
tilles par  une  seule  surface  de  révolution  dont  la  méridienne ,  constnn'to 
d'après  les  mêoses  principes,  dévie  les  rayons  sans  changer  leur  azimut 
en  répandant  la  lamftre  anr  toot  l'horiuik  avec  une  parfiiite  nnifonnilé. 
Un  ti  appareil  est  évidemment  impropre  à  produire  no  feu  i  édipee  et 
il  senît  inutile  de  le  faire  tourner. 

ÎmI  supf^riorît»^  des  appareils  dioptriqucs  sur  les  appareils  catoptriques 
provient,  dit  M.  Reynaud,  des  faits  suiyanis  : 

1  **  La  réflexion  sur  les  sur&ces  métalliques  les  plus  .polies  absorbe 
plus  de  rayons  lumineux  que  le  passage  à  travers  une  lentiUe  d'épais- 
seur convenable; 

a°  D'après  les  dimensions  en  usage,  lesquelles  ont  été  très-Judicieu- 
sement étaUîes,  la  divergence  dee  rayon*  Inmineax  e*tl»eniaeoop  plus 
grande  dan*  le*  appareil*  catoptriqoe*  que  dan*  les  autre*  »  et  une  no» 
table  partie  de  cette  divergence  ne  peut  être  utilisée. 

3°  \.os  appareils  dioptriques  permettent  de  distribuer  uîiiformément 
la  lumière  sur  tout  ou  partie  de  l'horiaion,  œ  qu'on  ne  peut  faire  en 
tonte  rigueur  avec  le*  appareib  catopti'iqucs,  à  moins  de  les  multiplier 
outre  mesure,  *auf  avec  ceux  qui  ont  reçu  te  nom  de  lidéranz,  le*- 
qude  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  grande  intensilé  lumineuse. 

fi'  On  ohtiont  avec  les  appareils  dioptriques  des  éclats  beauconp 
plus  intenses  qu'avec  les  appareils  caloptriques  les  plus  puissants. 

Ce»  demien  appareil*  ont,  ajoute  U.  Beynaud,  Favant^ge  de  féco- 
nonûe  dan*  le*  frai*  de  premier  étabUtaementt  mais  ce  mérite  est 
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presque  toujours  largement  compensé  par  une  augmentition  contidé- 

rable  dans  les  dépenses  annuelles. 

Les  Anglais  ne  pouvaient  rester  spectateurs  indiilércnts  duprogrès  su- 
bitement eocoiDi^  dans  notre  service  des  phares,  et  il  n'est  pas  sans 
intérêt  de  ^pprôcbar  de  ces  conclusions  de  quannte  asmies  d'études 

incessantes  faites  par  nos  plus  l)abiles  ingénieurs,  quolqdes  rëponsos 
adre$séo!i  à  la  commission  du  parienaent  anglais,  lors  dune  en<|uête 
ordonnée  par  lui  sur  l'opportunité  d'adoptar  le  système  français. 

D.  Quelle  est  vr,tre  n|iitiion  sur  le  mérite  reUlif  dea  deux  sptèmes  d'appareil» 
H.  La  lumière  d'une  leulille  a  été  trouvée,  daos  oc»  expérience»,  équivalaoie 
a  cvlle  de  neuf  réSeclears  ordinsires. 

D.  Vnv  seule  l'-rilifli-? 

R.  Oui.  Le*  appareils  de  Frcsnel,  celui  du  phare  deC<ordouaA  eo  particttliar, 
•ont  arania  de  imess  acceasaim  <]m  en  aipaselsot  la  paistauoe,  assis  qai  nW 
paï.  t^iû  à  Qotre  dîipoMlion.  La  lantilla  daviant  par  eus,  dii«tt,  équivalaiile  k  dix 

réflecteurs. 

O.  Quelle  etl  la  dipanse  coospaialive  de  l'huile  dans  les  deux  systèmes  f 
R.  ï  "I  I^Tipe  française  consume  autant  d'huîla  qoS  dis-cept  d^  nAtttS 
D.  Autant  que  dix-aepi  lampes  d'Argalit  ? 
R.  Oui. 

D.  Et  elle  doone  HulauenI  dis  fois  plos  de  lumière  ? 

il.  Oui 

D.  Alors,  si  la  lampe  de  phare  de  Cordouan  liHUe  17  pour  pradutre  10,  oà  est 

l'avantage  ? 

H.  La  lampe  usi  placée  auceotrede  i  uppâteil  et  \v»  Icnlilies  i'entoorent  da  tous 
céiés.  Qia<|ue  lentille  occupa  {de  cirGOnfércncc.  Dan»  !<  >  |>haree  anglais  k»  oaieux 
dîs()0«és.,  a  Boaelij  Ilead,  par  rxeinplf» ,  il  y  a  dix  réflecteurs  sur  chacune  do 
trois  faces,  cela  fait  donc  trcale  rt;fl«fcicur& ,  cl  par  cotuéqueal  ausïi  trente  lauipe&. 
La  système  français  produit  donc,  avec  une  dépenae  d'huile  équivalente  à  dfaMapI 
lainpps,  \e  môme  cf^ft  que  le  nAtre  avec  trente. 

Xl.  Vous  dite»  cju  uue  iampe  fraa^i««  p«u4,  ave«  une  dcpeuae  «le  17,  donner 
autant  de  luaucte  que  las  nôtres  avec  une  dépeoM  de  3o  ? 

R.  Oui. 

D.  Et  dans  le  système  français  la  lumière  se  dirige  sur  tout  l'horizon;  chez  nou^ 
dans  trois  directions  stioleim-nt. 

R.  Noos  avons  trots  directions  éclairées  à  chaque  instant  ;  les  Français  en  ont 
huiti  mais  il  faut  signaler  l'inégale  divergence  de  la  lumière.  Dans  le  réflooleur 
paMboliqua  ordinaire,  la  divergence  c»t  de  17*  environ,  et,  dans  les  lentilles  fran< 

Sises,  elle  surpasse  rarement  b';  en  sorte  que  trois  fois  17°  ou  5i*  sont  l'étendue 
aminée  par  notre  appareil,  et  cinq  fois  8*  00  Ao*.  celle  de  Tappareil  de  Cor- 
douan.  Il  faut  noter  que  la  lumière  de  la  lampe  français,  divergMOt  sous  un 
aagie  de  5*,  est  beaucoup  plus  intense  que  celle  qui.  obea  nous,  occupe  17*;  aile 
est  donc  plus  visible  quoiM{ae  moins  longtemps  en  vue. 

D.  En  résumé,  le  système  anglais  éclaire  une  plus  grande  surface  de  mer? 
A.  Oui,  pendant  une  révolation  de  sept  minutes,  il  y  aura  en  chaque  point,  pour 
le  phare  anglais.  Irais  pèriodae  égàm  de  teonèso  éhsMttl  mgl  sseondes  diacaoe, 
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séparées  par  dai  intervalles  d'obscurité  de  120".  Dans  le  sjfstèoae  firaii(aij,  l^ait 
périodM  d*iUaiiiiiMtMa  dvnuil  «èacnne  lis  sceondw  «nriroD,  et  lépués  par  16' 
tfobMiinlé. 

A  CCS  réponses,  qui  semblent  décisives,  on  aurait  pu  ajoufor  qur , 
dam  les  feux  fixes,  l'avantage  des  appareils  dioptriques  f^st  j)liis  >^\\nid 
et  plus  évidecU  encore.  11  semblait  donc  tout  naturel  d  adopter  uu  sys- 
time  dont  les  -hommes  les  plus  compétents  jugeaienl  avec  tant  d*^ 
qmté;  oepeudantil  n*en  est  pas  arrivé  ainsi;  on  ne  changea  rien,  ou 
presque  rien,  et,  lorsque ,  quelques  années  plus  tard ,  un  des  plus  habiles 
ingénieurs  anglais  fut  envoyé  à  Paris  pour  y  étudier  nos  appareils,  il 
obtint  seulement,  au  retour,  l'autorisation  de  transformer  un  seuipharei 
«efad  de  Indikeitli;  le  mecii  obtenu  fit  décider  une  meaufa  acnuilable 
pour  le  pbare  de  l'fle  de  May  et  pour  un  phare  du  Devonshire.  Mais, 
jusqu'à  ces  derniers  temps  encore,  ces  transfcMinations  sont  restées 
isolées  et  en  petit  nombre. 

Le  nombre  des  phares  allumés  sur  les  c6tes  de  France  s'est  accru 
sans  cesse  depnis  le  commencement  aiède.  M.  Renaud  eqKtae  aTec 
beaucoup  de  clarté  le  programme  tracé,  en  iSaS,  par  lamiral  de 
RMsd,  et  dont  la  commission  des  phares  a,  depuis  ce  temps,  poursuivi 
avec  persévérance  et  dépassé  même  de  beaucoup  la  complète  réali- 
sation. , 

Le  littoral  de  la  France  présente  une  série  de  caps  différemment 
accentués,  ipû.  peuvent  être  considérés  comme  les  sommets  d*nn  poly- 
gone drconsait  h  tous  les  écueils.  On  a  placé,  sur  diacmi  d'élu»  un 

appareil  assez  puissant  pour  qu'un  navigateur  n<»  puisse  pas,  comme 
autrefois  Ulysse  abordant  i'ile  des  Gyclopes,  rencontrer  la  côte  sans 
avoir  été  prévenu  de  son  approche.  Ces  phares,  presque  tous  de  pre- 
mier ordre,  sont  nommés  fdtiares  de  grand  atterrage  ;  leur  portée  varie 
de  3o  à  5o  kilomètres.  Dans  la  baie  plus  ou  moins  vaste  comprise  entre 
deux  d'entre  eux ,  des  feux  moindre  portée  indiquent  les  caps  secon- 
daires, les  iles,  les  ecueils,  les  bancs  de  sable  et  les  passes  dont  la  si- 
tuation intéresse  le  navigateur.  Ce  n'est  pas  par  l'intensité  seulement  que 
ces  phares  diffèrent  de  ceux  du  premier  ordre,  quelques-uns  d'entré  eux 
peuvent  concentrer  leurs  rayons  dans  un  espace  ibrt  restreint,  tandis 
que  ceux-ci  soht  tenu?;  de  répandre  les  leurs  sur  l'horizon  maritime 
tout  entier.  La  roiUe  se  trouvnnt  en  quelque  sort»^  jnlonnec  jusqu'au- 
près du  port,  il  mîhi  d'elublii'  une  iaibie  lumière  sur  l  une  des  jetées 
pour  indiquer  l'entrée  du  dienal. 
L'élévation  aurdessus  ^  niveau  de  la  mer  et  l'intenaité  de  la  iu- 
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tnière  90Ot  les  ëlétnenU  dont  on  dispose  pour  faire  varier  la  portée  de 
chaque  phare  suivant  la  diversité  des  lieux  cl  des  circonstances.  M.  Rpy- 
naud  réduit  à  des  règles  fort  simples  le  calcul  de  leur  influence.  L'élé- 
vation du  sommet  de  la  tour  d^tennine  ce  qu'il  nomme  la  portés  ^éo- 
«ropàffM;  il  eetiflipoesiUe  de  le  snrpener,  quelque  intense  que  smt  la 
lumière.  Lee  résultats  des  calculs,  dans  lesquels  il  est  tenu  compte  des 
réfractions,  sont  inscriK  dans  une  table  calculée  une  fois  pour  font*"? 
Dans  le  cas  dune  lumière  élevée  de  ôo  mètres,  par  exemple,  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  on  voit  que,  pour  un  observateur  placé  à  5  mè- 
tres aa-deaeas  de  la  mer,  la  portée  géographique  est  3A  lilomètres.  En 
s'âevaot  ikio  mètres,  il  pourrait  apercevoir  le  feu  à  àli  kilomètres  de 
distance  Si  l'air  était  parfailement  transparent,  la  pnrf»V  lumineuse 
d'une  lumière  serait  proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  son  inten- 
sité. En  adinettanl,  par  exemple,  que  la  lumière  d'une  lampe  Carcel 
puisse  être  Tue  à  lo  kilomètres,  <»  en  condurait  qu'on  feu  fiie  de 
premier  ordre,  valant  63o  becs.  d<ût  porter  à  aSi  kilomètres,  mais  Tat- 
mosphère  contribue  pour  une  large  part  à  l'airiilblisscmcnl  des  rayons, 
et  son  action  varie  entre  des  limites  très-variables.  Une  baimc  intense 
peut  même  arrêter  k  qucJque.s  mètres  la  lumière  de  nos  feux  les  plus 
puissants.  L*affinbliasement,  quel  qu'il  soit,  augmente  bien  plus  rapide- 
ment que  la  distance.  Si,  par  eiemple.  une  certaine  épaisseur  d*a|r 
laisse  passer  la  moitié  des  ravons,  une  épaisseur  double  n'en  trans- 
mettra que  lr>  quart  et  une  épaisseur  triple  que  la  huitième  partie  seu- 
lement. M.  Kc^naud  rapporte,  dans  un  tableau  très-délaillé,  les  portées 
optiques  des  divers  feux  usités ,  pour  trois  états  différents  de  t'atmos* 
phère  caractérisés  par  la  fraction  de  lumière  que  laisse  passer  une 
couche  d'air  (.^paisse  de  i  kilomètre.  Les  fractions  admises  étant  0,966. 
0,903  et  0,7^7,  la  jiorlée  lumineuse  Hun  feu  de  premier  ordre  est  : 
7a  kilomètres  dans  la  première  hypothèse,  37  dans  la  seconde,  et 
17  seulement  dans  la  troisième.  Des  observations  lonj^emps  poursuis 
vies  tendent  à  établir  que, sur  tout  notre  littoral  de  TOeéen,  la  trans- 
parence moyenne  est  plus  grande,  pendant  un  mois,  que  ne  findique 
le  premier  de  ceschiiTres;  pendant  six  mois  que  ne  l'indiqae  le  seoond, 
et  pendant  onze  mois  que  ne  1  indique  le  dernier. 

Les  feux  multipliés  qui  couvrent  nos  côtes  eapoeeraimit  è  de  Iti* 
nesles  méprises,  si  l)on  n'avait  trouvé  le  moyen  de  rendre  toute  eoo* 
fusion  impossible  en  variant  suffisamment  les  apparences.  La  commis- 
sion de  i8i5  avait  nrlniis  trois  variétés  diflérenles  seulement:  les  feux 
lixes,  les  feux  espaces  de  minute  en  minute,  ou  de  demi-minute  en 
demi-minote.  Les  prévisions  sur  le  nombre  des  phares  ayant  été  dé- 
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passées  dans  une  forte  proportion ,  on  a  dû  aujofDrd'hui  adopter  un 
plut  grand  nombre  de  caractères  distincts. 

n  en  est  un  qui  appartient,  pour  ainsi  dire,  à  fenfiuioa  de  fart,  et 
qui,  adopté  vers  la  fin  du  deroiw  siècle  pour  un  de  nos  attetFages  lea 
plus  importants,  celui  du  Havre,  avait  été  maintena  «auseptionneUe^ 
ment  *nr  ce  point  par  le  programme  i8a5;  il  consiste  h  allumer 
deux  ieux  fixes  à  rôl^  l'un  de  l'auire,  en  les  éloignant  assez,  toutefois, 
pour  qu'ils  restent  distincts  jusqu'à  la  limite  de  leur  portée.  Ce  carac- 
tère, par&itemôit  tranché,  est  fort  priaé  par  les  navigateura,  et  on  Ta 
récemment  adopté  en  France  pour  plusieurs  points  dangereux ,  malgré 
le  grnve  inconvf^nient  de  r^niihlor  ainsi  la  dépense.  On  a  égniement 
adopté  depuis  peu  ,  pour  un  phare  de  premier  ordre,  un  appareil  dont 
les  éclipses,  espacées  de  seconde  et  demie  en  seconde  et  demie,  produi- 
aent  une  véritable  seintillation.  Enfin  la  coloration  de  la  himiâre, 
poussée  d'abord  d'une  manière  absolue,  a  été  adoptée  dans  certains  cas 
malgré  les  inconvénients  et  les  périls  même  qu'elle  présente.  Non-seulr' 
ment  un  verre  de  couleur  transparent  pour  une  .seule  espace  de  rayons 
produit,  eu  arrêtant  tous  les  autres,  une  grande  diminution  d'éclat, 
mais  les  ciroonstences  atmosphériques,  qui  peuvent  teindre  parfois  lea 
rayons  incolorea,  peuvent,  en  imitant  leureoloration  volontaire,  causer 
de  bien  dangereuses  méprises. 

L'étude  de  ces  feux  colorés  forme  l'un  des  plus  excellents  chapitres 
de  l'ouvrage  de  M.  Reynaud.  Frappé  de  l'éclat  conservé  à  de  grandes 
distancée  par  ies  fein  colorés  en.  lOuge,  il  s>Bt  demandé  ai  l'action 
d'une  Inmi^  ronge  anr  la  rétine  ne  diminue  pas  avec  la  distance 
dans  un  moindre  rapport  que  celle  de  la  lumière  blanche. 

Cinq  flammes,  réglées  de  telle  sorte  qn»»,  quatre  d'entre  elles  étant 
couvertes  par  des  verres  rouges  de  composition  diverse,  elles  parussent 
tontes  de  même  intenaîté  ft  80  centimètres  de  distance,  plusiews 
observateurs,  en  s'élo%nant  sticceasivement,  ont  vu  disperattre  la  lu- 
mière blanche  &  5oo  mètres  environ,  tandis  qu'à  ySo  mètres  les 
lumières  rouges  se  voyaient  eneore,  quoiffuf^  l;i  coloration  ne  fnt  nppa- 
reote  que  pour  une  seule  d'entre  elles,  l^orsque  l'atmosphère  brumeuse 
tend  è  colorer  en  rouge  les  lumières  blanches,  les  feux  rouges  prennent , 
sous- le  rapport  de  la  portée,  on  plus  grand  avantage  encore. 

Le  service  des  phares ,  confié,  oepuis  bien  longtemps  d^ ,  au  corps 
des  ponts  et  chaussées  a  été,  pour  nos  ingénieurs,  rn^rnsion  des  tra- 
vaux les  plus  difficiles  et  les  plus  périlleux.  Un  grand  nombre  de  tours, 
en  elTet,  sont  placées  eu  pleine  mer.  sur  des  rocliers,  à  peine  acces- 
sibles et  recouverts  presque  constamment  par  la  mer.  L'ouvrage  de 
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M.  Rfiyuaud  coniieot  duil^c^&auts  dcitails  sur  la  construction  très- 
difficde  du  phare  des  Héaux  de  Bréhat,  qu'il  a  exécutée  avec  ua  pleio 
meckêp  de  i836  à  1839.  Da  de  nos  jiNues  ingénieun  les  plui  dutiDo 
gués,  M.  Marin,  atout  récentmeot raconté,  dans  un  excellent  mémoire, 
les  (lifTk-nités  plus  grandes  encore  qui,  de  18  )-  i  1861,  ont  retardé 
la  constiuclion  du  phare  des  Bai^cs,  situé  en  \  uv  Jes  Sables-d'Olonne. 
Le  phare  des  Barges  a  été  placé  à  2,100  mètres  de  la  cûle,  sur  un 
lileleau  ao«84Marin,  long  de  (600  nètres  eoviroo  et  lai^ge  de  3oo.  Ce 
plateau,  sur  lequel  quelques  aiguilles  peu  ëleviefl  t'élancent  v  >  -t  là 
par  groupes  isolés,  n'est  lui-même,  d'ailleiirs,  que  la  partie  saillante  d'un 
cap  fiOMs-marin  qui  forme,  dans  les  grandts  tempêtes,  une  chaîne 
continue  de  iormidahics  i^ii&unti»,  d  autant  plus  dangereux  quiis  sont 
complétemept  ditrimuto  en  pleioe  mer.  Le»  marin»  rklamaieni  depuis 
longtemps  le  moyen  de  lei  signaler. 

La  mei*,  dans  ces  parages,  est  d'une  violence  cxtraordinaiiti.  Les 
grandes  lames  de  l'Atlantique  arrivent  sur  le  plateau  avec  toute  leur 
force,  et,  iixitces  par  ce  premier  obstacle,  sautent  parfois  à  plus  de 
3o  mètres  de  hauteur,  au-datsus  même  de  la  coupole  du  phare.  La 
roche  qui  supporte  l'édifice  est  une  des  plus  exposées  aux  cxmps  de 
mer  du  large;  son  niveau  moyen  ne  dépasse  que  de  (j^.Sq  les  plus^ 
bass'^s  mers,  et  se  trouve  de  o",8o  au  des  ous  des  basses  n)crs  des 
mortes  eaux.  Jl  a  même  fallu,  dans  certanis  puiitts,  descendre  les  fonda- 
tions A  i*,70  au-dessous  de  ce  niveau  moyen,  c'est^-dire  jusqu'à  o*  70 
aurdessous  des  fh»  basses  mers.  Le  granit  qui  forme  le  rocher  est,  de 
plus,  tellement  dur,  qu'un  tailleur  de  pierres,  pour  le  travailler,  use,  en 
une  firme,  plus  de  dix  pointes  de  marteaux  fortement  aciérës.  Le  déra- 
seœeut  d  un  tel  rocher  n'a  pa9  exigé  moins  de  deux  campagnes  entières, 
C<Nnme  on  ne  poavail  travailler  que  par  un  beau  temps  et  aux  basses 
mers  des  vives  eaux,  on  n'a  pu  y  consacrer  utilement  que  heuresl-en 
1 85 7  et  âô  heures  \  en  1 858.  Les  dimensions  du  chantier  ne  permet- 
taient pas  d'ailleurs  d'y  réunir  plus  de  douze  travailleurs  à  la  fois.  Ces 
deux  années  ont  suffi  cepeudaiu  pour  raser  le  rocher  en  entourant 
cet  tnébianlalile  fondement  d*une  rigole  dans  laquelle  les  trois  pre- 
mières asskei  ont  éhi  solidement  établies  et,  pour  ainai  dire,  encastrées. 
La  partie  la  |dus  difQcile  et  la  (dus  laborieuse  de  l'entreprise  était  peut- 
être  rétablissement  des  travaux  accessoires,  de  la  jetée  destinée  à  pro- 
téger l  œuvre  contre  la  lame  venant  du  large,  et  des  uiacliines  incUs- 
*  pemahics  pour  débarquer  et  mettre  en  place  les  pierres  taillées ,  dont 
quelques-unes  ne  pesaient  pus  moin*  de  19,000  kilogrammes.  Les 
interruptiona  fréquemment  causées  par  le  mauvais  tempe  apportaient. 
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outre  le  retard,  uiio  diflicullé  imprévue  :  les  ouvriers  retrouvaient  leur» 
travaux  recouverts  de  plantes  marines  que  la  pointe  n'entamait  que 
lentement  et  avec  greod  dommage  pour  Touttl.  Tontes  le*  pierres  em* 
ployéee  étant,  comme  le  rocher,  de  granit  inattaquable  par  l^acidei, 
M.  Marin  a  eu  l'heureuse  id^e  dr  rlctnnrf  rps  pl-intes  en  les  arrosant 
d'acide  chlorhydriquc ,  dont  l'emploi  économique  et  facile  a  singulière- 
ment hâté  les  travaux. 

C'est  le  5  jnillet  1861  seulement  que  les  ouvriers,  après  trois  ans 
de  travail,  ont  pu,  pour  la  piemière  fois,  coucher  sur  le  rooher,  et 
qu'il  est  devenu  possible  de  travailler  les  jours  où  la  mer  ne  pcrmettiiil 
pas  le  débarquement.  Après  avoir  accompli,  en  1861,  ihCih  heures 
de  travail ,  on  a  pu  éclairer  le  phare  dans  ia  nuit  du  1 4  au  1 S  décembre  « 
ajant  réalisé,  sur  les  dépenses  prévues ,  qui  a^élevaient  à  ^77,000  francs < 
une  écon<Hnie  de  3o,ooo  francs  environ. 

M.  Marin,  qui  a  été  à  l'École  polytechnique  un  de  nies  plus  excel- 
lents élèves,  me  |>oiniettra  sans  doute  de  lui  adresser  un  reproche, 
dont  plus  ceriainenient  encore  ii  n'admettra  pas  la  justesse.  Pourquoi 
ne  pas  adopter,  chaque  fois  que  cela  est  possible,  les  mots  de  la  langue 
commune  en  les  précisant,  s*ii  est  nécessaire,  à  l'aide  d'un  petit  dessin. 
Jamais  un  ingénieur  ne  consentira,  par  exemple,  à  dire  qu'un  point  est 
placé  à  un  niveau  moins  élevé  qu'»m  autre;  il  r>st  rn  conire-bas.  Le  mot 
me  semble  inutile,  mais  il  est  français.  Les  suivants,  que  je  note  dans  ia 
même  page,  et  dont  quelques-uns,  il  fimt  le  dire,  se  trouvent  aussi  dans 
le  dictionnaire  de  T Académie,  forcent  plus  d'un  lecteur  à  y  cberober 
leur  signification  :  le  palan  et  son  garant,  la  bigae,  i'embrèvcment,  ia 
Umve,  le  simbleaa.  M.  Marin  me  répondra  sans  doute  qu'il  écrit  pour 
des  ingénieiu's,  auxquels  ces  termes  techniques  sont  familiers.  Il  a  t<Mt, 
je  crois ,  car  l'exposition  nette  et  précise  de  ses  longs  travaux,  le  rédtdes 
appréhensions  incessantes  qui  ont  accompagné  ses  persévérants  efibris, 
et  les  détails  des  épreuves  presque  insurmontables  qui  ont  traversé  sa 
dilTicile  et  périlleu-ie  i  ntrepri^c,  sont  accessible»  è  fous  les  lecteurs  sé- 
rieux, et  laits  poiu'  les  intéresser  vivement. 

Le  mémoire  de  M.  Reynaud  contient,  outre  les  détails  d'éclairage  et 
de  construction,  des  renseignements  fort  intéressants  sur  l'organisation 
du  service  et  sur  la  vie  pénible  des  gardiens. 

Les  phares  dessirM-vis  par  un  seul  gardien  sont  confiés,  pour  ia 
plupart,  i\  des  hommes  mariés,  dont  la  famille,  en  apportant  un 
peu  de  joie  dans  leui'  solitude,  peut,  à  l'occasion,  être  d'un  utile  se- ♦ 
cours  et  assurer  par  son  aide  l'entière  régularité  dp  service.  Le  loge- 
ment consiste  en  une  ou  deux  pièces  avec  cbemin^e,  un  grenier  et 
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quelquefois  un  caveau  i  uoe  cour  et  uo  petit  jardia^  «oat  babiluellement 

Dêm  lei  ^Hmtm  Itntiariains,  la  flarnnadfoiaiiée,  pendant  toiHé  la 
nnit»  une  aiirvaillanoe  îneaMinte,  dont  un  homme  muI  ne  pourrait  sup- 
porter le  travail  :  plusieurs  gardiens  veillent  à  tour  de  rôle.  Convient-il 

de  loger  aussi  leur  famille:'  La  question,  plusieurs  fois  agitée,  a  àAô 
diversement  résolue.  La  vie  en  comnnun,  adoptée  dans  les  anciens 
phares,  donnait  danec  manyaû  rétultaU,  et  de  fréquents  dissentiments 
apportaient  je  trouble  dans  le  service.  On  prit  alors  le  parti  de  n'ad- 
lûeltre  que  les  gardiens ,  en  leur  laissant  le  soin  de  loger  leur  (àmîUe 
comme  ils  le  juj^eraieiit  à  propo*.  Chacun  d'eux  Inltitait  une  seule 
chambre  et  la  cuisine  était  commune.  Ce  régime  rigoureux ,  en  accrois- 
sant les  dépenses  de  ces  ho  aunes  laborieux  et  dévoués,  ajoutait  k  leur 
sojétion«  d^à  si  pénil>le«  les  souftanms  d*on^  pauvreté  sans  compen- 
sation. Tant  de  dureté  ne  pouvait  élre  indispensable,  on  y  ,i  renoncé. 
Les  gardiens  sont  Ioî:;»^  ruijrmrfrUui  avec  leur  famille  dans  hnhita- 
tions  iiifit^pendantes  les  unes  des  autres,  ayant  des  entrées  spéciales  et 
ciiacuiie  une  petite  cour.  On  exige  qu  elles  soient  tenues  avec  une  grande 
propreté,  et  l'on  réprime*  comme  on  peut,  les  méaiatattigeooes  «  rendues 
moins  fréquentes  par  la  poasibilité  de  s  isdèr. 

Les  phnrps  pln''(^«;  en  mer  et  fondés  sur  le  roc  sont  construits  dans 
des  coiidiliuns  cxieptionneiles  de  solidité,  et  ils  supportent,  être 
ébranlés ,  les  coups  des  plus  furieuses  tempêtes.  Sans  entrer  plus  avant  dans 
cette  matière,  M.  Reynaud,  qui  n  ajoute  oueifti  détulAunedédaration 
aussi  rassurante,  ne  cherche  ni  la  grandeur  de  l'eftbt  t  des  lames  ni  son 
mode  d'action.  Quelques  expérienres  ont  r'téfaitescn  Angleterre  ^  l'aidr 
d'un  dynamomètre  enregistninf  lui  inémc  l'effet  maximum,  que  l'on  a 
trouvé  équivalent  à  i  û.ooo  kiiugranunes  environ  par  mètre  carré.  Mais 
ce  n*est  pas  par  kilogrammes  que  l'on  doit  mesurer  la  viotente  secousse 
d'un  choc  instantané,  et  l'adoption  absolue  d'un  tel  chiffre  serait  une 
illusion  manifeste.  Les  elTets  de  la  mer  sur  un  mur  immobile  et  sur  un 
instninietit  qui  cède  en  partie  à  son  action  sont  de  nature  et  d'infrnsité 
très-dillérentes.  M.  Marin,  dans  son  mémoire,  ne  tombe  pas  dans  cette 
conftuion;  en  cdculamt  lat.effiKla  d'une  forte  tempête,  qui  a  emporté 
(•t  brisé  les  appareils  éiévaloires  de  son  diantier,  il  évalue  avec  raison 
l'effort  exprimé  en  kilogrammètres  et  non  en  kilogrammes.  La  surface 
frap}>ée  étant  de  lo  mètres  carrés,  le  travail  développé  est  évalué  à 
1 5,000  kilogrammètres,  ce  qui,  d'après  1  hypothèse  faite  par  lui  sur  la 
masse  d'eau  qui  l'a  oboquée,  supposoeait  une  vitesse  de  9*  5o  environ 
par  seconde. 
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Quel  que  soit,  d'ailleurs,  le  mérite  de  évi^untioas,  la  stabilité 
adoptée  par  les  ingéoieiir»  permet,  on  le  oomprend,  de  réaiiter  4  tme 
force  bien  «upérieuM.  Ce  n'eat  pas  par  le  calcnl,  d*aiiieiira.  qo'ib  la  déler» 
minent,  et  l'étude  des  édifices  analogues  consacrés  par  une  longue 
durée  est  leur  guide  le  plus  sùr  en  même  tetnp';  que  le  plus  facile. 

11  est  une  autre  force  destructive  dont  on  se  préoccupe  rai'cuient 
ailleurs,  et  qae  l'ingénieur  chaîné  de  constniire  un  phare  doit  prendfe 
en  grande  conndâetion  :  c'est  l'action  da  vent,  qoi,  en  délenni> 
nant  des  oaciUatÎQiu  trop  prononcées»  poorrait  cauaer^la  nibe  de 
rédifice. 

Le^  oscillations  observées  dans  la  plupart  des  pUates  dont  la  liauteui 
dépasse  ^o  mètres  sont  assez  fortes  pour  renverser  le  liquide  contenu 
dans  un  vase  et  produire,  sur  quelques  personnes,  le  inêoM  eflet  que 
le  balancement  d'un  navire.  lÂ  tonr  cependant  ne  semble  éprouver 
aucune  fatigue.  Elle  vibre  comme  une  verge  élastique  d'une  seule  pièce, 
et  les  pierres  ne  sont  même  pas  disjoiutcs.  La  force  de  résistance  devant 
être  bien  supérieure  à  1  acUuu  e&ercée,  il  est  prudent,  comme  l'a  montré 
M.  Léonor  Fresnel ,  le  frère  et  le  digne  successeur  de  l'illustre  Augustin, 
de  donner  à  une  tour  de  phare  cinq  Tois  au  moins  la  stabilité  uécpsieire 
au  maintien  àr  l't'fpiilihrr  ^nus  l'eflorl  d'un  ouragan  capable  d'exercer 
une  pression  de  Q75  kilu:;rain[n«-s  p^r  mètre  carré  sur  les  surfaces  planes 
perpeudiculuires  a  la  direction  du  veut. 

D'autres  dangers ,  monis  graves  il  est  vrai,  menacent  la  binteme  des 
phares.  Les  glacea  sont  souvent  brisées,  malgré  leur  épaisseur,  parle 
<iioc  des  oiseaux,  qu'attire  l'éclat  de  la  luiuièrc.  Neuf  des  glaces  du  cap 
Forret  ont  été  mises  en  morceaux  en  une  seule  nuit  ;  au  pliare  Rréhat, 
une  oie  sauvage,  pénétrant  jusque  daos  l'intérieur  de  iuppureil,  est 
venue  tomber,  vivante  encore,  sur  las  cercles  concentriques  de  flamme 
placés  au  foyer.  On  peut,  pour  prévenir  de 'tels  accidents,  entourer 
les  lanternes  de  grillages  en  fil  de  laiton.  Mais  on  pourra  sans  doute  les 
supprimer  drtns  un  avenir  peu  éloigné,  car,  par  une  sorte  d'éducation 
bien  remarquable,  et  qui  semble  pourtant  ceitaine,  les  oiseaux  s  habi- 
tuent peu  à  peu  au  fimal,  et  le  nombre  de  ceux  qui  viennent  s*y  heurter 
décroît  d'année  en  année  pour  chaque  feu*  à  partir  de  son  insldlatioo. 
Le  système  adopté  aujourd'hui  par  la  direction  des  phares  est,  sauf  des 
perfectionnements  de  détail,  celui  qui  fut  proposé  en  1  B-j  ^>  p  ir  l'auural 
de  Ro&sel,  et  dont  l'excellent  rapport  est  placé  parmi  les  documents 
justificatift  du  livre  de  M.  ReynatuL  Mais  nous  sommes  à  la  veille ,  peut<> 
être,  d*un  pr(^;rè8  presque  ^$al  à  celui  qu^a  accompli  Frasnel.  L*excal' 
lent  résultat  des  expériences  et  des  essais  sur  la  lumière  électrique  eaé- 
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cut(>s  h  Paris  dans  1  etaUûument  central  de» phares  en  donne  l'eapérance 

et  la  presqîTP  rerlitude. 

Comme  daus  les  expéiîeuces  de  dos  cours  publics ,  la  lumière  élec- 
trique destinée  eux  pMm  jiâitt  entre  les  pointes  d'un  charbon  con- 
ducienr  taîlM  en  bi^iettes,  le  courant  qù  les  embrase  est  produit,  non 

par  une  pile,  mais  par  un  appareil  magnéto-électrique  mû  par  une  ma- 
chine à  vapeur.  On  évite  ainsi  toutes  !♦»«;  diffirnltés  et  les  inconvénients 
de  feotretien  des  éléments  et  de  l'emploi  des  acides.  De  nombreuses 
bobines  métalliques  circident  en  présence  d'au  même  nombre  d'aimants 
iiQmol^tes.  La  prodoclion  de  l'éleclvielté  dans  de  telles  circonstances 
est  un  fait  primordial  qui  semble  se  dérober  à  toute  théorie.  Depuis  le 
jour  où  il  fut  révélé  par  l'illustre  Faraday,  on  l'ncrnptr,  «  ui';  l'expli- 
quer et  sans  pouvoir  le  rattacher  à  d'autres  plus  simples.  De  tels  cou- 
rants sont  essentiellement  temporaires  ;  les  organes  de  la  madiînc  doi- 
vent, pour  les  produire^  se  rapproeher  et  s'éloigner  allonativement.  Le 
coorant,  à  chèque  fois,  s'anrêAe  et  change  de  se|is;  de  là.  ndéia  bien 
simple  de  le  renverser  de  nouvpfin,  t  TmVle  d'un  mécanisme  nommé 
commutateur,  de  manière  â  lui  imposer  toujours  ia  même  dii'ectioii, 
et  produire,  à  l'intermittence  près,  le  résultat  habituellement  demandé 
à  la  |nle.  Sans  chercher  à  décrire  ici  ce  méeenisnie,  qui  peut  être  varié 
à  rinfmi,  disons,  en  abrëigé,  qn*è  Chaque  groupe  d'aimants  et  de  bo- 
bines de  fil,  correspond  nécessiw'n^mpnt  un  organe  du  commutateur.  Les 
contacts  périodiques  doivent  donc  se  renouveler  avec  luie  incrovnble 
prutnptilude ,  eu  produisant  des  Iruttemeuts  et  des  étincelles  inutiles ,  qui , 
en  usant  et  corrodant  le  mécanisme,  le  rendent  d'un  entretien  difficile 
ctpeasùr.  Là  étaient,  sans  contredit,  la  pierre  d'achoppement  des  ingé- 
nieurs et  le  côté  faible  de  l'appareil,  lorsqu'un  simple  contre-mnître, 
Joseph  Van  Mnideren ,  réalisa  le  plus  désirable  et  le  plus  simple  des  per- 
fectionnements eu  supprimant  pureuicnt  etsimpleuieul  le  commutateur. 
Lidée  d'une  solution  aussi  somBuire.  ne' serait  paa  sans  doote  venue  à 
un  savant.  On  demandait  un  Jour  à  un  âève  de  nos  écoles  :  Quand  la 
lumière  a  été  décomposée  par  un  prisme,  comment  vous  y  prenrz-vous 
pour  hi  recomposer?  Sans  hésiter,  l'élève  répon<lit  :  J'enlève  le  prisme. 
Aiusi  tait  Joseph  Van  Malderen,  et,  en  suppiimaut,  avec  le  comnmta- 
teur,  la  source  de. tous  les  embarras,  il  n'amoindrit  ni  Péneigie  de  l'in- 
candescence m  la  vivacité  de  le  lumiAre.  Sa  machine,  en  même  temps 
que  plus  simple,  semble,  au  contraire,  devenir  plus  efTicace.  Comment 
définir  maintenant  ce  singulier  torrent  de  lumière,  qui  naît  continuelle- 
ment et  inépuisablement  en  se  faisant  et  se  défaisant  malgré  sOn  impé- 
tuosité, près  de  cent  fois  par  seconde?  Gomment»  malgré  les  iiiterrop> 
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tioii'^  H  les  renversements  continuels,  brille-t-ii  d'un  éclat  régulier  et 
constant  ;  il  est  difliciie  de  le  comprendre  bien  clairement;  on  allègue 
que  ht  lumière  produite,  étant  proportionnelle  au  carré  de  l'intensité  du 
courant,  est  par  cela  même,  indépendante  «fo  w  direction.  Jajouteni 
que  les  centièmes  de  seconde,  pendant  lesqods  les  charbons  peuvent 
lancer  des  nullions  d'éclairs,  nous  paraîtraient  peut-être, U noUfl savions 
pénétrer  les  choses,  une  durée  très-considérable. 

Que  Joseph  Van  Malderen  se  soit  ou  non  inspiré  de  ces  explications , 
c'est  sa  curieuse  et  tris-simple  expérience  qui  a  rendu  k  lumière  élec- 
trique accessible  A  l'indortrie.  Mais  TapplicatiMi  an  service  des  phaœs 
exige  l'uniforniité  autant  au  moins  que  l'éclat,  et  un  accord  parfait  est 
nécessaire  entre  la  machine  motrice  et  le  récepteur  qui  régit  les  char- 
bons. 

Dans  les  appareils  perfectionnés  construits  par  M.  Dnhosq  avec  faide 
et  d'après  les  consdis  de  M.  Léon  Foucault,  les  charbons  ne  peuvent 
se  mouvoir»  dans  un  sens  ou  dans  l'autre,  sans  agir  sur  on  éleetro> 

nimant  qui,  par  un  même  mécanisme,  les  ëc<irte  dès  qu'ils  se  sont  rap- 
prochésetles  rapproche  aussitôt  qu'ils  s'éloignent.  Mais,  en  assurant  ainsi 
la  distance  constante  des  charbons,  on  n'a  rien  fait  pour  la  régularité  d'é- 
dat,  condition  essentielle  du  succès,  si  la  force  du  ooaranl  reste  variable. 
La  machine  magnéto  électrique,  toujours  semblable  i  elle-même,  a,  pour 
<ette  raison,  de  grrint^^  avantRf^ps  «:ur  la  pile,  car,  tandis  ejup  ,  dans 
celle-ci,  les  réactifs  s'épuiseal  et  les  métaux  s'attaquent,  la  maciiuie. 
composée  d'oi^ancs  secs,  tournant  uniformément,  fonctionne  sans  dé- 
fiiâlance  aussi  longtemps  que  dure  U  force  motrice.  Mais  les  r^lateurs 
communément  employés,  celui  de  Watt  par  exemple,  ne  suffiraient  pas 
ici  poTîr  tempérer  la  mnrliine  et  dompter  les  inégalités  de  son  mouve- 
ment en  corrigeant  assez  complètement  et  assez  vite  les  variations'inévi- 
tables  de  pression.  L'ingénieux  pei  fectionnement  par  lequel  M.  Léon 
Foucault  en  a  fait  un  véritable  instrument  de  précision,  est  venu,  tout 
A  point,  résoudre  le  problème.  La  machine  d'essai  livrée  A  l'administra- 
îion  par  M.  RaulTct,  atteint  et  dépasse  même  toute  la  précision  dési- 
rable; et  le  sévère  rxnmen  auquel  on  l'a  soumise,  en  présence  d'un 
chronomètre  de  comparaison,  n'a  servi  qu'à  en  constater  la  perfection 
et  l'irréprochable  régularité;  les  deux  invoition*  r^ies  de  M.  Léon 
Foucault,  en  se  prêtant  une  mutuelle  assistance,  .issurent  donc,  par  la 
constance  des  causes ,  l'entière  régularité  des  elfets  et  la  production  per- 
manente d'une  lumière,  non-seulement  uniforme,  niais  immuable. 

L'application  faite  au  phare  de  la  Hève,  sous  la  direction  d'un  jeune 
ingénieur  de  grand  avenir,  M.  Qninette  de  Rodiemont,  a  pidnement 
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oonfirmé  toutes  les  préviNOD»  de  la  commîanoo.  La  machine,  maîtrisée 
par  le  régulateur  isochrone,  marche  avec  une  prérision  parfaite,  le  mé- 
canisme directeur  dt  s  charbons  n'a  pu ,  par  suite  d  accidenis  sans  impor- 
tance, ionclionncr  d'une  manière  définitive,  mais  un  autre  système,  fort 
ingénieux  aussi,  quoique  moins  parfut  dans  son  principe,  a  suffi  jus- 
qu'ici à  tous  ks  besoins. 

Au  grand  service  rendu  A  l'éclairage,  la  régularité  forcée  de  l'appareil 
ajoute  un  véritable  bienfait  pour  les  surveillants  et  les  gardiens.  I.a  lu- 
mière, en  effet,  est  tellemeni  intense,  que  tes  verres  colorés  en  vert  ou 
en  bleu  doivent»  pour  ia  rendre  inoffensîve,  s'opposer  compMtement 
aux  perceptions  lumineuses  ordinaires;  îl  serait  donc  bien  difficile  d'eo 
imposer  l'usage  continuel  à  l'agent  qui  surveille  l'éclat  et  la  position  du 
foyer.  On  remédie,  il  est  vnu,  h  cet  inconvénient  par  l'emploi  d'une  pe- 
tite lentille  qui.  renvoyant  contre  une  des  parois  de  la  chambre  une 
image  amplifiée  el  fort  i^blie  de  la  lumière,  permet  d'apprécier  les 
variations  de  sa  position.  Uais  fappareil  de  M.  Foucault .  se  con^eant  et 
se  surveillant  en  quelque  sorte  lui-mèmCt  rendra  oet  artiiioe  é  peu  près 
inutile. 

Un  mot  encore  sur  les  modilicalions  qu'il  a  fallu  faire  subir  aux  appa- 
reils optiques,  pour  les  accommoder  à  cette  nouvelle  source  de  lumière. 
Un  feu  électrique,  substitué,  dans  un  phare  à  feu  fixe,  è  la  flamme  de  k 

lampe  ordinaire,  donnerait  de  très-mauvais  résultats.  Les  petites  dimen- 
sions du  foyer  d'émergence  réduiraient  en  effet  considérablement  le 
faisceau  que  le  mouvement  de  rotation  doit  promener  à  la  surface  de 
In  mer,  et,  en  produisant  sur  les  points  favorisés  des  éclats  beaucoup 
trop  viis,  laisserait  tous  les  autres  dans  une  obscurité  comidète  et  per- 
manente. 

Il  faut  donc  remanier  le  système  des  anneaux,  en  diminuer  Iv.  nond)re, 
les  réduiie  des  dimensions  plus  j)etites,  et  surtout  enfui  altérer  leur 
distance  focale  de  manière  à  placer  ia  lumière  notablement  en  deçà  du 
foyer  principal.  On  obtient  ainsi,  malgré  la  petitesse  de  la  source;  une 
divergence  de  rajons  qui  suffit  pour  donner  aux  éclats  la  durée  voulue 
en  éclairant  sticcessivcment  tous  les  points  de  la  mer.  La  parlie  optique 
des  phares  de  premier  ordre  construits  par  M.  Sauter  se  trouve  ainsi 
réduite  aux  proportions  d'un  simple  feu  de  port,  et  la  simplification  qui 
résulte  compense ,  en  partie ,  la  complication  de  Tappareil  qui  pro- 
duit la  lumière.  Pourquoi  bésiter  maintenant  à  généraliser  d'aussi  ex- 
cellents résultats?  La  lumière  qui,  depuis  un  an  déjà,  brille  chaque  nuit 
d'un  si  vif  éclat  au  sommet  de  la  tonr  de  la  Uève,  a  t-elle  encore  besoin 
qu'on  lui  rende  témoignage? 
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L'nriministratio!)  toujours  prudente,  ne  veut,  toutefois,  résoudre  une 
question  uuâsi  importante  et  s'engager  dans  une  voie  aussi  nouvelle, 
qu'après  avoir  calculé  toutes  les  suites.  Le  premier  inconvénient  qui  ia 
Ait  hésiter  est  rimponibilité  évidente  d'uliltaer  rtnden-matériei',  une 
autre  objec^on  opposée  au  nouTeau  système  est  que  l'entretien  des 
appareils  et  do.  In  mnrhine  exijîfrnït ,  rhr?  fps  rmpluyés,  plus  d'intelli- 
gence et  d  instruclio!!  (ju'i!  n'en  iaui  actuelleuient  pour  remplir  d'huile 
une  lampe,  et  puui  laire  ia  mèche.  On  lait  remarquer,  en  outre,  que 
f  approvîsiooBement  de  charbon  et  d'eau  douce  pour  la  machine  à  va- 
peur serait  souvent  bien  difficile  à  placer  dans  l'espace  rcstrdnt  occupé 
par  les  j)hares  construits  en  pleine  mer;  que  la  réparation  d'une  machine 
magncto-élcctri({un  ne  pourrait  être  couliée  aux  ouvriers  d'une  ville  de 
province.  Laiumicre  électrique,  enfin,  et  c'est  là  l'incoiivénient  leplus 
séiîeui,  contient  une  forte  proportion  de  rayons  bleus,  qui  sont  ab> 
sorbés  par  faUnosphère  beaucoup  plus  rapidement  que  iet  autres; 
éblouissante  et  incomparable  auprès  de  ia  source,  elle  se  ternit  peu  à 
peu,  et  perd  ,  à  I  liorir.on,  une  grande  partie  de  ses  avantages.  On  peut 
répondre  qu'avec  ia  lampe  à  huile  il  est  impossible  d'obtenir  une  ûamme 
plus  vive  que  celle  des  phares  de  premier  ordre,  et  que  l'on  peut,  au 
contraire,  augmenter  indéfiniment  ia  puissance  d'une  lumière  élec- 
trique. Le  phare  de  la  Hève  donne  actuellement  une  intensité  équiva- 
lonte  à  5,000  becs  de  Carcel;  on  peut  la  doubler,  dans  les  temps  de 
brume,  en  dépensant  ao  kilogrammes  de  charbon  par  heure,  c'est-à-dire 
o',8o  environ.  Il  n'est  pas  temps  cependant  de  s'arrêter  encore,  et  toutes 
les  dlfficnltéa  ne  sont  pas  résolues.  L'administration,  sagement  dirigée 
par  la  commission  des  phares,  les  étudie  sans  relâche.  Dans  la  liste  des 
hommes  éminents  qui,  depuis  1811,  ont  «composé  cette  savante  com- 
mission, on  rencontre  loul  d'abord  les  noms  de  trois  membres  de  l'Aca- 
démie des  sciences,  Chailes,  Malus  et  Sané,  auxquels  succèdent  bientôt 
Arago,  fVesnel  et  li.  llatliien*  Ijeur  fructueuse  coliabonlioo*  eu  appor- 
tant alors  dans  la  commission  un  esprit  de  nouveauté  et  de  jeunesse,  a 
montre,  avec  assez  d'éclat,  la  sagesse  d'un  tel  choix,  pour  que  l'on  puisse 
s'étonner  de  voir  la  tniditiofi  rompue  en  quelque  sorte,  et  que,  depuis 
162k,  l'administratiun  n  aît  plus  cherche  à  diriger  vers  cet  importaui 
sujet  d*étudas  TappUcation.  et  les  soins  d*un  swl  expérimentateur  de 
prôfessbu.  Dans  les  secti<ms  de  physique  et  de  mécanique  de  rAcadémie 
des  sciences,  Arago  et  Fresneî  comptent  cependant  de  dignes  successeurs. 
Nos  ingénieurs,  quoique  prépar<^s  à  discutai  tmis  les  problèmes,  à  com- 
prendre tous  les  progrès  et  à  peser  tous  les  perlectionnements ,  pourraient 
trouver  profit»  dans  l'étude  des  petites  comme  des  grandes  questions,  à 
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écltirer  et  à  aplanir  leur  voie,  souvent  difficile  et  hasardeuse,  par  les 
lumières  plus  particulières  des  maîtres  illustres  âc  la  science  ,  et  les  fortes 
études  de  TÉcole  polytechnique,  en  leur  enseignant  à  se  passer  au  besoin 
d'une  telle  aide,  leur  en  ont  certainement  appris  toute  Timportance. 

J.  BERTRAND. 


mUi£Ht  UISTORIARUM  LIBRI  QUATUOR. 

DécomfmilioR  ds  TEmpire  carlovingien.  AviMmêUt  de  Ha^ms  Capêt 

€t  étabUmmêiU  de  8û  ntce. 

DEUXièMB  ARTICLE 

La  difMon  de  Tempira  de  Charlemagne  ne  iTairrêtA  point  au  par* 

tage  qu'en  firent  les  trois  petits-fils,  Lothaire ,  Louis  le  Germanique  et 
Charles  le  Chauve ,  par  le  traité  de  Verdun,  en  863.  Le»  Hémembreraente 
continué if^tjt  Us  furent  divers  et  irréguliers,  tantôt  plus  étendus,  tantôt 
plus  restreints,  selon  ie  nombre  et  l'ambition  des  grinces  cariovingiens. 
Morcelant  ou  réuniasant  lee  vasles  pays  qu'avait  laïas^  leur  grand  aïeul, 
les  princes  caiiovingiens  se  les  distribuèrent  par  héritage,  ou  se  les  arra- 
chèrent par  la  guerre.  Partager  le  patrimoine  royal  était  selon  la  coutume 
uatifiriTilp  dos  Finnrs;  poursuivre  l'agrandissement  des  toiTitoîres  était 
dans  les  mœurs  du  temps  comme  dans  l'esprit  de  la  race  germanique.  On 
avait  vu,  sous  les  rois  mérovingiens,  les  efièts  de  cette  coutume  domes- 
tique et  de  cet  esprit  conquérant.  La  âionarebie  de  Clovis  avait  été  divi« 
•ée  entre  quatre  ne  ses  deaoendants,  qui  avaient  fondt^  on  Gaule  quatre 
royaumes,  et  deux  fois  les  pays  partagés  étaient  rentrés  sous  l'Hutorité 
unique  du  dernier  survivant,  d'abord  du  premier  Ciotaire,  en  r>,S8, 
ensuite  du  second  Ciotaire,  en  61 3.  Distribués  de  nouveau  entre  les 
enfiiDls  de  Ciotaire  I*,  puia  enttv  les  fils  et  les  petite-fils  de  Ciotaire  H, 
ils  étaient  devenus,  pOiir  leurs  avides  possesseurs,  des  objets  d'ardente 
QOavoHise,  des  eauaèfl  eentiinieHes  de  guerre.  D  en  était  résulté  ces 

*  Voir,  pour  le  premier  article,  le  cahier  de  janvier  1866. 
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luttes  acharnées  qui  avaient  tant  de  fois  dérliîrf^  le  sol  de  la  Gaule  et 
porté  si  souvent  la  spoliation  et  le  meurtre  parmi  l'ambitieuse  et  vio- 
lente postérité  de  Clovis. 

Les  mêmes  choses  arrivèrent  sons  les  snoeesseiurs  non  moins  avides 
et  non  moins  divisés  de  Charleroagne,  qui  suivaient  les  mêmes  ooti- 
tûmes,  obéissaient  au  même  esprit  ctTTPnf  ompoiio'?  par  les  mêmes 
passions.  11  y  ent  des  partages  snt  cebsiis,  des  guerres  incessantes,  des 
réunions  passagères.  Seulement  le  théâtre  sur  lequel  s'agitèrent  et  se 
combattirent  les  descendants  de  Cbarlemagne  fat  autrement  vaste  et 
oiïrit  à  leur  ambition  de  plus  grands  objets  que  n'en  avaient  eu,  sur 
nti  théâtre  plu5  restreint,  les  descendants  de  Clo\is.  Tandis  que  ceux-ci, 
renfermés  en  général  dans  les  limites  de  la  Gaule,  s'en  disputèrent 
surtout  les  fragments,  érigés  en  royaumes  de  Neustrie,  d'Austrasie, 
d'Aquitaine  et  de  Bouigogne,  ceux-là,  placés  entre  l'Elbe  et  le  Gari- 
gBano,  le  Danube  etFÈbre,  ])urent  revendiquer  des  pays  entiers  les 
armes  à  la  main ,  ou  se  quereller  pour  la  couronne  de  l'empire,  la  pos- 
session de  la  Gaule,  de  l'Italie,  de  l'Allemagne. 

Mais  qu'arriva-t  il?  L'affaiblissement  fut  prompt  dans  la  race,  la  de- 
compontion  de  Temptre  devint  irrémédiable,  et  la  diqternon  de  Tau* 
torité  s'étendit  de  plus  en  plus  avec  la  division  dusd.  H  y  avait  eu  trois 
parts  au  traité  de  Verdun ,  en  863;  il  y  en  eut  cinq,  en  855 ,  à  la  mort 
de  Lothaire ,  dont  les  trois  fils  se  divisèrent  les  États  et  régnèrent  :  T  ou!": 
en  Italie,  Charles  dans  la  Gaule  orientale,  Lotliaire  dans  i'Austra&ie 
franque,  qui,  de  son  nom,  fut  dis  lors  appelée  Lo&ùrregne ,  Lorraine. 
Ces  cinq  États  distincts  n'en  fermèrent  plus  que  deux  loraque  Louis  le 
Germanique  et  Charles  le  Chauve  se  distrilmèrent  les  possessions  de 
leurs  neveux,  morts  à  peu  de  distance  les  uns  des  aiitres.  I/empire  fut 
de  nouveau  découpé  en  cinq  parts  sous  les  trois  dïs  de  Louis  le  Ger- 
maïuque  et  les  deux  petits-fib  de  Charles  le  Chauve.  ElnGn,  en  885, 
Charles  le  Gros;  le  dernier  des  fils  de  Louis  le  Germanique,  ayant 
survécu  à  ses  deux  firifes  et  à  sA  deux  cousins,  réunit  tout  l'empire, 
dont  il  fut  un  moment  reconnu  pour  l'unique  souverain.  Soixante  et 
douze  ans  après  la  mort  de  Charleniagne,  il  ne  re'^tait  de  sa  descen- 
dance directe  et  légitime  que  Charles  le  Gros,  qui  aiiait  être  bientôt 
déposé,  et  Charles  le  Simple,  fils  posthume  de  Lonb  le  Bègue,  qui 
devait  finir  sa  vie  en  captivité.  A  peine  alors  âgé  de  cinq  ans,  œ  der- 
rn'er  petit-fils  de  Charles  le  Chauve  était  incapable  d'avoir  s;i  port  de 
I  cmpirc,  qui  était  exposé  aux  plus  c^r.md'î  périls  par  les  iiu  asiDus  (  imn- 
gères  et  qui  tombait  en  dissolution,  maigre  le  rétablissement  apparent 
de  son  unité.  Il  s'était  même  déclaré  une  espèce  de  démembrement  de 
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territoire  qui  ne  permettait  plus  à  l'autorité  générale  d'être  exercée 
facilement,  en  Gaule  surtout. 

effet,  lorsque  Charles  le  Gros  resta  possesseur  Dominai  de  tous 
les  États  de  soo  nsaîeul  Cbailemagne,  il  s'accomplissait  une  révolution 
tout  &  la  fois  considérable  ^  naturelle.  Les  vastes  commandemoito 
territoriaux  et  miHtairps,  désignés  sons  les  noms  de  comtés,  de  margra- 
viats, de  duchés,  et  qui  donnèrent  naissance  aux  grands  fiefs,  devenaient 
partout  héréditaires.  Ce  nouveau  mode  de  possession,  qui  transformait 
des  offices  délégués  en  patrimoines  transmissibles,  avait  commencé  sous 
Charles  le  Chauve  dans  la  Gaule  aquitanique  et  dans  la  Gaule  franque , 
où  les  comtes  et  les  ducs  avaient  i\é  si  puissants  et  s'étaient  montrés  si 
insubordonnés ,  que ,  du  gré  des  pays  livrés  sans  défense  aux  dévastations 
des  Normands,  ils  avaient  changé  six  fois  de  loi  en  Aquitaine  et  deux 
fois  en  Nenstrie.  Plusieurs  des  grands  commandements  des  provinces 
étaient  déjà  héréditaires  de  fait  entre  les  Pyrénées  vA  la  Loire,  et  quel- 
ques-uns le  devenaient  entre  la  T.oirc  et  la  Meuse,  lorsque  Charles  le 
Chauve,  partant  pour  'ion  recoud  voyage  d'Italie,  on  il  était  allé  prendre 
dans  Rome  la  couronne  impériale,  ea  et  ou  li  retourna  et  mourut 
en  877,  consacra  cette  hérédité,  qu'il  rendit  pour  ainsi  dire  légale  par  le 
capituiaire  de  Kiersi.  Il  y  eut  alors  des  chefs  territoriaux,  qui  occvqp^ot 
des  districts  plus  ou  moins  étendus  sous  les  titres  de  ducs,  de  marquis, 
de  comtes,  auxquels  Uiclicr  donne  le  nom  tantôt  de  principes  provincia- 
ram,  tantôt  de  magnâtes;  et  qui  formèrent  ce  corps  de  souverains  lo- 
caux» devenu  plus  tard,  par  son  oi^anisation  r^larisée,  la  société 
féodale.  Les  principaux  d'entre  eux  furent  alors  le  comte  de  Flandre . 
le  comte  de  Vermandois,  possesseur  de  l'Artois,  d'une  porti(Mi  de  la 
Picardie  et  de  la  Champagne;  le  duc  de  Bourgogne-,  le  duc  de  France, 
entre  la  Seine  et  la  Loire;  le  comte-roi  de  Bretagne;  le  comte  de  Poi- 
tiers; le  comte  marquis  d'Auvei^e;  le  doc  de  Gascogne;  le  comte  de 
Toulouse;  qm occupait  toute  fancitane  Septimanie  ou  Gothie;  le  comte 
de  Barcelone;  le  duc  de  Provence. 

Celle  révolution,  qui  commença  au  neuvi^me  siècle,  se  consolida 
au  dixième  en  prenant  de  l'extension  comme  de  la  force,  fut  complète 
au  onzième ,  où  le  régime  féodal  exista  dans  sa  plénitude  avec  son  en- 
semble compliqué  et  sa  hiérarchie  seigneuriale,  cette  révolution  fiit 
accompagnée  d'une  autre  qui  en  était  la  suite  et  devait  en  être  le  com- 
plément.  Dr'pni<;  plus  de  trente  ans,  la  Cermanic,  la  Gaule,  l'Italie,  mais 
les  deux  dernières  surtout,  mal  gouvernées  et  plus  mal  défendues  par 
les  rois  cariovingieus  contre  les  invasions  des  Normands,  des  Slaves  et 
des  Arabes,  commencèrent  à  ieroire  qu'dles  seraient  plus  efficacement 
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protégées  par  des  chefs  tenitoriaux  înveslis  de  la  puissance  rf.vfilp. 
Ceux-ci,  de  leur  cùlc,  passèrent  d'une  ambition  6  raulre,  et,  de  j  indé- 
pendance, visèrent  à  la  souveraineté.  La  première  tentative  de  ce  genre 
fbt  fiihe  en  879,  et  réussit  pleiaenient  Un  grand  dief  territorial,  dou- 
blement allié  à  ia  famille  cûlenngieiine  par  sa  sasnr,  Mohide,  deTenoe 
femme  de  Charles  le  Chauve,  et  par  sa  femmp,  Hermengarde,  fille  de 
l'empereur  Louis  II,  le  duc  de  Provence,  Boson  ,  h  la  mort  dp  Louis  le 
Bègue,  qui  suivit  de  près  celle  de  son  père,  Charles  le  Chauve,  fut 
nommé  roi  de  la  Gaule  orientde,  depuis  le  Valais  jusqu'ft  la  Méditerra- 
oée,  par  le  synode  de  Mantaille,  réuni  à  quelques  lieues  de  Vienne, 
non  loin  des  hords  du  Rhône.  Cette  nssenihlée,  dans  laquelle  sif^g^rent 
vingt-trois  archevêques  et  évoques,  élut  Bo.on  avec  ladhésion  des 
principaux  seigneurs  du  pays.  £lle  fonda  son  droit  de  Télire  <;ur  l  impé- 
rieox  besoin  et  Fèvidente  utilité  d'une  prolection  pour  les  peuples ,  que 
personne  ne  défendait  plus  et  qui  restaient  livrés  sans  secours  aux  vio- 
lences des  ennemis  du  dedans  et  du  dehors.  «C'est  pourquoi,  dirent 
«  les  pères  du  concile,  d'accord  avec  les  plus  nobles,  afin  de  subvenir  à 
«cette  nécessité,  d'une  commune  voix,  dans  un  esprit  semblable,  et 
Mttvec  un  assentiment  unanime,  nous  avons  désigné  pour  exercer 
«roffiee  royal  et  avons  élu  l*iilostve  prioee  et  seigneur  Boson*.»  Bs 
l'appelaient  un  homme  qui,  déjà  sous  le  règne  du  seigneur  Charles  le 
Chauve,  s'était  montré  n\t  vnleureux  défenseur  et  un  soutien  nécessaire^ 
du  pays.  Malgré  les  etlorts  combinés  des  princes  carlovingiens ,  qui 
attaquèrent  Boson  dans  la  vallée  du  Rhône  pour  le  déposséder  d'une 
royauté  qu'âa  traitaient  d'usurpation,  et  que  les  évèques  représentants 
des  villes,  lesse^enn  propriétaires  du  sol,  lui  avaient  décernée  dans 
l'intérêt  commun  ^^f  piMn-  I:)  ffrfensc  publique,  Boson  sut  ronsocver  In 
couronne  avce  l'assistance  iidèle  de  ceux  qui  la  lui  avaient  conférée,  et 
il  put  lu  transmettre  à  sou  fils. 

L'exemple  que*  Boson  donna  en  879  dans  la  vattée  du  RbÔne  fut 
suivi,  neuf  ans  ,\pvbs,  dans  tous  les  pays*  Charles  le  Gros,  le  dernier 
des  arri6f'c-petits-fiis  de  Charlemagnc ,  sortait  d  la  partie  f3;crmaniqiTe 
de  l'empire  (jinl  réunit  htus  sa  domination  pu  S j  Mais  ce  rétablisse- 
ment de  l'unité  ne  fut  pas  long,  il  dura  mouis  de  trois  années.  L'esprit 

du  temps,  la  distribution  et  la  constitution  déjà  féodde  dii  sol,  fétat 

# 

'  tSimul  cum  nobilioribos  ad  banc  neoe»sitatom  Bubmnvendam. . .  .  eommuni 
«animo,  panique  voto  et  uno  conaetuu  clarissinium  principem  iiominutn  Bosonem 

•  ad  regale  negotium  pctierunt  et  clegerunt.  »  [Acta  concilii  mantahmns  ao.  879 ,  con> 
cit.  ooilect.  t  XI ,  col.  5o3-5o6.)  —  *  <  Homo  jam  dodom  in  prioc^patu  dranm  Ca 

•  roK  delirnsor  et  adjutor  neccssarius.  *  {Ihid.) 
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et  les  besoins  des  peuples,  l'ambition  des  chefs  provinciaux  et  l'affai- 
biiMement  des  moyens  militaires  exigés  pour  gouverner  tant  de  con- 
trées diverses  et  pour  les  défendre,  ne  perinettaittit  pis  d'en  prolonger 
le  maintieD.  Cétait  le  moment  où  l'^piiv  était  le  plus  attaipié  en 
Gaule  par  les  Normands,  en  Allemagne  parles  Slaves,  en  Italie  parles 
Arabes,  (\uv  flcvaiotil  bientôt  y  suivre  les  Hongrois.  Charles  le  Gros, 
incapable  de  suffire  k  la  tâche  vaste  etdiilidle  qui  iui  étail  imposée,  ne 
pouvant  ui  tirer  de  leurs  désordres  intestins ,  ni  protéger  contre  h» 
agressions  étrangères  lès  .pays  dont  il  devint  fort  passagèrement  ie 
maître ,  fut  déposé  vers  la  Ôn  de  887. 

Chaque  fragment  de  iempire,  aprè?  in  déposition  de  Charles  !»• 
Gros,  qui  précéda  de  peu  sa  mort,  créa ,  en  6SH,  tin  roi  national,  pris 
parmi  les  chefis  les  pluë  puii»âaul&  et  les  plus  beliiqueui.  La  Germanie 
<fau  delà  du  Rhin  choisit  Arooul,  bâtard  de  f  empereur  Ijouis  n,  et 
la  Germanie  d'en  deçà  du  Rhin ,  la  Loftaine,  eot  bientôt  pour  prince 
Zuenlibold,  fils  d'Arnoul.  L'Italie  partagea  entre  Bérenger,  duc  de 
Frioui,  et  Guido,  duc  de  Spolète,  qui  s'en  disputèrent  la  domination. 
La  Boixx^ogae  transjurane,  comprenant  toute  l'ancieiuie  Uelvélie,  eutte 
le  Jura  et  les  Alpes,  nomaa  roi  Bodoipbe,  petit-fils  du  ftmeux  Hugues 
l'Abbé,  tandis  que  la  Bowgogpe  cisjorane,  formée  par  la  longue  vallée 
de  la  Saône  el  du  Rhône,  se  maintint  sous  le  commandement  de 
Louis,  fils  de  Boson,  La  Gaule  franque  donna  ia  couronne  royale  à 
Eudes,  fils  de  Robert  le  Fort*  comte  d'Anjou  et  duc  de  i'imporlaule 
«  oenirée  mité  Seine  et  Loire.  Enfin  Ramniilft .  eomte  de  Poitiers,  se 
Sa  un  moment  le  rm  de  la  Gaule  aquitani^«e.  La  presqu'île  bretonne 
s'était  déjà aé^réc  en  85 1 ,  sous  des  chefs  de  raoe  celtique,  dont  Charles 
le  Chauve  avait  ^té  obligé  de  reconnaître,  pour  ainsi  dire,  l'indépen- 
dance, et  qu  il  avait  tàdié  de  maintenir  sous  un  appareot  vasselage,  en 
leur  remettant  lui-même  les  insignes  delà  it^wlé'. 

Ainsi  Fannée  888  vit  s'étendre  de  plus  en  pbiele  dém«nbrenient  de 
Vernie  de  Gharlemagne,  et  commencer,  par  l'éle^jon,  des  souveraine- 
tés particulières,  sorties  des  lieux  mêmes,  et  que  réclamaient  les  néces- 
sités des  pays,  LUie  chronique  latine  du  temps  explique  en  même  temps 
qu'elle  expose  cette  révolution  générale.  «Après  la  mort  de  Charles  le 
«  Gros,  disent  les  annales  deMeti,  les  rojaomcs  qui  avaient  été  soumis 
«à  sa  puiaianee  se  séparent  les  «na  des  auiree«t  fonnent  des  pArtios 

'  «Herispogius ,  filius  Nomeoo^i,  «d  Caroluui  venions  iu  uibe  Anciogavoruju  dalls 
«  wnihu»  suscipitur,  et  ttm  f aguibiM  kidiunoatis  quan  patenue  poi««tati«  dtUooe 
t donatar. .  [Aa/uO.  Mwia/leeadll  ds»  liiri«iîses«  t  VJl .  p.  68.) 
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«(diverses.  Ils  attendent  un  seigneur  naturel,  et  chacun  se  dispose  h 
«créer  un  roi  tiré  de  ses  propres  entrailles'.*»  Voici  en  quels  termes 
«les  annales  de  Metz  raoontent  r^lévatioo  d'Eudes  ;  «Les  peuples  des 
«Gaules  assembles  en  un  lieu. .  •  créent  et  inatitnent  sur  eux  comme 
«roi,  Ode,  fds  de  Robert,  homme  vaillant,  en  qui  se  trouvaient,  par- 
t dessus  tous  les  autres,  la  beauté  et  la  vigueur  du  corps,  Ittendue  des 
!  forces  et  la  grandeur  de  la  sagesse.  Il  gouverna  virilement  ia  répu- 
u  blique ,  el ,  guerrier  tn&tigable ,  il  repoutta  les  déprédations  inoessanles 
«  des  Normands*.  » 

Ce  fut  par  ce  roi  électif  que  commença ,  entre  ia  race  affaiblie  de  Char- 
lemagne ,  perpétuée  seidement  en  Gaule,  et  la  famille  puissante  et  ambi- 
tieuse de  Bobcrt  le  Fort,  la  lutte  séculaire  qui  se  prolongea,  avec  de»  vi- 
cissitudes diverses,  jusqu'en  987.  Qu'était-ce  d'uord  que  celte  fitniiUe 
de  Robert  le  Fort,  qui  donna  ploaenrs  rois  à  ia  FVance  neiutrienne,  de 
888  â  936,  qui  domina  la  race  de  Gbarlemagne  loffi  même  qu'elle  ne  la 
reni plaça  point  sur  le  trônf' ,  qui  fînit  par  la  déposséder  entièrementi* 
Quelle  était  son  origine,  et  sur  quoi  reposait  sa  puissance?  Une  fortune 
aussi  grande  que  la  sietmc,  une  élévation  aussi  prompte,  ont  fait  sup- 
poser qu'elle  tenait  de  loin  et  par  quelque  cAlé,  comme  Boson  dé  Pro- 
vence ,  Bérenger  de  Frioid,  Goido  de  Spolètc,  Ârnoul  de  Germanie,  à 
la  famille  carlov!nf?;if'nne  en  rivalité  de  laquelle  on  la  vit  se  meltre 
bientôt.  Par  des  généalogies  arbitraires  construites  h  l'aide  de  suppositions 
i>avantes  el  ingénieuses,  se  contredisant  les  unes  les  autres,  on  a  fait 
descendre  Robert  le  Fort,  tantôt  d'un  frère  de  Gbarles  le  Martel,  tantôt 
d'un  roi  de  Bavière  allié  aux  Garlovingiens. 

Pour  expliquer  la  p^randeur  et  la  transmission  de  .sa  puissance  qu'expli- 
quent suflisamment  i  ulilitc  et  l'hérédité  de  son  courage  consacré,  sous 
-plusieurs  générations ,  à  la  défense  de  la  Gaule  centrale,  un  chroniqueur, 
Conrad  d'Ursperg,  s'antorisant  de  l'asaertion  d'un  annaliste  plus  auden, 
Aimoin,  moine  de  Fleuri,  avait  asngné  à  Robert  le  Fort  une  origine 
étrangère  et  wi  établissement  qui  ne  datait  pas  de  loin.  Il  le  disait  issu 

'  •  Post  cnjus  mortcm.  quas  cjus  ditioni  parucrant  vcUili  Icpilimo  dcstituta  he- 
«rede,  iu  parte»  sua»  a  Mia  comiMige  resolvuntur,  et  jam  oaturalcm  dominum  prse- 
■  slolantor,  ted  niraiDquodque  de  ma»  vîtcerilnis  regcm  «Ifai  creari  disponit.  •  [Amt. 
mettenses,  t.  VUI  des  Historien-  le  TV mrr  p  —  •  Tnlerea  GaUiariim  popaii  in 
t  oniim  oongregati  Odonent  ducetn  ûlium  ilotb«rti,  virum  «Iraauiun,  cui  pr» céleris 
«  fbnDB  pakhrilodo  et  proceritM  corporo.  et  vtriuin  sspicinlîaM}ue  nagnîttido  in»- 

•  rat.  regem  super  se  pari  coiisilio  et  volunlalc  creanl  ;  qui  rempublicain  virïHler 

•  resit,  el  contra  assiduaj  depraedaUoDes  Norlmannorum  indefessus  propugnator 

•  eistilil.  >  (ilimar.  imUim.  Raeunl  des  luslerient,  «te  t  VID,  p.  68.) 
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à'nn  certain  Witikind ,  arrivé  chez  Jes  Francs  sous  Louis  le  Débonnaire  '. 
l'uc  lier  lui  donnp  raison  et  conllnne  c  otte  assertion  de  raulorité  de  son  té- 
muigiiage.  Au  luumcnt  où  Eudes  fut  mis  sur  le  trône .  après  la  déposition 
do  Chirlec  le  Gros,  Rioberdil que  les  Normands,  venus  por  la  Loire  etpar 
la  Seine,  et  auxquels  personne  ne  résistait ,  ravageaient  la  Neuslrie,  etque 
les  grands  des  provinces.  s'é(at»t  donné  des  otages,  sr  réunirent  en  un 
même  lieu,  afin  de  se  concerter  et  de  pourvoir  au  moyen  de  repousser 
l'accablante  ignominie  dont  les  pirates  affligeaient  le  pays,  il  ajoute  : 
«Dans  cette  assemblée,  uaant  du  conseil  des  sages,  et  s'engageant  mii- 
t>  Uiellenent  ienr  foi,  ils  rétablirent  entre  enxla  plus  grande  concorde. 
«  et  se  montrèrent  prêts  à  venger  les  injures  apportées  par  les  barbares. 
«C'est  pourquoi,  Tan  huit  cent  quatre-vingt-huit  dp  l'incarnation  de 
«>iotre  Seigneur,  le  16  des  calendes  de  mars  (i4  lévrier),  le  jour  de 
«la  cinquième  férié,  ils  créistvkï  pour  roi  Odo,  valeureux  homme  de 
«guerre.  Celui-ci  eut  pour  ptoe  Rotbert,  de  l'ordre  équestre,  et  pour 
«aïeul  paternel  Witichin,  venu  de  Germanie'',  n 

De  ce  Witichin  on  ne  sait  rien  qup  le  nom.  l'origine  germanique  et 
la  récente  arrivée  en  Gaule.  Quant  à  son  fils  Robert,  qui  fut  glorieu- 
sement surnommé  le  Fort,  il  acquit  Irès-vite  dans  ces  temps  d*affiiiblis- 
sement  guerrier  et  d'entreprenante  ambilion,  par  Félendue  de  son  cou- 
rage et  l'éclat  de  ses  services,  une  position  territoriale  et  une  puissance 
militaire  également  considérables  Fn  85o,  sous  Charles  le  Cbauve, 
Robert  le  Fort  est  opposé,  sur  les  bord^  de  la  Loire,  aux  pirates  nor- 
mands et  aux  Bretons ,  comme  comte  d'Anjou.  Par  son  in&tigablc  va- 
leur guerrière  et  sa  résistance  longtemps  victorieuse ,  il  est  le  véritable 
fondateur  de  cette  puissante  famille,  à  laquelle  il  laissa  en  mourant  les 
armes  à  h  mnin,  Vannée  866,  le  commandement  du  pays  entre  Seine 
et  Loire ,  que  lui  avait  donné  Charles  le  Cbauve  en  86 1 ,  et  qui  fut  appelé 
le  duché  de  France'.  Ce  vaste  commandement,  qui  fut  héréditaire, 
puisqu'il  se  transmit  de  père  en  fils  pendant  quatre  générations,  et  qu'il 

'  ■  Witikindttitt  qaemdam  Ailcmanimi ,  snb  Ladovko Pio  in  G«Uias profugum ,  Ro- 

•  beiio  Ibrti  patrem  assignat  ;  soia ,  ul  vîdelur  duetds  aoctoritate  Amioni  floriacensis 

•  monacbi,  apud  quem  în  scripto  ineuntis  sieculi  XI,  Roberius,  andetfavcnsis  comef, 

•  saxoiiiei  ammi  vir  dieitMr.  •  (Vol.  X  du  Accueil  des  historiens  de  France ,  Prsfatio . 
p.  5.)  ^  *  •  Anoo  iUlcfoe  incanittionis  domink»  888  (16  kal.)  mari,  quinta  Teria, 
«  commiini  decr«to,  Odonem  viruni  mïlitnrem  ac  slrenuum. . . .  regem  créant.  Hic 
«patrem  babuit  ex  eqaestri  otdine  Rotbertum;  avum  vero  naternum.  Wilidiinum 

•  «dvcoaia  germaDum.  •  (Bicher.  11b.  1,  c.  v.)  —  *  ■  Caroms  rm  plncilum  haboit 

•  Compendio,  ibiquecum  opliinntuin  coiisilîo  Hoborlo  comiti  (îucalum  inlei  Li^jcrin» 
«etScMjaanam  adversos  Bnlones  commendavil.  *  (AhmI.  infUenus.  Recueil  des  hia- 
toriew  de  Frmce,  t.  VII,  p.  190,  ad  son.  doocui.) 
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passa  snorp^sivpmpnt  Ho  Robert  le  Fort  à  ses  deux  fth  KnHfvs  ei  Hoberl, 
a  son  pctit-lils  Hugues  te  (îrand,  et  k  son  arrière-petit-lils  Hugues  Capet , 
était  admirablement  placé  pour  être  conserve  et  agrandi.  Si  la  généreuse 
et  habile  deacendanoe  de  Robert  le  Fort  se  perpétuait,  son  ooaouuan- 
dement  devait  acquérir  une  consistance  plus  grande  et  un  inévitable  ac- 
cioi'^'jf  mprit  rlr  ppnération  en  génération.  Dans  la  position  centrale  qu'il 
occupait,  entre  deux  lignes  d'eau  qui  en  facilit.iient  la  défense,  et  avec 
ies  deux  solides  appuis  de  Paiia  et  <i  Orioaus  sur  lesquels  il  reposait,  il 
OC  pouvait  qoe  s'Àendre  par  la  Seine  au  nord ,  par  la  lame  an  sud.  C'est 
ce  qui  arriva.  Pendant  un  siède,  le  duclië  de  France  fut  le  pins  im- 
portant Hf  s  fiffs,  en  attendant  quil  devînt  le  noyau  autour  flurpicl  se 
rattacheraient  les  morceaux  épars  de  la  France,  pour  fonner  le  plus 
grand  des  royaumes. 

La  lutte  le  déclara  de  bonne  heure  et  ne  cessa  que  par  intorvaBes 
entre  les  descendants  dégénéré  de  Charlemagne ,  qui,  éteints  dans  les 
autres  parties  de  son  empire,  ne  subsistèrent  plus  que  dans  la  Gaule 
fr  inque,  et  les  descendants  afFermis  et  entreprenants  de  Robert  le  Fort. 
Les  premiers  avaient  leur  r^idence,  bien  souvent  menacée,  dans  la 
ville  rcoidée  de  Laon ,  qui  les  rapprodiait  de  Tanden  royaome  d'Aos- 
trarie»  appelé  à  cette  époque  rcymme  de  Lorraine,  et  désigné  cons- 
tamment par  Richer  sous  le  vieux  nom  de  Belgique,  bien  plus  qu'elle 
ne  \p<>  mettait  en  rapport  avec  la  NeustHr  et  l'Acpiitaiue ,  les  si  r.onds 
avaient  leur  si^e  fortifié  dans  la  ville  de  Paris,  que  sa  situation  géo- 
graphique plaçait  entre  toutes  les  parties  d»  hi  Giule,  et  que  les 
moyens  de  défense  dont  elle  était  entourée  rendaient  inqMreiiaUe, 
comme  on  lavait  vu  naguère  au  siège  de  885,  vainement  poursuivi 
pendant  dix-huit  mois  par  les  Normands,  et  comme  on  le  vil  encore 
dans  le  cours  du  x'  siècle.  Les  uns  avaient  un  titre  supérieur,  les  autres 
une  puissance  plus  effective.  Ceux-ci,  dont  l'assistance  fut  souvent  in- 
voquée, montrent  de  temps  en  temps  et  par  voie  d'élection  sur  le  ' 
trône,  que  ceux-là,  dont  l'illustre  sang  inspirait  encore  du  respect,  re- 
couvrèrent à  plusieurs  reprises      vertn  Au  'h-oh  rrhévédité. 

Il  est  curieux  de  suivre  cette  longue  lutte  dans  Hicher,  <]ui  donne  sur 
elle  des  détails  intéressants  et  qui  ne  se  trouvent  nulle  autre  part,  hes 
événements  de  b  demiàre  période  du  i*  siède»  depuis  que  cessent  les 
réttits  de  Flodoard ,  sont  à  peine  indiqués  par  les  {dus  brèves  àioncia- 
tions  de  chroniques  rares  et  arides,  où,  produits  sans  cause,  et  parais- 
sant sans  elfet,  ils  perdent  tout  caractère,  car  on  ne  peut  apprendre  ni 
pourquoi  ils  surviennent,  ni  comment  ils  s'accomplissent,  ni  à  quels  ré- 
sultats ik  conduisent.  G*est  une  pure  et  sèche  mention  qui  supprime 
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daiis  Jes  hits ,  qu  elle  ne  conserve  pas  lous ,  non-seulement  la  vie ,  mut 
la  significalion.  Il  n  on  vnt  pas  de  même  de  Richor  S^<i  quatre  livres, 
bien  que  courts,  ne  sont  pas  une  chronique,  mais  une  iiistoire.  Ricber 
•nime  tout  ce  qn'U  raconte.  U  expose  les  évéoemaott  à  la  vanière 
des  ineiena  q«j  lai  serveat  de  modèles  :  îl  dit  de  ifiieUe  tooroe  ila  pro- 
vienDeot  et  de  queHe  façon  Us  se  passent.  Les  personnages  da  son  faiS" 
toire  sont  tr'*s-soi!veï}t  mis  en  scène;  ils  sentent,  veulent,  vivent  ixtih- 
sent.  Il  leb  iait  memt>  parler,  imitant  encore  eu  cela  les  anciens;  et  le:^ 
discours  qu'il  leur  prête  donnent  tantôt  la  conuaisaaoce  de  leur  situa- 
tion ,  tantôt  les  motifs  de  leur  conduite.  Gea  discoora  eootieoiient,  selon 
leprocMéde  l'antiquilé,  suivi  plus  tard  par  les  historiens  du  xvi*siéde, 
avec  les  idées  et  les  passions  du  temp«  k«  rnî^nns  des  choses.  Il  faut 
seulement,  en  lisant  Richer,  se  défier  un  peu  de  son  imagination,  qui 
grossi  tout.  Il  suppose  quelquefois  et  il  exagère  souvent;  mais,  au  fond . 
si  ron  rabat  ee  iju'il  enfle,  si  l'on  réduit  suffisamment  les  ooaabres  qu'il 
donne,  soit  dans  les  expéditions,  soit  dans  les  combats,  on  a,  avec  lui. 
ce  qui  manquait  avant  lui,  un  t  jî  feau.  à  bien  di»s  ô«TnrHs  vivnnf  de  la 
dernière  moiti«*  du  x* siècle,  dont  on  voit  clairement  plusieurs  iispocl.s, 
et  dont,  sur  bien  des  points,  on  smprend  te»  mobiles  et  les  mœurs. 

fitodes,  fils  de  Robert  le  Fort,  éhi  lot  de  la  Gatde  Inniue  en  888 , 
aprèa  la  dépontion  de  Chailea  le  Gros,  resta  sur  le  u-ônc  jusqu'à  sa 
mort,  en  898,  remplissant  avec  courage  la  mission  qui  lui  avait  été 
confiée  de  protéger  ie  pays  confie  les  bandes  dévastatrices  des  Nor- 
mands. Il  imita  son  père,  que  les  ciironiques  appellent  un  autre  Ma- 
ehabée'.  En  Si)6.  après  la  mort  d'Eudes,  le  fils  posthosne  de  Louis 
le  B^ue,  Charles  le  j^mple,  flgé  alors  de  près  de  vingt  ans,  fut  uni- 
versellement reconnu  pour  roi.  Déjn,  en  898,  une  partie  des  .sei- 
gneurs de  la  Neustrie  septentrionale,  qui  rf^tait  cailovingienne,  l'avait, 
à  l'âge  de  quatorze  ans,  appelé  à  régner  sur  elle.  Pendant  cinq  ans  il  y 
avait  eu  deux  rois,  l'on  au  nord  aur  le  territoire  qui  fiit  plim  paitteu- 
lièrement  dévolu  à  la  race  ancienne,  l'autre  au  sud ,  sur  le  territoire  qui 
était  le  patrimoine  de  la  race  nouvelle.  Robert,  frère  d'isudes,  pos- 
sp<sfnn-  après  lui  du  duché  de  France,  resta  soumis  à  Charles  le  Simple 
pendant  vingt-quatre  années.  Ce  fut  durant  le  règne  de  Charles  le 
Simple,  et  avec  l'aotranise  de  Robert,  que  le  clief  principal  des  Nor> 
^  manda,  Rolf  ou  Rtrfion,  auquel  Robert  servit  de  parrain,  knque  le 

'  «Iste  hobcrtu»  fuil  nostris  ttiuporibu»  tjuasi  «ilur  M.u liiWjatj.*  :  cujuspradia, 
«qus  cum  Britlonibus  et  Nortmannïs  gessit,  si  per  omni»  ^rriuLi  fuisseni.  Maeha- 
«bst  getti»  cquiparari  potuisseni.  •  {A$auit.  memma,  t.  Vlll,  p.  tgS,  ad  «im. 

BCOOUTIJ.) 
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pirate  païen  sf  fit  rlirptien,  rerut  en  fîpf  et  sous  lo  serment  de  fidélilé 
militaire,  la  Neustne  uiarititue,  où  il  s  établit  avec  les  sien.^,  et  qui  prit 
d«pais  le  Dom  de  duché  de  Normendie. 

Uidnbileté  incurable  de  Chéries  le  Simple,  «joi  entra  cependant  en 
powewion  du  royaume  de  Lorraine  on  de  la  Belgique  et  put  résider, 
comnip  son  trisaïeul  ChaHpniiifîne  dans  ]v  i);ilais  d"Aix-la-Cha[)olI<» ,  sa 
conduite  à  la  fois  faible  et  insensée,  le  rang  élevé  et  le  pouvoir  extraor- 
dinaire qu'il  accorda  avec  une  invincible  persévérance  à  son  favori  Ha- 
ganon,  sorti  des  conditions  infiSrienres»  indiq>osa  tout  le  corpe  fiSodal  et 
finit  par  l'éloigner  entièrement  de  loi.  lies  semeurs  revinrent  alors  à  la 
famille  de  Robert  le  Fort,  rt.  en  c)ii,  élurent  Robert,  frère  <h\  roi 
Eudes.  Robert  ne  porta  pas  lonf^tmips  la  ronronne  que  les  seigneurs 
neustrieus  lui  avaient  mise  sur  la  tète.  En  i^aS,  il  p«rit  en  combat- 
tent A  SoisMos  contre  Tannée  de  Charles  le  Simple,  qui  était  composée 
de  f.orrains  et  qui  fut  battue.  Mm  la  conronne  ne  fut  pas  pour  cela 
rendue  à  Charles  le  Sitnpie,  que  le  comte  de  Vermandois  Fîérîbert, 
allié  aux  ducs  de  Frdnce.  snrprit  pai  trahison  et  enferma  dans  la  tour 
de  Péronne,  où  il  mourut  captif  en 

Hugues  le  Grand,  petit-fib  de  Robert  le  Fort  et  fib  du  roi  Robert, 
était  jeune  encore  au  moment  où  son  père  succomba,  en  933.11  ne  vou- 
lut pas  ^trc  roi.  rt  il  fit  élire  le  duc  de  Bourgogne,  Raoul,  qui  avait 
épousf'  sa  sa-ur  Fmma.  Il  ?<^mbla  niellre  son  ^imhilion,  qui  était  fort 
grande,  à  s'aifermir  de  piu6  eu  plus  dans  le  diicbc  de  France  qu'il  te- 
nait héréditairement,  et  à  étendre  de  là  «es  domaines  et  son  influence. 
Beau-firère  du  roi  Raoul ,  il  s'unit  par  des  mariages  avec  Héribert,  comte 
de  Vermandois,  et  par  des  alliances  avec  les  nouveaux  ducs  de  Normandie 
issus  du  pirate  Rollon  et  maîtres  d^  Îm  Neuslrie  maritime.  Il  fut  ain^ii .  du- 
rant plus  d'un  quart  de  siècle,  à  ia  tète  de  la  confédération  féodale  qui 
dominait  depuis  la  Loire  jusqu'A  l'Aisne,  et  depuis  l^éan  jusqu'à  la 
Saône.  Ce  puissant  seigneur,  que  Richer  appelle  si  souvent  tynamas, 
disposa  du  trône  qu*il  aurait  pu  prendre  et  sur  lequel  il  ne  tint  pas  k 
monter.  A  la  mort  de  Raoul,  (|n'il  avait  fait  élire,  il  fit  choisir  Louis 
d'Outre-Mer,  tils  de  Charles  le  ^Mmplc,  qui  s'était  réfugié  dans  file  de 
Bretagne ,  auprès  de  son  oncle,  l'anglo-^ixon  Athlestane.  Louis  d'Outre- 
Mer  revint  .d*York,  où  allèrent  le  chercher  les  députés  des  seigneurs, 
pour  ré^^er,  dans  une  position  fort  subordonnée,  sur  la  Gaule  franque. 
Comme  prix  de  sou  élévation,  le  roi  rarlovingicn  donna  à  Hugues  le 
(îrand,  qui  le  lui  demanda,  le  duché  de  bourgogne,  laissé  vacant  par 
le  roi  Raoul ,  mort  sans  postérité. 

Louis  d'Ootre-Mer,  mobs  puissant  encore  que  ne  Tarait  été  son  père, 
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Charles  le  Simpie,  puisqu'il  D*«vait  pas,  comme  lui»  la  Belgique,  re- 
tombée depuis  f)2  1  entre  les  mains  des  rois  de  Germanie,  et  occupée 
alors  par  Otton  ie  Grand ,  Louis  d'Outre-Mer  ne  tarda  pas  à  se  brouiller 
avec  Hugues  et  les  autres  chefs  deja  féodalité  naissante,  en  vodant  re- 
faire le  territoire  et  rderer  l'autorité  des  Cariovingiens,  ses  ancAtres.  Sa 
tentative  d'agrandissement  en  Normandie  ne  lui  réussit  pM.  Il  fut  pris 
par  trahison,  retenu  en  capti\it»^  par  Hugues  le  Grand,  comme  Charles 
le  Simple  l'avait  Mv  par  lirribert  comte  de  Vermandois,  et  le  roi  ne 
recouvra  sa  liberté  qit'en  cédant  au  duc  la  ville  de  Laon.  Le  Carlovin- 
gjen.  dépouillé  par  son  redoutable  vassal ,  eut  recours  contre  lui  au  roi 
de  Germanie,  et  il  réclama  l'assistance  d'Otton. 

La  situation  respective  du  petit-fils  de  Robei  t  le  Koit  et  de  l'arrière- 
petit-lils  de  Charlemagnc,  l'inégalité  de  leur  puissance  eu  égard  à  leur 
titre,  ressortant  vivement  dci  plaintes  que  Louis  d'OuIre-Mer  adressa, 
en  9A8,  A  'rassemblée  d*£ngelheim.  Celte  assemblée»  réunie  près  des 
boi*ds  du  Rhin,  et  dont  faisaient  partie  beaucoup  d'évèques  d'AUe- 
magne  et  quelques  ëv^ques  des  Gaules,  était  présidée  par  l'évéqiip 
d'Oslie,  vicaire  apostolique  d'Agapt't  II.  Elle  devait  réglor  les  difTéreuds 
que  n'avait  pu  terminer  ie  synode  de  Mousson  entre  ie  roi  Loui»  et  le 
duc  Hugues.  Le  roi  Otton  y  assistait,  et  Louis  d'Outre^Mer,  qui  venait 
implorer  son  appui,  étaii  assis  à  côté  de  loi.  I^e  discours  que  Richer 
met  dans  la  bouche  du  prince  dépossédé  et  suppliant  est  un  tableau 
animé  de  l'histoire  du  temps.  Louis  d'Oulre-Mer  se  leva,  dit  Richer,  et 
parla  ainsi  :  «  A  quel  point  je  suis  forcé  de  me  plaindre  des  mauvaises 
H  dispositions  et  de  la  conduite  de  Hugues,  il  le  sait  ceini  (Otton)  par  la 
«grâce  duquel  vous  êtes  ici  rassemblé.  Le  père  de  Hugues  (Robert), 
«pour  remonter  au  commencement,  convoitant  le  royaume  de  mon 
«  p^rc  'Charles  le  Simple)  auquel  il  devait  le  service  tant  au  palais  qu'à 
«(la  guerre,  le  priva  cruellement  du  royaume  elle  fît  retenir  jusqu  à  la 
«fin  de  sa  vie  chus  une  prison.  Pour  moi,  jeune  eniànt,  je  fus  caché 
«parles  miens  dans  des  bottes  de  foin*  et  il  me  força  àliiir  au  delà  des 
«  mers.  Mon  père  étant  mort  et  moi  étant  exilé ,  ce  Hugues ,  qu'arrêtait  le 
«souvenir  de  son  père  dont  la  présomption  avait  cause  la  perte,  crai- 
(I  gnit  de  se  charger  du  soin  du  royaume.  Toutefois ,  par  haine  pour  nous , 
«il  éleva  Raoul  an  trène.  Mais  Dieu,  disposant  du  sort  de  cehii-d, 
x  comme  il  dispose  de  tout  le  reste,  mit  fin  è  son  règne  quand  il  lui 
>  plut.  Le  royaume  étant  alors  vacant,  Hugues,  siu*  le  conseil  des  gens 
ude  bien,  me  rappela  des  contrées  étrangères  ovi  j'étais  réfugié,  et,  du 
«consentement  de  tous,  il  m'éleva  au  trône,  ne  me  laissant  ncn  autre 
«chose  que  la  ville  de  Laon.  Devenu  roi ,  je  m'efforçai  de  recouvrer  les 
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•  droit»  qui  me  paraissaN^nt  appartenir  au  titre  royal,  ce  qu'il  suppor- 
«  tait  avec  une  grande  jalouâie.  Il  se  fit  donc  seei'èteinent  mon  advei> 
u  saire;  il  détourna  de  moi,  par  de  l'argent,  mes  amis,  si  j'en  «vais,  et 
«il  envemun  la  haine  de  mes  etuiei&ie. 

»  Enfin ,  poussé  par  «OQ  anîmosité ,  il  eaett*  io«t  main  lea  pirates  (les 
«  Normands)  à  me  prendre  par  trahison ,  pensant  que .  si  cela  arrivait,  il 
«  pourrait  se  rendre  maître  du  royaume.  Le  succès  ne  manqua  pas  à  ses 
a  manœuvres;  je  fus  pris  et  jeté  dans  une  prison.  Pour  lui,  feignant  de 
«vouloir  m*aa  arracber*  il  demandai  que  mes  fils  fusseot  donn^  eo 
«otages.  Mm  ceux  qui  m'étaient  demeun&s  fidèles  «^opposèrent  à  ce  que 
<r  ton';  mes  pnfnnts  fussent  livrés  aux  pirates ,  qui  n'en  reçurent  qu'un  seul 
<<et  me  reuiircnl  entre  les  mains  du  duc.  Espérant  déjà  la  liberté,  je 
u  voulais  aller  où  il  me  conviendrait.  Mais  il  en  ^vint  bien  aulnment; 
«  car,  me  gardant  prisonnier,  il  me  jeta  dam  les  fers  et  m'y  retint  pen* 
«  dant  an  au.  A  la  fm .  loraqoll  craignit  dTètre  attaqné  par  mes  proches 
«et  mes  amis  indignés,  il  nif  j>mpo«a  h  liberté  en  échange  de  Laon. 
«C'était  la  seule  place  où  je  pouvais  m  enfermer,  le  seul  asile  où  je  pou- 
•<  vais  me  retirer  avec  ma  femme  et  mes  enfanta.  Que  faire?  je  préférai  la 
«vie  à  une  forteresse,  et  pour  la  forteresse  j'adietai  la  liberté.  Et  vofil 
u  que ,  privé  de  tout ,  j'invoque  le  secours  de  tontle  monde.  Si  le  duc  ose 
((  démentir  ces  faits ,  i)  ne  reste  plus  entre  nous  que  le  combat  singulier'.  « 

fjc  synode  d'Ëngelheim  accueillit  les  plaintes  du  roi  et  il  écrivit  au 
duc  de  se  soumettre  A  lui  comme  à  son  seigneur.  Il  le  menaça  de  l'ana- 
thème  chrétien,  s*il  ne  le  faisait  point,- et  Otton,  beau-firère  de  Louis 
d'Outrc-Mcr,  promit  de  marchci  contre  le  duc  pour  appuyer  de  ses 
armes  les  décisions  del'Églistî,  si  le  duc  refusait  l'obéissance  et  \v5  ro»-- 
titulions  qui  lui  étaient  demaodées.  Le  synode  &e  prononça  de  plus  en 
faveur  du  vieil  archevêque  Artaud,  partisan  de  Louis  d'Outre-Mer,  qui 
avait  été  dépossédé  do  siège  important  de  Reims  par  le  jeune  arche- 
vêque Hugues,  fils  de  IléiilxMt,  comte  de  Vermandois  et  neveu  de 
Hugues  le  <^!aii(î  n  déclara  (ju'Artaud,  vrai  titulaire  de  ce  grand  stége, 
devait  y  remonter,  et  que  Hugues,  l'ayant  usurpé,  devait  en  descendre. 
La  nomination  des  évèques,  surtout  dans  la  partie  de  la  Gaule  entre  la 
Seine  et  l'Escaut,  où  les  évèques,  en  général  chefs  politiques  et  souvent 
maîtres  seigneuriaux  des  villes ,  avaient  à  leur  service  des  forces  mili- 
taires  considérables,  était  d'une  extrême  importance  î-f^s  deux  partis 
royai  et  féodal  se  la  disputèrent  longtemps.  L'archevê<^ue  de  Reims,  qui 
était  à  la  tête  du  corps  cpiscopal  de  cette  vaste  contrée  et  qui  sacrait 

*  Rteberilib.  H,  uxiit. 
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ies  rois,  dont  ia  puissance  réelle  comme  l'autorité  morale  étaient  très- 
gnndei,  puisqu'on  avait  vu  rarchevèque  Hervé  mettre  jusqu'à  quinte 
eoits  hommes  en  campagne  pour  Charies  le  Simple,  l'archevêque  de 
Reims,  pouvait  faire  pencher  la  balance  de  l'un  ou  de  l'autre  côté.  11  dis- 
posait do  la  ville,  siège  de  sa  haute  autorité,  on  lermait  et  en  ouvrait 
les  portes  à  son  gré,  y  donnait  ia  couronne  ou  la  refusait.  Aussi,  lorsque 
it  race  de  Robwt  le  Fort  eut  entièrement  pour  die,  en  987,  l'arche- 
vêque Adalberon  frère  de  Godefiroi,  oorote  de  Verdim,  en  guerre  avec 
les  derniers  rois  carlovigiens,  elle  monta»  avec  son  aide,  sur  le  trône 
pour  ne  pjus  en  descendre. 

L'assemblée  d'Ëngelheim  parvint ,  dans  le  moment .  à  remettre  l'ar- 
cbevêque  Artaud  en  poaseaûon  du  siège  de  Reims.  Maie  ni  Tanathème 
du  concile,  ni  les  menaces  d'Otton  ne  firent  fléchir  Hugues  le  Grand. 
Le  puissant  duc  se  maintint  en  désobéissance  et  en  guerre  contre  le  roi. 
Otton  ex«^cula  alors  ce  qu'il  avait  annoncé.  I!  envoya  le  duc  Corjrad. 
avec  une  armée  de  Lorrains,  au  secours  de  Louis  d'Oulre-Mer.  Dans 
une  première  campagne ,  les  troupes  lomines  s'emparèrent  de  Mooaoo, 
de  Montaîgu  et  se  portèrent  devant  Laon,  dont  elles  entreprirent  le 
siège.  Elles  ne  parent  pas  s'en  emparer,  et,  à  l'approche  df  l'hivei:.  elles 
se  retirèrent,  pour  y  revenir  au  printemps.  En  attendant  de  recouvt«T 
la  ville,  qui  devait  servit  de  refuge  et  de  capitale  aux  derniers  Cariovui- 
giens ,  Louis  d'Outre-Mer  aHa  vivre  dans  la  cité  arefat^iso(^a)e  de  Reims 
jusque  sous  les  murs  de  laquelle  avait  paru  en  armes  Hugues  le  Grand. 

Placée  sur  une  hauteur,  entourée  de  murailles,  défendue  par  des 
tours,  surmontée  d'unp  fnilcressc,  la  ville  de  Laon  était  d'un  riccès  dif- 
iicile  et  pouvait  résister  longtemps  à  des  attaque»  qui  n'eLaicut  pas  bien 
vives  et  è  des  maohines  de  siège  qui  étaient  aises  iraparfiûtes.  Aussi  ne 
tomba-t-elle  que  par  subterfuge  ou  par  trahison  entre  les  mains  de  ceux 
qui  se  la  disputèrent  et  se  l'enlevèrent  dans  le  cours  de  ce  demi-siècle. 
Hugues  le  Grand  l'avait  arrachée  à  Louis  d'Outre  Mer  comme  rançon 
de  sa  liberté;  Louis  d  Outre-Mer  la  recouvra  pu-  arulicc;. 

Impatient  de  la  reprendre,  le  roi  cariovingian  ne  put  se  résoudre  è  en 
renvoyer  l'attaque  jusqu'au  moment  où  se  réonirait  l'armée  lorraine 
qui  devait  l'assiéger.  «Il  était.  ditRicher,  furieu.x  contre  le  tyran  fHugue.s), 
'(Ot.  dans  l  excès  de  son  ardeur,  il  lui  scndjlait  que  sou  injure  rei^frinit 
«  laipunie.s'il  attendait  plus  longtemps  le  secours  d  Ottun  oll  se  concerta 
avee  le  père  de  Riober,  Raoul,  son6dèle  vassal,  qui  imagina  un  strata; 

'  ■  Ludovicns  vero  in  tirannucu  iratur,  nimio  animi  fervore  Oitonis  auxilium  prv- 
«veoire  medilabalur.  Arbilrabatar  etcnim  nuoniain  in  Ipnga  easrcitm  «xpeda- 
•  tione  iigam  toalla  viderelur.»  (Ricb.  lib.  Il,  uosvii.) 
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gème  pour  pénétrer  dans  Laon.  La  vilJc  était  gardée  et  défendue  par 
les  habitants  qae  Bicker  appelle  cnwt  etauni  par  les  hommes  de  Hugues 

10  Grand;  le  miles  Raoul  s'informa  avec  un  soin  habile  de  la  manière 
dont  s'y  faisaient  la  garde  et  les  sorties.  Il  apprit  ([wo  chaque  jour,  à 
une  certaine  heure  vem  le  soir,  cinquante  à  soixante  palefreniers  allaient 
au  fourrage,  rentraient  ensuite  dans  la  ville  avec  leurs  chevaux  chargés. 
GonnaisMint  rheure  à  bqueile  ils  sortaient,  le  costume  qitlls  avaient, 

11  plaça  des  troupes  en  embuscade  dans  les  plb  d'un  terrain  où  ces 
troupes,  ayant  le  roi  à  leur  tète,  se  trouvaient  rouvntos  par  la  mon- 
tagne. Puis .  avec  autant  de  chevaux  qu'en  avaient  les  palefreniers  de  la 
ville  et  &U1-  lesquels  étaient  des  hommes  vêtus  de  la  même  façon  que 
ceux-d  et  portant  comme  eux  des  bottes  de  fourrage  leur  montant  jus- 
qu'à la  face,  il  se  présenta  ii  la  porte  par  où  les  palefreniers  avaient 
l'habitude  de  rentrer  et  qui  lui  fut  ouverte;  aussitôt  qn  i!«;  IVurm!  fran- 
chie, ils  jetèrent  leurs  bottes  de  fourrage,  tirèrent  kurs  épces  et  son- 
nèrent de  la  trompette  pour  appeler  la  troupe  en  embuscade,  se  bor- 
nant à  défendre  le  point  qu'ils  avaient  pris  ccmtre  les  citoyens  qui  les  y 
attaquaient.  Au  signal  donné  ,  le  roi  accourut  avec  les  siens  et s'ompam 
de  la  ville.  Les  hommes  dr  Hugues  le  Grand,  surpris,  nf  purent  pas 
s'y  maintenir  et  se  retirèrent  dans  la  tour  placée  sur  le  roc  et  la  gardé» 
rent  longtemps  encore  Elle  ne  fut  remise  à  Louis  d'Outre-Mer  qu'au 
moment  où  il  se  réconcilia  plus  tard  avec  Hugues  le  Grand. 

La  guerre  continuant  toujours,  le  duc  Hugues  vint  ravitailler  la  ci- 
tadelle de  Laon  sans  pouvoir  reprendrp  la  ville,  et  les  troupes  d'Otton, 
conduites  par  le  duc  Conrad  et  le  roi  Louis,  attaquèrent  Senlis,  qui  ap- 
partenait au  duc  Hugues,  et  s'avancèrent  jusqu'à  la  Seine  en  ravageant 
cniarante  mOles  de  paya*  Cette  guerre,  que  poursuivait  le  roi  Louis 
aOutn»>Mer  avec  le  secours  étranger  dXhton,  et  que  le  duc  de  France 
Hugues  soutenait  avec  ses  propres  forces,  se  termina  par  un  accom- 
modement sollicité,  au  nom  du  faible  roi,  auprès  du  puissant  vassal. 
«  Le  duc  Hugues,  dit  Richcr,  se  reconnut  par  les  mains  et  par  le  serment 
«  f homme  du  roi,  lui  rendit  la  tour  de  Laon ,  qu'il  fit  évacuer,  et  promit 
•  de  lut  garder  dorénavant  une  entière  fidélité^.  »  Cette  réconciliation, 
qui  soumit  pendant  quelque  temps  encore  la  postérité  de  Robert  le 
Fort,  sans  la  rendre  moins  puissante,  à  la  postérité  deCharlemagnc,  sans 
la  laisser  moins  faible ,  ne  fut  pas  suivie  entre  elles  d'une  paix  constante. 

MIGNET. 

{La  nàte  à  tm  procAorn  eaftîer.) 
'  Hi«h.  Lxxxvui-xcii.  —  '  l^uLi.  11,  xcvii. 
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INSTITUT  IMPÉRUL  D£  FftAiNCË. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 
L'Académie  des  sciences  a  lenu,  1«  loncU  b  mun,  M  lianoe  ptibliqiw  annuelle 

sous  la  présidence  de  M.  Decaisne. 

La  séance  n  commencé  par  la  proclamalioa  de»  prix  décernés  pour  i86â,  et  l'an- 
nonce de»  prix  propoeés. 

pmx  Dictnuis. 

sciEHCES  MATiiiilATiQURA.  —  Prij  (^astronomie ,  fondé  par  iMlande.  — Ce  prix  a  été 
décerné  à  M.  VVarren  de  la  Hue,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  de  pliotographio 
céleste. 

Prix  dt  tMù^ne ,  fondé  par  M.  de  MonlyoH.  —  L'Académie  »  décerné  :  i*  le  prix 
de  i865  k  M.  Chenu,  médecin  principal  de  Tarmée,  pour  son  Boftporî  $wr  Ut  ré- 
suhaU  du  service  médico-chirurgical  pendant  la  campa<ine  d'Orient;  2°  une  mention 
trèa-booorabie  à  M.  Poulet,  pour  «on  Mémmr»  «or  It  go(tr$  à  Pianeluir-le$-MiM$: 
3*  une  mention  lionoraUe  à  M.  Sîstacb,  pour  ses  filedlctxtattiltgncf  «nr  Ut  varkei  et 
le  varlcocèlc  ;  ]"  <l  une  inenlioii  lioiinrablc  ô  M,  Seîntpiene,  pOttf  lOtt  OUTTI|*e  in* 
titulé:  L' Industrie  du  déparlement  de  l'Hérault. 

Pn»  Borêùt  é$  1865.  —  Qawlion  laUtée  au  choix  des  concurrents  et  relatif  à 
la  théorie  des  phénomènes  oblique?.  L'Ai  adéinio  ;»  accordé  une  récompciKv  de 
i,5oo  francs  à  M.  J.  Janssco,  auteur  d'un  Mémoire  sur  les  raies  telluriques  du  spectre 
«ebin;  une  récompense  de  1,000  francs  k  If.  H.  Soieti,  intentenr  d  une  méthode 

pour  perrectionner  la  luille  des  t  rlslntix  biréfrigenis;  une  rrromponso  de  Tmo  fr.nits 
a  l'auteur  anonyme  d'un  mémoire  inlilulé,  Reckerckes  sur  la  réfraction;  et  une  men- 
tion honorable  à  i*aatear  anonyme  d'un  mémoire  sur  la  théorie  des  monvemenls 
vibratoires. 

Prix  Boniin pour  IS6^,  prorogé  à  1865.  —  Sujet  du  concours  :  «Apporter  un 
*  perfeclionnement  notable  a  la  théorie  mécanique  de  la  chaleur.  •  L'Académie  n'a 
point  décerné  ce  prix;  eUe  accorde  une  mention  tvès-bonorable.  avec  un  eneonra- 

*6 
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geiuent  de  i,5oo  francs,  à  Taolflar  du  mémoira  iiwcril  bous  le  n*  3,  el  relire  la 

question  (lu  concoiirH. 

Prix  Joadé  par  M"'  la  marqua»  de  Laplace.  —  Ce  prix,  consistant  dans  ta  col- 
lection compiclc  des  ouvres  de  Laplace.  a  été  remis  à  II.  Douvillé.  sorti  le  premier. 

en  I  SCT) ,  de  l'Éc  nlc  polytechnique  rt  enln'-  a  l'ÉruIc  inijvorittle  des  mines. 

sciKNces  pHVsiQUes.  —  Grand  prix  des  sciences  phfsiquu.  —  Question  proposée 
pour  186s,  remise  à  1864.  «t  prorogée  à  i865.  •  Anatooiie  comparée  du  •ystème 

•  ner%'en  '.'  Hcs  iwissons.  *  L'Académie  i  arrnrdt^  les  deux  tiers  Ju  prix  (a.noo  fmrus) 
au  mémoire  de  M.  E.  Baudclot,  chargé  du  cours  de  lootugic  à  la  faculté  de»  »ciencc$ 
de  Strasbourg,  cl  un  tiers  (1,000  francs)  au  mémoire  de  M.  HoUard,  profinaenr  ji 
la  Fnniilé  lies  s(  ieiic  c-  dp  Montpellier. 

Grand  prix  Jt*  scitm-es  physiques  pour  1S65.  —  Ce  prix,  destiné  à  un  travail  os- 
léologique  qui  aurait  coiilribiie  le  plus  a  l'Avanccmenl  de  la  pnléontologic  fran- 
raise.  ;i  vU-  Llr''ccrné  .î  M.  Alplmiise  \liliie- Ki!«ards,  pour  «îon  mémoire  iiililulé; 
Rechetvhcs  d'analomie  comparée  el  de  palconloloijie  pour  servir  à  ïlastotrc  de  lu  Jtntne 
omithologiqnc  française  aux  époques  tertiaires  et  qiutlcni<iires. 

Prix  de  physiologie  expdrîntentale ,  fondé  par  M.  deMontyon.  —  L'Académie  a  dé- 
cerné ce  prix  à  M.  Bcrt  pour  son  ouvrage  sur  la  «greiTo  dnimale.  ■  Elle  a  accordé 
une  mention  très  honorable  à  an  tncuiDiru  de  U  u  M.  riéveil,  Dr  l'in  uon  des  poisons 
sur  les  plaïUet,  el  a  décidé  que  ce  travail  serait  inséré  dans  le  Recueil  des  suvantt 
élrangers. 

Prix  de  médecine  el  de  chirunjie  fondés  par  M.  de  Montyon.  —  L'Académie  a  décerné 
un  prix  de  a.âoo  Trancs  à  M.  Vaoselli,  de  Padoue,  pour  aa  métiiode  de  guériaon 
des  anévnsmes  ;  un  prix  de  a,&oo  francs  k  MM.  Cbauveau,  Viennois  et  f^ul  Mey> 
ik  I  ,  .mlciips  d'iui  lr;is  ail  av.iiil  pour  oLjel  de  détei  iiiliici' la  nature  des  reiations  qui 
peuvent  exister  entre  la  vaccine  et  la  variole;  un  prix  de  a,5oo  francs  à  U.  le  doc- 
teur Luys  pour  la  partie  pathologique  de  se»  Reciterchet  iwrhsyHèmt  mnmue  céré- 
bro-fpinal,  sa  structure,  ses  fonctions  et  ses  rtmlaiies;  une  mention  Iionot  ahle,  avec 
i.àoo  l'ranc»,  ii  M.  le  docteur  Sucquet,  autour  d'an  travail  intitulé,  D'iuia  circa/u- 
lîoR  iétÎMÈtitù  dttHt  hf  metnhre$  cl  Jtau  Us  tife  ràer  flmmnut  une  mention  bonoreUe . 
avec  i,5oo  fnncs,  à  M.  le  docteur  Legrand  du  Saulle,  pour  un  ouvrn^'e  de  méde» 
cine  légale ,  Lajohe  devant  Ut  IrikumuuB;  une  ineuiion  honorable,  avec  1,^0 francs, 

•  M.  Désormeaux,  pour  son  invention  de  TemlMM/w., 

Prix  dit  desartsinsalubre.f. /b'i'/c' ^f.  de  Montyon.  —  L'.A<>id<  n  0  rli  rrrtie  un 
prix  de  a,5oo  francs  à  Ai.  Auguste  Achard.  ingénieur,  pour  sou  ireiii  i;Iectriquo  a 
eabrayagOi  une  récompense  de  1,000  francs  à  M.  Chaniran,  pour  un  appareil  de 
lîltrape  à  éponges;  et  un  encouragement  de  boo  franos  à  M.  Galiberl,  pour  an  ap- 
pareil respiratoire. 

PlÙP  Bréant.  —  L'Académie  a  décerné  un  prix  de  a.âoo  frênes  i  U.  Davaîae, 
pour  Ips  rerhen  Iie<i  mu  la  l  onl  i;;iiin  de>  maladies  charbonneuses  de  l'homme  el  de» 
animaux;  elle  a  accordé  q  M.  Griiuaud,  de  Caux,  une  indemnité  de  /i.ooo  francs 
«  pour  l'acte  de  dévouement  spontané  qu'il  a  aeeompli,  en  alUnt  à  Marseille  étudier 

■  je  choléra  au  plus  fort  de  l'épidémie.  * 

Prix  Dordtn.  —  Sujet  du  concoure  :  «  Dcteruiiaci  uxpcrimenlâlcuieul  ic»  causes 
«de  i'iné^lilédc  l'absorplion,  par  des  végétaux  différents,  des  dissolutiona  salines 

■  que  contient  le  sol.  ■  Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Pierre-Paul  Deherain. 

Pris  Jtchtr.  —  L'Académie  a  partagé  ce  prix  en  trois  parties;  elle  a  accordé 
*    d.ooo  francs  à  M.  Qoex,  répétiteur  à  l'École  polvie-jlmique  et  aide- naturaliste  au 
musée  d'bisloire  naturelle,  pour  l'ensemble  de  ses  travaux  chimiques;  1,000  francs 
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:t  M.  Friadel  pour  ses  recherches  sur  iet  Métnnes  et  sur  les  composés  de  silicium 
et  de  carbores  d'hydrogène  faites  en  coraman  atec  M.  Crafls,  el  1,000  francs  à 
H.  de  Luyncs  ,  pour  ses  recherches  sur  l'orcine  et  l'érylhrile. 

Plia  bariier.  —  .Ce  pris  e  été  partagé  eolre  MM.  Ekiillet  et  Filboi,  auUiur  d'on 
ménibire  întitalé.  Èlvde$  tur  Vhmie  emvmnte  '{lotinm  Icninf^nfnm),  et  MM.  Vée  et 
Levcii,  ciour  leurs  Recluirhes  chtiniejucs  f  t  physiulotjujiiei  sfir  un  tilcuïoidc  t  rti  uit  de  la 
Jiee  de  Calahar;  une  uicnlion  honorable  a  été  obteuue  par  M.  ie  docteur  Itené  de 
Grwourdy.aateur  d'an  ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Le  nuâecm  botanique  crMe. 

Prix  Codanl.  —  Ce  prix,  desliot'  nu  meilleur  travail  rclalif  à  la  sltiicture,  à  la 
physiologie  OU  à  ia  pathologie  des  organes  génitaux,  a  été  décerné  à  M.  Hélte.  pro- 
lesMur  à  l'Ecole  pr<^paralnre  d«  nédedm  m  Nantm  ;  une  meiidioii  honomble  a  élé 
obtenue  par  M.  Bronardel. 

• 

nax  raopoais. 

sciËNCËS  UATHtMATtQOES.  —  Questioii  i>ro|>os«c  wur  1 867  :  <  Porfecliouutir  en 

•  quelque  point  important  ia  tbéoriedea^qnalioiu  draireatieUes  du  second  ordre.* 
Le  prix  sera  de  3,ooo  frnncs.  Le  ferme  âii  concours  est  Gxé  au  i"  juillet  iR'j- 

Question  remise  à  ibGj  ul  prorogcc  a  lëù/  :  «Trouver  quel  doit  être  l  ét^U  calo- 
«lifitpie  d'un  corps  solide  homogène  indéfini,  pour  qu'an  spléme  d«  lignes  iso- 
t  thermes,  à  un  instant  donné,  reste  isotherme  aprèn  un  temps  qnrlmrtqtip ,  de  telle 
«  sorte  (|uc  la  température  d'un  point  puisse  s'exprimer  en  tbiicitun  du  temps  et  de 
«  deux  autres  vnriaUtti  indépaiMUiilw.  •  Prix  :  3,O00  franc»,  Tenne  du  ooncoars  : 
i-  juillet  1867. 

Question  proposée  pour  1867,  et  aubatiluée  à  celle  de  la  théorie  des  marées  t 

•  Apporter  un  progràe  notable  dans  la  tkéoriedes  anrfoceaalgébriques.  ■  Prix  :3,ooofr. 
Terme  du  eoncom  :  l'jaiti  1667. 

Prix  Boriin.  —  Qaesuoii  proposée  en  i865  pour  1867.  Ce  prix  sera  décerné 
au  savant  qui  oura  exécuté  ou  proposé  une  expérience  décisive,  permettant  de  tran- 
cher déQDitivemeDt  la  qaeation,  déjà  jplusieurs  ibis  étudiée,  de  la  «direction  des 
vibrations  de  l'éllier  dans  les  rayons  polarisés.  •  Les  mémoires  seront  reçus  jusqu'au 
»*'juin  1867. 

Prix  DamoiteaiL,  ~  L'Académie  propose ,  pour  l'année  1 869 .  la  question  suivante  : 

•  Revoir  la  théorie  des  salettilee  de  Japiter;  diseater  les  observations  et  en  éé- 

•  duire  les  constantes  qu'elle  renferme,  e!  pnrticuliérement  cellf  r|ui  fournit  une 
«  détermination  directe  de  la  vitesse  de  la  lumière;  enltu,  construire  des  tables  par- 
t  ticalières  pour  chaque  satdlite.  > 

■  Le  bureau  dos  longitudes  a  publié  successivement  des  tabler  clc>  "ni  l[:t  de 
Jupiter  qui  avaient  été  faites  par  deux  de  ses  membres,  Dciambre  et  Damoiseau. 
Lm  tablée  de  Delansbre  allaient  jusqu'en  1839:  elles  ont  été  remplacées  pr  odles 
de  Damoiseau,  qui  nnt  paru  en  i8.H()  et  qui  s'nrriMent  pu  1880.  Les  besoins  de 
l'astronomie  et  la  publication  des  é|>héméridcs  qui  doivent  paraître  plusieurs  années 
d'avance  exîgeni  done  que  Ton  refasse  actuelleiDent  de  nouvellcatabteades  satellîtea, 
qui  ilcvtont  commencer  avant  1880  et  -i'cfpndre  sullisaniment  pour  <:ntisraire  « 
toutc&  les  exigences  de  la  science  pendant  un  assez  grand  non)bre  d  «iuiées.  •  Le 
prix  sera  de  3,3 10  francs.  Terme  an  ooncoars  :  1"  avril  1869. 

Prix  da  legs  Dulmonl.  —  Par  son  fp^1->ment  du  T)  novembre  i8G3,  M.  DalmonI 
a  mis  à  la  charge  de  ses  légataires  universels  de  payer,  tous  les  trois  ans,  k  l'Aca- 
démie d«a  aeiemoee,  une  aoinme  de  3,ooo  francs ,  ponr  être  remiae  à  celui  de 

46. 


Digitized  by  Google 


200  JOURNAL  DES  SAVANTS  —  MARS  1800. 

MM.  les  iogéaieur»  des  ponts  et  chaussées ,  en  activité  de  service ,  qui  lui  aura  pré- 
senté, à  son  choix,  le  meHIetir  travail  raasortissant  à  Tune  dw  seelMiM  de  cette 

Acaclf'niir. 

Ce  prix  triennal  de  3,ooo  trancs  sera  décerné  petidanl  la  période  de  trente  <iniivcs , 
afin  d'épuiser  les  3o.OOO  francs  légués  i  l'Académie  et  d'exciler  MM.  les  ingénieurs 
à  suivre  l'Rxpraple  de  leurs  savants  (Ievancier>.  FresncI ,  Navier,  Corioiis,  Caucbji 
de  Proiiy  et  Girard,  cl  couirne  eux  obtenir  te  fauteuil  acaiK  inique. 

SCIINCBS  roTSiQi  ES.  —  Prijc  Bordiu,  à  décerner  en  1867.  —  «  Ûludier  Isi  structure 
•  analomiqur  du  pistil  et  du  fruit  dans  ses  principales  moililiralions.  » 

•  L'organis.itioti  de  la  fleur  esl  mnintenaiit  raïucncc  par  ton»  les  botanislcs  j  un 
Ivpe  général,  Huns  lequel  on  considère  tous  les  organes  qui  la  CODStituen!  comme 
dérivant  de  modilications  diverses  des  feuilles.  Le  pistil,  placé  nu  centre  de  la  fleur, 
présente  cependant  qutïlqucfois  des  difîicullé»  par  une  B'vsiaiilalion  complète  de  ses 
diverses  parties  aux  organes  appendiculaires  ou  foliacée.  L'axe  niAme  de  la  fleur, 
prolongé  et  dîversemeat  modifié,  |>arail.  dans  certains  cas,  entrer  dans  la  consli' 
tntion  du  pistO  et  des  placenta» ,  et,  par  suite,  dans  celle  dn  fruit  qui  en  résulte.  On 
a  cherché  à  résoudre  cette  question  par  l'étude  des  monstruosités  et  de  Torgano- 
génie,  mais  il  reste,  sur  plusieurs  jpoinls,  des  doutes  que  i'exameo  anatomiqaa  de 
ces  organes,  k  diverses  époqaes  de  leur  développement,  pourrait  probablement 
résoudre.  On  demanderait  aux  concurrents  d'étudier  dans  les  principaux  type» 
d'organisatioa  du  pistil  (pistils  simples,  pistils  composés  offrant  divers  modes  de 
plaeentation ,  pistils  libres  et  adhérents)  la  distribution  des  faisceaui  vaseulalros 
qui  se  portent  ^oil  d.ins  les  plncentas  et  les  ovules,  soit  dnn*  1rs  p.iniis  de  l'ovaire 
ou  dam  le  péricarpe,  ainsi  que  dans  la  sone  externe  des  ovaires  adhérents,  et  de 
déterminer  Torigine  do  ces  laisceaus  vascolaiTes  et  ienn  diverses  connextona.....  • 

Le  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3,ooo  fi  nncs. 

Les  mémoires  manuscrit*  devront  être  déposés  avant  le  i"  juin  166^. 

Après  la  prodamatkin  «t  l'annonco  de  oea  dîvera  prix,  M.  Coste,  mombre  de 
l'Académie,  a  terminé  U  séance  par  la  loclura  d'un  éloge  historique  de  M.  Du 
TrocbeU 

ACADÉMIE  DES  REAUA-AUTS. 

M.  Clapîsson,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  mort,  à  Paris,  le 
19  mars. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

M.  Bércn^cr.  membre  de  TAcadémio  dea  aciences  morale»  et  polittquea,  est  mort 

a  Paris,  le  9  mars. 

LIVRES  i\OUVEAlX. 


FRANCE. 

Élaim  ler  !t$  Im^qmn  fm$,  par  M.  PMÎJi,  de  l'Académie  CmnçaîM,  prolèiaeur 
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de  poésie  latine  à  la  Faculté  des  lettres  de  Paris ,  troisième  édition  revue  et  corrigée. 
Paris,  imprimerie  de  Ch.  Lalmre ,  librairie  ilc  L.  Hachette  et  C*,  1 865-1 806 ,  quatre 
volumes  iii-i8  Jésus  tif  vu -380,  38(j,  4^7,  /|5ï  page*.  —  Ce  livre,  qui  date  d* 
1 8^  I  •  I  8à3  .  avait  i-eçu ,  dans  la  seconde  édition  <|ui  en  fut  donnée  en  1 858 ,  de  no- 
tables additions.  Il  ne  reparaît  pas  une  troiuime  foi*  sans  que  rautenr.  qui  a  pris 
le  soin  de  le  revoir  et  de  le  corriger,  y  ail  encore  ajoute  quoique  clioise.  La  cinquième 
et  dernière  prtie,  notMument,  intitulée  Jagemenldes  critiqua  tar  ta  tragidwgneqae , 
a  été  complétée  par  la  nenlion  de*  écrit*  nombreux  et  divers,  édition»,  traductions, 
irailalitjiis ,  mivragt^  Je  haute  crilitjiie  et  d  liisloirc ,  où,  depuis  t858,  le  sujet ,  lou- 
jour»  à  l'ordre  du  jour,  a  été  piu»  ou  luoin»  direcleuicat  «bordé.  £otjo,  à  celte  partie 
de  son  eenvre .  M.  Patin  n  joi  n  I .  comme  appendice .  le*  artidet  qa*i!  a  consacrés ,  dans 

le  Journal  dcf  Savunis ,  en  otloluc  i85n  et  mai  iSiia,  k  la  tnulucliun  de  la  Poéti^mg 
d'Aristote,  par  M.  ii^ger,  et  à  son  Euai  sur  l'histoire  d»  la  critiqué  chez  la  Gr«t$. 

L'Eglise  9t  tEmpm  romoitt  am  xf*  nith.  par  M.  Albwt  de  Broglie,  de  1* Aca- 
démie frnnçai'e.  Troisième  partie  :  Vofcnfinicri  et  Théodose.  Paris,  imprimerie  de 
Claje,  librairie  de  Didier,  i866,  a  vol.  in  b"  de  464  et  533  pages.  —  Celte  der- 
nièr«  fMtrtie  du  grand  travail  historique  de  M.  le  prince  Albert  de  Broglie  sur  le 
iv'  siècle  ne  sera  pn'^  nrcueillic  ovet  moins  de  fnvcur  que  loi  prccf'^dcntcs  par  les 
amis  des  ieltreA.  Klle  embrasse,  entre  l'avénemenl de  Valentinien  (364)  cl  la  mort 
de  Théodoee  (397),  une  période  assez  courte,  mais  remplie  par  des  événements 
d'une  imporfnncc  rapilide,  I.cs  olTurls  impnissinfs  des  empereurs  pntir  présenir  la 
dissolution  du  momie  romain,  ies  dernières  el  inutiles  victoires  de  leurs  suldalâ, 
sortout  l'influence  croissante  du  christianisme,  et,  malgré  les  efTorts  des  Ariens, 
Kun  triom|<1ie  Jéliiiitif  dans  les  mœurs  et  dans  les  institutions  :  tels  sont  les  prin- 
cipaux liait»  du  liiblcau  tracé  par  l'éminent  ccrivoin.  Valcns  en  Orient;  l'cpis- 
conat  de  saint  Basile;  la  bataille  d'Andrinopie;  le  concile  de  Constantinople;  la 
politique  de  saint  Ambroise;  ta  sédition  d'Antioche  et  la  persécution  de  Milnn;  la 
pénilence  de  Théodose:  enfin  la  dernière  lutte  du  paganisme,  forment  les  grandes 
divisions  de  cette  troisième  partie,  que  terminent  un  résumé  de  Tosuvre  entière 
et  «ne  conclusion.  Les  mérites  d'un  atjle  pur  et  grave,  aonvent  plein  d«  cha- 
leur et  d*éclit ,  .«joutent  encore  à  l'intérêt  des  événements.  Sans  jamais  sortir  de 
son  sujet  ni  du  siècle  qu'il  veut  peindre,  M.  de  Broglie  s'oltachc  à  faire  ressortir 
les  levons  de  l'histnire  sur  les  grands  problèmes  qui  ont  préoccupé  l'humanité 
dans  tons  les  tetii|)s.  On  remarquem  notamment  ses  réflexions  sur  la  question  déli- 
cate des  rapports  de  TF^lise  avec  les  pouvoirs  ét.>l)!is.  Le  récit  difficile  dos  fait;»  si 
divers  qui  se  produisaient  simullaneDient  dans  l'orient  et  dans  l'occident  de  l'empire 
TXNDain  est  présenté  avec  an  art  qui  |i  révient  toute  oonrusion  et  n'altère  que  bien 
rarement  l'ordre  clironologique.  Plusieurs  chapitre?  de  ce  beau  travail  éclairent 
d'une  lumière  nouvelle  la  phjfsionomie  morale  des  hommes  les  plus  illustres  du 
IV*  siède,  Pftnni  les  portraits  soi^ensemenl  Alndiét  nous  donne  M.  de  Broglie , 
nous  signalerons  parliculiàrrmenf  ccon  de  saint  BnsiJe,  de  saint  Grégoire  de  Na- 
«-.ianze,  de  saint  Jérôme  cl  de  saint  Ambroise. 

HiitoittiêksGrèt»,  de  M.  G.  Grote,  depuis  tes  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  la 
fin  de  la  génération  contemporaine  d'Alex  indrc  le  Grand,  trailuite  de  l'angluis  par 
A.  L.  de  Sadous.  Seule  édition  française  autorisée  par  l'auteur,  avcc(»rtes  et  plans. 
Piaris ,  librairie  internalîonale,  itt-S*,  I  et  11  vol.  i864, Larenoosmée  de  l'ou- 
vrage de  M.  G  Grote  est  européenne,  et  son  vaste  travail  peut  passer  pour  le  meil- 
leur en  ce  genre.  Jamais  l'histoire  de  Grèce  n'a  été  étudiée  avec  plus  de  M>in ,  plus 
de  seîence,  plus  d'tumlilude.  Les  opinions  politiques  de  M.  G.  Grot»  «t  ses  juge* 
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ments  sur  les  diosies  grifcque»  peuveitl  n'être  pas  tuianimenient  acccpttia ,  inai^i  on 
est  unanime  sur  ton  rare  mérite,  et  c'étnil  un  service  à  rendre  aux  études  dont  l'an- 
tiquité est  l'ohjrt  qiir  i!e  trnduirc  un  fol  livre  (Inii>  notre  Inn^'ue.  M.  de  Sadous  s'est 
acquitté  de  celte  tàcliu  avec  un  plein  succès.  11  a  repruduil  lideiemenl  l'originnl,  el 
il  a  donné  tous  les  textes  et  toutes  les  autorilés  qae  cite  l'auteur  btcc  le  aerupule  le 
plii>  louable.  La  publication  entière  aura  quioz»  ToloiiMa;  «t  on  annonce  qu'elle 
sura  conduite  le  plus  rapidement  possible. 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'Aeoiénût  in  inscriptions  et  beUes-lettres  de 
l' Institut  impérial  de  Frtuiee.  Deuxième  série  :  Antiqt{ilès  de  la  Fraace,  (.  V,  seconde 
partie.  Paria.  Imprimerie  impériale,  i865,  in-^°  de  38a  pf;es.  —  Le  mémoire  qui 
remplit  œ  volume  tout  entier  est  le  complément  d'un  savant  travail  dont  nousarons 
annoncé,  en  mois  de  juin  deraier,  la  première  partie  :  Eiud$$  sur  lu  Joim  d»  C'Aon* 
pagne,  sur  la  naturê,  réteniiuet  hi  ri^itt  da  commerce  qui  s'y  fmitttmmxtf,  ar 
.\ l r'  siècles .  por  M.  Félix  Bourquelol.  Dans  cette  secoiuie  p.irlie,  l'auteur  étudie  les 
établiaaemeal»  iadustricis  et  commerciaux  qui  osistateot  autrefois  dans  les  villes 
de  feiree,  notamment  »  Troyes,  Bar,  Provins  et  Lagny;  il  fait  coimaitre  la  manière 
dent  l'argent  ^*\  distriliii  iit .  soil  par  la  vente  et  l'aclmt  des  denrées,  soit  par  la  lo- 
cation des  maisons  cl  des  balles,  soil  par  le  change  et  pur  le  prêt,  soit  entin  par  ia 
leivée  des  droits  et  imp^;  il  indique  lee  intermédiaires  qui  ne  plaçaient,  dims  le 
traGc,  entre  les  marchands  et  les  consommateurs ,  et  à  quel  ret^nme  adininisir.itir  et 
judiciaire  étatwt  soumises  les  foires  de  Champagne  et  de  Brie.  Cet  ouvrage  consi- 
dérable, dont  le  sujet  était  entièrement  nouveau,  fait  un  grand  honneur  à  l'érudi- 
lion  de  M.  Bourquelot ,  et  justifie  pleinement  ia  diattaclaon  qu'il  a  obtenue  de  TAce» 
démie  des  inscriptions  et  belles-lettres. 

Mémoires  présentés  par  £vnt  tarants  à  l'Académie  des  sciences  de  l'Institut  impérial 
de  France,  et  impriitiés  pnr  »on  ordre.  Sciences  mathématiques  et  physiques,  t.  XIX. 
Paris,  Imprimerie  ttupt  riaJc ,  i8(iô .  in-^'  de  65a puges,  avec  planches.  —  Ce  volume 
contient  les  deux  mémoire»  dont  voici  les  titres  :  1.  Uecberches  expérimentales  sur 
l'écoulement  do  l  enu  dans  ks  canaux  découverts.  II.  (\acticrches  expérimenlale.'» 
sur  la  propagation  iK>  otnius.  Ces  mémoires  sonl  tlus  à  M.  Bazin,  ingénieur  des 
ponts  et  chitnssées. 

LrUrrs  inédites  de  M""  Swelchine,  publiées  par  M.  le  comte  de  Falloux,  de  l'Acadé- 
mie Ininçaise.  Paris,  V'aton  et  Didier,  i866,  in- 8*  de  vii-^^y  pages.  —  (]e  dernier 
volume  des  lettres  de  M"*  vSvkctdiine  est  la  suite  et  le  complément  de  ceux  qu'a 
donné.s  précédemment  M.  le  comte  de  FaUoux;  ott  j  remarquera  particuliérenicnl 
la  correspondance  avec  M"*  de  Vîrîeu  et  M"  la  marquise  de  Pastoret,  avec  dom 
Guérangcr,  abbé  de  Solcsmes,  et  surtout  la  correspondance  avec  M.  de  Towjue- 
ville.  Ce  volume  achève  de  faire  connaître  i'^e  entière  de  M**  Swelchine  et  peut 
en  faire  appréder  toutes  les  délicates  et  puissantes  vertus.  Elle  est,  pour  tous  ceux 
qui  s'adressent  à  elle,  un  solide  appni,  une  luiniére  et  tine  (unsolation  assurée. 
IJne  prèfÎMse  de  l'éditeur,  trop  courte,  mais  substantielle,  indique  en  excellents 
termes  le  caractère  génénd  du  nouveau  recuei].  Du  reste,  M.  le  eomte  de  Fallonx 
prépare  une  rdllion  (oniptcle  de>(i'uvie>  et  des  lettres  de  M""  Swelrliine. 

CrraMwaire  hébraïque  de  J.  M.  Kabbioowics,  traduite  de  l'allemand  et  sous  les 
yeux  dei'aateur.parJ.  J.CIémeotpMuUet.In-S'.deQxpeiiîes,  i86a-i864,xx>to8  et 
I  I  5  P'ipes. — L.i  ^lairan.iire  hé!ir,ûijiu  deM.  nali|)i.io\virz,quia|)aruà  Breslauen  i853, 
a  re^  l'approbalion  des  juges  les  plus  compétents  en  Âllemague  et  en  France,  et  l'on 
peut  irouver  dans  les  premières  pages  de  la  traduction  de  Xi.  Clément-lluliet  lea 
lémoîgnBgnd*  plus  de  vingt  proMiacurs  dliébreu  de  Berlin , de  Biwlan  ,de  Lciptick» 
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de  Vienne,  de  Prague,  tic  Paria,  etc.  L'auteur,  voyant  ses  principe»  d'euposilion  si 
génénlemcnl  ^ûtéa,  mal^  leur  nonveraté.  •  bit luî-méiue  ua  abrégé n 
maîre  raisonnée;  et  c'est  cet  abré^  que  nous  a  donne  M.  Clément-Mullet,  en  y  in- 
troduisant quelques  légères  moditicatioos.  Les  grammaires  hébraïque»  sont  déjà  tort 
nooilirMwa;  mai»  calw^d  m  rMommandB  par  un*  méthode  et  une  clarté  aopé» 

rÎBOrfS,  fjiii  ne  sont  pas  in»itilc«i  mAmp  après  les  travaux  fio  MM.  Ci  seniiis  <  I  I!w,ild. 

Esquisses  hîsloriqius  :  Quatre  Jemihes  au  temftt  de  ta  révolulton,  par  i'utiluur  des 
Souvenirs  de  M"*  Bécamier.  Pim,  im|M-imerie  de  Pill«l,  iibmiria  de  Didier,  1866 , 
in-ia  de  viii-^oi  pa^cs  —  Mcttiint  à  profil  i^'s  documents  inèililv  ou  plus  romplets 
réceniment  publiés  sur  ta  reine  Marie-Antoinette,  M""  Kobni'  el  (iharluUe  Corday, 
raalMur  de  ce  livre  étudie  urtuveau  les  Iroia  ^jurea  de  iVnmie»  <ftti,  au  milMa 
des  acteurs  ou  des  victime^  de  !»  révolution .  se  sont  pins  particulièremctit  pniparées 
de  l'imagination  populaire.  Aux  trois  non»*  célèbres  «]ue  nous  vcnon*  du  rjppoler  se 
joint,  dans  ce  volume,  le  nom,  moins  connu,  mais  iVirl  iliL;n"de  i'f'-trc,  d'une  fdle  dc 
la  ducliesAe  d'Ayen,  d'une  belte-sœur  de  La  Fayette,  M" de  Montaigu ,  dont  l'admi- 
rable vie  n'est  que'  depuis  peu  de  temps  livrée  ii  la  publicité.  Dans  cen  étudw  bio- 
graphiques, traitées  à  un  point  de  vue  élevé  et  écrites  avec  talent,  l'auteur  s'atladle 
surtout  à  faire  ressortir  la physionomb  nioralo  (^»sea  héroïnes  et  à  tirer  de  raamen 
de  leur  vie  d*ttt3e<  et  parlois  de  sévères  ciLselgnements. 

faux  don  Sébastien,  étude  sur  l'histoire  de  Portugal,  par  Miguel  d'Antas. 
conseiller  de  légation  de  S.  M.  le  roi  de  Portugal  en  France.  Paris,  imprimerie  de 
Renou  et  Maolde,  librairie  de  A.  Dnrand,  1866,  in-8*  deT-476  paj^s.  —  Ouatre 

aventuriers,  l'un  oprè^i  l'autre,  ont  usiir|)é  lo  nom  du  roi  de  l'orlniHl,  don  Sidinv 
tien, et,  profitant  de*  circonstance»  obscures  ou  contradictoires  qui  acoompagpcrent 
la  mort  de  ce  prince,  essayèrent  de  ae  laire  passer  ponr  lui.  Les  absoroes  eMr»> 
prisrs  du  prétendu  roi  </«  Penamacor,  de  M athcus  Al vnrès .  dv  Gabriel  de  Espino^ii 
le  pâtissier  de  Madrigal,  et  de  Marco  Xulio,  se  produisirent  à  l'époque  oà  le  Por- 
tugal était  abeorbé  aane  les  domaines  de  Philippe  H  et  de  ses  tuceesaears.  «t  le 
cri^^di)  «prelles  ohtinrrnï  un  momenl  est.  suivant  la  remarque  de  M.  d'Antas,  la 
manitt'rkiaUon  de  l'instinct  national,  impatient  du  joug  de  l'étranger.  Ce  cuneut 
épisode  de  rhîsloire  de  Portugal  est  raconté  avec  beauciMip  d'émditiQO  et  d«  talent 
dan>  le  livre  que  nous  annonçons,  et  ce  récit  Ir'v  loppé,  puîsé  MX  meilleurea 
sourn  s,  uous  par.iSt,  à  tous  égards,  digne  d  allentiun. 

Cartulaire  de  ré(j/Ù0(/'/4urun,  publié  par  M.  A.  de  Charmasse;  première  el  deuxième 
partie.  PuhlicHlion  de  !  i  S  iciolé  (-(luenne.  Autuii ,  imp.i  inu-rie  de  M.  DpjiH-'ieu  ; 
Paris,  librairie  de  A,  DurauJ,  ib65,  in  V  de  lxxxvi-'j  jo  p.if.'<  s  avec  planches.  — 
Les  titres  de  l'église  il'Aulun  ont  été  réunis  deux  l'ois  m  lui  nie  le  cartublite,  «U 
xil'  el  au  xv'  siècle.  Ces  recueils  ont  diV[)aru .  mai.s  il  .1  éir  possible  de  le»  reconsti- 
tuer, soit  à  l'aide  des  copier  conservées  daui!  l'un  uiaiiuscriLs  de  Baluze,  .soit  au 
moyen  des  chartes  originales  ellcs-mèines  ou  des  transcriptions  auihentiquos  dép»> 
sées  aux  archives  d'Aulun  et  de  Dijon.  Ce  travail  de  reconstitution  a  été  fait  avec 
le  plus  grand  soin  par  M.  de  Cbarniasso,  qui.  dans  une  introduction  étendue,  re- 
ffume  en  crudit  exercé  les  rcnscignemcnis  historiques  qu'on  peut  tirer  des  actes  du 
cartulaire  d'Autuu.  Des  deux  cent  quarante-cinq  pièces  réunies  dans  ce  volume,  cent 
quatre-vingt-quinze  sont  publiées  pour  la  première  fois.  Le  savant  éditeur  a  joint 
nu  texte  des  chartes  quelques  note»  succinctes,  et  les  a  fait  suivre  d'un  extrait  du 
nécrotoge  de  la  cathédrale  d'Aulun.  Une  table  géographique  et  une  laUe  ODomaa- 
tîqae  ItnniiMnt  le  volume. 
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A\GLET£BRË. 

A  S(in>hr!(-rruiJ<sh  Dictionary.  compiled  by  Tlieodi  i  Bunrt  v,  etc.  London,  Long- 
mans,  Green,  aud  G*.  i86(>.  in-8*.  xi-i  làSt  P«ge>  sur  deux  colouno».  —  Le  dtc- 
lionnairc  que  vient  de  publier  If.  Théodore  Benfev,  professeur  de  senacrit  à  l'uni- 
versilt'  (le  Ci  l'iii„iie,  c>l  un  ^crvico  signali'-  qu'il  rend  aux  éludes  sanscrites;  elles 
ont  peu  d'imlrumenl»  de  ce  genre,  et  celui-ci  leur  sera  d«  la  plus  grande  utilité. 
L*  troisiènke  édition  de  WtUon  n'est  pas  trèenivancée,  malgré  le  aèle  et  l'éru- 
dition ây  ^!  Gul»Islûckt-r  :  le  flirlinnnairc  de  M.  Rôhlhling  cf  Rolh  n'est  pas  achevé. 
Les  coumient^aiits  avaient  besoin  d'un  manuel  à  la  fois  commode  et  complet. 
H.  Théodore  Benfey  a  pris  la  peine  de  le  leur  donner:  ils  y  trouveront  tous  les 
mots  qui  se  rencontrent  dans  la  plupart  des  ouvrages  dont  ils  se  scivent.  I.a 
scieuce  consommée  de  M.  Théodore  Benfey  répond  de  l'esaclitude  de  toutes  les 
ÂtaliaiDs  et  de  lou»  k'i  exemples  au'il  a  réunis.  Cet  ouvrage  est  dédié  A  TiHaSlre 
Bopp,  dont  M.  Th.  fientl^  est  un  aes  élèves  les  plus  diitingués. 

ITAJJE. 

LeacfWB  polabilidi  regno  d'italia,  etc.  Fironxe,  1866,  brochure  ia-^T,  €o  pages. 
—  M.  Louis  Torelti,  ministre  de  l'a^culture,  de  findaslrie  et  du  commerce,  s'est  ' 
chargé  personnellement  de  ce  travadiur  une  des  questions  qui  intéressent  le  plus 
directement  la  vie  matérielle  des  peuples  civilisés.  Il  a  citerclié  d'abord  quel  était  le 
régime  naturel  des  eaux  dans  l'Italie,  soit  du  nord,  soit  du  sud;  et  il  a  exposé  en- 
suite tout  ce  qu'avait  fint  rindualrie  des  hommes  depuis  le  t«»ps  des  Romains  jus- 
qu'au notre.  Il  roncliit  en  nioiitr.iiil  tout  ce  ([ul  reste  eticdre  à  faire,  soit  erj  profi- 
tant des  exemples  du  passé,  soit  en  empruntant  des  améliorations  nouvelles  à  ta 
science ooatempomine.  Ce  ttémoîre  M-n  utilemenl  consulté  par  les  ingénieurs  et  k 
la  Ans  p«r  les  oommes  d'Ét«t  jalons  d'une  bonne  adminîslreluNi. 
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UCHEMt  BtSrOBIABUM  UBMI  QUATVOB. 

Décomposition  d$  TEmpm  carloviagien.  Avénemtml  de  Haguos  Capel 

et  itohlisteiimt  de  $a  race. 

TBOlSliMB  n  oiRiiiia  ahticlb'. 

Louis  d'Outre-mer,  depuis  qu'il  avait  élé  remis  sur  îc  trône,  avait 
constamment  chorrli<' ^  étendre  le  domaine  royal.  Il  rivait  clu-iché  d'a- 
bord au-des«ous  de  la  Loire;  ensuite  dans  les  pays  baignés  par  la  5ommc, 
rOise  et  TAisne;  en  dernier  lieu  dans  la  Neiutrie  cëdëe  aux  Normands. 
Aucune  de  ses  tentatives  n'avait  réussi ,  et  la  dernière  avait  abouti  pour 
lui  à  la  captivité.  Après  s'être  réconcilié  avec  Hugues  le  Grand,  il  essaya 
sinon  d'agrandir  le  domaine  fort  restreint  des  robcarlovingiens  du  moiiis 
de  faire  admettre  son  autonté  générale,  si  amoindrie  lorsqucllc  n'était 
pas  entièrement  méconnue.  H  se  rendit  dans  la  vallée  de  la  Saône  avec 
une  armée  levée  par  le  duc  de  France,  qui  était  aussi  duc  de  Boui^ogne. 
Il  établit  son  camp  dans  le  Maçonnais.  Lâ  il  reçut  l'iiommagc  de  plu* 
sipiirs  clirCs  du  Midi,  et  ontre  autres  de  GniHaunie,  comte  de  Poitiers, 
d  Auvergne  et  duc  d'Aquitaine.  Ces  reconnaissances  de  l'autorité  royale 
n'étaient  pas  suivies  de  beaucoup  de  soumission.  Au  fond ,  les  grands 
chefs  provinciaux  agissaient  en  maîtres  dans  les  pays  de  leur  domination 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  1«  c«kier  de  janvier  1866,  p.  5;  ponr  le  deuxième) 
le  cabicr  de  mars  1866,  p.  lââ, 
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flevenue  hcicdilaire  :  iU  y  exerçaient  la  souverainclc  ot  y  disposaienl  du 
Icrriloirr,  qui  se  sous-inloodait  de  plus  en  plus,  f^o  sol  de  la  France  se 
distiibuait  en  seigneuries  cl  se  couvrait  de  châteaux.  Le  mouvement 
féodal  et  la  construction  de  fort^KSses,  dont  le  sîgoat  avait  ^të  surtout 
donnë  trois  quarts  de  siècle  auparavant,  sous  Charles  le  Chauve,  allait 
en  s'accélêrant  et  en  s'étendant.  I/antorllé  s'('< lieloniiail  on  nne  sorte 
d'ordrp  hit^rarrliiqup  cl  .so  ti  ansiuolliu'l  comnic  un  patrimoine  dans  le 
pa)'s,  In^risse  de  villes  iermi-t  s  et  de  iieux  fortifies. 

Louis  d*Oulre-m'er  et  Hugues  le  Grand  moururent  à  peu  de  temps  d*in- 
tirrvalierun  de  l'autre.  Louis  d'Onii  o-nKi  succomba  le  prcmii  i ,  en  gSi , 
h  la  suite  d'une  chute  de  rlievnl.  Hugues  le  (îrand  ne  le  suivît  que  deux 
ans  après.  Il  reconnut  Lnthairf  romnio  le  •successeur  de  son  père,  Louis 
d*Outre-mer,  assista  à  son  sacre  à  Reims  avec  les  chefs  de  la  Belgique 
que  le  roi  Odon  avait  envoyai  A  la  reine  Gerberge  sa  sœur,  avec  les 
princes  de  la  l^oui^ogne,  de  rA(piitaine  et  de  la  Gothie,  et  beaucoup 
d'évêques  qui  vinrent  des  villes  des  divers  pays'.  La  reconnaissance  du 
jeune  roi  Uil  gi'iicr;i!:\  d'ciprè-^  Rirhrr.  De  Reims  Lothairc,  accompa- 
gné des  priiice.s  qui  avaient  pris  part  à  son  élévation,  se  rendit  à  Laon, 
et  le  duc  Hugues  le  conduisit  ensuite  avec  sa  mère  dans  le  pays  bien 
autrement  grand  de  sa  propre  domination.  Il  lui  en  fit  les  honneurs  en 
souverain.  «Il  le  icriit,  dit  Hicher,  très-convenablement  à  Paris,  à 
u  Orlt^nns ,  :\  Clluu  très,  à  Tours ,  h  Blois,  et  dans  beaucoup  d'autres  villes 
u  et  places  fortes  de  la  Ncustric  ^.  <» 

Il  fit  plus,  il  mena  ce  jeune  roi,  déjà  plein  d'ambition ,  au  deU  de  la 
Ijoire*  avec  une  armée  qu'il  avait  levée  lui  même  pour  y  atlaquer  Poi- 
tiers, appartenant  à  Guillaume,  comte  d'Auvergne  et  duc  d'Aquitaine, 
qui  certainement  n'avait  pas  reconnu  Lothaire,  puisqu'il  n'hésita  pas  à 
lui  résister  et  à  le  combattre.  Ën  effet,  après  deux  mois  d'un  siège  inu- 
tile ,  le  duc  et  le  roi  se  retirèrent  de  devant  Poitiers  et  furent  poursuivis 
par  te  comte-duc  d'Auvergne  et  d*Ai|uilaine,  qui  marcha  contre  eux 
avec  les  soldats  qu'il  avait  lii  és  de  ses  places  fortes.  Les  deux  armées 
on  vinrent  aux  mains.  Le  duc  Ilugurs  gnji;na  la  hataille  sur  le  comte-duc 
(iuillaumc,  qui  fut  mis  en  fuite.  Apres  cet  avantage  remporté,  l'armée 
royale  parut  de  nouveau,  selon  Richer,  devant  Poitiers,  que  cette  dë> 
faite  avait  inliinidé  et  qui  se  rendit. 
Ce  fut  au  retour  de  cette  eipédîdon  que  mourut  Hugues  le  Grand. 

'  Riciicr,  I.  HI .  1.  —  '  •  Deducifur  crgo  a  duce  rex  cuin  iii  ilrc  rt't,'ina  pcr  Ncus- 
•  Iriam ,  ac  .tb  co  dt:ceaii«sime excipilur  Parisii,  Aiirclianis,  Caruoli,  Turonii,  l^leso, 
«aliisqiic  quain  pluriaiU  Neiutriaurbibus,  oppidisque.  •  [llidier.  1. 111,  UI.) 
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Il  laissait  à  ses  enfants  un  vaste  héritage  :  Hugues  Cnpr>t  rut  1«>  duché  de 
Franco,  Otton,  que  remplaça  depuis  Henri,  reçut  iv  dur  lié  (k  Buur- 
gogue.  Lolhairc,  qui  n'aurait  pas  pu  les  en  priver,  loin  en  ii[  don,  i  t 
son  autorité  royale  intervint  par  une  oonfîrmation  en  apparence  vok>n> 
taire*  en  rëaiité  inévitable.  «  Les  deux  fila  du  duc  mort,  dit  Rtcher,  Hu- 
ugucs  et  Otton  promettent  au  roi,  par  serment  et  devnnt  lnii<:.  vn  fidèle 
'«service  militaire.  JjC  roi  leur  moiitrnnt,  en  retour,  i  iic  lihéiMlitc  scm- 
«  blablc  à  leur  Lénigiiite,  fait  Hugues  duc  ù  lu  place  de  sou  père  rt  ajoute 
«  à  «a  principauté  la  terre  de  Poitieriï  il  donne  à  Otton  la  Boui^ogne  K  n 
PeiuLini  l)ien  desannres,  Lotbaire  demeure  innci if  dans  le  domaine 
restreint  6e  sa  royauté  alfaiblie;  toute  tentative  rragrandissninrni  territo- 
rial ourait  été  impossible.  Aux  dépens  de  qtii  et  par  quels  nio\ nis  I  rùl-il 
idite?  Au  sud  <le  Sun  État  si  limité  sont  les  priuces  de  la  maison  de  hobert 
le  Fort ,  avec  lesquels  il  est  pour  le  moment  en  accord ,  et  qui ,  d*ailleun , 
affermis  dans  les  pays  qu'ils  régissent,  eussent  réebté  fort  aisément  à  ses 
déhiles  (  frorfs.  An  iioid  se  trouvent  les  princes  de  la  puissante  maison 
do  Saxe,  qui  possidcnt,  avec  la  sotivertiinctf  do  la  Hi^l^^itjoe ,  la  royauté 
deiaGeroianie,  et  i'empire  même d Occident ,  rétabli,  en  ()6a,eii  laveur 
d'Otton  le  Grand ,  dont  Lotbaire  est  le  neveu ,  etdont  ra[)pui  n'a  manqué 
ni  à  son  père,  Louis  d'Ouii mer,  ni  è  lui-même.  La  parenté,  la  recon- 
naissance et  sa  iaiblesse  le  détournent  é^lement  dune  attaque  de  ce 

côté. 

De  9Û0  à  973,  treize  années  s'écoulent  sans  événements  dans  la 
Gaule  fiiuique  et  sans  récils  dans  Thistoire  de  Richer.  Pendant  cette  pé- 
riode esses  longue,  que  Ridier  remplit  des  voyages,  de  la  science,  de* 
controverses  et  de  l'enseignement  do  son  maître  (îcrbct  t ,  In  régime  des 
souvoi aiiictés  seigneuriales  s'afTpnuil  encore  davantage,  la  féodalité  se 
répand  à  la  !>uriace  du  pays  et  pousse  des  racines  dans  ses  profondeurs. 
Ce  ne  fut  qu'après  la  mort  d'Otton  le  Grand  que  Lotbaôro  conçut  le 
dessein  d  accroître  son  autorité  en  étendant  son  territoire  du  côté  de 
la  Brif;;ique.  Il  rr\ i  ndiqua  ce  vaste  pav?.  qui  avait  apparterm  h  son 
aieul  Cliarles  le  Simple,  et  qui,  lors  dos  fautes  et  des  disgrâces  de  ce 
prince  aussi  inhabile  qu'infortuné,  était  toukbé,  ou  par  traité  ou  par  oc- 
cupation ,  au  pouvoir  des  rois  de  Germanie.  Otton  II ,  déjà  reconnu  em- 
pereur du  vivant  de  son  père  et  créé  roi  par  les  Allemands  et  par  les 
Belges,  alla  rrccvoir  la  couronne  de  Germanie  à  Aix-la-Chapelle,  et  il 
s'établit  dans  le  palais  de  Charicmague  avant  de  descendre  en  Italie. 

L  ambitieuse  revendication  de  la  Belgique  par  Lotbaire  sur  Otlou  H 

'  Aieber,  I.  III,  1111. 
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amena  la  gLic-rre  entre  eux.  Cette  giicne,  à  laquelle  Kicher  nous  ImiI 
assi&ter,  n'éclata  paii  tout  de  ïuite.  «Comme,  dit  l'historien  du  dixiètue 
«siècle,  la  Belgique  ëtait  tenue  par  Otton  et  réclamée  par  Lotfaaire»  ils 
u  eurent  recours  l'un  cunttc  l'autre  à  la  nue  ou  la  force.»  Il  ajoute  ; 
«  I.c  roi  I  ôunit  i'i  Laou  le  duc  iiugues  cl  1rs  mitres  magnats  du  royaumr, 
Il  leur  demandant  consoil.  »  Une  expédition  lut  résolue  contre  Otton  et, 
en  97B,  une  armée  considérable,  dont  la  plus  grande  partie  fut  fournie 
par  le  duc  Hugues,  se  mit  secrètement  en  marche  pour  aller  attaquer 
et  surprendre  Olton  II  à  Aix-la-Chapello.  Ci^itc  armée.  Ridier  la  porte 
;^  vingt  mille  Irommos,  »  rUc  .s'avançait,  dit  il,  i  i'[ni>.se,  qiio  les  iancps 
"  dresst'es  oITriiprit  plus  l  iauigo  ti'un  bois  que  d  un  amas  d  armes.  Elle 
«  marchait  pur  bataillons  disliugués  par  leurs  bannières.  Ces  bataillons 
«  étaient  divisés  eo  compagnies  placées sousdes centurions^.  «Cette armét 
pénétra  en  Bdgiquc*  arriva  à  l'improvisle  devant  Aix-la-Chapelle ,  Aiillil 
surprendre  Otton,  qui  était  en  ce  mnmrnt  à  table  et  qui  eutà  peine  le 
temps  di'  s'fMifuir,  et  pilla  lo  palais  de  Charlemagne. 

Une  armée  féodale  ne  pouvait  pas  garder  ce  qu'elle  avait  pris,  rester 
même  longtemps  o&  elle  était  allée.  Elle  avait  fait  une  expédition;  elle 
n'avait  [)as  litit  une  conquête.  Elle  retourna  donc  assez  promptement 
m  Gaule.  Cette  entreprise  de  Lotliaire,  sans  atitre  résultat  que  la  fuite 
d'Otton,  sans  autre  utilité  que  le  pillage  d'Aix  la-Cbapelle,  provoqua 
une  entreprise  semblable  de  la  pai  t  d  Otton ,  qui  vint  bientôt,  en  reprc- 
saîHcs,  «ravager  la  Gaule  celtique,  selon  Rieher,  k  la  tête  de  trente 
(  mille  cavaliers.»  Loihaii  e  ne  put  résister  à  une  pareille  invasion,  et 

Richer  nous  montre  le  faible  roi,  (jui  avait  attaqué  naguère  avec 
troupes  d'autrui,  hois  d'état  de  se  défendre  avec  les  siennes,  et  réduit 
à  chercher  en  fugitif  un  asile  sur  les  terres  de  Hugues  Capet.  «Otton, 
V dit-il ,  pressant  è  son  tour  Lolhaire,  qui  n'avait  pas asses  de  soldait,  le 
«contraignit  à  passer  le  fleuve  de  la  Seine  et  à  se  réfc^er  en  gémissant 
«auprès  du  duc.  Le  roi  alla  à  Étampos.  pendant  que  le  duc  était  à 
ti  Paris  pour  y  rassembler  une  armée  "-,  u  Ce  fut  la  crainte  de  cette  ar- 
mée du  duc  de  France  qui  décida  Ollun  à  battre  en  retraite,  après  avoir 
toolefois  brûlé  le  fisc  royal  d'Attigny,  pillé  le  palais  de  Gompiègne  et 
s*ètre  avancé  jusqu'aux  bords  de  la  Seine,  en  tout  dévastant  sur  son- pas* 
sage.  Il  retourna  en  Belgique ,  non  sans  être  poursuivi  par  tes  troopfs  du 
grand  vassal,  qui,  huit  ans  apr^s,  devait  être  élu  roi. 

Lothaire,  impuissant  contre  Otton  il,  s  accorda  avec  lui.  Renonçant 
i  ce  qu'il  avait  revendiqué,  il  céda  1  Tempereur  la  Belgique  ou  le 

*  Riehtr,  I.  IH,  uix. —  '  N.  1. 111  ■  uxit. 
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royaume  de  Lorraine  par  un  traité  conclu  en  980.  L^inoonslant  etlàible 
Lothaire.  tonjoin';  pris^ôr)  >  (lu  désir  d'élargir  son  rnvattm**,  commr 
dit  Richer,  allait  tourner  cl  un  autre  côté  ses  convoitises  royales  et  ses 
cflbrts  d'agrandissement.  La  réconciliation  entre  l'empereur  et  le  roi 
avait  été  faîte  à  l'insu  du  doc,  et  le  due  pensa  qu'elle  était  faite  à  ses 
dépens.  Il  était  devenu  suspect  h  Lothaire ,  ;\  cause  môme  do  sa  trop 
grande  puissance,  et  H  craignit  d'être  bientôt  attnqtié  pnr  les  deux  rois. 

Il  consulta  les  si^'ns,  c'est-ii-dire  ses  vassaux,  à  re  sujet.  «Plusieurs 
«d'entre  eux,  dit  Ricber,  étaient  indignes  et  frémissaient  pour  le  duc; 
fl  mais  le  due,  disninalant  sa  tristesse,  portait  tout  avec  une  grande  fer- 
ttineté  d'âme  »  Dans  la  conférence  qu'il  eut  avec  ses  fidèles,  comme  il 
les  appelle,  il  leur  tint .  d'après  Richer,  le  discours  suivant  :  ...  Je  n'ai 
a  pas  oublié  qu'à  l'aide  de  votre  vaillant  couraj^e  et  de  vos  bons  avis,  je 
«  l'ai  souvent  emporté  sur  mes  adversaires.  Attacliés  à  moi  par  les  mains 
«  et  par  le  serment,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne  oie  gardies  une  foi  in- 
«  vioiable,  et  je  n'késite  point  à  vous  demander  conseil  comme  à  mes 
«fidi'lf^v  \'oiis  snvez  avec  quelle  ru«e  subtile  le  roi  Lothaire  m'a 
<-  trompe  lorsque  je  m'v  attendais  le  moins,  en  se  réconciliant  avec  Ot- 
«ton.  Il  a  entièrement  perdu  le  souvenir  de  la  générosité  avec  laquelle 
«je  m*exposai  aux  plus  ^ands  périls,  lorsque,  dernièrement,  et  grikce 
«  àmoî,  il  mil  l'ennemi  en  fuite  et  ravagea  la  Bo)giq\ie  après  avoir  enlevé 
"les  enseignes  de  l'enncnii?  Que  puis-Je  espérer  encore,  après  qu'il  a 
artificiensemcnt  rompu  sa  foi  -,  u 

La  réponse  des  seigneurs  consultes  par  le  duc  est  curieuse.  Après 
avoir  rappelé  les  dangers  qu'ils  ont  courus  avec  lui  pour  assister  le 
roi  Lothaire,  ils  reconnaissent  que  la  grandeur  du  duc  est  ti<'>s-aie- 
nacée,  si  les  deux  rois,  comme  le  bruit  en  court,  ont  conspiré  contre 
lui.  11  ne  peut  pas  les  combattre  tous  deux,  s.ins  s'exposer  h  de  <»rands 
maux,  sans  avoir  il  lutter  contre  la  cavalerie  formid.ible  des  Allemands, 
sans  eraindre  des  embûches,  des  rapines,  des  incendies,  et  saAs  ren- 
contrer les  clameurs  d'un  peuple  infidèle  qu'on  poussera  à  s'éloigner  de 
ses  seigneurs  en  lui  disant  qu'il  peut  le  faire  sans  parjure  envers  ceux  qui 
se  sont  mis  en  rébellion  contre  le  roi.  Ils  rcngaj;ent  'i  détacher  doux 
rois  i'un  de  i  autre  et  à  gagner  l'amitié  d'Olton,  alin  qu  Otton  n'assiste 
pas  Lothaire.  a  Gela  est  poadble,  lui  disent-ils,  si,  ayant  envoyé  des  dé- 
«  putés  è  Oiton,  qui  est  maintenant  à  Rome,  tu  vas  ensuite  le  Ironver 

'  Hit  lier,  I.  III,  htxxi.  —  '  Id.  I.  III,  Lxwu.  Je  me  suis  servi,  cii  général.  <te 
l'excellente  traducliun  que  M.  Gaftdet  a  donnée  da  texte  de  Aicher  dans  le»  deux 
volumes  qu'il  a  publiés  pour  la  Société  d«  Thuitoire  d«  France. 
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<' en  prenant  toutes  1rs  précautions  qneronspillc  ia  prudence;  vdrOlton 
»'  n'est  p  is  d'un  esprit  assez  faible  pour  ij;norei  que  lu  es  autrcrncnl 
«  puissant  que  Lotliairc  parles  armes  et  par  les  ricUcsscs;  il  Va  souvent 
«  oui  dire  et  somment  éprouvé  loi-ménie.  Tu  obtiendras  donc  facileoient 
«son  nmilié;  la  proximité  du  sang  j  servira  même,  puisqu'elle  te  lie 
«À  lui  aussi  biiMi  (\r,c  I.olliji'rc n 

Hn^^iics  Cnpol  suit  ce  conseil.  H  va  en  Italie  après  avoir  envoyé  des 
députer  à  Ottou  cl  s  être  ménagé  une  entrevue  qui  doit  tournera  son 
avantage.  Il  y  va  pnrb  chemin, alors  tràs-fréqaenté,  que  prenaient,  à  Ira- 
vers  les  Alpes ,  1rs  pèlerins  des  divers  pays  qui  se  rendaient  à  Rome  pour 
y  visiter  les  tombeaux  des  apôtres.  Ce  vovrifre  fin^ulier,  que  raconte 
Rîcher,  était  entièreiuent  ic;nnpé  de  l'histoire.  Sd  est  rertaiu.  conunc 
sout  vrais  beaucoup  d  événements  de  celte  deriiièi  e  péiiode  du  x'  siècle 

qui  se  trouvent  exposés  en  détail  dans  le  livre  de  lUehor,  et  qui  ne 
sont  pas  même  mentionnés  dans  les  annoles  de  plus  en  plos  silencieuses 

du  temps,  ce  vovn':e  prouve  h  quel  degré  d  ail»  i  tnissen)ent  était  parvc 
nue  la  puissance  fin  due  de  Franee,  puisque  Hugues  C;ipet  pouvait 
s'éloigner  de  ses  El«Us  ^ani^  craindre  que  son  autorite  y  lût  méconnue, 
que  la  fidélité  de  ses  vassaux  y  fût  ébranlée ,  que  ses  villes  et  sea  for- 
teresses fussent  mcmr  <issailiies. 

Il  V  eut  poTir  lui  plus  de  danger  h  revenir  d'Italie  qu'il  n'v  en  avait 
eu  à  y  idier;  non  (juil  n'obtint  ce  qui  l'y  avait  condnit.  Oltan  II  l'ac- 
cueillit iavomblement  et  lui  donna  1rs  assurances  d'amitie  qu  il  était 

venu  chercher.  Mais  le  duc  Hugiues,  k  son  retour,  dut  échapper  aux 
end)û(-lics  que  le  roi  Lotbaîre  lui  avait  bit  préparer  sur  la  route.  Conrad, 

roi  d'Arles  et  de  la  Bourgogne  transjurane,  était  le  maître  des  passages 
des  Al|)cs.  Il  faisa't  si  demeure  h  Vienne,  dans  la  vuliec  du  Rhône,  et 
avait  auprès  de  lui  rimpetatricc  Adélaïde,  veuve  d'Otlon  le  (îraud, 
et  mère  d*Emina ,  femme  de  Lothaire.  Conrad  avait  reçu  de  son  ami 
Lothaift,  et  Timpéraii ire  Adélaïde  avait  aussi  reçu  de  sa  lille  Emma, 
des  lettres  que  cite  RieluM'  et  qui  dépeignent  les  sentiments  d'inimitié 
craintive  du  roi  et  de  ia  reine  des  Francs  à  l'égard  du  duc  Hugues,  et 
montrent  à  quels  moyens  ils  avaient  recours  pour  .se  délivrer  de  la 
puissance  importune  de  ce  dangereux  vassal.  Ils  ae  plaignent  vivement 
de  lui,  prétendent  qu'il  est  allé  à  Rome  pour  indisposer  Olton  contre 
le  roi,  r^ecnsput  de  détourner  les  princes  du  royaume  de  leur  lidé- 
lité,  et  demandent  avec  instance  qu'un  adversaire  aussi  artificieux  et 
aussi  redoutable  soil  saisi  en  route  et  retenu  prisonnier  Prendre 

*  Ri«h«r,-(.  III,  uzxiti  —  *  Ridier,  I.  III,  usxvi,  uoxvii.  lxxxtiii. 
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par  traMNOi)  dir.i.s  les  ['l'acérlt's  roîmrt'^  dans  les  mopur';  Hii  temps  : 
c  est  ainsi  que  (^li.irles  le  Siiii|)l<'  avait  été  pris  par  Je  (  ointe  tic  Ver- 
uiandois,  Iléribort,  que  Louis  (i  Oulre-nicr  était  tombé  eiilre  les  mains 
de  Hugues  lo  Grand,  et  qiie  bienlôl  Charles  de  Lorraine,  frère  de 
Lotfaatre  et  de  Lotus  d'Ontre-mer,  fut  livré  à  Hnguei  Capct,  de« 
vv'.m  roi. 

Hugues  sut  échopper  aux  piéj^ps  qui  lui  avaient  été  tendus.  «On 
«avait  placé  de  tous  les  côtés',  dit  Uiclier,  dans  les  parties  les  plus 
«abruptes  des  montagnes  et  oux  débouchés  des  routes,  des  explore» 
«(leurs  chargés  d'épier  l'arrivée  da  due. »  Pï'évenu  des  périls  auxquels 
il  était  exposé,  le  duc  hàl\  5on  retour,  cl.  pour  .s'y  sonstr.iiie,  il  se  dé- 
guisa. "I!  changea  de  vcteinetit.  jijoule  ilicher,  et  se  iit  passer  pour  un 
«des  hommes  de  sa  suite.  Soignant  et  dirigeant  lui-même  les  chevaux 
a  qui  portaient  les  bagages,  ii  les  chargeait  et  les  déchargeait  et  s'arraih 
tfgenit  pour  paraître  au  service  de  tout  le  monde.  U  sut  avec  tant  d'in- 
'  dustiie  r  ai  ller  le  duc  sous  un  vêtement  grossier  et  sous  des  manières 
u  incultes,  (11  1  tin-  rr«n  les  iietix  dangereux  qui  ne  pouvnient  j)as  être 
«évités,  m  trumpaut  les  lioimnes  postés  pour  le  surprendre.  D.ins  une 
«seule  hôtellerie  il  courut  risque  d'être  pris. 

«Comme  il  allait  se  coucher,  un  lit  lui  fut  préparé  avec  le  plus  gi-aad 
«soin;  tous  ceux  qui  l'aecompagunieiil  rentoun^rrnt  et  se  préseulf^rent 
a  pour  le  servir.  Les  un^,  le  genou  e  n  terre,  lui  ôiaieni  s  s  eluuissiues 
u  que  d'autres  recevaient,  ceux-ci  se  baissaient  pour  Iricliouiier  ses  pieds 
«inus  et  nello^f aient  les  bords  de  ses  vêtements.  Lliôte  aperçut  tout  cela 
«par  les  fentes  de  la  porte.  On  le  surprit  épiant,  on  l'appela  et  le' fit 
'■entrer,  afin  qu'il  ne  ()iit  ri '  ii  divulguer;  puis,  liruit  les  éj)i  es.  on  le 
u  mcnac:i  de  mort  s'il  poussait  un  cri;  vn  l;r  l-i  les  pieds  cl  les  mains 
«et  on  le  retint  prisonnier.  Il  resta  là  jusquau  matin,  ramassé  sur  iui- 
«mème  et  sans  proférer  un  mot.  La  nuit  passée,  A  l'aube  du  jour,  on 
«se  leva,  on  plaça  IhAtcsor  un  cheval  et  on  l'emporta  jusqu'à  ce  qu^on 
(I  eût  passé  les  lieux  sus|)orts.  Après  les  avoir  fniuchis,  ou  le  renvoya  et 
«l'on  fît  â  la  hâte  le  reste  du  elieniin.  Le  duc  évita  par  ses  feintes  et 
«ses  déguisements  les  pièges  du  roi  Conrad,  et,  sorti  heureusement  de 
«  si  grande  périls,  ii  arriva  en  Gauie  ^.  » 

La  guerre  que  le  roi  Lothaire  déclara  au  doc  Hugues  Gapet  et  qui  se 
lennina  assez  promptcment  par  un  nouvel  accord,  la  tentative  qu'il  fit 
d'élahlir  son  fds  Louis  comme  roi  en  Aquitaine,  où  il  le  maria  et  d'où  il 
fut  bientôt  contraint  de  le  retirer,  sont  exposées  par  Richcr  d'une  ma- 

'  Rîcher,  1.111,  lxuvhi. 
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nièrc  significative  en  incnic  temps  qu'elles  ont  dans  son  histoire  un  in- 
contestable intérêt  de  noaveauté.  Il  en  est  ainsi  de  ce  que  lUcher  ra* 
conte  des  projets  de  Lothatre  sur  la  Lortaine,  lorsque ,  après  la  mort 
d'Otimi  II  et  sous  la  minoitté  de  son  fils  Otton      le  roi  carlovingien 

f*nvahit  oncorf  cette  contrée  ponr  s'en  renHrp  maître  OU  tout  au  moins 
l>oui  s'y  agrandir.  11  assiège  Verdun  et  le  prend.  11  bat  et  prend  aussi  Je 
comte  Godefroi,  qui  en  était  le  seigneur,  et  le  comte  de  Luxembourg, 
S^iefroi,  qui  avait  marché  au  secours  de  son  neveu  Godefroi.  Après 
s  être  emparé  de  Verdun,  Lolhaire  songeait  à  étendre  sa  domination  du 
côté  de  lit  Beïfpqtie.  «Sos  .Tiraires  ayant  eu  un  bon  succès,  dit  Richer, 
uil  se  proposait  d'élargir  son  royaume    »  lorsque  la  mort  le  surprit. 

Cette  ambition  d'élargir  le  royaume,  commune  à  tous,  les  derniers 
Garlovingiens,  qui  la  ressentirent  vivement  et  la  satisfirent  fort  peu,  fut 
transnuse  à  Louis,  fils  de  Lothaire.  Ce  jeune  prince,  que  son  père,  de 
son  vivant,  avait  eu  soin  de  faire  sacrer,  fut  reconnu  roi  par  le  duc 
liugues  et  pat-  loâ  autres  seigneurs;  mais  la  durée  de  son  règne  ne  Ait 
pas  longue.  Suivant  les  mêmes  voies  que  son  père  et  s'abandoimant 
aux  conseils  de  son  onde  Charles,  duc  de  la  basse  Lorraine,  il  vint  atta- 
quer dans  Reims  le  puissant  ot  habile  archevêque  Adalbëron,  frère  du 
comte  \  erdun,  Godefroi,  (]iie  Lothaire  avait  retenu  prisonnier.  Il 
voulait  prendre  l'archevêque,  qui!  accusait  d'avoir  favomé  Otton  II, 
lorsqiie  cet  empereur,  en  représailles  de  l'invasion  de  la  Belgique  et  du 
pillage  d*Aix<4a-CbapeUe.  était  venu  ravager  avec  une  armée  la  France 
neustrienne  jusqu'aux  bords  de  la  Seine.  Par  l'entremise  du  duc  Hugues, 
qui  s'entendait  déjà  avec  Adalbéron,  le  roi  se  retira  de  devant  Reims 
et  consentit  à  c/:  (|ue  rarchevêque,  nprès  avoir  donnr  des  otaj»es  se 
purgeât  de  l'accusation  qu'il  lui  intentait.  C'était  à  Senlis  qu'Adaibcron 
devait  comparaître  en  présence  des  mtmateif  c'est-i-dire  des  principaux 
seigneurs  de  la  contrée.  Avant  le  jour  fixé,  le  jeune  roi.  dans  une  chasse 
du  printemps,  fit  une  chute,  dont  il  mourut  le  a  a  mai  987.  Le  roi  mort, 
Adalbéron,  qui  se  présenta  pour  se  justifier,  n'eut  pas  même  besoin  de 
le  faire.  L assemblée  de  Senlis  était  présidée  par  Hugues  Capel,  qui  (it 
tomber  sans  peine  Taocusation,  que  personne  nosa  soutenir. 

«Sur  Tordre  du  roi,  dit  le  duc  aux  membres  de  cette  assemblée. 
'I  vous  êtes  venus  ici  de  divers  licitx  pourdisctitcr  les  incidpations  contre 
nie  grand  pontife  Adalbéron,  el  vous  vous  êtes  réunis,  comme  je  le 
u pense,  dans  de  loyales  dispositions.  Le  roi. . .  qui  poursuivait  cette 

'  «  DÎHMMMlwt  prctercA  quomodo  Hlleriiu  proecd«iido  ragnam  sauni  dilalarel.  ■ 
(Richer,  1. 111,  cviti.) 
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u  affaire  étant  mort,  nous  a  laissé  le  soin  de  l'examiner.  Si  donc  il  est 
«  quelqu'un  qui  ose  la  poursuivre  à  sa  place  el  qui  veuille  se  faire  pntiic 
«dans  la  cause,  qu'il  se  présente,  qu'il  dise  ce  qu'il  pçnsc  et  qu'il  se 
«  prononce  sans  crainte  contre  Finculpé.  S'il  avance  des  chcseè  vraica,  il 
«nooa  anra  aint  aucnn  doute  pour  approbateurs;  mais  si.»  calomnia' 
"tenr,  il  suppose  des  choses  fausses,  qu'il  se  taise,  de  ()ear  que,  con- 
u vaincu  d'un  tel  crime,  il  n'en  subisse  la  peine'.»  Cet  appel,  renou- 
velé trois  fois,  resta  trois  fois  sans  réponse. 

Le  dttc  »'f  était  irès'bien  pris  pour  rdever  de  raceosation  fardie- 
véqoe  Adal^ron ,  et  rarchevécpie  Âdaibéron  s'y  prit  très-bien  à  son 
tour  pour  que  le  duc  devint  roi.  L'accusation  tombant  faute  d'accusa- 
teur, le  duc  Hugues  déclara  le  procès  (ini,  demanda  que  le  métropoli- 
tain fût  honoré  comme  un  homme  noble,  doué  d'une  haute  sagesse,  et, 
do  Consentement  des  autres  sdgneors,  il  remit  1  son  nng  Varchevéque, 
qui  s'assit  à  cft^té  "de  lui  dans  l'assemblée.  Adalbéron,  prenant  alors 

la  parole,  dit  :  «  Par  la  bienveillïuice  du  puissant  duc  et  des 

«4  autres  princes ,  déchargé  des  inculpaliouâ  portées  contre  moi ,  je 
«  prends  place  parmi  vous  pour  ti*aiter  des  alGûres  publiques.  Je  n'ai 
orien  dans  Tesprit  «pu  ne  tende  à  f avantage  eon»mun.  Je  cherche  le 
«viBU  public,  parce  que  je  désire  servir  tout  le  monde,  et,  comme  je  ne 
"VOIS  pas  ici  tous  les  princes  dont  la  prudence  et  ]n  rMiî^pnre  pourraient 
«être  avantageuses  à  la  conduite  des  aûaires  du  royaume,  il  me  semble 
«que  le  choix  d'un  roi  doit  être  différé,  ailn  que,  au  temps  fixé,  tous 
«  se  réunissent  ea  assemblée .  et  que  favia  de  chacun ,  produit  au  grand 
«jour  et  discoté,  arrive  à  toute  son  utilité.  Qull  voos  plaise  donc  de  vous 
«lier  avec  moi  par  serment  au  puissant  duc  et  de  promettre  devant  lui 
«  de  ne  licn  statuer  sur  l'élection  d'un  chef  jusqu'à  ce  que  nous  nous 
«  soyons  tous  assemblés  de  nouveau  pour  nous  en  occuper  mArement  *.  • 
L'avis  d'Adalbéron  fut  accueiUi«  le  sennei^t  prêté,  et  le  jour  de  la  réu- 
nion déterminé. 

I/archevAqne  Adalbéron  devint  ainsi  l'âme  de  la  ligue  féodale  el  pré- 
para le  changement  de  dynastie.  Dans  l'intervalle  assez  court  qui  sépara 
les  deux  assemblées ,  ce  fut  à  lui  que  s'adressa  la  dernier  descendant  di- 
rect et  légitime  de  Charlemagne,  le  second  fils  de  Lonls  d'Outrenner,  le 
frère  de  Lotltairet  Charles  duo  de  la  basse  Lorraine ,  dont  la  perni- 
cieuse influence  nvait  dirigé  la  conduite  inconsidérée  du  jeune  et  der- 
nier roi.  Adaiheroii  le  détestait  et  l'avait  en  mépris.  Charles  se  ren- 
dit auprès  de  loi  à  Reims  pour  rédanaer  le  royaume  de  ses  pères. 

'  Rkber,  1.  IV,  vi,  vu.  —  *  Ridiar,  1.  IV,  tui. 
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Voici,  selon  Kicher,  ie  discours  fju'iî  lui  adressa  :  (Personne  n'ignore, 
opère  vénérable,  que,  par  droit  héréditaire,  je  dois  succéder  ù  mon 
(t frère  et  à  non  neveu. . .  Bien  oe  me  manque  de  oe  que  Thomme 
icdoît  ftvoir  pour  régner.  Je  suie  né  avec  tous  Jes  membvee  tvn  le»* 

(I  quels  on  ne  ."saurait  èlic  promu  h  imrt  dignité  quelconque.  Il  ne  me 
-  manque  rien  non  plus  de  ce  qu'on  a  coutume  d  exiger  de  ceu.\  (|ui  doi- 
«vent  régner,  la  naissance  el  le  courâge  qui  luit  oser,  l^ourquui  donc, 
u  puisque  mon  frère  n'est  plus,  puisque  mon  neveu  est  mort,  pourquoi 
KMlie-je  repoussé  du  territoire  que  tout  le  monde  sait  avoir  été  possédé 
«par  mes  ancêtres  '?  »  Charles  de  Lorraine  supplia  en  même  temps  l'ar- 
chevêque de  di^poçnr  les  esprits  en  sa  faveur,  étant  dénué  de  tout  autre 
secours,  el  les  appuis  de  sa  race  ayant  disparu. 

L'archevêque  Adaibénm  ne  se  laissa  pas  toocfaér  par  tes  prières. 
Restant  ferme  dans  les  résolutiom  qu'il  avait  |)ruiclées  et  quil  fit  bien- 
tôt prévaloir  si  facilement,  il  lui  répondit:  «Tu  t'es  toujours  associé 
«  à  des  parjures,  à  des  sacrilèges,  à  des  iiiéclianls,  et  maintenant  encore 
tttu  ne  peux  pas  t'en  séparer.  Gommenl  veux-tu,  avec  de  tels  hommes 

«et  perde  tdb'boiames,  parvenir  à  la  rovaulé*.?»  U  renvoya  le  (Us  de 
Louis  d'Outre-mer  en  lui  disant  qn*il  ne  ferait  rieo  è  ce  sujet  awa  iW 

covd  des  princes. 

Lorsque,  au  terme  convenu ,  ceux-ci  s'asscmblerenl  de  nouveau .  1  ar- 
chevêque les  harangua  du  cousailement  du  duc,  dit  Kicher.  Après  leur 
avoir  rappelé  le  grave  objet  pour  lequel  ils  étaient  réunis,  et  sur  le- 
quel, avec  l'aide  de  Dieu,  ils  devaient  exprimer  le  vœu  public,  il  ajouta  : 
u  Évitons  par  notre  prridpiiro  el  noire  bonne  fol  que  la  haine  ne  dissipe 
nia  raison  ou  que  i  amour  û'atlaiblisse  ia  véribé.  Nous  n'ignorons  pas 
«que  Charles  a  ses  partisans,  qui  soutiennent  qu'il  doit  recevoir  la  cou- 
«ronne  par  tnanuiaiMi  de  eea  pavMitL  Mais*  «.Ton  y  regai^,  ja 
il  couronne  ne  s*aequiert  paapar  droit  héréditaire,  et  Ton  ne  doit  placer 
«à  la  tète  du  royaume  qur  reUu  cpie  distingue  non-seulement  la  no- 
«  blesse  du  corps,  mais  qu'illustre  la  sagesse  de  l'esprit,  que  I  houupur 

«  reconmiande  et  qu'appuie  la  magnanimité  Quelle  dignité  pouvons- 

«nouB  oonfirer  à  Ghms  que  ne  dirige  point  la  fidélité,  que  Tefigour' 
<(  dissement  énerve,  qui  a  perdu  i  ce  point  fesprît»  qu'il  n'a  pes  en 
«honte  de  servir  un  rf)î  étranger  et  d'épouser  une  femme  au-dessous 
«de  lui,  prise  dans  1  ordre  des  vassaux?  Comment  le  puissant  duc  souf- 
«  frirait-il  qu'une  femme  sortie  d'ime  fuiiille  de  ses  vassaux  devint 
«^rein  et  donnât  evr  Id?  Gooiinent  marcfaenitil  après  celle  dont  les 

>  Ricber.  1.  IV.  u.  ~  *  Bichsr.  L  JV.  i. 
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«pères,  et  même  les  supérieurs,  Réchissent  le  genou  devant  lui  et 
«posent  les  mains  sous  ses  pieds?  Fjxaminoz  avec  soin  la  chose  et  con- 
(1  sidérez  que  Charles  a  été  rejeté  plus  par  sa  faute  que  par  cciic  des 
«attires.  0écidet«vous- plutôt  pour  le  bonheur  que  pour  le  mdhenr 
a  de  la  république.  Si  tous  voulez  son  malheur,  élevez  Charles  au  trûne; 

«si  vous  voulez  sa  prospérité,  couronnez  roi  Hugues,  l'iHustre  duc  

«Donnez-vous  pour  chef  le  duc,  recommandable  par  ses  actions,  par 
«sa  noblesse  et  par  ses  troupes,  le  duc  en  qiii  vous  trouverez  uon- 
«seulcmeiit  un  défeosenr  de  la  ehose  publique,  mais  un  tuteur  des 
ofaires  privées'. » 

L'opinion  (le  l'aichevêque  fut  accueillie  avec  la  plus  grande  faveur 
cl  instantanément  admise.  D'nn  ronscntemrnt  unanime  le  dur  fut  élevé 
au  trône  et,  selon  Richcr,  fut  reconnu  roi  par  tout  Je  monde.  L'his- 
torien contemporain  de  ce  grand  événement,  si  semblable  par  le  carao> 
tére  i  plusieurs  autres,  dont  il  devait  être  si  dilTérent  par  les  suites, 
liait  concourir  à  î\'lortion  de  Hnpnrs  CapPt.  avct-  l'ai  rlun  (-que  et  les 
évêques,  les  Gaulois,  les  Bretons,  les  Normands,  les  Aquitains,  les 
Gotits,  les  Espagnols,  les  Gascons^.  Le  peu  de  temps  qui  sépara  les 
deui  «semblées  de  Senlis  et  de  Noyon  ne  permet  pas  de  croire  qne  les 
c^ls  de  pays  ai  loîniains  aient  pu  assister  à  la  seconde  de  ces  assem[)!é(  s 
et  y  participer  A  l'acte  fin;il  (le  la  déposscssioti  des  ("nrlovingions.  Il 
est  j)lus  vraisemblable  que  i'ôii'n  ation  de  Hugues  C;  ])*  !  au  trône  l'ut 
l'œuvre  des  évêques  et  des  seigneurs  de  la  contrée  qui  s  étendait  de 
h  Loire  à  la  Somme  et  ii  fAisne.  Ce  fut  une  élévation  pour  ainsi  dira 
locale,  et  i  laquelle  prirent  part  ceux  c|ui  fiirent  à  portée  d'y  concourir 
et  qui  y  eurent  intérêt.  Hugues  Capct,  cotironnd  en  9S-,  fit  couronner 
son  lils  Robert  en  988.  Richer  explique  cet  acte  d'Iiabiif  jnevovance 
de  la  part  de  l'avisé  fondateur  de  la  mouarcliie  nouvelle  qui,  duc  de 
Franae  depuis  trente  et  un  ans ,  et  n'a)  ant  pas  de  bien  ioiqpaes  années  A 
demeurer  roi,  voulut  jmaiolentr  U  couronne  dans  sa  famille  et  s*assurer 
un  successeur  dans  son  fds. 

Sans  être  pleinement  constitu(^e,  la  féodalité  s'était  fort  développée 
au  moment  où  Hugues  Caj>et  re<^ul  la  couroiuje  royale.  Des  bords  de 
fEscaot  et  de  TAisne  au  nord,  Jusqu'au  pied  des  Pyrénées  au  sud, 
les  grands  gouvernements  de  provinces  étaient  dévenus  des  souverai- 

'  RkkM;  I.  lV,.zi.  <—  *  ■Hkc  snHentia  pnmulgala  et  ab  omoibu*  Uuéala*  dos 
■  onnîiim  COOisasu  in  regaum  promovetur,  ol  pcr  metropoUlanum  aliosque  epi- 
« Bcopoa NovMMoi  Coronalus ,  Gallis,  finiaaoi».  Danis ,  AquitaaU ,  Goti|ia ,  HidpoQLs, 
«  WaMonibtts.  ipa  kalaaéi»  jv».  pnROgstttrr  >  (Ridier,  1.  <IV»  «il.  ) 
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netés  héréditaires  et  se  transnieltaiont  de  pt-rc  m  fils  depuis  environ 
un  siècle.  Chacnn  de  ces  gouvernements,  aulrefois  délégués  et  alors 
patrimoniaux,  formait  un  grand  fief  qui  contenait  des  fiefs  secondaires, 
possédés  aussi  héréditairement  par  des  vassal»  d'un  ordre  inférieur, 
lesquels  se  mouvaient  daus  la  sphère  d'action  du  seigneur  suzerain, 
s'appelant  sos  fidèles  sans  lui  être  toujours  soumis,  et  suivant  bien  des 
fois  !c  prucbant  d'une  indépendance  and)itieuse  préférablenieut  au 
devoir  de  la  subordination  féodale.  De  toutes  les  iamilies  souveraines 
qui  régissaient  ainsi,  depuis  plusieurs  générations,  de  vastes  parties  de 
la  France,  et  qui  avaient  sous  leur  commandement  direct  un  pays 
étendu  et  sous  leur  suzeraineté  un  vnsselage  nombretix,  la  plus  consi- 
dérable était  sans  contredit  la  famille  de  Robert  le  Fort.  Le  duc  de 
France,  dont  la  domination  allait  des  rives  de  la  Loire  presqu'à  celles 
de  la  Somme  et  au  delà  de  celles  de  la  Marne,  comptait  parmi  ses  vas- 
saux les  comtes  de  Blois,  de  Chartres,  de  Vendôme,  de  Meulan,  de 
Corheil,  de  Melnn  .  de  Sens  et  même  de  Troves.  Le  duc  de  Normandie 
le  rcronnaissait  pour  seigneur',  e!  le  duché  de  'Rnni-;:^ogne  était  ou 
compris  dans  .son  domaine,  comme  sous  Hugues  le  Grand,  ou  fortement 
attadié  i  son  alliance  comme  sous  Hugues  Capel.  Aussi  le  doc  de 
France ,  avant  de  devenir  roi ,  passait  déjà  pourTètre.  Pendant  que  Lo- 
thaire  régnait  encore,  Gerbert  rcrivait  en  985  :  «  Lothaire  est  roi  de 
«France  seulement  de  nom;  Hugues  l'est  de  fait  et  d'œuvre'.  'V 

Lorsque,  en  987,  Hugues  Capet  fut  roi  de  nom,  comme  il  l'était  de 
fait,  9»  puissance,  fort  considérable  dans  le  duché  de  France,  ne  fvt 
pas  bien  grande  dans  le  royaume  Il  posséda  l'autorité  seigneuriale  sur 
son  fief  plu^  fortement  qu'il  n'exerça  l'autorité  royale  sur  les  fiefs  des 
autres.  Son  domaine  était  plus  étendu  que  celui  des  derniers  princes 
carlovingieus ,  mais  sou  pouvoir  général  n'était  guère  moins  restreint. 
L'expédition  qu'il  Ht  en  Aquitaine  contre  let  feudatairei  d'outre-Loire, 
tpi  ne  voulaient  pas  le  reconnaître,  le  prouve  clairement.  Cette  expé- 
dition eut  pèn  de  succès.  Hugues  Capet  ne  parvint  pat  d'abord  à  im< 

'  Diploma  nîdiardî  I,  Noraianorum  ducîs,  quo  vîllacu  BritnevaUem  cuncedit 
uiooaslcrio  S.  Dion^sii.  Ann.  ^68  «  . .  .Quorum  petilioaibiu ,  cum  aa»eiuu  scnioris 
«mei  Hiigonis,  Fraocornm  prtticî{n<,csteroniinqaeTirorum-meora»(idelium  sug- 

•  gcslîone,  nadulfi  scilicft  cl  Osmundi,  atirem  libenlissime  nccommoflnns,  indisi 
«  prsdictis  monachis  ul  mei  pra:»entiatn  io  proximo  Hotomis  ctriUte  requirere  clibe- 

•  rrat»  (Aérant  du  Hh^rient  de  Fnutm,  X.  IX,  p.  ySi.)  —  '  «Lotbnîiurex  Fmn- 

•  cie  pmiatus  est  so!o  nomine,  Hugo  vero  non  notnine  sed  acin  et  opère.  •  (Epist. 
Gerberti.  Recatil  des  Hnlorient  de  France,  t.  X ,  p.  387.)  —  '  Dans  une  autre  lettre 
Gerbert  dit  i  «Ragiaa  uomén  quod  apud  Franco»  p«ne  enortuoin  «■!•  • 
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poser  sa  royauté  aux  souverains  indépendants  de  re  pays,  qwi,  soit  par 
un  reste  de  fidélité  à  lancienae  race,  soit  par  une  sorte  de  prévoyance, 
intéressée,  préféraient  la  domination  purenitfit  nomioale  «Tnn  roi 
éloigné  d'eux  et  impuissant  sur  eux  â  la  dominatioii  nouvelle  d'un  roi 
naguère  leur  égal .  dont  If  voîsina{;e  ])lns  rapproché,  corninc  les  forces 
supérieures,  pouvaient  inquiéter  ieur  indépendance.  (Cependant  il  se  vit 
bien  que  la  puissance  de  Hugues  Capet  hors  de  ses  domaine  n'était 
pas  fort  redoutable,  lorsqu'il  soutint  si  faiblement  une  lutte  de  quatre 
années  contre  Charles  de  Lorraine,  devenu  son  compétiteur.  Le  prince 
carlovingioii ,  privé  de  la  couronne  cl  des  dernières  |)ûssessions  de  ses 
ancêtres,  rerou\'ra  successivement  les  villes  de  Laon  t  t  de  Hcims.  Il 
s'empara  de  Laon  par  surprise  et  pénétra  dans  Reims  à  la  suite  d'une 
trahison.  Dans  l'histoire  trës-animée  quMl  donne  des  incidents  de  cette 
latte  suprême  entre  les  deux  adversaires,  Richrr  peint  les  mœurs  et 
montre  les  procédés  de  ces  temps  de  violence  et  de  perfi<l!c,  où ,  de  part 
et  d'autre,  ou  acquiert  r^voc  fraude  bien  plus  encore  qu'on  n'emporte  de 
vive  force  tout  ce  dont  on  s'empare. 

Ainsi  Charles  de  Lorraine,  à  Taide  d'une  heureuse  maehinalîon , 
enlève  la  ville  de  Laon  à  l'évéque  Ascclin,  qi/il  jette  en  prison  ^  Il  y 
retient  aussi  la  veuve  de  son  frère,  la  reine  Fmnia,  qu'il  accusait  d'avoir 
empoisonné  Lolliaire  et  d'entretenir  a\  ce  l'évè{|iie  Ascelin  des  rapports 
adultères.  Un  complot  adroitement  ourdi  lui  avait  donné  Laon;  une 
perfidie  assea  grossièrement  j)!  éparée  lui  ouvrit  les  portes  de  Reims. 
Son  neveu,  Amoul,  fils  naturel  du  roi  Lolliaire,  avidt  été  fait  arche- 
vêque dp  Reims  par  la  faveur  de  Hugues  Capet,  lorsque  la  mort  d'Adal- 
bcron  nvait  laissé,  en  gScj,  ce  grand  siège  arcliiépiscopa!  vacant.  Hugues 
Capet .  avec  beaucoup  plus  de  confiance  que  n'aurait  dù  lui  en  inspirer 
sa  position,  s'il  avait  été  prévoyant,  avait  invité  les  citoyens  de  Reims 
è  élire  Amoul,  après  avoir  toutefois  reçu  de  lui  la  promesse  écrite  et 
le  scrmenf  •^nl^nnel  d'une  entière  fidélité  et  d'un  onemcnt  lovai-. 
Monté  sur  le  siège  de  Reims  et  devenu  maître  de  la  ville,  Araoul  avait 
violé  ses  engagements  envers  le  nouveau  roi,  et,  s'cntendanl  avec  le 
dernier  représentant  desa  raoet  il  avait  subrepticement  intittdnit  Charles 
de  Lorraine  dans  la  cité  ardiiépiscopalc ,  livrée  en  proie  iscs  troupes'. 

Charles  de  Lorraine  n'eut  pa.s  de  peine  ;\  garder  le.s  deux  villes  ([u'il 
avait  occupées  sans  avoir  eu  de  grands  ellbrts  à  déployer  pour  les 
prendre.  Hugues  Capet  ne  parvint  point  à  les  lui  enlever.  A  deux  re«- 

'  lUcbar,  t  IV.  zv  el  avi.  Richar  l'appdle  toujottn  Adslbérai.  —  *  M  1.  IV. 
axvi-kn.  ^  »  W.  1.  IV,  iz»ii-invi. 
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prises ,  il  alla  mettre  le  siëge  devant  Laon ,  »<»  poiaition  escarpei^  i  cii- 
dait  d'un  abord  difficile  et  que  Charles  de  Lormine  avait  fortifiée  '  en- 
core  davantage,  depnb  qu'il  s'y  ëtaMi.  La  première  foisi  après 
èlre  demeuré  asiei  de  temps  devant  ses  murailles  '^  qu'il  ne  put  pas  at- 
taquer, riiiver  approchant,  Hugues  Capel  se  relira  pour  y  venir  de 
nouveau  au  retour  de  la  beiie  maison  ^.  11  y  reparut  eu  ellet  wne  seconde 
foi»  daof  Tété  de  989,  mais  ave«  moins  de  succès  encore.  Il  campa, 
pendant  bien  dea  semaines  autour  delà  ville,  qu'il  n'enlr^irit  pas  même 
d*assaillîr,  et,  dans  une  accablante  journée  du  mois  d'.ioùi,  ses  soldats, 
appesantis  par  la  chaleur  et  livrés  au  sommeil,  au  milieu  de  leur  camp 
négligemment  gardé,  furent  surpris  parles  assiégés,  qui  brûlèrent  leurs 
bagages,  ainsi  que  leurs  machines  de  guerre,  et  les  forcèrent  À  lever  le 
siige*. 

La  tentative  que  Hugues  Capet  fît  pour  reprendre  Reims  ne  fut  pas 
plus  heureuse  et  fut  encore  moins  hardie.  Il  marcha  à  la  tête  de  ses 
troupes  contre  Charles  de  Lorraine,  qui  l'attendit  de  pied  ferme  non 
loin  de  Reims  avec  des  forces  un  peu  inférieures.  Les  deux  armées,  que 
Bidier  porte,  l'une  à  six  mille  hommes,  l'autre  à  quatre  millè  ^  se  ren- 
contrèrent et  ne  se  battirent  point.  Soit  un  reste  de  respect  pour  le 
sang  carlovingten ,  s<nt  phitot  [Mudonce  excessive,  Hugues  Capet,  venu 
pour  attaquer,  se  relira  sans  1  avoir  fait. 

Lesviiles  de  Laon  et  de  Betms  n'auraient  pas  été  reprises,  si  la  trdii' 
son,  qui  les  avait  données  k  Charles  de  Lorraine,  ne  les  avait  paaren* 
dues  ï  Hugues  Capel.  L'cvêque  Ascelia  s'était  cvadt;  avec  non  nioinj 
d'adresse  que  de  péril de  la  tour  de  Laon.OLi  il  était  retenu  prisonnier. 
Réfugié  auprès  de  Hugues  Capet,  il  ourdit  le  complot  qui  devait  faire 
tomber  noneeulement  Laon  et  Reims,  mais  le  duc  Charles  et  Tarche- 
vèque  Ârnoul,  entre  les  mains  du  roi.  Ricber  donne  le  récit  de  l'éva- 
sion de  l'cvêque,  de  sa  niachinaliou  astucieuse,  des  pièges  qu'il  tend 
à  l'archevêque  Arnoul  en  lui  oflrant  de  i»^  rr^cnncilier  avec  le  roi  qu'il 
a  tralii,  à  Ciiarles  de  Lorraine  en  lui  demandant  sa  rentrée  en  g^àce, 
au  prix  d'une  utile  fidélité  et  aous  les  sermeiUs  les  plus  sunta^  Ad- 
mis dans  Laon,  où,  tout  en  gpigutttt  la  confiance  de  Charles  de  LoT- 
raine,  il  rétablit  son  ancienne  autorité  épiscopale,  Ascelin,  avec  une 
perfidie  snns  '';»ale,  s'empare  en  même  temps  de  Charles  et  d'Arnoul  * 
et  les  livre  à  Hugues  Capet,  qui  enferme  Charles  dans  la  tour  d'Orléans 

'  Richer,  1.  IV,  xvri.  —  *  Id.  1.  iV,  xvnielxix.  — *  Ibid.  —  *  Id.  1.  iV  ,  xii  a  xxi\. 
—  '  Id.  l  iV.  xwn  kn,.-^*  U.I  IV.  xx.  ^  Md.  1.  IV,  mu  k  xlvii.  —  *  14. 
I.  IV,  xtvii  à  xtix. 
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et  qui  lait  dcposer  Arnoiil  par  le  concile  de  Saint-Basic ,  à  la  suite  duquel 
rai'clicvêclié  (le  lleims  est  donné  k  Gerbert.  La  reddition  de  Laun  et  la 
captivité  de  Ghaiiei,  pris  en  991  et  mort  «n  991,  font  Taele  fiaai  de 
la  dépoMcseion  des  GaiioTiDgiens.  L'Iiistoire  connaissait  le  dénoûment 
du  drame;  Richer  rapporte,  et  d'une  manière  aussi  atn'inée  en  réalitr 
qu'exacte  «  n  apparence,  plusieurs  des  scènes  qui  i'oat  précédé  et  qui 
y  ont  conduit. 

Avec  la  captivité  et  la  mort  de  Charles  de  Lorraine,  tout  était  liai. 

La  révolution  était  consommée.  Le  plus  puissant  feudataire  était  de- 
venu roi.  C'était  un  vrai  roi  féodal  qui  avait  été  institiu'  Otle  fois  la 
warunne  n'était  |)as  donnée  pour  la  durée  pins  ou  moins  longue  d'un»' 
vie,  comme  elle  avait  été  donnée  à  Eudes,  à  Holieit,  ù  Uaoul,  dau» 
un  temps  où  le  régime  de  le  «ouvendnelA  patrimoniale  n'était  paa  en- 
core anffiMmnient  alTermi;  elle  était  conférée  pour  huit  siècles.  Sous  la 
dynastie  nouvelle,  l'iiérédité  Icrriioiiale  aida  à  perpétuer  le  titre  royal 
et  le  régime  de  la  féodaiité,  dont  l'élévation  de  la  race  capetienni 
marquait  le  triompUe,  non-seulement  se  maintint,  mais  se  fortifia  et 
devint  la  loi  unique  du  pays.  H  n'y  eut  bientât  plus  d'autre  règle  que 
ia  subcurdination  féodale,  d'autre  justice  quelmjoatice  féodale,  d'autre 
force  que  la  force  féodale.  Cet  état  de  choses,  con-^acté  ét^-ntlu  par  ia 
révolution  de  987,  dura  à  peu  près  i>ans  changement  sous  quatre  géné- 
rations de  rois.  &lais,  dans  la  suite,  les  princes  capétiens  qui  unissaient 
le  titre  royal  à  leur  territoire  féodal,  qui  joignaient  ainsi  1«  force  éveu- 
tuclie  d'un  droit  à  la  possession  d'une  puifiaoee  effective,  et  qui,  de 
plus,  étaient  si  admirablement  placés  pour  comTnander  et  pour  s'agran- 
dir, commencèrent  h  recomposer  le  royaume  de  France  et  à  rétablir 
l'autorité  générale.  A  l'aide  du  temps  et  des  occasions  qu'il  leur  offrit,  k 
l'aide  du  titre  royal  et  des  moyens  légaux  qu'il  leur  ménageai  ees  rois, 
agishsnt  sans  relâche  nisis  sans  précipitation,  raconstruisireat  autour  de 
leur  fief  la  France,  et  loraièrait  pwr  ia  noyauté  la  uatioo. 
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Tbe  ATLANTIC  TBLEGRAPu,  hj  W.  RosscU,  dedicoted  by  spécial  per^ 
mission  to  his  Royid  Bighness  Albert,  Prince  of  IVales.  Londoa. 
Daw  and  son.  —  Armah^  télégraphiques.  Recueil  périodique 
paraissant  tous  les  deux  mois,  i85S-i866,  Paris,  Dunod. 

rRBMriR  ARTICLE. 

Fmhr^rfj'if^  ^iir  Great-Eastem  comme  correspond;! rU  du  Times, 
M.  Uusseli  a  ^Ic,  en  quelque  sorte,  l'hUtoriographe  officiel  de  la  tenlalive 
faite  en  1 865  pour  la  pose  du  eàble  transatlantique.  En  reproduisant 
les  détaik  de  ropëratîon  qu'il  a  suivie  jour  par  joor,  il  expose  d*abord, 
dans  une  notice  asses  étendue,  l'origine  et  les  TÎcissiliicIos  nniérieures 
(le  l'entreprise.  Ptiisnnt  ses  renseignements  a«x  sources  les  plus  authen- 
tiques, il  a  vu  et  entendu,  avec  une  sympathie  qu'il  ne  dissimule  pas, 
une  grande  partie  des  faits  quil  raconte  et  des  paroles  qu'il  rapporte. 
On  ne  s'étonnera  donc  pas  dis  trouver  dans  son  livre  une  certaine  dose 
d'enthousiasme,  bien  naturel  pour  une ceuvre dont  la  grandeur  ne  sau- 
rait être  méconnue. 

Si  le  côté  pittoresque  de  la  narration  occupe  une  iai^e  place  dans  le 
livre  de  M.  Russeil ,  la  partie  technique  s'y  trouve  aussi  longuement  et  mi- 
nutieusement traitée.  L'auteur  asu  mettre  A  pro6t  d'etoetlents  documents; 
il  aurait  pu  en  utiliser  davantage,  mais  il  a  craint  sans  cloute  de  fatiguer, 
par  dos  explications  théoriqtics,  un  trop  grand  nombre  do  lecteurs.  Son«5 
ce  rapport  on  pourra  donner  à  son  travail  un  complément  fort  utile  en 
consultant  le  recueil  des  Annales  télégraphiques .  publié  depuis  dix  ans 
déjà  par  un  comité  de  fonctionnaires  de  l'administralion  française. 

Malgré  un  légw  doute  exprimé  par  M.  Russ^,  le  premier  projet  de 
ràWe  sous-marin  paraît  bien  dû  à  M.  Whoatstone,  qui,  vu  iSio,  pro- 
posa devant  une  commission  de  la  Chambre  des  communes,  i établis- 
sement de  la  ligne  de  Douvres  à  Calais.  La  plus  ancienne  expérience 
relative  k  la  tranamissioD  des  courants  sous  l'eau  avait  été  faite  à  Cal- 
cutta, en  1839,  par  sir  O'Shanghnessy,  directeur  général  des  télégraphes 
de  l'Inde,  qui,  h  l'aide  d'un  fil  immei^é  dans  l'Hoogly,  avait  transmis 
des  signaux  d'une  rive  du  fleuve  à  l'autre.  En  i843,  M.  Morse,  faisant 
poser  un  câble  dans  le  port  de  New-York,  démontrait  à  flnstilut  améri- 
cain la  possibilité  d'établir  une  communication  à  travers  la  mer.  Dans 
une  lettre  adressée  l'année  suivante  au  secrétaire  d'état  de  Wadûngtoo, 
le  même  savant  exprimait  avec  convîclioii  la  certitude  de  voir,  un  jour 
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ou  l'autie,  rélecUo-magcielisuié  appliqué  à  la  construction  d'un  télé- 
^phe  tranntlantiqne.  Elnfin,  dans  Tannée  1849.  M.  W^^l^^r»  au  moyen 
d'an  fil  isolé  per  une  «nveloppe  àé  guttt'percba,  parvint  é  Ininsmettre 
au  rivage  plusieurs  dépèches  parlant  d'un  navire  A  3,700  mètres  au 
large  de  Folkestone. 

L»a  télëgrapliie  sous-marine  date  seulcuieni  pourtant  de  rétablissement 
définitif  de  la  ligne  de  Douvres  &  Calais  en  18S 1 .  Déjà,  eu  1860,  mte 
tentative  avait  étié  faite  avec  quelque  tuocès  par  M.  Brett,  mnni  d'une 
concession  du  Gouvernfnent  français.  Le  câble,  composé  d'un  fil  de 
cuivre  recouvorf  d  tfvitiM-perclia,  avait  été  heureusement  établi,  mais 
les  commuiitcatiuiis  lui  eni  bien  vite  et  brusquement  interrompues.  Le 
frottement  sur  le  roc,  les  ancres  des  navires,  peut-être  aussi  les  en- 
fpns  des  pêcheurs,  .détruisirent  le  câble  presque  immédiatement,  et 
\1.  Riissell  raconte  quun  des  fragments  fut  rapporté  en  triomphe  à 
Boulogne .  rnmme  un  échantillon  d'une  plante  marine  des  plus  rares  A 
la  tige  pleine  d'or. 

Un  habile  roanu&cturier,  M.  Kuper,  conçut  alors  rbeureose  idée 
d'entourer  d'un  cordage  én  fil  de  fer  le  conducteur  de  cuivre  et  la  g«ine 
de  gutta^percha.  On  se  mit  immédiatement  k  Tauvre,  et  le  câble  ainsi 
cnmpos*'*.  (\nï  fonctionne  dp[»uis  !e  '26  octobre  i85i  ,  est  encore  au- 
jourd'hui i  artère  principale  du  réseau  télégraphique  entre  i'Augieterre 
'  et  le  continent. 

Le  succès  obtenu  devait  fiiîre  naître  de  nouvelles  enti'eprises  qui  ne 

réu55ii  pnt  ]ias  toutes  également.  En  1 85a,  on  posa  entre  l'Angleterre  et 
rirliuiilc  Ir  (àhjp  de  llolvlicad  à  Howth,  perdu  après  avoir  fonctionné 
trois  jours,  et  celui  de  l^oit- Patrick  à  Donaghadee,  dont  l'immersion  ne 
fut  pas  même  achevée;  en  i853,  celui  qui  traverse  le  Belt,  celni  d'Or- 
fi>rdness  à  Scheveningen  (entre  l'.Vngleterre  et  la  Hollande),  ceux  des 
embouchiu'es  du  Forth  et  du  Tay,  et  le  second  câble  de  Port-Patrick  i 
Donat;liadrr ,  qui  tons  trois  fonctionnent  encore  nujoui'd'hui  ;  en  i85i, 
ceux  qui  relient  la  Corse  â  la  Sardaigne,  l'Angleterre  à  l'Irlande  (Iloly- 
be«d  i  Howth).  I»  Suède  au  Danemark,  l'ItaUe  à  la  Corse,  et  l'Angle- 
terre enfin  à  l'île  de  Wight. 

Les  Etats-Unis  d'Amérique,  qui  donnaient  au  ^stème  de  leurs  téié> 
graphes  aéticns  un  si  énorme  développement,  ne  serrihlaient  pas  songer 
encore  aux  communications  sous  maiincs.  Une  des  colonies  anglaises 
dn  Nord  donna  le  signal  du  mouvement. 

Le  |)rojet  de  M.  Gisbome,  proposé  et  soutenu  par  Tévêqoe  catholique 
de  Terre-Neuve,  consistait  à  établir  un  service  de  paquebots  entre  Gal- 
way  (Irlande)  et  Saint-Jean  de  Terre-Neuve,  à  relier  Saint-Jean  au  cap 
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Hay  par  un  télégraphe  aérien,  et  à  poser  deux  câbles  sous- marins, 
l'un  do  oap  Ray  au  cap  Breton  (New-^iiniwick),  Taiitre  da  cap  Breton 
è  llie  du  Prince  ÉAomtâ.  L'arrivée  des  nouvelles  d'Europe  aux  Étals- 
Unis  devait,  par  Ift,  être  hâtée  de  quatre  h  cinq  jours.  La  compagnie 

organisée  en  i853  obtînt  de  la  î('tT!sl:Uiiro  locale  des  concessions 
importantes,  et  M.  Gisborne  se  mil  immédiatement  à  l'œuvre.  Après 
'avoir.  étabU,  le  long  d'une  route  ouv^e  à  grand'peinc,  le  fil  aérien  de 
SaintJeao  au  cap  Ray,  U  réussit  k  immerger,  entre  le  New-Brunswick  et 
l'île  du  Prince  Edouard,  dans  le  détroit  de  Nqrthumberland,  un  câble 
d'une  lenteur  d^  90  kHomètres;  la  tentative  pour  relier  le  cap  Ray 
au  cap  Breton  lut  mouis  lieureuse;  les  fonds  manquèrent  pour  conti- 
nuer les  travaux,  et  11.  Gisborne  dut  se  rendre  à  New-Yorii  pour  y  pro- 
voquer des  aooscriptioqs.  C'est  là  qu'une  droonstaoce  heureuse  le  mit 
è  même  de  développer  ses  plans  devant  un  riche  capitaliste,  M.  Cyrus 
Field,  dans l'ima^nation  duquel,  an  dire  dn  M.  Husscll  qui  a  singuliè- 
rement draniâtii>€  ce  passage  de  son  récit,  naquit  aioi's  soudainement  le 
projet  du  télégraphe  transatlantique,  auquel,  depuis  ce  jour,  il  a  consa- 
cré sane  rdâche  son  activité  et  sa  fortune. 

Deux  questions  se  présentaient  dès  le  début  :  est-il  possible  de  trans- 
mettre un  courant  électrique  à  travers  toute  la  largeur  de  l'Océan?  Le 
lit  de  l'Océan  est-il  de  nature  à  permettre  la  pose  d'un  câble?  Consulté 
sur  le  premier  point.  M*  Morse  se  prononça  nettement  pour  l'afliiTna»  * 
tive;  sur  le  second,  le  «avant  hydrographe  M.  Manry  en  référa  aux 
termes  d'un  rapport  qu'il  venait  d'adresser,  le  a  février  i85/i,  au  mi- 
nistre de  ia  marine  des  États-Unis,  et  dans  lequel,  après  avoir  rendu 
compte  d'une  série  de  sondages,  il  s'exprimait  ainsi  : 

a  Ces  résultats  me  semblent  décisifs  pour  la  question  du  télégraphe 
«  sous-marin  entre  les  deux  continents,  du  moins  en  ce  qui  concerne 
*<  le  fond  de  la  mer.  De  Terre-Neuve  à  l'Irlande,  la  distance,  prise  entre 
«les  points  les  plus  rapprochés,  est  d'environ  t  ,600  milles,  et  le  lit  de 
tt  l'Océan  y  forme  un  plateau  qui  semble  uvoir  été  placé  là  tout  exprès 
«  pour  supporier  les  fils  d'un  télégraphe.  La  profondeur  est  régulière,  et 
Il  croît,  à  partir  des  côtes  deTerre«Neuve,  jusqu'à  1 ,5ooet  a  ,oo0i  biasses»  • 

M.  Field,  encouragé  par  ces  réponses,  parvint  à  organiser,  le  j  mars 
i856,  la  Compagnie  du  télégraphe  entre  New- York .  Terre-Neuve  et 
Londres,  qui,  après  avoir  acheté  les  droits  de  la  compagnie  primitive, 
se  fit  concéder  à  Terre-Neuve,  dans  llle  du  Prince  Édouard,  au  Canada 
et  dans  la  Nouvelle-Lcosse,  des  privilèges  importants  constituant  un  vé- 
ritable monopole.  L'entreprise  débuta  par  la  pose  d'un  câble  entre  Saint- 
Jean  et  le  Canada,  opération  qui,  tentée  une  première  fois  en  18Ô& 
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et  interrompat  par  une  vioteiite  tempête,  réiunt  définiUvenieot  an 

i85G. 

Pendant  ce  Icmps,  M.  Witehouse ,  physicien  de  la  compagnie  {electri- 
cton),  fiûsait  k  Londres  dlntéressanU»  expérienoei  car  la  transmittkm 
des  coiimiitl  à  travers  les  fils  de  gnnde  longueur. 

L'intensité  d*un  courant  est,  on  sait,  iiivorsoment  proportionnelle 
à  la  lon^ieur  de  son  circuit.  L'itifliience  qu'il  cxerr'^  sur  un  clettro  ai- 
mant  est  proportionnelle  à  sa  propre  intensité,  et  i attraction  qui  en 
réstdte.  proportionnelle  enfin  «a  carré  de  f intensité  magné tiqu*  .  Si 
donc  on  fait  croître  le  drcuît.  ialtraetion  électro-magnétique  variera 
en  raison  inverse  du  carré  de  la  longueur  du  courant  qui  la  produit 
M.  Witchousc  vérifia  cette  ioi  théorique  sur  de«  iiis  de  3oo  à  900  ki- 
lomètres. 

Dans  nne  seconde  série  d'épreuves,  on  chercha  rmfluence  de  la  lon- 
gueur du  fil  sur  la  vitesse  de  transmisdoB  du  courant.  Un  pendule  oscil- 
lant mettait  périodiquement,  et  pendant  un  temps  très-court,  l'un  des 
bouts  du  fil  en  communication  avec  la  source.  Le  courant  ainsi  produit 
mettait  en  jeu,  à  l  autre  extrémité,  un  appareil  électro-chimique ,  en 
produisant  une  décomposition  qui  laisnit  ses  traces  sur  une  bôide  de 
papier  déroulée  d'un  mouvement  uniforme.  Diaprés  les  lois  théoriques, 
la  rlirrf'f*  fie  la  propagation  devait  î-\re  f)rr<nf>rtionnelle  au  carré  do  la 
longueur  du  fil.  Il  n'eu  fut  rien,  et  la  durée,  tpii,  pour  une  distance  de 
aaS  kilomètres,  était  o',  i/t.  se  trouva,  pour  i,64o  kilomètres, 
aa  lieu  de  B'  environ  que  donnerait  la  loi  énoncée. 

On  augmenta  ensuite  la  section  du  fil;  on  s'attendait  à  voir  croître 
la  vitesse,  elle  rliminua  de  moitié;  niais  IVi;pét icnce  ftit  regardée, 
avec  raison,  comme  peu  concluante;  au  lieu  dauguiealer  en  effet  la 
section  en  prenant  des  fils  plus  gros,  on  la  formait  par  la  juxtaposition 
de  plusieurs  fils  égaiu,  qui  augmentait,  dans  une  proportioo  inconnue, 
la  diaige  électrique,  avec  laquelle  doit  a'aocrdtre  la  durée  delà  trana- 
mission. 

En  changeant,  ù  chaque  émission ,  Je  sens  du  courant ,  ce  qui  permet- 
tait de  neutraliser  promptement  par  un  courant  inverse  le  fluide  dont 
le  fil  avait  été  ohaf^,  on  parvint  à  augmenter  considéiuldement  la  ra- 
pidité des  signaux,  et  l'on  obtint,  avec  des  courants  induits,  une  vitesse 
deux  ou  trois  fois  plus  grande  que  celle  des  signaux  ordinaires  On  em- 
ployait à  cet  effet  nne  série  de  cylindre»  en  fer  doux,  entourés  de  deux 
hélices,  l'une  de  gros  fil,  l'autre  de  fil  fin;  le  fil  fm  était  relié,  d'une  part, 
an  sol,  de  fautre,  au  fil  de  la  ligne  télégraphique.  En  mettant  le  gros 
fil  an  communication  avec  la  pile,  oij  y  détenninait  un  courant  qui 
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i'aisait  naître  dans  !e  fil  fin  un  courant  induit,  transmis  presque  instantané- 
ment sur  toute  ia  ligne.  On  put  ainsi,  dans  la  nuit  du  5  octobre  iôà6, 
en  réunissant  8.700  kilomètres  de  câble,  prodnire  dea  »^aiix  diitmcts 
à  raison  de  9 10,  s &o  et  même  970  par  minute. 

Le  gouvernemenl  américain ,  sur  la  demande  de  M.  Field,  faisait 
exécuter  en  mrmp  temps,  \c  lonj^  de  !;i  roule  que  devait  suivre  le 
câble,  une  série  de  sondages  dont  les  résultats  prouvaient  que  le  fond 
de  la  mer  est  formé  uniquement  de  sable  et  de  menus  co(|uiHages. 

Les  rapitalisles  tméricains  qui,  habituellement,  ne  sVITniyent  pas 
de  peu,  n'étaient  cependant  pas  rassurés  sur  le  résultat  de  l'entre- 
prise;  il  fallut  s  aHresspr  à  reux  de  la  Grando-Brrfagnc ,  en  formant  une 
compagnie  mixte  dont  le  prospectus,  précédé  par  une  longue  circu- 
laire et  préparé  à  grand  renfort  de  meetings ,  parut  enfin  à  Londres  le 
6  novembre  iS56.  La  compagnie  était  constituée  au  capital  nominal 
de  8,700,000  francs,  représenté  par  35o  actions  de  35, 000  francs 
rhactnif.  I.es  listes  furent  couverli  •  firins  res[)ari'  d'un  mois.  Le  gonver- 
nemeni  anglais,  en  garantissant  un  minimum  d  intérêt,  s'engageait  à 
fournir  les  navires  nécessaires  pour  les  sondf^es  et  A  donner  assiMaooe 
pour  la  pose  du  câble.  Le  congrès  de  Washington ,  d'abord  moins  favo- 
rable, adopta  cependant,  après  un  premier  rejet  el  à  la  majorité  d'une 
voix  seulement,  le  bill  en  vertu  duquel  les  États-Unis  accordaient  à 
I  entreprise  les  mêmes  avantages  que  l'Angleterre. 

Les  directeurs  de  la  compagnie  ne  tardèrent  pas  i  se  mettre  i 
l'œuvre.  On  avait  essayé  déjà  soi^nte-deux  modèles  de  cflbie,  propo- 
sés par  divers  ingénieurs  ou  fabricants.  Plusieurs  personnes  pensaient, 
non  sans  raison,  qu'avant  de  risquer  une  partie  au?isi  ^rav*  il  fallait 
continuer  les  études  et  multiplier  les  expériences  de  comparaison.  Mais  les 
plus  impatients  l'emportèrent,  et,  pour  ne  pas  reculer  d*un  an  le  résul- 
tat, on  arrêta  de  snite  un  modèle  définitif  dont  la  constrnction  fut  ad- 
jugée à  trois  usines  différentes.  L'une  était  chargée  de  préparer  le  noyau 
central,  et  les  deux  antres,  ehacune  par  moitié,  d'v  appliquer  l'arma- 
ture, extérieure.  Cette  division  du  travail  fut  une  grande  faute.  Elle  dé- 
truisait toute  uniformité  de  aurveilfence  et  toute  responsabilité.  Dans  le 
bit,  une  moitié  éfa  cible  se  trouva  tressée  de  droite  à  gauche ,  et  l'autre 
de  gauche  à  droite,  mais,  sans  doute,  aucune  usine  alors  n'aurait  [tu 
livrer,  seule  et  dans  un  bref  délai ,  une  commande  d'une  telle  impor- 
tance. 

Dans  le  modèle  adopté,  le  conducteur  était  un  twon  composé  de 
sept  fils,  du  cuivre  le  plus  pur  possible,  et  d'un  diamètre  de  o''",7  cha'^ 
cun;  le  toron  lui^iiiéme»  avait  i'">9  de  <bamètre  et  pesait  96  kilo* 
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graDDnies  par  kilomètre.  La  gatne  isolante  oonaistait  en  trois  couches  de 

2;iilta-prr(  lia ,  plarces  siicrcssivement  sur  le  cnnHtirtr'ur  rt  pnrfnnt  son 
diamètit"  à  {?nvir()n  9  millini<^'tros ,  snn  ])oi{i-s  ;i  86  kilof^r.irnnirs  pin-  kilo- 
mètre. La  gutta-pert-iia,  punltce  et  broyée  avec  le  plu»  grand  soin,  était 
déposée  mécaniquement,  ooiicbe  par  couche,  el,  è  cet  efiet,  elle  était 
pressée  avec  force  par  le  mouveiucnt  d'une  vis  dans  une  filière,  à  tra- 
vers hujiirllc  pnssait  trè^-Icntcmcnt  Ir  fil  conducteur.  On  f^pi'iMil  ;iînsi 
sur  dos  l()n<;ueurs  de  3, 500  mètres,  qui,  une  fois  terminées,  étaient 
soumises,  dans  une  cuve  pleine  dcau,  à  une  pression  considérable 
(800  kilo^mmes  environ  par  mèlre  carré),  avant  de  subir  les  épreuves 
électriques  dites  de  coniinuilé  <  t  <\'isoIrment,  L*essai  de  continuité  consis- 
tait à  fnire  ynssrr  dans  le  fil  un  très-laihlc  rnuranf  produit  par  un  "^eiil 
élément  do  pile,  atin  d  avoir  uik-  limite  supériourr  do  la  rosistam  0  op- 
posée à  la  transmission  -,  1  esMii  d'isulemenl  scrvail,  au  conirairo,  à  déter- 
miner le  minimum  de  résistance  de  l'enveloppe.  L'un  des  bouts  do  fil 
restant  isolé,  faolre  était  mis,  par  l'intermédiaire  du  fil  multiplicateur 
d'un  galvanomètre  très-sensiblo ,  en  relation  avec  le  pôle  d'uno  pile 
puissaiito  do  5oo  éléments,  dont  le  second  pôle  communiquait  avor-  \v 
sol.  Le  pacage  du  plus  Kger  courant  était  accusé  par  l'aiguille  du  gal- 
vanomètre qui,  par  suite,  décelait  un  défaut  dans  l'enveloppe. 

Les  mêmes  épreuves  étaient  répétées  sur  des  longueurs  plus  grandes  ' 
que  l'on  obtenait  en  soudant  entre  eux  les  friL-tnonts  primitifs,  et  lo  fd, 
ou  plutôt  le  novau  central  du  câble,  définitivcmont  acroptc,  par  lon- 
gu<Miri  d(;  iGo  kilomètres,  était  enroulé  sui'  de  forts  tambours  et  re- 
morque jus(|u'è  l'usine  où  il  devait  recevoir  son  enveloppe. 

Li,  on  lui  appliquait  d'abord  une  eoitebe  d'ëtoupes  saturées  avec  un 
mélange  de  poix  et  de  goudron,  ayant  pour  objet  de  protéger  la  guttii- 
percha  contre  la  pression  de  l'armature  en  fer;  après  cola,  l'armature 
était  formée  en  tressant  autour  de  ce  bourrelet  protecteur,  par  un  mé- 
ranisme  très-simple,  un  cordage  de  18  torons  de  fils  de  fer  de  i"*,9 
de  diamètre.  Gbaque  toron  se  composait  lui-même  de  sept  fils  do  «  ""•,7; 
le  càMc  ainsi  formé  était  disposé  en  rouleaux,  descoudu  dans  rli-  larges 
puits,  ot  endin't,  h  l'extérieur,  d'une  coucbe  de  poix  el  do  goudron. 

Le  diamètre  total  du  câble  était  de  16  millimètres,  et  son  poids  de 
060  kilogrammes  par  kilomètre;  mais  la  charge,  diminuée  par  le  poids 
de  fean  déplacée,  devait  se  trouver  réduite  en  mer  i  356  kilogranuDes; 
or,  dans  les  épreuves  faites  à  l'usine,  le  câble  avait  pu  supporter,  sans 
se  louipio,  une  tension  directe  de  A, 000  kilogrammes,  d'où  l'on  con- 
clut qu'il  pourrait  se  soutenir  verticalement  dans  la  mer  sur  une  hau- 
teur de  plus  de  10  kilomètres î  la  plus  grande  profondeur  indiquée  par 
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les  sondage$  étant  3'',6  /la  résistance  à  Ja  rupture  lemlilait  |^u8  que  suf- 
fisante. * 

La  distance  entre  les  points  extrêmes  de  la  ligne  étant  estimée  à 
a,5oo  kiiomilin»,  la  longueur  du  cftble  fut  fixée  è  5,8oo  kHomètret, 
soit  un  tiers  en  sus  pour  subvenir  à  œ  qu'on  nomoie,  en  termes  tech- 
niques, Ifî  codage,  c'est  à-d ire  i'nUongeineiit  produit  par  les  écarts  du 
navire  et  par  les  sinuusiléii  du  luud. 

Deux  portions  de  càbie.  destinées  aux  extrémités  de  la  ligne,  présen* 
taieot  des  dimensions  particulières' et  beaucoup  plus  fortes;  Tarmatare 
extérieure  y  ëtait  tressée  avec  i  a  tonnu  de  fils  de  5  millimètres,  et  le 
poids  s'élevait  à  5,ooo  kilogrammes  mviron  par  kilomètre. 

Le  prix  de  revient  du  càblcfut  porte  à  4,473,ooo  francs;  adjugée  le 
6  décembre  i6o6,  la  confection  en  était  entièrement  terminée  ie 
6  juillet  1 857 *  la  l^uagueur  totale  des  fils  mélalliques ,  cuivre  on  fer,  em- 
ployés dans  le  travail,  était  égale  à  ô8a  millions  de  mètres,  plus  que 
suffisante ,  par  conséquent,  pour  entourer  treise  fois  la  cirooofôreiice  de 
la  terre. 

A  défaut  d'un  navire  qui  pût  porter  le  câble  entier  (ie  Great-Estem, 
que  fon  appelait  alors  LemaÛutnt  n'vnk  pas  enowe  sulii  r^xwuve  d'une 

traversée),  la  cliai-ge  dut âtre partagée  entre  deux  viisseattx  del%ne,ni» 

à  la  flispositioii  de  la  compaeni»  •  l'un,  VA(jamemnon ,  par  le  gouverne- 
meat  anglais,  l'autie,  le  ISicujara,  par  les  États-Unis-,  les  frégates,  le  Léo- 
pard, de  la  marine  britanuique,  et  la  Sasqaehama  de  l'Union  américaine, 
furent  désignées  pour  servir  d'escorte;  on  avait  fixé,  comme  pcnot  de  dé* 
part  de  la  l%ne  léMpepbique,  le  port  le  plus  occidental  d'Europe, 
Vafentia,  situé  dans  une  île,  à  l'extrémité  du  comté  de  Kerrv  (Irlande), 
et  il  fut  décidé  que  le  Niatiara,  après  avoir  débarqué  à  Valentia  ie  bout 
du  câble,  en  continuerait  ie  dévidage  dans  la  pleine  mer  Jusqu'au  milieu 
de  la  route,  oè  tA^fommnon  prendrait  à  son  tour  l'opération,  pour  U 
poursuivre  jusqu'à  Terre-Neuve.  Après  de  longues  discussions  sur  le 
choix  d<'  Va  saison,  on  adopta  I  nvi-^  Au  lïptitenant  Manry,  et  l'on  résolut 
de  commencer  la  pose  le  plus  tôt  po&sibie  après  le  30  juillet. 

Le  vaisseau  filjamemAOR  se  trouvait,  en  raison  de  sa  construction  par' 
tkulière,  parfaitement  approprié  è  sa  nouvelle  destination.  La  madiioe 
étantplacée  à  l'arrière,  il  en  résultait,  au  centre  du  bâtiment,  une  vaste 
raie,  dans  laquelle  on  put  enrouler  le  cAblr  antniir  fl'nu  gros  bloc 
centrai.  Le  îMa^ara  fut  aménagé  d'une  manière  anaioguc,  nu  moyen  de 
Quelques  travaux  exécutés  à  Portsmouth.  L'appareil  de  dévidage  con- 
sistait, pour  chaque  navire,  UD-quatrtf  poulies  on  roues  i  gorge,  de  i**,6o 
de  diamèlre,  établies  solidement  sur  le  pont  entre  des  traverses ,  et  s'en- 
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grenaiU,  le»  unes  à  la  iiuite  desauties,  dans  un  luêtne  ^lan  verLical;  en 
une  cinquième  poulie,  plac^  &  rextrémité  de  la  poupe;  enfin  en  un 
tambour  qui,  lié  aux  poulies  et  pouvant  être  serrë  k  volonté  par  une 
fotic  vis  de  prr  ^nn ,  constituait  le  frein  destiné  à  modérer  ou  A  arrêter 
au  besoin  le  mouvement. 

Le  càblc,  eu  quittant  la  cale,  pas2>ait  dans  les goigeii des  quatre  pre- 
mières poulies;  il  y  décrivait  un  double  8,  pour  revenir  en  arrière, 
filait  à  un  mètre  environ  atwlcssus  de  la  dunette,  s'engageait  dans  la 
gorge  de  la  cinquième  poulie  et  tombait  dans  la  mer,  cnfrnînr-  par  son 
propre  poids  et  retenu  par  les  résiî^tances  de  l'appareil.  L  einplové  spé- 
cial qui  tenait  la  manivelle  de  la  vis  de  pression  du  frein  avait  sous  les 
yeux  une  échelle  indicatrice  de  la  tension  du  câble  et  de  sa  vitesse;  vd 
système  éieetrique  lui  faisait  ronoattre,  en  même  temps,  la  marche  du 
vaisseau,  mesurée  par  le  locli;  enfin  uno  •^onnpi  ïp  l'nvertissnit  du  passage 
régulier  des  courants  tratismifi,  do  seconde  en  seconde,  depui»  la  station 
de  Valcntia ,  à  travers  toute  la  longueur  du  câble.  Pour  parer  aux  acci> 
dents  et  soutenir,  pendant  les  interruptions  du  dévidage,  la  portion  du 
cflbledéji  immergée,  on  avait  disposé  sur  le  pont  deux  grands  rouleaux 
portant  chacun  ooo  mètres  d'un  cordage  en  fildf>  f^r  capable  dr 
porler  une  tension  de  1 00  à  iio  quintaux  métriques.  L'Âgamemtwn  et 
le  Niagara,  chargés  l'un  k  Greenwich,  l'autre  à  Liverpool ,  se  rejoignirent 
dans  le  port  de  Cork,  où  ia  céunioo  nuMuentanée  ^es  deux  nM>itiés 
de  câble  permit  d'essayer  in  vitesse  de  tranamiasion  des  coiurants. 

Le  temps  nr^re^saire  pour  envoyer  un  courant  d'une  extrémité  A 
l'autre  fut  trouvé  égal  à  i  ,75 ,  mais  on  put,  en  renversant  les  courants, 
transmettre  trois  signaux  par  seconde. 

Le  29  juillet  1857  tous  les  bèliments  défl%nés  pour  fiiire  partie  de 
l'expédition ,  ainsi  que  le  brick  le  Cyclope  chargé  des  «ondages ,  étaient 
réunis  dans  le  port  de  Valentia;  le  1  août,  le  bout  du  câble  lut  débarqué 
sur  la  baie  et  hissé  par  les  gens  du  pays  avec  de  grandes  démoostra- 
tioiis  d'enthousiasme,  jusque  sur  la  falaise  où  l'on  avait  construit  la 
station  du  télégraphe. 

Le  vendredi,  7  août,  la  flottille  quitta  le  rivage,  et  le  Niagara  com- 
mença à  dérouler  lenfrmpnf  snn  râhln;  trois  quarts  d'heure  après  le 
départ,  par  suite  d'une  neghgeuce  des  ouvriers,  le  câble  s'embarrasse 
dans  l'appareil ,  se  brise  et  tombe  à  la  mer.  Il  faut  le  relever  à  partir 
de  ia  côte  pour  retrouver  le  point  de  rupture.  Le  8,  on  y  fait  une  aou- 
di!  t  e  pour  laquelle  ou  est  obUgé  de  se  prendre  k  deux  fois.  Le  9  et  le  i  o . 
le  travail  marche  assez  bien,  mais,  lo  1 1  au  soir,  tcjus  les  signatix  sont 
brusquement  interrompus.  L'agent  chargé  de  surveiller  le  iilage,  jugeant 
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ta  dépense  trop  coiuidérable,  avaitcni devoir  serrer  le  frein  dans  un  mo- 
ment où  Tanière  du  bâtiment  plongeait;  et,  le  tangage  fnismt  subitement 
relever  la  poupe ,  le  câble  s'était  ronipu  au-dessous  de  lu  dernière  pou- 
lie; on  «t;)it  alors  à  5o8  kiloinètics  de  Valentia,  sur  iinp  profondeur 
d'eau  de  2,000  brasses,  el  ion  avait  dévidé  5/i/i  kilomètres  de  câble. 
Le  dynamomètre  indiquait  une  tension  de  1 , 1  ao  kilogrammes  seule- 
ment; mais,  au  moment  de  la  rupture,  la  tension  dut  être  beaucoup 
plus  forte. 

Les  promoteurs  les  plusnrdcnts  de  l'entreprise  voulaient  faire  sans 
retard  une  seconde  tentative.  Mais  on  craignait  avec  raison  de  ne  plus 
avoir  assez  dedJde,  et  l'opération  fut  remise  A  l'année  suivante.  Ce  qui 
restait  de  c&bie  fut  débarqué  i  Keybam,  oii  fon  procéda  &  quelques 
essais  pour  en  constater  fétat.  On  reconnut  que ,  soit  par  suite  de  son 
exposition  permanente  à  la  chaleur,  soit  pour  avoir  été  ei  roiil.^  et 
déroule  avec  trop  peu  de  précautions,  il  se  trouvait  endoniiiiugt^  en 
plusieurs  endroits  et  que  plusieurs  fils  de  cuivre  avaient  même  percé 
la  gutla-percha;  ma»  les  épreuves  ne  furent  pas  suffisantes  pour  don- 
ner des  indications  précises  sur  les  ahcrntlons  qui  pouvaient  êtn'  sur- 
venues. On  repôrha  prt'-s  de  f)5  kilomètres  de  eàble  immergé,  et  l'on 
décida  la  construction  dune  nouvelle  longueur  de  1,600  kilomètres, 
tant  pour  remplacer  ce  qui  était  perdu  ou  bors  de  service,  que  pour 
porter  l'excédant  sur  la  longueur  de  la  route  à  !io  p.  0/0. 

Les  ingénieurs  s'attachèrent  principalemnit  .'i  perfectionner  l'appa- 
reil de  dévidage  dont  on  avait  reconnu  lesdéicctuosités.  Aux  quatre  pou- 
lies engrenées  lurent  substituées  deux  grandes  roues  verticales  présen- 
tant à  la  gorge  quatre  rainures  profondes,  dans  lesquelles  Je  câble  ~ 
devait  passer  et  repasser  quatre  fois,  mais  toujours  dans  le  même  sens 
au  lieu  de  se  tordre  en  un  double  8.  La  vitesse  de  rotation  de  ces  roues 
<■':•!)  it'glée  par  celle  de  deux  forts  tambours,  tournanC  sur  les  mêmes 
arbres  et  serrés  par  un  ûein  automoteur  à  pression  variable.  Tandis 
que,  dans  l'ancienne  madiinc,  l'agent  préposé  au  frein  pouvait,  i  'io- 
ionté,  accroître  la  résistance  d'une  manière  presque  indéfinie,  cette 
résistance  était  produite,  d.ms  le  nouveau  système,  par  des  pnids 
agissant  à  l'extrémité  de  bras  de  leviers  mobiles,  et  il  sulli>;iit  de 
tourner  légèrement  une  roue  de  gouvernail  pour  augmenter  uu  dimi- 
nuer la  pression,  sans  que  l'on  put  jamais  dépasser  une  certaine  limite, 
fixée  è  800  kilogrammes,  qui,  ajoutés  aux  râistances  passives  de  l'appa- 
reil, portaient  la  limite  de  la  résistance  à  1 ,200  kilogrammes,  c'est-andire 
bien  au-dessous  de  la  tension  de  rupture  du  câble. 

La  compagnie  avait  sollicite  et  obtenu  de  nouveau  i  assistance  de 
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tA^aaumnon  et  du  Niagara;  mais  on  décida  cette  fois  qu'au  lieu  d'<^ié* 
rer  successivement  et  à  partir  de  la  côte  d'Irlande,  les  deux  vaisseaux 
se  rendraient  d'abord  k  moitié  route  entre  Valentia  et  Terre-Neuve, 
d*oii,  après  aYoir  soudé  ensemble  les  denx  demi-câbles,  ils  se  dirige- 
faieot,  en  les  diroubuitsimultanémeal,  fun  à  Test,  fanlre  à  Tottcst,  vers 
les  deux  extrémités  de  la  ligne. 

Le  jeudi,  lojnîn  i858,  î'Agamemnon  f\  'f  Y/';/7am ,  escortés  des  deux 
bâtiments  anglais,  le  Valeureux  et  la  (tor(^one ,  (quittèrent  Plymouth  de 
conserve  et  furent  bientôt  séparés  par  une  violente  tempête.  Le  vaisseau 
américain  s'en  tira  sans  trop  de  dommag»,  mais  tAyunumon  fot  sou* 
mis  à  de  rudes  épreuves.  Son  chargement  ëtait  de  a,84o  tonnes,  doni 
i,5oo  pour  le  câble  seul.  Le  tangage  était  dos  plus  violents,  Tangie  du 
roulis  dépassa  et  l'on  craignait  à  chaque  instant  qu'un  mouvement 
^us  fort  ne  ih  gUiser  le  cftbie.  L*éqtti1ibre  sdors  étant  brusquement 
rompu,  le  vaisseau,  sans  nul  doute,  eût  été  perdu  corps  et  biens. 

La  tempête  s'apaisa  et  CAgamemnon  atteignit,  dans  la  journée  du 
•i5  juin,  le  point  de  rcndex-vous  où  le  Niaffnm  l'attendait. 

Le  a 6,  on  fit  la  soudure,  et  les  deux  i>atimeuts  se  séparèrent  aussi- 
tôt. UAgamenmon  avait  déjà  déroulé  67  kflomèires  de  cflUe,  lorsque 
les  courants  électriques  cessèrent  tout  à  coup  de  se  transmettre.  Les 
physiciens  déclarèrent  que  le  câble  devait  être  rompu  ,  riicridtnt  était 
am'vé ,  en  effet ,  tout  près  du  Niagara ,  p^r  suite  d'une  tension  trop 
forte  produite  par  la  marche  même  du  vai^au;  il  fallut  se  rejoindre  et 
6iire,  le  ft8,  une  nouvelle  soudure  »  pm*  i^ooamenoer  le  dévidage. 
Cette  Ibis,  ce  fot  ft  bord  de  r^^anumnon  que  le  câble  se  rompit,  le 
juin,  par  un  temps  calme,  la  marche  du  navire  étant  modérée,  la  ten- 
sion du  câble  de  820  kilogrammes  seulement.  Ri(  ii  ne  pouvait  donc 
expliquer  un  accident  doublement  fâcheux  et  par  ses  conséquences  im- 
médiates et  par  rineertihide  qu'il  jetait  sur  le  résultat  des  tentatives 
suivantes. 

Quoi  qn'il  en  soit,  on  dut  couper  le  câble  à  bord  du ^la^ara,  et  l'on 
en  perdit  air)si,  des  deux  côtés,  une  longueur  totale  de  kilomètres. 
Conformément  aux  conventions  arrêtées  d'avance ,  les  deux  vaisseaux 
rejoignirent  la  côte*d1rlande,  et  une  assemUée  générale  de  la  compa- 
gnie fot  immédiatement  convoquée.  Beaucoup  se  montraient  décou- 
ragés par  un  insuccès  dont  la  cause  restait  inconnue,  mais  on  disposait 
encore,  .sur  chaque  navire,  de  1,900  kilomètres  de  cftbie  et  l'on  réso- 
lut de  tenter  la  fortune. 

Le  99  jntUel,  li  minuit»  la  6ottille  se  trouva  réunie  de  nouveau  A 
peu  près  au  milieu  de  la  route,  par  5i*  69'  de  latitude  nord  et 
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3a°  27'  de  longitude  ouest.  Le  lendemain  matin,  on  souda  les  deux 
moitiés  du  câble.  On.abaodonoa  à  son  propre  poids  la  partie  soudée, 
puis,  après  en  avoir  ïmaà  filer  environ  900  impies  pour  lui  penoMUre 
de  s'enfoncer  suIBsainment ,  on  donna  le  signal  du  départ,  et  les  deux 

vaisseaux  s'éloignèrent  en  dévidant  le  câble  et  en  augmentant  peu  à 
peu  la  vitesse  dp  leur  marche.  Le  5  août  suivant,  ils  arrivèrent  sans 
accident,  i'un  à  Valenlia,  lauUe  à  Thoity-Bay,  sur  la  côte  de  Terre- 
Neuve. 

L'opération,  couronné  oette  fois  d'un  plein  suocès,  avait  firéaeiilé 

pourtant  encore  d'émouvant^  péripéties.  Un  jour,  les  signaux  que  Ton 
transmettait  régiilièrpment  de  vaisseau  à  vaisseau  se  trouvèrent  inter- 
I  ouipus  et  reparurent  tout  a  coup  sans  cause  apparente.  Les  déviations 
de  la  boussole,  causées  par  la  présence  du  cÉbie,  étaiéni  telles,  que, 
sans  les  bâtiments  d'escorte ,  les  écarts  aiiiaient  rendu  la  longueur  du 
câble  insufTisantn.  Elle  permit  tout  juste,  sur  le  Niagara,  d'atteindre  la 
côte  de  Terre-Neuve.  La  Gorgone,  qui  le  précédait,  lui  fut  donc  d'un 
grand  secours.  Le  Valeureux,  de  son  côté,  fut,  à  plusieurs  reprises,  obligé 
d'éloigner  k>  ooiips-  de  canon  des  navires  |«èa  de  passer  à  travers  la 
route  suivie  par  l'Agamemnm  et  qui  ne  comprenat^t  rien,  sans  doute, 

â  ces  démonstrations  hostiles. 

Dès  que  l'on  eut,  de  part  et  d'autre,  déharqué  le  oàble  et  qu'on 
l'eut  joint  aux  deux  stations  télégraphiques,  on  essaya  la  communica- 
tion àectrique  par  de  forts-conranta.  On  reconnut  la  posnbilité  d'en- 
voyer, par  minute,  lio  courants  d'induction,  mais  on  constata  en  même 
temps  la  nécessité  d'opérer  plus  doucement,  sous  peine  de  perdre  la 
ligne,  f-a  vitesse  de  transmission  était  donc  loin  d'être  satisfaisante.  Le 
1 8  août,  on  employa  35  minutes  pour  faire  parvenir  ces  deuxphra-sea  : 

.  JBnrOjBie  and  America  are  anitêi  hy.  Ukgraphic  compiunicaJUon. 
Ghny  t»  Goi  in  t^c  Atj'Wl,  on  aerth  peaee  ^oodwîU  towank  men; 

Bientôt  après,  la  transmission  d'un  message  de  la  reine  d'Angleterre, 
composé  de  1  oa  nmts,  demanda  67  minutes,  ail  frut  en  croireM.  Russd , 
ou  l^utôt  ao  heures,  si  Ton  accepte  des  assertions*contraires  que  leur 
concordance  rend  assez  vraisemblables.  Mais,  tandis  que  la  reine  et  le 
président  des  Etats-Unis  échangeaient  des  félicitations,  pendant  que  les 
populations  américaine»  célébraient  par  des  lîètes  publiques  le  résultat 
prodamé,  avec  une  certaine  emphase,  comme  le  plus  grand. triomphe 
de  la  science  au  xix'  siècle,  les  directeurs  de  la  oompi^ie  éprouvaient 
de  vives  inquiétudes.  Un  défeut  d'isolement  pétait  mnnifesti  dans  le 
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câble,  ieit  couiaub  ne  pouvaient  plus  être  appréciés  qua  iaide  du  gal- 
vanomètre trèi  lenaibie  de  M.  Thomson ,  et  il  fallait  nne  minute  pour 

traiiMi it'fii i>  iiii  laot  de cini|  lettres. 

MM.  W  arli  v,  Thomson  et  Bright,  l'ingénieur  de  la  compagrnie.  se 
iivrrn'nt  à  iiiir  enquête  minulicusc,  et,  pensant  d'abord  que  le  défaut 
devait  se  Uuuver  à  une  faible  distance  de  la  cote,  ils  firent  relever 
5  à  6  kâMDètrea  de  cflkle,  mais  sans  aucun  rësulttt;  par  des  expé- 
riences  ultérieures,  on  s'assura  que  ie  défaut  se  trouvait  à  plus  de 
48o  kilonif^'res  de  l'une  ou  de  l'autre  cxtrémitr  de  la  ligne.  L'isolement 
se  mon  II  11  cependant  de  plus  en  plus  dcrectueux,  et  les  signaux  bien- 
tôt devinrent  complètement  inintelligibit  s. 

Le  désappointement  du  public  fut  plus  grand  peut^tre  que  D*avait 
été  son  enthousiasme.  L'échec  fut  attribué  au  mauvais  choli  du  mo- 
dèle du  câble,  qui  n'avait  pas  été  sufiBsamment  étudié  ^  un  manque 
de  soin  dans  la  fabrication,  aux  manipulations  sans  nombre  qu'il  avait 
subies,  aux  alternatives  de  sécheresse  et  d'humidité  par  lesquelles  il 
était  passé.  Vers  ie  mois^d'avril  i86o,  on  put  en  rdever  quelques  kilo* 
mètres  vers  la  côte  de  Terre-Neuve.  On  y  trouva  le  noyau  central  assex 
bien  conservé,  mais  l'armature  extérieure  rongée  par  In  rouille.  En 
quelques  endroits  le  câble  était  suspendu  au  sein  de  la  mer  sans  tou- 
cher le  fond  ;  ailleurs  il  avait  rencontré  le  roc  et  portait  des  empreintes 
de  subsisnoce  pierreuses. 

-  En  recherchant  les  causes  de  l'insuccès  on  était  oondu^  naturelle- 
ment  à  discuter  le  fond  même  de  la  question.  Les  uns,  renjardant  le 
résultat  comme  encourageant,  ne  le  trouvaient  pas  pa^é  trop  cher; 
d'autres  regardaient,  au  contraire,  le  projet  comme  chimérique,  et 
eonduaient  de  Vépreuve  même  rimpooibâité  d'une  oommunication  ré- 
golière  à  travers  un  fil  de  S.Soo  mètres  isolé  au  milieu  de  l'eau. 

I/^rfifT  de  la  Compagnie  transatlantique  n'était  p:i<:  \v  «irii!  que  l'on 
eut  à  enregistrer.  Parmi  les  l][gneâ  sous-marincs  entreprises  depuis  1 85 1 , 
plusieurs  n'avaient  pu  être  menées  à  bonne  fin  ;  d'autres,  en  assez  grand 
nomlffe,  avaient  été  dtouites  presque  aussitôt  qu'achevées.  Le  public 
et  les  gouvernements  cherchaient  avec  inquiétude  une  expticafion  et 
surtout  un  remède  à  tant  d  arridents  fâcheux.  Une  commission,  dont 
les  membres  furent  désignés  moitic  par  la  Compagnie  du  télégraphe, 
moitié  par  la  Chambre  du  commerce  de  Londres,  fut  chargée  de  pro- 
<^dar  à  une  enquête  sur  les  oâbles  sou»-marins.  Présidée  par  R<M»ert 
Stephenson,  puis,  après  la  mort  de  cet  illustre  ingénieur,  par  sir  Dou- 
glas Galton,  elle  comptait  dans  son  sein  MM.  Wheatstonr  \'nrlpv 
FairbairHr  etc.  La  commission  tint  vingt-dmix  séances,  fit  faire  un  grand 
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WMnbre  d'épreuvei.  coitendit  les  explïcatioiu  des  hommM  ks  plm  com- 
pétents parmi  les  iogénieurs,  les  physiciens,  les  navigateurs  et  les  ma- 
nufacturiers, publia  trois  volumes  de  procès-verbaux,  et  résoma  enfin 
ses  travaux  dans  un  rapport  daté  du  mois  d'avril  1861. 

Ce  rapport  est  encore  aujourd  hui  le  document  le  plus  complet  et 
le  plus  important  dans  l'histoire  de  la  télégraphie  sona^maiine.  et,  bien 
qu'il  ait  été  précédé  par  dix  années  de  pratique  «  il  doit  être  eomidéré, 
au  point  de  vue  de  la  théorie  raisonnée  de  la  question ,  comme  le  vé- 
ritable point  de  dëpart  des  travaux  à  venir.  Si  toutes  les  difficultés  n'y 
sont  pas  résolues,  elles  y  sont  signalées  et  étudiées.  Le  rapport  se  divise 
en  deux  parties  :  la  première  est  on  examen  rétroepectif  et  critique  de» 
opérations  antérieures;  la  seconde,  un  exposé  tedmiqoe,  une  sorte  de 
traité  sur  la  confection  et  la  pose  des  câbles  sous-marins. 

De  la  première  partie,  il  résulte  que,  sur  1 7,967  kilomètres  de  câble 
posés  depuis  iô5i,  6,787  seulement  fonctionnaient  encore  en  1861, 
et  que  1  i.iSo  kilomètres,  dont  5.36o  pour  la  ligne  de  la  mer  Ronge 
et  de  l'Inde,  et  3,6oo  pour  la  ligne  de  Valentia  à  Terre-Neuve,  étaient 
hors  de  service,  une  faible  portion  seulement  ayant  pu  être  relevée. 
La  commission  regrette,  à  ce  sujet,  la  réussite  du  premier  càblc  posé 
entre  Douvres  et  Calais. 

«Ce  fut,  dit-elle,  un  heureux  résultat  qu*on  invoqua;  on  jugea  inu- 
«tiles  de  plus  profondes  recherches,  et,  sans  aucune  modification  des 
«principes  de  construction  ,  on  posa  cables  sur  câbles,  dans  des  condi- 
u  tion»  esseutiellement  difl'érentes  de  celles  qui  s'étaient  d'abord  pré- 
u  sentées.  » 

Depuis  le  travail  de  la  commission,  plusieurs  lignes  nouvdles  ont 

été  établies  :  telles  sont  celles  de  Toulon  à  la  Corse ,  de  Dieppe  i  New* 
Haven,  de  Malte  h  Alexandrie,  de  Port-Vendres  à  Mînorquo ,  et  la  grande 
ligne  de  l'Inde  entre  Bassora  et  Kurracbie.  Des  interruptions  se  sont  pro- 
duites à  plusieurs  reprises  et  se  produisent  encore  dans  les  lignes  an- 
ciennes et  nouvelles;  le  mal  est,  jusqu'i  un  certain  point,  réparable 
pour  les  câbles  immergés  dans  de  faibles  profondeurs  deau ,  mais,  dans 
les  mors  profondes,  le  relèvement  du  cible  devient  une  opération  d'un 
succès  trop  douteux,  et  une  interruption  entraîne  presque  toujours  la 
perte  même  de  la  ligne.  C  est  pourquoi  plusieurs  ingénieurs  ont  préco- 
nisé le  système  des  câbles  oôtiers,  qm  consiste  à  faire  de  bugs  détours 
pour  rester  à  de  faibles  distances  des  côtes,  en  divisant  la  longueur  de 
la  ligne  par  des  points  intermédiaires  d'atterrage.  Telle  est  la  nouvelle 
ligne  de  l'lude,  dont  la  partie  sous-marine  partant  de  Quadur  dnns  le 
Béloulcbistan ,  suit  à  peu  près  les  contours  de  la  mer  d'Oman  et  du 
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golfe  Persique,  pour  aller  aboutir,  près  cle  Rassora,  aux  bouches  de 
TEuphrate,  après  avoir  touche  terre  deux  fois,  se  partageant  ainsi  en 
trois  sections  d'une  longueur  totale  d'environ  1,700  kilomètres. 

Mais  la  partie  technique  da  rapport  de  la  commission  anglaise  est 
de  beeuconp  la  plus  importante. 

J.  BERTRAND. 

{La  suite  à  un  prochain  cahier.) 


LA  SCISJtCB  DU  LàNOàaB. 

Lectures  on  the  science  of  language,  delivered  at  ihc  Royal  Institution 
of  the  Great  Brilain  in  febraary,  march,  avril  and  may  1863,  hy 
Max  Mûller,  M.  A.,  Second  séries,  wilb  tbirtj-one  woodcats, 
London,  iS64*  S*,  viii-600  pages.  —  Leçons  sur  la  science 
du  langage,  elc.  par  M.  Max  Mûller,  correspondant  de  Tins- 
titut  de  France,  seconde  série,  avec  3i  gravures  sur  bois,  etc. 

PREUIKH  ARTICLE. 

n  semble  que,  pour  toutes  les  sciences ,  sans  en  excepter  même  les 
mieux  faites,  il  est  bon  que,  de  temps  à  autre,  elles  essayent  de  se  ré- 
sumer pl  de  réfléchir  sur  leur  nature  et  \civ  hases,  sur  liMir  liisioirc 
passée  et  sur  Inurs  progrès  prohahlos.  Ce  n'est  plus  là,  il  est  vrai,  de 
la  science,  <^  proprement  parier;  c'est  une  sorte  de  philosophie.  Mais,  si 
les  sciences  négligent  ce  soin ,  et  qu'elles  demeurent  trop  longtemps  sans 
se  livrer  h  cet  examen  et  sans  s'interroger,  elles  risquent  de  fnire  Huisse 
route.  Elles  dévient  al'  plii^  facilement  dans  l'erreur  et  dans  des  mi- 
nuties inutiles,  ou  elles  empiètent  sur  le  domaine  de  sciences  voisines, 
dont  elles  devraient  rester  séparées.  Il  y  a  toujours  un  évident  prolit 
à  se  rendre  compte  de  ce  que  Ton  a  hît  et  de  ce  que  l'on  veut  ftire. 
Ponr  cela,  sans  doute,  on  ne  devient  pas  in&iUible  *,  mais  on  a  chance 
de  se  tromper  moins;  et  c'est  déjà  beaucoup.  Ce  conseil  utile,  qui 
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peut  s'appliquer  aux  sciences  anciennement  formées  s'n]>pliqne  flavan- 
U^e  encore  aux  sciences  récentes.  C'est  là  spéciaicmeul  le  cas  de  la 
science  du  langage.  Telle  qu'on  leatend  aujourd'hui,  elle  compte  à 
peîae  un  siècle  d*«3dstenoe.  Si  ménie  on  TOttlait  indiquer  une  date  pr^ 
cise,  on  pourrait  la  rapporter  assez  justement  à  la  fondation  de  la  So> 
ciété  Asiatique  de  Calcutta,  formée  en  178/1,  par  le  génie  de  William 
Jones,  et  à  l'inauguration  de  i'étude  régulière  du  sanscrit.  A  partir  de 
cette  époque,  ses  premiers  débuts  ont  asseï  lents,  quoique  trës-re- 
•  marqués;  mais  dès  que,  parmi  nous,  des  diaires  ont  été  créées  pour 
l'enseignement  de  ndiome  iHrahmaniquc  les  pas  de  la  nouvelle  science 
ont  Mô  éclatants  et  gigantesques.  Tous  les  jours  nous  la  voyons  fnire  des 
conquêtes  de  plus  en  plus  étendues  ;  et,  si  l'on  peut  lui  souhaiter  une 
marche  plus  méthodique  et  plm  vftre,  00  ne  pourrait  pas  loi  en  sou- 
haiter une  plus  rapide  ni  plus  brillante. 

En  aiirmnçant,  dans  ce  recueil,  la  première  série  des  leçons  de 
M.  Max  Mûiler,  voilai  à6}^  quatre  ans^,  notis  avons  fait  ressortir  tous 
les  mérites  de  cet  ouvrage ,  et  nous  avons  montré  sous  quel  aspect  l'au- 
teur avait  présenté  la  science  où  il  s*at  ilhittré.  La  seconde  soie  est  le 
comfdémeot,  et  en  quelque  sorte  le  résidu  de  la  première.  L'une  pré- 
sentait des  vues  g<incrales;  l'autre  s'arrête  plutôt  à  des  détails  que  la 
rédaction  antcricure  avait  diî  mettre  de  côté,  et  dont  la  perte  aurait 
pu  paraître  regrettable,. quoiqu'ils  soient  moins  importants  et  moins  es- 
sentiels'. 

Que  doit-on  comprendre  précisément  paria  sdence  du  langage!^ 
Quelles  en  sont  les  limites?  Quelle  vn  est  la  nature  et  la  méthode?  Ce 
sont  là  des  questions  que  M.  Max  Millier  n'a  pas  reprises,  mais  qu'il 

'  C'est  la  France  qui  a  eu  la  gloire  de  fonder,  en  Europe,  la  prcmicre  chaire  de 
sanscrtl.  On  &ait  que  c'csl  pour  M.  de  Clièiy  quelle  fui  créée  en  i8i5  ;  mais  ce 
qu'oQ  De  sait  pas  aussi  généralement,  c'est  que  ce  projet  avait  été  conçu  dès  181  a . 
et  que  ie  mameur  des  temps  empêcha  seul  de  réali^^cr  cette  utile  innovation.  De 
Cbésy  mérilait  cet  honneur  par  une  sagacité  et  une  aptitude  des  plus  rares. 
'  Voir  le  Journal  det  Stt9mU ,  cahiers  de  juillet,  septembre  et  octobie  t86a.  —  *  La 
seomide  série  se  oonopose  de  doeia  le^oiu,  dont  les  chapiirea,  un  peu  mélangés, 
se  snecèdent  sant  qu  on  vole  bîsn  nettement  le  Uen  qui  les  rattache  entre  eux  : 
l'Introduction  .  nouveaux  matériaux  pour  la  science  du  langnpe  et  théories  nou- 
vdlet;  a*  langage  et  raison  ;  3*  phonologie  de  l'aiphahet  -,  4"  chaageoMOt  pkoiié» 
liqne;  S*  loi  de  Grimm;  6*  priocïpes  l'étymologie  ;  7*  pouvoiis  des  saciaes; 
8*  métaphore;  9°  mjtlioloRie  des  Grecs;  lo*  Jupiter,  dieu  suprême  des  Aryas; 
ti*  mvthes  de  l'aurore;  1%"  mythologie  moderne.  Ces  douie  Icoona  ont  été  £ailes 
en  tSoS.Jtrinstitatîon  royale  de  la  Granda-Brctagoe,  comoDeles  pramèrfls.Sar 
ridslitalioD  eoysle,  Toir  ie  Jwrnat  det  SmuM,  cahier  de  jdllel  1 869 ,  p.  ^89 ,  note. 
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convient  de  diMUlnr  cnoor»,  pour  j  porter*  s'il  ae  peut,  uae  plame  lu- 
mière. 

La  science  du  langage  peut  être  définie  :  «  L'enseioUe  des  r^les  pria- 
«  cipalea  qui  préaident  à  toutes  las  langues  coiuiues  4|tt*a  parlées  ou  ^pie 
•  parle  aujoinnilMii  HMBiMtitté.  »  Ces  langues  sont  exUâaiement  dob* 
brèmes;  et  les  renseignements  dont  M,  Max  Mûller  a  rempli  la  pre- 
mière ieçon  de  sa  seconde  série  attestent  que,  cbaqwe  jour  encore,  on 
peut.se  procurer  des  matériaux  jusqu'à  présent  ignorés,  qui  ne  sont 
paa  trèft«iirieax  penfr^tee,  mais  qu'il  ne  firât  pas  cependant  <»netlre  toat 
à  Ait  dans  une  théorie  qu^Tise  à  esnbnasir  tous  les  faits  et  à  les  e»< 
pliquer.  Les  matériaux  qui  peuvent  être  encore  A  réunir  «îont  néces- 
sairement restreints;  et,  quels  qu ils* soient,  ils  no  changeront  probable- 
ment rien  aux  résultats  acquis.  Ils  sont  d'un  ordre  tout  4  fait  inférieur, 
parce  que  les  langues  qu'ils  oonoement  sont  informes''  et  ne  sont  eni> 
ployées  que  par  des  barbares  ou  des  sauvages.  La  surface  entière  du 
globe  nous  est  maintenant  asser  bien  connue*,  il  n'est  pas  possible 
d  y  decouvhi'  un  peupie  vraiment  digne  d'étude  qui  aurait  échappé 
jusque- lA  ft  loute»>lss  lediewbes.  Mteie  poor  i«  parties  les  moins  ei- 
plorées,  on  sait  à  peu  près  œ  qu'elle»  peuvent  eontanir,  et  l'on  est  as* 
suré  de  n'y  point  trouver  de  surprises  quand  on  les  connaîtra  mieux. 
D'une  autre  part,  le  passé  de  l'histoire  des  langues  et  des  peuples  n'est 
pas  plus  ignoré  que  leur  état  présent.  L'érudition  et  1  archéologie  ont  à 
continuer  leofs  patientes  et  inicineiiaes  investigations  -,  mais  les  grandes 
découvertes  sont  accomplies  ou  vont  Tèlre;  et  eprès  EioierprétalkHiidea 
hiéroglyphes  et  le  déchiffirement ^es  cunéiformes,  il  semble  qu'il  ne 
reste  plus,  de  monum^ts  conaidévables  doot  on- ait  k  pénétrer,  le  se- 
cret., 

La  sdeneedtt  langage  parait.dono  ovoin  maântenaBtdflSilimiies  trè»> 
bien  arrêtées  ;  elle  n'a  qu'i  a»  mouvoir  dana'le  cercle  qui  lui  est  tracé ,  et 

dont  la  circonférence,  si  elle  est  encore  très- étendue,  n'a  pourtant  rien 
d'obscur  ni  de  douteux.  Les  langues  qu'elle  doit  étudier,  pour  y  puiser 
tous  les  phénomènes  qu  elle  aualyse  et  qu'elle  classe,  peuvent  se  diviser 
en  lfti^;ues  mortes  el  en  langnes  vivialca.Ge  sont  là  deux  ondres-pai^ 
fiiitemeot  distîiMits«  qu'on  ne  risque  pas  de  confondre.  Les  langues 
mortes  sont,  à  quelques  égards,  d'une  ëlude  plus  facile  et  plus  sûre. 
Les  documents  qui  les  composent  sont  nettement  déterminés  et  im- 
muables-, comme  désormais  rien  ne  les  accroît  ni  ne  les  change,  la 
philologie  n'a  plus  qu'à  les  bien,  interpréter,  en  les  constdénnt  sous 
toutes  les  &ces  qu'ils  peuvent  offrir.  Cest  une  très-belle  tâche  dès  long- 
temps oommeooéo  et  qw  n'est  pas  pvès  d'être  finie.  Im  idiomes  les  plus 
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pratiques,  et  qui  setublaicnt  n  avoir  pius  de  mystères,  ont  touto  coup 
présenté  des  perspectives  nouvelles  dont  on  ne  se  doutait  pas,  et  qu'on 
est  loin  d'avoir  encore  piemement  aondëes.  Par  exemjde,  l'étude  du 
grec  et  celle  du  l«tia  n'ont-ellet  pas  pris  une  li^re  touto  neuve  depuis 
qu'on  [)eiil  les  rripproclicr  Hu  sanscrit  et  Ac  l'idiome  des  VùdasP 

Parmi  langues  mortes,  la  science  du  langage  ne  peut  évidem- 
ment s'occuper  que  des  langues  écrites  et  surtout  de  celles  qui  ont 
laissé  des  littératures.  Cest  lé,  en  effet,  que  le  champ  des  exploratiODs 
en  tous  sens  n'est  pas  seulement  immense,  mais  qu'il  est  purttculière- 
mcnt  fécond.  Ainsi  on  a  bien  pu  ratlacher  le  celte  à  la  famille  des  langues 
indo-européennes;  mais  ce  que  l'on  sait  du  celte  est  si  peu  de  chose, 
comparé  &  d'autres  langues  mortes,  qu'il  mérite  à  peine  qu'on  s'y  arrête  ; 
ce  n'est  jamais  qu'en  passant  qu'on  y  peut  jeter  les  regards.  Au  coq> 
traire ,  quand  il  s'agit  du  grec  et  du  latine  que  de  richesses,  que  de  tré- 
sors de  tout  genre  ponr  1 1  j)hilologic,  sans  parler  de  la  littérature!  Que 
de  certitude,  que  d'abondance  dans  les  faits!  Quelle  mine  inépuisable  ! 
Les  travaux  incessants  dont  les  deux  langues  classiques  ont  été  l'objet  ne 
sont  que  le  prélude  de  ceux  qu'dles  peuvent  provoquer  k  jamais;  et 
il  se  Ut>nve  aujourd'hui  que,  même  sans  compter  les  chefs-d'œuvre 
qu'elles  ont  transmis  à  notre  perpétuelle  admiration,  rlles  sont  par 
elles-mêmes  et  dans  leur  intime  constitution»  dignes  d'une  curiosité  qui 
ne  s'éteindra  pas. 

Grâce  k  ces  deux  langues  mieux  apprédées,  on  a  pu  porter  sur  bon 
nombre  de  langues  vivantes,  et  notamment  sur  les  langues  dites  néo- 
latines, une  élude  pénétrante  qui  a  déjA  produit  les  plus  heureux  fruits. 
Comme  ces  langues  sont  encore  parlées,  on  pei^,  de  leur  état  actuel, 
remonter,  avec  une  exactitude  à  peu  près  absolue,  à  leur  état  précé- 
dent, et  les  rattacher  sans  aucune  hypothèse  k  la  souche  d'o&  elles  sont 
sorties  par  des  transformations  plus  ou  moins  directes  et  plus  on  moins 
régulières.  Nous" n'aurions  pas  à  cherchf^r  h\pn  loin,  si  nous  vouh'ons 
citer  les  travaux  si  estimables  et  si  proioud^  dont  l'histoire  de  notre 
vieux  français  est  éclairée  dans  tontes  ses  phases ,  depuis  le  seuil  du 
moyen  Age  jusqu'à  notre  temps.  On  n'avait  pas  e«rlaioement  n^;!^ 
ces  études  nationales  dans  les  siècles  qui  ont  précédé  le  nôtre,  et,  dès 
le  XVI*  siècle,  d'émincnts  et  sagaces  esprits  s'en  étaient  occupés  avec  ar- 
deur. Mais  c'est  de  nos  jours  surtout  quelles  ont  pu  être  poursuivies 
avec  un  plan  succès  ;  il  fallait  les  lumières  de  la  philologie  comparée 
pour  nous  diriger  dans  ce  labyrii|the,  où  les  plus  habiles  auraient  pu  se 
perdre. 

A  côté  de  la  branche  gréco-iatîne .  avec  tous  les  rameaux  secoodaifes 
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quelle  a  poussés  et  qui  continuent  à  vivrr,  il  faut  placer  la  branche' 
germanique,  où  les  explorations  sont  plus  récentes,  mais  oh  elles  n'ont 
pas  été  moins  heureuses  entre  les  mains  puissantes  de  philolofïueç  tels 
que  les  frères  Grimm,  pour  ne  nommer  que  ces  deux-là.  L'idiome 
germanique  r,  sous  le  rapport  qui  nous  <x:cape,  des  ayantages  et  de* 
inconvénients  qui  lui  sont  particuliers.  Beaucoup  moins  ancien  que  le 
trier  ft  !f'  latin  par  los  monuments  qui  Font  fixé  en  l'i'crivnnt ,  il  ne 
remonte  pas  plus  haut  qiip  la  seconde  moitié  du  iv"  siècle  de  notre  ère, 
où  Ulphilas  traduisit  la  bible.  Mais  il  a  cette  supériorité  sur  les  deux 
langues  classiques,  quil  n*a  pas  cessé  d'être  en  usage.  S'il  a  beaucoup 
varié  depuis  quinze  ou  seize  siècles,  il  ne  présente  pas  d'interruption 
ni  de  lacune.  L'alleuiLiiul ,  tel  (ju'on  le  pari'  :  jourd'hui  au  centre  de 
l'Europe,  d'où  il  n'esl  guère  sorti,  en  est  le  de^^cendant  légitime.  Il  h 
une  foule  de  dialectes,  dont  les  nuances  sont  très-intéressantes;  mais 
quelque  nombreux  et  divers  qu'ils  soient,  ils  composent,  dans  leur  en- 
semble, une  famille  bien  tranchée  au  milieu  des  langues  limitrophes; 
cl  celte  famille  se  r'-lte.  jrtr  une  succession  inrontestable,  à  l'idiome 
que  pariaient  les  Gcrmums  de  Tacite,  même  avant  les  Goths  dXlIpbilas 
en  I>acie  et  en  Tbrace. 

Pour  épuiser  Tordre  des  principales  langues  de  TEurope ,  il  &ut  citer 
le  slave,  qui  se  rattache  aussi  à  lu  faïuillr  indo-européenne;  mais,  pour 
lui,  les  études  ne  font  que  de  naître;  ii  y  a  encore  à  peu  près  tout  à 
faire.  On  ne  1  indique  ici  en  quelque  sorte  que  pour  mémoire. 

Du  celte,  du  slave,  du  germain,  du  iatin  et  du  grec,  on  remonte, 
comme  on  le  sait,  au  sanscrit  et  an  lend,  qui  scmt  leurs  véritables 
frères ,  et  qui  ne  les  ont  pas  engendrés ,  ainsi  qu'on  la  cru  trop  souvent. 
Toutes  ces  langues  ont  entre  elles  des  alTinités  étroites,  qu'on  ne  soup- 
çonnait pas  il  y  a  quatre-vingts  ans,  cl  qui  deviennent  plus  manifestes 
avec  les  développements  mèimes  de  fanalyse.  L'étude  du  sanscrit  a  été 
une  des  gloires  de  notre  Ige;  et  tous  les  jours  elle  prend  des  propor- 
tions de  plus  en  plus  lai^s.  Elle  a  été  singulièrement  facilitée  par  les 
travaux  des  grammairiens  indigènes;  et  il  s'est  trouvé  que,  en  fait  de 
science  grammaticale,  les  Hindous  sont  en  état  de  donner  des  leçons  à 
tout  fe  monde.  Ils  n'ont  cependant  connu  que  leur  propre  idiome  ;  ja- 
mais il  ne  leur  est  venu  i  fesprit  d'en  étudier  aucun  autre.  Ignorants 
de  leurs  voisins  au  moins  autant  que  dédaigneux,  ils  ne  les  ont  pas  crus 
dignes  de  In  moindre  attention  ;  aux  yeux  des  Hindous,  il  n'y  avait  pas 
d'autres  langues  à  côté  de  celle  (]ui  so  donnait  à  elle-mérae  le  nom  de 
«  refaite;»  car  saii«<^*<  ne  signifie  pas  autre  chose.  Mais  cette  ignorance 
absolue  n'a  pas  nui  à  la  science  incomparable  des  Indiens.  Leur  saga* 
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cité  naturelle,  aiguisi'e  enroip  par  le  «intiment  rnlit^îoux,  a  fait  des- 
cendre i'analy&e  à  des  profondeurs  inouïes  ;  et  c'est  pendant  quinze  ou 
vingt  sièdeft  de  suite  que  les  textes  sacrés  prodiniireiit  des  éeoles  d*exé-  * 
gàse  aussi  savantes  que  multipliées. 

Les  monument-s  de  ia  langue  sanscrite ,  dont  le  Uig-Vëda  est  le  plus 
vénërabic  et  le  plus  antique,  sont  à  peu  pr^a  innombrables;  elle  a  en- 
fanté une  littérature  qui,  en  richesses,  si  ce  n'est  en  beauté,  a  dépassé 
peut-être  la  litterature  giecque*  Livres  révélés,  oommenlaireB rriigieux, 
grammaires  et  lexiques  pour  le  texte  saint  et  pour  les  ouvrages  prolànea, 
systèmes  de  philosophie,  épopées  héroïques,  compilations  légendaires, 
théâtre,  poésie  légère,  contes,  fables,  codc<5  de  lois,  etc.  traités 
de  science,  astroooiuie,  médecine,  niathen^atiques,  etc.  telles  sont 
les  productions  de  la  langue  des  bndunanes,  qui  a  éié  auan  en  par- 
tie celle  des  bouddhistes;  tels  sont  les  trésors  qui  ont  valu  à  cette 
langue  Tattent  ion  dont  elle  est  l'objet,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  déjà 
connus  et  publiés  en  Europe.  C'osl  nu  sanscrit  qu'il  faut  toujours  re- 
courir pour  résoudre  les  questions  que  la  piiiioiogte  rencontre  dans  les 
bleues  qui  vienn«at  d'être  rappelées  et  qui  sont  les  nôtres,  en  d'autres 
termes,  les  langues  des  peuples  les  plus  civilisés. 

L'ctude  du  zend,  qui  n'a  pu  s'éclaircir  également  que  par  celle  du 
sanscrit,  est  moins  avancée,  et  les  monuments  qu'elle  compte  sont  in" 
Animent  moins  nombreux.  Elle  n'a  été  inaugurée  qu'il  y  a  trente  ans 
par  le  fameux  commentaire  d'Eugène  Burnouf  sur  le  Yacna  ;  elle  ne 
possède  pas  d'autres  livres  que  ceux  qu'on  attribue  à  Zoixiastre.  Ces  livres 
ont  été  rapportés  de  l'Inde  par  l'héroïque  Anquetil-Duperron,  voilà  un 
peu  plus  <r»in  sièclp;  et  il  s*»  trouve  ninsi  que  c'est  !\  des  mains  fran- 
çaises qu'on  est  redevable  et  de  leur  acquisition  si  pénible,  et  de  leur 
explioation  qui,  en  son  genre,  ne  le  fut  gu^  moins.  Eugène  Burnouf  a 
ressuscité,  par  Un  merveilleux  ell'ort  de  génie,  la  langue  sende,  morte 
dès  le  temps  de  Darius  et  d'Alexandre;  et  c'est  en  suivant  ses  traces, 
aussi  sùrrsff  no  glorieuses,  qu'on  en  est  arrivé  à  faire  déjà  drs  pi-ammaîrM 
et  des  dictiuitiiaires.  Dans  toute  la  iamille  indo-européenne,  c'est  le 
send  qui  o:)t  \o  plus  rapproché  du  sanscrit  et  deTidiome  védicpte. 

Telle  est,  dans  la  scienoedu  langage,  la  partie  la  plus  certaine,  la  mieux 
ronnue,  la  plus  importante  et  la  plus  belle.  Elle  s'étend  du  voisinage 
de  l'Himalaya  jusqu'aux  bords  de  l'océan  Atlantique  ;  elle  occupe  l'oc- 
cident de  l'Asie,  arrivant  par  le  slave,  le  grue,  le  latiii  et  l'allemand, 
dans  l'Europe  entière,  qu'elle  remplit;  saui  quelques  rares  exceptions. 
De  ces  langues ,  les  unes  ont  péri  et  ne  subsistent  plus  que  dans  des 
monuments  écrits,  qui  sont  désormais  indestructibles,  grâce  an  secoon 
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(ic  1  laiprinieriei  les  autres  se  parient  et  se  parleront  iungtcmps  encore 
parmi  1«»  natrons  qui  sont  foutes  cbrétiennet,  et  qui  peuvent  sans  or- 
gueil se  vanter  d'avoir  la  suprématie  en  tous  genres  svr  le  reste  de  l'hu- 
manité, qu'elles  sont  chargées  d'inslniire,  parce  qu'elliss  sont  plus 

éclairées  et  plus  puissantes. 

1^ seconde  portion  du  domaine  de  la  science  du  langage,  c'est  la  fa- 
mille sémitique.  Partie  à  peu  près  du  mâme  point  central,  vers  le  nord- 
ouest  de  llndus,  celte  faînille  est  descendue  au  sud,  laissant  peut-être 

la  marque  de  son  p.issage  dans  les  cunéiformes,  mais  venant  se  lixer  à 
l'ouest  de  l'Euphrate  vers  la  Syrie,  dans  la  Phënicie.  dans  la  Palestine, 
envahissant  toute  la  péninsule  arabique ,  et  passant  jusqu'en  Âh^ssinie. 
Des  idiotnes  sémitiqaes,  fbébreu  est  à  la  foi»  le  plus  ancien  et  le  plus 

beau.  Il  n'a  qu'une  litt^tnre  sacrée;  mais  il  suffît  d'un  livre  tel  que  la 

Bible  pour  signalor  uno  langue  à  la  si^llicilutle  immorlelh  de  la  pliilo- 
logic.  La  Bible  est  le  plus  graril  d"  tous  les  luoiiumcnts  religieux,  à  la 
fois  par  ce  qu'il  coutient  et  par  ce  qui  en  est  sorti;  et  c'est  là  ce  qui  a 
provoqué  de  nos  jours  une  reerodescence  d-'études  qui  n*est  pas  pr^s 
de  cesser.  Le  phénicien  n a  survécu,  comme  l'bimyarite,  que  dans  des 
fragments  Irès-insuiïisants  cl  dans  des  inscriptions;  l'éthiopien  n'a 
Iburni  qu'une  traduction  d'^s  snintf^s  Kcritures  ;  l'aranioen  a  été  un  idiomf» 
rival  del  hébreu;  le  syriaque,  aiUi  L-  tonne  del  arantéen  ,n'a  paspusedéve- 
topper;  et,  quoique  très-utile  i  la  propagation  du  christianisme,  ii  n*a 
presque  rien  produit  en  face  de  f arabe,  qui  gagnait  tous  les  jours  du 
terrain.  Aussi  l'arabe  est  il  avec  l'hébreu  la  plus  importante  des  langues 
.sémitiques.  Il  a  également  un  livre,  le  Coran  rpii  a  été  le  fondement 
d'une  religion  formée  du  raosaïsme  et  du  christianisme.  Larabe  avait, 
mémeavant  Mahomet,  une  poésie  florissante,  qui  a  continué  et  vit  tou- 
jours. 11  possède,  de  plus,  toute  une  littérature  scientifique  et  philoso- 
phique, qui,  dérivée  <ies  Grecs  par  des  traductions,  a  servi  puissam- 
ment l'esprit  européen  au  moyen  âge.  L'arabe,  encore  parlé,  se  place 
à  côté  de  1  hébreu,  quoique  au-dessous;  et  la  philologie,  de  nos  jours, 
s'en  est  occupée  presque  autant* 

Après  ces  deux  branches  prindpties,  idiomes  indo-européens  et 
idiomes  sémitiques,  vient  un  troisième  groupe  formé  d'une  fotile  de 
langues  qui  n'ont  pas  été  encore  trés-étudiées ,  et  qui  ne  méritent  pas 
toutes  de  l'être  au  même  degré.  Famii  elles  se  distingue  ie  chinois, 
qui  a  une  littérature  immense,  et  qui,  4  tous  égards,  offre  A  la  science 
phiidogtque  les  problèmes  les  plus  bisarres.  Il  a  une  cmistitntion  ab- 
solument originale;  et,  parmi  les  idiomes  monosvllabiques,  il  occupe 
certainement  le  premier  rang;  c'est  ic  phénomène  le  plus  cstraordi- 
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naire  d«  ce  genre.  L'esprit  Iminain  y  a  trouvé  un  inslruineiil  qui  ne 
ressemble  à  aucun  autre  par  k  manière  dont  il  représente  la  pensée 
dans  l'écrilure  et  dans  les  mots.  Cet  iiistriitiient  est  d'une  souplesse  qui 
parait  prodigieuse,  si  l'on  en  juge  par  le  nombre  incalculable  des  ou- 
vrages qu'il  a  produits.  Il  n'^  a  peut-être  pas  de  peuple  au  monde  qui  ait 
autant  écrit  que  le  peuple  chinois;  et .  s'il  n*a  pas  pu  créer  des  chefs- 
d*œuvre  de  la  nature  des  n6(rés.  modèles  du  grand  et  du  beau,  il  est 
arrivé,  du  moins,  iiuie  culture  excessivement  raffinée*  si  ce  n'est  de 
très-bon  goût. 

La  langue  cliinoise  n'est  pas  encore  très-connue,  et  elle  n'a  pas  provo- 
qué parmi  OOQS  ce  mouvement  d'études  qui  s*est  attaché  soit  aux  laides 
indoHiuropécnneSt  soit  aux  langues  sémitiques.  Cet  état  de  cboscs  cban- 
gera  dans  une  certaine  mesure  par  suite  des  relations  que  les  nations 
de  l'Occident  ont  ouvertes  réremmcnl  avec  la  Chine,  et  qui  se  déve- 
loppent de  plus  en  plus.  5i  l'étude  du  chinois  n'est  pas  poussée  très- 
loin  ,  cdie  des  idiomes  qui  s'en  rapprochent  ou  que  Too  daese  avec 
lui  en  est  toutà  fait  S  ses  débuts;  et,  selon  toute  apparence,  elle  ne 
pourra  jamais  prendre  une  bien  grande  extension,  (ies  idiomes,  que 
M.  Max  Mûller  a  pro[)OS('  d'.ij^jieler  (nurniiicn,s ,  pour  ies  opposer  aux 
*deux  autres  grandes  lamillcs,  manquent  pour  la  plupart  de  littérature; 
les  plus  relevés .  comme  le  tibétain  et  le  mongol ,  se  sont  bornés  à  tra- 
duire des  monuments  étrangers.  On  doit  comprendre  aussi  sous  la  dé- 
nomination de  touranicns  bien  d'autres  idiomes  répandus  dans  l'Asie 
entière;  ils  y  occupent  moins  d'espace  que  ceux  que  nous  venons  d'indi- 
quer; mais  quelques-uns  paraissent  beaucoup  plus  anciens  que  les 
langues  plus  savantes  qui,  avec  la  succession  des  temps,  s'y  sont  su- 
perposées. Cest  ainsi  (|ue,  dans  le  midi  de  l'Inde,  les  langues  dites  dra» 
vidiennes  sont  atitochthones  et  fort  antérieures  au  sanscrit  ét  à  tOOS 
les  dialectes  plus  OU  moins  réguliers  (|ui  en  sont  issus. 

F<utm,  pour  terminer  cette  esquisse  rapide  et  achever  le  cycle  des 
éléments  que  la  science  doit  embrassa*,  fl  faudrait  ne  pas  omettre 
ces  langues  imparfaites  qui  ont  été  et  qui  surtout  sont  en  usage  dans 
la  Polyuésif'  fl;ms  l'Afrique  et  dans  quelques  régions  des  deux  Amé- 
riques. On  y  trouve  des  documents  nouveaux  et  étranges,  qu'il  est 
très-dilliutlc  de  rassembler,  parce  qu'ils  sont  presque  insaisissables.  Ils  va- 
rient énormément  dans  des  intervalles  de  temps  trfrs-oourts ,  comme 
ils  varient  d'une  tribu  à  l'autre;  on  dirait  qu'ils  n'ont  pas  plus  de  con- 
sistance que  la  vie  sociale  des  peuplades  ([ui  les  emploient.  Ces  idiomes 
sont  au  dernier  degré  de  l'échelle;  el,  bien  (]u'ils  présentent  souvent 
de  très-grandes  compienités  de  formes  et  d  idées,  ils  sont  à  peu  près 
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aussi  impuissants  en  leur  genre  que  les  hordes  errantes  ou  stupides 
qui  les  parlent.  Ceci  ne  veut  pas  dire  que  la  science  du  langage  doit 
lei  omettre  et  les  négliger*,  unis  3  n*est  pas  ft  croire  que  ses  peines 
fussent  récompensées  par  TotiUté  des  faits  peu  certains  qu'elle  poumil  y 

glaner. 

En  traçant  cette  sorte  de  carte  philologique  â  très-grands  traita,  nouii 
ne  nous  flattons  pas  de  n*a?oîr  rien  omis,  tant  s'en  faut  Au  contraire, 
nous  devons  remarquer  qu'en  dehors  de  ces  trois  grandes  fiinniiles ,  indo> 
européennes,  sémitiques  ettouranîennes,  il  est  encore  quelques  langues 
assez  importiinirs  qu'on  iir  peut  faire  rentrer  dans  ces  cadres  et  qui 
échappent  à  toute  ciassiticaUon.  Tel  est  le  copte,  par  exemple,  pour  nous 
borner  à  cette  citation  dans  l'ancien  monde;  tel  est  ie  basque  dans  le 
monde  européen.  GesonI  en  quelque  façon  des  blocs  emtîqaes,  quisem- 
blent  commx?  égarés  au  milieu  des  langues  fort  différentes  qui  les  envi- 
ronnent et  qui  Fi'ont  pu  Ins  absorber.  Il  faut  ajouter  encore  tiur-,  sous 
cette  vague  dénomination  de  toaraniens,  on  renferme  une  multitude 
d'idiomes  qui  n'ont  absolument  rien  de  commun  entre  eux ,  ni  pour  le 
leiique,  ni  pour  k  grammaire.  Cette  désignation  doit  être  regardée 
comme  purement  provisoire.  Au  fond,  elle  ne  sert  qu  à  constater figno- 
ranro  nù  nous  sommes  et  où  nous  resterons  longtemps  enrore.  Aver  cps 
restncuons,  on  peut  l'adopter  jus<|u'à  nouvel  ordre;  mais  on  est  certain 
que  la  confusion  cessera  dès  qu'on  pourra  soumettre  tous  ces  idiomes 
inférieurs  è  des  études  suffisantes. 

En  attendant,  il  est  clair  que  la  science  du  langage  doit  siu'tout  cher- 
cher ses  bases  et  poser  fondements  dans  les  langues  qui  ont  été 
parlées  par  les  races  supérieures,  et  qui  ont  produit  de  grandes  littéra- 
tures ou  tout  au  moins  des  monuments  religieux.  Ce  n'est  pas  dédain 
pour  des  nées  moins  heufeiisemenl  douées;  mais  il  est  dair  que ,  dans 
une  race  plus  intelligente  et  plus  active,  le  langage  a  dù  recevoir  des 
fonnei  plus  riches  et  plus  complètes;  les  mots  ont  été  plus  nombreux; 
ia  gtaïuniaire  s'est  développée  bien  davantage;  en  un  mot,  le  langage  a 
pris  toutes  les  puissances  et  toutes  les  beautés  dont  il  est  capable.  Par 
conséquent,  il  appelle  à  ce  titre  une  étude  plus  attentive  ;  on  ne  peut 
douter  qu'en  approfondissant  le  sanscrit,  le  grec  ou  le  latin,  la  |)hilo- 
\ogie  en  apprenne  infiniment  plus  qu'en  s'arrétant  !\  l'idiome  à  peine  dé- 
grossi des  Uottentots  ou  de  lelie  autre  tribu  encore  plus  dégradée. 

Les  oonddérations  qui  précèdent  doivent  non)  fiiire  voir  tout  ce  que 
possède  déjà  la  science  du  langage  et  tout  ce  qui  lui  manque  encore. 
Dans  les  idiomes  les  mieux  connus,  elle  ne  sait  pas  tout;  et,  à  l'autic 
extrémité,  il  est  des  idiomes  dont  die  ne  sait  guère  que  le  nom.  Mais, 
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paicc  (jue  l'inventaiie  de  ses  nche&&e&  n'est  pas  complet,  la  9cience 
doit-elle  ajourner  ses  théories  et  s'abstenir  des  vues  d'onaemUe  qui  la 
eonsliluent  rc-cllcinent?  Nous  ne  le  croyons  pas.  La  philologie  compa- 
rative fait  bien  de  scruter  les  éléments  de  chaque  langue  en  pai*ticulier ; 
mais  cic  ces  comparaisons  spéciales,  il  ressort  des  résultats  g("néraux 
qui  doivent  former  la  science  même  du  langage.  Mous  a  oseiiunâ  atiir- 
mer  que  ces  résultats  généraux  composent  déjà  un  fonds  bien  oonsidé- 
nUe;  mais  ils  sont  possibles  sans  contredit; el,ptroela  seul,  il  est  indis- 
pensable (ju'on  les  I  ecberrbe  et  qu'on  les  accumule  avec  toute  )''^x-v  tifnde 
et  la  soliditt»  désirables.  La  science  du  langage  en  est  aujourd'hui  â  ce 
point,  toujours  très-critique,  d'une  organisation  délinitive;  et,  malgré 
des  travaux  trèMnéritoires ,  on  ne  peut  pas  dire  qu'elle  ait  encore  ren« 
coutré  sou  Lavobier,  cooime  la  chimie  trouvait  le  sien,  voilà  pfès  d'un 
siècle  tout  à  l'heure. 

în  «riencc  du  langage,  telle  que  nous  venons  de  i' esquisser,  est 
plutôt  pressentie  que  fondée.  M.  Max  Mûller  veut  lui  faire  prendre  rang 
parmi  les  sdeneei  exactes,  et  il  a  bien  saison;  mais  cette  légitime  pré' 
tention  n'est  pas  encwe  justifiée  aux  yeux  de  tout  le  monde,  et  la  dé- 
monstration décisive  reste  encore  A  faire  aupn^s  îe  juges  très-éclaii  és. 
si  ce  n'est  trés-hienveiliants.  Cependant,  en  depit  de  ces  autorités  con- 
traires, le  doute  n'est  plus  permis,  et  la  science  du  langage  est  désormais 
incontestable.  Ooi ,  le  phénomène  de  la  parole  humaine,  avec  toutes  ses 
nuances,  est  assez,  important,  asses  distinct  et  assez  merveilleux,  pour 
fournir  matière  à  une  science  qui  ne  se  confonde  aver  aucune  autre. 
Les  lani;ues  en  sont  les  éléments,  avec  tontes  leurs  dillércnces  plus  on 
inoins  marquées,  avec  tous  leurs  accidents  et  tous  leurs  détaib.  Ces 
éléments  sont  aussi  positifs  que  ceux  d'aucune  autre  science ;'ét  aujour- 
d'hui qu'on  les  possède  |>our  la  plupart ,  il  y  a  grande  utilité  à  les  réunir 
en  corps  de  doctrine,  ainsi  rpi'on  In  fnit  pour  tant  d'autres  phénomènes 
ualurels  qui  n'ont  pas  ic  même  intérêt. 

Après  avoir  ainsi  délimité  le  domaine  de  la  science  du  langage  et 
montré  de  queb  éléments  elle  doit  être  construite,  on  pehi  se  poser 
deux  questions  :  Quelle  est  la  nature  de  cette  science?  QudUle  méthode 
doit- elle  suivre? 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  repondre  à  la  première  de  ces  deii.x  ques- 
tions qui  ne  me  semblent  pas  mériter  toute  i'importanoe  qu'on  y  at- 
tache quelquefois.  H  y  ^  des  ^ilologues.  parmi  lesquels  on  peut  compter 

'  Voir  le»  articles  que  j'ni  consacrts  au  |)retnltr  niivi  a^-e  dv  M.  Max  Môller.  «1 
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M.  Max  HûBer,  qui  ticnnetu  beaucoup  à  ce  que  la  nouyetle  science 

fignrp  au  rang  des  sciences  pliysiqucs.  On  dîi  ait  qnn .  pour  enx ,  rVst  la 
scuie  oianièrc  de  la  rendre  exacte-,  la  science  du  liiiigag.'  courr.iit  riscfue 
de  perdre  quelque  chose  de  sa  dignité  et  de  sa  précision,  2>i  elle  ne  pre- 
nait pas  sa  place  à  côté  de  la  dumie  et  de  la  ^logie,  dont  on  la  rap- 
proche trop  souvent.  J'avoue  que  je  ne  vois  pas  Tintérêt  qu'on  met  è 
cette  distinction.  On  ne  s'aperçoit  pas  que,  si  l'on  v  fient  tant,  c'est  tout 
simplement  qu'on  vit  dans  un  pays  et  dans  lui  temps  où  les  sciences 
physiques  surtout  sont  en  laveur,  et  où  l'ofi  s'ini<i<^ine  qu'eu  dehors 

d'elle»  il  n  y  a  plus  que  des  erreurs  et  des  subtilités  vaines.  Les  sdences 
physiques  ont  leurs  engouements,  comme  les  lettres  ont  pu  jadis  avov 

les  leurs,  et  notre  siècle  subit  une  sorte  de  réaction  rontr'^  I»^s  pvéjugés 
littéraires  des  siècles  précédents.  En  Angleterre,  ces  idées  prédominent 
plus  que  chez  nous,  et  l'on  y  peut  croire  que,  présenter  la  scieacc  du 
langage  comme  une  science  physique,  c*est  lui  assurer  une  puissaoC»  l*- 
oommandati(Hi.  En  France,  nous  pouvons  nous  dégi^er  im  peu  mieux 
de  ces  prévenh'ons,  et  Ton  est  plu»  en  mesure  déjuger  sainement  les 

choses  à  cet  é;jard. 

Pour  nous,  il  semble  évident  que  la  science  du  langage  est  ce  que 
nous  appelons  une  science  morale.  Précbément  perce  que  son  -sujet 
est  en  partie  mobile  et  vivant,  elle  ne  doit  pas  être  classée  parmi  les 
sciences  naturelles,  dont  la  matière  est  absolument  immnnl>|p  Non- 
.seulcment  les  langues  vivent  sur  la  surface  entière  de  notre  globe,  par- 
tout où  des  hommes  I  habilent;  mais,  en  outre,  elles  se  transforment 
de  jour  en  joiv,  et  il  n'est  pas  besoin  de  remmter  bien  haut  en  arrière 
pour  voir  combien  chacune  d'elles  se  modifie  et  8*altére.  L'anglais  du 
xi\*  sièrie  n'est  plus  tout  à  fait  celui  de  Shakespeare,  encore  bien  moins 
de  Chaucer.  Que  dirait-on  de  l'anglais  qui  se  parle  aujourd'hui  dans 
l'Amérique  du  Nord,  dans  l'Inde,  en  AustraUe  et  dans  la  Chine P  Notre 
français  n'offire  pas  de  moindres  diqiarates:  à  trois  ou  qoatre  cents  ans 
dn  distance,  il  ^  {»ofondément  différent,  s'il  reste  toujours  intelligible. 
Même  remarque  pour  l'italien,  l'espagnol ,  l'allemand,  etc.  Il  faut  njouter 
que  ces  modifications,  que  nous  pouvons  suivre  à  la  trace,  ne  sont  pas 
destinées  à  cesser;  elles  s'accroîtront  d'âge  en  âge,  et  le  français  que 
nous  employons  à  Theure  qu'il  est  deviendra,  pournosdeeoenthnts,  ce 
qu'est  pour  nous  eelui  de  Rabdais,  de  Froissart  ou  de  JôinvHIe.  Peut* 
être,  à  l'avenir,  ces  cliangeraents  sp vont-ils  plul  lents;  mais,  comme 
ils  ne  peuvent  pas  s'arrêter,  un  temps  viendra  où,  on  s'accumuinnt,  ils 
seront  aussi  considérables  et  ne  paraîtront  pas  moins  frappants.  Le  lan- 
gage étant  un  fait  bmmin,  et  participant  de  la  mobilité  des  choses 
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buinaioes,  la  science  qui  l'étudié  sous  toutes  ses  faces  doit  être  mise 
parmi  les  sciences  moraJes  bien  pin  lot  qur  parmi  les  sciences  pîivsîques. 
On  ne  peut  pas  même  dire,  pour  les  langues  mortes,  qu'clies  sont  en- 
tièrement immobilisées  ;  il  est  bien  ▼rai  qu'elles  ne  peuvent  pas  dianger. 
puisqu'elles  ne  vivent  plus;  mais,  dehsleura  monuments  vénérables,  que 
de  nuances  n'oflrent-clles  pas  encore,  répondant  aux  diveraes  époques 
de  leur  durée!  I.e  sanscrit  des  Pouranas  n'est  plus  celui  des  Védas;  le 
iaim  des  Douze  Tables  n  est  pas  le  latin  de  Cicéron,  et  celui  même  de 
Lucrèce  n  est  pas  tout  k  fait  celui  de  Vitale  et  d*Horaee. 

Mais  encore  une  fois,  que  la  nouvelle  sdence  soit  ou  physique  ou 
morale,  il  n'importe  guère;  ce  qui  nous  intéresse  davantage,  c'est  de 
savoir  quelle  méthode  il  convient  d'y  appliquer.  Les  questions  de  mé- 
thode sont  toujours  très-graves  ;  mais  elles  le  sont  particulièrement  pour 
des  scienoes  qui  débutent,  et  qui  ne  sont  pas  entièrement  organisées. 
C'est  précisément  la  situation  de  la  science  du  langage*  et  le  procédé 
qu'elle  adoptera  peut  influer  beaucoup  sur  sa  marclie  et  ses  succès.  Mais, 
ici  encore,  il  semble  que  la  question  n'a  pas  du  tout  les  diflicultés  qu'on 
^  trouve  assez  gratuitement.  Il  n'y  a  pas  deux  méthodes  pour  les  sciences, 
et  il  ne  peut  y  avoir  en  ceci  le  moindre  doute.  Devant  des  faits  aussi 
nombreux  et  aussi  dairs,  il  n'existe  qu'une  seule  et  unique  méthode  : 
c'est  l'observation.  Les  phénomènes  du  langage,  pour  rire  d'un  genre  A 
part,  n'en  sont  pas  moins  des  phénomènes.  Les  connaître  d'ahord,  les 
expliquer  ensuite,  voilà  toute  la  science  dans  sa  simplicité  el  dans  sa 
profondeur.  Réunir  ceux  qui  se  ressemblent,  distinguer  ceux  qui  dif- 
fèrent, voilà  tout  le  travail  des  philologues;  Ils  ne  font  pas  autre  diose 
que  ce  que  font  les  autres  savants,  avec  une  exactitude  qui  peut  être 
absohiment  ôgn\v.  et  aver  nw^  utilité  aussi  grande  qu'aucune  autre. 

Ce  qui  a  pu  jeter  quf  iqiK!  obscurité  sur  cette  question,  c'est  la  |)ré- 
tention  des  sciences  physiques  d'être  les  seules  qui  observent.  C'est 
comme  un  monopole  qu'elles  se  sont  arrogé.  A  les  en  croire,  on  suppo- 
seiait  que  les  science»  morales  n'ohs(;rvent  pas,  et  qu'elles  roulent  per- 
pétuellement dans  le  réve  et  dans  l'hypothèse.  Il  n  en  est  rien,  cl,  dans 
les  sciences  morales,  l'observation  ne  joue  pas  un  moindre  rôle  que 
dans  les  autres  setences.  Seulement  elle  y  est  plus  délicate,  et  elle  exige 
peutrètre  plus  de  sagacité  et  d'attention.  Quand  on  peut  s'adresser  di- 
rectement ;'i  lii  sensation  et  n'en  .i|)peler  qu'à  son  témoignage,  les  choses 
se  passent ,  à  ce  qu'on  Suppose  du  moins ,  do  la  nuuiière  la  plus  aisée.  On 
n'a,  en  quelque  sorte,  qu'à  regarder  et  à  ern-egii^trer  les  faits,  et  l'on  se 
flatte  d'écrire  sous  leur  dictée.  Au  contraire,  dans  les  scienoes  morales, 
une  partie  des  faits  sont  dans  l'esprit  de  l'homme,  et  c'est  là  qu'il  faut 
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aller  les  puiser  par  cette  observation  spéciale  qu'on  appelle  la  réflexion.' 
r'f.sf  toujours  observer  des  fails;  maïs  ces  faits  intérieurs  sont  moins 
|)aieub  et  plus  cootroversablcs.  Comme  chacun  les  porte  en  soi,  chacun 
peut,  i  ses  risques  et  périls,  les  méconnaître;  et  c'est  ainsi  que  le  scep- 
tique 60  arrive  juaqy*é  nier  les  axiomes  les  plus  évidents  et  les  phis  irré- 
sistibiespour  le  reste  des  hommes.  Mais ,  si  c'est  là  un  danger  Cadences 
morales,  ce  n'pst  pas  un*-  inforioTiié  t'Xfliisis o.  Dans  les  sciences  phy- 
siques qui  se  croient  les  plu:>  iniaiilibles,  le  même  inconvénient  surgit 
dès  que  Tobservation  ou  l'expérience  devient  un  peu  délicate  et  difficile. 
On  conteste  aussi  sur  des  fiiits  naturels,  et  les  dbs^ateurs  ne  s'entendent 
pas  toujours,  quelque  sincères  et  intelligents  qu'ils  soient.  A  plus  forte 
raison .  ront(>st('-t-on  pour  les  faits  d'obscrwition  intérieure  et  r  ïtiotnielle, 
ou  le  regard  doit  être  à  la  lois  plus  perî>pica(  e  et  plus  soutenu.  On  y 
est  exposé  à  nier  les  pbénomènest  ce  n*esi  pa^  qu'ils  n'ttisteni  aussi,  mais 
on  ne  les  aperçoit  point  toujours. 

Pour  la  science  du  langage,  les  deux  ordres  de  fails  se  mêlent  dans 
une  proportion  presque  pareille.  Ainsi  il  faut  qu'elle  observe  d'abord 
les  faits  purement  cxtéricujs  que  les  langues  diverses  présentent  à  son 
observation  ;  elle  les  constate  |Mir  les  procédés  ordinaires.  Mais ,  à  ces  pre* 
roicrs  faits,  fl  iaut  enjoindre  d'autres  qu'elle  puise  dans  l'âme  de  Thomme 
et  qu'elle  ne  peut  trouver  ailleurs.  Comme  c'est  la  pensée  que  le  lan- 
gage exprime,  négliger  absolument  l'étude  de  la  pensée,  quand  on  veut 
expliquer  certaines  règles  du  langage,  ce  serait  se  priver  comme  à  plaisir 
des  ressooioes  les  plus  sûres  et  les  plus  fécondes.  La  science  du  lan- 
gage observe  donc  les  bits  du  dedans  aussi  bien  que  les  faits  du  dehors, 
éclairant  les  uns  par  les  autres,  du  rodent  qu'elle  veut  arriver  A  des 
vues  générales  et  à  un  système, 

11  est  si  vrai  que  c'est  à  l'observation  que  la  science  du  langage  s'a- 
dresse, ainsi  que  le  bit  tonte  autre  science  digne  dé  ce  nom ,  que ,  même 
k  ses  débuts,  elle  n'a  pas  soivi  une  autre  méthode.  Le  plus  ancien  mo< 
nument  qu'elle  ait  à  citer,  au  moins  dans  notre  Ocridmi,  et  l'un  des 
plus  curieux,  c'est  le  Cratyleàe  Platon;  et,  quoique  le  philosophe  athé- 
nien ne  puisse  s'occuper  que  de  sa  propre  langue  et  qu'il  n'ait  pas  le 
puissant  instrument  des  comparaisons  avec  d'autres  idiomes,  il  observe 
les  mots  grecs  et  il  les  explique.  On  ne  peut  nier  que  son  imagination 
n'intervienne  trop  laidement,  et  nous  pouvons  sourire  de  plus  d'une  di- 
ses élyniologies  hasardées.  Mais  c'est  bien  la  pïiilologie  comme  on 
pouvait  alors  la  faire;  tout  en  servant  de  texte  aux  conversations  des 
gens  éblairés  fdutôt  qu'A  de  sérieuses  études,  elle  pressent  et  elle  pré- 
pare des  investi^tions  plus  précises  et  plus  profondes.  On  a  révoqué 
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récemment  en  doute  l'autlîrntiritp  du  (]rtify\r.^,  et  Ton  a  pr^tf^nHti  IVu- 
lever  ^  la  gloire  de  Platon ,  sau&  d  ailleurs  le  faire  ^iortir  de  son  école. 
Mais,  quand  même  il  n'appartiendrait  pas  au  disciple  de  Socrale,  il  ne 
perdnit  lien  de  aa  valeur  et  de  aon  intérêt.  La  scienee  du  langage  ne 
peut  pas  remonter  plus  bautt  et,  dès  ce»  premiers  pas,  elle  associe  les 
farts  d'observation  intérieure  aux  faits  purement  matériels  (ju'nnVnii 
les  mots  dans  leur  usage  ordinaire.  C'est  ce  qu'elle  doit  taire  encore 
aujourd'hui  comme  au  temps  d'Hermogèno  et  de  sea  interlocuteurs  ; 
elle  n'a  point  à  <^nger  sa  méthode  ;  senlmnent  elle  doit  l'appliquer 
mieu ,  avec  plus  d'étendue  et  d'exactitude. 

De  nos  jours,  il  semble  que  le  premier  soin  !n  science  devrait 
être  de  dresser  un  catalogue  ausiti  complet  que  possible  de  toutes  ses 
richesses;  c'est  un  inventaire  qu'il  lui  faut;  ie  d^ombreinent  régulier 
de  tontes  les  langues  qui  existent  et  de  tontra  celles  qui  ont  été  pariées 
cl  ne  le  sont  plus,  est  le  desideratum  te  plus  vfgent»  J*ai  indiqué  plus 
haut  les  trois  familles  principales  de  langues;  mais  ce  n'est  qu'une  vue 
très-générale,  et  l'inventaire  que  je  réclame  devrait  être  poussé  jusque 
dans  les  moindres  détails.  Il  estinevitable  quil  en  édiappe  touiour.s  quel- 
ques-uns} mais,  du  moins,' faudrait-il  établir  rénumération  des  langues 
et  leurs  dérivations  réciproques  aussi  complètement  qu'on  le  peut  dès  k 
présent.  M.  Max  Mùllor  a  esquissé  ce  travail  dans  son  premier  ouvrage 
et  personne  n'est  mieux  placé  que  lui  pour  le  rendre  déiinilit.  Ce  cata- 
logue achevé  ciffoonacrivant  les  limites  réelles  de  la  scieuce,  U  fiiu» 
dniit  obtenir  les  grammaires  et  les  dictbnnaires,  si  oe  n'est  de  toutes 
les  langues  sans  exception,  du  moins  des  plus  importantes.  Ce  sont  des 
ressources  qu'on  ne  possède  on^ore  aussi  pleinement  qu'il  serait  à 
souhaiter,  et  qui  sont  cependant  indispensables.  Le  lexique  d'abord,  et 
ensiûte  les  règles  qui  endhainent  Im  mots  pour  qu'ils  expriment  la 
pensée,  voilà  les  deux  fondements  nécesssires  de  toute  étude.  Pour 
bon  nombre  de  langues,  on  les  a  déjà;  mais,  pour  un  bien  plus  grand 
nombre  ou  en  manque.  C'est  avec  totis  ces  matériaux  que  la  science 
du  langage  pourrait  élever  son  solide  édifice. 

Encore  une  fois ,  parce  qu'elle  ne  les  possède  pas  tous,  doil«He  igour- 
ner  ses  recherches  systématiques?  Parce  qu'dle  ne  connut  pas  toutm  les 
langues,  doit-elle  «l'abstenir  de  profiter  de  ses  investigatîmia  antérieures? 

'  Voir  le  Mutéê  da  Rhin  pour  la  philologie ,  t.  XX ,  i865 ,  où  M.  Sckuarschmidi 
a  contesté  l'authenticité  du  Cratyle,  ot  l'article  de  M.  Théodore  Benfev,  Annula  de 
GôUingtUt  7  mars  1666 ,  n*  8  :  voir  aussi  le  Commeotaire  sur  le  CratyU  de  M.  Charles 
Leneraiant,  pebKé  par  son  fils,  Athènes,  1861.  —  *  Voir  le  Jcvmtl  dt*  &Nnrf», 
cahisr  d'octobre  186s .  p.  6o3. 
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Je  ne  le  pense  pas ,  et  je  loue  M.  Max  Mûllrr  et  ses  émules  de  continuer 
des  efforb  ^ui  ont  été  déjà  si  beureux  et  qui  peuvent  l'être  davan- 
tage meore,  à  œerare  qu'à»  m  mvitiplietont.  Les  antres  sdences  ne 
sent  pas  mieiu  partagées  ;  elles  découvrent  tous  les  jours  des  faits  nou» 

veaux  qui  sont  de  leur  compétence;  mais  ces  acqiu'silions  conslantos 
ne  les  empèclient  pas  de  niarclicr,  et  surtout  elles  ne  (ont  pas  sortir 
de  ieui'  voie  i^itime.  Quand  une  science  a  été  iondce  sur  des  bases 
assét  laifcs,  ces  conquête*  soccessives  la  fortifient  loin  de  l'aflTaiblir;  elle 
s'aeerott,  ttiait  ne  dittigc  pas.  C'est  aussi  le  destin  de  la  science  du  lan- 
gage; elle  peut  avnîr  encore  beaucoup  ii  apprendre;  mais  ce  qn'cll»' 
iipprftidr;(  no  la  modifiera  pas  dans  ce  qui  la  constitue;  elle  peut  désor- 
mais avancer  sans  crainte,  tout  en  avançant  avec  la  circonspection  re- 
i|uise  en  ces  nutiftres. 

Les  dangers  qui  peuvent  la  menacer  sont  d*an  autre  ordre,  et  ce 
sont  reiix  naîtraient  de  ses  empiétements  sur  des  sciences  voisines 
ou  des  emprunts  trop  peu  mesurés  qu'elle  essayerait  de  leur  faire.  Je 
voudrais  présenter  encore  quelques  réflexions  sur  ces  périls,  où  la 
aeieooe  du  langage  poomit  s'ë^urer,  si  ce  n'est  se  perdre. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


[La  saiU  à  m  prochain  cahier.) 


ErvuM  sur  /a  signification  des  Jiomf  de  lima  et  Fnuof , 

par  A.  Houré. 

Il  s'agit,  comme  le  titre  l'indique ,  non  de  géographie  w!\is  de  langue, 
î,' étude  des  noms  de  lieux  est  importante  pour  l'étymolof^ie  et  pour 
i  iustoure  des  mots.  En  eflét,  ce  qui  rend  douteuse  la  reehercbe  des  ori- 
gines, dans  lea  cas  difficiles  du  noins,  c'est  TimposBibilité  d'identifier 
avec  certitude  l'objet  entre  le  mollatinqu*on  propose  et  le  mol  français 
qu'on  examine.  Dans  les  noms  de  lieux cetteidentilir  ition  rst  tonte  faite; 
ainsi  le  ileuve  qui  passe  à  Paris  identifie  sans  conteste  ék^uam  et  Seine; 
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celui  qui  pasM  A  Tours  îdenlifie  U^ris  et  Loire,  et  ainsi  de  suite.  Pour 
^aiv,  jor^n,  Diez  a  proposé  une  conjecture  ingénieuse,  à  savoir  que  ce 
mol  représente  le  latin  nirdiias,  «  cliardon,  »  lequel,  dans  en iains  diale<  tes 
italiens,  apri>i  le  sons  de  n  bouton,  bourgeon,  o  de  sorte  que  le  jeune  gars 
serait  quelque  <  itusc  qui  se  développe,  qui  sort  d'un  germe;  faisant  con- 
cevoir, avec  sOD  érudition  habituelle,  la  possibilité  d'une  telle  étymo* 
iogie,  fl  ne  fa  pas  rendue  certaine.  Mais,  si  nous  trouvions ,  dans  la  géo- 
grapliie  des  pays  romans,  un  lieu  qui  se  nommât  en  latin  Cardmis,  rt 
en  français  Gars  ou  Garçon,  la  question  serait  aussitôt  tranchée  en  faveur 
de  Diez;  cai',  par  cette  rencontre,  carduus  et  ^ars  seraient  identifiés,  non 
coujecturalement,  mais  effectiveinent.  C'est  ce  qui  est  advenu  pour  cei^ 
tains  mots  de  notre  langue;  il  est  possible  quen  discutant  rîgoureuae- 
ment  falrico ,  en  poursuivant  exactement  les  uuitatiotis  de  lettres,  on  fût 
arrive  à  penser  que  là  éfail  l'origine  de  Jorge;  mais  il  n'est  pas  surqu  on 
eût  convaincu  lout  le  nioiidc.  Les  noms  de  lieux  mettent  la  chose  hors 
de  doute;  lout  ce  qui  s'appelle  Jahriea  dans  les  andois  documenls  s'ap- 
pelle aujourd'hui ybr^c.  Ce  quo  je  dis  de  for^e  s'applique  à  basoche;  le 
téméraire  qui,  fonde  uniquement  sur  les  règles  étymologiques,  dé- 
clara que  bamrhe  étaîl  le  lutin  bosilica,  a  lait  secouer  la  tète  à  plus 
d'un,  car  la  forme  et  même  le  sens  ne  semblent  pas  y  convier  tout  d'a- 
bprd;  mais  il  faut  bien  s'y  accorder  et  y  consentir  quand  on  voit  que 
toutes  les  localités  dites  bnsHicn  sont  dites  Ini^oches,  et  même  laroches; 
car  M.  llouzé,  à  enté  des  fiasochcs,  a  cité  des  baroclics  [la  Daroche-Gon- 
ilnin,  Mayenne,  en  latin  Sancta  Maria  de  Bcisilicjia  Gmdmni'^x  de  sorte 
qu  il  aurait  pu  se  faire  que  la  basoche  nous  fût  parvenue  sous  la  lonne 
de  hanehef  ce  qui  aurait  beaucoup  compliqué  la  question  et  dérouté 
les  étymologisles.  Si  l'on  doutait  que  nacelle  vint  de  navicella,  on  aurait, 
pour  le  prouver,  Nazeltes  (canton  d' An!  r  ise) ,  dit  iWiviceUfv  :  si  l'on  hé- 
sitait à  rapporter,  à  cause  de  la  disparition  de  la  nasale,  ile  à  insula ,  ou 
aurait  un  lieu  nommé,  t:uy8y,  Caslrum  itisulte ,  et  eu  français  T/j/^-iiou- 
duurâ  (Touraine).  Les  noms  de  lieux  sont,  si  je  pois  me  servir  d'une  ex- 
pression du  blason,  des étymdogies parlantes. 

Les  étymologies,  pour  peu  qu'il  v  ait  de  longues  distances  entre  les 
langues  mères ,  sœurs,  fdles ,  ne  se  soutiennent  que  par  les  formes  inter- 
médiaires. Or.  pour  le  français,  la  dislance  est  longue  entre  lui  et  le 
latin;  ce  n'est  qu'au  x*  siède  que  l'on  commence  &  voir  des  mois  fran- 
çais; les  textes  ne  deviennent  abondants  qu'au  %\'  et  surtout  au  xu*;  mais, 
entre  ces  siècles  et  le  tc!n[>s  où  le  latin  a  cessé  d'être  classique  et  a 
commencé  à  devenir  langue  vulgaire  ou  roman,  s'étend  un  vaste  inter- 
valle tout  désert.  Un  certain  nombre  de  noms  de  lieux  échappent  k  cette 
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condition  fâcheuse  pour  rétymologtste.el  nous  en  coniMisBons  les  formes 

mérovingiennes  et  carlovlngirnncs. 

il  y  a,  dans  notre  pays,  trois  couches  distinctes  de  noms  de  lieux.  La 
plus  ancienne  est  la  couche  gauloise;  vient  ensuite  la  couche  ialinc,  et 
enfin  la  couche  germanique,  qui  est  la  plus  récente.  Ce  qui  se  crée  plus 
tard  en  f;n*t  tîc  dénominations  IocmIcs  n'appartient  pas  i'i  l'éi  lulition  pro- 
prement dite,  f-cs  noms  de  Hlhix  tl'oiiginc  gauloise  ou  celtique  sont 
nombreux  en  France,  et  ils  forment  le  débris  le  plus  considérable  qui 
nous  reste  de  cette  vieille  langue ,  antérieure  à  l'invasion  romaine ,  parlëe 
par  nos  pins  lointains  aïeux  et  abandonnée  par  eux  pour  l'idiome  latin , 
à  la  fois  conqu(5iant  et  séfUirleur. 

M.  Hoiizé  suit  la  boinio  méthode,  je  veux  dire  la  méthode  compa- 
rative ,  la  seule  qui  puisse  assurer  les  pas.  Elle  consiste  à  grouper,  pour 
le  mot  que  Ton  examine ,  toutes  les  formes  que  Ton  peut  trouver  dans 
les  langues  ooi^nères,  dans  les  dialectes,  dans  les  patois,  dans  les  dif- 
férentes époques.  De  cette  façon,  on  ])cirsîenl  le  plus  souvnnt  à  déter- 
miner le  vérilahlc  élément,  r|,  dans  tous  les  eas.  on  écarte  les  illusiou.s 
el  les  fausses  apparences.  On  sait,  par  exemple,  que  saml  Mesiue  est 
lâncias  Maximm;  quoi  de  plus  plausible ,  ce  semble ,  soit  pour  la  forme, 
soit  pour  le  sens,  que  d'identifier,  sur  ce  fondement,  l'adverbe  mesme 
avec  Fadverbe  nuLviinc?  (Cependant  quoi  de  [)lus  faux?  En  elfct,  si  l'on 
prend  la  méthode  que  j'in(li(]ue,  on  voit  que  ces  deux meiwe  n'ont  rien  de 
commun  ;  ni«me,  adverbe ,  étant ,  dans  l  ancien  fiançais,  meesme,  meisme , 
dans  Titalien  medegùno,  dans  le  provençal  medeme,  dans  lespagnol 
meùmo,  ce  (pii  conduit  A  une  forme  superlative  développée  de  me^tpn. 
La  métiiotle,  séduisante  au  premier  abord,  qui  groupe  les  mots  par  fa 
milles  d'après  ccrtaiiu's  analogies  de  lettres  et  de  sens  est,  à  vrai  dire, 
une  méthode  a  priori  qui,  couiuie  toutes  les  méthodes  a  priori,  conduit 
aux  fiiciles  erreurs  d'une  déduction  illimitée.  La  méthode  comparative, 
au  contraire,  est  une  méthode  a  posteriori,  qui  ne  marche  qu'avec  labeur 
et  réserve,  mais  dont  les  n  sullats  fondent  l'étymologie  positive;  c'est  à 
elle  qu'il  faut  demander  d'établir  les  lamilies  de  mots,  et  cr  n'est  pas 
aux  familles  de  mol^  qu'il  faut  demander  d'établir  l'étymolugie. 

CktmtdDap  (département  de  Seine-et-Alame)  me  servira  d'exemple  de 
la  manière  dont  M.  Houzé  traite  un  nom  de  lieu.  C'est,  en  latin .  oaiiCiU 
Itipt.  Ce  «chant  du  ioup»  a  déplu  aux  étymologisles.  U.  de  Valois  aime- 
rait mieux  que  ce  fût  campus  liipi,  et  l'abbé  î^ebeul  y  voit  le  n  coin  du 
u  loup,  >)  le  bas  latin  cantus  ou  cunllmi,  du  grec  xapôàs,  coin  de  1  œd.  » 
M.  Ilouaé  commence  par  rassembler  tous  les  noms  de  lieux  oi^  entre 
k  chant,  »  contas:  d'abord  ceux  où  le  loup  figure  :  CanlÊthab  (Haule-Ga- 
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ronne),  CrinteZcu  (Seine-Inférieure),  Cnnfafupo  (Piémont),  etc.  puis  ceux 
où  sont  d'autres  animaux:  Chantemerle  (Marne),  Chantemelle  {Seine- 
et-Oise),  qui  est  en  latin  cantas  meraim;  Chmiereim  (Seine- el-Oise}, 
emUtt  nom;  Ckantegeliae  (Dordogoe);  QuadtyK  (Doobs);  Gkonlcrv* 
mrd,  près  Lury  (Cher),  etc.  De  là  il  résulte  (|ue  temol  cantas ,  «  chant,  » 
est  toujours  joint  h  des  nnimf^iix  cbanlaats  OU  criants,  et  qu'il  n'y  a 
rien  autre  à  clierclier  pour  le  loup. 

Roquefort  [Glossaire  de  la  langue  romane,  t.  II,  p.  56o)  a Kwgiao^,  «>- 
pèce  de  grue  qui  sert  &  puiser  Feau,  dite  ciamia  dani  Isidore.  M,  Houaé 
entreprend  de  prouver  que  soùjnolle  représente  àctmola,  et  c'est  par 
les  noms  de  lieux  qu'il  le  tente.  So^noUes  est  le  nom  d'une  localité  dans 
Seine-et-Marne-,  on  en  a  le  nom  latin  sous  ditlérentcs  formes  dans  des 
textes  du  commencement  du  xiu*  siècle  :  CiMieUœ,  CeognoUit,  CwonHlU, 
C^on^iât  Cieoniotù;  c'est  là  le  diminutif;  quant  à  cûonùi,  il  ptt«lt  avoir 
donné  les  formes  contractées.  Seagne  (Saftno^Loire).  en  latin  FïUb  oi- 
gonia;  Ofio(jne  (Saône  et-Tjoirel ,  Villa  cironijn. 

11  ne  faut  pas  descendre  du  mot  Irançais  aux  formes  latiues;  rien  iie 
serait  moins  sûr;  il  faut,  en  sens  inverse,  remonter  des  ferma  aoeieniies 
aux  modernes.  Bmmmdi  parait  fonné  de  àeii  et  «îl.il  feat  en  effet  dans 
une  localité  que  les  monnaies  mérovingiennes  nomment  Btmoeio:  ce 
qui  prouve  en  rtKMue  temps  que,  dès  l'époque  mérovingi<»nne,  oeillet 
avait  subi  la  ukutatiun  en  oclus,  qui  est  ia  préparation  à  Koeil.  »  Mais  il 
est  un  ai^  Boitneaii,  que  les  mimes  monnaies  nomment  &iîefiliaf  ;  ici 
•celof,  «ceil,»  n'a  plus  rien  à  ftire. 

Il  y  a  un  lianéLimis  dans  le  canton  de  Tours.  On  croirait  que  c'est 
un  mont  de  Loais;  le  moins  du  monde  ■.  rettp  localité  figure  dans  un 
texte  de  l'an  44o  sous  le  nom  de  mons  Laudmus:  il  n  est  plus  permis  de 
songer  à  JLeaw. 

Il  ne  faut  pas  même  s'arrêter  à  nuhcfaeœin.  M.  Houaé  a  rénni  beau- 
coup de  noms  de  lieux  qui  repi^entent  le  latin  oratoriam.  Ge  sont  : 
^oroir,  Auroux,  Loreax ,  Loaroner,  le  Loroux,  Oradoar,  Oaroaer,  Ourryur  . 
Ozouer.  Tous  ces  lieux-li\  portent,  à  une  certaine  époque  du  moyen 
âge,  le  nom  dOratariÊm ,  drconitance  qui ,  ce  semble,  veut  qu'on  passe 
sur  Tétrangeté  de  certaines  formes,  et  qu'on  les  groupe  toutes  sous  la 
liibrique  oratonum.  Pourtant  il  y  a  au  moins  le  Loroux  (Maine-et-Loire), 
qu'on  doit  e\eepter,  bien  que  des  documents  le  nomment  abbatia  oratoria: 
car,  sur  des  documents  beaucoup  plus  anciens,  les  monnaies  mérovin- 
giennes, il  s'appelle  lorovîseteo,  c*eBt4-dire  ùau  Lor&mi. 

M.  Houaé  nous  signale,  dans  un  nom  de  lieu,  un  mot  françsâs  de 
l'an  9o5  (les  mots  fiwnçâis  sont  rares  A  cette  date);  c'est  Aaàonm;,  en 
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latin  iioborelurn,  aujourd'hui  Romreux ,  comaïunc  de  ^[  ifoont,  en  Bel- 
gii{ue.  Roboreii  est  ce  que  noii»  disons  •i^ourd'btti  roue  une,  c'est-à-dire 
un  lieu  piaulé  de  ^amts. 

On  sait  qm  l'article  défini  manipie  à  la  lalinité ,  et  que  c'est  à  la  lati> 
oité  romane,  si  je  p\m  tTi'exprimer  ainsi,  qu'est  due  la  création  de  ce 
petit  mot  si  utile.  Ou  i>ait,  en  outre,  que  cet  aiticle  n'est  pas  autre  chose 
que  le  pronom  latin  ille,  quittant  la  dëtennination  qui  lui  est  propre 
pour  une  déterminatioii  aabjeotive  et  abttraite.  Un  dij^ôme  de  Tan  86a 
nous  offre  ce  pronom  devenu  article,  «  in  loco  qui  dicituroit^Al  Lania,  » 
aiyourd'hui  tes  Landes,  hameau  de  la  commune  de  S^nzay,  en  Toiiraîne. 

Le  c  dur  des  Latins,  c'est  à  dire  le  c  devant  a,  o,  u,  ne  se  rend  pas 
en  français  par  un  s.  A  ce  fait  général  je  connais  du  moins  une  excep- 
tion; elle  est  fournie  per  un  nom  de  lien.  CopeC  eem  est  une  localité 
qui  figure  sur  les  monnaies  méro?iiigienDea,  et  Ca|Ni(  eervi  est  aujoitr* 
àhm  Saeierfie,  dans  l'Indre. 

Le  mot  haie  n'est  pas  d origine  latiuc,  il  est  d'origine  germanique; 
il  est  devenu  &cilement  une  appcilatioa  locale,  vu  que  ces  appellaÀms 
se  tireut  très-souvent  de  quelque  particularité  que  le  terrain  présente. 
Les  savanla  qui  s'occupent  de  la  géographie  du  moyen  âge  ont  re- 
marqué que  le  mot  haia,  en  tant  que  dénomination  do  localité,  ne  re- 
monte guère  plus  haut  que  le  %'  siècle;  dans  le  u',  il  a  le  sens  d'une 
aorte  de  forteresse  :  (juicanqaê  ùtû  lemportfrffs  eastelb  et  firmiMes  H  hàas 
mé  nostro  terAo  feoawàtK  Or  hak  est  propre  au  français,  et  ne  se 
trouve  pas  dans  les  antres  langues  romanes.  On  peut  donc  penser  qu'il 
estjdaus  notre  langue,  d'inlrodnction  relativement  récente,  et  qu'il  y  a 
pénétré  vers  le  vui*  ou  le  ix'  siècle  par  les  contacts  avec  Ica  populations 
dlemaodes,  comme  y  pénètre  aujounTlmi  de  temps  à  antre  quelque 
terme  anglais  ou  allemand.  En  on  mot,  il  n*est  pas  de  celle  fournée 
gm'manique  plus  ancienne  qui  appartient  <^  toutes  les  langues  romanes. 

M.  Houzé  fait  intervenir  les  Germains  dans  les  fmales  anfir  et  aqne 
d'une  manière  qui  ne  me  parait  pas  admi^ible.  Ces  syllabei»,  aimi  que 
onge  et  ogne,  sont  équivalentes  »  cda  est  certain;  mais,  suivant  lui ,  agne, 
ogM  est  gallo-rooiain,  et  an^,  otige  est  germain,  les  Francs- n'ayant  pu 
articuler  le  gn  mouillé  et  l'ayant  ainsi  transformé.  Rien  n'autorise  une 
pareille  supposition  S'il  est  vrai  que  le  gn  moinllé  est  étranger  aux  (îer- 
mauis,  la  lettre  chuintante J  ou  g  doux  ne  leiu  est  pas  moins  étrangère; 
et,  a'ib  avaient  en  i  changer  ce  ^/i,  ce  n'est  pas  en  j  qu'ils  aunàeot  pu 
le  eiianger  Le  Eut  eal  que  ce»  difSérenees  entre  dea  syllabes  équiva- 

*  Bahne,  Gi|Nr«/.  rtgmjhmtnm,  t  11.  p.  i95,anoo  864. 
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tentas MMit  dialectiques ,  et  que  les  dialectei  ne  sont  pas  dusâTimmixtion 
plus  ou  moins  grande  des  Germains,  pas  plas  que  les  caractères  di»- 

tiuctifs  des  quatre  principales  langues  romanes  (italien,  espagnol,  pro- 
vençal et  français]  ne  sont  dusau  plusou  moins  grand  nombre  de  ces  enva- 
hisseurs. L'Italie ,  gouvernée  par  lesOstrogoths,  puis  par  les  Lombards, 
n'en  a  pas  eu  moins  que  la  France  avec  les  Francs  et  les  Burgondea,  on 
fEapagne  avec  les  Visigoths  et  les  Suives.  Ces  caractères  distincti6 
tiennent,  suivant  moi,  è  Icloignrment  plus  ou  moins  grand  du  centre 
latin  ;  c'est ,  du  moins ,  ce  que  j'ai  essayé  de  faire  voir  en  un  article  publié 
dans  ce  journal  même  sur  les  patois  (septembt'e  i85y). 

Venons  au  gaulois.  Ce  qui  en  reste  de  plus  authentique  en  notre 
langue  subsiste  dans  les  noms  de  lieux.  Byron  dit  quelque  part  :  «  Qui, 
«sinon  un  Gallois,  s'inquiète  de  savoir  s'il  descend  d'un  Celte,  d'un 
«Angle,  d'un  iSaxon  ou  d'un  Normand?»  Snns  être  aussi  inquiet  de  ma 
généalogie  que  ce  Gallois  dont  se  moque  b^  ron,  cependant  je  ne  suis 
pas  sans  regard  pour  les  plus  lointains  de  nos  aieux;  les  reliques  si  pe- 
tites qui  nous  restent  d'eux  ont  pour  moi  une  sorte  de  pieux  intérêt;  je 
ref^rcttc  que  cet  homme  de  race  druidique,  qui  éU\h  lié  avec  Ausone, 
nn  nous  ait  rien  laissé  sur  ses  ancêtres  et  sur  sos  compatriotes;  et  M.  Houzé 
m  a  attiré  vers  son  livre  en  essayant  de  me  résoudre  quelques  énigmes 
gauloises.  ' 

Mais,  plus  j'ai  d'attrait  pour  les  provenances  delà  vîeiUe Gaule ,  moins 

jo  suis  disposé  h  on  recevoir  de  douteuses;  et  tout  d'abord  j'arrête 
M.  Houïé  sur  le  mol  eve.  Suivant  lui,  eve  voulait  dire  ncau»  en  gau- 
lois, mais  eve  est  certainement  d'origine  latine,  aqaa;  qa  se  rend  par  v, 
^insi  que  le  prouve  nw,  qui  est  «yna  t cavale,  »  et  hel,  qui  est  «eqmdùt 
«  égal;  •)  ajoutes  les  dérivés  Mgr»  ffatfmmm,  éveux,  â'aquosus.  A  ces  faits 
étymologiques  on  ne  peut  pas  même  opposer  la  dénomination  de  l'eau 
en  gaulois,  car  on  ne  la  connait  pas;  et  l'on  n'a  que  les  dénominations 
uéo  celtiques,  qui  ne  peuvent  prévaloir  contre  une  origine  latine.  Il 
est  vrai  que  ces  dénomînaticms  néo-celtiques,  appartenant  A  la  racine 
aryenne  affectée  à  l'eau,  se  rapprochent  et  du  latin,  et  du  sanscrit, 
et  du  germanique;  mais  ce  n'est  qu'une  ressemblance  générale,  tandis 
qtir  evij  est  un  calque  du  latin. 

général ,  nous  ne  connaissons  avec  certitude  la  signification  d'un 
nom  de  lieu  gaulois  que  quand  les  anciens  nous  font  transoûse.  Si 
nous  ne  la  possédons  pas  de  cette  façon  et  qu'il  faille  la  déterminer 
avec  les  éléments  néo-celtiques,  alors  le  degré  de  vraisemblance  ou,  dans 
les  cas  favorables,  de  certitude,  dépend  du  nombre  de  circonstances  dont 
on  dispose  pour  l'explication,  et  de  ia  sagacité  prudente  avec  laquelle 
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on  les  combine.  Le  procédë  qui  consiste  à  prendre  un  rmm  do  lieu  à 
signification  (oui  à  lait  inconnue,  à  chercher  dans  les  langues  néo-cel- 
tiques un  mot  qui  s'y  adapte  par  la  forme,  et  à  inierpréter  ce  nom  par 
ce  root,  oe  m'inspire  an(»ine  confiance.  Aussi  ne  puis-je  donner  mon 
assentiment  à  ce  que  M.  Housé  dit  de  Herhlay,  localité  de  Seine-el-Oise; 
sans  dontp  il  cite  un  nombre  considérable  de  localités  qiti ,  tntite.s, 
portent  un  nom  très-voisin  de  Herhlayt  et  vraiseoiblahlemeut  le  même; 
mais ,  en  aucun  cas ,  les  documents  ne  nous  disent  ce  que  ce  nom  signifie. 
M.  Housé  veut  qne  le  radical  en  soit  l'armoricain  rn^î.  «érable,  »  et  que 
cela  signifie  «  lieu  planté  d'érables.  »  iSi  Ton  saVait ,  pour  quelqu'une  de  ces 
localitt5s,  qu'elle  t'tait  remarqiinble  par  «n  on  plusieurs;  éiiibles.  I;i  ron- 
jecture  de  M.  Houzë  prendrait  de  ia  consistance.  Mais  tout  renseigne- 
ment feit  début;  et,  la  date  manquant  pour  le  mot  bas  breton,  on 
ignore  si  raU,  bien  loin  d'être  un  radical  gaulois  pour  des  mots  finançais , 
n'est  pas  un  dérivé  du  mot  finançais  érable;  car  le  bas  breton  abonde  en 
introductions  de  ce  genre.  Je  ne  rlis  même  pas  assez  :  les  langues  néo- 
celtiques, y  compris  le  bas  breton,  ont  pour  l'érable  un  nom  tout  dif- 
férent qui  leur  est  oommunï  et  les  dietiotinaires  suspectent,  A  bon  droit, 
ni&l,  qui  n'est  que  dans  le  bas  breton,  de  n'être  pas  celtique. 

Le  mot  armoricain  tannek  veut  dii*e  un  «lieu  planté  de  chênes,  une 
H  chênaie.  »  M.  Hoii^ô  pense  que  lannec  s'est  prononcé,  en  diverses  con- 
trées, «/ann^Âî,  donnant  naissance  à  Sunay,  à  Astaneax,  qui  dès  lors  signi- 
fieraient des  «  iieua  phirtés  cbênes.  »  Je  lui  laisse  la  responsabilité  de  sea 
faisons;  mais,  quelle  qu'en  soit  la  valeur,  il  làut  en  retrancher  oe  qu'il 
ajoute  sur  Stenaye,  du  patois  savoyard  ,  et  .sur  sténo,  u  chêne,  n  dans  le 
parler  d'Annecy.  Lui-même  fournit  la  preuve  que  ces  mots  n'ont  rien 
à  taire  avec  l'armoricain  tannek  ou  slannek,  remarquant  que.  dans  le 
même  parier,  dnen  ae  dit  slia,  diatsia,  cheval  sfrtMia,  ehatnetle  tieneUa. 
Ces  exemples  prouvent  que  ce  parier  change  le  eh  en  si,  de  sorte  que 
stenaye  n'est  qu'une  autre  forme  de  chênaie,  et  sténo,  de  chêne. 

En  revanclie,  M.  Houzé  argumente  au  sujet  de  Clichy  rnmme  je  rroi» 
qu'il  faut  argumenter.  Le  nom  latin  est  CUpiacas.  Or,  dans  le  Màconnais, 
il  trouve  une  %liae  de  Saint-Martin  de  CÛpiaeo  qui  est  dite  aujourdliui 
Saint-Martiu  de  Pierreclos.  11  en  conclut  qu'il  y  a  dans  Cfyiaeitt  un  ra- 
dical celtique  qui  signifie  «  pierre.  »  On  voit  qu'ici  le  sens  est  donné  par 
une  ancienne  trarlnctinn.  D'ailleurs  le  sens  attribué  au  radical  clip  ou 
clap  est  fortifié  par  d'autres  considérations  qu'il  réunit  avec  beaucoup 
de  soin. 

C'est  sur  le  même  fondement  qu'il  faut  louer  son  interprétation  iie 
Condé.  Ce  nom,  dans  notre  géog;raphie,  est  commun.  On  a  Cùndé'PÊt- 
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//nn  (Eure),  aiiconfluoni  fies  deux  bras  de  l'Ifon;  Caiidé  (Loir-et-Cher), 
au  confluent  du  Beuvrun  et  du  Ciosson-,  Candes  (Indre-et-Loire],  au 
oonflaèDt  die  la  Vienne  et  de  la  Loire;  CmM  (^ône-et-Loire),  au  con- 
fluent de  la  Boanron  et  du  Solnan;  Condat-sar-Vézère  (Dordogne),  au 
ronduent  du  Coly  et  de  la  Vézère;  Coric?a/(L()t) .  au  point  dejonction  d'un 
nîisspati  qui  se  jolie  dans  la  Tourmente;  Condé-sar-Suippe  {Msne)  ;m  cort- 
iUient  de  la  Suippc  et  de  l'Aisne;  Condé-sar-Escaut  (Nord),  au  contluent 
de  la  Haine  et  de  TEacaut;  Gond^sarFé^re  (Seine-et-Oiae),  an  dëbottdié 
d'un  riiisscauqui  se  jette  dans  kV^re,  etc.  Ayant  ainsi  dressé  son  tableau. 
M.  Houté  remarque  que  tons  ces  Conii^  sont  siliiés  à  la  jonction  de 
ronrs  d'eau;  il  en  conclut  que  le  mot  signifie  u  eonflucnl.  n  On  pourrait  y 
voir  une  origine  latine;  car  comilalus  donnerait  conté  ou  condé.  Mais  un 
fait  sV>ppose  è  toute  redundie  de  ce  genre;  car  le  mot  est  gauloû;  les 
textes  anciens  nous  donnent  Gnildate,  aujourd'hui  Rennes,  au  eonduent 
de  rtlle  et  de  la  \-iiaine;  un  autre  Cmidatc,  aujourd'hui  Monistroi- 
d'Ailicr  (lbute-Loir«),  au  conlUientde  l'Aus  et  de  l  Aliier;  un  troisième 
Condate,  aujourd'hui  Montereau  (Seine-et-Marne),  au  confluent  de 
l'Yonne  et  de  la  Seine;  un  quatrième  Condafe,  «njourdrhui  Gond^sur- 
Iton;  enfin  un  cinquième  Condate,  aujourd'hui  Condat  (Gironde),  au 
eonfluent  de  l'Isle  et  de  la  Dordogne.  Étant  établi  que  Condatr  est 
gaulois,  il  est  permis  d'en  chercher  l'explication  dans  les  lanj^ues  uf^o- 
celtiques;  et  en  cHei  on  y  trouve  com-eiihas,  «société,»  composé  de  la 
préposition  cen,  «avec.ii  et  da  verbe  eil,  «  aller.  •  Que  te  mot  gaulois 
eondatc  vienne  de  ceii»  «avec»»  et  eit,  <  aller,*  cela  est  possible;  <ftt*il 
veuille  dire  »  confluent,  i.  cela  paraît  siir. 

I,a  syllabe  car,  <fucr,  cher,  comnienee  hcaueoiq)  de  noms  de  lieux. 
M.  Hou/.é  en  a  déterminé  le  sens  par  un  artifice  ingénieux.  Voici  son 
procédé  :  ëtant  donné  un  radical  qui  se  rencontre  souvent  dans  la 
composition  des  noms  de  lieux ,  chcrdier,  à  l'aide  des  qualiflcatib  qui 

l'areompagncnt ,  dans  quelle  famille  de  mots  il  peut  être  rangé  et.  par 
suite,  quel  sens  pro!)al)le  il  |)eul  otli-ir.  Ainsi  le  (jualifieatif  or»//;;.';  se 
inmvc  dans  Puicha(ju  (Lut-et-Garonne),  dans  Montaiqa  (Ai.sne],  dans 
Pwiragtda,  etc.  il  se  trouve  aussi  dans  Carn^od»  (Hautfr^iaMHine); 
donc,  vraisemblablement,  caragoude  signifie  u  pierre  aigué.  •  Le  qualifi- 
'•atifff/^fi.*  se  trouve  dans  Peyrealhc  [\vv:jTon]  \  Piedrnlha  (fj^on),  etc.  il 
se  trouve  aussi  dans  C.aralp  (Ariege);  donc,  vraisemblablement,  caralp 
signiltc  u  la  roche  blanche.  »  Le  qualificatif  altus  se  trouve  dans  Monlhaut 
(Aude),  PemUa  (Gerona),  Piedralta  (Gorona);  il  se  trouve  aussi  dans 
Ckanute  (BasseS'-Pyrénéc  si  ;  donc,  vraisemblabienient,  cheraate  veut 
dire  «  pierre  haute.  *  Le  qualificatif  maaras,  <f  noir*  i»  se  trouve  dans  Rocke- 
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mawrt  (Ardèciie),  Rotiuemaure  (Gai  d),  etc.  il  se  trouve  aussi  dans  Cara- 
maarH  (Av^yron);  dioiic,  ▼raîiemblaUemeot  wttmaaftl  Mgoifie  «  pierre 

«Doire.  »  Le  qualificatif  foratas,  «percé,»  se  trouve  dans  Peyrhemi» 
(Landes),  dans  Pietrafarada  (Pontov'fîra  ; ,  etc.  il  se  trouve  aus'^i  flans 
Qoerforada  (LeridaJ;  donc,  vraiscinblabletueut,  tjuerforada  sigiiiiie  la 
«  pierre  percée.  «  Tootes  ces  vraisemblances  combinées  déterminent  le 
sens  des  vfllabee  en  question»  et  les  identifient  avec  le  celtique  cair,  qui 
signifie  «  pierre.  » 

La  synonymîf  f^r^tri'  mnrjax ,  gniiiois,  pt  mansas,  latin,  r.sl  établie  par 
M.  Hoozé.  Ainsi  Gibaumeix  (Meuitlie).  et  Gillaumé  (Haute-Marne),  sont 
traduits  dans  les  pooillés,  l'un  par  Gibbomagas  et  l'autre  par  \'iUebni  ma- 
^0»;  ma§u$  est  équivalent  des  finales  mets,  a»^,  qui  repré^nlmt  maniw. 
Ce  mot  gaulois  appartient  aux  laii^pies  né<^celtiqaes,  où  il  signifie 
«  rlinmp.  „  Dans  magint \'n  était  bref;  voici  comment  on  prut  sN-n  assurer  : 
Holoftmgus  est  devenu  «  Rouen,  nArgentomagus,  «  Argenton  <»  (Indre),  Novio- 
mafw,  «  Nojon  »  (Oise).  Pour  que  ces  transformations  se  soient  opérées , 
il  &ttl  que  faocent  ait  été  sur  la  sjrtlalie  anté-pénultième;  et  il  ne  peut 
occu|)er  cette  place  qu'autant  que  la  syllabe  ma  est  brève.  Si  Jiotomajiw 
était  unique  dans  la  géographie  gauloise,  il  n'y  aur*ait  aucune  conjec- 
ture à  faire  sur  rolo,  duquel  les  textes  anciens  ne  nous  disent  rien.  Mais 
la  Touraine»  canton  de  Montbason,  a  Ponl-de-Ruau,  qui  est  le  Roto- 
magoi  de  Grégoire  de  Tours.  Or  ce  Rokmagtu  était  sur  une  grande 
route  gauloise;  c'était  anssi  le  cas  du  Rotomagat  de  Nonnandie;  il  est 
donc  proliable  que  ce  mot  sieniTip  o  mansion  de  h  route;»  probabilité 
fortifiée  pr  les  langues néo-ccltiques,  où  l'un  trouve 40^0,  ro(i,  roi,  «gué, 
passage,  diemin;»  en  vieil  armoricain,  rid,  ril,  rylh,  avec  le  même 
sens  en  cambrien,  et  rad,  «voie,  route,»  en  irlandais. 

Pour  Malrona,  vainement  avons-ttOut  deux  cas,  la  signification  de 
rettc  (iénoniin.iiif)rj  jirtnloisp  nV-n  reçoit  aucune  lumière;  ces  deux  cas 
sont  ia  Manie,  AJuirona,  qui  sejeltc  dans  la  Seine,  et  Marnes,  Jocalité 
des  Deus-Sèvres,  dite  Madromu  sur  les  monnaies  mérovingiennes.  Tout 
ce  qu'on  peut  conclure  de  oe  rappnx^iement,  e'est  que  Jfotnuu  et 
Madronas  s'accentuaient  semldableinent;  nous  savons  par  Ausoiic,  et, 
si  noue  ne  le  savions  par  lui.  nous  déterminerions,  h  l'aitlc  de  Marne, 
qui>,  dans  Malrom,  ia  est  bref  et  l'accent  sur  Ma.  Marne»  des  Deux- 
^vres  moBlre  que  Maànmat  avait  même  accentuatîçn. 

La  finale  ae,  n  oommuoe  dans  les  noma  de  lieux  et  représentée  par 
ay  ou  y,  suivant  les  provinces,  est  regardéo  comme  gauloise  par 
M.  Houzé;  ce  ff»ti  l'y  engage» ,  c'est  que  ek  et  ach  sonl  des  («Mminaisons 
adjcctives,  l'une  dans  la  iai^ue  armoricaine,  l'autre  dans  lu  landais 

33. 
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Mais,  à  mon  avis,  cela  est  douteux,  et  l'origine  latine  a  de  bonnes  pré- 
somptions pour  soi.  D'abord  cette  finale  est  joitité,  la  plupart  da  temps  « 
h  des  noms  latins,  Jotutcitm,  Avitioeam,  Prisciacam ,  Celsiacam ,  etc.  I^is 
il  faut  remnrqiicr  que  1'','  v  ost  long,  A  la  diflerence  do  la  finalo  grecque 
axos,  où  l'fi  est  bref  \  Siovvcrtxx>,f ,  dwnysiacus);  cela  est  démontré  par  les 
finales  fratiçaiseb ,  qui,  toutes,  portent  l'accent.  Or,  dans  le  latin,  l'a  y 
est  long,  ^tndevs,  meréeas.  A  la  vérité,  elle  est  peu  commune  dans  la 
latinité  classique.  Pourtant  ^riacas  était  tellement  dans  la  langue  vul- 
gaire, qu'il  a  fiMii  nî,  par  une  forte  nictnphore ,  notre  nxol  ivraie.  Nous 
avons  birn  la  ^vliahe  aciis  dans  le  uouà  propre  gaulois  Divitiacas;  mais 
quelle  est  lu  quantité  de  la  en  ce  mot?  Nous  ne  le  savons;  dans  celte 
incertitude,  le  concours  de  tontes  les  circonstances  qui  militent  pour  la 
6nale  latine  prévaut  contre  la  seule  circonstance  de  trouver  dans  les 
langues  néo-celliqurs  iino  llnale  analogue. 

.Si  dos  compositions  gauloises,  si  les  vingt  nulle  vei's  que  les  Druides 
appi  euaient  par  cœur  étaient  parvenus  jusqu'à  nous,  nous  serions  mieux 
à  même  de  discuter  les  rapports  du  gaulois  et  du  français.  Malheureuse- 
ment nous  n'avons  qu*un  petit  nombre  de  très-courtes  inscriptions  inex- 
pli(|ii(''e>  f't  (jiiplqtips  mots  notés  dans  los  écrits  latins  et  grecs.  On  peut 
y  joindre,  en  l'onue  de  supplément,  les  noms  de  lieux;  mais  la  signifi- 
cation de  la  plupart  de  ces  noms  de  lieux  est  ignorée;  les  éléments  qui 
les  composent  n'ont  point  passé  dans  les  langues  romanes.  C'est  une 
rare  exception  que  le  mot  de  ioarbe,  dont  on  n'aurait  pas  soupçonné 
l'origine  gauloise,  si  les  noms  de  lieux  Bourbon,  Bourhonnc ,  ci  Ip  dieu 
Borvo,  qui  y  présidait,  n'avaient  suggéré  d'y  comparer  le  ba.s  breton 
boarbou ,  boiirbonneu ,  u  ébullilion,  »  et  le  kymri  berw,  »  bouillonnement;  » 
de  sorte  que,  dans  tous  ces  inots,  on  a  l'idée  d'eau  et  de  bulle;  ce  qui 
s'est  appliqué  sans  beaucoup  de  peine  A  la  bourbe  ou  boue,  formant  le 
fond  des  eaux  croiipî<;*i  infos. 

Ayant  amené  à  terme,  en  manuscrit  du  moins,  tout  mon  diction- 
naire de  la  langue  française,  j'ai  eu  à  chercher  Tétymologic  de  chaque 
mot  en  particulier,  et  il  a  &llu,  pour  un  ncMnbre  fort  notable,  recon- 
naître "que  l'origine  en  est  ignorée.  On  est  tenté,  dans  ce  capui  morimn, 
de  supposer,  de  chercher  des  nirine=  (jrmloîsf  s  ,  rt  on  se  tourne  vers  les 
langues  néo-celtiques,  qui,  cela  est  aujourdhui  démontré,  ont  un  fond 
commun  avec  l'ancien  gaulois.  Mais  on  rencontre  deux  difficultés  :  l'une 
qui  nait  de  la  date  des  langues  néo-celtiques;  l'autre  qui  porte  sur  la 
représentation  du  gaulois  par  ces  langues. 

On  entend  par  date  d'une  langue  l'épocpir  5  iacfuelle  on  commence  à 
avoir,  dans  cette  langue,  des  textes  authentiques.  Ainsi  le  latin,  qui,  au 
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fond,  est  aussi  nnn'en  que  le  grec,  lui  est,  à  ce  point  de  vue,  posté- 
rieur de  beaucoup;  il  y  avait  des  textes  grecs  bien  des  siècles  avant 
qu'il  y  eôt  des  textes  latiiu.  En  ce  sens,  les  langues  iiéo>celtiques  ne 
sont  pas  fort  anciennes;  les  textes  en  bas  breton,  non  remaniés  et  non 
rajeunis,  ne  remontent  pas  très-haut;  les  monuments  les  plus  anciens 
sont  ceux  du  pays  de  (jalles,  et  ils  n'appartiennent  qu'au  vin*  et  au 
IX* siècle  de  notre  ère.  Or  c'est  pendant  le  vu*,  le  vin'  et  le  ix*  siècle  que 
se  iàisaiei4  les  langues  romanes,  et  qu'elles  s'incorporaient,  sous  des 
formes  {^uloises  pins  ondennea  que  les  formes  bretonnes,  on  galloises 
ou  gaéliques,  ce  qu'elles  possèdent  d'(>lémen(s  celtiques.  En  un  mot, 
entre  la  forme  f»auloisn  et  Ni  forme  n^o celtique,  il  y  a  un  très-long  in- 
tervalle de  temps,  pendant  lequel  de  considérables  mutations  se  sont 
certainement  opérées;  c'est  l'état  le  plus  ancien  de  la  langue  qu'il  nous 
(àodrait;  et  cet  état  le  plus  ancien ,  les  langues  néo^ettiques  ne  peuvent 
nous  le  donner. 

Quant  à  la  représentation  du  gaulois  dans  les  langues  néo-celtiques,  il 
y  a  doute.  Une  laitue  celtique  existe  encore  aujourd'hui  sur  Je  sol  de  la 
Gaule  ;  <m  Omettrait  tans  conteste  que  le  bas  bretcm  «t  du  néo^ulds , 
si  deux  faits  ne  venaient  &  la  traverse  :  le  premier,  c'est  que  le  bas  breton  et 
le  gallois  se  ressemblent  tellement ,  que  les  deux  populations  s'entendent 
à  peu  près;  de  sorte  qu'il  faudrait  supposer  ou  que  la  lan«îue  rie  la  Caule 
et  celle  de  la  Bretagne  étaient  identiques  (on  sait  qu'elles  étaient  voi- 
sines, mais  on  ne  sait  pas  qu'elles  aient  été  identiques),  ou  qu'il  a*éteît 
fait  nne  ém^ration  du  continent  aux  régions  de  111e  qui  sont  en  face. 
Or  l'émigration  (et  c'est  1,^  le  second  fait)  s'est  opérée  en  sens  contraire. 
An  iv'  et  an  v*  <\bc\c  i!  est  venu  dans  i'Armorique  une  abondante  émi- 

t ration  de  Bretons  insulaires;  les  saint  Quay,  les  saint  Malo,  les  saint 
Irieuc  et  phiaîenss  autres  sont  des  saints  venus  de  fOe  sur  le  continent 
voisin.  On  n'est  donc  pas  assuré,  en  maniant  des  éléments  bas  bretons, 
de  tenir  en  main  du  gaulois. 

Ces  remarques  ont  pour  but  non  pas  de  décourager  l'application  des 
rccberphes  celtiques  à  i'étymoiogie  des  langues  romanes,  mais  d'en 
montrer  la  difficulté  et  de  les  rendre  méticnleusea.  Peut4tre  M.  Houié 
indine-tjl  trop  vers  la  celticité,  et  peut-être  n'y  incliné-je  pas  asset. 
Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  plus  ou  de  ce  moins,  M.  Houzé  cherche  par  la 
bonne  méthode,  et,  cherchant  ainsi,  il  trouve  souvent* 

É.  LITTRÉ. 
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Dell'  vnico  pfit.yripio  e  dell'  imco  fine  dei.  dibitto  l  yn  Eit- 
SALE  di  Giovan-Batiisla  Vico,  Iraduiione  di  Garlo  Sardà,  i  vol. 
grand  iik-8°.  Milan,  idôô. 

ittoxiàMB  BT  raninn  abtigu*. 

l.a  sounirancc,  comme  châtiment  de  la  fautet  comme  conséquenee 
de  ta  violation  du  droîl ,  fa  pénalité ,  est  dans  la  nature  et  dans  la  rnison , 
par  conséquent  dans  la  volonté  et  dans  la  stresse  divines.  La  première 
fonutt  sons  bqndle  ofle  m  manStste,  i/est  lo  remords  ou  le  repentir. 
Or,  qu'est-ce  que  le  remords?  Qu'est-ce  que  ie  repentir?  Cest  notre 
âme,  notre  nature  raisonnable  et  libre,  îmmilîàe  et  blessée  por  se 
propre  déchéance.  Aucune  peine  n'est  plus  efficace,  phis  infaillible  que 
ceile-là ,  ni  mieux  proportionnée  à  )a  faute  qui  la  précède.  Mais ,  par 
f  hebitode  du  nuil,  elle  s'ëmonsse ,  et,  en  son  absence,  le  société  est  com- 
promise. Il  faut  donc  qu^i  cette  peine  intérieure  et  toute  spirituelle  la 
loi  bumaine  ajoute  une  peine  extérieure  et  matérielle.  Tel  est  le  prin» 
cîpe  sur  lequel  repose  le  droit  pénal.  Il  est  itiipossiblc,  sans  lui  substi- 
tuer la  vengeance  ou  l'arbitraire,  de  lui  trouver  une  autre  base. 

De  ce  principe  découlent  phisieon  conséquences  important»  qui 
nous  montrent  dans  quelle  mesure  ^  dans  qml  esprit  doit  s'exercer  le 
droit  de  punir  :  i°  puisque  ce  droit  n'existe  que  pour  la  défense  de 
l'ordre  social,  il  ne  doit  atteindre  que  les  aeiions  dont  la  société  peut 
avoir  à  souffirir.  celles  ^ui  nuisent  aux  autres,  noti  relies  qui  ne  bks- 
sent  qne  le  coupable  lui-même;  il  ne  s*étiAd  point,  par  exemple,  à  la 
paresse,  à  la  prodigalité,  â  la  dâiaocha,  ni  à  des  dûtes  purement  inté- 
rieures comme  Terreur,  l'orgueil ,  les  mauvaises  pensées,  fautes  toujours 
punies  naturellement  par  leurs  cfTei*.  i"  Puisque  1»  peine  extérieure 
doit  remplacer,  autant  que  possible,  ia  peine  intérieure  que  nons  infl^ 
notre  propre  oomeience,  il  &ut  qn*dle  s'efibrce  d'attendre  le  même 
but,  ou  qu'elle  vise  à  amender  le  coupable,  quand  le  coupable  laisse 
encore  une  espérance  de  retour.  3"  Enfin,  quand  cette  espérance  est 
perdue  et  f[ue  la  société  n'a  plus  A  «"occuper  que  d'elle-même,  elle  doit 
songer,  nun  pas  à  se  venger,  muiâ  u  se  défendre,  non  pas  à  satisfaire  la 
vindicte  publique .  comme  on  dit  généralomenl,  mais  à  faire  un  exemple 

'  Voir«  pour  ie  premier  article ,  U  cahier  de  mars  i866. 
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capable  de  la  protéger  contre  le  même  crime.  Tout  ce  (jui  «"-t  propre  à 
produire  cet  effet,  elle  e&t  autorisée  à  le  faire.  Tout  cliàtimeol  qui  va 
au  delà  est  une  usurpation  de  puissance,  un  acte  arbitraire. 

Celte  doetrine  avait  d^à  été  enaeigoée  en  grande  partie  par  Grotius 
et  par  Locke;  mais  nulle  part,  ai  ce  n'est  dans  le  Gorgias  et  dans  les 
Lms,  elle  n'a  été  développée  avec  cette  f'K'Vritioii  morale.  Encore  Pla- 
ton n'a-t-il  embrassé  la  question  que  sous  un  seul  point  d<^  vue  :  lamen- 
dement  da  coupable.  Vioo,  en  s'oocnpant  du  oonpable,  ne  néglige  pas 
les  intérêts  et  les  droit»  de  la  sodété. 

Il  n  commencé  par  le  droit  pénal,  parce  que  les  lois  qui  en  décou- 
lent sont  iiceesaaires  à  l'existence  de  la  sociétc? ,  hors  de  laquelle  l'idée 
du  droit  reste  à  jamais  irréalisable.  Mais  il  a  iiàte  de  quitter  ce  terrain 
pour  s'occuper  longuement  du  droit  civil .  uu  plutôt  des  principes  na- 
turels sur  lesquda  il  repose. 

Le  droit  civil,  selon  Vice,  eet  contenu  tout  entier  dans  ces  Irois 
cho«.es  :  I  l  lihprtp.  Ir»  propriété  [âomxmnm)ti  le  droit  de  tutelle,  pourvu 
que,  par  diuit  de  tutelle,  ou  entende,  non^eulement  la  tutelle  propre- 
ment dite,  le  droit  de  proléger  les  faUiles,  les  mineurs  que  la  nature, 
le  devoir  ou  la  société  nous  oonfient,  mais  le  droit  de  se  protéger  soi- 
même  ,  de  défendre  sa  personne  et  ses  biens,  de  repousser  la  forée  par 
la  force  ou  d'intenter  une  action  on  justice. 

Ces  droits  sont  inséparables  l'im  de  l'auli^  et  tonnent  dans  leur  réu- 
nion la  personne  civile.  Sans  la  liberté,  point  de  propriété,  et  sans  la 
propriété  point  de  liberté;  car,  si  notre  personne  ne  nous  appartient  pas, 
eommeiik  les  choses  pourraient-elles  nous  appartenir?  Et,  si  aucune  chose 
ne  nous  appartient,  si  nous  ne  pouvons  pas  acquérir  par  le  travail  ou 
autrement  celles  qui  nous  sont  utiles  ou  nécessaires,  comment  serons- 
nous  libres  et  maltfes  de  notre  personne;  oomment  nous  restera-t-il  des 
obligations  A  remplir  et  des  drorts  k  faire  valoir?  Enfin  que  deviendront 
et  la  propriété  et  la  liberté,  si,  dans  l'état  de  nature,  il  ne  m'est  pas 
permis  de  repousser  la  forrc  par  i?»  forrp.  et,  dans  l'état  de  société,  de 
poursuivre  en  justice  celui  qui  m  opprime  ou  me  dépouille? 

Rien  de  plus  profond,  de  plus  philosophique,  que  la  manière  dont 
Vioo  &it  sortir  ces  droits  de  la  nature  de  rimnoie.  La  liberté,  première 
source  de  tonte  anlorité  et  de  tout  pouvoir,  c'est  le  pouvoir  ou  niilorité 
que  noiH  exerçons  sur  nous-mêmes,  sur  notre  âme  et  notre  corps,  sur 
notre  intelligence  et  nos  forces;  c'est,  comme  le  prouve  l'étymologie 
du  mot  airtorité  [amU  eJveu),  la  iiMsulté  d'être  soi,  ou  simplement  la  fa- 
culté d'être;  car,  conlester  A  l'homme  le  pouvoir  de  ae  commander, 
c'est  ex^er  de  lui  qu*il  ne  soit  pas  homme,  qu'il  se  dépouille  de  toutes 
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ses  laculles,  de  sa  volonté,  de  son  inteiiigence,  de  ia  puissance  de  sa 
volonté  sur  elte-mèuie  el  sur  les  organes  qui  lui  servent  d'instruments. 

Dès  qu'on  recraiurit  à  la  liberté  le  caractère  d'un  droit  inné ,  d'nn  droit 
naturel»  il  est  impossible  de  ne  pas  le  reconnaître  aussi  A  la  propi  iclé : 
rar  qu'esi-ce  que  la  propriélc?  l  i  doinination  de  riiomme  sur  les  clioscs 
et  la  larulté  d'en  user  comme  il  lui  pUn't,  c'est-à-dire  comme  il  con- 
vient à  un  être  raisonnable.  iVJais  lu  mcuie  pouvoir  que  la  volonté  exerce 
sur  nos  autres  faculté  et  sur  notre  corps ,  nous  l'exerçons  par  le  corps 
sur  les  choses  animées  ou  inani>nées  qui  pe.n  ent  servir  à  notre  lin. 
Le  corps  est  fait  pour  obéir,  lu  raison  et  la  volonté  |)onr  commander, 
parce  que  la  raison  et  la  volonté  valent  mieux  que  lui.  Mais  ce  que 
nous  disons  du  corps  s'applique  également  aux  choses  ututérielles , 

et,  en  général,  à  tout  être  incapable  de  se  commander.  La  propriété, 
quand  on  remonte  à  sa  première  source,  n*est  donc  pas  autre  chose 
que  le  droit  d'an  être  intelligent  et  libre  sur  un  être  privé  de  raison  et 

de  liberté. 

Le  droit  d'une  natut  c  raisonnable  el  libre  sur  un  èlie  privé  de  la 

raison  et  de  la  liberté,  «oit  pour  un  tempe,  soit  pour  toujours,  voâi 
ce  qui  constitue  paiement  le  droit  de  tutelle,  le  droit  de  protection 

que  le  père  exerce  sur  son  enfant  et  Je  lute  ir  <m-  son  pupille.  Quant  au 
droit  de  défense,  il  est  la  conséquence  dircclc  de  l'autorité  naturelle  que 
nous  exerçons  soi  nous-mêmes.  Notre  organisation  tout  entière  n  est, 
pour  amai  dire ,  qu'une  application  de  ce  droit  Nos  sens  protègent  notre 
corps,  nos  tostinots  naturels  protègent  nos  sens;  notre  raison,  en  les 
dominant,  protège  nos  instincts,  et  les  contient  dans  les  limites  de 
noire  conservation  ;  notre  raison ,  notre  volonté,  notre  âme,  considérée 
dans  son  unité,  se  protège  elie-uième. 

A  oltacnn  .de  ces  droits  il  fiiut  une  consécration  extérieure  qui  en 
garantisse  i'usage,  et  une  mesure,  une  règle,  qui  l'empêche  de  dégénérer 
en  usurpation.  Tel  est  précisément  le  but  de  la  législation  et  du  droit 
])ositif,  dont  il  s'ai^ft  maintenant  d'expliquer  la  formation  par  la  seule 
iovcc  des  choses,  ipsis  dicUinlibus  rébus. 

Les  mêmes  principes  de  justice,  les  mêmes  conditions  d'ordre  social 
(jue  la  philosophie  nous  enseigne  an  nom  de  la  raison ,  Vico  entreprend 
de  démontrer  qu'ils  apparaissent  successivement  dans  l'histoire,  qu'ils 
.se  font  arcepter  peu  î\  peu  sous  l'empire  de  la  nécessité,  au  milieu  des 
luttes  dont  se  compose  la  vie  des  nations.  Comment  pounait-il  eu  être 
autrement?  Si  la  raison ,  faculté  dominante  ou  attribut  essentiel  de  notre 
nature,  marque  de  son  empreinte  ou  pénètre  de  son  influence  toutes 
nos  autres  fiicnités,  et  si  les  règles  de  la  justice,  les  prindpes  du  droit 
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sont  autant  do  lois  immuahif's  de  h  raison,  il  nous  sera  impossible  de 
trouver  le  caime  et  le  repos,  tant  que  ces  règles  et  ces  principes  n'au- 
ront pas  trouvé  ntuGwlion;  il  nous  «era  impossible  d'accepter  un  état 
de  choses,  soit  un  système  de  législation ,  soit  une  organisation  politique , 
où  ils  paraîtront  manifestement  violés.  D'ailleurs  les  institutions  et  les 
lois  qui  se  trouvent  dans  ce  cas  travaillent  sourdement  à  leur  |H:opre 
ruine. 

Vioo  se  refose  donc  à  admelire,  avee  Hobbet,  avec  Locke  t/t  avec 
la  plupart  des  philosophes  du  xviii*  siècle*  que  la  société  soit  le  résultat 

d'un  contrat  ou  un  état  de  pure  convention,  tandis  que  la  vie  ^  ui\  nge 
serait  notre  état  naturel.  ïl  croit  que  la  société  s'est  formée  lentement, 
par  degrés,  sous  la  double  influence  de  la  raison  et  de  la  néce«sité,  de 
riottioct  et  de  fiotelligenee ,  et  qu'elle  a  été  précédée ,  pour  la  ùiajoiilé 
da  genre  humain,  d'une  condition  analogue  è  la  vie  sauvage,  mais  plus 
honteuse  encore  et  plus  violente,  privée  môme  de  ce  commencement 
d'organisation  ({n  on  a  rencontré,  il  y  a  trois  siècles  et  demi,  cher,  les 
peuplades  du  nouveau  monde.  Cette  condition  est  celle  où  les  hoDunes 
tooubèvMt  par  Irar  faute,  en  cédant  i  leur  oi^eil  et  à  leurs  passions, 
après  le  déluge  universel  raoonu^  |)ar  Moïse.  Voici ,  en  résumé,  le  sombre 
tableau  que  Vico  en  a  tracé ,  d'abord  dans  son  Traité  da  droit  universel, 
ensuite,  avec  des  couleurs  encore  plus  noires,  dans  les  deux  éditions 
de  la  ikieiua  naova. 

Les  mslheoienx  qui  s'étaient  ainsi  mis  en  révolte  contre  EKea  vi> 
vaient  Isolés  les  uns  des  autres»  au  milieu  des  forêts,  è  la  manière  des 
bétes  fauves,  sans  religion ,  sans  famille,  sans  foyer,  sans  tombeaux  pour 
leurs  morts,  dont  la  faim  le.s  portait  souvent  à  dévorer  les  cadavres; 
enfin,  privés  même  de  1  usage  de  la  parole,  mulam  et  iarpe  pecas.  Au 
milieu  de  cet  alfreux  chaos,  la  feroe  toute  seule  pouvait  fonder  quelque 
chose  qui  ressemblât  à  un  rudiment  de  sod^.  La  totcê  prit  la  place 
du  droit.  Elle  obligea  le  faible  à  travailler  pour  le  fort,  elle  lui  fit  creu- 
ser les  premiers  sillons  o»  rnnstrHire  les  premières  demeures.  C'est 
même  de  là  que  vient  le  mol  condition,  parce  que  la  première  loi  que 
le  fort  im|]idsa  au  faible,  c'était  la  oonsInietiOD  ou  la  fondràm  de  ces 
grossiers  édifices  {coniere).  La  force,  en  sobstîtttant  le  rapt  è  la  pro- 
miscuité et  en  rendant,  pour  ainsi  dire,  le  rapt  continu,  en  conservant 
les  femmes  enlevées  aux  forêls  dans  ces  demeures  cydop'^^ermes  dont 
nous  veuous  de  parler,  ia  force  introduisit  une  sorte  de  mariage  et  avec 
le  marii^e  un  commencement  de  famille.  Certain  que  sa  femme 
n'appartenait  qu'è  lui*  ce  premier  maître  des  hommes,  cecyclope,  était 
également  sûr  de  ses  enunts,  et  il  conçut  naturaliement  le  désir  de 
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transmettre,  ni  moins  à  l'un  d'entre  eux.  ses  esclaves,  sa  maison  et  son 
domaine.  Ainsi  naquit,  avec  la  famille,  i'bcréditc-,  avec  l'hérédité,  la 
division  des  terres,  par  conséquent  tt  propriété  dans  le  sens  le  pins 
énergique  àa  mot',  Urdomination  absolue  dn  mahre  sur  tout  ce  qui  ivi 
appartient,  hommes  et  choses,  le  thminiamr 

Telle  fut,  selon  Vico,  l'o^uvr»^  bienfaisante  de  la  force.  Mais  à  la  force 
vint  bientôt  se  joiudre  une  autre  puissance  dont  le  sicge  est  unique- 
ment dans  f&me.  Aa  milieu  de  leur  «bflissMneni ,  les  hommes  ne  porait 
se  passer  de  tout  commerce  avec  le  ciel ,  et,  ayant  perdu  lo  souvenir  dn 
Créateur,  ils  payèrent  A  des  dieux  imaginaires  le  tribut  de  la  supersti- 
tion. Dans  chacun  des  pliénomènrs  de  la  nature  ils  crarent  reconnaîire 
les  prédiction»  ou  les  menaces  d'une  puissance  invisible,  d  une  divinité 
jalouse  et  ûi^éei  ils  cberehèrenl  à  d^kxnivrir  ses  dessenis  par  les  augures 
et  les  antspioes,  et  à  conjurer  sa  colàre  par  des  prières,  des  oflhndea, 
des  cérémonies  multipliées,  qui  nssoc  ièrent  la  pensée  de  la  puissance 
divine  h  tous  les  antp'î  importants  de  la  vie.  C'est  ainsi  qiio  la  religion 
fut  appelée  à  consacrer  les  mariages,  à  pr^dre  sous  s.t  sauvegarde  les 
testaments,  c'esl-à-dire  lesdermères  paroles  dea  moarants,  été  prérider 
aux  sépultures  en  relevant  ce  pieoa  devoir  -par  Tespérance  de  Tim'  , 
mortalité. 

Mais  quels  sont  oen\  fini  (iicnt  d'abord  rp  nouveau  pas  dans  l^s  voîa^ 
de  la  sociabilité,  par  conséquent,  de  l'humanité  t*  Les  œrâaes  qui  jouis- 
saient déjà  des  conquêtes  en  quelque  sorte  morales  de  la  forée,  les 
mêmes  qui  avaient  une  maison,  on  patrimoine,  une  femme,  qui  con- 
naissaient leurs  pères  et  leurs  enfants.  Le  maître,  le  propriétaire,  le 
clicf  dp  familip,  dcvirnt  donr,  eu  outre,  riiitvrprî'to  des  dieux,  Ip  naî»M 
qui  devine  1  avenir  par  le  vol  des  oisoaux  et  les  entrailles  des  victimes 
récemment  immdléaa.  Il  a  dans  sa  maison  un  aotet  sur  leipiel  il  sacri- 
fie, et  sur  ses  terres  un  bocage  ou  un  bois  sacré;  ùh  il  pratique  l'art 
des  augures.  Le  conquérant  devient  un  demi-dieu ,  le  oyclopc  un  héros. 
Hercule,  Orphée,  Thésée,  ces  premiers  bienfaiteurs  du  genre  humain 
qui  ont  pufgé  la  terre  des  monstres,  c'est-à-dire  des  passions  féroces 
qui  la  désolaient,  en  même  temps  qu'ils  lui  ont  hil  coooattre  le  coite 
des  dieux  et  l'art  de  ia  parole,  ne  doivent  être  considérés  ni  comme  des 
personnage»  fabuleui  ni  comme  des  êtres  réeb.  Ce  sont  des  symboles , 
ou .  comme  nous  dirions  aujfitird'hui ,  des  mythes  qui  nmn  repréaentent 
le»  œuvres  particulières  de  cette  obscure  période  de  l'histoite. 

L'âge  héroïque. est  remplacé  à  son  tour  par  le  patriciat,  c'est4-dife 
par  une  sootélé  plus  générale  et  plus  dorafaîe,  foraiée  de  deux  classes 
esaenii^ement-  différentes  :  les  patricien»  et  les  plébéiens,  ott  les  pa> 
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imn*  «»t  les  cHeiil'i.  Voiri  comment  solon  Vfrn  rrt  ordre  derhospsapri? 
naissance,  même  après  \qs  deux  revulutious  dont  nous  venons  de  parier. 
U  était  encore  resté  au  fond  des  boù  une  tourbe  abrutie,  abandonnée 
aux  horreurs  de  la  faim  et  aux  misères  de  la  vie  sauvage.  Apprenant 
qu'il  existait  &  quelque  distance  de  leur»  re|Num  des  êtres  supérieurs . 
puissants  par  Icufs  !  i'  hp?i«ies  et  leurs  forces-,  sages,  puisqu'ils  imposnîpnf 
à  leurs  passions  le  treiii  du  mariage;  doués  d'une  science  surnuluieile, 
puisqu'ils  prévoiraient  l'avenir  et  communiquaient  avec  les  dieux,  ces 
ndsérablea  ne  oianquèfeat  pas  d'aller  eherelier  auprès  d'eux  un  remède 
è  leur  ignorniice  et  it  leur  laibleBse,  un  abri  et  une  pâture  assurée.  Ib 
devinrent  les  clients  de  ces  grands,  de  ces  forts,  de  res  demi-dieux, 
qui  leur  accordèrent  ce  qu'ils  demandaient,  mais  en  les  courbant  sous 
un  joug  de  fer,  eu  leur  imposant  les  plus  rudes  labeurs,  en  les  forçant 
de  cultiver  leurs  doraaiiies  et  en  lea  tenant  enchitfnés  pour  leur  service 
comme  des  animaux  domestiques.  Les  clients  devinrent  des  colons,  des 
serfs;  et  les  demi  dieux  des  seigneurs  terriens,  de.s  patrons,  des  pa- 
triarches, souveraiiiâ  absolus  de  leurs  enfants,  de  leurs  esclaves  et  de 
leurs  serviteurs.  Ce  sont  toutes  ces  prérogatives  que  l'on  comprenait 
d'ibord  sou»  le  litre  majestueux  de  paterfmniliai. 

Si*duf«  que  fût  cette  condition,  elle  valait  encore  mieux,  elle  Àait 
pin*;  r;»pprochée  de  i'iminanité  ri  de  I;i  justice,  que  la  vie  des  bois  avec 
ses  soutlranceâ  et  .ses  sntiillures.  Un  temps  arriva  cependant  où  le  sen- 
timent de  leur  servitude  et  de  leur  abaissement  s'éveilla  dans  le  coeur 
de  ces  opprimés.  Les  efients»  lassés  de  travailler  pour  le  profit  d'an- 
tnii  et  irrités  des  mauvais  traitements  qui  étaient  leur  unique  salaire, 
osèrent  lever  les  yeux  sur  leur?  maîtres,  et,  rrri[i|ii  s  de  leur  petit  nom- 
bre, tendirent  les  bras  les  uns  vers  les  autres.  Ainsi  se  lui  uia,  des  clients 
réunb  dans  un  sentiment  commun,  la  cbsse,  l»cntôt  si  redoutable ,  des 
plébéiens.  De  leur  c6té,  les  cbels  de  finoHIe,  obligés  de  se  Kguer  entre 
eux  pour  maintenir  sous  le  joug  leurs  esdaves  prêt*  è  se  révolter,  com- 
posèrent la  fiasse  des  patriciens.  Mettant  en  rontimm  leurs  forces,  leur 
intelligence  et  leur  courage,  pour  défendre  leur  donjiuation  menacée, 
et,  avec  leur  domination,  leurs  familles  et  leurs  patrimoines,  ils  fon- 
dèventè  leur  seul  profit  la  société  oiftle,  très-juclaoïent  Mumée,  rela- 
tivement A  eux ,  la  chose  publiqiie  {res  ptAUe»). 

En  se  entiî^idérant  individuelloinent  les  uns  par  rapport  aux  antres, 
les  patriciens,  dans  cette  nouvelle  situation,  s'attribuèrent  des  droits 
égaux  et  passèrent  du  rang  de  seigneurs  indépendants  à  celui  de  citoyens. 
MUs,poar  réunir  dans  le  dessem  qui  lea  avait  rémiis»  pour  te  défendr», 
t«m»  enaemble,  contre  la  plèbe  ameutée  ou  contre  les  attaqnca  venues 
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du  dehors»,  il^  iutriit  obligtâ  de  se  soumettre  à  un  pouvoir  public, 
chargé  d'exécuter  la  voloitlé  souveraine,  c'esl-à-dirc  la  volonté  de  la 
nation,  qui  émane  directement  ou  tndividuell^ent  de  Tanivenalité 
des  citoyens,  et  qui  trouve  son  expression  dans  la  lui. 

De  cette  aianièii'  d'expliquer  i'originp  do  la  loi  i  t  do  la  ciié 
inême,  Viro  n'a  p;ts  de  pcinn  h  ronriure  que  les  droib  civils  n'étaient 
d'abord  que  de4>  piiviiegeii  étabiiâ  au  protit  des  patriciens,  puisqu'eux 
seuls  les  ont  reconnus  el  consacrés  dans  leur  intérêt  commun.  Eux 
seuls,  par  conséquent,  jouissaient  de  la  liberté,  de  la  propriété  et  du 
droit  do  ttitHIp;  car  on  se  tappoUn  que,  sflon  la  doctrine  de  Vico,  c'est 
dans  ces  droit.s  rotuhuiiriilaux  que  se  résiuneiit  toulo  la  srienrc  du  droit 
civil  et  toute  légialaliou  qui  repose  aui  le.^  principes  de  celle  science. 
Mais  la  liberté,  la  propriété  et  le  droit  de  tutelle,  sont  écrits  dans  la 
conscience  de  l'honnue;  ils  font  partie  de  son  âme  et  sont  comptés  au 
nombre  des  conditions  les  plus  nécessaires  de  son  existence.  Donc,  nnsst 
longlcjnps  qu'il  v  aura  une  cl:isse  d'hommes  à  laquelle  on  osera  les 
refuser,  la  suciélé  sera  agitée  dans  ses  fondements,  car  ic  spectacle  seul 

de  ces  droits  ches  les  autres  suffit  pour  en  réveiller  en  nous  le  besoin 

irrésistible.  C'est  précisément  ce  qui  est  arrivé  dans  la  société  romaine 

et  dans  toute  soriété  ronsîituée  sur  les  mêmes  !>n-*rs  par  ex.  fnplc  dans 
la  société  féodale  du  moven  âge,  qui  n'ei>l  qu  un  retour  vers  l'an- 
tique patricial  du  Laiiuni.  Les  plébéiens  combattirent  avec  tant  de 
vigueur  et  de  persévérance  contre  le -système  d'oppression  qui  pesait  sur 
eux,  que  peu  h  peu  ils  conquirent  la  faculté  de  disposer  cl(<  leur  per» 
sonne,  la  sainte  librrtê,  la  faculté  de  posséder  eiLX-mêmes  des  terres 
romaines,  la  propriété  sous  sa  lormo  la  plus  noble,  et  ctdiu,  par  le 
connabtum,  h  dignité  de  chef  de  famille,  par  conséquent  le  droit  de 
tu(eire,  tous  les  droits  du  citoyen  garantis  et  com|4étés  par  rexerctce 
des  plus  hautes  dignités  dew l'État  Où  s'accomplit  cotte  grande  révo- 
lution, ce  triomphe  de  l  lionimc  sur  la  bète,  de  la  raison  sur  la  pas- 
sion, de  la  justice  sur  le  fait  et  sur  l'habitude?  Est-ce  î\  Uomc  seulement? 
Non;  c'est  dans  toute  l'ilaiie,  admise  au  partage  des  droits  de  citoyen 
romain;  c'est  dans  le  monde  entier,  dans  le  monde  civilisé,  qui  accep- 
tait, à  Tépoque  des  empereurs,  les  lois  romaines  régénérées  à  la  fois  par 
In  sagesse  im|)nrtiale  des  derniers  jurisconstiltes  romaina  et  p>r  in- 
fluence nai.^snnff  lu  christianisme. 

Ainsi  se  forma  un  droit  civil  écrit  à  f  usage  de  tous  les  hommes ,  ou , 
pour  nous  servir  des  expressions  mêmes  de  Vico,  un  dnwt  nattutl  des 
nations,  porfaitement  distinct  du  droit  naturel  des  pliilosopbes.  Celui- 
ci  est  une  pure  théorie,  qui  ne  s'adresse  qu'à  la  pensée  et  qui  est  le  fruit 
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de  la  rnéditalion.  Celui-là  ,  m  contraire,  est  un  fait,  une  puissaDcr  réplle, 
qui  ajïit,  nofci  par  des  idées,  m;>is  par  des  formules  universclleineut 
admises,  el  qui  s'eiil  Uévelu()pé  soiu»  leuipire  de  la  nécessité. 

Les  mêmes  causes  et  les  mêmes  faits  doonèrent  naissanoe  à  un  droit 
universel  des  gens.  \.a  force,  après  avoir  régné  toute  seule,  fut  mitigée 
par  le  droit  fëciai,  qui  netail  pas,  à  proprement  dire,  un  frein  contre 
l'abus  de  la  puissance,  mais  un  moyen  offert^  la  faiblesse  de  pa(  tiser  avec 
elle  cl  de  se  soustraire  aux  conséquences  eilréoies  de  ia  gtierre.  Le  droit 
£ictal  n'était  que  la  réunion  des  formules,  d'abord  extrêmement  naïves, 
par  lesquelles  on  mettait  son  ennemi  dans  l  altei native,  ou  de  réparer 

ses  tnrts,  ou  de  se  pr''[vii  er  i  la  lutte.  Au  droit  ferial  se  snbslitiia  bien- 
tôt OU  se  joignit  l'arbitrage,  cpie  la  nation  la  pins  puissante,  que  les 
Romains,  pour  exemple,  exercèient  sur  les  auties  peuples.  En  même 
temps  que  la  domination  et  la  conquête  étaient  mieux  organisées,  les 
oonaéquenoes  de  la  guerre  perdirent  de  leur  rigueur;  les  vaincus  furent 
des  sujets  et  non  plus  des  esrla\es.  Enfin,  les  nations  les  plus  faibles 
apprirent  à  se  liguer  contre  les  pins  forles;  le  principe  de  la  confédé- 
ration, représenté  d'abord  par  Ja  ligue  achécnne,  enseigna  au.\  peuples 
et  am  souverains  è  former  entre  eux  une  société  plus  générale  que  la 
cité.  Il  est  à  peine  besoin  de  dire  que,  dans  la  formation  de  cette  société 
nouvelle,  Vico  distingue  les  mème^  périodes,  les  mêmes  degrés,  que 
dans  celle  de  chaque  nation  considérée  séparément. 

Après  avoir  expliqué  la  naissance  du  droit  civil  et  du  droit  des  gens, 
Vico  entre  dans  quebfues  considérations  sur  le  droit  politique.  Nous  ne 
voulons  nous  arrêter  qu'à  celles  qui  ont  un  certain  degré  d'originalité 
ou  qui  nous  offrent  quelque  analof;ie  avec  les  idées  de  Montesquieu. 

Distinguant  avec  raison  les  gouvernements  simples  d^  gouverne- 
ment mixtes,  Vico.  ainsi  que  Montesquieu,  ramène  les  premiers  à  trois; 
mais  ce  ne  sont  pas  les  mêmes  que  reconnaît  l'auteur  de  VEsprUdes  kù. 
Le  pouvoir  d'un  seul,  le  pouvoir-de  plusieurs,  mais  du  plus  pelil  nom- 
bre, enfin  le  pouvoir  de  la  majorité  ou  de  l'iuuversalité  des  f  itoyens: 
voilà,  selon  loi,  ce  qui  donna  naissance  aux  trots  (ormes  de  gouverne- 
ment les  plus  générales  et  les  plus  simples  :  ia  munarcliie,  l'aristocratie 
etTélat  libre  [respabUea  ISkera).  Le  despotisme  n'est  pas  une  forme  dis- 
tincte de  gouvernement,  niais  imc  manière  particulière  de  régner,  ou. 
si  Ton  veut,  un  état  particulier  de  la  royauté.  Au  ipste,  la  royauté  peut 
exister  dans  des  conditions  très-diverses.  Outre  le  despotisme,  if  v  a  la 
royauté  héroïque  des  auciens  Grecs  et  particulièrement  des  Spartiates, 
qui  faisaient  du  roi  le  pouvoir  exécutif,  le  mandataire  de  raristocratte. 
Ce  rôle  est  paiement  celui  que  les  patrideos  avalent  laiHé  aux  anciens 
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roi?  de  Rome.  Il  v  a  aussi  une  royautn  riviJe,  rôsnltat  d'une  transaction 
entre  le  principe  monarchique  et  la  volonté  populaire,  représentée  par 
la  majorité  des  citoyens.  Cette  royauté  chrile,  recomme  paiement  par 
Machiavel,  ce  n*est  paa  encore  la  royauté  constituiionnelle,  que  Vico 
ne  désigne  nulle  pari  d'une  nMnière  précise,  dont  il  est  douteux  inèmc 
qu'il  ail  eu  connaissanre ,  bien  qu'il  eût  déjà  vingt  ans  au  moment  où 
s'acconi plissait  on  Angleterre  la  révolution  de  1 688.  Mais  il  rachète  am~ 
plement  cette  lacune  par  sa  politique  générale. 

Ainai  que  Montesquieu,  Vico  distingue  de  ia  forme  des  gouverne- 
ments le  fait  qui  leur  a  donn^  naissance  et  le  principe  qui  les  fait  agir,  , 
(Ynù  (l<4ppndent  leur  force  et  leur  dur<>e.  Le  priri^lpo  qui  a  donné  nais- 
sance à  iaristocratic  c'est,  comme  nous  venons  de  le  voir,  le  besoin. 
Une  multitude  alTamée,  ignorante  et  faible,  est  venue  se  réfugier  auprès 
des  riclies,  des  piK>priétairas  du  sol,  dea  conquérants,  et  leur  a  donné 
en  échange  d'an  Mile,  d'nne nourriture  assurée ,  son  travail  et  sa  liberté. 
Elle  est  devcnno  mi  troupeau  de  serls  attachés  à  la  glèbe. 

Ce  qui  a  donné  nai^aiice  à  la  monarchie,  c'est  la  guerre*,  soit  la 
guerre  civile,  soit  la  guerre  étrangère.  C'est  pour  avoir  un  chef  capable 
de  les  commander  dans  leur  résistance  contre  les  plébéiens,  que  iéa 
premiers  patriciens  se  sont  donné  un  roi;  mais  c*cal  pour  résister  à  la 
force  étrangère  qtto  les  Sparli;iff"î  sont  organisés  militairement  soim 
l'autorité  de  deux  rois,  descendants  de  deux  dynasties.  C'est  également 
pour  résister  aux  invasions  étrangères,  ou  par  suite  de  ces  invasions 
mêmes,  que  les  populations  de  rOrienI  se  sont  réunies  en  nations  in- 
nombrables sous  leaceptre  de  la  monarchie  absolue. 

Ce  f|tn'  a  donn<^  tiaissanrc  aux  Etats  libres,  c'est  le  sentiment  du 
droit  ft  de  l'égalité  ou  de  r(''j,'i)lil(''  dans  le  droit  :  tpqai  boni. 

Quant  aux  principes  des  gouvernements,  celui  de  l'aristocratie,  c'est 
la  puissance  des  moeurs  et  des  coutumes,  plus  que  celte  des  lois.-It  fimt 
que  l'inégalité  soit  entrée  par  l'habitude  jusqu'au  fond  dea  imes  et 
qu'elle  v  'fv'»  njaintenuc  p:\r  la  trnflitinn  Do  l;\  une  législation  qui  est 
toute  en  exemples  et  (|ui  n'a  pas  besoin  d  être  écrite;  de  là  celte  immo- 
bilité des  sociétés  ariiitocratiques,  ce  respect  pour  les  moeurs  des  an- 
cêtres, mores  mêjonan.  Le  palrîctat  romain  marcha  à  sa  perte  le  jour 
où  il  permit  qu'on  écrivit  la  loi  des  Douze  Tables. 

La  monarchie  absolue  repose  sur  l'arbitraire,  qu'elle  s'rlVnrce  de 
rendre  imposant  en  le  plaçantsous  la  profoctinn  de  la  loi  divine  et  enae 
donnant  elle-même  pour  une  émanation  de  la  divinité. 

Enfin  les  lois  seules  aont  le  fondement  dea  Étala  Hbres ,  parce  que 
les  km  n'y  sont  pas  antre  chose  que  la  volonté  du  peuple  tout  entier. 
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(]''  I  tn)iversabté  des  citoyens.  Le  jour  où  une  autre  volonté  pourrait  se 
subixiiluor  à  celle  du  peuple,  celui^îi  aurait  uo  maître,  la  liberté  serait 
étouflec  daiM  son  aein. 

Les  lots,  «joute  Vieo,  valent  mitox  que  les  coutumes;  maUles  eoiK 

lûmes  sont  plus  durahlet  que  les  lois;  voilà  pourquoi  les  aristocraties 

subsislont  plu»  longte  mps  que  les  sociétés  démocratiques.  Les  lois  cX  1rs 
coutuujeâ  valcut  mieux  les  uues  et  les  autres  que  l'arbitraire  ou  le  pou- 
voir absolu. 

Gbacuoe  de  ces  trois  formes  de  gouvernement  est  dui»  la  nature;  elle 
répondàun  certain  état  de  la  civilisation ,  à  certaiosbesoinseiàct  itnincs 
dispositions  dos  peuple».  Ellf  f.^t  li'gitiint-  aussi  longtemps  que  subsiste 
la  cause  qui  l'a  fait  naître.  Elle  e.st  li*gitiuic  aussi  longtemps  qu'elle  assure 
l'autorité  aiui  plus  sages,  aux  plus  vertueux,  aux  plus  influents.  Ainsi, 
la  dmninatkm  des  fratriciens  était  juste,  tant  que  lee  patiieiens  oeon- 
paient  le  premier  rang  parmi  lema  contemporains,  tant  qu'eux  seuls 
restaient  dépositaires  de  ce  qu'il  y  r*v;ii(  «le  science,  de  vertu,  do  pnis- 
.sance,  parmi  les  liommes.  Mrtis,  aussitôt  que  ce  nom  est  devenu  un  vain 
titre,  un  privilège  héréditaire  qui  ne  répondait  plus  à  aucune  supériorité 
rbella*  le  patridat  a  dû  se  retiier  devant  un  antre  régime  politique. 
AinÂ,  encora  en  Orient,  ob  des  peuples  eflR&minés  sont  incapables  de 
vetllpr  sur  eux-mêmes  et  ne  demandent  pas  mieux  que  de  courber  \n 
tète  sous  la  verge  d'un  maître,  la  monarchie  absolue  est  à  sa  place.  11 
faut  la  liberté,  et  avec  la  liberté  l'égalité  civile,  aux  peuples  assez  éclairés 
pour  en  comprendre  les  avantages  et  asses  braves  pour  les  défendre.  Uais 
ViCo  ne  confond  pas  l'égalité  civile  avec  l'égalité  politique.  Même  dans 
une  démf)rr;itic .  il  v  m,  srlou  lui,  classe  plus  éclaircc  et  plus  ver* 
tueuse  que  les  autres,  à  laquelle  appartient  l'exercice  du  pouvoir. 

Quand  un  gouvernement  n'est  plus  en  rapport  avec  les  mœurs, 
l'esprit,  le  caractère,  les  besoins  du  peuple  chez  lequel  il  est  établi,  il 
tombe  naturellement,  ot  aucun  artifice  de  la  ruse,  aucun  miracle  de  la 
force  ne  peut  le  stuilcuir. 

Telle  est,  dans  situ  lunjcsiupuv  ensemble,  la  doctrine  de  Vico  sur  les 
principes  de  la  polilii^ue  et  du  di  oit ,  sur  le  rôle  que  jouent  ces  principes 
dans  les  sociétés  humaines,  sur  les  conditions  qui  préridenl  à  leur  déve- 
loppement i  travers  les  temps  et  les  événements.  Nous  ne  sommes  pas 
obligés  de  l'arreptcr  dans  tons  sps  ddails.  Nous  sommes  dispensés  de 
croire,  par  exeiuplc ,  à  cet  (  tat  de  umlisuic  e(  de  besftniité  où  l'on  nous 
représente  les  liummes  a(>tès  le  déluge.  Si  la  nature  Immaine  pouvait 
descendre  aussi  bas,  jamais  elle  ne  se  rdèverait.  Mais  les  fondements 
sur  lesquels  cette  doctrine  repose  et  la  méthode  par  laquelle  elle  est  éu- 
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blif  sont  incontestables.  La  méthode  tic  Vico  est  suporioiu  e  ;i  relie  de 
Bo^suet  et  à  celle  de  Ilerdcr.  Elle  e^t  supérieure  ù  celle  de  ik^ssuet  parce 
qu'elle  est  plus  grande,  plus  libre,  plus  digne  delà  majesté  de  rbistoine 
et  de  1  universalité  des  lois  de  la  raison  ;  parce  qu'elle  s*élève  au-dessus 
du  fatalisme  liistoi  iqiie  sans  méconnaître  les  lois  qui  commandent  nux 
événements  el  à  la  volonté  même  dr  l'homme.  Elle  est  supérieure  à  celle 
de  Herder  parce  qu'elle  ne  se  perd  pas  dans  1  miim  et  ne  iait  pas  l'àme 
humaine  esclave  de  la  nature.  Mais,  appliquée  uniquement  à  l'étude 
du  droit  et  de  la  législation,  elle  se  heurte  contre  un  double  éeueil. 
Quand  elle  appelle  à  son  secours  les  principes  absolus  de  la  raison ,  aucun 
ellort  d  abslracUon  uc  l'arrête  el  elle  confond  le  domaine  de  la  Jurispru- 
dence avec  celui  de  la  métaphysique.  Lorsque,  au  contraire,  elle  veut 
s'appuyer  sur  le  témoignage  de  rhistoire,  elle  s'arrache  avec  peine  au 
spectacle  des  destinées  et  des  institutions  du  peuple  romain ,  comme  si 
l'histoire  de  Rome  était  celle  du  genre  humain.  Aussi  Vico,  après  avoir 
eu  à  lutter  pendant  longtemps coiitTc  Ir-  silence  et  l'obscurité,  exercc-t-il 
encore  aujourd'hui  une  faible  influence  i>ur  les  esprits,  ta ndi.<<  que  Mon- 
tesquieu, qui  a  voulu  démontrer  comme  lui  les  principes  du  droit  par 
les  lois  inexorahles  de  l'histoire,  est  resté  en  possession  d'une  autorité 
universelle,  et  d'tine  gloire  presque  aitssî  jeune  que  le  jour  OÙ  elle  a 
brillé  pour  la  première  fois  à  i'borison  du  &vm*  siècle. 

Ad.  FRANCK. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSHTOT  IMPÉRIAL  DE  FRANCE. 


ACADÉiUIE  FAANÇ&ISE. 

Daat  sa  sAsnce  da  la  avril,  l'Académie  françaite  a  élu  11.  Cuvillier  Fleaiy  à  la 
place  vacante  dans  son  «eiapar  le  décès  de  M.  Dupin. 

ACADÉIOB  DES  SC1ENGE& 

Dans  sa  «éanoe  da  a6  mais  l'Académie  des  science»  a  élu  M.  Trécul  à  la  place 
vaoanie.  dam  la  seelioii  de  bolamqtte,  par  le  décès  de  M.  Mofttayae. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  FOUTtQUES. 

M.  Gustave  de  Bcaumuiit,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, est  morti Toun,  le  3o  mars  iS66. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Grammtiire  comparée  des  langues  ind<hettropéennes ,  comprenant  (r  santcrit,  le  zend , 
l'arménien,  le  ffrec ,  le  latin ,  h  Hthaanien,  l'ancien  iloM,  U  gothi^ae  et  l'allemand,  par 
M.  >  r  iurois  Dopp,  traduite  sur  la  deuxième  édition  et  précédée  d'une  introduction 
par  M.  Michel  Bféal,  cbai^é  da  cours  de  graounaïre  comparée  au  C(rflége  de 
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France,  lonic  1",  Imprimerie  impériale,  Haclieltc  et  C',  grand  iii-8*,  18G6,  lvh» 
A58  pages.  — '  La  première  publicaiion  da  M.  Bopp,  germe  de  ton  grand  ouvrage, 
a  para  eo  1816,  voilà  an  demi^siède.  De  t833  i  i8^,  il  donna  la  première  édi- 

iiou  de  sa  Grammaire  comparée,  et  la  sccomlc  tn  i<Sr)7.  C'est  sur  cL'ilu-là  que 
11.  Michel  Bréal  a  Uil  *a  iraduclioa  avec  la  Mdilé  la  plus  scrupuleuse  et  la  plus 
savante.  La  Grammaire  comparée  de  M.  Fr.  Bopp  peat  eire  regardée  comme  ie  so- 
lùlf  fonclcincnl  de  îa  philolupie  nppliqnée,  ,i  la  famille  des  langues  indo-euro- 
péennes ;  elle  a  exercé  sur  ces  belles  éludes  l'iaflueace  la  plus  décisive  et  la  plus 
Mlnlaire.  La  méthode  de  Tautenr  est  exeetlente,  et,  dans  les  rapprochemenls  in- 
'  nombrables  qu'il  mentionne,  il  n'y  .<  pus  une  liypotlièsc.  et  l'on  pourrait  dire  il  n'y 
a  pas  une  erreur.  Jnniais  deinonsiralion  a'a  été  plus  complète  ni  plus  incontestable. 
Le  système  M.  l>o[^p  n  provoqué,  chez  nos  voisins  d'Attemagne,  le  ptus  sérieux 
et  le  plus  durnbîe  enlliou.'ii  >snie ,  en  ni(!'me  temps  qu'il  ;i  produit  et  guidé  un  im- 
mense mouvement  de  reciierchcs.  M.  .Miclicl  bréai  espère  que,  de  ce  côléKà  du 
Rhin,  l'ardeur  ne  sera  pas  moins  vive  ni  moins  féeonctei  nous  le  souhaitons  avec 
lui,  et  la  traduction  qu'il  donne  aidern  ,  dins  une  certaine  mesure  ,  le  succès  d'une 
si  bonne  pensée,  que  M.  Adolphe  llègnier  avait  eue  dès  i858,  mais  qui  alors  n'a- 
vait pu  être  réalisée  comme  elle  Test  aujourd*hm,  grAce  au  généreux  concours  de 
la  maison  llaclielte  et  de  l'Etal. 

La  France  sous  Loués  A  K  (1715-1774).  par  M.  .\iphonsc  Joln^jt,  ancien  n  pré- 
sentant, tome  m.  Paris,  Didier,  1866.  în-8*,  4/3  pages.  —  Ce  troisième  vifliniie 
ih-  l'f)tivpa'.,'e  di'  M.  Aîpliou'.e  .liibc/.  comprend  dipnis  le  niini-'ti  re  du  eardinal 
Mcui y  jusqu  a  ravenemeuL  de  M""  de  Pompndoui,  après  M"*  de  Chùle.iuroux  ;  c'est 
un  espace  de  quatorze  années  (i^Sa-i^^S).  où  il  n'y  a  rien  de  glorieux  que  la  1m> 
taille  de  Fontcnoy.  Mais  le  spectacle  des  mœurs  et  de  la  cour  est  Irès-curioux.  et 
l'auteur  V  a  donné  une  attention  particulière  en  réunissant  une  foule  de  détails, 
comme  ^ns  ses  deux  volumes  précédents.  Il  y  «joint  aussi  plusieurs  cartes  pour 
faire  mieux  comprendre  les  opérations  de  la  guerre  en  Allemagne ,  sur  le»  bords 
du  Rhin  et  dans  l'iViuériquc  du  nortl.  Dans  ce  troisième  volume  commence  à  pa- 
raître Voltnire;  maîs  ce  n'est  encore  que  comme  négociateur  auprès  de  Frédéric. 
Plus  faird,  l'auteur  exposera  toute  rinllucncc  qu'il  a  exiunoée  sur  son  siècle.  Le  vo- 
lume se  termine  par  le  rédt  de  la  bataille  de  Raucoux. 

De  l'cducalion  donnée  aux  enfants  de  France,  pelils-Jtls  de  Louis  XIV,  d'après  un 
documetU  inédit,  par  M.  A.  Charma,  membre  non  résident  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  des  Sociétés  savantes,  secrélaire  de  la  Société  des  antiquaires  de  Nor- 
mandie, doyen  delà  fiitullé  «les  lettres  de  Cacn.  Paris,  Imprimerie  impériale,  iSG5, 
br.  in.8*  de  ao  pges.  —  Cette  brochure  est  extraite  du  recueil  des  JJémoim  Ioè  à 
la  SofhottM  ims  ht  téameti  exlnrardinaim  da  Comté  impérial  det  trmetue  iûtUmtfuu 
et  des  Sociélts  savantes ,  Iriincs  Jcs  !9 ,  20  cl  2/  avril  ÎS65.  Le  document  inédit  qu'uni- 
heureuse  fortune  a  fait  tomber  entre  les  mains  de  M.  Charma,  cl  qu'il  a  habilement 
commenté,  ajoute  d'Intéressants  détails  k  tout  ce  que  Ton  savait  déjà  de  rédncation 
célèbre  dirigée  par  le  due  de  Bcanvdlicr-i  et  par  Fénolon. 

L«  Moatemenl  tcieaiijique  pendant  l'anmle  iè05,  par  E.  Menault  et  A.  Boillot,  ré- 
dacteurs au  MoniCsap  lauvmef.  t**  semestre.  Paris,  Imprimerie  de  BounUer,  librairie 
de  Didier,  iSGfi,  in-iu  do  aga  pages.  . —  Le  but  que  se  proposent  les  auteurs  de 
ce  recueil  est  de  faire  connaître,  parmi  les  ouvrages  récents, .ceux  qui  ont  une  im- 
portance particulière  an  prânt  dtf  vue  scientiUque;  de  reproduire,  en  les  résamaat, 
quelques-unes  des  conférences  publiques  de>tinées  à  populariser  les  principaux  ré- 
sultats des  découvertes  modernes,  et  de  signaler  les  £ails  nouveaux  eu  analysant  les 
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séances  de  l'Académie  des  sciences.  Le  volume  publié  aous  parait  remplir  heureu- 
«MBMDl  loi  coodîlioas  de  ce  prugiaaime.  Dans  la  première  partie,  iDtilulée  Bibtio' 
groukUt  on  remarquera  le  compte  rendu  des  ouvrage»  rchlifs  aox  «jueftîoiu  depby» 
•ÎMOgieetde  psychologie ,  entre  autres  une  bonne  analyse  de  L'Ammisme  de  M.Tisaot. 
Les  oens  dernières  parties,  Conrércnccs  dc^a  Sorbonne , Séances  de  l'Académie  des 
seieiicea. offrent  un  véritable  intéK>t,  et  peuvent  être  lue*  avec  profit,  même  par  les 
personnes  qui  ne  s'occupent  pas  kabiluMlement  d'étndes  scientifiques. 

Traité  de  prononciation  italienne  et  en  particalier  de  l'accent  ionique,  par  M.  l'abbé 
Marcelit  Boulogne,  imprimerie  de  Le  Roy;  Pans,  librairie  de  Cb.  Debgiave,  1866, 
tn*8*  de  101  pages.  —  On  sait  noeUe  est  ritnporfance  du  rAle  de  l'accent  dan»  la 
prononciation  Italienne  et  l'insulUsance  des  règles  données .  à  ce  siijcl .  par  los  tirira- 
raaires.  Le  traité  que  nous  anaonçoits  répond  à  un  besoin  réel;  c'est  un  travail 
noaveau  k  beaucoup  d'égards,  lrè8*méthacliqHe,  et  vraiment  savant.  Il  ne  fiiudrait 
jias  y  clicrtber  toutefois  un  exposa  dr*  lois  ru' raies  '.]r  I'ïici  cntualion  ni  le  rap- 
prochement de  l'accent  latin  avec  l'accent  italien;  ces  recherches  eussent  exigé  dex 
dévetoppements  que  ne  comportaît  pis  le  pbm  de  TouvrAget  mais  r«oteur  nous 
ferait  avoir  heureuflement  résoltt  les  questions  prati(|ues  qui  se  rattacbaient  ii  son 
-sujet. 

La  UiUratnn  poHngmte,  «on  pmi,  ton  élat  ndatl,  par  J.  M.  Pereira  da  Silva. 

Paris,  imprlmerif'  (Icl'aroii,  librairie  de  A.  Dumnil.  iSGG.  in- 18 de  sSg  pages. — 
Malgré  les  divers  travuux  dont  clic  a  clé  l'ubjcl  en  France,  en  Angleterre  cl  en 
AlienMgne,  la  littéralure  portugaise  est  encore  peu  connue  en  Europe.  L'htstoîre 
qtin  nous  en  donne  M.  Percirn  iLi  Silva,  crriviiin  î'n  siîicn  distingué,  est  Irès-suc- 
i-iiicle,  mais  sufllsamment  développée  j)our  les  périodes  importantes.  Un  remar- 
quera diins  cctatile  résumé  des  détails  mléressants  sur  le  tvi'  siècle,  qui  fut  Tige 
fi'orde  la  littérature  en  Portugal,  et  sur  rt^poqno  rntiirmponiiuî.  Souvent  Tautear 
Joint  à  ses  appréciations  de  courts  extraits  des  ccrivains  qu'il  étudie. 

ANGLETERRE. 

The  Lcgends  and  théories  of  Buddhiitt.  etc.  bv  l\.  Speucc  iiardv.  Londres,  18O6, 
în-ia,  i.vi-a6o  pages.  —  Le  nouvel  ouvrage  de  M.  Spence  Hardy  est  tiré,  comme 
les  précédents,  des  matériaux  qu'il  a  réunis  durant  un  séjour  dans  l'ilc  de  Ccylan. 
Missionnaire  wealeyen,  l'auteur  s'est  mis  en  relation  avec  les  prêtres  bouddhistes 
de  nie.  oà  il  a  résidé  vingt  ans,  et  c'est  avec  leur  aide  qu'il  a  pénétré  le  sens  des 
doctrines  et  des  théories  houdtlliirpjrs.  Cu  vrilmm-  ii'.i  |i  is  de  pn  ti  iitii  iii  scicnti- 
tique,  et  il  semble  avoir  surtout  pour  objet  de  populariser  la  connaissance  générale 
du  bouddhisme  en  Angleterre;  mais  il  peut  étra  lu  avec  fruit  par  tout  le  monde. 
M.  Spi  iii  c  Hardy  a  fait  au>si  IxMuroiip  de  r;ipprorIiciiiciils  iiit/Tcssants  entre  le 
brahmanisme  et  le  bouddhisme,  entre  les  védas  cl  les  soùtnu  de  la  nouvelle  doc- 
trine. Dans  un  «ppendioe.  il  a  donné  un  certain  nombre  de  textes  piUs  jusqu'à 
présent  peu  connus  et  de*  tradnctioiis  du  savent  et  regrettable  Gogeriy. 

ITAME. 

Storiii  poUtiea  deib  s  aûKfars  deUa  £nattia  di  SmoiOf^.  MiJin,  1866,  grand 
tn^*,  zii*{»76  pages.  —  Celte  publication  de  rbisloire  delà  dynastie  de  Savoie  a  été 
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faite  par  les  soia»  de  H.  LoanT<n«1li,iniaîstt«der«gricu1ture,deriiidhisbri«  et  du 

commerce.  II  a  mis  lui-même  en  tèlc  dn  l'ouvrage  une  préface  de  quelques  pages, 
où  il  en  explique  i  ot^et  et  le  but  daas  les  coudiiions  toutes  nouvelles  où  ritelie  a 
été  mise  par  de  récents  événements.  L'ooTrage  s*étend  de  Bérold,  premier  comte 
de  Savoie,  au  début  du  xi*  siècle,  jusqu'à  Viclor-EnKiinnuol  II,  le  roi  aclael.  On  a 
reproduit  pour  chaque  souverain  la  suite  des  médailles  gravées  par  Lorenzo  Lav^, 
vers  1770,  et  qui  nont  paru  qu'en  iBiS,  el  Ton  a  complété  lesérie  qui  va  jusqui 
nns  joun*.  Le  texte  historique  est  une  explication  détaiUée dei gnitnM«e«  etl'imine»- 
sion  fait  honneur  à  la  typographie  italienne. 

Sat  Pêtnu  AàHfmnt  wt  for  pbt  ancûims»  «AienMttfoiw  i»  h  ik^mmaon  de  foi^mlb 
uimanlée,  par  W.  Wcnckcbach;  traduit  du  hollandais  par  T.  HoolLerg.  Home,  impri- 
merie des  sciences  mathématiques  et  phjfsiques,  1 865 ,  in-4*  de  i  a  pages. —  Cette  tra- 
duction française  d'une  intéressante  aissertelion  publiée  ênhotlenaai*  en  1 835  paraît 
sous  les  anspice!;  de  M.  le  prince  Boncompaprii ,  et  est  un  nouveau  témoignage  de 
son  zèle  pour  la  publication  des  documents  relatifs  à  i'hisloire  des  sciences  mathé- 
matiques et  physiques.  Il  résulte  de  la  disierlation  de  M.  Wencàebeeli  que  Pierre 
Adsiger  (Pelrus  Adsigerius] ,  à  rpii  Tlicvcnot  et  d'autres  écrivains  ont  nttribué  une 
lettre  datée  de  126g,  sur  la  déclioaison  de  l'aiguille  aimantée,  n'a  jamais  existé, 
et  que  le  véritable  litre  du  manuscrit  de  Leyde  où  se  conserve  cette  lettre  doit  être 
ainsi  rectifié  ;  Epislola  Pétri  Pengrini  de  Merkourl  ud  Sy^erum  de  Foucaucoart  mili' 
tem  ,  de  mugrwlc.  Le  «avant  hollandais  s'attache,  e»  outre,  à  prouver  que  le  passage 
de  cette  lettre  où  il  est  question  de  la  déclinaison  de  raîguiue  aimantée  n'existe  pas 
dans  le  manuscrit  de  Leyde,  et  n'a  été  ajouté  que  loagtempe  ap>rès le  XIII*  siècie, 
dans  d'autres  copies  du  même  document. 
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ViotT  DE  DIOCLiTiBH, 

par  M.  VVaddingtou,  in-fol.  chez  Firmin  Didot. 

Lorsque  M.  Le  Bai  UMNirat,  laîairat  inaclwvée  la  pablkation  de  «on 
Voyûy  archéologique  en  Grèce  et  en  Am  AfineBre,  MM.  Didot  propo- 
sèrent h  M.  Waddington  de  continuer  cet  ouvrage.  M.  Waddington, 

deux  fois  lauréat  de  rAr?»d«'fnie  des  inscriptions  et  beiir=;-lrttrps ,  con- 
naissait mieux  que  per&onue  l'Asie  Mineure  et  ses  monuments  ;  il  en 
avait  Ait  fhîaloîre;  il  avait  relitniv4,  à  Taide  de  médailles,  les  noms  de 
villes  oo  de  iocaliléa  importantes;  il  avait  recueilli  lui-même  des  ins- 
criptions nouvelles  ;  sa  science  et  sa  réputation  allaient  lui  ouvrir  les 
portes  de  l'Institut;  on  pouvait  dire  que  le  grand  n-avail  entrepris  par 
M.  Le  Bas  était  poursuivi  par  son  successeur  naturel  et  par  un  de  ses 
confrères  de  TAcadémie. 

M.  Waddington ,  en  effet,  a  vaillamment  abordé  la  partie  la  plus 
difficile  de  l'œuvre,  la  tâche  que  M.  Le  Bas  avait  à  peine  commencée  : 
l'explication  des  inscriptions.  Le  nombre  des  texfes  *^pi?raphiques  est 
si  considérable,  ieuc  variété  si  grande,  leur  provenance  si  multipliée, 
qu'il  faut  que  leur  commeotatenr  mébe  llûstoùre  de  chaque  pays,  et 
rassemble  tous  les  détails  que  firchéologie  a  pu  recueillir  sur  chaque 
ville.  Quoique  M.  Waddington  eût  lui-même  des  projeU  de  voyages 
scientifiques  et  de  publications  originales,  il  a  déjà  donné  le  commen- 
taire de  près  de  mille  inscriptions.  Sa  méliiode  est  celle  de  i3<Bckh, 
sobre,  précise,  claire,  vraiment  classique.  Tout  en  mettant  en  Inimi^ 
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les  faits  particuliers .  il  fait  ressortir  surtout  les  faits  qui  fO  raltadient  à 

rhj'^frtirp  f:<'nf>rnl'^  et  en  étendent  l'horizon  lif  tf''moif^na'Tr>  rfr's  motni- 
ineiUà  otiicit'is  supplée  ainsi  au  témoignage  d*^  errivams  anciens  ou  ie 
confirme.  Quand  la  pii^lication  de  M.  Wadjdiiigloa  sera  achevée,  nous 
ranalyserons  comme  .elle  1«  mérite.  Aujourd'hui  nous  parferons  seule- 
ment dun  mémoire  qui  en  a  été  extrait,  que  lauteur  a  fait  imprimer 
en  granr^  forrnrtt  et  qui  a  frappé  l'attention  f\u  monde  savant.  Lo.  sujet 
est  le  célèbre  edit  par  lequel  Dioclétien  établit  le  maximum  dans 
l'empire  romain. 

Ce  document,  comme  le  testament  d'Auguste,  comme  d'autres  actes 
d'une  grande  importance,  a  été  promulgué  en  grec  et  en  latin  :  on  en 

a  donc  trouvé  des  fr-iirtncnts  dans  des  lieux  différents.  Lp  musée  d'Aix, 
par  exemple,  possède  ie  litre  et  le  préambule,  dix-sept  lignes  gravées 
sur  une  pierre  qui  a  été  apportée  d'Égypte  en  1807.  Le  préambule  et 
une  grande  partie  du  tarif  ont  été  cq>té8  par  Sberard  en  1 709 ,  par 
Baukes  en  1817,  par  M.  Le  Bas  après  eux,  sur  les  raiurs  d'un  édifice 
en  marbre  de  Strafonirép.  M.  Lr  Bas  on  a  d/rouvert  d'autres  fragments 
à  j^tZàui ,  à  Mylasa ,  h  Géraki ,  l'ancienne  Geronthrœ  de  Laconie.  D'autres 
morceaux  de  Ja  traduction  grecque  ont  été  relevés  à  Carystos.  en  Ëubéc, 
par  Schaubert ,  àMégar»  «t  i  Livadie  par  M.  François  LenonMBt.  Uvs , 
comme  le  monument  le  moins  incomplet  était  celui  de  Stratonioée,  en 
Asie  Minciu^,  M  1.''  Bas  I'îi  fstampé  avec  le  «oîn  qu'il  apportait  aux 
opérations  de  ce  genre  et  a  pu  surpasser  ies  copier  de  scu  devanciers. 
M.  Waddington  s'est  procuré  d'autres  estampages,  a  rectifié  toutes  les 
erreurs,  comblé  les  lacunes,  autant  ijue. cela  était  permis;  après  avoir 
reconstitué  le  texte  par  ces  comparaisons^  il  l'éclairé  à  l'aide  de  la  cri- 
tique, en  s'aîdant  dès  travaux  de  Dureau  de  U  MaUe'  et  aurtout  de 
Mommsen^. 

Dioclétien  a  publié  son  édit  en  l'année  3oi  ;  k  titre  même  eu  fait 
foi.  L'empereur  s'adresse  directement  à  ses  sujets  et  non  k  ses  fonction- 
naires;  c'est  donc  un  edictam  ad  pnnùuiales,  comme  il  s'en  trouve  plu- 
sieurs (Inw  les  collections  de  lois  romaines.  L'auteur  du  traité  Dr 
morlibus  persecalorum.  fait  allusion  à  cet  édit  ;  la  chronique  appelée  Fasti 
Idadamie  mentiopne;  Dioclétien  en  est  déclaré  l'auleur.  bien  qu'il  fût 
promulgué. au  nom  det  deux  Augustes  et  des  deuxiCésars»  pour  être 
appliqué  (bms  le  mmide  romain  tout  entier. 

Personne  n'%noreee  que  c'est  qu'une  loi  de  maximum.  L'histoire  de 

^  Émnomio  politique  des  Homaiiu,  i.  I.  ch.  xii,  xiu.  -i-  'Dta  Eiict  DiocUlians, 
l^i|nig,  iS^itatmtlImy* 
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la  révolution  française  nous  édifie  sulBuminent  sur  ce  sujet.-  On  com- 
prend qtt*une  merare  aiMci  grave,  ai  «Ue  est  in^poJitîqtte  et  imffioace  * 
«tt  temps  de  révolution ,  paraisse  encore  plus  vûrfeDte  «t  déraisonnable , 
lorsqu'un  p;ouvernemenl  r«^j7ti!it'r  est  établi. 

Le  préambule  dudécret  impérial,  malgré  sonstjle  vague  el  ampoulé, 
uous  montre  que  l'humanité  change  peu  dans  ses  sentiments,  et  qu  en 
préaenee  de  mafiieius  senblabtes  elle  cberdie  les  mêmes  eeuaes  et  se 
piodMioe  «veo  la  même  injustice.  Ce  sont  les  commerfania,  les  aoca> 
pareurs,  les  fournis8enr«,  ]••<;  !orp|f>nrs,  qu'on  accusa  lorsqu'il  serait 
plus  équitable  d'incriminer  ie  luxe  de  la  société,  l'équilibre  rompu  en- 
tre les  ressources  des  particuliers  et  leurs  appétits,  la  mauvaise  admi- 
nismiioB  oo  l'ioteiTention  funeste  do  ceux  qui  gouvemcnt.  Il  est  bon 
de  eiler,  d'eprès  M.  Weddington,  les  dédaraiioBa  pompeuses  de  Fem- 
pereur  : 

«La  fortune  de  notre  empire,  à  laquelle,  après  les  dieux  immortels 
«et  le  souvenir  de  nos  victoires,  nous  devons  le  profond  repos  dont 
«jouit  le  monde,  veut  aussi  être  boncu^  par  les  fa&enfiiits  de  cette  paix 
Cl  qui  a  coûté  tant  d'effoTtS;  le  bien  public  et  la  dignité  de  Rome  l'exigent; 
net  il  incombe  ;'i  nous,  qui,  par  la  grâce  des  diciix,  avons  arr«^té  les 
V  ravages  des  barbares,  de  garantir  la  tranquillité  rétablie  contre  les  maux 

•  inténeura.  Que  si  Tavarioe ,  acharnée  à  augmenter  d'heure  en  heure ,  de 
«  moment  en  moment,  ses  geins  illieiles,  était  retenue  par  quelque  senti* 
«  ment  de  modération ,  ooabilbrtunc  publique étsitcapablede  supporter 
«'  cette  licf  ne  eflrénée ,  on  poiimit  pr ut  f'fre  encore  s<'  tair*' .  et  laisser  à 
«  la  patience  de  chacun  le  soin  de  tempérer  la  gravite  d'une  condition 
«  aussi  misérable.  Mais,  parce  que  la  fureur  du  gain  ne  connaît  de  frein 
«  que  le  nécessité,  et  que  eeux  auxquds  l'eitrémîté  de  le  misère  e  Ait 
«sentir  leur  niutbeureuse  condition  ne  peuvent  rien  faire  au  delà  pour 

•  s'en  afiranchir,  il  convient  à  nous,  qui  sommes  les  pères  du  genre 
«I  humain ,  de  mettre  fin  par  une  loi  à  un  état  de  choses  aussi  intolérable  ; 
«et  nous  apportons  le  remède  réclamé  depnk  longtemps,  jona  now 

«  qui,  tout  en  sentent  que  notre  long  silence  leur  commandait  b  modê- 

«  ration,  n'ont  pas  voulu  rn  tpnîr  r<imptf»  riinrun  sait.  [)ar  sa  propre 
«  expérience ,  que  les  objets  de  commerce  et  les  denrées  qui  sont  vendus 
«journellement  sur  les  marchés  des  villes  ont  atteint  des  prix  exorbi- 
«  tenta;  que  le  pesnon  effrénée  do  gain  n'est  pbis  modérée  ni  par  la 
«  quantité  des  importations-  ni  par  l'abondance  des  récoltes ,  et  qu'elle 
«  considèrf  comme  un  malheur  les  bienfaits  mêmes  du  ciel  ;  nnii-^  fîevous 
u  exposer     causes  de  cet  état  de  choses,  afin  que  la  nature  du  remède 
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«  Mit  aù&jo.  ooipprise,  et  que  om  hommes  «ans  podeiir  soient  forcés  <le 
■  raconiuittre  ienr  insatiable  nvarice. 

«Qui  ne  sait  avec  quelle  audare  l'esprit  de  pillage  vienl  s'abattre 
M  partout  où  le  salut  de  tous  exige  que  nos  armëes  soient  dirigées,  non- 
M  seulement  sur  les  villes  et  les  villagcâ,  mais  sur  toutes  les  routes,  et 
«  fait  monter  les  pris  des  denrées,  non  pas  au  quadruple  on  à  Toctuple, 
«mais  à  Ud  taux  qui  dépasse  toutes  les  bornes?  Qui  ne  sait  que,  par 
«  raccaparen)Ptit  d^^  IpIIp  ou  telle  dcnréo,  le  soldnt  i  quelquefois  perdu 
«sa  paye  et  le  bénélice  de  nos  largesses,  de  sorte  que  l'ettbrt  commun 
«  du  monde  entier  pour  le  maintien  de  nos  armées  doit  céder  devant 
«les  détestables  gains  de  ces  pillards?  Mus  par  ces  consklératioiis. 
«nous  avons  résolu  de  liser  non  pas  les  prix  des  denrées  (ce  qui  serait 
«(injuste,  puisque  plusieurs  provinces  jouissent  du  bonheur  et  en  quel- 
u que  sorte  du  privilège  de  Tabondance),  mais  le  maximum  quelles  ne 
tt devront  pas  dépasser,  afin  que,  dans  les  années  de  cherté,  le  fléau  de 
«  ravarice  soit  contenu  par  les  limites  ^  les  resifietions  delà  loi.  Nous 
H  vouloDS  donc  que  le  tarif  annexé  à  cet  édit  soit  observé  par  tout  f  em- 
II  pire ,  et  que  rharnn  comprenne  que  la  faculté  de  le  dépasser  lui  est 
«enlevée;  de  cette  taçon,  ies  bien&its  du  bon  marché  ne  cesseront 
«pas  là  où  il  y  a  abondance,  et  ailleurs  l'avarice  sera  comprimée. 
«Quant  aux  n^octants  qui  ont  rhabitude  de  fréquenter  les  ports  de 
«mer  et  de  parcourir  les  provinces  lointaines,  qu'ils  se  souviennent 
«qu'il  est  inutile  d'neraparer  les  denrées  en  temps  de  cberté,  puisqu'ils 
«ne pourront  les  vendre  ailleurs  à  un  prix  plus  élevé.  Et,  attendu  que 
«l'usage  constant  de  nos  ancêtres  a  été  d'édicter  une  pénalité  pour  l'in^ 
«firaclion  de  la  loi*  nous  déclarons  que  cdui  qui  enfreindra  ce  statut 
«  encourra  la  peine  capitale  s  il  en  sera  de  même  de  cdui  qui ,  par  désir 
tidu  gain,  s«'srrn  prêté  aux  manœuvres  des  accapareurs .  et ,  ^  pbis  forte 
«raison,  de  celui  qui,  possédant  des  denrées,  aura  jugé  à  propos  de  les 
u  recâer.  * 

La  peine  de  mort,  décrétée  par  Dioctétien,  n*avalt  rien  qui  surprit 
ka  Romains,  accoutumés  à  faire  peu  de  cas  de  la  vie  :  les  païens  I'b' 

valent  appris,  sous  les  empereurs,  au  moins  autant  que  les  rbivliens. 
Mais  deux  laits  ressortcut  du  dispositif  verbeux  et  parfois  peu  intelligible 
de  la  loi  :  le  premier,  c'est  que  l'abondance  r^ait  dans  certaines  pro- 
vinces et  que  le  prix  des  denrées  s'y  maintenait  à  un  taux  pen  élevé  ; 
le  second ,  c'est  que  la  cherté  se  faisait  surtout  sentir  dans  le  voïsins|ge 
des  çrrîmdes  villes  et  dans  les  pays  où  les  armées  avaient  leurs  quartiers. 
Ur  les  provinces  où  l'on  a  retrouvé  des  exemplaires  du  tarif  appartien- 
nent toutes  à  la  porliou  de  l'empire  gouvernée  par  Dioclélien.  Les  villes 
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où  l'on  fabriquaitles  toiles  mentionnées  dans  le  tarif,  Scytbopolis,  Tarse, 
Byblos,  Laodicie,  Alexandrie,  Trali«s,  Anttnoopolis ,  Damas,  appar- 
tenaient toutes  à  Diocléticn.  Les  tapb  vienneat  de  la  Syrie,  du  Pont, 
de  la  Cappadoce,  de  TÉgypte;  on  cite  même  des  manteaux  fabriqués  à 
Laodicrr  à  l'imitation  de  coux  de  la  Belgique  (B//îf5os  AaSixvvbs  iv  bfioté- 
TttTt  'SèpisiKoi)  \  ce  qui  pi  uuve  que  l'ëdil  concernait  surtout  les  provinces 
grecques  et  orientales.  «A  peine  inentioime>l-on  les  manteaux  de  h 
Gaule,  les  vins,  les  jambons,  les  saudasonset  quelques  fruits  de  Tltalie, 
c'est-à-dire  précisément  les  denrées  qu'on  iin portait  d'Occident  en 
Orit^nf  ainsi  que  le  fait  tiès-bicn  remarquer  M.  Waddinf»ton  ,  en  s'ap- 
pu^aut  sut- le  traité  intitulé  :  Vetem  OH>is  detcriptio^^  ouvrage  composé 
en  Orient  quelque  temps  après  le  règne  de  Diodétien. 

Au  point  de  vue  de  l'hûloire  générale ,  il  serait  intéressant  de  péné- 
trer les  causes  de  la  cherté  à  laquelle  Dioclélion  prétendait  apporter 
remède.  Lactance  accuse  ncttomnnt  les  faute  s  dr  l'omporpnr  lui-même, 
son  avarice  insatiable,  le  partage  de  l'empire  entre  quatre  chefs,  l'aug- 
menlatîon  dn  nombre  des  années^,  qui  en  était  la  eonaéqnenoe,  la 
mnItipHeation  des  emplois  et  des  fonctionnaires,  la  manie  de  bâtir,  l'é- 
tablissement d'un  nouveau  cens  fondé  sur  le  cadastre  le  plus  rigoureux. 
Peut-être  sora-t-on  plus  frappé  par  la  portf'*^  dos  réflexions  de  Lactance 
que  ne  l'est  M.  Waddington,  quotquon  reconnaisse  comme  lui  que 
Laetaooe  est  animé  par  la  haine.  L'aHéntion  du  numéraire,  Targent 
disparaissant  pour  faira  place  à  une  monnaie  de  cuivre  revêtue  de 
feuilles  d'ctain  et  émise  par  quantités  énormes  sous  les  derniers  em- 
pereurs, avaient  contribué  certainement  à  faire  hausser  les  denrées; 
mais,  comme  Dioclctien,  le  premier  après  un  assez  long  intervalle,  fit 
firapper  des  monnaies  d'argent  pur,  l'équilibre  aurait  dû  promptement 
se  rétablir.  Ce  qui  échappera  tonjonn  à  la  postérité,  ce  que  les  con- 
temporains seuls  peuvent  apprécier,  par  leurs  propres  souffrances,  aux 
épo({ucs  de  décadence,  c'est  In  disproportion  croissante  entre  le  luxe 
des  particuliers  et  la  misère  publique. 

Att  point  de  vue  du  docomont  qui  nous  occupe .  la  question  impor- 
tante qu'il  ftodrait  résoudre,  et  qu'on  ne  peut  résoudre  avec  certitude, 
c'est  la  rédaction  des  prix  andens  en  chiffres  modernes,  c'est  la  compa- 
raison de  la  valeni-  df«s  denre'es  du  ni*  siècle  avec  la  valeur  des  denrées 
du  xix*.  Il  est  aise  de  laire  comprendre  comment  ce  problème  échappe 
à  la  précisiott  d'un  calcul  matfaématiqiie. 

*  Cap.  XL,  xLi,  xLin.  —  *  Cetie  asicrlioa  est  doateu&e,  car  le  nombre  des  ar* 
niées  ne  devait  pas  Mre  plus  gniid  que  sous  les  pnnters  CéNis. 


Digitized  by  Google 


278  JOURNAL  DBS  SAVANT»,  -^^iàl  ISQ6. 

L'unité  monétaire  employée  dam  le  tarif  est  le  Amer  du  tempi  de 
Diodéden.  D  ne.s^agtt  pas  du  denier  d'argent,  tel  qu'où  le  frappait  sous 

les  pif'tniers  empereurs;  il  s'ap-it  d'une  monnaie  de  cuivre,  dérivée  de 
la  monnaie  d'ai^ent  par  des  aileralions  snccessives,  et  qui  en  usurpait 
le  nom.  Ces  moaiiaies,  qu'on  retrouve  eu  graude  abondance,  sont  dei> 
pièces  de  cuivre  saucé  d!étain,  d*un  module  moyen ,  portant  à  l'exergue 
on  dnns  ie  diamp  un  a^le  qui  en  indique  la  val^»  et  ce  sigie  res- 
semble parfois  A  cehn  que  portent  les  textes  épigraphiques.  Voilà  h:vn 
ics  fîeniprs  mrntifinncs  par  l'édit  :  mais,  pour  en  déterminer  la  valeur, 
il  iaudmit  cuinuutre  le  rapport  de  la  monnaie  de  cuivre  â  ia  monnaie 
^or  et  d'argen  t  frappée  soos  Diodétien.  On  Tignore,  et,  du  reste,  mèmp 
anx  époques  régulières,  la  monnaie  de  cuivre  n'oiïre  qu'une  mdeor 
conventionnelle,  an'nnn  n  lation  vririable;  de  nos  jours,  nous  voyons 
que  la  seule  con^dri  iLi  nj  qui  louche  le  public,  c'est  l'embarras  que  lui 
cause  la  monnaie  de  cuivre;  plus  elle  est  légère,  plus  elle  lui  plaît. 
Nous  somnes  loin  de  Vm  fmve  de  la  république  rcnnaine  et  eurtont  de 
la  monnaie  de  Lycuigue»  qui  ae  transportait  par  cbariots.  GomOMnt 
dnnr  r val uer  d'une  niaDÎ^re  précise  les  fifnifr^  de  Dioclétien,  lorsque 
leur  pr^ids  dans  la  LuiJunce  lie  peut  servir  de  base  à  aucun  calcul? 

iîorgliesi  et  Dureau  de  la  Malle,  après  lui,  avaient  pen&é  que  le 
dnffiie  XGVI,  qui  te  trouve  sur  beaucoup  de  pièces  d'argent  frappées 
par  Diodétien  et  ses  collègues,  était  une  indication;  ils  en  eonduaient 
que  ces  monnaies  valaient  quatre-vingt-seize  pièces  de  cuivre  du  plus 
petit  module;  quatre  de  ces  pièces  pesant  à  peu  près  autant  que  le  grand 
denier  de  cuivre,  il  en  serait  résulté  que  le  demrius  valait  la  ih'  [tai^ 
lie  de  Vargenitw  de  Diodétien,  c'eet4-dire  a  oentimes  i /a.  Or  il  est 
démontré  aujourd'hui  que  ie  chiffre  XCVI  indique  la  taille  des  (irgenteit 
et  signifie  qu'on  en  fabriquait  quatre-vingt-seize  avec  tine  livre  d'ar- 
gent. De  plus,  en  adoptant  l'évaluation  de  a  centimes  i/a,  comme  le 
faisaient  Borghesi  et  Dureau  de  ia  Malle,  on  arriverait,  pour  le  prix  des 
subsistances,  à  des  cbiflres  tellement  inÇirieurs  aux  prix  connns  on  vrai- 
semblables, t|ue  le  tarif  de  Diodétien  aurait  été  ruineux,  tjfrannique, 
insensé. 

M.  Waddington  réfute  également  l'opinion  de  Le  Bas  ^ ,  qui  évaluait 
le  denier  à  à  centimes,  en  se  fondant  sur  des  pesages  inexacts,  et  celle 
de  llommeen ,  qui  assimîldt  les  moyens  bronzes  de  Diodétien  vnxfaUê» 
de  Constantin  et  de  ses  successeurs ,  et  qui  supposait  le  rapport  entre 
ia  monnaie  d'or  et  la  monnaie  de  bronse  identique  sous  les  deux  règnes  : 

'  Prècii  d'iùitçin  romum,  4'  édition,  pa{;e  53a. 
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ett  rapport  étaat  de  i  &  &  i  i ,  H.  Mommaen  donoatt  au  denier  de  ciiifre 
une  Taiear  de  i  o  centimes  environ.  M.  Waddington  dit  avec  raison 
^ue  la  proportion  établie  entre  la  monnaie  d'or  et  le  follis  n'est  indiquée 
que  par  des  auteurs  du  du  x'  et  du  xi'  &iècle'.  Procope,  au  ron- 
traire,  affirme  que  lu  valeur  du  JoUts,  à  Tépoque  de  Justinien,  c'est-à- 
dire  deux  Mèeies  après  DicxdélieD,  samit  une  marche  ascendante,  an 
Jieu  de  snbir  une  progression  décroissante;  par  conséquent  ia  valeur 
du  cui\Te  relativement  à  l'or  était  plus  forte  sous  le  règn<»  <le  Juslinicn 
que  sous  celui  de  ses  prëdércssctirs.  f. 'abondance  de  l'or,  après  la  grande 
réforme  de  Constantin,  en  était  la  cause,  tandis  qu'à  l'avènement  de 
Dioelétten  la  monnaie  de  biUon  et  de  ouvre  était  presque  seule  en  ciT^ 
eidation.  Il  est  difficile  d'entrer  dans  tous  les  détails  que  M.  Waddington 
rasscnibie  ni  dans  toutes  les  considérations  que  lui  suggèrent  sa  science 
et  sou  autorité  de  nuniismatiste.  Il  en  i*essort,  avec  une  certaine  vrai- 
semblance, qaïc  ie.aolidtts  contenait,  non  pas  t44  folles  de  Constantin, 
oonme  le  aoppoae  lât  Mommnn,  mai»  a86,  oe  qoi  serait  le  double. 
Le  calcul  devient  plos  difficile,  lorsiftfil  finit  remonter  i  Dioctétien. 
M.  Mommsi^n  a  reconnu  lui-nv' me,  dans  un  ouvrage  postérieur^,  qu'on 
ne  peut  dcLenninor  avec  cerlUade  la  valeur  du  denier  de  l'édit  de  Dio- 
elétten, et  tout  le  monde  sera  de  son  avis.  Toutefois  M.  Waddington  ar- 
rive k  poésenter  on  efaiffirc  approaimatif,.  en  a'appuyant  sur  le  poids 
moyen  des  monnaies  de  Dioclétien.  Son  opinion  est  plus  plausible,  sans 
être  tout  k  fait  admissible;  elle  a  obtenu  rapprolintinn  Hp  jiiges  com- 
pétents en  pareille  matière,  mais  elle  a  suscité  les  piotestaUoiia  d'autres 
juges  ^  qu  il  est  dilBcile  de  récuser.  L'auteur  lui-même  déclare  d'ailleurs 
que  ce  n'est  là  qu'une  approodmatioo  et' non  un  rémdtat  aoqnis  :  «  Les 
«  aarei  de  Dioclétien,  dît^l,  dont  la  taille  était  probabiemoit  do  sofatanl» 
«à  la  livre,  pèsent  en  moyenne  5  gr.  ùS  rpntigr. ,  ce  qui,  au  prix  de 
«3  fr.  3o  cent,  le  gramme  d'or  fin,  donne  une  valeur  en  monnaie  ac- 
«tuelle  de  17  fr.  76  cent,  dont  k  a&S'  partie  est  6, a  centimes.  Lcde- 
«nier  de  OioeUtien  vaudrait  doiio  6  eesilinies  et  a  di&ièmes  de  oen* 
«itime. 

L'évaluation  de  M.  Waddington  est  sérieuse,  car  elle  est  fnnrlr  'STTr 
le  poids  des  monnaies,  sur  la  comparaison  d'un  grand  nombre  d  exem- 
plaires, c  est-à-<iire  sur  les  seules  données  exactes  que  nous  possédiont». 
Uais  comment  espérer  quelque  certitude ,  quand  fl  s'agit  d'une  vslenr 

'  Voy.  Pindcr  et  Kriediànder,  Beitrâ<ie zar  Kunde alteren Mànzea ,  i85i,  p.  laS.— 
'  RômkalmMàntmm,  p.  806.  —  *  Voyeiie  rajpparida  M.  ffidpolyto  Pas»y  (iatl^ 
le  Compte  VÊÊÊèi  in  9émm  4ê  tAmUmi»  étt  êtimu  aiorabi  HfoÙtà^,  t.  LXVill , 

p.  309, 
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oonveationnelle,  qiuDd  on  consid^  combien  le  pouvoir  do  l'ai^geot 

varie  suivant  les  temps  et  les  lieux,  quand  on  voit  nos  théories  sur  la 
monnaie  se  contredire  si  ouvertement,  quand  il  est  déjà  impossible  de 
déterminer  la  valeur  relative  des  métaux  précieux,  sous  des  règnes  qui 
oe  noas  précèdent  que  de  quelques  sièides.  M.  Hippolyte  Passy^  re^  . 
poiuse  le  chilTre  de  M.  Waddington,  patroe  qu'en  Soi  après  J.  C.  les 
prix  auraient  été  ù  peu  près  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui  dans  nos  villes  ; 
ïf's  denrées  alimentaires  auraient  même  coûté  bien  plus  cher,  car  le 
seigle  se  serait  élevé  jusqu'à  a  i  fr.  âo  cent,  et  peut-être  a5  fr.  i5  ceaU 
lliectoliire,  et  le  blé  jusqu'à  35  et  peat-ètre  4t  francs rbeelolitre.  Or 
les  métaux  précieux  étant  très-raree  au  iv*  siècle,  le  dépréciation  du  nu- 
méraire n  a  pu  faire  hausser  le  prix  des  denrées  à  ce  point.  Il  serait  aisé 
de  répondre  à  l'objection  de  M  Passy,  puisque  le  prix  du  blé  n'est  éta- 
bli que  par  conjecture  et  puisque  nous  ignorons  combien  la  culture  du 
aei^  a  pu  èlrc  restreinte  en  Qrônt.  Mais  il  ne  serait  pas  mmns  aisé 
de  làire  d'antres  objections.  11  vaut  mieux  quitter  le  champ  des  hypo*. 
thèses  pour  nous  attacher  à  ce  qui  est  certain.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
l'unité,  quelle  qu  elle  soit,  d'après  laquelle  toutes  les  denrées  comme 
tous  les  objets  sont  évalués.  Il  en  résulte  une  comjparaison  instructive 
qui  jette  queltfuejour,  non-seolementanrrétatiiMtéffiel.maiSt  par  contre- 
coup, sur  l'état  moral  de  la  société  an  commencement  du  iv*  siècle. 
C'est  une  statistique,  et  la  statistique  a  parfois  son  éloquence. 

Pour  faciliter  l'intelligence  du  texte,  M.  Mommsen  l'avait  répaiti  en 
chapitres,  d'après  la  nature  des  objets.  M.  VVaddmgton  a  adopté  ce>te 
division  arbitraire,  que  Ton  ponirait critiquer,  puisque  les  anciens  n'a- 
vaient point  choisi  sans  bonnes  raisons  un  onlre  de  matières  plutôt 
qu'un  autre.  Ces  bonnes  raisons  nous  échappent  encore,  parce  que  le 
tarif  de  Dioclétien  n'est  connu  qu'incomplètement  et  par  fragments. 
O'auti'e  part,  la  répartition  de  tant  de  menus  détaib  en  chapitres  rend 
l'étude  plus  facile  :  il  coonent  donc  provisoirement  de  Vaccepter. 

Le  premier  chapitre  comprend  les  céréales,  leslégumes  etiesgraiaes. 
Malheureusement  le  prix  du  blé  et  de  l'orge  manque  encore,  et  re 
ne  sera  pas  la  découverte  la  moins  intéressante  que  puissent  faire  les 
épigi*aphistes.  car  le  prix  du  blé  est  la  principale  base  des  calcub  sur  la 
valeur  du  noméraire  diei  les  anciens  et  ohei  les  modernes'.  Le  prix  du 
seigle  {cenUMttm  ou  secde)  est  de  soiiante  deniers  le  muid  italique,  ce 

'  Voyez  le  rapport  inséré  dans  le  Compte  renim  in  tiamm  iâ  XAtmlémi»  Aa 
Mi$iiees  momUt  9t  poUd^uu,  i.  LXVUI,  p.  3ia.  *-  *  Voyes  Mennuen»  Eéitt 

DM.  p.  78. 
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qui  équivaut  à  21  fr.  55  l'heclolitre.  Le  prix  de  l  avoiiie  est  de  moitié, 
trente  deniers  le  muid,  ce  qui  équivaut  ù  1  0,7 5  1  hectolitre.  Le  uiiliet 
en  grain  coûte  presque  aussi  cher  que  le  seigle,  cinquante  deniers; 
s'il  est  en  farine,  il  est  taxé  au  double.  Les  lentilles,  les  pots  concassés , 
les  pois  cliiclics,  la  vesce,  les  haricots  secs,  les  fèvos  âc  matais,  Té- 
prautrr  inondé,  sont  également  taxés  cent  deniers  le  niuid  ,  et  l'uni- 
iormite  de  ce  maxiinum  montre  combien  il  était  cuavi  utionnci,  im- 
poséd^ime  nuntère  rigoureuse,  en  violentant  r<!cbelle  toujours  a  variable 
de  la  qualité  du  marché  et  de  la  nature  des  denrées.  Le  sésame,  dont 
on  fait  (le  lluiile  aujourd'hui,  se  niatigeait  dans  lanticjuité;  il  était 
même  recherché,  puisqu'il  coûtait  le  double  des  autres  graines,  de 
même  que  le  cumin.  Les  orientaux  en  font  encore  des  gâteaux.  En 
1849,  un  navire  marchand  chaîné  de  «ésame  avait  Mi  hthé  sur  les 
rochet  s  du  Magne.  J'étais  sur  le  bateau  A  vapeur  ({ui  vint  recueillir  les 
naufragés  et  les  épaves.  Quand  nous  descendîmes  à  terre,  nous  trou 
vâmes  les  habitants  à  demi  sauvages  de  la  montagne  mangeant  ou  fai- 
sant cuire  le  sésame  qu'ils  avaient  recueilli  sans  le  moindre  scrupule. 

La  même  uniformité  se  remarque  dans  le  second  chapitre,  qui  con- 
cerne les  vins.  Les  vins  de  la  Sabine,  de  Tîbur,  du  Picenum,  le  tV 
lerne,  rAminée,  le  Sorronte.  le  Selinum  snnt  e.stîniés  trerjte  deniers  le 
setier,  c'est-à-dire  92  ecalinies  le  litre.  On  remarquera,  toutefois,  que 
les  vins  grecs  et  orientaux  ne  sont  pas  nommés,  et  que,  dans  la  partie 
de  l'empire  gouvernée  par  Dioclétien,  les  vins  d'Italie  étaient  une  im- 
portation.  Cela  peut  expliquer  leur  cherté,  surtout  si  l'on  comprend 
dan.s  le  prix  de  vente  les  droits  trt'^s-élevés  que  devait  percevoir  le 
fisc.  Mais  le  prix  n'en  est  pas  nioins  excessif  et  fait  supposer  que  ia 
culture  de  ia  vigne  était  singuhèremcnt  négligée,  faute  de  bras. 

L'bnile  ordinaire  vaut  i  fr.  38  cent,  le  litre.  Ilioîle  fine  presque  le 
double.  La  viande  n'est  pas  moins  chère,  1:  Ile  atteint  les  prix  cou- 
rants de  Paris  dans  ces  dermères  années.  La  viande  de  porc  est  taxée 
à  raison  de  1  fr.  20  cent,  le  kilogramme,  la  viaiide  de  bœuf,  de  mou- 
ton et  de  chèvre,  à  raison  de  1  fr.  5a  centimes.  Un  poulet  ne  coûte  pas 
plus  qu'un  kilogramme  de  bœuf  (c'est  encore  la  même  proportion  en 
Grèce  et  k  Rome),  un  canard  un  peu  moins;  un  lièvre,  six  fois  phis 
cher.  I,es  huîtres  et  les  œufs  sont  assimilés  par  le  tarif  et  valent  un  peu 
plusdesix  centimes,  soit  (')  fr.  10  v.  le  cent.  Les  poissons,  les  h*([iieuis, 
les  fruits,  échappent  davant<ige  à  des  évaluations  approximatives.  Du 
reste,  j'ai  hAte  d'amver  i  la  rémunération  du  travail,  comparée  i  la  va- 
lourdes  aliments  essentiels-,  c'est  le  point  qui  intéresse  surtout f histoire. 

Le  teptiéme  chapitre  fiie  les  salaires,  et  Ton  est  firappé«  avant  toute» 

57 


Digitized  by  Google 


282  JOUHNAI.  DF,S  SAVANTS  —  MAI  !8fr6. 

choses,  de  la  tlitféreiK  o  établie  entre  if^s  ouvriers  de^  catii pagnes  ut 
ceux  des  villes.  Taiidii»  que  le  chamelier,  i  àiiier,  le  muletier,  reooiveui 
la  nourriture  cl  vingi  deniers,  tandis  que  le  journalier,  qui  travaille  ta 
terre,  reçoit  vingi-cinq  deniers,  le  tailleur  de  pierre,  le  menuiner  en 
hàtimenls,  le  fabricant  de  chaux,  le  charron,  le  sorrurier,  sont  nourris 
«Ag  ilement  et  sont  payé^  h  raison  de  rinquantc  deniers  par  jour.  Les 
uns,  par  extuqjle,  loucheul  i  fr.  55  cent.,  les  autres  touchent  3  Ir. 
10  cent  Cette  disproportion,  qui  est  |]res(|ue  fatale  au  sein  des  ao> 
ciélés  arrivées  à  un  haut  degré  do  civilisation,  fiusait  délaisser  la  cul-> 
ture  des  campagnes,  attirait  dan.s  les  villes  tous  ceux  qui  souhaitaient 
un  labeur  moins  pénible,  un  <^;iin  plus  fort,  des  plaisirs  trop  certains. 
Au  temps  de  Oiocietiun,  l'abundon  et  la  décadence  de  l'agriculture 
eicitaient  justement  Tinquiétode*  et  ce  n'était  pas  un  moyen  d'y  remé- 
dier que  de  réglementer  d'une  manière  aussi  injuste  les  salaires  des 
agrirnlfpurs.  ÎjOs  hns  manquaient  et  l'on  avait  déjà  dû  recourir  à  des 
immigrations  on  niasse  pour  reconstituer  la  population  rurale  dans 
certaine  ^a^a.  On  avait  pris  des  tribus  entières  de  barbares  slaves,  Scy- 
thes OU  bu^ares ,  et  on  les  avait  établies  sur  les  terres  de  l'empire.  Au 
temps  de  Cicéron,  l'ouvrier  de  campagne  gagnait  douze  as,  environ 
8o  centimes  par  jour'  ;  quatre  siècles  plus  tard,  Diocléticn  ne  permet 
pas  de  dépasser  i  fr.  55  cent.,  ce  qui  est  à  peine  le  double.  Or  nous 
voyons,  en  Europe,  quelle  a  été  la  progression  des  sdlaiies  depuis  quatre 
siècles,  et  certes  le  luxe  était  poussé  plus  loin  dans  l'empire  romain 
qu'il  ne  l'est  encore  aujourd'hui.  Qu'où  payât  plus  cher  les  artisans  ha- 
biles, tels  que  les  marbriers,  les  mosaïstes  (6o  deniers] ,  les  peintres  en 
bâtiments  (yo  deniers),  les  peintres  Héeorateurs  (lâo  deniers  par  jour 
et  ils  étaient  nourris),  rien  n  est  piu^  naturel.  Mais  la  cherté  des  denrées 
les  plus  nécessaires  dans  les  cités  populeuses  réduisait  singulièrement, 
ainsi  qu'il  arrive  dans  nos  grandes  villes,  les  avant^es  réels  de  cette 
rémunération.  î/hectolitre  de  seigle  par  exemple,  vaut  trois  paires  de 
gros  souliers  ;  un  kilogramme  de  viande  coûte  aussi  cher  que  maints 
objets  maaulaclurt'^  qui,  chez  nous,  valent  le  double.  Il  faut  eu  con- 
clure, d'une  part,  que  les  ouvriers  payés  à  la  journée  dépensaient  aussi- 
tôt tout  leur  salaire;  d'autre  part,  que  les  ouvriers  libres  et  les  petits 
fabricants  »e  faisaient  une  telle  concinrence,  qu'ils  étaient  forcés  de 
céder  ;\  \nl  prix  les  produits  de  leur  travail.  N'est-ce  pas  ce  que  nous 
voyons  aujouid'hui  à  Paris  et  dans  les  centres  où  les  ouvriers  alUuent 
par  roâliers  ? 

'  Pn  JinicC  z,  s8. 
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Un  autre  symptôme  du  triste  état  de  la  société  romaine,  c'est  i'indi- 
gnilë  du  salaire  accordé  à  ceux  qui  enseignent.  Le  maître  de  lecture, 
le  mattre  d^Mtnre,  reçoivent  de  chèque  élève,  pour  ud  mois  entier,  œ 
que  le  maçon,  le  charpentier,  qui  sont  nourris,  reçoivent  pour  un 

jour.  De  sorto  qu'il  Irur  faut  trente  élèves  chez  eux  pour  gagner  beau- 
coup moins  que  des  manauvres,  puisqu  il  leur  faut,  eu  outre,  pourvoir 
à  leur  nourriture.  S  ils  donnent  leurs  leçons  à  domicile,  ils  ne  peuvent 
pigatr  plus  de  douse  cachets  par  jour,  et  dès  lors  ils  sont  plus  misé* 
raUes  que  lesiniers,  les  muletiers,  les  journaliers  qui  retournent  la 
terre.  f>e  professeur  de  ealeul  a  un  tiers  en  sus  par  élève;  il  est  payé 
comme  le  peintre  en  hàtiments.  Quant  au  ^grammairien  et  au  profes- 
seur d'éloquence,  ils  rivalisent  avec  le  peintre  décorateur,  et  n'ont 
d^autre  consolation  que  de  rêver  aux  beaux  siècles  des  lettres  et  des  arts , 
quand  les  villes  de  la  Grèce,  qui  étaient  pauvres,  enrichissaîent  si  vite  les 
sophistes  et  les  maîtres  dans  Part  de  bien  dire  ^.  Lesautres  professions  libé- 
rales n'étaiont  pas  moins  dépréciées.  Ainsi  l'avocat  pf)in-  nnp  requête, 
ne  pouvait  demander  plus  de  douse  lignes.  Pour  i  obtcuUon  d  un  juge- 
ment, on  Itii  accordait  des  honoraires  équivalant  è  trois  hectolitres  de 
se%le  (62  franrs)  ;  encore  le  fisc  impérial  préievait-il  sa  part.  L'architecte 
qui  recevait  des  élèves  dans  son  atelier  était  borné  par  le  maximum  à 
6  fr.  par  mois,  e'esi-'i  dire  a  la  vnipiir  d'un  cent  d'œufs.  Ce  mépris  de 
l'éducation  est  un  signe  de  la  prédommance  des  jouissances  matérielles, 
de  même  que  l'abandon  de  l'agriculture  est  ta  conséquence  fatale  dn 
hixe;  la  décadence  et  l'abaissement  se  manifestent  aux  deux  extrémités 
de  la  socicMé  ;  on  i)é^lii;e  également  de  cidliver  la  terre  et  les  esprits. 

C'est  pourquoi  l'édit,  tn  s  bref  (juand  il  s'agit  des  salaires  d*:  ce 
genre ,  s'étend  avec  complaisance  sur  tous  U  s  objets  qui  alimentent  l'in- 
dustrie ou  la  magnificence.  Le  huitième  cbapitre  estoonseeré  tout  entier 
aux  fourrures  précieuses,  aux  peaux  de  lion,  de  léopard,  de  martre,  aux 
cuirs  de  Babvionc,  à  ceux  de  la  Pbénieie,  préparés  avec  soin,  teints 
le  plus  souvent  en  ronce,  semblables  à  nos  maroquins  moderne»;  qui 
en  ont  perpétué  la  Uadiiion.  Une  peau  de  léopard  préparée  coûtait  plus 
cher  qu'on  avocat  pendant  tout  le  cours  d*on  procès.  Les  chaussures 
remplissent  è  leur  tour  un  chapitre  spécial  ,  les  étoffes  et  les  tissus  en 
remplissent  trois,  et,  comme  In  fm  de  l'édit  manque,  il  est  vraisem- 
blable que  leur  liste  était  plus  longue. 

'  Voyei,  pour  1«»  trailcmenls  el  les  privilèges  des  profesieun  nommés  par  i'Élat. 
le  mémoire  de  IL  Nmdet  sur  l'Iatlnielion  publique  diet  Im  andans.  {Mimaim  i$ 
rAeaiwme  du  hutr^tknt  «t  bMu-httm,  a* séria,  U  IX,  p.  éa3  à  4Bg.) 
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M.  VVaddioglon ,  du  re&te,  a  compris  quel  intérêt  (^nùeot  ces  dé- 
tails et  quei  jour  ils  pouvaient  jeter  sur  le  commerce  et  les  habitudes 
des  Romains  de  la  décadence.  Il  a  donné  à  ses  ezplicalâons  un  déve* 
loppcment  considérable,  que  méritait  un  sujet  aussi  neuf  et  AUtti  im- 
portant. Il  nous  fait  connaifrp  cp  f(u'il  appelle  la  res  vestiaria  de  cette 
époque.  Voici  d'abord  ies  tapis  de  S^rie,  que  nous»  reclierchons  encore 
aujourd'hui,  puis  ceux  du  Pont  et  de  la  Cappadoce,  que  Xénophon  et 
les  autres  clieft  de  coniotfânt  avaient  rapportés  avec  euat*.  Lies  tapis 
d*égypte  paraissent  h  leur  tour,  plus  forts  et  d'un  bon  usage;  ils  recou- 
vraient les  divans  et  les  lits  sur  lesquels  on  s'acroudait  pour  prendre 
les  repas.  Le»  tapi^  d'Afrique  rivalisciit  avec  ceux  de  l'Asie.  Tous  sont 
richetaeot  broder ,  et  lé  tarif  avertit  qu'il  iaut  payer,  en  sus  du  prix  fixé  : 
I*  te  poids  de  Vor  employé  dans  la  broderie;  a*  le  travail  du  brodeur; 
y  la  teinture.  M.  Wadding|on  nous  explique  ensuite  ce  qu  était  le  him$ 
de  Laodict'c .  laine  d'une  merveilleuse  fine«se,  apte  à  recevoir  une  tein- 
ture noire  à  reflets  briJlauts,  aussi  bien  qu'à  imiter  les  Ussus  de  laine 
des  Nerviens,  peuple  de  la  Belgique,  victime  alors  de  contrelaçons 
dont  il  s'est  l»en  venfé  depuis;  ce  qu'était  la  iaUmOiqfÊê  A  trois  lices  de 
couleur  el  de  nature  difiërente;  la  paragaudc,  ou  dalmalique  blanche, 
ornée  d'une  bordure  de  pourpre,  quelquefois  d'or,  ti.ssu  léger,  peignoir 
d'un  seul  morceau,  qu'on  fabrique  encore  à  Diarbékir  et  à  Mossoul,  et 
qui  ne  pèse  pas  loo  grammes.  Telle  était  la  paragaude  envoyée  à 
Claude  par  Gsllien  :  elle  ne  pesait  que  3  onces.  Les  saies  de  la  Pan- 
nouic  sont  paiement  taxées,  bien  qu'elles  fussent  fabriquées  dans  les 
gynécées  ou  ateliers  impériaux  de  Sn  mîum  »  !  de  Bnssiana'.  On  verra 
encore  la  saie  des  Gaules,  la  tunique  élastique,  qui  serrait  le  corps 
sans  faire  de  piii,  la  chlamyde  de  Modènc.  et  les  contrelaçons  de  Lao- 
dicée,  le  pardeams  d*étol&  légère,  le  pallium  muni  de  son  agrafe,  la 
soie  hlnoclie  de  Cbine,  qui  ne  pouvait  dépasser  620  francs  la  livre,  la 
soie  ti'iuie  en  pourpre,  qui  coûtait  quinze  fois  plus  cher  el  ne  pou- 
vait dépasser  9,3oo  francs.  Sous  Justinien.  qui  s'arrogea  le  monopole 
de  la  soie,  la  soie  blanche  coûtait  son  pesant  d'or,  la  soie  pourpre  coû- 
tait quatre  fois  son  poids  en  or.  La  pourpre  est  taxée  suivant  ses  qualités 
et  ses  nuances,  car  il  y  a  le  violet  très-foncé,  le  violet  clair  et  Técar- 
latc  *.  I-M  iiotjrpre  d'Asie  est  pin"!  rhl^vr-  que  celle  de  Milet.  M.  VVad- 
dington  duune  des  renseignements  cuneux  sur  les  autres  moyens  men- 
tionnés par  l'édit  de  teindre  les  étoffes  en  écaiiate,  à  l'aide  du  coccas,  de 

'  AnaLn»,  VII.  iti.  18.  —  *  Ntt,  Hm.  OM  x  '  L'éewiate «nden  répond  k 

ce  qe'on  a  appelé  depois  fécarlate  de  Veniie. 
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VhvKfinnm,  OU  mèine  de  l'algue  marine,  dont  on  tire  encore  une  mali^ 
colorante,  baptisée  du  nom  de  pourpre  française'. 

Le  dÛHieplièniie  diapître  comprend  lea  toilea  et  les  objets  qu'on  &• 
briquait  avec  la  toile,  tels  que  chemises,  draps,  mouchoirs,  etc.  Les 
toiles  sont  uniea  ou  elles  ont  une  bande  de  f>ourpre,  si  elles  sont  des- 
tinées à  des  personnages  ëmincnls  et  à  cert  liîis  font  tioiinaires.  Mais 
il  nous  est  impossible  d'apprécier  leur  valeur,  parce  (|uoo  taxe  h  la 
pièce,  et  parce  que  la  lotigueur  d*nne  pièce,  détenninée  par  les  usages 
locaux  ou  par  un  règlement,  nous  est  inconnue.  On  remarque,  toutefois, 
que  la  première  qualité  de  toile  unie  pour  tunique  d'homme  coûte 
plus  cher  que  la  troisièmp  qtialit(^  de  toile  à  bandr  dp  pourpre,  et  que 
les  prix  des  toiles  pour  tunique  de  femme  suivent  une  série  décrois- 
sante. Puis  paraissent  les  serre >t^,  lea  bandelettes  qu'on,  enroulait 
autour  des  jambes  et  qui  faisaient  l'office  de  nos  bas,  les  draps  de  lit, 
les  serviettes  de  bain,  la  toile  qui  couvrait  les  matelas  et  les  oreillers; 
la  nonionrlature  s'arrête  brusquement,  parrt»  que  les  autres  fragmonts 
de  l'iiiscripiion  manquent.  Mais  on  est  déjà  sullisammcnt  ediiié  sur  les 
détails  dans  lesquels  Tédît  ne  craint  pas  d'entrer.  On  devine  qu'une 
enquête  avait  été  fidte,  qu'une  commission  d'hommes  spéciaux  avait 
délibéré  mûrement;  qu'on  avait  analysé  toutes  les  branches  du  eom- 
merrv.  On  a  dû  passer  bien  du  temps  A  rlurnbrer  cottf  loi  du  maxi- 
mum, dont  les  résultats  ont  été  si  contraires  à  l'attente  de  1  empereur. 
Le  silence  da  historiens  contemporains  permet  de  Mipposer  qu'il  a  dû 
tomber  vite  en  désuétude  Lactance  ou  l'auteur  du  traité  De  mortibas 
persecntortun  rapporte  que  la  cherté  devint  |dus  grande  que  jamais  et 
qu<'  \v  sang  coula  à  flots 

Nous  ne  voudrions  point  reproduire  ici  tant  de  minutieuses  dassifi- 
cattons.  M.  Waddingtoo  a  singulièrement  éclairci  tous  ces  points.  Ses 
recherches  originales  se  sont  ajoutées  aux  exfdicalîons  de  ses  prédéces< 
seurs.  A  l'aide  dr  l'archéologie  et  d'une  connaissance  approfondie  delà 
langue  grecque  (cnr  tous  les  chapitres  qui  concernent  les  étoffes  sont  en 
grec),  il  nous  fait  pénétrer  plus  avant  dans  les  mœurs  de  l'aotiquité;  il 

'  Parisct,  Histoire  de  la  soie,  p.  333.  —  *  DauUei  empereurs  avaient,  dans  des 
CAS  particuliers,  et  dans  certaines  localités,  promulgué  des  tarifs  réglementaires. 
Voyez  le  tarif  deSeptiiue  Sévère  trouvé  à  Zarai  (Léon  Renier.  Inscriptions  de  V Azé- 
rie, n*  Ai  I  >)•  ^^^^  rwinX  de  reoiperenr  Ansttase  qui  a  été  trouvé  à  Ploléraais  et 
dont  l'original  est  aujourd'hui  au  Musée  du  Louvre.  (Corp.  inscr.  grttc.  n*  6187 
et  Letronne .  Jowmal  des  Savants ,  1 816 ,  p.  1 68.  )  —  *  Tm  o(  «mM  «r  mhn  muUtu 
mnguis  •ff'iuns.  nec  wmU  quidquam  melu  upparebat  «I  Cûrikm  mam  édimu  «xaml, 
éonec  hae  nectsâtatt  iptm.  pMt  mmltonun  «xitmm  soh*rtlm',  (C.  vu.) 
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nous  montre  que  c'est  par  l'ëtude  exacte  des  petits  fnits  qu'on  arrive 
à  l'intelligence  de  l'iùstoire  et  qu'on  redonne  la  vie  aux  sociétés  qui 
ne  sont  {dus.  En  lisant  ces  mtot»  c(nnineirteires  d'une  inscriptioa  û 
aride  au  premier  abord,  on  voit  toute  la  magnifieence  extérienre  tfan 
siècle;  on  pn»$e  en  revue  ses  plaisirs  matériels,  ses  jouissances,  sa  splen- 
deur; on  admire  ses  raffinement*;  sans  les  envier,  car  nous  ne  sommes 
que  trop  raHinés  nous-mêmes.  On  reconnaît  une  lois  de  plus  une  vérité 
triste,  c'est  que  la  prospérité  de  l'industrie  peut  s'allier  k  une  glande 
misère  morale,  et  quc'féclat  du  luxe  voile  souvent  la  décadence  poli- 
tique la  plus  profonde. 

BËULÉ. 


LA  SCtBNCB  DO  LANGÂGE, 

Lectures  on  the  science  of  language,  delivered  at  tke  Royal  Institution 
of  the  Greot  Britain  in  fehnuay,  marché  avril  and  may  i863,  hy 
Max  Mûller,  M.  A.,  Second  séries,  yrilh  thîrty-one  woodcuts, 
London,  i864t  3*,  .Vlli-600  pages.  —  Leçons  sar  la  science 
du  langage,  etc.  par  M.  Max  Mûlier,  correspondant  de  l'Ins- 
titut de  France,  seconde  série,  avec  3 1  gravures  sur  bois,  etc. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE'. 

Un  premier  écueil  que  doit  éviter  la  science  du  langage,  c'est  de 
faire  d'inutiles  emprunts  à  la  physiologie  ou  h  l'anatomie.  Il  est  bien 
vrni  que  l'organe  de  la  voix  humaine  est  un  des  phénomènes  Ips  plus 
délicats  et  les  plus  merveilleux  de  la  nature.  Quand  on  décompose  une 
k  une  les  pièces  qui  le  f<Mnnent.  depuis  l'épiglotte  jusqu'aux  lèvres,  on 
est  frappé  d'admîratiou,  et  l'on  conçoit  la  curiosité  ardente  qui  pousse 
le  philologue  à  assumer  un  instant  les  fonctions  de  Tanatomiste*.  Mais 

'  Voir,  pour  le  premier  aciîele,  le  cahier  d'aTrit,  p.  %Sdr.  —  '  M.  MexHAller  a 
consacré -la  troitième  leçon  tout  entière  de  sa  seconae  série  k  l'étude  de  l'appareil 
vocal,  avec  une  foule  de  lîgurea  «uatomiques,  pour  arriver  à  élabUree  qu'il  appelle 
VÀl/Àiéet  physiologique,  (iiaefww  m  fU' mmhm  of  language,  fécond  MVWf.  p.  96 
«  159.) 
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il  taut  prendre  gaide  de  i»u  laisser  aller  à  cei  eatraineuieiU  et  à  ce  chai  me. 
Âu  iond,  la  pliilologie  ne  peut  que  s'égarer  dans  ces  digi  essions,  qui  ne 
«ontplus  de  sa  compétence, et  quine  lui  servent  pas  autant  qu'elle  pourrait 
f  espérer  lorsqu'elle  les  accueille.  Toutes  les  langues  sans  exceptiou  ont 
des  vovdles  oi  des  consonnes;  parfois  les  voyelles  no  sont  pas  écriles 
ou  nv  le  sunt  qu iruparlaitemeut;  niais  elles  n  en  existent  pas  moins, 
puisque,  sans  elles,  l'articulation  de  la  parole  ne  serait  pas  possible.  11 
est  donc  légitime  de  se  demander  d*oii  vieiit  cette  distinction  essentielle 
et  générale.  M.  Max  Mûller  remarque  avec  raison'  que  la  question 
préoccupe  tléjà  Philon  dans  le  Cratyle.  et  c\nr  h  définition  qtir  donnait 
d(îs  lors  le  philosophe  est  k  peu  près  celle  qui  a  prévalu  jusqu'à  nos 
jours.  Outre  ces  deux  classes  piîmordiales  de  sons ,  dont  le  langage  est 
le  tiasu  naturel,  on  distingue  entre  les  consonnes  plusieurs  dasses  se- 
condaires, selon  les  parties  de  l'organe  auxcjiicllos  oDes  se  rapportent  plus 
spécialement  :  guttuialfs  palatales,  dentales,  labiales,  sifllantes,  etc. 
Il  est  incontestable  que,  dans  ces  modulations  diverses,  le  gosier,  le  pa- 
lais, la  langue,  les  dents,  les  lèvres,  soit  ensemble,  soit  à  part,  jouent 
chacun  leur  rôle  et  figurent  dans  l'action  totale  chargée  d'expnmer  les 
mots  et  la  pensée. 

On  fîf  it  accorder  que,  pour  se  rendre  compte  de  rps  diiïi  rf^nn's  im- 
portanlcs  et  des  permutations  des  lettres  agissant  réciproquement  les 
unes  sur  les  autres  quand  elles  se  rencontrent,  la  science  du  langage 
peut  demander  quelques  échârcissements  A  f  analyse  anatomîqoe  de  l'or- 
gane. Mais  ce  doit  toujours  être  avec  la  plus  extrême  discrétion.  Au- 
treiiipnt  on  entre  peu  à  peu  dans  ce  domaine  étranger,  et  l'on  court 
n.vquc  de  s'y  perdre.  La  physiologie  elle-même  a  la  plus  grande  peine 
à  s'y  retrouver  -,  et  elle  aussi  est  obligée  de  dévier  dans  la  physique ,  dans 
f  acoustique ,  et  même  dans  la  musique.  Si  la  science  du  langage  veut  Ty 
suivre,  où  sera  le  terme  de  ces -écarts?  Où  s'arrêtera*t-on  dans  cette 
voie,  qui  devient  sans  liinite  parce  qu'elle  est  arbitrante P  Les  planches 
d'anatoniie  les  mieux  laites  et  les  plus  multipUées  n'y  sulBront  pas;  et 
la  philologie,  loin  de  gagner  à  ces  développements,  n'y  peut  qu'oublier 
son  objet  propve.  Pour  la  science  du  langage,  il  nes'agit  pas  de  dressa- 
par  hypothèse  un  alphabet  qui  représente  (dus  ou  moins  fidèlement 
toute  la  vocalise  possible.  C'e^t  là  sans  doute  une  recherche  qui  a  son 
intérêt;  mais  elle  n'a  pas  un  but  assez  précis,  quand  on  la  conçoit  de 
cette  fiiçon,  et  qu'on  lui  laiMC  celte  latitude,  qui  varie  nécessairement 
avec  chaque  obwrvateor. 
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Une  méthode  plus  assurée,  cesl  de  romidëiei-  non  pas  1  alphabet 
physiologique,  mtiis  Talphabet  réel.  Cet  alphabet  commun,  que  la 
science  du  langage  doit  étudier,  ae  compose  de  toutes  les  lettres  et  de 
tontes  les  ai  liculalions  qui  se  tronvent  âo  fait  dan.s  les  dilTf  rentes  lan-  ' 
f^ues.  En  prenani  les  plus  importantes  et  eu  écarliuit  les  moins  liclies. 
on  peut  arriver  à  un  résumé,  qui  est  plus  ou  moins  complet  selon  qu'il 
est  bien  ou  mal  &it,  mais  qui  ne  peut  avoir  rien  de  dbimériqne.  On 
peut  borner  aussi  le  nombre  des  langues  auxquelles  on  devra  s'adresser; 
et,  sans  que  la  revue  soi!  entière,  elle  peut  être  du  moins  ns.ser  vaste 
pour  que  N  s  filx^nomènes  les  plus  frappants  y  soient  compris.  Au  point 
où  en  sont  ;iujourd'bui  tes  études,  il  n'y  aurait  aucune  utilité  sortir 
des  deux  grandes  familles  indo-européennes  sémitiques;  ces  deuX'IA 
suffisent.  De  leurs  alphabets  comparés  et  réduits ,  on  peut  tirer  un  al- 
phabet géin  Tol,  (pii  ne  représentera  pas  tout  à  fait  le  rlaviei' de  la  voix 
humaine  dans  chacune  de  ses  nuances  sans  exception .  mais  qui  la  re- 
produira certainement  dans  ses  nuances  les  plus  nécessaiies. 

Volift  comment  M.  Max  MûHer  a  été  amené  k  clore  sa  leçon  surTat- 
phabet  physiologique  par  une  transcription  de  l'alphabet  sanscrit'.  Il 
est  là  sur  un  ferme  terrnin  ,  et  les  faux  pas  y  "^^  nioins  à  craindre  que 
partoiii  ailleiir'5.  I/alphabet  sarïsrrit  est  le  seul  (jui  soit  léf^tilicr  panni 
tous  les  alphabets  connus,  le  seul  uù  la  séparation  des  voyelles  et  des 
consonnes  ait  lieu,  le  seul  où  les  consonnes  soient  rangées  d*après  les 
parties  de  Toigane  auxquelles  elles  correspondent.  Ce  mérite  est  im 
mense,  et  il  est  un  privilège  du  génie  granïmaticn!  des  Hindous.  Je 
n'insiste  pas  sur  ce  point,  que  j'ai  déjà  eu  l'orrasion  de  signaler  plu- 
sieurs fob*.  Les  Grecs,  quelque  ingénieux  qu  iis  lussent,  n'ont  jamais 
songé  à  cette  classification  systématique  des  lettres;  et  Ton  peut  douter 
que  nous-mêmes,  loitt  éclairés  que  nous  sommes,  y  fussions  arrivé» 
.«ians  l'exemple  des  grammairiens  brahmaniques.  C'est  une  supériorité 
qu'il  faut  leur  reconnailre.  IToù  l'^nr  est-elle  venue!'  Faut-il  l'attribuer 
uniquement  à  leur  sagacité?  Ou  taut-ii  aussi  l'attribuer,  du  moins  en  partie, 
A  la  langue  <ju'iis  [}ariaient?  Les  éléments  alphabétiques  étaient^U  plus 
évidents  el  plus  faciles  à  découvrir  danK  cette  langue  que  dans  tonte 
autre,  et,  par  exemple,  que  dans  le  grer ,  où  ils  ne  subsistent  que  par 
fragments?  Est-ce  la  passion  religieuse  avec  laquelle  les  brabmanes  ana- 

'  M.  Max  MûUer,  Leelans  on  the  sciencg  of  language,  second  teriei,  pag«  i58. 
—  '  Voir  iiolammcnt  dnns  le  Journal  des  Savants  !o*  articles  où  j'ai  rcodu  compte 
de  1  ouvrage  de  M.  Renan  &ur  les  langue»  sémitiques,  cahier  de  janvier  18S7,  p.  5o, 
et  de  l  édiiion  du  Pratiçâkhfm  du  Rig-Véds,  par  M.  Adolphe  R^pûer,  cabisr  de 
fÎBvrkr  i85S.  page  98. 
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lysaieot  le  texte  révèle  qui  les  a  ï»econdés  dans  cet  heureux  cdbrt?  Est- 
ce  seulemetit  la  finesse  et  la  sâreté  de  leur  analyse? 

Quoi  qu'il  en  puisse  être,  je  crois  que,  si  ia  philologie  senlle  besoin 
de  dresser  un  alphabet  général  des  langues  indo-curopiionnes  et  des 
Jangues  sémitiques,  c'est  au  sanscrit  que  d'abord  elle-doit  recourir.  Cet 
alphabet  peut  servir  de  point  de  départ ,  à  la  ibis  comme  le  mieux  or- 
donné et  comme  un  des  plus  étendus.  En  le  prenant  pour  base,  on  y 
ajouterait  les  éléments  divetgents,  qui  ne  seraient  pas  très-nombreux;  et 
l'on  parviendrait  ainsi  à  construire  un  a]])liabet  complot  pour  les  langue» 
des  peuples  les  plus  civilisés.  Il  y  manquerait,  on  le  voit,  les  articu- 
lations spéciales  aux  langues  dites  touraniennes  et  aux  idiomes  infé- 
rieun.  Mais,  outre  que  la  lacune  ne  aeniH  pas  très-considérable,  on  n'est 
pas  aujourd'hui  en  mesure  de  la  ooniUer;  il  y  6ut  des  Investigations 
nouvelles,  qui  se  feront  pent-^'tre  encore  longtemps  attendre,  et  qui, 
selon  toute  probabilité,  n'apporteraient  que  des  changements  insigni- 
iiants  ce  que  l'on  sait  dès  à  présent.  Une  lois  cet  alphabet  conuuuu  ob- 
tenu et  accepté,  on  pourrait  interroger  la  physiologie  pour  l'expliquer 
là  où  il  ofGrirait  quelques  obscurités;  mais  la  physiologie,  drconscrite 
étroitement  comme  elle  le  serait  alors,  no  serait  plus  nn';?i  dangeronse. 
La  réalité  même  des  lettres  auxquelles  elle  devrait  s'appliquer  la  réglerait 
en  ia  contenant.  Au  contraire,  en  voulant  dresser  en  quelque  sorte  a 
pmn  un  alpbabet  d'après  des  données  purement  analomiques,  on  s'ex' 
pose  à  l'erreur  trop  ordinaire  aux  hypothèses.  On  imagine  au  lieu  d'ob- 
server, si  I  on  devient  peut-être  |dtts  brillant,  on  est  moins  solide  et 
moins  instructif. 

Voilà  pour  la  physiologie  appliquée  à  la  science  du  langage  avec  ti  op 
peu  de  mesure. 

Cette  s(  icnco  est  menacée  d'un  autre  danger  dont  elle  ne  doit  pas 
moins  se  défendre  :  c'est  l'invasion  de  la  mythologie,  qui  parfois  a  beau- 
roup  ctnpiété  sur  elle,  et  qui  tendrait  à  la  dénaturer,  en  y  introduisant 
des  matériaux  hétérogènes.  M.  Max  Mûllcr  n  a  pas  consacré  moins  de 
cinq  leçons  sur  douze  &  ce  sujet,  qui  tient  encore  de  plus  loin  que  la 
phyak>logieàla  science  du  lang^eXes  leçons  sans  contredit  sontpleines 
des  aperçus  les  plus  nouveaux  en  même  têmps  que  les  plus  fins  et  les 
plus  savants.  Mais  ils  n'en  sont  pas  moins  une  sorte  de  hors-d'œuvre; 
on  Ut  cette  digression  avec  beaucoup  d'agrémetit  et  de  prolit,  mais  elle 
est  trop  manifestement  déplacée.  C'est  ailleurs  qu'on  désirerait  la  trou- 
ver et  la  goûter.  Par  quel  enduinement  d'idées  M.  Max  Millier  y*  a-t-ll 
été  conduit? 

Après  avoir  traité  des  racines  et  de  leur  fécondité  puissante,  fauteur 
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passe  à  l'étude  de  la  inétaphora.  Aimi  qu*il  le  reconnaît  après  Locke,  la 
métaphore  introduit  de  grandes  modifications  dans  les  langues;  et,  à  ce 
titre,  elle  peut  figurer  dans  les  recherches  de  la  science  du  langage. 
Mais  ici  encore  il  s'agit  de  savoir  dans  quelle  proportion.  La  métaphore 
transporte  les  mots  du  concret  à  l'abstrait.  Si  l'on  en  croit  Locke  et 
M.  Max  Millier,  il  n'y  aurait  pas  une  expression  abstraite  qui  n*«ùt  son 
origine  dans  une  idée  purement  sensible;  toute  abstraction  viendrait 
métaphoriquement  d'une  réalité.  Il  me  semble  bien  difficile  de  justifier 
une  assertion  si  générale';  mais  fût-elle  absolument  exacte,  la  méta- 
phore ne  ferait  toujours  que  ciéer  de  nouveaux  sens  aux  mots  déjà 
formés  i  elle  ne  créerait  pas  des  mots  nouveaux. 

De  la  métaphore  &  la  mythologie,  la  transition  est  aisée.  Aussi 
M.  Max  IfQtler  s'ëtend-il  avec  complaisance  sur  un  sujet  où  il  s'est  dès 
longtemps  exercé,  et  où  il  a  montré  le  plus  rare  taltMit  et  la  pénétra- 
tion la  plus  originale.  On  se  rappelle  que  son  essai  sur  la  mythologie 
comparée  est  un  de  ses  travaux  les  plus  anciens,  et  un  de  ceux  qui  lui 
ont  fait  le  plus  d'honneur.  H  est  tout  simple  qu'on  aime  à  revenir  sur 
des  pensées  qui  nous  ont  valu  les  premiers  succès,  et  qui  ont  lait  con- 
naître notre  nom.  Mais  ici  il  ne  faut  avoir  en  vue  que  la  science  du 
langage;  et  le  seul  pomtè  cclaircir,  c'est  de  savoir  ce  que  la  mythologie 
peut  lui  apporter  de  concours.  Que  très-souvent  des  mythes  tout  entiers 
et  des  faÛes  très-oompliquées  sment  sorties  de  mots  mal  compris,  il 
n'y  a  pas  en  oed  le  moindre  doute;  de  nos  jours  même,  si  peu  poé- 
tiques, il  ne  serait  pas  impossible  de  suivre  à  la  trace  la  formation  de 
légendes  populaires  qui  n'ont  pas  un  motif  plus  sérieux  ni  plus  relevé. 
I}ne  expression  mal  entendue  et  détournée  de  sa  véritable  signification 
donne  naissance  A  des  idées  toutes  contraires,  qui  se  développent  spon- 
tanément dans  des  imaginations  prévenues,  et  qui,  peu  à  peu,  prennent 
corps  dans  des  récits  destinés  à  devenir  bientôt  des  traditions  et  peut- 
être  même  de  l'histoire.  Tout  cela  est  tn  s-justc-,  mais,  encore  une  fois, 
en  quoi  cela  touche-t-il  la  science  du  langage  -,  et  quelle  part  doit-on  y 
fidre  A  la  mydiologie? 

Au  lieu  de  se  borner  k  élucider  cette  question,  la  science  du  langage 
manque  tout  h  fnit  son  but  en  cherclmnt  nppré'rier  la  valeur  des  difle- 
rentes  mythologies  et  à  les  comparer  entre  elles.  Ce  sont  là  des  détaib 
fort  piquants,  qui  exigent  même  une  immense  émdition;  mois  ce  n'est 

*  Voir  la  discussion  de  If.  Sfax  MiUlar  contre  le»  objections  que  M.  Cousin  op> 

posf  à  la  ihtjorie  de  LocLn,  Lectures,  de.  î«cond  len'w , p.  34?; et  U  Plllowpftif  ie 
Locke,  par  M.  Cousio,  5'  édition ,  page  aa3. 
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plus  de  In  pliilologic;  on  ne  saurait  trop  le  répéter.  M.  Max  Mnlîer  ex- 
celle dans  ce  senrc.  et  le  parallèle  qu'il  trace  entre  quelques  my  thes  du 
Rjg-Vëda  et  des  épopées  faell^iiqaes  abonde  eo  lapprocbemeots  cu- 
rieux, qui,  à  eux  seub.  suffiraient  pour  révéler  un  philologue  con- 
sommé. Par  exemple  tout  ce  qu'il  dit  du  Zeus  des  Grecs  et  du  Jupiter 
des  Latins,  identifiés  avec  !e  Dyaous  sanscrit,  est  rempli  de^  vues  les  plus 
ingénieuses.  11  a  également  toute  raison  quand  il  alTirme  que  la  mytho- 
logie hindoue  est  A  la  mythologie  des  Hdl^es  ce  que  le  sanscrit  est  an 
grec;  les  mjthologies  sont  dans  le  même  rapport  que  les  langues,  et  ces 
•  tildes  voisiaet  s'empruntent  et  se  rendait  de  mutuelles  explications, 
dont  elles  ne  sauraient  se  priver  sans  grand  dommage  ^  Mais ,  après  une 
leçon  tout  entière  sur  la  mythologie  des  Grecs,  n  esl-iie  pas  trop  d'en 
donner  une  autre  à  Jupiter,  considéré  comme  le  dieu  suprême  des 
Aryas?  Comme  si  ces  deux  leçons  ne  suffisaient  pas,  et  au  delà,  n'est-ce 
pas  fausser  toute  proportion  quo  d'en  ajouter  une  encore  sur  les  mythes 
de  l'Aurore,  et  une  dernière  enfin  sur  la  mythologie  moderne? 

En  y  regardant  de  près,  on  peut  trouver  que  la  mythologie  doit  être 
entî&rement  bannie  de  la  science  du  langage;  elle  n'a  pas  de  place  légi- 
time A  y  revendiquer;  c'est  par  un  sim|rie  abus  <pi'el]e  y  pénètre  et  s'y 
insinue  quelquefois.  Il  y  a  des  fables  qui  peuvent  certainement  s'expli- 
quer par  les  mots,  d  ins  une  certaine  mesure;  mais  la  réciproque  n'est 
pas  vraie,  et  les  mots  ne  s'expliquent  pas  par  les  fables.  La  philologie 
peut  être  fort  utile  à  la  science  mythologique;  ma»  b  mythologie  est  i 
peu  près  complètement  stérile  pour  la  science  philologique,  et  Ton  ne 
saurait  voir  jusqu'à  présent  en  quoi  elle  l'a  servie. 

Aidée  très-fniblement  par  la  physiologie,  gênée  par  la  mythologie,  la 
:icience  du  langage  peut  tirer  plus  de  secouis  de  la  psychologie  et  de  la 
métaphysique,  liais.  Ift  encore,  elle  ne  doit  aoreplw  Yvpçm  qu'on  lui 
peut  offiir  qu'avec  beaucoup  dé  prudence.  M.  Max  Mûllcr  a  bien  fait  de 
consacrer  sa-  seconde  leçon  à  indiquer  les  rapports  de  la  raison  au  lan- 
gage. On  peut  même  trouver  que,  sur  ce  point,  il  a  clé  un  peu  plus 
sobre  qu'il  ne  convenait,  tandis  qu'il  en  développait  démesurément 
'  quelques  autres  qui  sont  mmns  importants.  Mais  0  a  très-bien  fait  de 

'  On  peut  trouver  que  M.  Max  Môllerest  bien  s<'vitc  pour  la  mythologie  reli- 
gieiue  de»  Greci;  il  ne  la  trouve  na»  diene  de  leur  génie,  et  il  allèeue  à  lappui  de 
cette  condamnation  le»  critique»  dont  elle  a  été  Tobjet  de  la  part  na  plus  ancien» 
philosophes,  tels  que  Xénoplianc.  Pylhagore,  Héniclitc,  etc.  Il  est  possible  que  la 
mythologie  grecque,  considérée  eo  elie«iii£me,  ne  .soit  pas  très-iouabic  :  mais,  com- 
parée aux  ftulm  mytholopes,  et  «urlout  k  h  mythologie  hindoue,  die  a,  comme 
iODle  aalra  partie  au  géue  hellénique,  nm  très'grande  Hipérîorité> 
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poser  jmiir  mi  de  ^■ps  prcnïiors  principes  que  l'homme  pen«ie  avant  de 
parler,  cr  qno  re  sont  les  idées  qui  Ibnl  ie  langage,  et  non  pas  ie  lan- 
gage qui  iail  les  idées.  Les  langues  ne  viennent  pas  d'une  convention, 
comme  on  l'a  dit  trop  souvent;  mais  cela  ne  prouve  pas  que  les  hommes 
ne  puissent  établir  entre  eux  une  langue  conventionnelle.  M.  Max  Môl- 
1er  en  appfllf^  an  f^énie  dn  grand  Leibniz,  qui  ne  se  serait  pas  occupe 
sérictisnmrnt  de  re  projet  S  il  était  aussi  vain  qu'on  le  suppose.  La  Spé- 
cieuse (jâiérale  du  philosophe  n'est  pas  un  rêve.  Si  Leibniz  avait  vécu 
davantage ,  il  est  trfes-probable  qu'il  eût  exposé  son  système  de  langue 
universelle;  car  il  félevaît,  dans  son  estime,  aussi  haut  que  le  calcul 
différentiel. 

A  la  place  de  cet  ouvrage  de  Leibniz,  qui  nous  fait  dt'faut.  M.  Max 
.Mûller  s'attache  à  celui  de  l'évèque  Wilkms,  à  la  fm  du  xvii'  siècle'.  Il 
se  donne  la  peine  de  l'analyser  tout  au  long,  et  il  le  suit  pas  à  pas  dans 
toutes  SCS  classifications,  qu'il  reproduit  par  de  fidèles  tableaux.  Ssns 
nier  le  meriic  relatif  de  l'évêque  Wilkins .  on  peut  trouver  que  c'est 
lui  faire  beaucoup  d'honneur  peut-être  que  de  l'étudier  avec  tant  de 
soin.  La  langue  universelle  n'est  rien  dans  la  science  du  langage,  qui 
n'a  point  à  s'occuper  des  idiomes  bypotliétiques,  mats  des  idiomes  réels. 
Si  jamais  une  langue  universelle  s'établit  parmi  tes  peuples  de  la  terre, 
ce  ne  sera  point  par  suite  de  quelque  convention  scientifique;  ce  sera 
par  l'usage,  gagnant  de  proche  en  proche  et  finissant  par  assurer  à  une 
langue,  plus  utile  que  toutes  les  autres,  une  prépoudérance  marquée. 
Il  serait  basardeui^  de  ûure  aucune  prédiction;  mais,  ai  voyant  les  pro- 
grès que  réalise  chaque  jour  la  langue  anglaise  dans  toutes  les  parties 
du  mniide,  on  peut  se  figurer  à  peu  près  ce  que  serait  une  langue 
universelle.  C'est  une  langue  dès  longtemps  existante  et  pratiquée  qui 
conquerrait  l'empire ,  et  qui  ie  garderait  parce  qu'elle  serait  plus  apte 
qu'aucune  autre  aiix  commnni<^tions  et  aux  échanges  intellectuels  de 
l'humanité.  Toute  autre  langue  universelle  est  impossible;  et,  comme, 
au  début  des  temps,  ce  n'est  pas  une  convention  qui  a  créé  le  langage, 
ce  n'est  pas  non  plus  une  convention  qui  imposera  un  langage  nouveau. 
Sauf  quelques  savants,  qui  pourrait  apprendre  et  surtout  emplojei  un 
pareil  idiome? 

Il  vaut  mieux  laisser  de  côté  ces  spéculations,  et  s'en  tenir  à  la  ques- 
tion de  savoir  quels  sont  les  vrais  rapports  de  la  pensée  à  la  parole,  de 

'  L'ouvrage  de  \'t  \étpt»  WilUns  est  inlitalé  :  •  The  Estay  towards  a  real  chamkf 
*  and  a  philotophical  lungnafje.»  Londres.  l668.  Loiti  Monlxiddo  a  niniK  sL'  tout  au 
long  ce  Sjslùme  dans  son  ouvrage  sur  YOrigine  el  les  progrès  da  lumjaije ,  Éditubourg, 
1774. 
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la  raison  au  lan(:^a£^c.  C'est  \h  une  étude  excessivpnipnf  clplicate;  et  elle 
est  bien  loin  d'avoir  été  épuisée  par  les  essais  plus  ou  uioins  approfon- 
dis qui  en  ont  été  tentés.  Il  faut  en  ceci  une  grande  habitude  de  robieiTa- 
tion  psychologique;  il  fant,  en  outre*  une  connaissanee  non  moioB  juste 
des  problèmes  que  la  métaphjnque  pourmit.  Tout  cela  a  son  contre- 
coup flans  les  langues  quR  parle  le  genre  humain.  Les  petiplps  ne  sont 
ni  psychologues  ni  métaphysiciens,  surtout  à  l'époque  où  les  langues 
apparaissent  et  surgissent  pour  la  première  fois.  Néanmoins  elles  o£(rent 
une  foule  de  pliénomènes  qu'il  est  impossible  de  comprendre  définiti- 
vement sans  la  psychologie  et  la  métaphysique.  Les  premittn  hommes» 
les  premiers  législateurs  du  langage,  comme  les  appollo  Platon,  ne 
pensaient  guère  à  ces  deux  sciences;  mais,  guidés  par  un  uistinct  irré- 
sistible et  par  la  nature  même  de  TlntelUgenee  humaine,  ils  ont  impli- 
qué dans  la  parole  les  éléments  de  ces  deux  sciences,  dont  Tune  étudie 
les  principes  de  l'intelligence,  et  l'autre,  les  principes  de  la  réalité.  Or 
les  réalités  sont  reproduites  plus  ou  moins  exactement  dans  le  miroir 
des  langues;  et  c'est  la  raison  seule  qui  se  sert  des  langues,  si  ce  n'est 
pas  elle  tonte  seule  qui  les  fait  11  y  a  donc  de  ia  psychologie  et  de  la 
métaphysique  dans  toutes  les  langues ,  à  un  degré  plus  ou  moins  fort. 

Mais,  ici  encore,  il  faut  savoir  faire  la  part  à  ces  deux  études  acces- 
soires. Si  la  science  du  langage  doit  .s'abstenir  de  la  mythologie  et  user 
très-sobrement  de  la  physiologie,  elle  doit  être  également  fort  circons- 
pecte quand  elle  touche  à  ia  psychologie  et  à  hi  métaphysique.  Elle 
doit  les  connaître  et  les  consulter  Tune  et  Tautre;  mais  elle  doit  bien  se 
garder  de  se  confondre  avee  elles  en  y  faisant  de  trop  fréquentes  ex- 
cursions. Ces  excursions  sont  d'autant  plus  faciles  et  d'autant  plus  re- 
doutables, qu'à  certains  égards  elles  sont  très-justifiées,  et  même  indis- 
pensables, l!  font  ajouter  que  les  philosophes  ont  donné  Texemple  aux 
plifidogues,  et  qu'ils  se  sont  occupés  de  la  sdence  du  langage  avant 
qu'elle  leur  demandât  des  lumières  pour  son  propre  compte.  C'est  qu'il 
est  impossible  de  faire  de  la  psychologie,  de  la  logique  et  de  la  méta- 
physique, sans  rencontrer  ce  merveilleux  problème  de  la  parole;  pour 
étudier  pleinement  la  pensée,  il  fottt  aller  josqu'atts  signes  qui  la  repré- 
sentent au  dehors,  et  la  transmettent  entre  les  êtres  itiisonnables.  VoilA 
coromént  Platon,  dans  l'antiquité  la  plus  haute,  avait  agité  ce  pro- 
blème, qu'il  n'avait  pas  sans  doute  posé  le  piemier;  voil;\  coinmcnt. 
de  nos  jours,  l'école  de  Locke,  en  faisant  de  l'idéologie,  donnait  tant 
d'impoflanoe  aux  signes  et  au  langage.  Mais  la  philologie  ne  doit  pas 
rendre  A  la  philosophie  des  empiétements  eiagérés,  et  elle  ^gnera  à 
se  préserver  de  oe  dai^renx  exemple. 
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Un  dernier  éciicil  qu'il  convient  do.  signaler  h  la  science  du  langage, 
c'est  l'abus  de  i'hisloiie.  Comme  la  physiologie,  comme  la  psychologie 
«t  la  mëtaphysique,  rhjstoîre  générale  des  peuples  a  certainement  sa 
place  daos  ces  études;  mais  cette  place  doit  être  fort  étroite.  Il  faut  dire 
qu'en  général  les  philologues  ne  se  sont  pas  laissés  aller  à  l'étendre  plus 
qu'il  ne  convient.  Lu  raison  en  est  toute  simple.  La  lanpne  est  toujours 
le  monument  le  plus  ancien  d  un  peuple.  Celui-là,  de  quelque  source 
qu'il  vienne,  de  quelque  manière  qu'il  se  soit  produit,  est  le  premier 
en  date ,  puisqu'il  est  la  condition  nécessaire  de  tous  les  antres.  Quand 
les  peuples  n'en  sont  pas  arrivés  à  écrire  leurs  annales,  ils  ont  du 
moins  conservé  leurs  traditions  plus  on  moins  exactes  plus  ou  moins 
confuses.  Or  c'est  toujours  par  le  langage  que  les  traditions  se  soat  for- 
mées, de  même  que  c'est  toujours  aussi  par  un  dertain  onploi  de  la 
langue  que  les  annales  ont  pu  être  établies  et  transmues,  Mab  l'histoire 
proprement  dite,  réelle  ou  traditionnelle,  ne  venant  qu'en  second  lieu, 
ne  peut  rien  dire  des  origines  auxquelles  elle  n'assistait  pas,  et  sans 
lesquelles  elle-même  n'eût  pas  été  possible.  A  mesure  qu'une  nation  «e 
développe  et  grandit,  son  lustoire  et  sa  langue  se  dévdoppent  du  même 
coup;  il  y  a  certainement  un  lien  profimd  entre  les  deux  progrès,  et  les 
langues  s'embellissent  ou  s'altèrent  avec  les  peuples  qui  les  parlent. 
Mais  la  philologie,  en  notant  soigneusement  ces  modifications  d'épa 
nouisscment  ou  de  décadence,  ne  doit  passe  faire  trop  historique,  sous 
peine  d'abdiquer  ses  devcnrs  et  de  s'aventurer  dans  des  régions  réser- 
vées à  d'autres. 

Après  avoir  posé  ses  principes  et  déterminé  ses  b'mites  spéciales, 
après  s'être  distinguée  des  sciences  voisines ,  la  science  dn  Itngage  a-t-elle 
accompli  toute  son  œuvre  eu  constatant  le  plus  compictenient  qu'elle 
peut  les  &its  qui  composent  son  domaine  légitime?  Ou  bien  lui  reste- 
t*il  encore  quelque  autre  chose  à  faire  P  Lui  suffît-il  d'analyser  les  langues 
qui  sont  h  sa  portée  dans  leur^  f^lônipnts  les  plus  généraux?  Ou  bien 
doit  ci  le  porter  ses  regards  encore  plus  loin?  Ati  sujet  de  toutes  les 
langues,  ne  peut-on  pas  soulever  cette  question,  qui  est  conuDune  à 
toutes:  D'où  vient  le  langage?  quelle  en  est  l'onze?  comment  dë> 
bute-t-il?  qui  préside  à  sa  naissance?  que  sait-on  sur  cet  obscur  pro- 
blèmet*  et  qu'est-il  permis  d'en  savoir? 

Autant  je  dissuade  la  philologie  de  se  faire  phvsiologique  ou  mytho- 
logique, autant  je  ti'ouve  que  l'origine  du  langage  est  une  recherche  de 
sa  compétence,  fort  périlleuse  sans  doute,  mais  inévitable.  La  solution 
a  beau  être  des  plus  ardues;  de  qui  l'espérer,  si  ce  n'est  de  la  science 
dn  langage?  QueUe  autre  science  peut  la  revendiquer  au  même  titre? 
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Sans  celte  question,  la  science  du  langage  semble  mutilée;  ne  pas  s'en 
occuper,  ce  serait  une  lacune  des  plus  graves.  Ce  n'est  pas  apparem- 
ment ni  à  rhîstoire  naturelle  ni  à  la  piulosophie  de  savoir  d'où  le  tan- 
gage est  venu;  et,  puisqu'il  est  une  science  particulière  qui  &it  du  lan- 
gage son  ttniqac  objet,  il  est  impossible  qtm  cfttr  invcsfigilioii  de 
Porigine  lui  échappe.  M.  Max  Millier  n'a  pas  al)ordé  celte  tpiostioii  dans 
sa  seconde  scrie,  probablement  parce  qu'il  l'avait  traitée  dans  la  pre- 
mière, et  qu'il  y  avait  consacré  toute  une  leçon  ^  Mais  il  est  dair  qu'il 
ne  l'abandonne  pas,  tout  en  pensant  qu'il  n'a  point  è  y  revenir»  tant 
qu'il  n'a  point  à  y  ajouter  fju'^lque  chose  de  nouveau. 

Je  l'ai  dtj^i  touchée  inoimôme  è  l'occasion  du  premier  travail  de 
M.  Max  MCdler*;  mais  je  crois  qu  il  n'est  pas  inutile  d  y  insister  encore 
pour  fiiire  voir  une  fois  de  plus  comment  cette  qoestion  doit  se  pré- 
senter anjourd'huî  à  la  science. 

I!  y  a  de  grandes  préventions  contre  toute  recheidie  des  origines, 
et  l'on  ne  saurait  nier  que  ces  préventions  ne  soient  souvent  très- 
bien  fondées.  Le  commencement  des  choses  est  toujours  couvert  d  un 
voile  épais  ou  plutôt  d'impénétrables  ténèbres;  eed  s'applique,  soit  à 
l'ensemble  du  monde,  soit  A  chaque  être  individuellement.  Grâce 
aux  récentes  rf^nquêtes  de  la  physiologie,  on  voit  à  celte  heure  beau- 
coup mieux  corunient  la  vip  se  transmet  et  comment  elle  se  développe; 
on  suit  pas  à  pas  toutes  les  transformations  de  l'embryon,  depuis  les 
moins  apparentes  jusqu'aux  plus  visibles.  Mais  le  mystère  primordiat 
ne  nous  en  échappe  pas  moins,  quoique  nous  l'ayons  de  plus  en  plus 
circonscrit;  niaf-^K'  toutes  nos  découvertes,  nous  ne  pouvons  com- 
piendre  commetil  cet  embryon  contient  la  vie  avec  tous  les  accroisse- 
ments futurs  qu'il  recpvra  du  concours  des  circonstances  extérieures. 
On  conçoit  donc  que,  dans  cette  obscurité  invincible,  mie  philosopbie 
qui  ne  vent  avancer  qu'à  pas  assurés  se  montre  |^eine  de  réserve.  Mais 
il  rif  faut  pas  non  phis  que  cette  r<^sprve  soit  poussée  au  delà  de  toutes 
les  bornes;  il  ne  faut  pas,  sous  prclexle  que  la  recherche  est  des  plus 
épineuses,  la  déclarer  stérile,  et,  par  un  excès  de  prudence,  se  détendre 
de  la  tenter.  C'est  une  fin  de  nonHceoevoir  que  qudqnes  penseurs  ti« 
morés  peuvent  trouver  péremploire;  mais  l'esprit  humain ,  en  général, 
ne  s'en  contente  point,  non  plus  que  la  science.  L'embryogénie  ne  cesse 
pas  ses  analyses  parce  quelle  ne  se  flatte  pas  de  saisir  sur  le  fait  le  se- 
cret de  la  vie,  peut-être  inaccessible  à  l'homme,  mais  dont  il  peut  ce- 
pendant de  plna  en  plus  approcher. 

'  La  VIII*  laçon  de  la  1"  série.  •  *  ftêrmKldmStmanltt  septambre  i86s. 
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Ce  qu'on  peut  dire  de  l'embr^ogéaie  doit  s'appliquer  également  à  la 
Msience  du  langage ,  qùi  aurait  tort  de  renoncer  à  scruter  une  origine 
non  moins  obscure  et  non  moins  curieuse.  La  méthode  dont  elle  se  sert 
peut  être  régulière  et  sûre,  si  ce  n'est  pour  aboutir  à  une  solution  dé- 
fînitivo  et  inrontpstable,  du  moins  pour  cnaploycr  sur  la  route  des  pro- 
cédés dont  on  ne  peut  nier  la  parfaite  exactitude.  Les  langues  vivantes 
sont  des  faits  de  la  plus  eom  plète  évidence ,  et  c*est  en  partant  de  ces  iàits , 
ob  tout  le  inonde  est  d^accord ,  qu'il  faudrait  entreprendre  de  remonter  à 
la  source  cachée.  Je  m'explique.  Des  langues  néo-latines,  par  exemple ,  il 
est  assez  simple  de  reraonler  au  latin,  tel  qu'il  ét  iit  rlevenu  dans  les  der- 
niers siècles  de  l'empire  d'Occident  De  ce  latin  corrompu,  il  ne  serait 
pas  moins  simple  de  passer  an  latin  des  belles  époques  -,  ot  de  oelni-lA 
enoorct  au  latin  des  premiers  i^es,  qui,  par  malheur,  n'a  laissé  que  des 
monuments  très-peu  nombreux,  ou  plutôt  des  vestiges.  Une  étude  ana- 
logue pourrait  être  faite  sur  le  ^vqc,  où  l'on  remonlerait  de  degrés  en 
degrés  ju.«iqu*à  l'idiome  hoaicriquc,  et  peut-élre  même  un  peu  plus 
haut,  en  traversant  des  phases  asses  semblables  à  celles  da  latin.  L'alle- 
mand pourrait  être  soumis  A  un  examen  pareil,  depuis  l'état  où  nous 
le  connaissons  aujourd'iiui  jusqu'à  l'état  oîi  il  se  présente  pour  la  pre- 
mière fois  aux  regards  de  la  pliilologic.  Le  sanscrit  lui-même  pourrait 
subir  heureuseuïent  la  même  épreuve.  Il  est  vrai  que,  malgré  tous  les 
progrès  si  louables  qu'a  faits  cette  élude  spéciale,  nous  ne  savons  pas 
CDCùte  le  sanscrit  comme  nous  savons  le  grec,  le  latin  et  l'allemand. 
Mais,  dans  le  sanscrit  des  Pouranas  et  des  commentaires,  nous  notons 
déjà  une  différence  considérable  avec  celui  des  épopées,  des  Brah» 
manas,  et  surtout  des  hymnes  védiques. 

Je  me  borne  à  citer  ces  quelques  langues;  mais  je  pense  que  ie 
même  travail  pourrait  être  entrepris  avec  non  moins  de  pofit  sur  d'au* 
tres  idiomes  encore,  et  notamment  sur  les  idiomes  sémitiques,  dont  les 
transformations  ont  été  très-profondes  sans  l'être  peut-cire  autant.  Par 
cette  marche  successive ,  on  parviendrait  à  voir  assez  bien  pour  chaque 
langue  ce  qu'elle  était  à  ses  débuts;  et,  en  rapprochant  les  résultats 
de  cet  examen  comparatif,  on  ne  pourrait  manquer  d*obtenir  des  don* 
nées  nouvelles  et  fort  précises  sur  les  lois  nécessaires  de  ces  modi- 
fications. Si  ce  n'est  pas  là  tout  à  fait  le  problème  de  l'origine  rin  lan- 
gage, du  moins,  en  voyant  déjà  ce  quest  une  langue  dans  ces  temps 
rudimcntaires ,  on  peut  ensuite  plonger  un  regard  un  peu  moins  in- 
certain dans  la  nuit  du  berceau.  Cette  méthode  n'a  pas  été  tentée  jus- 
qu'à présent,  bien  qu'il  soil  à  présumer  quelle  serait  féconde,  sans  être 
absolument  décisive.  Mais,  pour  la  mettre  en  usage,  il  faut  une  foule 
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de  travaux  |>r«^pnr;itoirf^s  (|ui  ne  sont  pas  faits,  et  qui  ne  pourront  pas 
l'être  de  sitôt.  Lhii>toire  des  dilTércntes  langues  que  Je  viens  de 
nommer  n*est  qu'ébauchée,  et  elle  devrait  être  accomplie  aussi  large- 
ment «ja'elie  peut  I  ctrc.  pour  fournir  tes  matëriuux  qu^elie  recèle  et  qui 
sont  nécessaires  à  la  recherche  de  l'oripinp  rllc-mcme. 

11  ne  faut  pas  d'ailleurs  s'y  troiii[)t  r  :  toutes  ces  investigations  préli 
nnuaires  lusseiii-elies  déjà  aussi  étendues  qu'elles  ie  sont  peu,  elles  ne 
pourraient  jamais  aller  fort  loin;  il  resterait  toujours  un  intervalle  im- 
mense entre  le  premier  moment  où  une  langue  a  été  parlée,  et  celui 
où  l'hibtoire  peut  la  snWw.  Ainsi ,  pour  le  latin  ,  on  peut  arriver  jusqu'aux 
Douze  Tables,  it  peut  èlrc  mtuie  un  [)tu  pins  haut;  [)our  le  grec  jus- 
qu'aux épopées  homériques^  pour  l'ulleuiand  jtisquau  gothique  d'Ul- 

pbilas;  mais,  de  la  loi  des  Douze  Tables,  ou  des  épopées,  ou  de  la  tra- 
duction de  la  Bible,  il  y  a  une  distance  qu'on  ne  peut  mesurer,  à  cet 
instant  prirnitiroù  le  germain,  le  grec  et  le  lalin  ont  été  parlés,  sans 

qu'ils  l'eiisscnt  jamais  été  antérieurement. 

A  coté  de  ot'llê  histoire  des  langues,  il  est  une  autre  méthode  qui 

^  peut  n'être  pas  non  plus  sans  efficacité,  mais  qui  n'est  guère  plus 
avancée  (pie  la  méthode  historique.  Je  veux  parler  de  cette  partie  de 
l'analyse  philologique  qui  rf''(li;it  les  langues  ^  leurs  cléments  essen- 
tiels, c'est-à  dire  à  leurs  nu  un  M.  Max  Mûller,  qui  avait  traité  cette 
question  dans  son  premier  ouvrage,  l'a  de  nouveau  agitée  dans  le  se- 
cond. Les  racines  tiennent  une  telle  place ,  qu'on  ne  saurait  y  donner 
trop  (l'attention;  et  cette  voie  est  une  de  celles  qui  peuvent  nous  con- 
duire le  [ilus  avant  Si,  dans  la  contexlure  totale  d'utie  langue,  on  dé 

•  couvre  (les  éléments  irréductibles  et  simple!,  il  y  a  ([uelcjue  apparcnc(.' 
qu'ils  ont  été  les  premiers,  et  que  c'est  par  eux  que  la  langue  a  com- 
mencé pour  devenir  ensuite  plus  compliquée  et  plus  ridie.  Cest  pré- 
cisément le  rôle  des  racines,  qu*on  pourrait  assez  bien  appeler  les 
atomes  du  langage. 

Je  ne  veux  pas  revenir  sur  ce  (jue  j'ai  dit  ailleurs  à  propos  des  raci- 
nes et  de  leur  étonnante  fécondité  dans  les  langues  indo-européeanes 
Uais  il  est  bon  de  bien  voir  ce  qu'elles  sont  dans  les  langues  dont  Fé- 
tttde  nous  louche  plus  directement.  Les  racines  n'y  paraissent  jamais 
nues  et  séparées,  comme  elles  peuvent  l'être  dans  d'autres  idiomes  dits 
touraniens;  elles  sont  toujours  impliquées  et  dissimulées  dans  le  corps 
du  mot ,  où  elles  se  mélangent  avec  des  aflixes  et  des  suflixes  de  tout  ordre. 

* 

'  Voir  le  /vantai  da  &nmi»,  cahier  de  aeptentbre  i86a,  p.  546  el  snivaaiies, 
•rl.sttr  le  premier  ouvrage  de  U.  Max  IdôUer. 
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Parrxemijle,  la  nicirir  AM  ,  Hnnslo  l  ilin  nnare,  n'opp:irnii  jamais  soiile  et 
pour  oilc-mèmc  dans  la  conjugaison  entière  de  ce  verbe  et  dans  ia  moi- 
tilude  des  vocables  qui  en  ont  été  dérivés  par  des  transformalions  plus 
ou  moins  développées.  Elle  y  est  eependant  iamioable;  maïs  il  fout  4|ae 
Tanalyse  philologique  la  désagrège  de  ia  gangue,  en  f|uelque  sorte*  où 
elle  est  confonduf,  afin  de  la  ronsidérer  dan«5  sa  nafitre  projire.  L'or- 
ganisme vivant  de  la  langue  latine  n'en  use  pas  sous  celle  l'orme  de 
squelette*;  c'eâL  ia  science  qui,  pour  ses  besoins,  ia  çonsidère  sous  ce 
jour,  où  il  n'est  pas  è  croire  que  le  vulgaire  qui  l'emploie  ia  reconnût 
du  premier  fsoap  d'œii.  Si  parfois  la  racine  ne  change  pas  dans  une 
foule  de  mois  qu'il  serait  très-faciî»-  de  citer,  la  racine  s'alcère  sans 
cesser  cependant  deîrc  distincte  pour  des  yeux  exercés;  elle  permute  ses 
voyelles,  qui  sont  plus  iluontes  et  moins  tenaces;  elle  permute  quelque- 
ibis  même  ses  consonnes,  qui  sont  Tossature  du  mot;  toutefois,  sous  ces 
métamorphoses  plus  ou  moins  transparentes,  elle  n*écliappe  pas  à  l;i 
science ,  et  celte  sagace  investigttiou  des  racines  est  une  des  gloires  de 
ia  philologie  moderne. 

Mais  on  sait  que  ce  travail,  qui  est  si  intéressant  et  qui  pourrait  être 
si  lumineux,  n'est  (ait  qu'en  trèi-&ible  partiel  Ainsi  nous  ne  possédons 
point  un  calalogue  des  racines  du  ktin;  nous  ne  possédons  point  non 
plus  un  Catalogne  des  racines  grecques,  quoique  ce  nom  ait  bien  sou- 
vent retenti  à  nos  oreilles.  On  n'a  pas  dressé  davantage  le  catalogue  des 
racines  germaniques,  et  encore  bien  moins  des  racines  slaves  cl  des 
racines  touraniennea.  Dans  les  langues  sémitiques,  au  contraire,  la  la* 
cuue  est  à  peu  près  comblée,  et  les  catalogues  sont  faits,  sans  être  défi> 
nitifs.  J'ai  déjà  fait  rcmar(|uer  '  qu'à  cet  égard  les  grammairiens  hîn-  • 
dous  ont  fait  preuve  d'une  su[)éri()iilé  incomparable,  et  qu'ils  sont  ies 
seuls  dans  le  monde  entier  à  s'être  proposé  ce  proi)lème  sur  leur  propre 
langue.  Les  Ibtes  des  racines  sont  pour  eux  une  portion  essentidle  de  la 
grammaire;  et  ib  nous  en  ont  transmis  plusieurs,  que  nos  philologues 
ont  converties  à  noire  usage  en  les  conformant  à  nos  habitudes. 

Tout  en  admirant  les  grammairiens  hindous,  on  a  dû  critiquer  leur 
méthode,  sinon  dans  son  principe,  au  moins  dans  quchpies-unes  de  ses 
applications.  Le  nombre  des  racines  sansoriles,  telles  qu'ils  les  ont  ad- 
mises, est  trop  considérable,  et  la  réduction  n'a  pas  ébk  poussée  aussi 
loin  qu'elle  devait  l'être.  Parmi  ces  racine»,  il  en  est  quelques-unes  qui 
sont  évidemment  de  simples  dérivés;  à  ee  titre,  elles  auraient  dû  ne 
pas  figurer  à  côté  des  racines  véritables  d  où  elles  sont  issues-,  car,  du 

*  Voir  le  Jtamal  du  SmaUs,  cahier  de  tspleinbro  1 86a ,  page  538. 
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moment  qu'elles  pouccaîentétFe  fUm  «mples,  ce  ne  «ont  pliu  dei  raciiies 
proprement  dites.  Cette  critique  est  fondée;  mais  elle  ne  dmunue  rien 

au  mérite  des  inventeurs.  Du  premier  coup,  ils  ne  pouvaient  pas  être 
infaillibles  apparemment;  mais  rid<^e  de  gr^nic  a  consisté  tout  entière 
dans  cette  tentative  de  dégager  la  partie  fondamentale  des  vocables, 
sans  se  lainer  aveugler  par  les  accessoires  dont  elle  était  converte.  Les 
Grecs  n*y  ont  pas  plus  songé  qu'à  la  classification  de  l'alphabet,  et 
personne,  dans  notre  Occident,  ne  s'est  imaginé  d'aller  plus  lojn  qu'eux. 
Il  faut  arriver  jusqu'au  <^T';m<1  Henri  Etienne,  au  xvi"  siècle,  pour 
découvrir  un  premier  et  in^uilisaut  essai  sur  la  langue  grecque.  Mais 
Henri  Étienne*  tout  savant,  tout  perspicace,  tout  bborieux  qu'il  était, 
ne  se  rendait  pas  compte  asses  précisément  de  ce  qu'était  une  racine; 
entrevoyant  le  problème,  il  ne  le  posait  pas  bien,  et  le  résolvait  très- 
împaiTaitcinent.  On  peut  espérer  que  le  xrx'  siècle,  ou  pcut-itie  le  sui- 
vant, ne  se  passeront  pas  sans  que  la  question  soit  reprise  et  vidée,  du 
okoiiis  en  ce  qd  concerne  toutes  les  langues  indo^earopéennes. 

Une  fois  en  possession  de  ces  documents  instroctib,  bi  science  aura 
fait  certainement  un  pas  considérable.  En  voyant  d'un  coup  d'œil  ce 
que  sont  les  racines  dans  les  idiomes  les  plus  importants  et  les  mieux 
faits,  elle  pourra  hasarder  des  bvpolbèscs  plus  probables  sur  l'origioe 
du  langage.  S'il  étsst  avéré  que  tas  racines,  avant  de  s'épanouir  et  de 
poussertant  de  rejetons ,  ont  servi  à  la  parole  humaine  dans  leur  séche- 
resse initiale,  comme  elles  y  servent  encore  dans  bon  nombre  d'idiomes 
touraniens,  ce  serait  là  un  fait  du  plus  haut  intérêt.  Je  ne  dis  pas  qu'on 
puisse  parvenir  à  te  recoiiuaitre  et  à  le  constater;  le  doute  sur  ce  point 
trèsHiurieux  est  toujours  permis;  mais  c'est  «DÎquement  à  Faide  du  ca- 
talogue de  toutes  tes  racines  qu'on  pourra  voir  assez  nettement  ce  qui 
en  est.  Ces  racines  ne  pourraient  être  qu'au  nombre  de  quelques  mil- 
liers tout  au  plus.  Quelles  idées  représenteraient-elles?  quelles  seraient 
la  nature  et  1  étendue  de  ces  idées  primitives?  à  quoi  répondraient-elles, 
soit  dam  le  monde  extérieur,  soit  dans  la  prâsée  de  l'homme?  quel 
lexique  formeraient^Iles?  et  jusqu'à  qod  point  ce  leadque  rudimentaire 
aun(-t«il  pu  suffire  aux  premiers  besoins  de  l'humanité?  Voilà  ce  (ju'on 
'saurait  assez  pertinemment,  par  suite  d  une  analyse  et  d'une  observation 
qui  pourraient  être  d'une  exactitude  presque  absolue. 

Ici  se  présente  uu  autre  fait  de  la  dernière  importance ,  que  M.  Max 
Millier  a  signalé  dès  son  premier  ouvrage,  et  qu'on  ne  saurait  trop 
méditer  ;  c'est  que  le  nombre  des  racines  est  resté,  dans  toutes  les  lan- 
gues et  durant  toute  i'Mtr  '  xi?fencc,  ce  qu'il  était  dès  le  début.  Aussi 
loin  que  l'investigation  philologique  puisse  s'étendre,  elle  n'a  jamais  pu 
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«  «iirprendre  la  naissance  d'une  radne  quelconque.  Les  racines  poussent 

des  rejetons  de  plus  en  plus  abondants  et  divers,  soit  qu'elles  les  tirent 

d'elles-mêmes  par  une  végétation  propre,  soit  que  plusieurs  racines  se 
combinent  et  so  réunissent  pour  former  un  mot  composé;  mais  il  ne 
se  produit  jamais  une  racine  qui  Jusque-là  aui'ail  été  inconnue  et  n  eût 
point  été  employée.  Ce  sont  toujours  et  exdusivement  les  racines  pri- 
mitives qui  subsistent  sans  se  détruire  sous  les  transformations  qu'elles 
subissent.  Ce  grand  fait  peut  aisément  se  vérifier  dans  les  langues  mortes, 
où  tout  ost  désormais  fixé  et  immuable.  Il  np  s<»  vérifie  pas  moins  d.Tus 
les  langues  vivantes;  et,  pour  la  nôtre  en  particulier,  on  peut  s  en  con- 
vaincre sans  peine  par  les  éditiom  »K»easives  que  l'Académie  frwçaise 
donne  de  son  dietbnnaire.  Le  nombre  des  mots  s'y  accroît  sans  cesse; 
mais  celui  des  racines  ne  s'accroît  pas.  Si,  par  hasard,  une  racine  anté- 
rieurement ignorée  reçoit  droit  de  cité  dans  un  mo!  récent,  qu'iidinet 
le  tribunal  souverain,  ce  mol  n  est  qu'emprunté  à  quelque  langue  étran- 
gère; il  n'a  pas  été  créé,  à  proprement  parler;  il  a  été  «mpiement  trans- 
féré d'un  idiome  A  un  autre  K  Le  phénomène  de  TimmuabSité  des  ra- 
cines n'en  demeure  pas  moins  ;  et  Ton  peut  même  dire  qu'il  est  confirmé 
par  un  changement  qui  n'est  qu'apparent. 

Ainsi  les  racines,  outre  qu'elles  sont  en  très-petit  nombre  et  immua- 
bles, ont,  de  plus,  ce  privilège  qu'elles  se  montrent  dès  le  berceau  des 
langues,  et  que,  produites  à  cette  époque  obscure,  on  ne  sait  comment, 
elles  demeurent,  sans  changement  et  sans  addition  possible,  ce  qu'elles 
étaient  alors.  Pas  plus  que  l'histoire  dos  langues,  la  coHection  des  racines, 
quelque  bien  faite  qu'on  la  suppose,  n  expliquerait  h  elle  seule  iorigine 
du  langage.  Mais  elle  peut  aider  aussi  à  pénétrer  les  ténèbres,  ou  tout 
au  moins  è  les  recnler  et  à  les  amoindrir  dans  une  certaine  mesure.  Ce 
qu'on  peut  affiruiei  sans  hésitation,  c'est  que  ce  sont  là  deux  moyens 
très-pratiques  d'ahorder  la  solution  du  problème  et  de  l'avancer,  quoi~ 
que  ce  soit  encore  d'assez  loin. 

Après  ces  deux  procédés  d'exégèse  réelle  et  positive,  il  ne  reste  plus 
que  le  champ  des  hypothèses.  Dans  un  tel  sujet,  il  &ut  se  garder  de  les 
proscrire,  quoiqu'elles  soient  toujours  périlleuses;  mais,  ici,  elles  sont 
indispensables.  D'ailleurs  les  hypothèses,  arrivée.s  à  un  degré  infini  de" 
probabilité  et  rendant  compte  de  tous  les  faits,  peuvent  passer  pour 

'  C'est  ainsi  que ,  dans  notre  langue ,  Tuii^  a  iatrodnit  et  fait  adopter  une  foule 
de  mots  relatifs  à  l'industrie,  cl  qui  sont  désormais  indispensables.  Après  un  (emp) 
uies  long  d'épreuve,  l'Académie  française  devra  bien  les  sanctionner,  et  elle  les 
sanctionne  au  fur  et  k  mesure.  Mais  les  racines  viennent  d«  i«  laogua  des  psys  où 
!«•  premiera  beaoins  se  sont  fait  «eniir;  elles  ne  wnt  pas  îavenlées. 
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des  certitudes  scientifiques.  A  bien  prendre  les  choses,  par  exeuiplt  , 
la  graviUtioQ,  qui  explique  le  système  du  monde,  n*est  qu*UDe  hypo- 
thèse; seulement,  comme  elle  satisfait  h  t  u  les  phénomènes,  elle  passe 
rt  doit  passer  pour  une  vôritc  dcsorruii  s  m  liscutable.  Quel  asîronoino 
inijom-d  iiiii  vendrait  rssayrr  dr  In  révoquer  en  doute?  Si,  dan»  la  que&- 
Uûu  de  i'origine  du  Jitugage,  un  parvenait  à  une  hypothèse  aussi  probable, 
on  pourrait  regarder  le  probité  comme  résolu.  Pïir  malheur  il  n'en 
est  rien  jusqu'ici,  et.  sans  désespérer  enoorede  l'avenir,  qui  appartient 
toujours  ô  l'esprit  humain,  on  ne  discerne  pas  d'où  pourra  venir  la  lu- 
mière qui  dissipera  toutes  les  obscurités  cl  tous  les  dissentiments.  Ke 
système  de  l'onomalopée  et  le  système  des  interjections  peuvent  rendre 
compte  de  quelques  mots;  mais  ces  mois  sont  en  si  pclît  nombre,  qu'il 
ne  vaut  pas  la  peine  d*en  parler,  et  une  solution  si  partielle  n'est  pas 
celle  qu'on  cherelie 

Malgré  les  |)his  louables  tentatives,  ia  question  de  lOrif^inc  du  ];iiit/9L'»' 
reste  donc  à  peu  près  entière,  et  les  esprits  les  plus  puissants  peuvent 
s'y  appliquer  de  nouveau  sans  se  flatter  de  l'épuiser.  Il  est  une  des  faces 
du  problème  qu'en  général  on  est  peu  tenté  de  considérer,  et  qui  est 
cependant  une  des  plus  importantes  L'origine  du  langage  se  lie  étroi- 
tement l'i  l'origine  de  l'homme,  ainsi  que  je  Ini  fK-j'i  'ht  et.  selon  (fn'on 
explique  l'une,  on  est  bien  près  aussi  d'expliquer  i autre.  On  ua  janiaiN 
rencontré  de  peujiiade,  quelque  abrutie  qu'elle  pouvait  être,  qui  fût  ab- 
solument privée  de  langage,  et  l'on  est  assez  naturellement  porté  i 
croire  qu'il  a  dû  en  être  de  mcme  aux  jours  où  les  premiers  humains 
se  sont  montrés  h  la  surface  de  la  terre.  Mais ,  rhosp  assez  remarquable, 
c'est  la  religion  seule  qui  a  envisaj^é  la  question  sous  cet  aspect,  et  elh- 
s'en  est  fiiit  une  sorte  de  monopole  qura  n'a  point  essayé  do  partager 
avec  elle.  Je  ne  vois  pas  ce  qui  justifie  cette  abstention;  sans  doute  it  . 
faut  respecter  le  dogme  et  il  convient  de  le  labser  pour  cc*qu'il  est; 
mais,  sous  le  dogme,  il  est  un  grand  fait  qu'il  tâche  d'éclaircir,  et  qui, 
en  tant  que  fait,  certain  quoique  non  observable,  est  du  domaine  de  la 
raûon  aussi  bien  que  de  la  religion.  La  philosophie,  à  défaut  des  sciences 
qui  s'appellent  exactes,  peut  mettre  le  pied  sur  ce  domaine.  Savoir  d'où 
rhomine  vient  est  assurément  une  des  préoccupations  lea  plus  Intimes 
de  l'homme;  et  c  est  un  scrupule  peu  digne  de  fesprit  humain  que  d'é- 
carter cette  préoccupation,  soit  par  inditlerence,  soit  par  faiblesse. 

Mais  la  discussion  portée  sur  ce  terrain  m'entraînerait  trop  loin,  et 

'  Voir  te  Journal  tics  Smanit,  cMhier  d'octobre  t86a,  pag«  SoStart.  sur  le  pre- 
mier ooTrage  de  M.  Mas  Mûlier, 
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je  préfère,  pour  terminer,  revenir  à  l'ouvrape  de  M.  Max  Mûîîer.  Je  ne 
s^iis  éi  ce  nouveau  volume  pouvait,  par  sa  nature,  exciter  tout  à  iail  ie 
mèoie  iotérèt  qae  ie  préeéèHit;  nuib,  sous  bien  des  rapporli,  U  n*est  pas 
Dioiiis  distingué ,  qoinqne  fentembie  ne  soit  peut-être  pas  aussi  régulier 
ni  aussi  satisfaisant.  On  a  remarqué,  non  s^fis  raison,  que  le  plan  n'en 
était  pas  très-bien  suivi,  el  que  i'ordonnance  généntif  aurait  pu  être 
plus  correcte.  La  critique  ne  laisse  pas  d'être  juste,  et  nous  sommes  as- 
snré  que  Tautenr  loi-mteie  aura  été  le  premier  k  le  reconnaître.  Poor 
notre  part,  nous  n'insisterons  pas  sur  un  défiiutque  ra<  hètent  tant  de 
qualités  éminenles.  Nous  le  ferions  d'autant  moins  volontiers,  que  nous 
avons  loué  à  pius  d'une  reprise  le  talent  dexposition  que  possède 
M.  Max  Mùller.  S'il  est  vrai  que  cette  fois  il  ait  été  moins  heureux  à 
oet  ëgard ,  on  peut  afifirmer  qu*il  ne  lardera  pas  i  prendre  vne  Matante 
revanche;  et,  tout  compensé,  nous  ne  voyons  pas  encore ,  parmi  les  phi- 
lologues, que  personne  ait  rendu  plus  de  services  que  lui  à  la  science 
du  Inn^nge,  dont  il  est  un  des  promoteurs  les  plus  brillants  et  les  pins 
inslrmts. 

BARTHÉLÉMY  âAlNT-HlLAlM. 


The  ATLANTIC  TELBCnAPB,  hy  W.  Rassell,  dedicated  by  spécial  pen- 
miition  to  his  ^oyal  H^knfn  A^bai,  Prince  of  IVale*»  London, 
Daw  and  son.  —  Amutla  iil^rapkûfuei*  Recueil  périodique 
paninant  tons  les  deax  moi»,  1 8ô8-i 866 ,  Paris,  Dunod. 

DSDXniElfBBT  DBRflUtt  ASTICLl'. 

Un  câble  sous-marin  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  i**  le 
noyau  ou  âme  télégraphique,  comprenant  le  eonduoteur  OMitral  et  la 
gafne  isolante,    l'armature  extérieure. 

Le  cuivre,  en  raison  du  peu  de  résistance  qu'if  olVr."  nu  passage  de 
l'électricité ,  est  le  seul  métal  en  «sage  pour  la  confection  du  conducteur; 
mais  le  cuivre  du  commerce  est  toujours  mélangé  de  substances  étran- 

*  Voir,  pour  le  premier  «rtide,  le  cahier  d'avriL 
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gères  qiri.  mémo  (îans  de  faibles  proportions,  en  diminuent  très-sensi- 
bJemcnt  ia  conductibilité;  il  est  donc  essentiel  de  n'employer  que  des 
édiratîHoiw  ikmt.  la  oonductibîKté  le  npproehft  autant  que  pos«îUe 
(de  75  h  80  0/0  par  «temple)  de  celle  du  cuivre  chimiquement  pur. 
Danalee|Nremien  câblée  que  Ton  a  posés,  le  conducteur  était  un  fil  mas- 
sif; on  préfère,  depuis  quelques  années,  obtenir  la  même  section  avec 
plusieurs  fib  de  plus  petit  diamètre,  tressés  ensemble  en  un  seul  toron. 
Une  telle  disposition  n'est  pas  cependant  sans  inconvénient;  les  petits 
iîis  se  Imaeot  fecilemcnt,  et  sont  aujeta,  dans  ce  cas,  à  percer  la  gaine 
isohnte.  liais  qu'un  fil  unique  vienne  à  se  rompre  sur  un  seul  point ,  il 
est  complètement  hors  de  service,  tandis  qu'un  toron  de  plusieurs  fils 
peut  présenter,  pour  ainsi  dire,  un  nombre  indéiini  de  ruptures  sur 
chacun  d'eux,  sans  rien  perdre  de  sa  oontinoité.  Cette  conaidéralicm  a 
prévalu.  Toutefois,  dans  quelques  cftbles  récemment  posée»  tels  que  ce- 
lui de  la  grande  ligne  des  Indes,  le  conducteur  est  formé  par  quatre  fils 
étirés  dans  un  tube  creux,  de  manière  à  présenter  l'apparence  d'un 
seul  lii  massif;  on  a  obtenu  ainsi,  paraît-il,  une  conductibilité  beaucoup 
plus  grande,  en  même  temps  qu'un  a  évité  à  la  fois  les  inoouv^imls 
du  toron  et  ceux  du  fil  unique. 

Li  substance  de  la  gaine  isolante  doit  être  easentieUement  diélectri- 
que, c'esf-à-dire  offrir  une  résistance  aussi  grande  que  possible  au  passage 
de  l'éleclncité,  avoir  une  élasticité  suffisante  pom* supporter  les  tensions 
auxquelles  le  câble  doit  être  soumis,  s'appliquer  facilement  suria  surlàce 
du  conducteur  et  s'y  maintenir  avec  solidité;  tels  sont  le  caoutchouc  et  la 
gutta-percha.  De  ces  deux  substances  reconnues  supérieures  à  divenes 
Compositions  r>ssa\ées  devant  la  Commission  .  le  caoutchouc  a  le  pouvoir 
isolant  le  plus  tort  et  le  moins  altéré  par  les  accroissemenls  de  tempé- 
rature; il  s'applique  avec  facilité,  mais  il  ne  présente  pas  d'assez  grandes 
gsranties  de  dur^.  lia  solidité  de  la  gutta-perdia  est  attestée,  au  con- 
traire, par  l'exameo  de  tous  les  fragments  de  câble  relevés  après  un  sé- 
jour  de  plusieurs  années  sous  l'onu  ;  elle  parait  n'absorber  \'p-av  que  dans 
des  proportions  insignifiantes  pour  ia  valeur  du  pouvoir  isolant,  et  ce- 
lui-ci est  augmenté',  au  contraire,  par  les  pressions  énormes  supportées 
par  le  oflble  au  fond  de  la  mer.  La  gutlaepercha  eat  dono  Irèa'gëiiéra- 
lement  préférée;  il  est  recommandé  aeulement  de  la  purifier  avec  le 
plus  grand  soin  et  do  l'nppîîqiu  r  par  couches  bien  concentriques  (  ;)r. 
si  l'enveloppe  présente  en  quelques  points  une  épaisseur  plus  laLbie  que 
celle  des  parties  voisines,  c  est  toujours  en  ces  points  qu'elle  périra,  par 
suite  de  la  fiwiiité  plus  grande  qu'Us  offrent  au  passage  du  fluide  éfec- 
.trique. 
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Quîinl  aux  dimensions  r<'1ntives  du  conducteur  et  de  la  gaine  iso- 
lante, leur  étude  se  rapporte  à  celle  des  phénomènes  de  propagation 
de  l'électricité.  Cette  propagation  se  fait ,  dans  les  fils  da  télégraphes 
aériens,  avec  une  vitesse  énorme,  mais  non  pas  d'nne  manière  iostan. 
tanée,  puisque  la  durée  a  pu  être  mesurée  par  divers  expérimenta- 
teurs, notamment  par  MM.  Fireait  rt  Gounelle,  sur  les  lignes  do  Paris 
à  Rouen  et  de  Paris  à  Amiens,  ainsi  que  par  MM.  Guillemin  et  Bur- 
nouf,  sur  la  ligne  de  Toulouse  à  Poix.  Si  1«  résultais  des  diverses  expé- 
riences se  traduisent  par  des  nombres  trës^lotgnés  les  uns  des  autres, 
si,  par  exemple,  M.  Fizeau  a  trouvé  loo.ooo  kilomètres  par  seconde 
potir  In  vitcssfî  do  transmission  dans  un  lil  do  f'T  de  i\  millimétrés  de 
diamètre,  tandis  que  M.  Walker  a  trouvé  /jo.ooo  kilomètres  seuiement, 
cela  tient  à  ce  que  l'appréciation  dépend  essenlieUement  de  la  sensible 
lité  des  appareUs  emplo^és^  En  effet,  d*après  les  travaux  de  Obm,  si 
longtemps  méconnus,  et  une  série  d'expériences  remarquables  faites  en 
1 836 ,  à  Greenwich,  par  M.  Wlif.itstone,  on  sait  que  la  transmission  d'un 
courant  à  travers  un  circuit  présente  deux  périodes  bien  distinctes  :  la 
première  très-courte ,  pendant  laquelle  le  circuit  se  chargeant  d'électri- 
cité, les  tensions  sont  variables  ainsi  que  l'intensité  de  courant;  la  se- 
conde, dans  laquelle,  le  oircuît  étant  complètement  chargé,  les  tensions 
du  rtMirant  sont  permanentes  et  l'intcnsiN'  demenre  ronsinuto.  Le 
temps  qui  s'écoule  jusqu'au  moment  où  l'intensité  variable  devient  assez 
grande  pour  être  appréciée  est  évidemment  subordonne  aux  mo)'ens 
mêmes  d'appréciation.  C'est  ainsi  que,  siv  le  promis  câble  transadan- 
lique,  en  1 858,  les  appareils  Ordinaires  indiquaient  deux  secondes  pour 
Îp  temps  nécessaire  \  la  pvopa;?ation  du  roiirant.  tnnd'S  qiif  le  j^alvano- 
mètre  plus  sensible  de  M.  Thomson  indiqua  moins  d'une  seconde. 

Dans  les  câbles  sous-marins  il  exii>lc  une  cause  parUculiore  et  assez 
considérable  de  retard ,  clairement  expliquée  par  Fataday  dans  une  leçon 
faite,  le  lo  janvier  iSSS,  à  f Institution  royale. 

«Le  fil  conduotfMir  dit-îl,  ^  cnnsc  de  sa  minrc  enveloppe  isolante, 
«forme  avee  l'eau  qui  ientoine  une  véritable  bouteille  de  Leyde;  le  fil 
u  de  cuivre  constituant  1  armature  intérieure  se  cliarge  d'électt  icité  sla- 

>t tique,  qui  développe,  à  travers  la  gutta-percha,  Télectricité  opposée 
K  dans  la  couche  d'eau  baignant  la  sur&ce  de  la  gutta-percba  et  formant 

«l'arniatcre  ''xtf'ricnre  ■) 

«Lorsqu  tui  courant  galvanique  entre  dans  un  fil  long  cl  isole  au  nu- 
«dieu  de  l'euu,  en  communication  avec  la  terre  à  son  autre  extrémité, 
«  une  partie  do  courant  sert,  au  premier  moment,  à  développer  et 
«  condenser  autour  du  fil  une  charge ,  par  induction  latrie ,  dont  la  tcn- 
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osion,  lorsqiicllc  csl  devenue  constante,  est  à  [)cu  yni'S  égale,  au  com- 
u  mcncemenl  du  lii,  u  colle  de  la  pile,  et  diminue  d'une  manière  cods- 
«taolc  jusqu'A  Textréinité  qui  est  en  communicalion  avec  la  terre.  Tant 
«que  la  charge  par  induction  n'est  pas  complète,  la  transmission  du 
tt  fluide  à  l'intérieur  du  fil  csi  plus  pelito  qu'elle  no  le  serait  dans  d'autres 
«circonstances,  mais,  aussitôt  que  cette  charge  est  arrivée  à  son  maxi- 
(«mum,  la  tran^tuiisâion  se  fait  comme  dans  le  fil  entouré  d'air,  où  le 
amène  état  <!c  choses,  puisqu'il  n'y  a  pas  d'induction  latérale,  se  pro- 
odttit  presque  iuslantanement.  » 

I^a  Commission  atij^laise  de  1861  a  cherché  à  délermincr  par  des  ex- 
pcrienres  les  lois  de  cette  induction;  elle  s'est  assurée  que  l'intensité 
de  celte  action  est  proportionnelle  à  la  force  électro-motrice,  c est-à-dire 
i  la  tension  de  la  battme  électrique,  et  qu*eUe  est  indépendante  de 
la  conductibilité  du  fil,  mais  d'autant  plus  grande,  que  le  pouvoir  iso- 
?^nt  f!e  l'enveloppe  est  plus  faible;  enfin  M.  V\  heatstone  a  trouvé  que. 
pour  des  (ils  de  diamètres  divers  et  des  enveloppes  de  même  nature  mais 
d'épaisseurs  dilTcrentes,  l'intensité  de  1  action  inductive  est  proportion- 
nelle à  la  racine  carrée  du  demi-diamètre  du  lîl  et  en  raison  inverse  de 
la  racine  carrée  de  l'épaisseur  de  l'enveloppe.  Il  résulte  de  là  qu'en  aug- 
mentant dans  la  mAme  proprn  lion  Ir  diamèlre  du  fil  et  l'épaisseur  de 
fenveloppe  on  ne  changera  rien  à  l'action  inductive  On  sait,  d'ailleurs, 
que  l'intensité  du  courant  varie  comme  le  carré  du  diauicu  e  duiil.ctil 
y  a ,  pai  c(^nséquent,  plus  d'avantage  A  augmenter  le  diamètre  du  fil  que 
l'épaisseur  de  l'enveloppe.  On  peut  voir  aussi  par  là  (combien  il  estim* 
portant  d'employer  un  nu  la!  dont  la  conduetibiUlé  soit  très-grande,  car 
la  vitesse  de  propagation  et  i'iniensité  du  courant  sont  proportionnelles 
à  celte  conductibilité  qui  n'inllue  pas  sur  l'action  inductive.  lin  fd  de 
fer,  par  exemple,  pour  donner  les  mêmes  résultats  qu*un  fil  de  enivre 
dont  la  conductibilité  est  huit  fois  plus  forte,  devrait  avoir  uoe  section 
huit  fois  pl  us  grande-,  et  l'épaisseur  de  l'enveloppe  isolante  devrait  être 
prcïcjiie  triplée. 

5i,  après  la  transmission  à  travers  le  fd,  l'électricité  mettait  te  même 
teœpsè  s*écouler  par  fe&tfémité  de  la  fa'gne,  lorsqu'on  interromptia  com- 
munication avec  la  source,  en  d'autres  termes,  si  la  décharge  se  faisait 
aiLssi  vite  que  la  charge,  le  relard  causé  par  l'induction  serait  de  peu  d'im- 
portance .  les  charges  et  les  décharges  se  snccéd mt  dans  le  même  ordre  et 
avec  I  e  inèaie  intervalle  de  temps.  Mais,  comme  les  premières  se  font  beau- 
coup plus  rapidement  que  les  secondes  dans  un  ni  de  grande  longueur, 
une  nouvelle  charge  pourra  te  communiquer  au  fil  avant  qu'il  soit  libre 
de  la  précédente,  et  alors,  quoique  les  chaires  soient  séparées  par  des 
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intervalles  bien  marques,  il  arrivera  que  les  décharges  successives  se 
oonfondront  en  une  seule  et  qu'on  ne  distinguera  plus  l'ordre  de  suc- 
cession des  conrants.  La  limite  du  nombre  des  signaux  transinÎA  dans 
un  temps  donué  ne  dépend  donc  pas  seulement  de  la  durée  de  la  trans- 
mission, et  In  faiblesse  de  cette  limite  est  un  dos  rcprorhos  los  plus  sé- 
rieux que  i  on  soit  eu  droit  d'adresser  aux  lignes  sous-marines  de  grande 
longueur.  La  Commission  anglaise  a  regardé  eomme  fort  importante 
b  recherche  d*on  nK>yen  d'aecrotire  ta  rapidité  de  la  succession  des  si- 
gnaux. Elle  en  a  elle-même  indiqué  deux  :  i"  diminuer  autant  que  pos- 
sible l'action  inductivc  par  les  dimensions  convenables  dti  fd  et  de  In 
gaine  isolante;  2"  activer  la  décharge  en  mettant,  dés  que  le  courant 
est  interrompu,  le  fil  en  communication  avec  le  p61e  d'une  petite  pile 
produisant  un  Gitble  courant  en  sens  opposé,  qui  neutralise  le  fluide 
r^ant  GW  ainsi  que,  pour  le  câble  d'Alger  à  Port-Vendres,  long  de  8âÂ 
kilom^'tres,  avec  une  pile  de  3o  élément-^  ei  un  sl  uI  courant,  on  ne  pou- 
vait transmettre  que  deux  ou  trois  mots  par  minute  i  en  employant 
deux  piles,  l'une  de  18  éléments,  produisant  un  courant  positif,  l'autre 
de  I  a ,  produisant  un  courant  négatif,  on  a  pu  transmettre  1 3  mots  ii  la 
minute. 

Les  armatures  ont  été  et  sont  encore  cuti  c  les  ingéi)ioiir  s  l'objet  d'us- 
ses  vives  controverses.  Tandis  que  le  plus  grand  nombre  les  rt^ardait 
comme  indispensables ,  d'autres ,  restreignant  leur  emploi  aux  câbles  im- 
mergés dans  des  mers  peu  profondes,  qui  ontè  redouter  les  ancres  des 
navires  et  l'action  des  vagues,  les  proscrivaient  pour  Jee  grandes  prof  on 
deurs,  où  leur  poids  énorme  accroît  ri  tuif  mntiii'rr  excessive  les  difli- 
cultés  de  la  pose  et  les  dangers  do  rupture;  d autres  cnfm,  admettant 
la  nécessité  d'une  enveloppe  extérieure,  mais  condamnant  les  fib  de  fer 
comme  trop  lourds  et  trop  facilement  détruits  par  faction  de  l'eau  de 
mer,  préconisaient  l'emploi  de  eordnges  de  chanvre.  La  Commission  s'est 
prononcée  nettement  pour  le  système  des  nrm;ifnres  en  fer,  seul  capable 
de  proléger  l'âme  télégraphique  conti  e  les  manipulations  violentes  aux- 
quelles le  cible  est  soumis ,  de  prévenir,  lorsque  la  tension  est  très-grande , 
les  allongement»  momentanés  rendus  dangereux  par  la  différence  d'élas- 
ticité du  cuivre  et  delagutta-percha,  enfîn  de  donner  au  câble  une  so- 
liflité  sufTisaiile  pour  soutenir  l'elTorl  des  grappins  et  des  cordes  de  tirage, 
lorsqu'on  est  obligé  de  le  relever.  Quant  aux  enveloppes  de  chanvre, 
les  expériences  en  ont  démontré  l'insufTisance.  La  Commission  recom- 
mande de  n'employer  que  des  fils  de  fer  d'un  édbantitlon  asses  fort,  et 
de  les  protéger  contre  l'action  de  la  rouille  par  un  revêtement  de  dlin' 
goudronné.  ËUe  l'egarde  comme  nécessaire ,  pour  plusieurs  raisons,  d'in- 
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lerposer  un  liotirrcict  rnlro  h  pitta-pei  clia  et  l'armattirc  métallique.  Ne 
?r  dissimulant  pas  l'inconvénient  prcstnlc  par  la  torsion  des  fils  de  1er, 
qui  prédispose  le  câble  à  la  formation  des  coques  et  des  nœuds,  cause 
de  rupture  prcsqtic  indubitable,  elle  conseille  d'y  remédier  en  allongeant, 
autant  que  possible,  le  pas  de  la  spirale  du  toron. 

La  question  est  toujours  à  l'ctiuif.  et  l'on  sait  que  tout  ri  comment  ' 
M.  Roux,  capitaine  de  frégMe,  a  projiosc  un  sysicmo  de  câbles  dans  le- 
quel l'enveloppe  est  formée  par  une  tresse  de  sparterie  à  la  Ibis  légère, 
solide  et  inattaquable  par  l'eau.  Le  poids  absolu  du  cible  a,  do  recte, 
moins  d'importance  que  le  poids  spécifique,  puisque  c'est  surtout  dans 
feau  que  la  charge  doit  agir;  l'emploi  d'une  matière  qui  augmenterait 
le  volume  dans  une  proportion  pbis  forte  que  le  poids  serait  donc  avan- 
tageux, et,  pour  atteindre  ce  but,  la  Commission  recommande  d'aug> 
m  enter  le  diamètre  total  du  cftbb  par  l'épaisseur  du  bourrelet  inter- 
médiaire. 

Avant  de  commencer  la  pose  d'un  câble,  il  e?t  essentiel  de  s'assurer 
qu'il  remplit  1rs  ronditions  d'im  bon  service;  or  la  \alcur  d  un  câble 
télëgrapiuque  dépend  de  la  résistance  qu'il  oppose  au  passage  de  l'élec- 
tricité; plus  cette  i^istence  sera  faible  dans  le  fil  et  considéiiible  dans 
l'enveloppe,  mieux  le  câble  fonctionnera.  On  procède  donc,  pendant  et 
après  la  confection ,  .'i  deux  séries  d'épreuves,  les  unes,  dites  essais  de  con- 
tinuité,  ont  pour  but  de  mesurer  la  résistance  électrique  du  fil  eonduc- 
teur,  pour  laquelle  le  marché  passé  avec  les  entrepreneurs  fixe  un  maxi- 
miim,  qui  ne  doit  paa  être  atteint;  les  autres  épreuves,  dites  essoâ  Skth 
tmewtt  ont  pour  objet  de  constater  la  résistance  de  l'enveloppe,  à  la- 
quelle, au  contraire,  le  cahier  des  charges  assigne  une  valeur  minirna. 

Dans  les  essais  de  rontintiité,  le  cSblc  est  mis  en  communication  par 
une  extrémité  avec  un  des  poies  de  la  pile ,  et  par  f  autre ,  soit  avec  le  se- 
cond pôle,  soit  avec  le  soL  II  forme  ainsi  un  drcuit  eontinu.  dans  le> 
quel  il  importe  peu  que  le  sol  intervienne  ou  non,  puisque  la  résis- 
tance, étant  considélie  comme  nulle,  ne  saurait  influer  sur  celle  de 
rircnif.  Dans  les  épreirves  d'isolement,  le  câble  ne  communique  avec 
la  pile  que  par  un  bout,  l'autre  restant-  isolé;  de  sorte  que,  &i  un  cou- 
rant se  manifeste,  il  ne  peut  être  dû  qu'à  la  déperdition  de  l'électricité 
par  l'enveloppe,  et  l'intensité  de  oe  courant  seira  d'autant  phis  forte  que 
la  résistance  de  l'enveloppe  sera  plus  iàible. 

Ces  épreuves,  faites  sur  les  tronçons  de  câble,  au  fur  et  A  mesure  de 
leur  confection,  servent  à  calculer,  par  la  moyeaue  des  résultats,  les  ré- 
sistances kilométriques  de  continuité  et  d'isolement,  et  Ton  en  déduit 
la  résbtance  totale  du  câble,  vérifiée  enanitepar  nAe  épreuve  définitive. 
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Il  serait  important ,  pour  obtenir  des  résultais  comparables,  ti  adopter  dé- 
finitivement, pour  les  mesures  de  ce  genre,  une  unité  fixe  et  nettement 
définie.  L*ailinînistraUon  française  prend  pour  nnité  la  résistance  d'un 
lïl  de  fer  kilométrique  de  millimètres  de  diamètre.  Les  Anglais  en  ont 
adopté  deux  :  celle  de  \i.  .SiefTiens  et  relie  de  M.  Viirlcy,  éqnivnlentcs,  h 
pi-einière  à  l;i  résislLinee  d'une  colonne  denjercure  distillé,  de  i  mètre  de 
longueur  sur  i  millimètre  carré  de  section,  la  seconde  à  la  résistance 
d'un  (il  de  cuivre  de  i'',8  de  longueur  et  de  o"*,85  de  diamètre.  Ces 
trois  unités  sont  fort  diiïérentes.  Celle  de  M.  Siemens  vaut  ^  et  colle  de 
M.  Vnrlcy  ]}  de  i'ninté  française.  Une  commission,  chargée,  en  18G0. 
par  l'Assorialion  hrîtrinniqnp .  de  choisir  une  unité  de  résistance,  a 
adopté,  après  deux  ans  de  travaux ,  comme  étalon  définitif,  un  fil  composé 
d'un  alliage  d'argent  et  de  platine,  et  dont  les  dimensions  sont  savam- 
ment calculées  de  manière  à  sitnplifier  la  réduction  en  nombre  des  for^ 
mnles  théoriques.  L'intensité  d'un  courant  vari.mt  en  rniscn  inverse 
de  l:i  résistance  du  circuit,  il  sufTîf,  pour  comparer  h  s  résistances  de 
plusieurs  circuits,  de  mesurer  i  intcnsité  des  courants  qui  y  sont  pro- 
duits par  nne  même  forre  éiectromotrtcc,  en  prenant,  comme  terme 
de  comparaison,  une  résistance  connue  que  Ton  fait  varier  k  volonté* 
Lo  l  é^islnnce  de  comparaison  est  fournie,  soit  par  des  bobines  de  résis- 
tances, soit  j^nr  des  rbéosfafs,  soif  pnr  !a  rétïnion  de  ces  deux  genres 
d'appareils,  qui  ont  d'ailleurs  de  grandes  ressemblances.  Une  bobine  de 
résistance  n'est  antre  chose  qu'une  bobine  sur  laquelle  est  enronlé  un 
fil  de  enivre  enveloppé  de  soie,  ayant  une  longueur  et  un  diamètre 
connus,  et  dont  la  résbiance,  mesurée  d'avance,  est  exactement  notée; 
un  rliéostat  est  un  assemblage  de  bobines,  sur  lesquelles  .s'enroule  éga- 
lement un  (il,  mais,  par  un  procédé  très  simple,  la  partie  de  ce  fil  in- 
troduite dans  ce  ctrciitt  et,  par  suite,  sa  résbUince,  peut  être  augmen- 
tée ou  diminuée  à  volonté. 

Pour  les  essais  d'isolement  des  tronçons  du  râble,  pendant  la  fabri- 
cation, on  emploie  le  plus  souvent  nn  procédé  dû  à  M.  Varley,  qui 
consiste  à  mettre  le  câble  par  un  de  .ses  bouts  en  coiumunication  avec 
la  pile,  l'autre  bout  restant  isolé,  è  le  ebaigcr  ainsi d'âectricité  jusqu  à 
ce  que  la  tension  accusée  par  un  électromètre  atteigne  une  limite  fixée 
d'avance,  puis  à  l'abandonner  à  lui-même,  en  observant  le  temps  que 
la  tension  de  îa  cluir^'f*  électrique  met  à  se  réduire  de  moitié.  La  di- 
minution étant  duc  uniquement  au  défaut  de  résistance  de  rcuvcloppc, 
le  temps  observé  augmente  aycc  celte  résistanre  et  peut  lui  servir  de 
mesure. 

Pendant  les  diverses  épreuves  de  réception,  on  place  le  cible  ou  la 
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portion  de  câble  à  essayer  dans  des  cuves,  où  l'eau  est  maintenue  à  une 
température  constante,  et,  avant  les  essais  d'isolement,  on  le  soumet, 
dans  ces  cuves,  à  des  pressions  considérables. 

Les  e«$a»  «oot  oontinuës  à  bord  du  vaisseau  pendant  J'iimuenioii  »  et 
servent  à  signaler  les  accidents  qui  peuvent  survenir.  A  cet  e&t  un 
«iysl^me  de  signaux,  très- s!tn[>'r  pt  hioii  rrglé  à  l'avance,  permet 
d  indiquer  aux  employés  de  la  àtatiou  du  rivage  les  dispositions  qu'il.s 
peuvent  avoir  à  prendre,  tant,  du  moins,  que  les  accidents  survenus 
n'ont  pas  interrompu  toute  eommmiication.  Ainsi  le  courant  peut  être 
produit,  soit  par  la  pile  de  la  station  télégraphique,  soit  par  celle  du 
vaisseau.  Dans  le  premier  cas,  le  bout  du  câble  qui  osl  à  I)ord  plonge 
dans  la  mer  pour  fermer  le  circuit;  dans  l'autre  cas,  ce  bout  est  en  com- 
munication avec  la  pile  du  bord,  et  Taulre  bout  peut,  à  volonté,  être 
isolé  on  relié  au  sol. 

Supposons  maintenant  que  le  câble  vienne  à  se.  rompre  COmplële- 
nipnt  entre  lo  navire  rt  la  .station  de  départ;  il  se  séparera  en  deux 
Ironçoiis  communiquant  librement  â  la  mer  et  aboutissant,  l'un  au  ri- 
vage, l'autre  au  navire,  et  toute  communication  deviendra  impossible 
enfre  les  deux  exlrémîtés.  Mais,  si  le  bout  du  cAble  est  relié,  à  bord ,  avec 
la  pile,  le  tronçon  qui  part  du  navire  formant  avec  la  mer  un  circuit 
dont  la  résistance  n'est  qu'une  Om'  (ion  de  la  résistniicc  totale  du  câble, 
les  courants  qui  ne  parviennent  pius  au  rivage  se  manitesteront,  par 
les  observations  du  bord,  avec  une  intensité  plus  forte  que  si  le  câble 
était  resté  entier,  et  Ton  pourra  calculer  la  position  du  point  de  rup- 
ture d*apràs  la  proportion  t=^t«  ^^'"^  laquelle  a  représente  la  ré- 
sistance, mesurée  directement,  du  nouveau  circuit*  r  la  résistance  totale 
du  câble,  l  la  longueur  totale ,  et  n  la  longueur  jusqu'au  point  de  rup- 
ture. 

Dans  le  cas  où  le  fil  conducteur  seul  est  bi  isé ,  la  gaine  isolante  restant 
intacte,  aucun  courant  ne  peut  plus  passer,  si  ce  n*estles  courants  trës- 
laibles  et  très-variables  dus  à  la  déperdition  de  félectricité  par  l'eit- 
v<'!nppe;  il  est  impossible  de  reronnaîtr»»  ;'i  quelle  dislance  s'est  produit 
col  accident,  le  plus  gr.'ivc  parmi  tous  ceux  qui  sont  à  craindre. 

Un  des  accidents  les  plus  fréquents  consiste  dans  une  communication 
entrele  fil  conducteur  et  l'eau.  Il  suflBt,  pour  le  produire,  de  la  plus  légère 
fissure  dans  la  gaine  isolante*  et  l'on  en  est  averti  par  les  variations  d'in- 
tensité du  courant.  Comme  ce  défaut,  si  léger  qu'il  puisse  être  d'abord, 
amènerait,  en  s'aggravant,  la  perte  de  la  ligne,  on  relève  ordinaire- 
ment le  câble  dans  lequel  il  s'est  produit,  pour  en  retrancher  la  partie 
fautive. 
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•  il  est  donc  important  de  pouvoir  calculer  à  peu  près  la  position  de 

la  faute,  et  Ion  ^  parvient  par  la  méthode  suivante. 

Soit  l  la  longueur  do  eâbie,  drla  Icmgarar  comprise  entre  le  vaisseau 
et  la  faute,  y  h  distance  de  la  fiiute  à  la  statton.de  départ,  on  aura  : 

Au  point  oà  la  Aiate  s*est  produite,  et  tant  qu'il  n'y  a  pas  perte  to- 
tale d'isolement,  réieeiricitë  éprouTO  une  résistance         i  celte  que 

présenterait  une  longueur  inconniin  z  de  râble.  Cela  pos<^.  le  càble 
étant  isolf^  h  la  station  de  départ  et  mis  en  eotnniuineation  sur  le 
navire  avec  la  pile,  il  s'établit  un  courant  dans  un  circuit  dont  la  résis- 
tance a,  mesurée  directement  et  évaluée  en  longueur  de  cible,  est  évi- 
demment égale  &  j;  H-  z.  Si  ensuite ,  ô  la  station  de  départ ,  on  fait  rétablir 
la  communication  avec  le  sol,  dont  la  résistance,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
est  considérée  comme  mdle,  le  courant,  après  avoir  parcouru  la  lon- 
gueur X,  revient  vers  la  pile,  à  partir  de  la  faute,  comme  par  deux  câ- 
bles juxtaposés  de  longueurs  j  et  z;  or  s  étant  la  section  du  cftble, 
la  longueur  z  peut  fitra  rMnpbcée  par  une  longueur  y,  avec  une  section 
'j-  ;  la  résistance  &  partir  de  la  faute  est  donc  celle  d*une  longueur  de 
ràblr  y,  avec  une  section  i^±i}  ou  d'une  longueur  ■p^avecone section  s, 
et  la  résistant  c  totrde  mesurée  et  évaluée  directement,  comme  la  pré- 
cédente ,  f  st  !)  =z  X  1- 
Des  trois  équations  : 

on  déduit. 

L'immersion  du  càble  présente,  surtout  dans  une  mer  trés-pni- 
fonde,  de  grandes  dilScuitéd;  la  route  à  suivre  a  dû  être  étudiée,  nou- 
seidcment  afin  de  rendre  la  ligne  aussi  courte  que  possible,  mais 
surtout  pour  éviter  les  profondeurs  trop  grandes  et  les  fonds  rotOieux, 
<i^n(h^es  ont  dû  être  assez  rapprochés  pour  que  leurs  indirnlions 
pussent  olTrir  une  base  cerlaine.  Le  choix  du  bâtiment  est  d'une  haute  im- 
portance. Les  navires  k  vapeur  sont  employés  presque  excliutivemeut, 
comme  pouvant  seuls  régler  leur  vitesse  indépendamment  du  vent  ;  ils 
doivent  être ,  d'aflletirs,  d'une  très-grande  puissance ,  pour  ne  pas  dévier 
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de  la  route  iracér.  Comme  leur  machine  divise  la  cale  en  deux  parties, 
il  Qsl  souvent  très-dillicile  d';y  trouver  vers  Je  centre  un  espace  assez 
grand  pour  loger  le  i^ble,  et  la  Commission ,  étant  d*avi«  que  la  chaire 
ne  doit  pas  être  répartie  entre  plusieurs  bâtiments,  exprime  le  vœa  que, 
pour  procéder  h  l'immersion  des  câbles  très-longs,  il  soit  construit 
'  des  bâtiments  spéciaux,  fort  convenables  d'ailleurs  pour  tout  autre  ser< 
vice. 

Pendant  I»  dévidage  on  àoit  prendre  <fo«3t  précaotions  ]mncipa)ea  ; 
1*  ne  pas  dépenser  un  trop  grand  excès  de  câble  ;  a'  dviter  une  tension 
trop  forte  susceptible  de  déterminer  la  rupture.  La  Commission  ne  donne 

|ias  fe<  roriditinns  mécaniques  de  l'opération  ;  elles  ont  été  exposées 
dan3  plusieurs  truites  spéciaux ,  notamment  dans  un  savant  mémoire  de 
M.  Airy ,  reproduit  aux  Âmialtt  télégraphviaes ,  et  dans  un  travail  très- 
net  de  M.  Bien^,  inaéré  au  œème  recueil.  M.  Airy  calcide  la  valeur 
absolue  des  tensions  et  détermine  la  forme  prise  par  le  câble,  qui,  en 
tenant  compte  des  résistances  de  l'eau,  doit  être  fort  différente  de  la 
chainetlc  et  peut  même,  dans  certains  cas,  devenir  une  ligne  droite. 
M.  filerxy  s'est  appliqué  surtout  â  rechercher,  indcpeodamiaeat  de  la 
valeur  absolue  de  la  tension ,  l'inflaence  exercée  par  les  circonstances  que 
Ton  peut  faire  varier  â  volonté,  c'est-à-dire  là  vitesse  du  navire  et  la 
résistance  de  l'appareil  d'émission.  Les  conclusions  pratiques  peuvent  se 
xésumer  ainsi  : 

Pour  une  mêmerésbtancc ,  la  tension  du  cAble  est  d'autant  plus  con- 
sidérable que  la  vit^e  du  navire  est  plus  grande ,  et»  dans  les  mers  pro- 
fottdea,  où  les  tensions  deviennent  énormes,  cette  vitesse  ne  peut  dé- 
passer, sans  amener  la  rupture  du  câble,  une  limite  supérieure,  qui  est 
d'autant  plus  faible  que  la  résistance  opposée  par  l'appareil  est  elle- 
même  plus  ibite. 

D'un  antre  e6té,  en  allégeant  la  résistance  »  on  augmente  évidemment 
la  dépense  du  câble,  mais,  d*après  le  résultat  des  calculs  de  M.  Airy  , 
cette  augmentation  de  dépense,  pour  im  m^nic  allégement,  est  d'au 
tant  plus  faible  que  le  vaisseau  marche  plus  vite.  On  prend  donc  une 
bonne  vitesse  moyenne  (environ  6  nœuds],  en  réglant  la  résistance  de 
manière  A  ce  que  la  dépense  de  cible  ne  dépasse  pas  sensiblement  la  lon- 
gueur de  chemin  parcourue.  61  ensuite  la  tension  vient  à  augmenter,  on 
doit  ouvrir  les  freins  pour  diminuer  la  résistance,  et,»  raooroissement 
est  progressif,  la  marche  du  navire  doit  être  ralentie. 

Le  problème  est  encore  compUqué  par  l'agitation  des  vagues  ainsi 
que  par  les  mouvements  de  tangage  et  de  roulis  qui  produiaaiit  des  chan> 
-  gements  brusques  dans  le»  tensions.  L'appansil  de  dévidage  doit  donc 
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être  conslruii  de  telle  sorlc  que  le  plus  léger  ettbrl  suffise  pour  ouvrir  et 
j>errer  les  freins. 

On  doit  éviter  avec  aoin  tout  ce  qui  tend  ft  tordre  le  diUe  et  à  lui 
faire  conir.icter  des  plis  OU  des  coques.  Le  câble  est  générelemenl  dis- 
posé h  fond  de  cale,  en  ronlfviux  forint^s  de  spires  successives;  il  se 
déroule  donc  en  spirale  el  li  en  rcsulie  une  tendance  à  la  toi'sion;  pour 
obvier  A  cet  inconvénient,  on  a  proposé  de  placer  les  rouleaux  sur 
une  plate-forme  tournante  *  dont  le  mouvement  amènerait  successive^ 
ment  au-dessous  de  la  première  poulie  de  l'appareil  de  dévidage  tous 
les  points  d*^  1 1  rlrconférence  et  ferait  élever  le  câble  rn  ligne  droite. 
Mais  il  serait  bien  diflicile,  quand  il  s'agit  d  un  câble  d'une  très-grande 
longueur,  de  faire  tourner,  dans  les  lianes  du  navire ,  des  plates-formes 
chargées  d*un  poids  de  plusieurs  milliers  de  quintaux  métriques  et  de 
les  arrêter  presque  instantanément  lorsque  cela  deviendrait  nécessaire. 

n  nous  reste  â  voir,  en  revenant  au  rt'cit  de  M.  Russpîl,  comment 
cette  opération  a  été  menée  pour  le  dernier  a'ible  transuilanlique. 

M.  Russell,  qui  s'est  borné  à  mentionner  en  deux  ligues  l'existence 
de  la  Commission  d'enquête,  s'étend  davantage  sur  l'activité  d^loyée 
par  les  directeurs  de  la  Compagnie  pour  réunir  un  nouveau  capital  et 
sur  ]cnvs  nombreuses  démarrbes,  qui  n'aboutirent  qu'au  commence- 
ment de  l'année  i86h.  Une  société,  formée  sous  le  litre  de  (Compagnie 
pour  la  constraction  et  l'entretien  des  télégraphes,  olfrit  alors,  â  des 
conditions  avantageuses,  de  livrer  le  câble  tout  posé  et  prêt  A  fonction- 
ner; un  traite  fut  passé  en  conséquence,  et  les  Étals-Unis  se  trouvant 
absorbés  pat-  la  guerre  civile,  le  gouvernement  britannique  i;nriiitit 
seid  à  l'entreprise  des  subsides  et  un  minimum  d'intérêt.  La  Compagnie 
d'exécution  fréta  \^  (ireul-Eastern ,  qui,  après  avoir  conté  seize  millions, 
attendait  encore  un  emploi,  et  trouva  ainsi  le  seul  peut-être  pour  lequel 
sa  masse  colossale  fût  une  nécessité.  Le  (j  mi'  î  scientifique  de  la 
C'Miijvignie  du  télégraphe,  romposr  de  MM  \^'!ipnt^tonc,  \  arley, 
Thumson,  Fairbairn  et  \V  etliwoi  lh ,  (jui  étudiait  depuis  l'année  pi  oeé- 
lentc  le  modèle  du  câble,  iixa  délinitivenicnt  sou  cboix,  et  fou  put  se 
lettre  à  rœuvre. 

M.  Russell  donne  la  meilleure  description  possible  du  modèle  adopté 

n  citant  textuellement  la  relation  adressée  par  M.  Seward,  secrétaire 
de  la  Compagnie  an  Mechanks  magazine;  nous  nous  bornerons  à  en 
reproduire  les  détails  les  plus  essentiels. 

Le  nouveau  câble  différait  de. celui  de  1857  par  ses  dimensions,  son 
{H>ids  spécifique  et  son  armature  extérieure;  le  conducteur  était  encore 
an  toron  de  sept  fils  de  cuivre,  mais  d'un  diamètre  total  de  3""  6  au 
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lieu  (le  i"  9,  et  pesait  7/^  kilogrammes  par  kilomètre ,  au  lieu  de  36. 
Le  poids  de  la  substance  bolantc  employée  par  kilomètre  dn  fil  fut 
ëievè  de  58  kilogrammes  à  98.  L'âme  du  câble  pesait  ainsi  1 92  kilo- 
grammes par  ktlomètref  au  lieu  de 

En  tenant  compte,  conformément  aux  lois  posées  par  la  Commission 
d'enquête,  derinnucnce  exercée  par  ces  accroissements  de  dimensions, 
d'une  part  sur  la  vitesse  de  t  m  n  s  mission,  de  l'autre  sur  l'action  indur- 
tive,  on  avait  calculé  que  le  travail  serait  ainsi  porté,  de  deux  mots  et 
demi  4  quatre  mots  par  minute;  on  espérait  même,  en  raison  des  per- 
fectionnements introduits  pendant  les  dernières  années  dans  les  procédés 
de  manipulation,  obtenir  jusqu*!  sept  roots  par  minute.  La  pureté  rela- 
tive du  cuivre  fut  reclierdiée  avec  le  soin  le  plus  assidu,  et  l'on  fixa  à 
85  0/0  do  la  conductibilité  du  cuivre  cbimiquemeot  pur,  celle  que 
devaient  rigoureusement  présenter  les  échanliH<ms  employés.  Le  fil 
cmtral ,  autour  duquM  les  autres  s'enroulaient  pour  former  le  toron , 
était  préalablement  enduit  d'une  couche  de  gutta-perdui»  rendue  vis- 
queme  par  l'adjonction  du  goudron  de  Suède,  mélange  connu  ^ous  le 
nont  de  composé  de  Chatterton,  qui,  emplissant  tous  les  insterstices , 
avait  pour  objet  de  diminuer  l'induction,  tout  en  augmentant  la  solidité 
du  toron.  Les  sept  fils  formaient  ainsi  un  tout  Uen  compacte,  sur 
lequel  furent  étendues  alternativement  quatre  couches  de  Chatterton  et 
autant  de  gutla-percha ;  après  quoi  le  nova!i  nu  âme  du  râble,  plongé 
pendant  vingt-quatre  heures  dans  un  bain  d  eau  2  à",  puis  soumb  à 
l'épreuve  d'isolement,  devait  donner  un  minimum  de  résistance  de 
5,700,000  unités  Variey  ou  tSo  millions  d'unités  Siemens;  il  donna 
par  )e  fait  une  résistance  double. 

Cette  épreuve  fut  suivie  de  plusieurs  autres  pssais  électriques  aux- 
quels procédèrent  les  agents  de  la  Compagnie  du  télégraphe  pour  véri- 
fier l'exécution  des  termes  du  traité  j  on  les  renouvela  ensuite  sous  une 
forte  pression  hydraulique.  Enfin  le  noyau  du  câble,  soigneusement 
examiné  à  la  main ,  était  enroulé  sur  des  tombereaux  et  placé  dans  des 
cuves  pleines  d'eau  en  rtftmrlant  «;on  nrmature  extérieure. 

L'armature  avait  fie  i  objet  priiicipa!  des  discussions  du  Comité  scien- 
tifique, qui  n'étudia  pas  moins  de  1  ao  modèles  avant  de  se  décider.  On 
s'appliqua  surtout  à  diminuer  le  poids  spécifique,  tout  en  augmentant 
la  solidité.  Aux  18  torons  qui,  en  1887,  s'enroulaient  ensemble  pour 
composer  le  cordage  ext^'rieur,  on  substitua  10  fils  d'un  fer  spécial,  dit 
homogène,  dont  cliacun ,  ayant  a""*  5  de  diamètre,  était  entouré  préa- 
lablement d'une  gaine  de  filin  goudronné  pour  prévenir  l'oxydation. 
Dans  le  câble  de  1657,  les  étonpes  interpc^es  entre  la  gutta  percha 

il 
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et  l'armature  âc  fer  étaient  emluilcs  de  goudron;  il  en  résultait  que  les 
tissures  de  la  guUa-percha  se  trouvant  bouchées,  des  défauts  d'isolement 
pouvaient  être  dissimulés  pondant  1m  essais  poar  m  manifester  plus 
tard,  lorsque,  après  rimnicrsion,  le  goudron  était  peu  à  peu  emporté  pair 
l'eau.  Dans  le  nouveau  râbl'^  }^  bourrelet  fut  formé  d'un  tissu  de  jute 
(espèce  d'herbe  des  Indes),  simplement  injecté  d'une  solution  préserva- 
trice et  débarrassé  de  ses  éléments  putrescibles. 

Le  prorëdë  ingénieux  employé  pour  former  le  toron  extérieur  avait 
pour  effet  d'allonger  le  pas  de  la  spirale.  Qu'on  se  figure  une  plate- 
forme horizontale  et  circulaire.  toi:rnanl  nvec  rapidité  autour  de  son 
eentre;  des  bariesde  fer  fixt^ps  <  la  '  ire  •!if''ienre  forment,  en  s'elevant 
obliquement,  les  ar  -tcs  d  un  cône  dioU  d  une  hauteur  de  4  ^  ^  mètres, 
ayant  pour  base  la  plaie-forme  elle-mftme.  Dans  les  intervalles  de  ces 
lûrres,  dix  tambours  cylindriques,  également  fixés  à  la  ciroonftrence, 
sur  lesquels  sont  enroulés  les  fds  de  fer  garnis  de  chanvre,  tOOmenl, 
chacun  pour  son  compte,  aulnur  d  axes  horizontaux. 

Le  noyau  du  câble,  entouré  de  son  bourrelet  de  jute,  s'élevau  ver- 
ticalement à  travers  des  ouvertures  pratiquées  au  centre  de  la  ptate-forme 
et  au  sommet  du  cône,  tandis  que  les  fils  de  fer  se  dévidant  par  le 
mouvement  individuel  des  tambours,  suivant  la  surface  exiêrieure  du 
cône,  tout  en  participant  au  mouvement  circulaire  de  la  plate-forme, 
venaient  se  tresser  autour  du  câble  et  au-dessus  du  sommet,  en  une  spirale 
d'autant  plus  allongée  que  l'angle  du  ctee  était  plus  aigu. 

Le  diamètre  total  du  câble  s'élevait  millimètres,  son  poids  è 
98a  kilogrammes  par  kilomètre;  mais  ce  poids  se  réduisait,  dans  l'eau,  i 
390  kilogrammes,  c'est-à-dire  h  quelques  kilogrammes  seulement  de 
plus  que  le  câble  de  iSb-j.  La  tension  de  mpture  ayant  été  trouvée 
supérieure  à  7,860  kilogrammes ,  ce  nouveau  «âble  était  donc  iusoeplH>le 
de  se  soutenir  dans  l'eau  sur  une  hauteur  vwlicaie  de  30  kilomètres , 
hauteur  quatre  fois  et  demie  plus  grande  que  la  profondeur  maximum 
donnée  par  lc4  sondages. 

La  distance  des  points  extrêmes  de  la  ligne  étant  de  1960  kilomètres. 
00  porti  la  longueur  du  câble  è  &7G0  kilomètres,  ce  qui  laissait  une 
marge  de  plus  de  A  o  0/0  ;  on  avait .  en  outre .  eonfectionoé,  pour  les  deux 
bouts  d'atterrage,  un  oftble  ptriieulier d'un  diiwnètre  de  56  millimètres 
et  d'un  poids  de  10700  kilogranunefî  par  kilomètre. 

Le  prix  â  payer  aux  entrepreneurs  fut  hxé  à  iy,5oo,ooo  hancs, 
indépendamment  d'une  prime  considérable  assurée  en  cas  de  réussite. 
Une  de«  causes  principales  de  la  dépense  consistait  dans  la  condition  que 
l'on  s'était  imposée  de  oonaerver  constamment  le  eèbic  dans  l'eau.  Il  avait 
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iailu  construire  et  iD&tallcr  daus  l'usine  huit  énormes  cuves  de  tôie,  bien 
étaocbes,  susceptibJM  de  contenir  chacunè  environ  s&o  kilomètres  <le 
câble.  Les  deux  bitiments  à  voile  mis  par  i'anui-aulc  à  la  dis{)ositioa 
<Je  la  Compagoie,  pour  transporter  le  câble  à  bord  du  (ircat-Eastern , 
au  fur  et  à  mpsurr  de  son  achèvement,  avairnt  dù  recevoir  chacun  deux 
cuves,  à  peu  près  de  la  même  conteniutce  que  celles  de  l'usine.  Enfin, 
h  bord  même  du  Greal-Ea^terA,  on  avait  installé  dans  la  cale  trois 
cuves  beaucoup  plus  grandes,  une  i  l'avant,  l'autre  à  l'arrière,  la  troi- 
sième au  milieu;  elles  reposaient  chacune  sur  un  Ut  de  ciment  et  sur 
une  forte  charpente.  Les  deux  dernières  n'avaient  f>T«;  moins  de  i  7",5o 
de  diamètre,  sur  C.aô  de  hauteur,  et  conlenaicnl  cliacunc  i34o  kiio- 
mètreade  câble  ;  la  première  n*avaitque  1 5'',75  de  diamètre  cl  contenait 
1110  kilomètres  de  câble. 

D'après  l'expi^rience  acquise  dans  plusieurs  opérations  récentes,  Tan» 
cien  appareil  d'émission  avait  »'té  complètement  modifié. 

£n  s'éievant  au-dessus  de  la  cale,  au  sortir  de  ia  cuve,  le  cable 
passait  dam  la  rainm«  profonde  d'une  roue  en  fer,  et  filait,  le  long  d'un 
aog«t  plein  d'eau ,  sur  plusieurs  rooes  plus  petites  placées  de  distance  en 
distance,  jusqu'à  l'appareil  proprement  dit.  Là,  il  s'engageait  dans  les 
gorges  de  six  roues  verlicales  et  successives,  s'enroulait  quatre  foi* 
autour  d'un  lambourde  i'°,ôo  de  diamètre,  passait  sous  l'appareil  dyna« 
mométffîque,  puis  dans  la  gorge  d'une  dernière  roue  placée  au-dessus 
et  au  dehors  de  fattrême  poupe,  et  tombait  enfin  dans  la  mer.  Il  était 
taiido  en  arrière  du  tambour,  par  six  petites  roues  supérieures,  qui  le 
pressaient  dans  la  gorge  des  roues  verticales,  et  un  appareil  partieulier 
empêchait  les  tours  formés  sur  le  tan)bour  de  se  croiser  les  uns  avec 
les  autres.  La  vitesse  du  tambour  était  réglée  par  deux  fi«ias  automo- 
teurs t  cdle  des  roues  en  arrière ,  i  l'aide  de  roues  à  courroies  et  leviers 
par  fintermédiaire  de  roues  à  frottement  tournant  sur  les  iiu'mes  arbres. 
Des  caisses  pleines  d'eau,  dans  lesquelles  baignaient  toutes  les  pièces, 
maintenaient  le  càbic  dans  un  état  constant  d'humidité.  Une  roue  de  gou- 
vernail ,  placéevi^é-vis  du  dynamomètre ,  permettait  d'ouvrir  et  de  fermer 
les  freins  avec  une  facilité  extrême.  Quant  au  dynamomètre,  c'était  tout 
«tmplemcnt  une  roue  supportée  par  le  câble  et  s'éievant  entre  deux 
montanisveriif  fiiix ,  convenablement  gradués,  â  un eli  m iteurqm' mesurait 
la  tension.  Afin  de  mieux  garantir  le  câble  contre  les  ec.u  ts  latéraux,  les 
gorges  ou  rainures  de  toutes  les  grandes  roues  de  l'appareil  présentaient 
en  section  la  forme  d'un  V  très>aliongé.  L'appareU,  construit  avec  le 
plus  grand  Mun,  fonctionnait  si  doucement,  que.  les  freins  étant  ou- 
verts, une  charge  de  So  kilogrammes  suffisait  pour  &ire  filer  le  câble. 

4t. 
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Uu  cordage  de  fer.  long  de  5,ooo  brasses  (9.360  mètres),  mais  partagé 
par  des  anneaux  en  longueurs  de  100  bn»a«s.  était  destiné  à  soutenir 

ie  ck\AiB  én  cas  d'accident  et  à  y  fixer  une  bouée,  si  l'on  était  obligé*  tn 
le  coupant,  de  le  laisser  aller  au  fond  de  l'Océan.  Enfin,  une  machine 
malheureusfmpnt  imparfaite,  comme  l'événement  le  prouva,  était 
préparée  sur  l  avant  du  vaisseau,  pour  retirer  le  câble  lorsqu'un  défaut 
manifesterait. 

(ja  confection  fut  terminée  le  a  7  mai ,  ei ,  le  1 5  juillet,  le  Greai-Easitm 
quittait  son  mouillage  avec  un  chargement  total  de  1 1 ,000  tonnes,  dont 
7,000  de  cAble  et  1,000  de  cuves  en  tôle.  Le  capitaine  était  M.  Andcrson , 
et  l'ingénieur  chargé  de  diriger  les  opérations  de  In  pose,  M.  Canning. 
MM.  Variey  et  Thomson  représentaient  la  Compagnie  du  télégraphe, 
et  devaient .  sans  intervenir  dans  les  détaib  d'exécution ,  veiller  à  ce  que 
les  conditions  du  traité  fussent  convenablement  remplios.  Après  une  tra- 
versée dans  laquell*^  lf>  Grcat-Eastcrn  put  montror  toiile  sa  stabilité  et 
toute  sa  puissance  contre  une  brise  contraire  des  plus  violentes  et  une 
mer  très-houleuse,  il  arriva  le  1 9  au  rendez*vou8,  près  de  Valenlia.  et 
jeta  l'ancre  dans  la  baie  de  Bantry. 

Cependant  on  préparait  l'atterrissage  du  bout  du  gros  câble  destiné 
à  fermer  l'extrémité  do,  la  ligne  Pt  chart^é  sur  lr>  nnviif  l;i  Caroline.  On 
avait  creusé  une  tranchée  de  la  fuluisc  à  la  piage,  uu  avait  marqué  ia 
route  à  suivre  par  une  double  ligne  de  bouées,  et,  le  as  juillet,  le 
bout  du  câble,  amené  â  terre,  sur  un  pont  de  vingt-cinq  barques,  fut 
hissé  à  la  station  de  télégraphe.  Aussitôt  la  Caroline  {)nt  le  large  et  dévida 
le  gros  câble  jusqu'à  une  distance  de  /|  1  kilomètres;  le  lendemain,  ^3, 
l'extrémité  en  fut  soudée  à  celle  du  câble  principal,  à  bord  du  Great- 
Eastirn.  On  laissa  filer  è  la  mer  la  partie  soudée,  puis  le  Gnat-EaUant 
escorté  do  Sfdùnx  et  du  Terrible,  s'éli)igna  lentement  d'abord  et  prit, 
peu  à  ppn  .  une  vitesse  de  5  h  6  nœuds;  on  dévidait  9  à  >o  kilomètres 
par  heure,  et  le  câble,  après  avoirdéciil  sa  cbainetle,  s'cnfoDçaildaos  la 
mer  à  65  mètres  en  arrière  du  vaisseau.  . 

M.  Russell  a  exposé  avec  les  détails  les  plus  minutieux  toutes  les 
phases  de  l'expédition  qui  commençait  ainsi.  Réunissant  à  ses  souvenirs 
personnels  les  différents  rapports  publiés  après  l'événement,  il  en  a  com- 
posé comme  un  drame,  dont  le  héros  est  le  cable  presque,  personnifié, 
et  dont  les  acteurs  humains  éprouvent  des  alternatives  d  espoir  et  d'in- 
quiétude, d'enthousiasme  et  de  découragement,  par  lesquelles  il  est  aisé 
devoir  que  le  narrateur  a  passé.  Pourn*dtre  ni  capitaine,  ni  soldat  dans 
l'expédition,  M.  Russell  ne  semble  pas  avoir  désiré  moins  ardemment 
la  victoire,  et,  lorsqu'il  s'écrie  en  terminant  :  «  La  liataille  est  perdue. 
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«mais  le  mot  d'ordre  est  (oujoiirs  :  en  nvatitî  i  on  serait  tenté  de  sou- 
rire, s'il  ne  s'agissait  de  l'une  des  plus  grandes  tenlalives  de  iujdu.sti  ie 
humaine,  et  s'il  n'était  pas  naturel,  après  tout,  d'admirer  la  persévérance 
«m  prises  avec  des  obstacles  qui  dëroatent  ses  efforts  sans  pouvoir  la 
dompter. 

D'ailleurs,  s'il  a  dramatisé  et  quelque  peu  allongé  le  récit.  M.Russeli 
ne  Fa  pas  altéré,  et,  sous  les  couleurs  dont  il  l'a  revêtu,  se  relrouve 
une  exactitude  minutieuse.  Il  reproduit  d'abuid,  in  extenso,  ic^»  longues 
înstructioiu  données  aux  physictois,  tant  &  bord  du  GTéaUBasiem  qu'A 
la  station  de  Valentia  pour  la  Iransmissîon  d(  s  signaux;  ces  inslructions 
n'ont  d'intérêt  que  pour  les  hommes  spéciaux;  il  donne  incidemment, 
quelques  pages  plus  loin,  la  description  très-sommaire  du  ga!vaiion)èlie 
de  M.  Tliomson.  employé  à  cunsUitur  le^  varialioni»  d  intensité  du  cou- 
rant. Cet  ibstniment.  anssi  simple  qu'ingénieux,  mérite  cependant  d'être 
connu.  Au  centre  d'une  bobine  creuse ,  sur  laquelle  s'ent^ule  un  fil  très- 
fin  ,  est  suspendu ,  par  un  fil  de  soie  d'un  seul  bnn ,  un  miroir  d'étain ,  qui 
nepèseqtrc  six  centigrammes  et  demi.  Ihi  petit  aimant  fixé  au  «los  de  ce 
miroir  l'entraîne  dans  son  mouvement,  lorsqu'il  luuine  à  droite  ou  a 
gauche,  suivant  le  sens  du  courant  qui  passe  dans  le  fil  de  la  bobine; 
un  rayon  de  lumière  projeté  par  une  lampe  est  réfléchi  parle  miroir 
et  renvoyé  sui-  une  éelieile  graduée.  Le  trait  lumineux  se  promène 
îiin<:i  mv  réclu'iie,  h  mesure  tjuc  le  courant  vaiie,  et,  comme,  ia  direc- 
tion du  rayon  incident  restant  constante,  la  déuatiun  du  rayon  réflé- 
cbi  est  double  de  celle  du  miroir,  Tare  décrit  par  le  trait  lumineux 
augmentant  en  grandeur  absolue  avec  la  distance  du  miroir  â  féehelle 
graduée,  la  sensibilité  de  cet  instrument  n'a  pas  en  quelque  sorte  de 
limite.  Il  c'  tnît  mis  on  roraraunication  avec  le  câble  :  un  index  tracé  sur 
l'échelie  correspondait  à  l'état  naturel  du  courant,  et  le  trait  lumineux, 
en  s'éloignent  de  cet  index ,  révélait  IWslénce  d*nne  cause  perturbatrice. 

Le  cas  ne  tarda  pas  à  se  présenter.  Le  lundi  %h  juillet,  A  3  heures 
1  5'  de  l'après-midi,  le  galvanomètre  arctisaît  wn  dérangement  .  dès 
que  l'on  en  rernnnur  la  gravité,  on  prit  le  parti  de  couper  le  eâble, 
après  l'avoir  fixé  au  cordage  de  fer,  et  de  le  remonter,  en  virant  de  bord , 
pour  trouver  le  point  défectueux.  Les  physiciens  consultés  ne  tombè- 
rent pas  d'accord  sur  la  distance  de  ce  point.  Les  uns  trouvèrent  qu'il 
élaitsiiué  à  vingt  milles,  d'autres  à  quarante;  d'autres  l'éloignaîent  jusqu'à 
soixante  milles.  MM.  Varley  et  Sannders  se  prononçaient,  au  contraire, 
pour  une  distance  de  dix  milles.  Cependant  les  marins  et  les  ingénieurs 
avaient  A  Intter contre  de  graves  difficultés.  On  avait  arrêté  le  mouve- 
ment du  déridage  pour  fixer  le  cAble  au  cordage  de  fer,  et  le  câUe,  sus- 
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pendu  sur  une  hautt-ur  de  qualio  cents  brasses,  éprouvait  de  fortes 
secousses  latérales.  Le  cordage  est  reporté  à  l'avant  du  navire,  en  sou- 
tenant le  cAble  coupé  qui  tombe  à  la  mer;  on  laisse  filer  rapidement  la 
corde  pendant  que  le  Great'EasUm  tourne  sout  le  vent,  et,  après  deux 
henres  de  travail ,  on  commence  h  mettre  en  action  la  machine  de  rdè* 
venient,  dont  la  cli;uidiôrc  se  trouve  insuflisaute.  On  lui  adjoint  l'une 
de  celles  du  vaisseau,  et  le  câble  finit  par  s'élever  avec  une  tension  qui 
varie  de  aa  à  36  quintaux  métriques.  Le  vaisseau,  maintenu  avec  habi* 
leté  dans  la  ligne  du  cftbie  et  faisant  un  mille  seulement  par  heure,  ê*é- 
levait  et  s'abaissait  lentement  avec  les  «ndiilatîons  de  la  mer  et  sous  le 
tirage  de  yao  kiloinèlros  de  ràblo  stispciidus  -i  sn  proiif. 

Le  25,  h  9  heures  35  utinutcs  du  malin,  couaue  on  avait  relevé  dix 
milles  marias,  conformément  aux  indications  de  M.  Varley.  le  défaut 
est  amenë  à  bord  et  la  cause  du  mal  est  reconnue.  C'était  un  morceau 
de  fer,  semblable  aux  fils  de  l'armature,  quelque  peu  recourbé,  tran- 
chant à  ses  extrémités,  nyaiit  pénétré  h  Iravers  la  giitta- perclia  jusqu'à 
la  surface  du  cuivre.  On  coupe  la  partie  endommagée  du  càbic,  un  fait 
une  soudure,  et,  à  2  heures  So  minutes  de  l'après-midi,  le  vaisseau  re- 
prend sa  mardie  vers  f ouest.  Tout  allait  bien;  les  opmmumcatîons 
éleolriques  étaient  satisfaisantes;  >^  3  heures  elles  cessent  de  nouveau  et 
brusquement.  On  va  donc,  s'écrie  M.Russell,  se  remettre  à  relever  en- 
core le  câble;  c'est  une  vraie  tiîchr  de  Pénélope!  Tout  à  coup,  pendant 
(juc l'on  procède  aux  préparatifs  de  i  opération,  les  signaux  ivparaissent 
sans  que  Ton  puisse  en  connaître  la  cause.  Les  pliysiciens  dn  bord 
dissertent  savamment  et  longuement;  M.  Field,  ie  vétéran  de  l'entre- 
prise,  se  borne  h  constater  les  cnpriccs  des  câbles,  qui  se  taisent  ou  re- 
prennent la  parole  sans  dire  le  [)our(juoi. 

Le  a 6  tout  va  bien  encore;  la  mer  est  grosse  pourtant,  mais  ie 
vaisseau  s'y  comporte  admirablement,  et  Ton  réduit  seulement  la  vi* 
tesse  à  5  nœuds  et  demi,  pour  ne  pas  forcer  la  tension  du  cAble.  Le 
Sphinx,  qui  est  chargé  des  sondage?,  ne  peut  soutenîrcettc  vitesse  pnrîe 
mauvais  temps.  On  le  perd  rompléfeuient  de  vue,  el  l'on  reste  ainsi 
sans  un  seul  appareil  de  sondage;  ou  ie  regrettera  plus  tard.  Vlais  tout 
marcbe  si  bien,  qu'on  ne  veut  pas  perdre  un  instant.  La  joie  règne 
A  bord.  Cette  marche  beureose  semble  monotone  à  M.  Rossell,  ékt 
ne  donne  lieu  A  aucune  narration.  Heuretix ,  s'écrie-t-il  pourtant,  le 
câble  dont  l'histoire  se  réduit  h  rien!  Tout  à  coup,  ie  ■39,3  une  heure 
dix  minutes  de  l'après-midi,  le  courant  est  encore  arrêté.  Celte  fois  il 
ne  s'agit  plus  d'un  simple  dtfaut,-  maïs  d'une  perte  totale  d'isolement 
La  mer  redevenue  tranquille  oITre  moins  d'obstacle  A  la  pénible  opéra- 
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lion  du  lelûur  en  arrière.  Le  relèvement  marche  assez  bien,  quoique 
la  tension  du  càblc  soit  très-variable.  uQn  croirait  par  inonienls,  dit 
«M.  RiisaeU.  qu'il  m  refuse  k  quitler  le  fond  de  lt)céaD,  sa  véritable 
•demeure.  D'autres  fuis,  au  contraire,  il  semble  perlager  lea  rêves  des 
«deux  mondes  et  se  pliera  leurs  fantaisies  par  son  olx^issancc.  »  Eofm, 
à  neuf  heures  cinquante  minutes  du  soir,  on  relève  la  p:irtie  malade. 
OQ  la  met  de  côté  pour  l'examiner  plus  tard .  et  l'on  fait  une  nouvelle 
soudore.  Le  dévidêge  recoaimence  jusqu'à  nouvel  ordre.  L'ëtat  du 
cflble  immergé  devient  de  {dus  eo  plus  aetisfiisanl.  Sa  résistance  d'iso- 
lement s'accroît  avec  la  pression  qu'il  supporte  et  se  mesure  par 
i,5oo  millions  d'unités  i  églemenlaires  de  l'A^snrration  hritiiunique.  On 
Pirooèdo  cependant  à  l'examen  de  la  portion  coupée,  et,  aux  yeux  des 
spectatem^  nombreux  qui  suivent  sur  le  pont  le  travail  des  physiciens, 
apparaît  encore  un  fil  de  fer  brillant  traversant  de  part  en  part  la  lar> 
geur  du  câble,  pour  s'arrêter  net  à  la  surface.  On  croit  alors  à  la  mal- 
veillance. On  cherche  quels  hommes  faisaient  h*  liavail  dniis  la  rnve 
au  moment  où  l'accideul  s  est  produit  Ce  sont  les  mêmes  que  la  pre- 
mière fois.  Ils  sont  tons  mandée  et  intetrogés.  Le  délit  semblait  mani- 
fiBste*  et.  si  le  coupable»  Tassassin  du  câble,  comme  l'appelle  M.  Rus- 
sell,  iivait  pu  être  découvert,  on  lui  eût,  sans  nul  doute,  appliqué 
la  loi  de  L^ncb.  Mais  on  se  borne  à  oiganiser  la  surveillance  la  plus 
active. 

Le  3 1  juillet  et  le  i*  août,  le  GFea^£allCT'e  continue  m  route  dans  les 
meilleuree  eooditions,  mais  le  a  août  devait  être  le  jour  uéfesle.  lia 

fort  vent  d'ouest  s'était  élevé,  accompagné  d'un  brouillard  épab,  la 
mer  devenait  de  plus  en  |>!us  hduleusf,  et  le  vaisseau  s'y  ron»poi*tait 
comme  dbabitude.  Lea  bonwnes  occupés  ik  dérouler  dans  la  cuve  le; 
spires  du  cftble  avaient  cru  voir  passer  un  morceau  de  fer  et  entendre 
un  grincement  métallique;  ils  avaient  poussé  un  cri  qui  ne  fiit  pas 
entend  ii  <\n  pont,  le  dévidage  continuait ,  lonqu'i^  huit  heures  du  matin 
le  gahanoniètre  accuse  un  défaut  d'isolement;  les  épreuves  d'usage 
n'indiquent  rien  de  précis,  il  est  impossible  de  calculer  la  position  du 
défaut.  On  se  décide  à  relever  le  câble,  sans  avoir  aucune  idée  de  la 
distance  A  laquelle  11  faudra  poucaer  <;ette  opération  décourageante. 

Pendantles  préparatifs  de  relèvement,  le  vaisseau  allant  à  la  dérive,  le 
câble  Glait  lentement  sous  une  tension  réduite  â  1 5  quintaux  métriques, 
et  l'on  examinait  les  spires  dans  ion  cuves ,  lorsqu'un  ouvrier  vit  passer  un 
morceau  de  fer  qu'il  brisa  entre  les  duigls  en  voulant  le  retirer.  La 
même  cause  d'aocident  se  reproduisait  donc  sans  cesse;  dès  lors  oo 
commença  è  moins  perler  de  malveillafiee  et  è  penser  que  le  câbla  por» 
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tait  en  iui-méuie  les  causes  de  sa  destruction.  Les  tentatives  d'assassinat, 
au  dire  de  M.  Russell,  se  transfonnaieut  en  velléîUa  de  nudde. 

Une  (bis  le  câble  Gxé  au  cordage  de  fer  et  coupé,  on  tourne  le  na- 
vire avec  les  mêmes  précautions  que  précédemment,  leulement  mais 
sans  encombre,  et,  à  dix  heures  du  matin  ,  le  relèvement  commence.  A 
défaut  de  sondages  précis,  devenus  impo&Âibiiis  en  Tabsencc  du  Sphinx, 
la  profondeur  de  l'eau  était  estimée  à  a,ooo  brasses;  on  avait  dévidé 
1,186  milles  de  câble  depuis  Valentn  (2,196  kilomètres). 

A  l'avant  du  vaisseau  était  une  roue  en  fer,  dont  la  gorge  profonde 
présent:iil,  comme  celle  des  roues  de  l'appareil  d'immersion,  la  forme 
d'un  V.  A  côté  et  sur  le  même  axe  était  une  roue  semblable,  mais 
plus  petite.  Le  câble,  én  se  relevant  était  amené  dans  la  rainure  de  la 
grande  roue  »  puis  s'enroulait  en  arrière  sur  on  tambour,  mais  il  n'arrivait 
pas  dans  le  plan  vertical  de  la  roue,  et  le  roulis  du  vaisseau  rendait  par 
moments  sa  position  plus  oblique  encore.  L'excentritfne  de  la  machine 
se  déplaça,  l'eau  baissa  dans  la  chaudière  et  le  uiouvcmeul  s  arrêta; 
le  câble  ne  remontait  plus;  on  ne  pouvait,  de  pctu*  de  le  briser,  mar- 
cher ni  en  avant  ni  en  arrière,  le  vaisseau  allait  donc  è  la  dérive;  le 
câble,  violemment  tiré  daus  le  sens  latéral  et  frotté  contre  les  ferrures 
qui  dépassaient  la  proue,  fut  alors  gravement  endommri;;ç'  m  deux 
endroits  difîerents.  Lorsqu'on  put  le  relever  de  nouveau,  les  ingeiucurs 
crurent  devoir  le  soutenir  par  un  cordage  eu  1er  qui  remontait  avec  lui, 
et  cette  précaution  décida  la  cal^tropbe.  I#e  cordage  auxiliaire,  tiré  la- 
téralement, sortit  tout  à  coup  de  la  rainure  de  la  grande  roue,  tomba 
sur  la  petite  roue,  et  h  \Tolente  secousse  qui  résulta  de  ce  choc  fît 
rompre  le  câble,  que  Ion  vit  disparaître  dans  la  mer.  On  était,  en  ce 
moment,  aux  deux  tiers  de  la  route,  à  1 ,06  a  milles  marins  de  Valentia, 
à  606  de  Terre-Neuve. 

MM.  Gaoninget  Andcrson  se  décidèrent  dorai  tenter,  avec  des  moyens 
insufiRsants ,  mais  avec  la  |iliis  grande  énergie,  une  opération  des  plus 
difficiles,  celle  qui  a  pour  objet  de  pêcher  le  câble  au  fond  de  la  mer.  Le 
moyen  employé  consistait  à  s'éloigner  du  câble  immergé,  de  façon  à  être 
ramené  ren  lui  par  l'action  du  vent  en  se  laissant  aUer  â  la  dérive,  et  è 
jeter  â  la  mer  un  grappin  soutenu  par  une  corde  de  longueur  suffisante; 
si  le  grappin  saisit  le  cAhIe  au  passage,  on  en  est  averti  par  un  accroisse- 
ment progreiisii  de  la  tension  de  îa  rorde;  on  met  alors  en  jeu  ia  ma- 
chine de  relèvement,  et,  si  le  grappin  ue  lâche  pas  &a  proie,  on  peut  le 
ramener  è  bord;  mais  il  est  bMoin,  pour  réussir,  d'une  grande  habileté 
dans  la  manœuvre  et  d'un  concours  de  circonslances  heureuses.  Il  fiiut 
déterminer  avec  précision  ia  place  oè  le  câble  repose  an  fond  de  la  mer, 
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inlerroger  ie  vent  et  les  courants,  pour  prendre  pontion,  être  attentif 
aux  moindres  variations  du  dynamomètre,  afin  de  reconnnîirc  si  le  câble 
est  arcroch^;  saisir  l'instant  favorable  pour  faire  agir  la  ninc  hini.'  tic  re- 
lèvement et  placer  doucement  le  vaisseau  dans  la  direction  indiquée  par 
Ift  tennoii  iBUe-mâme.  Encore  le  grappin  peotil ,  au  Ueu  de  saisir  le  cftbte . 
passer  sans  rien  prendre  ou  œéaie  s'enfoncer  dans  le  voc.  la  rordc  de 
tirage  est-elle  exposée  à  se  romprr.  et  le  cc\h\r  lui  rncinc  a  t  il  bien  des 
chances  pour  être  hris<^  parla  tension  énorme  (pii  se  produit. 

L  bistoire  détatliee  des  quatre  tentatives  (uiles  ii  bord  du  Gr&U-Eas- 
tem  est  des  plus  intéressantes  i'  siuvre  dans  le  livre  de  M.  Russell;  un 
résumé  plus  rapide  suffit  ponr  donner  une  idée  des  incidents  qui  se 
produisirent.  Dans  la  nnitdu  2  août, \c (lreat'Ea<ttrrn  s't^loigne  à  i.)  nulles 
de  Textrémité  du  câble,  et  nn  grappin,  sn'>penclu  à  uooo  bra.sses  de 
cordage  en  fer,  est  jeté  à  la  mer;  le  3,  à  8  beures  du  matin,  la  teu&iun 
augmente  peu  k  peu  jusqu'à  35  quintaux,  et  Von  acquiert  la  certitude 
que  le  câble  est  accroché.  On  place  la  proue  du  vaisseau  sur  la  ligne 
indiquée;  on  fait  agir  la  machine  h  relever,  et ,  à  3  heures  10  minutes 
de  l'après-midi,  5oo  brasses  de  coidage  étaient  déjà  ramenée.^  et  en- 
roulées sur  le  pont-,  l'opération  semblait  marcher  à  souhait,  quand 
tont  A  coup  un  des  anneaux  servant  à  réunir  les  parties  sacoenives  du 
•ordage  se  brise;  1 4oo  brasses  de  lî^M,  le  grappin  et  le  dUe.  relom* 
bent  au  fond  de  la  mer. 

En  l'absence  du  Sphinx,  dont  on  n'a  plus  de  nouvellrs,  on  essaye, 
avec  un  appareil  improvisé,  de  faire  des  sondages.  On  reionnait  approxi- 
mativement noe  profondeor  de  aSoo  brasaes*  mais  la  corde  se  brise,  et 
l'on  reste  privé  même  de  ce  moyen  imparfiût.  On  prépare  ensuite  une 
hmif'e  surmontée  d'une  flamme  ronge,  et  on  la  fait  fltitter,  fixée  à  une 
ancre  d'amarrage,  non  pas  .^1  la  place  où  a  eu  lieu  la  rupture,  mais  à 
quelques  milles  en  arrière,  là  même  où  l'on  s'était  arrêté  pour  les  pré- 
paratifr  de  relèvement.  Laissant  le  TerrîUf  vefller  sur  la  booée,  le  Great' 
Ettsttm  va  cherclier  de  nouveau  une  position  fimmble  pour  se  laisser 
rameuer:  mnis  le  brouillard  et  la  plnie  l'obligent  A  courir  fies  bordées 
pendant  deux  jours,  faute  de  pouvoir  ni  prendre  le  point  ni  découvrii' 
la  bouée. 

Enfin,  le  7,  poussé  par  un  bon  vtnt,  il  se  laisse  aller  A  la  dérive,  le 
grappin tovebe  le  fond,  et,  i  6  heares  dn  soir,  la  tension  du  dynamo^ 

mètre  montre  que  le  câble  est  encore  accroclié.  Par  l'action  de  la  ma- 
chine de  relèvement  la  lensiou  s'élève  il  33  quintaux.  A  6  heures  une 
des  roues  se  brise,  le  cordage  n'est  pas  endommagé,  mais  il  faut  se  ser- 
vir du  eabesta  n  pour  continuer  le  relèvem«nt,  ^  devient  ainsi  plus  pé;- 
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nibie.  A  7  lnMires  du  matin ,  1000  brasses  étaient  déjà  ramenées,  lors- 
qu'un atiDcau.  après  avoir  lait  trois  fois  le  tour  du  cabestan,  se  brise 
violemaient.  Le  bout  du  cordage  est  déroule  brusquement  par  une  ten- 
sion de  àS  quintaux  et  retombe  encore  une  Iw  à  la  oior.  On  marque 
la  place  de  oet  accklentpar  une  nouveUe  bouée ,  et  IW  ae  décide  à  tenter 
un  suprême  effort  avec  ce  qui  reste  de  cordages  en  fer  ou  en  cbanvre. 
Deux  jours  sont  consacrés  aux  préparatifs  nécessaires,  on  auginente  de 
i",ao  le  diamètre  du  cabestan,  on  renforce  les  anneaux  des  chaînes 
de  jonction,  etc.  pendant  que  le  navire  court  de»  bordées  par  un 
temps  aflreux  dans  le  brouiÛard  et  l'obscurité.  Le  1 0  le  beau  temps 
renaît;  on  jette  le  grappin,  et  on  passe  au-dessus  du  câhlr.  mais  le 
dynamomètre  ne  bouge  pas;  on  n'a  rien  saisi,  il  faut  travailler  au  ca- 
bestan poiu*  radiener  le  grappin.  Le  1 1  au  matin ,  on  reconnaît  la  cause 
de  Tinsuccès;  la  chaîne  s^àtait  enroulée  dans  une  des  gri%»;  on  s'aper- 
çoit en  même  tempe  que  la  ligae  e  traîné  sur  une  longueur  de  près  de 
5oo  brasses,  et  que,  par  conséquont .  la  profondeur  tie  dépasse  pas  \  c)5o 
brasses.  Une  partie  de  la  ligne  était  endommagée ,  il  no  restait  plus ,  pour 
renouveler  la  .tentative,  que  1600  brasses  de  cordage  en  fer  et  ySo 
brasses  de  ooides  de  chanvre;  on  en  fait,  dit  M.  Russdl,  une  ligne  de 
pièœs  et  de  morceaux,  sur  laquelle  on  n'ose  compter;  on  choisit  on 
autre  grappin  et  on  le  lance  pour  la  dernière  fois.  Le  fond  est  atteint 
avec  une  vitesse  de  5o  brassos  par  minute;  la  tension  s'élève  à  2  1  quin- 
taux; le  vaisseau  est  lentement  attiré,  puis  la  tension  monte  à  ^o,  32 , 
bâoiiôt  A  35, 38,  enfin  i  4o  qnintaox.  La  cabestan  cet  mis  en  mouve- 
ment; dé|&  765  brasaes,  la  plus  mauvaise  partie,  sont  eonmlées  sur  ie 
pont,  quand  un  anneau  vient  à  s'embarrasser  dans  l'appareil,  et  la  se- 
cousse fait  briser  contre  le  cabestan  le  cordage  de  chanvre .  que  l'on  voit 
partir  en  sifflant  comme  un  projectile  au  milieu  des  nombreux  assis- 
tants. Cette  fois  la  partie  est  définitivement  perdue,  et  il  iaiit  ae  ré- 
soudre à  reprendre  la  roate  d'Angleterre. 

Depub  que  ie  câble  avait  été  coupé,  c'est-è-dire  depuis  le  1  août, 
on  était,  en  Europe.  f<nîis  nouvelles  du  Grent-Eastern,  et  l'on  rom 
mençait  à  le  r^rder  comme  perdu,  lorsquon  apprit,  le  17  août,  son 
arrivée  A  Grookhaven.  Les  journaux  publièrent  immédiatement  le 
fécît  de  l'expédition,  et  une  assemblée  géaénle  de  ia  Compagnie  du 
télégraphe  décida  que ,  la  saison  étant  trop  avancée  pour  essayer  encore 
une  foi?  fie  relever  le  cible,  ropéralion  serait  remise  A  l'année  1866. 
Oefma  lors  il  a. été  jugé  nécessau'e  de  confectionna  et  de  poser  un 
nouveau  cAble,  quitte  à  «lever  euaoite  Teittémité  de  l'ancien  pour  lo 
souder^  cè  qui  restait  A  bozd  dn  Crm^daiMm.  Um  nouvelle  «om* 
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pagnie;  dite  du  TUégnp^  imgkHtmineamp  vient  de  se  former,  an  œ- 
pital  de  i5  millîoiis,  pour  eiécnter,  à  ses  niques  et  périls,  ces  deux 

opérations;  on  o«pèio  los  voir  terrainer  pendant  l'arinr-n  i856,  et 
avoir  ainsi  une  double  iigne  foQctionnaDt  entre  Terre-Neuve  et  Tlr- 
iande. 

Qiumt  aux  ooDchinons  i  lùw  de  rexpérienee  latte  en  i865.  on 
semble  les  regarder  génénlement  comme  encourageantes.  Le  Great- 

Eastcrn  a  fni>  ses  preuves;  il  peut  porter  seul  tout  Ir  fardeau,  et.  par 
la  plus  mauvaise  mer,  .luivre  sa  route  sans  dévier,  en  se  gouveiaunt 
avec  Ut  plus  grande  facilité.  Quelques  aménagements,  jugés  cependant 
oéoeaasves»  sont  ang^rardliiii  en  coofs  tfaxécutioii» 

Le  dyble  de  i865  était  bien  supérieur  à  celui  de  iSSy*  MM»  le 
doubla  rapport  do  In  solidité  ri  de  la  transmission  des  courants;  son 
état  d isolement,  déjà  trè&-âatkiiiisant  dans  la»  essais  préalables,  s  est 
encore  amélioré  par  le  séjour  au  fond  de  la  mer.  Les  défauts  qui  se 
sont  manifestés  pendant  la  pose  étaient  le  Ait  d'aoddents  mécaniques, 
attribués  d'abord  â  la  malveillance,  mds  pour  lesquels  il  a  bien  fallu 
admettre  une  rmiso  différente,  lorsque,  dnns  un  examen  ultérieur  pi 
attentif  de  ta  porlion  du  câble  conservée  à  bord  du  Great-Eastem ,  on  a 
découvert  un  grand  nombre  de  ces  maienoontreuï  fils  de  fer  perçant 
f  enveloppe  extérieure  et  pénétrant  jusqu'au  cœur.  À$êassùuU  ou  soaeiiils, 
oo  devn  prendre  les  mesurée  les  plus  minutieuses  pour  que  le  fait  ne 
se  reprodni«<^  pns,  et,  si  l'on  recODOaît  qu'il  tient  à  la  nature  même  de 
l'enveioppc.  on  aura  sans  doute,  dans  ia  nouvelle  confection,  adopté 
un  échantiUoD  de  fil  de  fer  moins  fort ,  ou  bien  on  aura  eu  soin , 
oomme  il  a  été  proposé,  d'entourer  la  gntta-pwcha  d'un  canevas  mé- 
tallique destiné  k  ia  protéger. 

D'autres  rritiqiips  ont  été  (isites.  Elles  se  rapportent  f'i  l'rirrident  dn 
3  5  juillet,  à  cette  interruption  momentanée  des  signaux  qui  est  restée 
inexpliquée,  malgré  de  nombreuses  discnsaionB,.  Sens  doute,  comme  il 
avait  déjà  été  dit  eo  i858,  le  cuivre  aura  été  rompu  sous  quelque 
effort  trop  yîolenl,  et  les  deux  parties  ainsi  séparées  auront  ensuite 
été  ramenées  en  contact  par  l'élasticité  de  la  giitta-pcrcha.  Or,  d'après 
quelques  ingénieurs,  ce  ne  serait  pas  ia  tension,  mais  bien  ia  torsion 
qui  aurait  produit  cet  effet,  et  la  torsion  serait  due  au  mode  de  dérou- 
lement employé  à  bord  du  Grtat'Eufyfn»  ainsi  qu'à  le  confectioii  de 
l'armature  tressée  en  spirale.  Il  ne  suffirait  donc  pas,  s'il  enélMt  ainsi, 
d'avoir  allongé  In  pas  de  la  spirale ,  il  faudrait  adopter  une  armature 
complètement  reclilignc;  il  faudrait,  eu  outre,  faire  dérouler  ie  câble 
au  moyen  d'une  plate-forme  tournante.  La  Compagnie  ne  paraît  pas 
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avoir  adopté  ces  idées  ;  elle  s*eii  tient  h  son  inod(Sle  de  câble  très> 
légèrement 'modifié,  ainsi  qu'à  son  appareil  de  dévidage,  qui  a -fonc- 
tionné de  la  manière  la  plus  satisHtisantp. 

Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  machine  à  relever  le  cable,  évidem- 
ment défeclneiue.  Cette  machine  doit  être  eoooipiétemttit  changée,  et 
l'on  n'oubliera  pas,  sans  doule,  de  mieux  4>provisionner  le  vaisseau  de 
cordages  soigneusement  éprouvés.  Mais,  quelle  que  soit  la  machine 
employée,  lo  relèvement  du  câble  opéré  par  la  proue,  en  faisant  virer 
le  vaisseau,  sera  toujours  un  travail  ioug  et  diiBoilc.  Pendant  les  longs 
préparatifs  qu*ii  demande,  le  dévidage  continue  en  pure  perte,  et  pins 
on  laisse  filer  de  câble,  plus  il  faut  en  rciever  eosuite;  aussi  se  pro* 
pose.tron  d'adapter  à  l'appareil  d'émission  un  mécanisme  particulier, 
qui  ppi-nn'tfi  a  de  remonter  presque  imm"édiatrmcnt  Ifs  drmières  brasses 
immerg<^cs  lorsque  le  galvanomètre  y  accusera  un  défaut.  On  doit  cn^ 
fin,  pour  pouvoir  profiter  de  cette  disposition,  changer  le  système  des 
signaux,  qui  se  transmettent  à  de  trop  longs  intervalles. 

Tel  est  le  programme  que  semble  avoir  adopté  le  comité  sri*entific|ue 
de  la  Compagnie  et  qup  rpHc  ci  se  bâtera  sans  doutR  de  mettre  à  exé- 
cution; car,  de  plusieurs  cutés  à  la  foi^,  se  préparent  des  entreprises 
rivales  cherchant  è  étaUîr  entre  Fanden  et  le  noutretu  mondé  des 
lignes  qui,  plus  longties  dans  leur  ensemble,  se  composent  de  sections 
plus  courtes  que  In  distance  entre  Terre-Neuve  et  ITrlande.  C'est  d^abord 
le  Télégraphe  intercontinental,  dont  le  câble,  parlant  de  Romanizoft" 
dans  i  Amérique  russe ,  doit  traverser  la  mer  de  Behring  et  le  golf  o  Anah- 
dir,  en  atterrissant  aux  îles  Nounivadc  etSamt-Mathien,  pour  aboutir,  en 
Asie,  an  ci^  Navari».  et  gagner,  à  travers  la  mer  d'Okhotsk,  fembou- 
chure  du  fleuve  Amour,  relié  par  une  ligne  de  tcive,  k  travers  la  Si- 
bérie, au  système  téléç^mphique  de  la  Russie. 

Cest  encore  le  Télegmphe  du  nord  de  L' Atlanti<iac ,  concédé  par  le 
gouvernement  danois,  partant  de  la  pointa  nord  de  l'Ecosse  et  partagé, 
par  les  Iles  Féroé,  l'bland*»  et  le  Groênland,  en  quatre  sections,  dont  la 
plus  longue  serait  de  i,36o  kilomètres,  et  dont  la  dernière,  abouLiss;mi 
an  li.ibrador,  se  relierait  avec  1rs  W^nes  du  Canada;  le  Téléijniphi'  de 
l'Océan  y  pour  inquel  une  compagnie,  constituée  au  capital  de  mil- 
lions, a  reçu,  du  gouvernement  français,  pour  un  délai  de  trois  ans.  la 
concession  d'une  It^e  entre  la  France  et  les  Élats-Unis,  parlant  du  cap 
Finistère  et  touchant  aux  Açores  et  â  Saint-Pierre  ou  Miquelon  à  VO> 
lonté,  la  plus  longue  section  ôtiint  de  a,ooo  kilomètres;  (^nfiii  le  pro- 
jet bien  connu  d'une  ligne  partant  du  cap  Saint-Vincent,  pour  toucher 
aux  îles  Canaries,  au  cap  Blanc,  aux  Iles  du  Cap-Vert  et  aboutir  au. 


Digitized  by  Google 


THE  ATLANTIC  TELEGRAPH.  325 

cap  Saiiit-HncI:  sur  la  cûle  du  Brésil,  ligne  dont  la  aeclion  la  plus 
longue  serait  de  i,5oo  kilomètrrs. 

De  toutes  CCS  entreprises,  la  première,  celle  de  la  mer  de  Behring, 
semble  seule  pouvoir  être  achevée  dans  le  courant  de  1866;  mais, 
comme  on  fa  nit  observer  avec  rabon ,  cette  ligne  n  assurerait  pas  d  as- 
sez rapides  communications  entre  New-York  et  I^ondrcs,  et  elle  servira 
plutôt  à  rejoindre  rexlrêmc  Orient,  d'une  pnrt  A  r.\m(^riqTif .  de  l'aiitrcî 
à  l'Europe.  Quand  elle  sera  terminée  et  que  celle  d  Irlande  &  New-York 
fonctionnera  enfin,  comme  on  est  en. droit  de  l'espérer,  elles  feront  à 
elles  deux  le  tour  complet  du  globe,  et  nous  aurons  vu  s'accomplir 
imr  des  plus  grandes  conséquences  des  découvertes  de  la  science  mo- 
derne 

La  télégraphie  électPKj^ue  date  de  trente  années  à  peine.  Issue  d<  s  tra- 
vaux scientifiques  desOersiedt,  des  Ampère,  des  Faraday,  elle  a  subi, 
depuis  son  origine,  grâce  aux  efforts  heureux  de  MM.  W^heatstone ,  Bré- 

gucl,  Steinhcl,  Morse,  CoscMt  et  niitros,  dos  transformations  surpre 
nantes,  qui  h.  lonf  ;(p[irf>f'!uM'  de  la  perfection  ;  une  seule  branche,  cellr 
de  la  télëgja]>liie  sous-niarinc,  semble  rester  en  arrière  :  c'est  qu'ici 
lliomme  ne  combat  plus  sur  son  élément;  tout  est  contre  lui,  et  Ténor- 
mité  des  distances  et  la  profondeur  des  «btmes.  Il  n'y  a  pas  lieu  de 
s'étonner  si  toutes  les  difficultés  n'ont  pas  encore  éu'-  v.iincues.  cl  si  l'nn 
des  hommes  qui  se  sont  le  plus  occupes  de  cette  question,  M.  Fairhairn, 
a  pu  écrire  récemment  :  u  Le  succès  des  cibles  sous-marins  dépend  de 
«  tant  de  ctrconstances ,  qu'on  a  peine  à  comprendre  qu'ils  aient  si  bien 
«  réussi  jusqu'à  présent.  » 

Ce  sera  donc,  pour  quelque  temps  encore,  un  objet  curieux  d'études, 
et,  après  avoir  suivi,  daus  un  récit  e&act  et  détaille,  tel  que  ceiui  de 
M.  Russell,  l'histoire  des  tentatives  passées,  on  assistera  avec  pln^  d  m- 
térêt  encore  au  spectacle  des  tentatives  nouvelles. 

J.  BERTRAND. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  D£  FRANCE. 


ACADi^E  D£S  fiEAUX  ABTS. 

Dans  sa  séance  du  19  uiâi,  l'Académie  des  bciux-arts  a  élu  M.  Gnanudila  jjAwfi 
vneante,  deos  Ut  «ection  de  compositton  niiuîoalet      le  mort  de  M.  CUpîsson. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


La  Salin'  l'n  France  ou  la  Ulléraliire  militante  au  XV t'  siècle,  par  C.  Lcnient,  pro- 
feaieur  de  rbélorique  nu  lycée  Na{K>léon,  maître  de  coaféreoces  à  l'école  normale 
■upérieofe.  Pkriii,  imprimerie  de  Lahore,  librairie  de  Heehette,  1866,  îii*8*  de  ti> 
64o  pages  —  Voici  la  seconde  partie,  impatiemment  alleiidin!,  d'un  inipnrtant 
ouvrage  doat  le  première  partie,  LaSatirttm  moyen  âge,  a  été  couronnée,  il  j  a 
quelques  années,  mup  l'Académie  rrangeiie.  Après  nou  avoir  montré,  dans  son 
précédent  trav-iiî  ,  îr  génie  criliq*!'-  r!  railleur  do  noire  race  édofant  au  «ein  iiii^mc 
de  la  société  féodale,  M.  Lenicnl  le  suit  aujourd'hui  au  milieu  des  agitations  du 
xn*  aiéde,  et,  par  de  savantes  et  iogénienaee  recherdies,  délanniao  ta  part  qu'a 
eue  la  satin»  dm  ;  !c  luttes  sociales ,  religieuses  et  littéraires  de  cette  grande  époque 
Un  tel  sujet  oiirait  anvifintérèt  et  eu  mémo  temps  de  sérieuses  diflicultés.  On  coo- 
naît  l'exlréme  abondance  des  écrits  »atiri<jues  composés  aux  temp  de  la  Renaissance 
et  de  la  Réforme;  il  faut  d'abord  louer  l  auteur  du  choix  judicieux  qu'il  a  su  faire 
parmi  ces  productioas  si  nombreuses  et  de  valeur  si  diverse.  Fidèle  au  plan  qu'il 
avait  Miivi  dans  100  pramiflr  vdnraa,  11.  Leniant  n«  m  boni*  pai  k  rappréeialioin 
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Furement  Uuéraire  des  œuvres  satiriques  du  xvi*  siècle;  édnirant  la  critique  par 
histoire,  il  recherche  les  traces  des  idées  ou  des  passions  qui  uni  iu&piré  ces  écrits, 
•fia  d*«amiMi  bin  ooropreodrela  pOftét«l  d'expliquer  le  »ecret  de  leur  influence 
ou  de  leur  populariu-.  (''«"^t  d'après  cette  excfnenk'  mf  lliodc  qu'il  étudie  successi- 
vement, dan»  la»  cinq  grandt;»  divisions  de  son  (ravnil,  les  ouvrages  satiriques  se 
rapportant:  à  la  philosophie,  à  la  religion,  à  la  politique,  à  la  littérature,  au 
théâtre.  Un  dernier  chapilrc  traite  de  la  caricalure  politique  et  religiciiM'.  Dans 
toutes  les  parties  de  cette  étude,  l'auteur  duuue  de  nouvelles  preuves  de  sa  sagacité 
comnie  eritil|lie,  dsioo  «voir  OOHUM  tenlit,  et  de  son  talent  comme  écrivain.  On 
y  trouvera  des  pages  remarquable»  sur  Érasme ,  Rabelais,  Clément  Marot ,  Ronsard, 
Calvin,  de  Be^,  Hotmau,  Ikuri  Eslienne,  d'Auhigné,  Étienne  Pasquier,  et  de 
carieuses  analyse*  des  ulires  protestantes  «t  «ttboliques ,  chansons,  poèmes  et 
pamphlets  poUtiques,  composés  depuis  le  commencement  de  la  Bétormc  jusqu'à  la 
nn  de  la  Ligue.  Nous  signalerons  encore  comme  uo  des  plus  intéressants  le  cha- 
[liLi ,  qui  traiti-  des  querelles  littéraires  au  xvi'  siècle,  des  grammairiens  français 
du  temps  e4  de  la  poétique  nouvelle.  Celte  «eoende  partie  de  l'histoire  da  le  aelire 
ett  Fnnoe  ne  aen  pa»  eocneillie  «vee  aiaini  de  feveur  que  la  pfendère,  et  réé- 
lise les  eepénuBoee  i|ue  M.  Lenieni  eveit  doonée»  eu*  lettret  per  lei  pemien 
treveux. 

annotées  et  précédées  d'une  Idstoirede 

la  vi«;  et  des  ouvrape^  de  l'auteur,  par  Charles  Girau  l  1  l  itistitut.  Paris,  impri- 
merie de  Lahure,  librairie  de  Léon  Techeaer  iils,  idôti,  trois  volumes  iu-ta  de 
▼ii-ctxixcvi'ig/i,  557  et  444  pegee.p—  A  notre  épocfue,  oA  le  xvii*  nèele  est  Tobjet 
de  recherche^  si  curieuses  et  si  approfondies,  M.  Giraud  a  pensé  que  l'heure  était 
venue  de  tirer  d'un  estes  loog  et  tràs-injuste  oubli  les  œuvres  de  Saiot^Évremond. 
Les  négligences  et  le»  îllégdîlde  de  style  de  cet  éeriveia ,  le  pea  de  soin  qu'il  appor* 
tait  à  la  publication  de  ses  ouvra^^rs,  les  écrits  suppost^^  ou  nltt'i''^  qu'on  m^'lait 
aux  siens,  eo&o  le  défaut  de  critique  de  ses  éditeurs,  Silveslre  et  Des  Maiaeaux. 
evnient  fort  «ompromis  sa  renommée  liltéraiM.  De  notre  temps,  des  iMienes  émi> 
nenbf  parmi  lesque'-i  il  ^nfTit  de  citer  M.  Cousin  et  Si.  Sainfr  Hf-uv^ ,  ont  )inné 
Texemple  d'une  «i)préctaliou  plus  favorable  de  Saint^Évremoud.  La  pubiicatioa  de 
M.  Gtj-aud  contribuera,  nous  n'en  doutons  pas,  à  un  retour  définitif  de  l'ophiton. 

Îui  sera  une  juste  réparation  pour  la  mémoire  d'un  écrivain  ingénieux,  mesaré, 
élicat,  parfois  profond ,  dont  les  écritb  iM.)ut  au  nombre  de  ceux  qui  méritent  uti 
souvenir  de  la  postérité,  M.  Giraud  s'eet  acquitté  avee  heeneowf»  de  talent  d'une 
tâche  qui  était  devenue  assez  dilTicile,  les  anciens  éditeurs  ayant  enta&sé  san^  ciioix , 
sans  critique,  sans  wéihode,  dcâcumpoailions,  les  unes  dépourvues  d'autlieoiidlé, 
les  autres  de  canaMei*  disparates  el  de  aeérilee  fort  tnéfeMZ.  U  •  lint  an  triage 
plein  de  discernement  au  milieu  de  ces  aruvres  trop  complé^tes ,  el  j'est  astreint  i 
une  classification  régulière.  Dans  la  nouvelle  édition,  le.;  œuvre»  de  Saint-Évremond 
sont  divisées  en  cinq  pariies.  Le  première  ^rtie.  comprise  dans  le  premier  volume. 
Iflofemieles  Idées  al  maxinut  sur  la  rtUgion.  la  pkiUuophte,  la  matvl»  et  bt  aatm 
fCMiiOM.  On  trouve  dans  le  second  volume  les  Fragments  d'histoir*  et  de  critique  his' 
toriyus,  parmi  lesquels  on  remarquera  surtout  le  esoreeeu  ^ni  a  pour  titre. 
fêfiipMav  Im  dvHn  gâm»  étpmipk  mmiin une  autre  série .  oontenne  dans  le  même 
«elttne.  est  inlllnlée:  Méi«t^  de  Utiérature,  de  critique  et  de  foim.  Le  troisièeae 
volume  est  rempli  tout  entier  par  la  corretpondaitce  de  Sainl^Evremond ,  dans  la- 
quelle iwieUres  à  la  dwcbMse  de  Unnuin  ei  è  liinen  de  Lanokn  tiennent  k 
mwllewejiiaee. 
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M.  Giraud  a  placé  en  t^-te  clu  tome  premier  une  Ilislotn-  de  la  vie  el  (les  ouvrages 
de  Saint'Evrernond ,  (  tiido  impui  lanle,  qui  fonue  a  elle  seule  une  œuvre  considé- 
nble  cl  digne  rio  l'attoniimi  tle>  nmi<)  àë$  lalfares.  L'éminent  derivun  y  apprécie  avec 
tmp  remarrjnahlf  sûreté  (!•■  goût  les  œuvres  et  If  talent  de  son  outcur  ;  il  y  donne 
aussi  de  nombreux  et  curieux  détails  sur  les  diverses  phases  de  l'exislonce  de 
Saifakl-Éifreuiond  avant  son  exil,  sar  In  événements  auxquels  il  fut  mêlé  et  sur  les 
personnnges  célèbres  n  divers  titres  avec  lesquels  it  enli^lint  des  relations  suivies. 
M.  Giraud  a  réservé  pour  une  prochaine  publication  une  seconde  partie  de  ce 
travail  ;  elle  paraîtra  sous  le  titre  do  :  Saint-Evrfmond  en  Anglelerre. 

Entretiens  sur  l  histoire,  par  M.  Jules  Zeller,  professeur  à  l'Ecole  nofinalc  supérieure 
et  ù  l'École  poK technique.  Tome  1",  Antiquité  et  moyen  âge.  Tome  II,  Moyen  âye. 
Pliris.  imprimerie  de  Lainé  et  Havard,  lihrairie  de  Didier.  i865.  deux  volumes 
in-12  de  xiii-âo&  et  A7>  pagea>  -~-  M.  Zeller  explique  dans  son  avant-propos  les 
ctroonatances  qui  ont  donné  naissance  à  ce  tÏTre.  •  Une  princesse  remarquable  pkr 

•  l'élévation  de  son  esprit  el  sa  bienveillance  l'a  chaîné  de  rclrircr  .i  t,'r;uuls  traita, 

•  devant  an  auditoire  d'élite ,  les  principales  révolutions  politiques  e  t  morales  de  l'an- 
«tiquilé  et  de*  temps  modernes.  •  Ces  enIreUene  ayant  surtout  ponr  olijet  l'Europe 
moderne  et  l.i  Frame.  les  dciiv  vnliiiiii'5  que  piililie  aujourd'hui  le  savant  professeur 
n'en  forment  pour  ainsi  dire  que  I  introduction.  Le  premier  traite  de  l'antiquité  et 
d«s  piwrfen  temps  du  moyen  égx>.  On  y  trouve  une  suite  de  récits  nntructffi  et 
intéressants  sur  l'ancien  Orient,  îi  Gvccv,  Bonie.  le  judiisme  et  le  christianisme, 
qui  dooueni  une  idée  complète  et  précise  de  ce  que  les  temps  anciens  ont  légué  de 
meilleur  et  de  plus  durable  à  la  civilisation  moderne.  Les  sujets  traités»  avec  non 
moi:ii<  de  solidité  et  de  talent,  dans  le  second  volume,  sent  prinripilfment  :  Maho- 
met, le  Califat  et  les  conquêtes  arabes;  Charlemagne  et  Haronn-al-Ra»chid  ;  le 
X*  aiède,  k  féodalité  et  la  chevalerie;  la  théoeralie ;  la  question  d'Orient  au  moyen 
Age;  les  croisades  ;  les  répubfiqries  cl  les  communes;  la  royauté  française;  saint  Louiî. 

Etudes  hi.itorifjurs  sur  les  trutlés  publtcs  chez  les  Grecs  et  chez  les  Romains  depuis 
Int  temps  les  nlus  anciens  jusqu'aux  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  par  M,  Epger, 
nicm^T-f  de  l'Institut,  professeur  i  la  Faculté  des  lettres.  Nonvelle  édition.  Paris, 
imprnucrie  de  Ad.  Lainé  et  F.  Havard,  librairie  de  A.  Durand,  iSfiti,  i  vol.  in-8* 
^  XTi<330  pages.  —  Un  uunioire,  lu  en  i856  à  l'Académie  des  inscriptioas  et 
belles-lettres  et  inséré  depuis  dans  le  tome  XXIV  de  son  Reeucil.  est  devenu,  par 
de  nombreuses  et  importantes  additions,  le  livre  dont  nous  nnnoi)çi>us  une  édition 
nonvelle.  H  s'ajoute  honorablement  aux  œuma  d^à  nombreuses  de  .M.  Egger,  et 
ne  fait  pas  moins  d'honneur  à  sa  science,  à  sa  sagacité  critique,  à  son  talent  d'ex- 
position. C'est  ime  histoire  intéressante  des  u.sages,  des  formes  de  la  diplomatie 
dans  les  sociélés  antique»,  une  revue  des  occa<>ioiis  principales  où  l'histoire  nous 
la  Hait  voir  en  exercice.  L'auteur  en  cherche  partout  la  trace,  mais  particulière- 
ment dans  ces  monuments  épigraphiques  si  eurienaement  intern^és  aujourd'hui, 
et  qu'on  n'interroge  pas  en  vain ,  auxquels  on  doit  déjii ,  sur  les  choses  de  l'anti- 
quité, tant  de  nouvelles  et  précieuses  notions.  Beaucoup  de  passages  anciens,  peu 
oonnasou  peu  remarqués,  inédits  même,  ou  pea  a^en  faut,  et  qui  soM-Mits  en 
lumière  par  d'exactes  et  élt'cantcs  traductions,  par  de  judicieux  commentaires, 
rendent  la  lecture  de  ce  volume,  malgré  la  sévérité  du  siyet,  fort  agréable.  Un 
inlérM  actuel  n'y  manque  même  pat,  griee  aux  eonfermîtés.  dtserèlement  witB- 
'pièes  par  l'auteur,  et  que  le  lecteur  aime  à  compléter,  des  procédés  inlernatïo- 
naox  du  monde  ancien  et  de  ceux  du  monde  moderne.  Mais  le  savant  auteur  s'eat 
«artottt  proposé  d*inatniire,  «t  à  cette  inteation  répondent,  avec  âm  noMa  en- 
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rantcB  fort  utiles  pour  ica  lecteurs  sérieux  qui  veulent  rcmontpr  aux  sources,  cher- 
cher eux-mèmea,  contrôler  les  assertions,  deux  tables  (ires&i>i:.s  a^eo  soin,  par  les- 
quelles se  lennine  le  volume;  dans  l'une  sont  signaléx  les  faits  les  pliu  tetérêssants, 
et  jusqu'aux  singularités  dignes  de  quelque  attention  ;  rnuire  est  une  sorte  de 
lexique  des  termes  a  l'usage  du  droit  des  gens  dans  l  anliquité  classique. 

Les  grands  écrivains  de  la  France,  nouvelles  éditions,  pullliéei  W>W  la  dircctioa 
de  M.  Régnier,  de  l'inakitut;  librairie  Hachette.  —  Nous  avooa  tenu  nos  lecteurs 
au  cooraol  des  progrès  de  celle  importante  collection;  aujourd'hui  nous  pouvons 
annoncer  iWbèvement  des  œuvres  de  Corneille,  la  mise  en  vcrilc  des  deux  pre« 
micrs  voiunies  de  ReciiM,  et  de  la  première  perlîe  da  dernier  volume  des  Leitrei 
dê  W  i*  Sénfité.  -~  Ce  trolnme  coniienl  les  Ltttre»  iê  if^  de  Smiane.  précédées 
d'une  très-bonne  notice  de  M.  A.  de  Gallier  sur  M***  de  Simiane.  —  Le  dixième  vo» 
lame  des  oeuvres  de  Gimeillc  renferme  les  Poénu  diverses .  les  Lettnt  el  les  Œmtnt 
ènerm  en  proie;  beaucoup  de  poésies  sont  inédites;  jamais  on  n'aTait  réuni  en 
aussi  ^rnnd  nonibrc  et  entouré  d'autant  de  jm'tieux  éclaii ei>>eu)eiits  ces  odes, 
ces  madrigaux,  ces  cliaosoas,  ces  «ooucts,  ces  stances,  ces  épigrammes,  et  ceut 
■utfes  pièces  qttî  sont  disséminées  dans  uo  nombre  infini  d'onvrafies,  oà  sooveni 
elles  r  r  ]  orient  pas  le  nom  de  leur  auteur.  Ce  vdlumc  se  termine  par  une  l.ilile 
•Ipbabétique  et  analeptique.  Ou  sait  que  M.  Marty-Lavaux  a  été  spécialement  charge 

rédimn  de  GomeSHe.  et  qu'il  prépare  un  lexi^  complet  des  mois  et  locutions 
du  grand  poêle.  —  L'édition  des  œuvres  de  Racine  s'ouvre  par  une  Ncificr  hiogra- 
pkujm  due  à  la  plume  de  M.  P.  Mesnard,  et  ^ui  n'occupe  pas  moins  du  i^G  pages. 
C'est  un  exoellenl  morceau  de  critique  hîslonqae,  en  même  temps  qu'une  œuvre 
de  trés-fine  et  très-sùrc  érudition.  Pans  un  avertissemenl  de  37  pages,  M.  Mesnard 
rend  compte  du  long  travail  et  des  pénibles  i-echerches  qu'a  nécessités  l'élabli&âc- 
ment,  •  peo  près  dënnitif  celte  fiM,  da  t^te  de  Hacine.  A  comperer  cette  édition 
avec  celles  qui  l'ont  précédée ,  on  reconnaît  bien  vile  que,  contrairement  h  l'opi- 
nion généralement  admise,  nul  écrivain  n'avait  peul-èire  autant  besoin  que  Uacuie 
d'une  nouvelle  édition.  A  la  suite  de  la  notice  de  M.  Mesnard  on  trouve  les  Mémoire$  x 
de  Louis  Racine.  I,a  Thi-lanle,  Alesundre,  Aniimmiqur ,  les  Plaideurs,  Brilannicus , 
Bérénice  et  Bajazet,  remplissent  le  reste  dcii  deux  volumes  qui  viennent  de  paraître. 
Ces  |Hèces  sont  accoro[)u^nées  àt  notes  nombreuses  et  de  toutes  les  variantes. 

Estait  de  Michel  de  Montaigne,  nouvelle  édition ,  avec  les  notes  de  tous  les  com- 
mentateurs choisies  et  complétées  par  M  J.  V.  Le  Clerc,  précédée  d'une  Noavelhétmie 
sur  Montaigne,  par  M.  Prévost-Paradol.  Paris,  i865,  a  vol.  grand  in-â*:  librairie 
Gamier  Irîres.  • —  Depuis  longtemps  les  amis  de  Montaigne  regrettaient  que  l'édi- 
tion c^aieique  de  11.  Le  Gerc,  deveoim  fort  nre,  ne  &iî  pes  rèimpiimée;  HM.  Ger- 
mer ont  eu  la  bonne  pensée  de  reproduire,  avec  un  soin  scrupuleux  et  une  révision 
allentive,  le  teste  et  les  notes  du  savant  et  regretté  dojfeo  de  la  Faculté  des  lettres, 
«n  vu  très-boni  format,  et  avee  des  eeraetères  pmrs  et  lisiUes.  La  Eaaii,  dont 
deux  volumes  seulement  ont  vu  le  jour,  seront  terminés  par  une  ample  table  des 
matières  et  des  mots.  £n  tète  du  premier  volume  se  trouve  une  brillante  et  spiri- 
tocUe  inlrodncliao  sur  le  génie  de  Montaigne  par  M.  firévost-Fnradd. 

Etude  hislorique  et  Uttcraire  sur  .  i-  r  Husile,  suivie  de  Vllexaméron  tnidint  m 
frmmçait,  par  Eugène  Fiaioo,  agrégé  cl  docteur  ès-lcttres,  j^rofesseur  de  rhétorique 
«n  lycée  impérial  dt  Reims.  Imprimerie  de  Trénel,  à  Satnt-Nicolas  près  Nancy; 
libr.iirio  d'Auguste  Durand  k  Paris,  inG.*"),  in  8*  de  5-i5  ])ages.  —  L'illustre  Père 
do  l'Église  d'Urieut  qui  a  inspiré  à  M.  Viilemain  quelques-unes  des  pages  les  plus 
brillantes  de  son  TMm  A  rdbfMaee  cAi^fimae  onir'  tiM»»  nériteîl  d'èlMl'obîot 
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d'ttue  élude  approfondie  «u  point  de  rue  historique  et  au  point  de  vue  littéraire. 
Le  remarquable  ttwtSi  publié  p«r  If.  Fiilon  retrace  avec  beeuooop  d'inlérdi  la 

vie  de  saint  Ba^ifr  •;rs  luîtes  contre  les  empereurs ,  ses  elTorls  pour  la  pacification 
religieuse  de  i'Oneat  et  1  intlutiDce  de  son  éloquence  et  de  sa  doctrine  pour  la  dee- 
traction  des  hérésies  qui  divisaient  k  dirishanisme  ;  en  même  tempe  le  laTanl 
piralMaear,  à  l'aide  des  écrits  de  ce  grand  docteur  ile  l'Église,  de  ceux  de  son  ft  ér 
MÎDt  Grégoire  de  N^s»e  et  de  son  ami  saint  Grë^'oire  île  Natianze,  lait  revivre 
pour  noiu  celle  épo4|iie  singalière  qui  se  relevait  de  mn  ahaiaaenieDl  moral  par  sa 
passion  pour  les  lettres  et  son  anieur  relipieuse  A  la  suite  de  celte  étude,  M.  Fialon 
a  placé  une  tiUele  et  élégante  traductiun  des  acui  homélies  de  i'Hexaméron,  le 
chef-d'œuvre  de  saint  Baette.  On  sait  ijue  de  tous  les  Pères,  cet  émioent  disciple 
de  la  philosophie  ^'recque  est  celui  qui  doit  le  plus  aux  nuteurs  p-iï-^n^  Les  nom- 
breuses not<!!«  jointes  à  la  traduction  font  Irès-bicn  ressortir  celte  aliiaiicu  des  lettres 
proboes  à  l'Écriture  sainte  pour  h  défense  de  la  foi ,  et  attestent  les  fréquent»  eoi» 
pnints  faits  par  snint  Bnsite,  non-seuleoMot à  Origèoe  et i  Eusèbe,  mais  anooie  à 
Aristole,  à  Platon  el  à  Pliiiuique. 

Dix  tau  itmmgtumuA  kittoriqae  à  la  Faculté  det  lettres  de  Nancy,  par  Louis  La- 
croix, ancien  membre  de  l'École  française  d'Athènes,  membre  de  rAcadémie  de 
Stanislas,  professeur  d'histoire  à  la  Faculté  des  lettres  de  Nancy.  Imprimerie  de 
TItmmI,  à  baint-Ntcolas  près  Nancy;  librairie  de  Hachette,  à  Paris,  i865,  in-8*de 
XLViii-â57  pages.  —  M.  Louis  Laôtiix  a  réant  dans  ce  volume  les  discours  d'ouver- 
ture qu'il  a  prononcés  depuis  dix  ans  daos  la  chaire  d'histoire  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Nancy,  et  il  les  a  fait  précéder  d'une  introduction  sur  l'union  de  la  reli- 
gion et  de  la  science.  Les  morceaux  qui  forment  la  première  partie  du  recueil  sont 
au  nombre  de  six,  el  ont  ponr  titres  :  La  Loi  de  l'histoire,  le  Principe  générateur 
des  Sociétés;  Moïse  liistorien  et  législateur;  les  Grecs  el  les  Perses;  les  Guerres 
médiques;  Home,  l'Empire,  l'Église;  Le  Chrisliauisme  et  l'Islamisme  au  temps  des 
croisades.  Les  révolutions  dynastiques  de  riristoire  de  France  font  le  sujet  de  six 
autres  tîi^i  our?  placés  dans  la  scconrlf  partie  du  volume.  Il  ne  faut  pas  chercher 
dans  ces  diverses  études  un  récit  détaillé  de  faits  historiques,  mais  seulement  l'é- 
tMmeé  des  principes  résallant  de  ces  fiiils  dont  le  développement  est  l'objet  même 
du  iir"  (|.-  M.  Lacroix.  Le  livre  tout  entier,  ainsi  que  l'i nii  il  irti  n  qui  le  pré- 
cède, attestent,  ches  le  docte  professeur,  une  science  historique  puisée  aux  meilleures 
sources  «t  un  esprit  profcadémenl  rdigieux. 

De  la  Science  de  la  lutttirc ;  essai  de  ptillosophie  première,  par  F.  Ma^y ,  oprégé 
de  philosophie.  Paris,  imprimerie  de  Lainéel  Hovard,  librairie  de  Ladrange,  ib65, 
in-8*  de  xx-348  pages.  —  La  philosophie  preorièro,  telle  que  la  conçoit  TiMlewr  de 
oa  livre,  doit  traiter  tour  à  tour  dus  premiers  principes  de  la  connaissance  et  des 
premiers  principes  de  l'être.  M.  Magy  s'attache  à  établir  qtte  toutes  nos  idées  scien- 
tHiquea  m  raonènealans  notions  d«  force  et  d'étendue .  et  il  appuie  cette  proposition 
par  des  exemples  empruntés  aux  sciences  mathématiques,  physiques  cl  philoso- 
phiques. Quant  au  problème  du  principe  de  l'être,  l'auteur  essaye  de  le  résoudre 
parce  qu'il  appelle  «le  système  de  dynamisme  universelt»  refnsanttento  réalité 
objective  à  la  notion  d'étendue  et  afllrmant  ipi  un  corps  n'est  et  ne  peut  être  qu'un 
composé  de  forces  simples  (p.  375).  Tous  les  êtres  sont  métaphysiqoement  homo- 
gènes, puisque  t  la  force  seule  est  l'élément  constitutif  de  l'être-  >  (P.  a8i .)  M.  Magy 
expose,  pour  les  réfuter,  les  opinions  d'Épicure ,  de  Lribnit  cl  de  Kant ,  sur  la  nature 
de  l'espace.  Il  cherche  ensuite  à  tirer  des  théories  précédentes  une  conséquence 
lonehant  te  problème  général  do  la  valeur  otjoetive  do  nos  oonnaissanoes,  et  il 
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comlat  «n  dÎMiil  que  1»  coniMÎaMDM  acientifiaue  •  «it  eertaine  d'ume  eertUud*  al»* 
«aolae  en  tant  qu'elle  «if  npport»}  à  U  notion  ae  force,  et  qu'au  contraire,  en  tant 

•  qu'elle  se  rapporte  <  la  Dudoii  d'étendue,  elle  n'est  certaine  cpic  d'une  certitude 

•  relative.  *  (P.  3i  i.)  La  dernière  partie  du  livre  est  consacrée  à  prouver  l'exislenoe 
tle  Dieu  par  ie  système  du  (îynamisme  universel.  Les  théories  de  l'auteur  soulève- 
ront sans  doute  de  graves  oLjecliuns ,  mai»  sou  travail  consciencieux ,  et  qui  téoioifoe 
d'nne  arandie  variété  de  connaissances,  mérite  l'attenUon  de  tous  ceux  que  piwc* 
cupent les  grands  problèmes  philosophiques. 

Collection  dus  grandet  épopées  luitionales,  ChanU  hirolques  et  chanli  populaires  des 
iSfnWf  d$  Bohême,  traduits  sur  les  textes  or^OâQx  avec  une  introdut  tion  et  des 
notes,  par  Loui»  Léger.  Versailles,  imprinaerie  de  Cerf;  Paris,  librairie  de 
A.  Lacroix,  iS66.  in-ia  de  3i4  pages  avec  planche.  —  11  y  a  près  d'un  demi- 
nècle,  un  mouvement  fécond  fut  communiqué  à  la  littérature  slave,  et  spéciale- 
nent  à  celle  de  fiohéme.  par  la  poUication  dea  manuscrits  tchèquet  du  naojen 
âge  connus  sous  le*  non»  de  KratoovorsVjr  ^  de  Z^enohorsky  Rukopis ,  découterta , 
le  premier  p»r  Hanska  dnns  l'église  de  Kralove  Dvor  iKornipinliol;  en  1817,  et  le 
aecood  par  kovar  à  Zéléna  Uora  (Gruabcrg)  en  1818,  dans  les  archives  du  comte 
de  Cdioredo  llanaleld.  Les  dwnls  que  ooMenaient  eea  naanuterita  furent  UenlAt 
traduits  en  Altemai^ne,  où  ils  cxi  rn  rent  longtemps  la  critique  historique,  liiféi  iir< 
et  philologique;  ils  passèrent  ensuite  de  l'aUcmand  dans  la  plupart  dea  autres 
lattfniea  de }  Europe.  En  France,  UM.  Ampère  et  Quinet  en  avaient  eilrait 
seulement  quelques  fragments,  et  M.  EicliholT.  dans  .son  Histoire  de  la  langue  et  Je 
la  Uttératun  des  Slaves,  s'était  borné  à  traduire  le  poème  de  Zaboî.  M.  Louis 
Léger  rend  donc  un  véritable  aerviee  au  publie  fran^n  en  lui  faisant  connatire  m 
ej-/rrff"  CCS  important.1  documents.  Les  pofme.s  du  manuscrit  de  Krnlovc  Dvor  sont 
au  nombre  de  quaturse;  le  manuscrit  de  Zéléna  Hora  en  comprend  deux.  Les  plus 
longues  et  les  plus  remarquable*  de  ces  oompoeîtiooa  ont  trait  à  des  événemenls 
historiques.  Nous  citemn-i,  entre  autres,  le  Jarjernent  de  Liboacha ,  dont  la  rédac- 
tion primitive  parait  rcoioulcr  au  vin*  siècle.  iC  est,  dit  M.  Léger,  le  plus  ancien 

•  monument,  non-eeulement  do  la  littérature  bohème,  mais  aussi  de  toutes  les 
«  littérature'*  slaves:  »Zaboi et  Slavot,  petit  poème  d'ime  véritable  beauté ,  qui ,  suivant 
1  li^'poLbcsc  de  quelques  critiques,  se  rapporterait  a  1  une  des  deux  invasions  de  la 
fk»lième  par  Charlemagne  ;  Jaroslav,  poème  épique,  compoaé  pOttr  Célébrer  la  vic- 
toire du  général  i>ohème  .laroslav  de  otemberg  contre  l'invasion  mongole  en  12kl ■ 
Viennent  ensuite  six  idylles,  puis  deux  pièces  d'une  authenticité  douteuse  et 
éirai^rea  aux  manuscrits  dont  nous  venons  de  parler.  M.  Léger  a  voulu  compléter 
ces  trop  courts  fragments  de  l'ancienne  littérature  tchèque  en  puisant  i  la  source 
de  la  poésie  populaire,  si  riche  ebei  tons  les  peuples  slaves,  et  il  a  fait  on  dioix 
dans  l'ouvrage  de  M.  Ch.  JaromirErben  (Prague,  i864),  le  recueil  le  plus  récent 
et  le  plus  complet  des  chants  populaires  iMtkéinieaa.  Sur  les  deux  mille  cinq  cents 
pièces  que  renferme  ce  recueil ,  M.  Léger  en  a  tndnîl  soSxante-lrait,  presque  tontes 
di^es  d'attention,  et  remarquables,  .soit  par  Ténergie,  !>oil  par  la  grâce.  Autant 
^ il  est  possible  d'en  ju^  sans  connaître  les  textes  originaux.  M.  Léger  ^tarait 
s  être  acquitté  avee  un  soin  scrupuleux  de  sa  lâche  de  traaucleur,  toujours  si  dîfli* 
die  lu iMju'il  s'ngil  de  poé^r  [  isf  ulairc.  L'introduction  fjn'i!  a  pliu  i:  en  tôle  de  sa 
Induction  et  les  notes  savante»  qui  l'accompagnent  ajoutent  beaucoup  à  l'intérêt  de 
ettie  publication  et  i  son  utiKlé  pour  les  peiMfHies  étrangères  aint  études  dev«s, 
peut-être  trop  négligées  en  France. 

Comparât  et  buUetuts  do  la  grande  armée  d'Italie  commandé*  par  Charlu  VUI 

43. 


Dlgitized  by  Google 


m  JOURNAL  DBS  SAVANTS. ->  VAI  1866. 

(f494-/^9.5  I .  d'après  des  documents  r^res  ou  incdils        par  .î.  delà  Pilorgerie. 

Nantes,  imprimerie  de  Forect  et  Grimaud;  Paris,  librairie  de  Didier,  1866,  io-ia 
de  xzxvii-477  pages.  —  Les  docaments  nue  piiUie  M.  de  la  Pflorf^e,  et  qaî 
servent  de  base  à  son  remarquable  Iravail  historique,  sont  îci  nu  lni  (!ii5,  les 
autres  déjà  imprimés,  et,  par  une  exception  asaca  rare,  ces  derniers  sont  peut-être 
les  plus  prédett«.  Il  a'agil  des  véritables  «MUHni  i»  Varméê  fptaifaat,%  réfMndoa 

dans  le  public  pendnnl  l'expédition  de  Cliarlc  \  III  en  Ilalie,  et  qu'on  pi  ut  r(  garder 
comme  les  premiers  écrits  publiés  par  le  gouvernement  de  France  pour  Uélendre 
sa  politique  el  diri|^  l'opinion.  Une  «ollection  de  ces  feuilles  imprimées,  édiappées 
par  hasard  à  la  de-lrudion,  s'est  lieumisrment  conservée  à  la  biWinflirqiTr  de 
Nantes;  quelques  autres,  mai»  en  petit  nombre,  se  trouvent  à  la  bibtiultieuue 
impériale.  Quant  aux  pièces  inédiles,  qui  ne  sont  pat  non  phu  sans  valeur,  elles 
sont  publiées,  ponr  la  plupart,  d'après  des  copies  contemporaines  provenant  de  la 
famille  de  Rohan  et  qui  font  parùo  aujourd'hui  des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
do  iNantcs.  Les  ploa  intéressantes  sont  des  lettres  «dressées  de  Rome  el  de  Naples 
à  la  reine  Anne,  au  duc  d'Orléans  et  à  d'autres  personnages;  enfin,  plusieurs 
lettres,  également  inédites,  de  Charles  VIII,  sont  empruntées  à  diverses  coUec- 
lions.  M.  de  la  Pilorferio  ne  s'est  pas  bomé  à  r^pfodnm  ces  textes  importants;  il 
Ipt  3  enchâssés  dans  un  récit  bien  écrit  et  sagement  conçu,  qui  sert  à  les  lier  entre 
eux  et  u  développer  les  conscquences  qu'on  eu  peut  tirer.  S'appuyant  ainsi  sur  des 
témoignages  authentiques,  il  s'attache  à  montrer  Charles  VlII  et  ses  conseillers 
nous  un  jour  plus  vrai ,  en  rectiOant,  sur  plusieurs  points ,  les  jugements  de  Philippe 
de  Commincs.  et  en  réfutant  les  assertions  mensongères  de  quelques  annalistes 
italiens.  Ce  recommandahie  travail,  où  l'auteur  fait  preuve  d'une  solide  érudi- 
tion, oo«XHnence  par  un  «perçu  »ur  l'état  de  l'Italie  «u  moyen  âge  et  s'achève  à  ia 
mort  de  Charles  Vin.  Une  série  de  pièces  jnslifieatives ,  dont  la  place  ne  pou- 
vait  se  trouver  dans  le  corps  du  récit,  termine  ce  volume,  qui  sera  consulté  avec 
fruit  ponr  l'élude  d'un  des  épisodes  les  plus  intéressants  de  Tnisioire  de  France  an 
xv"  aiède. 

Vie  de  M.  iabhi  Flottes ,  ancien  incdirtf  qéfiéral,  professeur  de  philosophie  «  la  hu- 
calté  des  lettres  de  Moalpellier^joAr  M.  l'abbé  C.  D.,  chanoine  tbécdogal.  Montpellier 
el  Paris,  1866.  in-8*.  tiii-3o8  pages.  ~L«  vie  de  M.  1  ebbé  Flottes  méritait  d'être 
écrite,  parce  (pi'il  a  été  un  modèle  de  vertu  modeste,  de  science  laborieuse  el  de 
sage  tolérance.  Né  en  1 789 ,  il  reçut  les  ordres  mineurs  k  vin^lnleiix  ans,  et  il  était 
prêtre  é  vingt-cinq.  D'almrd  profisssenr  de  théologie  au  séminaire  de  MonipdKer, 
il  fut  chargé  du  cours  de  philosophie  au  coIlé[,'c  de  cette  ville  en  1817,  et  nommé 
professeur  à  la  Faculté  des  lettres  en  i83â,  lors  de  la  fondation.  Il  a  rempli  ces 
Rmclions  jusqu'au  moment  de  sa  retraite  en  1867,  et  il  est  mort  à  Montpellier 
en  1864  Ses  print  ipaux  ouvrages  sont  des  éludes  sur  Pascal,  .sur  Hiiî^f ,  et  surtout 
sur  saint  Augustin,  dont  il  a  traduit  les  Soliloques.  M.  l'abbé  Flottes  a  bieu  mérité 
de  rÉglise  et  de  la  philosophie,  de  la  foi  et  de  la  raison ,  qu'il  n*a  jamais  trouvées 
incompatibles;  et  il  a  lui-même  montré  p.ir  son  exemple  rnm^nent  il  est  possible 
de  les  concilier,  ou .  du  moins,  de  les  faire  vivre  en  paix,  au  grand  profit  de  l'une  el 
de  r«ttlre.' 

Œttvm  complètes  âe  MauiHon,  évêque  de  Clermont .  édition  roUationnée  sur  les 
manuscrits  el  i»ur  le»  meilleurs  textes,  et  suivie  de  nouvelles  recherches  biogra- 
phiques, par  M.  l'abbé  F.  \.  Blampignon,  docteur  en  théologie  et  docteur  e.s 
lettres,  tome  I*  Rar-le-Ouc,  imprimerie  et  librairie  de  L.  Guérin,  i865,  in-8*  de 
xxiv-5i}4  pages  a  denx  colonnes.  —  M.  l'abbé  Blampignon,  connu  déjà  par  une 
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Etude  sur  MaUbraneke  el  d'autres  travaux  estimés  de  critique  littéraire,  entre-' 
prend  de  nous  donner  une  édition  de  MaMillon,  plui  execte  et  pins  complète 
que  les  précédentai.  Celte  pnblicetîon,  «ur  l«qudle  nous  aurons  roceesion  de 

revenir,  foimera  trois  volumes.  Le  toiDC  I",  seul  puiru  jnsfiu'ici,  s'ouvre  par  une 
préTeoe  du  nouvel  éditeur,  après  laquelle  sont  placés  l'éloge  de  Ma^^silion  par 
aAinnIiert,  aa  vie,  per  Te  P.  Éougcrel,  de  l'Oratoire,  pièce  awes  rare  qui  ne  ae 

trouve  que  dans  un  petit  recueil  nnonvmL-  do  175a,  \î émoi res  pour  tervif  i  Vki^ 
loire  de  plamun  hommet  tlUutns  de  Provence;  pui»  la  préface  de  l'édition  de  I745< 

3ui  a  pour  auleor  le  P.  Jaanart.  Aprèi  cee  préliminaires  commencent  le*  cBavm 
e  Massillon,  comprenant  d'abord  le  PtfUCari'  >  ir.pagné  d'une  intro(Iu( 
tion  dans  laquelle  M.  Blamptsnon  »'applî(|iie  à  déleudre  cet  ouvrage  celt^bre  con- 
tre le  jugement  léfère  de  I  uM  Maury,  conBrmé  de  noa  jours  par  la  plupart  dea 
littérateurs,  notnnnrirrif  M.  Nisnrd.  Viennent  ensuite  VAvmt,  pr/^ché  m  1699  » 
la  chapelle  do  cliàlcau  de  Versailles,  «l  le  Grand  Carême,  prêché  égniemoni  à  la 
oonr  en  1701  et  1704.  Les  quarante  et  un  sermon*  contenus  dans  ce  premier  vo- 
lume sont  précédés  rie  petites  notices  historiques  ayant  pour  objet  de  fixer  h  diitt- 
et  le  lieu  de  chaque  discours,  de  rappeler  les  circonslauce^  qui  peuvent  aider  à 
l'intelligenoe  de  eertetnea  alinaiont  et  de  délerminer  le  sena  et  la  vaUur  du  diacoor» 
lui-niêmc. 

Notions  des  anciens  sur  les  maréej  cl  U-i  PAinpcs,  par  M  J'ii.  11.  Martin,  dovende  la 
Paeullé  dea  lettrée  de  Rennes ,  correspondant  de  l'Institut ,  etc.  Caen ,  1 860 .  in«8*, 
110  pag<*^.  — Cet  ouvrage  est  extrait  de»  Mémoires  de  l'Académie  de  Caen,  pour 
laquelle  il  a  été  composé.  L'auteur  a  pour  but  de  répondre  à  ces  deux  question»  : 

•  Quelles  ont  été  les  observations  des  anciens  sur  les  matées?  Quelles  ont  été.  sur 

•  cet  objet,  leurs  théories  et  leurs  h)potbé»e^  ?  •  M.  Th.  H.  Martin,  dont  l'érudition 
est  aussi  vaste  que  sûre,  a  rassemblé  avec  le  plus  grand  soin  tous  le*  teites  des  an- 
ciens qui  peuvent  se  rapporter  nu  |>rohIèmc  qu'il  voulait  étudier,  elil  les  a  éclairci.s 
par  la  critique  la  plus  intell^ente.  L'ouvrage  est  nécessairement  divisé^  en  deux 
parties  :  Tnne,  l'observation  ;  l  autre ,  l'explication  des  faits.  Tooa  ceux  qui  s'occnpent 
de  ces  matières  le  liront  avec  grand  proQt.  On  peut  croire  aue  le  sujet  y  est  épuisé; 
M.  Th.  H.  Martin  prépare  depuis  longtemps  une  Histoire  aes  sciences  chez  le»  an- 
dena,  et  le  présent  mémoire  fait  sans  doute  partie  de  cet  ouvrage,  qui  offrira  le 

|rfus  vif  intérêt. 

Rapport  tar  da  /ouilldi  futlu,  «n  septembre  1663,  à  Audeidierl  et  à  UeneUnghên 
{Pat-éf-Calais),  par  M.  L.  Cousin,  inspecteur  diviaionnaire  de  la  Société  françatae 

d'arcliéoligie  et  de  l'Inslilut  des  provinces.  Caen,  imprimerie  et  librairie  de 
Leblanc-Hardei ,  i865,  .in-8*  do  ab  pages  avec  carte.  —  M.  Louis  Cousin,  dont 
nona  avons  annoncé  Tannée  dernière  un  aavaiit  travail  sur  remfdeeemeni  de 

QuentGvic,  rend  compte  auj'  tird  hni  des  fouille»  qu'il  fl  fait  opérer  dans  divers 
lumuli  situés  aux  environs  de  VVissant,  dans  le  canton  de  Marquise.  Ce  rapport 
conilete  avee  soin  la  réanilat  des  fouilles  pratiquées ,  et  contient  des  recherches 
intéressantes  sur  les  àgc^  f*t  les  races  diverses  auxquels l^ppartirnMnt  le* sépnlturai 
explorées  et  les  débris  humains  mis  à  découvert. 

Les  paysans  de  l'AUaee  au.  maym  â§*,  étude  sor  les  oonr*  oolonfères  de  l'Alsace, 
par  M.  1  abbé  Ilanauer.  licencié  èji  lettres,  professeur  au  pyinim^f  mtlioliquc  de 
(^Imar.  Slrosbourg ,  imprimerie  deLeroux  ;  Faria ,  librairie  d'Auguste  Durant] ,  1 865 , 
ifr8*de  xv-3â7  P*E**' — Il  y  •  qv«lqiws  années,  M.  l'abbé  Haoaoer,  en  compulsant 
les  archives  d'anciennes  abbayes,  eut  occasion  d'examiner  quelques-uns  de  ces  ro- 
tules ou  rôles  colongers.  si  nombreux  en  Al!«ace ,  el  dans  lesquels  sont  recueillies  les 
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ioU  et  coutumes  des  communes  rurales  de  cette  province  du  moyen  âge.  Fra[)pé  dt 
rimportaDce  de  ces  documents,  josque-lÀ  complètement  négligés  par  les  historiens . 
le  savioi  j  T  jfesseur  continua  ses  recViertlics  pn  fit  connaître  les  premiers  résul- 
tais iHans  in  Revue  catholique  Alsace  (lëGa  i8G4)  Depuis,  .ses  invesUgalions  s« 
sont  étendues  aux  deux  départements  du  Haut  et  Bas-Rhin  et  à  une  partie  de  U 
Lorraine,  cl  i(  ;i  |)u  tcuriii-  les  coiislilulioiis  de  |ilus  de  (mis  cents  cours  colongères. 
Le  livre  que  iiou»  «niioii(;oMs  n  pour  but  d'exposer  I  cnsemble  de  ces  découverles 
«4  d«  faire  rMsorlir  l'intérêt  historique  de  ces  textes  si  peu  conmia,  (foi  montrait 
h$  eampagDrs  alsaciennes  jnuis*anl.  en  pleine  féodeiité,  d'une  org«ni»a(ion  so- 
ciale et  pditiquc  vraiment  libérale.  Ces  iaitilutionB  pamiaaent  Mre  apédales  tmx 
pays  de  race  germanique  ;  elles  ae  ralrouvent  au  delà  du  Rhin,  comme  l'a  prouvé 
le  réomt  ouvre»  de  M.  de  Maunr  sur  l«>  co«n  MÛmcarielea  et  mrdes  de  l' Alle- 
magne. Llnlroattetton  placéé  en  tète  du  livre  de  M.  ifanauer  eet  une  bonne  étude 
sur  l'origine  do  ces  constitutions.  Le  chapitre  i**  renferme  deux  rôles  colungers, 
texte  laiin  et  traduction  françaue,  avec  un  commeniaire  instrociir.  Daoa  lee  autres 
sufadtvisiooa  de  «on  livre,  fatiteiir  traite  tuecessîvemeni  de  Télaidea  terrée  (la  tene 
taliquc,  les  cuuimunaux,  les  lenures  Lolougéres'i.  de  l'élat  des  personnes  (l'avoué 
et  les  olEcier»  secondaire»  de  U  coloqge ,  les  serfs) ,  de  la  jusltoe  dans  les  colong^, 
du  budget  des  colonges.  Vn  dernier  chapitre,  appuyé  sur  les  preuves  di»per»én 
(Inii-s  le  corps  de  !'ouvr;ige  ,  montre  l'inijn n '  mu  <  ociale  du  n'-giiiic  colnnger,  et,  le 
rattachant  d'une  part  aux  institution»  qui  l'ont  précède,  de  l'autre  à  celles  qui  l'ont 
suivi,  indique  sa  véritable  inflnenee  sur  le  développement  de  la  civilisation  germa» 
nii]ne.  L*iiifên''l  et  In  nouveauté  des  recherches  de  M.  l'abbé  flanaucr  signalent 
.sou  savant  travail  a  l'atienlion  de  tous  ceux  qui  s'occupent  d'économie  sociale  ou 
de  rhi»toire  des  intitiliitions  du  moyen  âge. 

Du  sujnige  universel  et  du  droit  électoral .  >''q:'hition  etjuritprudenc*.  Étude  théorique 
et  pratique  en  matière  d'élection,  par  Victor  Charner  et  Éœile  Feitu.  Clicby.  iin- 
primorie  de  Loignon  ;  Paris,  librairie  de  Paul  Dupont,  i866,  in-S*  de  xi-3qi 
pages.  —  Hecliercher  dans  les  considérations  phiinsopiiiques  les  plus  élevées  qudie 
est  l'origine  du  pouvoir  où  ré.stde  la  souveraineté  et  quelles  en  sont  les  liantes: 
déduire,  comme  conséquence  nécessaire,  le  suffrage  universel  du  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple,  réfuter  les  objections  qu'on  y  •»  opppsées,  puis  établir 
les  règles  lliburiquc»  générales  qui  doivent  présider  à  l'application  et  au  iouctiou- 
nemcnt  du  droit  de  suffrage,  tel  le  but  que  les  auteurs  de  ce  livre  se  sont  pro- 
|K>»é  dans  la  première  partie  de  leur  intéressant  travail  La  seconde  partie  est 
consacrée  à  l'étude  pratique  du  suffrage  universel  dan»  les  toudilious  établies  en 
France  par  la  constitution  actuelle,  étude  souvent  éclairée  par  la  comparaison  avec 
les  constitutions  précédentes  et  avec  les  législations  étrangères.  Un  appendice 
reproduit  un  grand  nombre  de  lois ,  décrets  et  règlements ,  servant  de  renseigne- 
ments ou  de  pièces  justificatives.  Il  ne  nous  appartient  pas  d'appréder  ici,  an  point 
de  vue  politique,  ce  savant  et  utile  ouvrage,  mais  nous  croyons  pouvoir  le  signaler 
é  l'attention  pulilx|ne  comme  une  ronarquable  élude  d'économie  sociale,  de  juris- 
prudence et  d'administration. 

Des  Uvrm  utile*  el  du  colportaaê  «ommt  "unmi  i'iumomaU  moral  et  imUtiÊCluêl  des 
daim  twbr  et  euvrières,  par  M.  E.  A  de  rEtang,  membre  de  b  commission  dei. 
Bibiiolh^ues  scolaires  près  le  ministère  de  rinslruction  publique.  Versailles, 
imprimerie  de  Cerf;  Paris,  hbrairie  de  Maillet,  i866,  io-è'  de  i6o  pages. 
L*efiMîgnemenit  et  la  nmmliMliott  d«  peuple,  auauel  ne  aeunit  mlBre  eonqpléte- 
meat  reoMisncmeDt  »  comH  et  ailAl  onUié  de  l'éeole  primoM.  pcéwonpMl  à 
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juste  titre  tous  im  esprits  sérieux.  M.  de  l'Étang  moatre,  cUnt  l'excellent  travail  qu'il 
vient  de  publier,  la  nécessité  de  meltre  des  tivres  sains  el  utiles  entre  les  mains  des 
générations  ausqueile»  «m  a  apiirii  k  lire.  U  indique  comme  moyen  pratique  le 
fondation  de  sociétés  qui,  par  un  système  de  colportage  sagement  organisé  et  per 
la  fondation  de  bibliothèques  populaires ,  <  feraknt  parvenir  dans  Vateiîer  et  dans  les 

•  campagnes  les  idées  de  civilisation,  de  progrès  et  d'apaisement.  ■>  Il  fait  connaître 
avec  de  grands  détails  les  soctélés  analogues  qui  existent  en  Angleterre,  en  Écosse 
et  anx  États-Unis,  et  donne  de  précietue» îniomMlioiie  wr  U nârehe  <k  cet  «ocié- 
tés  et  sur  le^  résuluiis  cori<.idérabIes  qa'ellet  ont  prodiiiu.  Un  appeodiee  renferme 
des  notes  et  des  documents  divers. 

Bertrand GmmHntt  son  époque,  par  M.  P.  P.  Jamison,  traduit  de  l'anglais  par 
ordre  de  S.  Exr.  le  maréchal  Ranilori .  ministre  de  !a  guerre,  par  M.  J.  Baissac, 
avec  introduction ,  notes,  portraits,  plans  de  bataille.  Paris,  librairie  de  Rothscbild. 
1866.  tn-8^  de  vni-&88  peges.  —  Cette  histoire  du  eonnétable  da  Gnesdin, 
puisée  aux  sources  contemporaines,  est  une  œuvre  d'érudition  sérieuse  et  eu  même 
lemjps  un  récit  plein  de  mouvement  et  d'intérêt  de  la  glorieuse  vie  du  grand 
capitaine  breton.  On  laure  gré  à  H.  le  minislre  de  h  guerre  de  l'avoir  fait  traduire 
en  rrnnç.^is ,  et  il  faut  louer  noaiî  oe  lindnclear  pour  la  fidélité  el  le  mérite  de 
style  de  sa  traduction. 

ALLEMAGNE. 

Beitràge  and  Documente  zur  deschichlf  di$  Kamerlhnmt  and  tler  Kamischcn  Lite- 
ralar,  von  Adolf  Neubausr,  au»  <ier  Peleraburgcr  Bibliolhek.  Leipsick ,  Oscar  Leiner, 
1866,  in-ia;  XII- i5o  pages  en  allemand  et  69  en  hébreu.  — •  La  noavel  onvrace  . 
de  \1  Adolphe  NeulKuier  sur  les  Karaites  a  pour  objet  de  donner  un  résumé  de 
leur»  upinioiis  et  de  leur  lillcrnlure.  Il  a  été  composé  avec  le»  matériaux  de  la  Col- 
leelion  knrnïie.  f]y\\  a  r  te  lrans{X)rteo  de  Crimée  à  la  bibliothèque  de  Saint-Péters- 
bourg, où  Tauteiir  i  n  consultée.  Le  livre  est  distribué  en  cinq  cbspitres  :  <  Les  pre- 

•  miers  Karaites  et  leurs  écrits  en  arabe  ;  les  Karaîles  en  Crimée;  les  Karaites  dans 

•  les  pays  byzantins;  les  Karaites  en  Pologne  el  en  Russie;  différence  des  Karaites 
■  et  des  Rabbins  dans  rexpiicni  ion  de  l'Écriture  sainte.  •  Ce  volante  est  imprimé  au» 
frais  de  rinstltnt  pour  trs  progrès  de  la  lîttéraidre  ieraélfie,  et  il  est  dédié  a  medam» 
Horace  Gùnsbourg.  L'lu"*l«)ire  clos  Karaîles  est  très-peu  coruun';  cepeudant  elle  est 
asses  curieuse,  puisqu'ils  sont,  après  les  Rabbins,  la  secte  principale  du  judaïsme, 
qn'ils  rejettent  le  Talmud,  et  que  leurs  origines  remontent  tout  eu  mmu»  eux  pre- 
miers sieeles  de  noire  ère« 

ANGLETEURK. 

l%e  jMiitve  Mrbs  oj  the  fafc'n  and  tfte  eeflie  hm^uagei,  by  M.  John  Rhys.  Londres, 

Asher  and  G*,  1866,  in-8*.  — Ce  travni!  r-^iraii  des  Mémoires  de  la  Société  pliilo- 
It^quede  Londres,  a  pour  objet  de  délenuincrpar  l'analyse  les  éléments  coiiKlitutifs 
delà  eonjugaison  passive  dans  les  verbes  latins  et  dans  les  verbes  des  deux  principaux 
dialectes  des  langues  celtiques,  le  gallois  et  l'irlandais.  Par  cette  étude  M.  Rl>y!»  est 
amené  k  inlirmcr  l'origine  donnée  par  Bopp  à  l'r  qui  caractérise  généralement  le 
peiaif  dans  le  latin  comme  dens  les  idiomes  eeltiques.  L*auteur  du  mémoire  y  voit. 
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au  Imu  d'aae  altération  du  pronom  réflédii  te,  dont  U  présence  ne  Murait  «'«ipii- 
quer  i  la  première  et  à  la  seconde  personne,  une  trace  du  mot  homfne  ou  oh, 
reprcsenlo  par  le  latin  vir,  Icbiflon  qwret  in  gnéliquc  feuv.fir.  M.  RliCs  s'allache  à 
établir,  en  même  temps,  que  les  éléments  pronominaux  du  jiassiriàtin jouent  le 
rdie  d'accusalifa.  Il  continue  enttiite,  tur  les  ««tre»  formet  du  verbe  peauf,  aea  ta- 
vantes  recherches,  qui  lui  donnent  roccMÎon  d'euminer  pluaieura  4|ttMtîoili  inté- 
ressante» de  philologie  comparée. 

BELGIQUE. 

Œuvres  de  Georges  Chnsteltuin .  publiées  par  M.  le  baron  Kervyn  de  Leltenhove, 
membre  de  l'Académie  royale  de  bdui(]ue.  Tome  huitii  tne.  IVuxcUes,  iiiipriuierie 
de  Weiasenbruch ,  librairie  de  Victor  Devinix,  1866,  in  8°  de  w-^i^  pages  — Ce 
volume  complète  l'imporlaote  publication  des  œuvres  de  Chastellain,  a  laquelle 
M.  le  baron  K.crvyn  de  Leltenhove  a  donné  des  aoius  ossidus  pendant  plusieurs 
années .  et  dont  nou»  avons  plus  d'une  fois  entretenu  no^  kc  it  ura.  M.  de  Leltenhove 
»  réuni  dans  ce  dernier  volume  îles  ouvrages  divers  qui  lui  ont  paru  dignes  d'elfe 
repioiluil»,  niaii  4u'on  ne  .-.aurail  attribuer  avec  certitude  à  Chistellain,  ainsi  que 
le  reconnaît  lui-même  le  savant  éditeur.  C'est  d'abord  le  Livre  des  faits  de  .Jacques 
de  Lalaing ,  chronique  intéressante  publiée  pour  la  première  fois  par  Jules  ChilÉet , 
en  i63à.  et  dont  le  texte,  amélioré  d'après  divers  manuscrits,  est  accompagné  ici 
de  notes  instructives.  Viennent  ensuite  des  morceaux  de  moindre  étendue  :  La 
lettre  de  Cbasteltain  au  comte  deCtiimay;  la  Louange  de  la  sainte  Vierge;  le  Lav 
de  Notre-Dame  de.  Boulogne,  des  ballades,  des  rondeaux  et  la  Complainte  de 
Fortune.  L'éditeur  a  complété  sa  publicalion  en  reproduisant  l'épitaphe  de  Chas- 
teilain  par  Jeao  Le  Maire  t  einii  qu'un  poème  de  Ûobertet»  et  quelques  strophes 
élégtaqnea  sur  la  mort  du  célèbre  dirouiqueBr.  Cee  «iiven  textes  a<mt  préô&dés 
d'une  introduction  l)Ibtiogra|)Iiique  et  suivis  d*ane  table  g^bérele  pour  les  huit 
volumes  qui  composent  l'ouvrage. 
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LES  ÀCADÉMtES  B'AUTBBPOtS. 

L'ancienne  Aeadénde  des  menées,  par  Alfred  Maury*  membre  de 
l^Lostitut,  professeur  àu  collège  de  France.  Didier,  i865.  — 
Pncéi'Veriaux  iniHb  des  séances  de  fAcadhae  èn  sdenees, 

VMHIIA  AancLB. 

Lorsquen  1666  Colbert,  heureusement  inspiré  par  Perrault,  pro- 
posa à  Louis  XiV  la  création  de  l'Âcadémie  des  sciences ,  il  prétendait 
fonner  udc  compagnie  compétente  ausai  bien  «nr  les  questions  d*éradt- 
ti<Mif  d'bistoire,  de  littérature  et  de  goût,  que  sur  les  problèmes  de 
science  piire;  un  arndc'iiiirien  devait,  suivant  lui,  ne  fermer  les  yeux  à 
aucune  lumière,  et  cultiver  plus  spécialement  une  des  branches  des  ron- 
naissances  humaines ,  sans  don ner  pour  cela  l' exclusion  à  toutes  les  autres. 

UAcadémie  des  sdenoes  rénnit  donc  d^abord»  pour  bien  peu  de 
temps,  il  est  vrai ,  aux  géomètres  et  aux  pbyiideos,  des  érudits  et  des 
hommes  de  lettres.  Pour  ne  pas  cependant  partager  les  esprits  entre 
des  pensées  trop  contraires ,  on  assigna  des  jours  différents  pour  les 
réunions  de  chacune  des  sections  de  la  Compagnie.  Les  géomètres  et 
les  pbysjcieus  s'assemUaieut  séparément  le  sam«li,  puis  tous  ensemble 
le  mercredi;  les  séances  des  historiens  avaient  lieu  le  lundi  et  lejeudi, 
et  les  littérateurs  enfin  étaient  réunis  le  mardi  et  le  vendredi.  Toutes 
ces  sections  composaient  un  même  corps,  qui,  le  premier  jeudi  de 
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chiiqoe  mois ,  dans  une  réunion  de  tous  ses  membres,  entendait  et  discu- 
tait, s'il  y  avait  lieu,  le  compte  rendu  dea  travaux  particulien.  L'or* 
ganisatîon  était  à  peu  près  la  même,  on  le  voit,  que  celle  de  notre 

Institut. 

L'Académie  française  et  rAcadémic  des  it)sniiplions ,  représpntées 
dans  ia  compagnie  nouvelle  par  une  partie  seulement  de  leurs  mem- 
bres, s'émurent d*une  séparation  qui  pouvait  les  amoindrir.  Colbeit  ob> 
tînt,  à  leur  prière,  que  le  roi,  pour  leur  accorder  plus  direcument 
ses  bienfLiits  et  ses  larçrssps,  n'rliiLsît  les  orrtip:itions  de  l'Académie  des 
sciences  aux  recherches  et  aux  éludes  scicntilitjues. 

Devenue  ainsi  la  sœur  el  non  ia  rivale  de  ses  deux  ainées,  l'Acadé- 
mie des  sciences  se  trouva  composée  de  sebe  membres  seulement,  qui 
furent,  pour  la  plupart,  choi.sis  parColbert  avec  un  rare  discernement. 
Dans  la  section  de  mathématiques  se  trouvnietil  en  effet:  Christian 
Hiiyghfns,  qui,  pendant  jdus  de  quinze  ans.  brilla  dans  l'Aradémie  et  fut 
sans  contredit  le  plua  illustre  de  ses  membres;  Uoberval,  Auzout  et  Pi- 
card ,  tous  trois  restés  célèbres  dans  rbistoire  de  la  science  ;  Frenicle .  dont 
Descartes  et  Fermât  ont  loué  la  pénétration,  et  qui,  presque  exclusive- 
ment appliqué  a  la  ihéorie  des  nombres,  avait  lutté  sans  désavantage 
contre  ces  deux  grands  hommes,  lorsqu'ils  n'avaient  pus  dédaigné  de 
le  suivre  et  quelquefois  même  de  le  provoquer  sur  son  terrain  ;  Buot, 
qui,  d'abord  simple  ouvrier  armurier,  s'était  instruit  seul,  et  que  l'on 
s'étonnait  de  voir  si  savant  sans  entendre  un  mot  de  iatin;  Carcavy 
enfin,  ami  de  Pascal,  ot  qui,  sans  avoir  produit  d'oeuvres  de  premier 
Ofdre,  était  un  savant  instruit  et  considcrabic. 

hn  physiciens  qui  complétaient  rAcadénùe  sont  restés  naoins  cé- 
lèbres :  outre  Peoquet,  dont  le  nom  est  attaché  à  nne  découverte  im- 
portante sur  les  vaisseaux  du  chyle,  on  y  comptait  :  De  la  Chambre, 
médecin  ordinaire  du  roî  ef  auteur  d'un  ouvrage  intitulé,  Nottvdbi 
conjectures  sur  ia  caase  de  ta  lumière,  sur  le  débordement  du  xVi/,  et  sur  Car 
numr  éCme&mtùm:  les  mérites  de  cet  ouvrage  étaient,  il  Jàut  le  croire, 
ansM  variés  que  le  sujet, 'car  il  ouvrit  à  son  auteur  les  portes  de  l'Aca- 
démie française  comme  celles  de  l'Académie  des  sciences;  Claude  Per- 
rault le  futur  architecte  du  Louvre,  médecin  en  mémo  temps,  comme 
boiieau  ne  l'a  laissé  ignorer  <à  personne,  et,  de  plus,  naturaliste  habile. 
Quoique  Dncloe,  Bourdelin,  Gapnt  et  Marchand,  qui  complètent  it 
seotion,  n'aient  pas'laissé  de  grands  noms  dans  la  science,  leur  mérite 
passait  alors  pour  fort  au>dessus  du  commun.  Duhatpel,  homme  fort 
docte  et  d'un  esprit  ferme  et  droit,  fut  nommé  •^errétaire  ;  il  joignait  à 
l'érudition  la  politesse  et  l'élégance  du  style,  en  mcme  temps,  dit-on, 
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qu  unc  excellente  laliiiité,  dont  la  réputation  ne  lut  pas  sans  innucnce 
sur  ie  choix  de  Colhert.  Cinq  jeunes  gens  enfin,  Niquet,  Couplet, 
Ricfa6r,Piv«rtetDelavoy,  furent  adjoints  anx  académiciens  pour  les  aider 
dans  leurs  travaux. 

Le  roi  assurait,  par  des  pensions,  IVxistence  des  membres  dp  \n  com- 
pagnie nouvelle,  en  mettant  de  plus  à  leur  disposition  les  ionds  sullisants 
pour  subvenir  aux  expériences  ou  à  l'achat  et  à  la  construction  des  œa- 
cbines  jugées  utiles. 

L'Académie  s'assemblait  les  mercredis  et  les  samedis.  Quoique  tous 
les  membres  fussent  r onvoquôs  rhaquc  fois,  la  st'anrf  du  mercredi  était 
spécialement  consaci'ée  aux  travaux  mathématiques,  et  celle  du  sa- 
medi aux  études  de  phy>ique,  cest-à-dirc,  d'après  le  langage  du  temps, 
i  la  chimie  et  A  lliistoire  naturelle.  Les  procès-verbaux,  absolument 
distincts,  étaient  inscrits  sur  des  registres  différents.  Les  réunions,  celles 
du  samrdi  surfont,  ressemblaient  fort  peu  à  celles  d'aujourd'hui.  L'Aca- 
démie, inconnue  au  public,  ne  recevait  du  dehors  que  de  rares  et  insi- 
gnifiantes conunonicmtions.  Une  ou  deux  Ibis  par  an,  tout  au  plus,  un 
inventeur,  envoyé  par  quelque  grand  personnage,  venait  lui  soumtettre 
un  moyen  de  dessaler  l'eau  de  mer,  une  metbodo  nouvel lo  pour  trou- 
ver les  longitudes,  ou  le  projet  cbimériqoe  i\v  quelque  machine;  mais 
les  seize  académiciens,  pour  renipUr  leurs  séances,  ne  devaient  ie  plus 
souvent  compter  que  sur  eux-4nêmes. 

L'habitude  des  savants  des  divers  pays  était  alors  d'établir,  sur  des 
problèmes  scientifiques,  nno  sorte  de  lice ,  dtins  la(|uellc  !'  ■■  plus  illustres 
se  montraient  aussi  ingénieux  à  proposer  les  questions  qu  invcntiis  à  les 
résoudre.  L'Âcadémie  des  sciences  se  tint  constamment  en  dehors  des 
défis  de  ce  genre.  Un  problème  relatif  4  l'hydrographie  avait  été  pro- 
posé, en  1690,  dans  le  Journal  des  Savants,  avec  prière  d'envoyer  les 
solutions  A  M.  Duliamel,  secrétaire  de  l'Académie.  On  ajoutait  que 
MM.  de  rAcadéiuie  étaient  priés  de  les  envoyer  au  sieur  Cosson,  li- 
braire, avec  leur  jugement  au  bas.  L'Ac<uiéniie  résolut  le  problème, 
mais  n'en  rendît  pas  la  solution  publique  ;  elle  refusa ,  de  plus ,  de  prendre 
connaîssiiiice  des  sdutions  venues  du  dehocs,  «parce  qp'elle  avait,  dit 

«le  proeè.s-vei bal .  des  occupations  plus  pres'^ées.  *» 

La  liste  des  expériences  à  faire  en  coniniun  et  des  questions  à  discu- 
ter était  arrêtée  à  l'avance,  et  l'on  en  poursuivait  ensuite  ia  réalisation 
dans  le  laboratoire  annexé  è  la  Bibliothèque  royale,  où  se  tenaient  akvs 
les  assemblées. 

Le  programme  des  travaux  chimiques  pmpnsé  tout  d'abord  par  Du- 
clos  n'est  pas,  il  laut  l'avouer,  d'uo  heureux  augure  ;  il  faudrait,  pour 
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le  juger  équitablement,  considérer  non  l'extrême  ignorance  qui  nous  y 
dloque  aujourd'hui ,  taau  la  place  qu'il  a  pu  occuper,  k  cette  époque , 
daos  une  sctenoe  iDfonne  el  confuse.  La  cbliaiie,  il  ne  faut  pas  l'oublier, 
est  de  création  toute  récente,  et  les  phénomènes  qu'elle  étudie  n'avaient 
été  rattachés,  avant  Stahl,  qui  vint  cinquante  ans  plus  tard,  à  aucune 
théorie  réellement  scientifique.  Rien  n'^ale  cependant  ia  téméraire 
igDonuice  de  Dudos,  «non  m  ctmfiance  absolue  dans  les  «reurs  qu'il 
énonce. 

«Contrairement  à  l'opinion  commune,  le  soufre,  le  mercure  et  le 
«  sel  ne  sont  pas,  dit-il ,  des  coriT^  simples.  »  Il  propose  à  ses  confrères  de 
travailler  avec  lui  à  le  démontrer.  «Le  soufre  est  composé  d'eau,  de 
«sel  et  de  terre;  le  mercure  contient  du  sel  et  du  flegme-,  par  la  réso- 
«Itttion  extrrme  des  mixtes  naturels,  il  ne  reste  jamais,  dit-il,  que  de 
u l'eau.  Cela  résulte  l'galenient  de  la  synthèse,  et  les  expériences  de  la 
u  génération  des  mixtes  prouvent  que  l'eau  est  ia  première  matière.  Ai- 
«tërée  par  un  efficient  impalpable  et  spirituel,  c'est  elle  qui  produit  le 
«mercore.  le  soufre  et  le  sd»  qui  scmt  les  premiers  produits  de  ce  mé- 
a  lange  et  de  cette  action.  Les  mixtes  parfaits,  qui  ont  qudque  partid- 
npation  de  la  vie,  ne  peuvent,  par  la  seule  action  informante  de  cet  effî- 
ucient  altératif  de  l'eau,  être  vivifiés,  ni  recevoir  de  lui  toutes  les 
u  différences  spécifiques  qui  s'y  remarquent,  et  il  est  nécessaire  de 
«supposer  un  troisième  genre  de  principe  des  mixtes  que  les  chimistes 
u  modernes  appellent  archée  par  excellence,  comme  étant  le  plus  parfidt 
«et  le  plus  noble  des  antres,  et  ainsi  les  principes  des  mixtes  natu- 
«  rels  sont  le  corps  matériel ,  l'esprit  altératif  et  l'âme  vivifiante  ou  l'ar- 
«  chée. 

a  Que  le  corps  matérid  est  unique,  et  que  c*est  Teau  élémentaire. 
•Que  Tespiit  altératif  eti  double,  l'un  chaud  et  igné,  Tautre  froid  et 

«aérien,  qui,  par  leur  contrarîélé,  s'excitent  et  se  modèrent  l'un  l'autre. 
«L'archée  enfin  s'y  joint  dans  les  corps  organisés  et  il  y  en  a  autant  d'es- 
cpèoes  diverses  qu'il  y  a  de  mutes  parfaits.  » 

U  semble  impossible  d'engager  la  sdenee  dans  une  plus  ftusse  direc- 
tion. Quel  édifice  pouvait-on  élever  sur  un  tel  fondement?  Mais  le  pro- 
gramme de  Duclos  doit  augmenter,  par  son  absurdité  même,  notre 
admiration  pour  ceux  qui,  s'éievant  de  si  bas,  ont  su  éloigner  tant  de 
fausses  klées,  abolir  tant  de  chimères,  et  de  tant  de  ténèbres  enfin  faire 
sortir  tant  de  lumières;  mils  une  assonblée  dnd  dir%ée  ne  devait  md* 
heureusement  préparer  que  de  bien  loin  cette  grande  révolution  sden- 
tifiqne. 

Perrault,  en  indiquant  la  marche  k  suivre  dans  les  études  d'anatomie 
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et  de  physique,  montre,  au  contraire,  beaucoup  de  boa  «eus  et  de  savoir 
véritable. 

Il  repr&ente  que  les  deut  parties  les  plus  utiles  et  les  plus  cnrieusa  de 
ia  philosophie  naturelle,  et  d'ailleurs  plus  propres  à  occuper  FAcadé- 
mie  en  commun,  sont  l'anatomie  et  ia  connaissance  dos  plantes. 

Il  fait  remarquer  que  les  observations  anatomiqucs  sont  de  deux  es- 
pèces :  «  les  unes  sur  la  construction  des  organes  qui  composent  le  corps 
a  des  anmtaux,  les  autres  sur  f  usage  de  ces  oii^nes;  que  quelquefois  des 
«or^nes  assez  connus,  comme  la  rate,  le  pancréas,  les  glandules  atrabi- 
«laires,  avaient  des  fonctions  assoz  cachées,  et  qiic  qn^lquifois  aussi  des 
«effets  visibles  et  manifestes,  tels  que  la  génération  du  lait  et  la  confec- 
ution  du  sang,  dépendaient  de  quelque  organe  que  l'on  ne  connaissait 
«pas  bien;  que,  par  cooséqu^t,  en  faitd'anatoti^e,  on  devait  empbyer 
«également  les  yeux  et  la  raison,  ta  conservant  néanmoins  quelque 
«  avantagr»  aux  yeux  sur  la  raison  même;  qu'il  ne  fallait  ni  se  tourmenter 
«trop  à  chercher  Ho»;  parties  et  des  dispositions  mécaniques  dont  on 
«pourrait  prouver  iuuiité  par  raisonnement,  comme  celle  des  conduits 
«  particuliers  qui  eussent  porté  la  bile  au  cerveau  des  frénétiques  et  dont 
u  Démocrite  avait  fait  une  si  longue  et  si  vaine  recherche ,  ni  aussi  né- 
«gliger  de  s'assurer  des  choses,  autant  qu'il  était  possible,  par  tont-'s 
f  les  expériences  que  i  art  pouvait  imaginer  :  car,  si  l'on  s'en  fut  tenu 
«au  raisonnement,  peut-être  n'eùt-on  pas  trop  vu  la  nécessité  des  vais- 
«  seaux  lymphatiques  et  salivaires.  ti  II  apportait ,  pour  exemple  d*nne  ma- 
tière où  toute  l'industrie  de  l'anaiotnie  peut  s'exercer,  cette  question, 
«s'il  ne  passe  pas  une  partie  du  rbvî'^  ilnns  le  foie  pnr  les  veines  mé'?;)" 
«raïques,  »  et  il  proposait  enfin  d'employer  la  chiuiie  pour  reconnaître 
s'il  s'est  lait  dans  ces  vaisseaux  un  mélange  du  chyle  avec  le  saug. 

Sur  la  botanique ,  Perrault  pense  qu'on  la  peut  traiter  d'une  manière 
purement  botanique,  en  ne  faisant  que  l'histoire  et  la  description  simide 
des  plantes,  oo  d'une  manière  pbilosopliiqn-' ,  en  examinant  leur  nais- 
sance ,  leur  accroissement  et  les  différents  changements  qui  leur  arrivent. 
Par  là  on  pourrait  vérifier  ce  que  tant  d'auteurs  anciens  et  modernes  en 
ont  écrit:  >  on  verrait  s'il  y  en  a,  par  exemple,  qui  se  poissent  reproduire 
«par  les  sda  tirés  de  leurs  cendres  ;  si  les  mômes  plantes  peuvent  vemr 
«dansles  terres  apportées  de  pays  éloignés  ;  si  elles  naissent  d'elles-mômes 
«  dans  de  ia  terre  tirée  d'un  endroit  fort  profond  et  qu'on  ne  pourra 
«  soupçonner  d'avoir  reçu  des  semences  du  dehors.  Surtout  il  faudrait 
«  examiner  n  eHes  n*ont  pas  cela  de  commun  avec  les  animaux,  qu'il  y 
«  eût  en  elles  une  partie  principale  qui  donnât  l'âme  et  le  mouvement  à 
«toutes  les  autres,  telle  qu'est  peut-être  la  racine  qui,  suçant  les  sucs 
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«de  la  terre,  les  prépnro  la  première  et  les  distribue  dans  toutes  les 
«  plantes.  »  Perrault  propose  enRn  de  rechercher  ce  qu'il  faut  penser  des 
aympathies  et  des  antipathies  des  planter,  c  Si  ie  sapin  est  regardé  comme 

«Fami  des  autres  arbres,  cela  ne  tient-il  pas  seulement  à  ce  que  sa  racine 
rr  droite  ot  jiUuir^nantc  ne  gôfie  rn  rien  les  plantes  placées  dans  son  voisi- 
«cnage?  âi  i  uiivier  passe  pour  un  arbre  peu  sociable,  n'tôt-ce  pas  pour 
«une  raison  contraire? 

Le  dd  sembla  favoriser  la  Compagnie  naissante  par  deux  éclipses 
qui  eurent  lieu  à  quinze  jours  l'une  de  l'autre,  ce  qui  est  le  temps  le 
plus  court  où  l'on  puisse  en  nvoir  deux.  !.a  prpmi^re,  qtii  était  lunaire, 
fut  horisoDlale,  en  sorte  que  les  académiciens  purent  voir  ia  lune  et  le 
aoiNi  tons  deux  auHlessus  de  l'horisont  et  cependant  en  ligne  droite 
avec  la  terre,  qui  interceptait  les  rayons  dirigés  de  l'un  vers  l'autre; 
ce  singulier  et  remarquable  phénomène  avait  été  oliservé  déjà  par 
PJinp  ot  par  Moestlin,  le  maUro  de  Kepler.  Les  acadéinicietis,  qui  ue 
l'ignoraient  pas,  y  prirent  néanmoins  un  grand  intérêt. 

Si  le  soleil  et  la  lune  sont,  en  effet,  tous  deux  au<dessus  de  Tho» 
nzon,  la  ligne  qui  les  joint  laisse  la  terre  au-dessous  d'oUe,  et  rien  n'ar- 
rête les  r:ivoMs  solaires  qui  vont  celairer  la  lune.  Pui.squ'on  la  voit  s'obs- 
curcir repcndanl  et  que  la  terre  la  couvre  de  son  ombre,  il  en  faut 
conclure  que  les  astres  ne  sont  pas  ou  ils  semblent  être  et  que  la  réirac- 
tion  les  relève;  cette  preuve  sensible  de  son  importance  uwtifia  FAca* 
démie  dans  la  résolution  d*ëtodier  de  pièa  le  phénomène  et  tfen  cons- 
truire des  tables  exacte;;. 

Pour  établir  les  bases  essentielles  de  tous  les  travaux  astrononuques, 
Âuzout,  Buot  et  Huygbcns,  s'appliquèrent  immédiatement  à  déteruiiuer 
U  hauteur  du  pôle  et  la  direction  de  la  méridienne.  Picard,  en  même 
temps,  en  proposant  de  construire  pour  les  planètes  des  tables  plus 
exactes  que  celles  de  Képler,  cjqposait  à  la  Compagnie  ses  nootiis  de 
confiance  dans  le  succès. 

«On  a,  dit-il,  quantité  de  nouvelles  observations  qui  ont  été  faites 
«  fort  exactement  en  divers  lieux ,  lesquelles ,  jointes  et  comparées  à  celles 
((des  années  précédentes,  donnent  une  connaissance  bien  plus  particu- 
"Hère  de  l'astronomie  que  celle  qu'on  a  eue  par  le  passé.  La  qrnnîéirie 
((n'avait  pas  encore  été  poussée  au  point  où  elle  est  présentement;  on 
«a  des  instruments  pour  observer  beaucoup  meilleurs  que  ceux  dont  se 
«sont  servis  les  anciens.  A  peine  avait-on,  du  temps  de  Képler,  de 
«grandes  lunettes  de  six  ou  sept  pieds:  on  en  fait  aujourd'hui  de 
«soixante  pieds.  La  méthodi^  dont  lui  et  ceux  qui  l'ont  précéder  se  sont 
«  servis  pour  mesurer  le  temps  est  fort  incertaine  et  très-éloignée  de  la 
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i< précision  que  nous  donnent  les  huilugc^  à  pendule,  qui  marquent  le* 
«minutes  et  même  les  secondes  avec  bien  plus  d'exactitude  que  les  hor- 
«  loges  communes  ne  marquaieot  les  heures  et  les  demi-heures»  et  elles 
«  sont  d'une  si  graiulf  iifilitô,  qup  l'on  peut,  par  leur  mnvpn ,  non-seule- 
«ment  rectilier  h  s  lioux  des  étoiles  fixes  sans  aucun  insIruintMit.  mais 
«  encore  faire  plusieurs  obitcrvalions  qui ,  sans  cela ,  seraieiil  iinpussibles  \ 
«  que  si,  à  tous  ces  avantages,  on  ajoute  les  secours  qu'il  plaît  i  Sa  Ma- 
«jesté  de  promettre  à  cette  science  i  lu  (  esaaire  dans  l'usage  de  la  vie, 
«I  et  par  lesquels  on  pui^'^n  r?:j>(^rpr  do  bons  et  grands  instruments  avec 
«un  \'m\  propre  et  tel  quou  le  souhaite  pour  ohservert  on  aura  tout 
«sujet  de  se  pix>racttre  de  beaux  résultats.» 

Huyghens,  enfin,  qui  fut,  pendant  qoatone  ans.  un  des  acad^mi> 
eiens  les  plus  assidus  et  les  plus  actifs,  proposa  1ns  [problèmes  et  les 
rxp/'ricnces  qui  lui  senablai'  nt  pouvoir  orciiper  1(  plus  utilement  la 
Compagnie-,  leur  indication,  qui  ne  se  retrouve  pas  sur  les  registres, 
malheureusement  incomplets,  des  premières  années,  existe,  écrite  de 
sa  main,  dans  la  belle  collection  d'autographes  de  M.  Boulron. 

«Fave  les  expériences  du  vide  de  la  machine  et  autrement,  et  dé- 
n  terminer  la  pesanteur  de  l'air, 

«  Examiner  la  tbrce  de  la  poudre  à  canon  en  renfermant  en  petite 
u  quantité  dans  une  hoîls  de  1er  ou  de  cuivre  fort  épaisse. 

«Examiner  de  même  façon  la  force  de  feau  raréfiée  par  le  feu. 

«  Examiner  la  force  et  la  vitesse  du  vent  et  l'usage  qu'on  en  tire  &  la 
«navi,c;rition  et  aux  tnachiucs. 

«Examiner  la  force  de  percu-sion  ou  la  communication  du  mouve- 
1  ment  dans  la  rencontre  d^  corps ,  dont  je  crois  avoir  le  pvemier  donné 
«  les  véritaMes  r^le». 

■  Pour  l'assemblée  da  physique. 

«  La  principale  occupation  de  cette  assemblée  et  la  plus  utile  doit 

«être,  à  mon  avis,  de  travailler  à  l'histoire  naturelle,  à  peu  près  sni- 

(t  vant  le  dt'ssfiu  de  \  crulamius.  Ccttr  liisloirc  consiste  on  oxpcricnces 
(I  et  en  remanjuos ,  et  est  l'unique  movon  j)our  parvenir  à  la  coiinais- 
u  sance  des  causes  de  tout  ce  qu'on  voit  dans  la  nature,  comme  pour  sa- 
«voir  ce  que  c'est  que  la  pesanteur,  le  chaud,  le  froid,  raltraetion  de 
a  l'aimant,  la  lumière,  les  couleurs;  de  quelles  parties  est  composé  l'air, 
■d'eau,  le  feu  et  tous  les  autres  corps;  à  quoi  sort  la  rospiralion  de.s  ani- 
«manx;  de  quelle  fiu^on  croissonl  tes  mélanx  h:'<,  pierres  cl  i'»-^  herbes, 
n  de  toutes  lesquelles  choses  on  ne  sait  encore  rxeu  ou  très-peu ,  n  y  ayant 
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•  pourtant  rien  aa  inonde  dont  la  connaissance  serait  tant  à  souhaiter  et 
«plus  utile. 

«On  devrait,  suivant  les  diverses  matières  dont  je  viens  dénommer 
«quelques-unes,  distinguer  les  chapitres  de  cotte  histoire  et  y  areiasscr 
«  toutes  ies  remarques  et  expériences  qui  regardent  chacune  en  par- 
ti ticulîer,  et  ne  pas  tant  se  mettre  en  peine  d'y  rapporter  des  expë- 
«riences  rares  et  diflkiles  à  faire,  que  celles  qni  paraissent  essentielles 
(1  pour  la  découverte  de  ce  que  l'on  cfaerche,  quand  Hen  même  elles  se- 
«  raient  fort  communes. 

tt L'utilité  d'une  telle  Imtuire,  faite  avec  fidélité,  s'étend  à  tout  le 
«genre  humain  et  dans  tous  les  siècles  A  venir,  parce  que»  outre  le 
«  profit  qu'on  peut  tirer  des  expériences  particulières  pour  divers  usages , 
<>  l'assemblage  de  toutes  est  toujours  un  fondement  assuré  pour  bâtir 
«une  philosophie  naturelle  dans  laquelle  il  faut  nécessairement  pro- 
«  céder  de  la  connaissance  des  elléb  à  celle  des  causes. 

«La  dûmie  et  la  dissection  des  animaux  sont  assurément  nécesraires 
(cà  ce  dessein,  mais  il  faudrait  que  ies  opérations  de  l'une  ou  de  l'autre 
«tendissent  toujours  à  augmenter  celte  histoire  de  quelque  artir!f>  im- 
u  portant  et  qui  regardât  la  découverte  de  quelque  chose  qu'on  se  pro- 
«(  pose.  Sans  perdre  son  temps  à  plusieurs  menues  remarques  de  quel- 
8  qum  circonstances  dont  la  connaissance  ne  peut  avoir  de  suite;  pour 
«ne  pas  encourir  le  reproche  que  faisait  Sénèque  aux  philosophes  an- 
«ciens,  Tnvenissent  forsiian  necessaria  nisi  mperflim  qnfpui'ttenl ,  il  fau- 
«drait  coounencer  par  les  machines  que  l'on  jugera  ies  plus  belles 
«et  utiles,  dont  on  puisse  distribuer  plusieurs  à  la  fois  à  autant  de 
«  personnes  de  ceux  qui  composent  Tassonblée,  qui  toutes  les  semaines 
«y  feront  le  rapport  et  lecture  de  ce  qu'ils  auuront  recueilli;  et  ce 
«  sera  ainsi  une  occupation  réglée,  dont  le  fruit  sera  indubitahlement 
u  très-grand.  » 

Ces  divers  travaux  devaient,  suivant  les  intentions  de  Golhert,  être 
exécutés  en  commun  dans  le  laboratoire  de  TAcadéime,  ou  ches  Gol- 
hert lui-mcme,  qui  mettait  avec  empressement  ses  jardins  k  la  disposi- 
tion des  astronomes. 

Les  mathématiciens  cux-tucuics  furent  chargés  d  un  travail  collectif; 
on  dédda  qfùm  traité  de  mécanique  compo»&  par  eux  serait  une  des 
œuvres  de  l'Académie.  Chaque  géomètre,  à  tour  de  rôle,  était  diargé 
d'écrire  un  chapitre,  et,  comme  on  disait,  député  pour  penser  à  une 
question.  Plusieurs  séances  étaient  consacrées  ensuite  h  lire  soti  travail 
et  à  le  discuter.  Descartes,  que  le  plus  grand  nombre  des  académiciens 
reconnaissaient  alors  pour  leur  maître,  avait  dit  cependant  ;  «On  voit 
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«souvent  qui!  n'y  ;i  pas  aularit  do  perfertion  dans  les  ouvrages  coni- 
«posés  de  plusieurs  pièces  et  faits  de  la  main  de  plusieurs  maîtres, 
«((nVn  ceux  aux4|uels  un  »eul  a  tftvm'llé.»  Le  nouveau  traité  de  méea- 
nique  ne  démentit  pas  ce  jugement,  et,  si  le  temps  qu'on  y  a  consacré 
lui  (iontir  droit  h  une  place  dans  l'iiistoire  do  l'Acadéinie,  il  n'en  peut 
reclamer  aucune  dans  <  (  Ile  des  progrès  de  h  science. 

L'Académie,  qui  devait  iaire  aussi,  et  qui  composa  en  eOet,  un 
traité  sur  l'histoire  des  animant,  en  amassait  confusément  les  maté- 
riaux sans  aucun  ordre  arrêté  et  suivant  le  hasard  des  occasions.  Un 
renard,  un  blaireau,  une  fouine,  une  civette,  un  putois,  une  belette, 
un  caméléon,  une  ga/.elle,  un  ours,  une  ligresse  et  un  dromadaire, 
furent  successivement  disst-qucs  dans  les  séances  du  samedi.  Mais  la 
plus  éclatante  de  toutes  les  dissections,  comme  le  dit  rhistorien  de 
l'Académie ,  fut  celle  dHm  éléphant  de  la  ménagerie  de  VersaOles. 

L'Acadcniie  fut  mandée  sur  les  lieux,  et  le  roi  ne  dédaigna  pas  d'^fre 
présent  à  l'examen  de  quelques-unes  des  parties;  en  arrivant,  il  de- 
manda avec  empressement  où  était  i'anatomisle,  qu'il  ne  voyait  point, 
et  M.  Duvemey  s'éleva  aussitôt  des  flancs  de  Tanimal  06  il  était  pour 
ainsi  dire  englouti.  On  apporta  à  Paris  plusieurs  organes  pour  les  exa- 
miner en  parfirulier.  L'œil  fut  étudié  avec  grand  -^r  in  h  trompe  occupa 
deux  séances,  on  la  trouva  composée  d'une  uiimiié  de  petits  muscles; 
la  chair,  le  cerveau,  1  ivoire  et  la  liqueur  du  péricarde,  lurent  ana- 
lysés par  les  chimistes,  c'est-à-dire  successivement  pboés  dans  l'aiam' 
bic  et  soumis  à  une  distillation  fort  înaigoifiantcqni  les  détruisait  en 
donnant  pour  tous  les  mômes  résultats. 

Le  corps  d'une  femme  suppliciée  fut  livré  un  jour  à  l'Acad'éniie.  I.e 
procès-verbal  des  opérations  est  rédigé  celte  fois  avec  des  développe- 
ments  inusités.  On  rspporte  l'épreuve  proposée  par  chacun  et  presque 
toujours  immédiatement  exécutée.  Les  académiciens  les  plus  étrangers 
à  l'anatomir  Hisrnt  eux-mêmes  leur  mot  et  se  montrent  attentifs  A  pro- 
fiter d'une  occasion  fort  rare  alors.  Leur  ingénieuse  curiosité  semble 
même  parfois  chercher  un  divertissement  autant  au  moins  qu'une  élude. 
Pendant  les  jou»  suivants ,  on  tint  séance  extraordinaire,  et,  lorsque  les 
travaux  cessèrent,  il  était  impossihie  de  les  continuer 

Colbert.  dans  son  T.h\ç  pour  la  Compagnie  qu'il  avait  fondée,  avait 
autorisé  les  académiciens  à  examiner  pour  leiu"  instruction  les  malades 
désespérés  de  l'Hôtel-Dleu;  mais  les  religieuses,  avec  une  invincible  fer- 
meté, leur  refusèrent  rentrée  de  l'hôpital;  la  commission  revint  e» 
rendre  compte  à  FAcadémie,  et  comme  le  dit  son  rapporteur,  Pecquet  : 
Miu  awdr  rte»  /oit. 
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Les  tiavaiu  de  1  Acailtiiitie  auv  iliùtoirc  des  plantes  piotluisirettl  cga- 
iemcnt  un  volume  dans  lequel  de  nombreuses  expérience*  sonl  longue- 
ment rapporté^^s;  on  i  lierchaii  surtout  alors  à  découvrir  les  principes 

végétaux  par  la  distilhifion  faite  dans  une  rorime.  Presque  toutes  les 
plantes  alors  connues  luicut  successivement  soumises  S  cette  épreuve; 
on  notait  avec  soin  la  quautité  de  flegme,  d'esprit  vulattt,  de  sel  vo- 
latil ,  d'huile,  et  enlin  le  poids  du  résidu  que  fou  nommait  capui  mor^ 
tuam,  ou  tète  de  mort.  Mais  tout  ce  travail,  qui  dura  près  de  trente  ans. 
devait  Cive  inulilc  aux  progrès  de  la  scietue.  Les  végétaux  les  plus  dis- 
semblables, le  |)avoi,  la  ciguë,  le  blé,  luarnissaie-ut  les  mêmes  produits: 
par  ta  méthode  employée  on  décomposait  les  principes  immédiats  sur  les- 
quels, par  conséquent,  elle  ne  pouvait  fournir  aucune  lumière  précise. 

Au  lieu  de  passer  légèranent  sur  de  nombreuses  communications 
toujours  tronquées  et  lues  rapidement  devant  un  auditoire  inatientiff 
l'Académie  avait  pour  coutume  de  consacrer  une  séance  cnlière  à  Vétudr 
d'une  question,  et,  pour  la  discuter  plus  à  lond,  la  laissait  même  a 
l'ordre  du  jour  pendant  plusieurs  semaines  de  suite ,  la  ooorid^it  sous 
tous  les  points  de  vue,  et,  pour  édairtàr  les  doutes  chaque  fois  qu'il 
était  possible,  prenait  1  expérience  pour  juge.  Les  conférences  y  pui- 
saient plus  d'intérêt  et  de  vie,  et,  sans  accroître  toujours  la  science, 
servaient  au  moius  à  l'instruction  des  membres,  dont  1  activité  était  tou- 
jours en  jeu. 

Une  des  questions  les  plus  longuement  étudiées  fot  celle  de  la  cosr 

gnlatioiî,  qui,  mise  à  l'étude  en  mars  iGGt),  occupa  |)rcsquc  exclusive- 
ment les  séances  tlu  samedi,  pétulant  les  quatre  mois  suivants.  Les 
procès-verbaux  contiennent  le  récit  des  expériences  exécutées  et  des 
ren^rquet  auiqoeiles  elles  donnèrent  lieu.  Des  animaux  vivants,  un 
agneau  et  un  cheval  entra  autres,  furent  amenés  au  laboratoire  et  I  on 
opéra  sur  eux.  L'illustre  Iluygliens,  dont  l'esprit  vif  ot  étendu  embras- 
sait tontes  les  c|iiesiion«  proposa.  ;'f  cette  occasion,  sur  la  nature  des 
liquides,  une  upnuoii  longuement  mouvée,  et  qui  semblera  remar- 
qoablé  i  beaucoup  d'égards. 

«  Puisque  nous  voyons  que  la  coagulation  prodoit  une  matière  cou- 
«sistante  on  il  n'y  avait  qu'un  liquide,  je  crois  que,  pour  examiner  la 
«raison  de  la  coagulation,  il  faut  chercljer  preinièreuiont  <  e  que  c'est 
«qu'être  liquide  et  être  consistant;  et,  quant  à  la  liquidité,  il  me  semble 
«qu'on  peut^dire  qu'elle  ne  consiste  pas  seulement  dans  le  détachement 
«des  parties  du  corps ,  mais  encore  dans  un  mouvement  continuel  de  ces 
«parties;  et  il  y  a  plu^n  tns  raisons  qui  rendent  cela  vraisemblable,  car. 
•  premièrement,  cette  propriété  des  liqueurs  dese  faîro  une  surface  plane 
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net  horizontale,  c cst-à-dire  de  faire  descendre  toute  i>a  mas&e,  est  une 
u  chose  qu'on  ne  connaît  pas  qui  se  puisse  faire  par  la  seule  petitesse  et 
d  ooii-oohérence  des  parties,  parce  que  Ton  voit  qu'un  ta»  de  l>ié«  ou  de 
•  gmnsde  moutarde,  ou  de  sdbJe,  ne  •'•platitpesi  mais  demeure  en  fonne 
«de  pyramM'^  lorsrjn'on  los  vrr^e  les  uns  sur  les  autres;  mais,  (pianfl  on 
«  secoue  longtemps, quoique  par  petits  coups,  le  vaisseau  quile^î  coniient, 
K  ce  qui  cause  du  mouvement  dans  tous  les  grains,  on  Toit  qu'ils  se  met- 
«  tent  de  Dif  eau  ainsi  qu'un  liquide.  L*expârleoce  du  plâtre  &it  d*albâlre 
«pourrait  encore  confinuer  la  même  chose,  si  on  le  regardait  avec  le 
<(  m!rro«!f"opp  C.p  fjiii  pronvr  encore  le  mouvement  des  parties  de  l'eau 
Il  et  des  liqueurs  est  le  mulangu  qui  se  fait  des  unes  avec  les  autres;  ainsi 
«l'on  voit  qu'un  peu  d'esprit-de-vin,  quoique  doucement  vei^  dans 
«  un  verre  d*eaa,  se  distrilMe  dans  tout  le  corps  de  cette  eau ,  et  joa  le 
«verra  encore  mieux,  s'il  est  teint  de  safran  ou  de  quelque  autre  couleur. 
«  Mais  cela  ne  serait  pas,  si  les  parties  de  l'eau  n'étaient  pas  en  continuel 
u  mouvement,  et  ne  changeaient  même  de  place  entre  elles  pour  irans- 
«  porter  les  parties  de  l'esprit-de-vin  par  toute  l'étendue  de  Peau.  Je 
«  cro»  donc  que  les  diverses  partieB  qui  composent  les  liqueurs  sont 
«dans  un  continuel  mouvement,  qui  pourtant  ne  les  ajitt  nuèie,  ni  ne 
a  les  fait  gti^re  vite  rhanger  de  place  ,  mais  seulement  les  seroue  lég^re- 
u  ment.  Pour  dire  ce  qui  leur  continue  le  mouvement .  je  ne  puis  pas 
«concevoir  qu'elles  se  le  conservent  d'elles-mêmes,  car,  ayant  chaeime 
«  de  la  pesanteur,  elles  ne  peuvent  pae  se  maintenir  dans  le  mouvemenl 
i<  non  plus  que  le  hié  entassé,  mais  il  faut  qu'il  y  ait  une  autre  matière 
«  fnrh  rnrrit  npifr>v  1 1  «;i  subtile  qu'elle  pZ-ncîtic  par  tous  les  corps  que 
•(  nous  estimons  les  plus  solides,  puisque  l'eau ,  enfermée  dans  des  vais- 
«  seaux  de  verre  ou  de  quelque  matière  que  ce  soit,  conserve  sa  iiqui- 
«  dité  et,  qui  plus  est.  quoique  comprimée  avec  autant  que  foo  veut  de 
«  force.  U  y  a  beaucoup  d*dBbii  natnreb  comme  du  ressort,  de  la  pe- 
«  snnfpiir  de  la  poudre  ;\  canon,  qui  ne  se  peuvent  pas  bien  expliquer 
«  sans  supposer  cette  même  matière  subtile  mue  avec  une  même  vitesse. 
«Or,  comme  ses  parties  sont  très-petites  en  comparaison  de  celles  des 
«liqueurs  entre  lesquelles  elle  oouîe,  elle  ne  les  ëbraide  que  fort  peu, 
«  raaû  asse*  pour  leur  donner  les  petites  lecouaiei  dans  lesquelles  j'ai  fait 
«consister  la  liquidité  de  In  masse  qui  les  enmpoec. 

«Ayant  fait  ces  suppositions  louchant  la  liquidité,  il  s'ensuit  presque 
K  que  la  consistance  des  matières  n'est  autre  chose  que  la  privation  du 
«  moovement  des  parties,  A  raison  de  quelque  attachement  les  unes  aax 
«autres.  Cet  attachement  vient,  k  mon  avis,  de  la  figure  des  parties 
«qui  ont  été  aoerochées  pour  se  prendre  et  lier  ensemble,  car  je  ne 
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H  suis  paâ  en  cela  de  l'avis  de  M.  Oescartes,  qui  veut  que  le  repos  seul 
k  des  parties  les  une»  aupiès  des  autres  suffise  pour  composer  ies  corps 
«  les  plus  durs. 

«Pour  venir  maintenant  à  1  (  ro;i!îiilriiion  et  premièrement  à  celle  du 
c<  lait,  je  considère  qu  il  est  composé  de  deux  matières  diOerentes,  dont 
«  celle  qui  fait  le  fromage  a  les  parties  tant  soit  peu  hérissées  ou  bran- 
«  chues ,  mais  détachées  les  uoes  des  autres  tant  que  le  lait  n'est  pas  en- 
«  core  caillé,  et  flottantes  parmi  œlles  du  pelit4ait,  qui  est  fait  de  parties 
H  unies. 

«Or.  parce  que  la  matière  subtile  qui  meut  les  unes  et  les  autres  de 
«ces  parties  les  fait  remuer  presque  en  elles-mêmes,  sans  les  ikire 
«  beaucoup  changer  de  place,  celles  du  fromage  doDoeurent  sans  s'aocro- 
«dier  tant  qu'il  n'y  a  d'autre  agitation  que  cdie-là,  parce  qu'elles  ne  se 
«rencontrent  point,  mais  la  chaleur  survenrint,  (jui  n'est  qu'une  agitation 
uplas  violente  des  mêmes  parties  du  lait,  elles  se  mêlent  beaucoup  plus 
u  qu'auparavant  et  se  vont  chercher  les  unes  les  autres,  et  celles  qui  ont 
«des  accroches  demeurent  liées  ensemble,  si  ce  n*est  que  leur  mouve- 
Il  ment  soit  trop  fort ,  car  on  peut  fiire  bouillir  le  lait  et  le  remuer  en 
u  m^me  temps  pendant  c|u"i)  se  raiHe. 

«Pour  ce  qui  est  des  liqueurs  qui,  ëiant  mêl«^es  avec  le  lait,  le  font 
H  cailler,  nous  avons  trouvé  que  toutes  les  corrosives  ont  eu  cette  vertu; 
«  fâcreté  de  leur  goût  et  Tefiet  qu  elles  font  sur  tes  métaux  font  voir 
«quelln  ont  des  parties  qui,  par  leur  mouvement,  excitent  celui  des 
«  antres  corps,  ce  qui  peut-être  ne  vient  pas  tant  de  la  rapidilt^  de  leurs 
ti  mouvements  que  de  leur  graudour  en  comparaison  dos  parties  des  li- 
«  queurs  non  corrosives.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ou  peut  facilement  s  imagi- 
M  lier  qu'elles  causent  un  mouvement  extraordinaire  aux  parties  du  lait 
<(  et  plus  grand  que  celui  qui  lui  conservait  la  liquidité,  et  ainsi  ces  par- 
M  ties  du  fi  omrif^f' ,  qui  nagent  parmi  les  autres,  rencontrant  souvent 
tidans  leur  chemin,  s'y  accrochent  de  même  que  lorsqu'elles  sont  agi- 
utées  par  l'elfet  de  la  chaleur.  Outre  les  liqueurs  corrosives,  nous  en 
«avons  trouvé  une  astringente  qui  fait  pour  le  moins  autant  d'effet, 
«qui  est  l'extrait  de  noix  de  galle.  Il  est  difficile  de  dire  ce  que  c'est 
M  que  cette  faculté  astriclive ,  mais  ce  qui  me  paraît  le  plus  vraisemblablp 
«  est  que  cette  liqueur  consiste  en  partie  de  petits  corps  âpres  et  capables 
«  de  s'accrocher  ensemble,  lesquels,  étant  uiclcs  dans  ceux  du  lait,  servent 
«  de  Ken  aux  parties  fromagères  et  les  attachent  ainsi  plus  fortement 
«  qu'elles  ne  feraient  toutes  seules.  Pour  confirmer  cette  supposition  tou- 
«  chant  la  figure  «les  pr^riii-<;  rie  rinfusion  de  noix  tle  galle,  il  faut 
«prendre  garde  k  i'eliel  quuu  en  voit  quand  on  y  mêle  seulement  la 
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«  dissolution  de  vilriol,  car  i!  se  fait  d'abord  une  maiiitre  de  coaguJ  ition  , 
«  quoique  non  |)as  si  épai&^cque  dansi  le  lait,  clou  ic  peut  altribiu-r  a  im- 
8  ttcbement  mutuel  qui  se  nit  des  parties  de  la  itqaeor  de  galle  apris 
«que  le  vilrîol  lésa  mises  en  mouvcnicnt,  ainsi  i\ur  j*ai  dit  du  lait. 

'Pour  ce  qui  est  de  Tespril- de-vin  et  antm*  li(|iiPfits  (pii,  cnrorc 
«<  qu'elles  aient  apparemment  }es  parties  fort  agitées ,  n'oul  point  (ait  cailler 
uie  lait,  la  cause  peut  être  que  leurs  parties  sont  trop  nieuues  puur 
«  pouvoir  agiter  plus  fort  que  d'ordinaire  les  parties  da  lait.  Enfin  celles 
«qui  ont  empêché  en  qudque  façon  la  coagulation ,  comme  le  sel  corn- 
t'mnn.  f^n  pent  dir^^  que  n'est  poTir  avoir  empèelié  en  quelque  façon 
«lie  mouvemf'nl  que  i  action  de  la  chaleur  aurait  donné  anx  parties  du 
«lait»  car  on  voit  que  le  sel  a  lu  faculté  d'apporter  de  l'empèclienient 
«au  mouvement  par  l'effet  de  la  précipitation,  car  Teau  forte  finsant 
«  flotter  par  son  mouvement  les  parties  des  métaux  qu'elle  a  dissous, 
•'  te  sel ,  en  rw^nr^f  r  pss.  r  ou  diminuant  ce  mouvomentt  fait  tomber  au 
u  fond  ces  uièuics  parliez.  » 

Pendant  quoi  étude  de  la  coagulation  occupait  les  séances  du  samedi, 
les  mercredb  étaient  consacrés  i  l'examen  d'une  autre  question  ;  une 
machine,  proposée  par  Huyghens,  pour  mesurer  la  force  de  l'air  ou  des 
liquides  en  mouvement,  fut  d'^xifl  examinée  th<'^oriquement,  puis 
construite  par  ordre  de  l'Acadcniic,  qui  exécuta  toutes  les  expériences 
en  en  discutant  le  détail.  Par  une  transition  naturelle  dans  une  assem- 
blée de  cartésiens,  on  en  i  reprit  de  rechercher  la  cause  et  le  mécanisme 
de  la  pesanteur;  Huyghens  exposa  ses  idées,  qui  n'eurent  pas  grand 
succès,  et  qui  rappellent,  il  faut  l'avouer,  les  vagues  chim^ios  de  Des- 
carlcs.  La  Compagnie  semblait  fort  partagée-,  «on  ne  doit  pas,  disait  Rô- 
ti berval ,  prononcer  sur  de  tels  mystères.  Le  fond  en  est  entièrement 
«impénétrable,  et  il  nous  faudrait,  pour  les  éclaircir,  quelque  sens  par- 
ie ticulier  et  spécial  dont  nous  manquons.»  Sans  s'embarrasser  dans  la 
recherrlie  des  causes,  il  fut  d'nvis  fjue  l'on  s'en  tînt  an  fait  ;  l'Académie 
y  inclinait  volontiers.  Curieuse  surtout  de  laits  avérés,  elle  s'arrôtait  ra- 
rement sur  des  conjectures,  et,  dans  les  procès- verbaux  de  ses  séances, 
il  est  impossible  de  ne  pas  remarquer,  en  même  temps  que  la  rareté 
des  discussions  métaphysiques,  la  circonspection  et  la  sage  réserve  qui 
accueillent  les  hypothèses  frivoles  auxquelles,  comme  l'a  dit  d'Alf^m- 
bert,  on  fait  trop  d'honneur  quand  on  les  décore  du  nom  de  système. 

Les  travaux  astronomiques  étaient  en  même  temps  acti  vemcn  l  poursui- 
vis; la  construction  de  rabeervatoire,  décidée  en  1 66 A ,  fut  commencée 
en  1667.  Le  a  I  juin,  une  commission  d'académiciens  détermina  l'orien- 
tation de  la  fiiçade.  Rien  n'est  plus  mal  enl  endu  cpie  cet  édifice.  Perrault , 
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qui  en  fut  l'architecte,  s'y  montra,  tri  li^i  t;  tout  son  talent,  pliiscurieiu  du 
rbannonie  et  de  la  régularité  des  lignes  archileetonlques,  que  des  besoin» 

véritables  de  la  science.  Des  dïspositioos  réclamées  par  les  astronomes, 
et  dont  Coll)ert  liii-mr'mo  rivait  rtfonnn  l'iililité,  furent  obstiiifinent 
repouâst-eâ  par  lui,  coiinne  incontpatibles  avec  la  beauté  de  1  ensemble. 

L'art  d'observer  éprouvait  d'ailleurs  à  ce  moment  uoe  véritable  ré* 
volulioQ ,  et  les  aslronomes  les  pUis  habiles  n'étaient  d'aocord  evs-ménMSf 
ni  sur  la  nature  des  travaux  à  poursuivre  daiis  un  observatoire,  ni  sitr 
le  cboiK  (les  iivti  nnients  à  y  installer. 

Picard  et  Aiuoul  auraient  voulu  s'adonner  surtout  à  l'astrouoniie  do 
précision,  prendre,  jour  par  jour,  des  mesures  régulières  et  exactes  et 
dresser  peu  à  peu  le  catalogue  minutieux  des  étoiles  et  de  leurs  posî^ 
tions,  en  y  joignant  les  tables  des  mouvements  planétaires  et  des  posir 
tions  de  la  lune.  Mais  leur  influence  devait  céder  au  crédit  Ao  Domi- 
nique Cassini.  C'était  Picard  iui>roème ,  qui ,  dans  son  amour  désintéressé 
pour  la  science,  avait  fait  récemment  appeler  en  France  ce  redoutable 
rival.  Homme  d'esprit,  dit-on,  homme  deconnoutaumoins,  et  habi- 
tué à  fréquenter  les  plus  gi*ands  seigneurs,  Cassini  devait  attirer  A  lui 
toutes  les  favpnrs;  halnle  à  chnrmer  l'imagination  (\n  roi  il  sivait  ex- 
citer sa  curiosité  et  la  satisfaire,  quel  qu'en  fût  fobjet,  avec  une  merveil- 
leuse assurance. 

Un  jour  une  comète  parut  dans  le  ciel;  ie  roi  désira  savoir  yen 

quelle  région  elle  se  dirigerait  ;  Cassini ,  qui  ne  l'avait  observée  qu*ttne 
fois,  Ir  lui  dit  immi^fliatrmenf.  Picard  aurait  demandé  certainement  le 
temps  de  iaire  trois  observations  au  moins  et  d'en  calculer  les  consé- 
quences. Peut-être  même  aurait-il  avoué  candidement  qu'un  tel  pro> 
hlème  surpassait  alors  les  ressources  de  la  science;  mais  Cassini  n'hésita 
pas.  La  comctc,  comme  on  le  pense,  suivit  sa  route ,  et  le  roi  ne  s*en 
informa  plus;  il  se  souvint  seulement  que  M.  Cassini  était  un  astro- 
nome fort  habile ,  pour  lequel  le  ciel  n'avait  pas  de  secrets. 

11  ne  pouvait  manquer  d'éclipser  des  savants  modestes,  teb  que  K- 
caid  et  Auaout.  Pen  de  temps  après  aom  arrivée  en  France,  en  décour 
vrant  dcnx  nouveaux  satellites  de  Sstnme,  il  avait  eu  la  bonne  fortune 
de  porter  1.  nombre  total  des  astres  errants,  planètes  et  satellites,  au 
glorieux  clutire  de  quatorze,  qui  avait  l'honneur,  disait-il,  d'être  uni  au 
nom  auguste  de  Louis.  Cette  flatterie,  qui  semble  dépasser  la  mesure 
du  sérieux,  eut  cependant  on  plein  succÀ,  et  le  roi  fit  frapper  une  mé- 
daille avec  cette  devise  :  SutanU  satellites  primam  cogniti. 

C'était  Cassini ,  on  le  comprend,  qui  devaif  (■trp  f^onsulté;  il  t)  ap- 
prouva pas  tout,  et  SCS  mémoires  posthumes  portent  même  contre  la 
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(lisUibution  de  l'édifice  des  plaintes  très-vives  et  très-fondées-,  cela  ue 
fempèc^a  pas.  dans  un  écrit  impriiné  de  son  vivant,  de  lui  accorder 
de  ^ndes  loiMugot.  Le  de«»n.  la  grandeur  et  la  aoUdité  de  l'Obeer- 
vatuii  e  lui  paraissent  alors  également  admirables.  Les  réclamations  ue 
furent  donc  pas  Iris-ëncrgiques.  lia  solidité,  vant<^P  par  Gassini,  est 
obtenue  par  l'épaisseur  donnée  aux  murs.  Elle  devait  rendre  impossible 
rÎBftallalion  des  deux  instrumenta  les  plus  utilea  aux  observations  mo- 
dcmea,  k  lunette  méridieone ,  ioventée  par  Rœner»  et  le  cerde  mural, 
qui  ealdù  à  Picard  :  tous  deux,  en  effet,  flxigfail  dans  la  maçonnerie  une 
ouverlurp  rontinuc  aliittit  de  l'horir.on  au  zénith.  Cet  inconvénient  est 
tel,  que,  cent  ans  plus  lard,  un  des  descendants  de  Gassini  proposait, 
pour  y  remédier ,  de  raser  l'édifice  au  niveau  du  premier  élagc.  Cassiui , 

Sut  fia  le  premier  directeur  de  lX)l»erratoire ,  semblait  désireux  surtout 
'flocroitre  sa  réputation  par  des  résultats  isolés  et  brillants,  et,  peu  sou- 
cieux de  préparer  les  dëcoiivcrles  de  ses  surcesseurs  par  d'obscurs  et 
utiles  matériaux,  il  devait  moins  qu  un  autre  se  trouver,  gêné  par  i'im- 
perfection  des  instrumenta  de  mesure  ;  mais  Picard  en  souÛît  beaucoup , 
•It  quoique  realantaveo  CUissinidans  les  meilleures  relatiosu,  il  n'obânt 
que  lentement  les  socuiirs  nécessaires  pour  réaliser  ses  projets,  toujOttfS 
cependani  utilRmenl  cl  sagement  conçus. 

Les  aslronooies  de  l'Académie,  eu  alteodaot  l'acbèvemeot  de  l'œuvre 
de  Perrault ,  ne  demeurairat  pas  inaoltfi.  Louis  XIV  avait  voulu  qu*ils 
mesurassent  la  grandeur  de  la  terre  \  Picard  et  Anaout,  en  easéculant  ce 
travail ,  introduisirejit  dans  leurs  opérations  un  des  perfectionnements 
Jcs  plus  importants  qu'ait  reçus,  depuis  deux  sièdcs,  l'astronomie  de 
précision,  je  veux  dire  l'application  des  lunettes  à  la  mesure  des 
angles. 

Les  lunettes  avaient  révélé  dans  le  ciel,  â  Galilée,  à  Kjépter,.et  à  leur» 

successeurs,  d'importants  détails  invisibles  à  l'ooil  nu^lfus  cette  repré^ 
s"ntation  sans  réalité,  forrnik'  par  los  rayons  lumineux  apri^s  tant  de 
déviations  inégales  et  mal  connues,  ne  semblait  pas  pouvoir  indiquer, 
même  approximativement,  leur  direction  primitive.  La  lunette,  en 
efiiet,  montre  h  la  fois  une  infinité  de  points  différents;  vers  lequel  es^ 
elle  précisément  dirigée?  Une  idée  ingénieuse  d'tiuygfaens,  habilement 
appliquée  par  Auzout,  et  portée  par  Picard  h  la  dernière  porf^rtiou,  a 
résolu  complètement  le  problème  en  iissurant  aiu  observations  une 
précision  presque  îUimitée* 

Lorsqu'on  observe  avec  une  lunette  un  objet  fort  tioigné,  une  éjtoQe, 
par  exemple,  la  lunette  montre  son  image  formée  ais foyer  du  verre  an- 
térieur noamé.  (d^ect^  et  regardée,  à  travers  une  loupe  noaamée  oeth 
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imre.  La  direction  apparente  de  celte  image  varie,  pour  lobservaleui, 
avec  la  ponlion  de  son  œil.  et  ne  coincide  nullement  avec  la  ligné  di« 
rigée  vers  l'objet.  Picard,  pour  déterminer  cette  ligne,  place  dans  la  lu- 
nette, h  la  distance  même  où  peut  se  former  l'image,  deux  fils  très-lins 
qui  se  croispnt  perpendiculairement.  L'observateur,  par  le  déplacement 
de  son  instrument»  doit  amener  le  point  de  croisement  à  recouvrir  l'ioiagc 
de  l'objet  qu'il  étudie.  Mais  il  faut  deux  points  pour  déterminer  une  direc- 
tion ;  et  les  deux  fils,  par  leur  croisement,  n'en  donnent  qu'un  seul  ;  telle 
était  l'objection  du  célt-brc  Ilcvlins  c|in  rpfnsa  toujours  d'appliquer  i 
ses  instruments  l'invention  si  précieuse  pourtant  de  Picard. 

Picard,  cependant,  outre  ses  explications,  apportait  une  preuve  dé- 
cisive, je  veux  dire  Tépreuve  même,  et  l'ancienne  méthode  donnait  des 
résultats  d'autant  plus  rapprochés  des  siens,  qu'on  l'appliquait  avec  (^os 
d'habîloté  et  c!c  soin  I/iii^'^riicux  acadéiniriVn  ;ivait,  f-n  elTet,  complète- 
ment raison.  Lorsque  les  liis,  convenablement  disposés,  cachent  l'image 
d'un  point  éloigné,  la  position  de  la  ligne  dirigée  vers  l'objet  est  dé- 
terminée et  toujours  la  même  dans  rîntérieor  de  la  lunette,  dont  elle 
est  faxe  véritable.  Les  points  situés  sur  son  prolongement  ne  sont  pas 
seuls  aperçus,  mo^  il'^  '^oiit  seuls  visés  par  l'instrument. 

îi'influence  de  cette  invention  sur  les  progrès  de  lastrououue  a  été 
immense.  Grâce  à  elle,  les  observateurs  les  plus  médiocres  surpassent 
aujoordliui  Tytho  en  précision,  autant  et  plus  peut-être  que  lui-même 
surpassait  ses  prédécesseurs. 

Parmi  les  travaux  nécessaires  à  la  mrsiii  f  Hn  nif^ridien,  se  trouvait  • 
la  détermination  .istronomiqtic  de  la  position  de  plusieurs  villes  impor- 
tantes. Les  résultats  souvent  inattendus  suggérèrent  à  Picard  le  projet 
de  dresser  une  nouvelle  carte  du  royaume.  Les  actdémidens  l'approu* 
virent  d'une  commune  voix ,  Ccdbert  l'accueillit  avec  grande  faveur  ;  les 
travaux,  dirigés  par  Lahire  et  pnr  Picard  lui-nièmp  commencèrent  sur- 
le-cbamp,  mais,  ralentis  souvent  et  |)arlois  même  interrompus,  suivant 
la  nécessité  des  aÛaires  de  1  Etat,  ils  n  étaient  pas  terminée  à  la  mort  de 
Picard.  Gessini  eut  l'honneur  de  conlinner  ce  grand  ouvrage,  dont  la 
célèbre  carte  qui  porte  son  nom,  et  qui  fiit  terminée  par  ton  fils,  devait 
être  le  dernier  résultat. 

Lorsque  les  ctudes  entreprises  se  trouvaient  terminées,  l'Académie, 
recueillant  ses  Ibrces  en  quelque  sorte  avant  d'entreprendre  une  cam- 
pagne nouvelle,  cherchait  un  sujet  de  travail  digne  de  son  attention 
en  s'appliquent  quelquefois,  pendant  plusieurs  séances,  i  trouver  la 
meilleure  manière  de  l'étudier. 

C'est  ainsi  que,  dans  la  séance  du  3  novembre  1Û69,  quinse  projets 
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d'expëiienccs  furent  successivement  proposés;  presque  louâ,  il  faut  le 
dire,  sont  fort  iluigilifiants.  Je  citerai  seulement  les  suivants  : 

Faire  l'analyse  du  cafô  et  cette  du  thé,  pour  savoir  pourquoi  ib  em- 
pèchent  de  dormir  ; 

Faire  l'analyse  de  l'urine,  pour  savoir  ce  qui  fait  sa  vertu  pour  1«$ 
goutteux  et  contre  les  vapeurs  ; 

Chercher  des  purgatifs  agréables  au  goût. 

Un  autre  jour»  l'Académie  n'ayant  rien  de  mieui  i  faire,  on  proposa 

d'enlever  la  rate  à  des  chiens,  et  l'on  trouva,  pour  tout  résultat,  qu'ils 
étaient  plus  gais  qu'avant  et  qii'ils  urinaient  davantage. 

Les  chiens,  toujours  faciles  à  trouver,  étaient  les  animaux  les  plus 
exposés  aujt  expériences  que  TAcadémie  se  croyait  obligée  à  faire  une 
fois  au  moins  par  semaine.  Plusieurs  séances  furent  employées  à  en 
faire  piquer  par  des  vipères  ;  on  éprouvait  ensuite  sur  eux  la  vertu  des 
antidotes  réputés  efficaces  ;  ils  ne  mouraient  pas  tous,  mais,  comme  l'iné- 
gale gravité  des  morsures  et  le  plus  ou  moins  de  force  de  l'animal  expli- 
quaient suffisamment  la  différence  des  résultats ,  on  ne  parvint  jamais  à 
des  conclusions  certaines,  et  la  vertu  des  remèdes  resta  douteuse.  L'A- 
cadémie semblait  se  plaire  à  ces  expériences  et  les  variait  de  bien  des 
manières.  Les  victimes  de<;  vipères  n'étaient  pas  toTijours  des  chiens  :  un 
chat  fut  mordu  au  ventre;  il  vivait  à  la  fm  de  la  séance,  mais  mourut 
deux  jours  après;  une  grenouille,  mordue  par  une  vipère,  mourut  la 
nuit  suivante  ;  deux  vipères,  mordues  par  deux  autres  vipères,  vivaient 
encore  h  la  lîn  de  la  séance,  et  le  procès-verbal  ajoute  en  post-scriptam  : 
«  Filles  se  portent  aujourd'hui  fort  bien.  »  Un  petit  serpent  fut  également 
mordu  et  mourut  le  lendemain.  Trois  pigeons  enfm,  ayant  été  mordus 
par  trois  vipères,  les  deoi  premiers  moururent,  mais  le  troisième  sur* 
vécut  et  assista  à  la  séance  suivante ,  où  l'on  put  constater  quil  s'était 
formé  une  croûte  sur  la  plaie. 

C'est  ainsi  (jue  rAc;i()<'mte  naissante  eflleurait,  |)our  ainsi  dire,  les 
problèmes  de  toxicologie  (juc ,  deux  siècles  plus  tard ,  un  de  ses  membres , 
M.  Claude  Bernard,  devait  approfondir  avec  tant  de  supériorité. 

.1.  BERTRAND, 


(La  iiulc  à  UA  prochain  cahier.) 
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Lur.RKct:.  De  la  rialure  des  choses,  en  vers  français ,  par  M.  de  Pon- 
fjerville  de  l'Académie  française.  Texte  en  regard,  avec  un  discours 
préliminaire ,  la  vie  de  Lucrèce  et  des  notes.  iNouveile  édition,  cor- 
rigée. Paris,  imprimerie  de  Ad.  Lainé  et  J.  Elavard,  librairie 
de  A.  Lechevalier,  id66.  2  volumes  grand  in-8*  de  xl,  396, 
354  pages. 

ItA  Pbabsalb  ds  Lvcais.  Traduite  en  vers  français  par  Jacques 
Demogeof,  docteur  agrégé  à  la  Faculté  des  li  llrca  de  Paria,  an- 
cien prtfesseur  de  rhétorique  au  lycée  impérial  de  Saint-Louis. 
Paris,  imprimerie  de  Ch.  Noblct,  librairie  de  L.  Hachette, 
1866.  I  volume  grand  in-S"  de  6'iG  pagus. 

Loraqu'en  18a 3  M.  de  Pongerville  publia  sa  traduction  en  vers  de 
Lucrèce,  il  parut,  non  uns  raison,  avoir  accompli  une  entreprise 

absolument  nouvelle  clans  notre  littérature.  Les  vcisions,  prétendues 
poétiques,  tic  l'abhé  dr  Maioilos,  en  tfiyy,  et,  à  unr  daln  biVn  plus 
rappi'ochée,  en  lyëS,  de  Leblauc  de  Guiltet,  n'avaient  iaisst:,  ni  mérité 
de  laisser  aucun  souvenir.  De  toutes  les  imitations  partielles  essayées  en 
divers  temps,  avec  des  succès  divers,  il  n'y  en  avait  guère  que  deux 
qui  eussent  gardé  une  place  dans  la  mémoire  :  les  vers  charmants  sur 
illusions  do  la  passion  amoureuse  dont  Molière  a  orné  une  des 
scènes  de  sou  AJisantkrope^  \  cem  où  un  autre  disciple  de  Gassendi, 
Hesnault,  a  rendu  asseï  heureusement  le  célèbre  début  et  les  premiers 
développements  du  poème  De  la  nAfors*.  C'était  alors  une  opinion 
généralement  re^uc  que,  dans  celte  vaste  exposition,  généralement 
prosaïque,  assurait-on,  des  sèchos  abstractions  d'une  philosophie  dé- 
criée, quelques  morceaux  seulement,  plus  ou  moins  épisodiques, 
pouvaient  encore,  par  leur  incontestable  beauté,  attirer  l'attention  des 
lecteurs  modernes  et  provoquer  par  conséquent  l'émulation  des  poètes 
traducteurs.  Une  admiration  si  restreinte  n'avait  pas  été  celle  de  Vol- 
taire, qui  a  loué  préfisénicnt  Lucrèce  d'avoir  ttfoirr  la  langue  latine  à 
"exprimer,  et  à  exprimer  eo  vers,  les  idées  philosophiques'.»  Mais 

'  De  mit.  rer.  IV,  V.  I  ibj,  et  .seq.  Le  Misantlirope .  acte  II,  scène  v  :  >  I.'amour, 
•  pour  roitJiiiairc,  csl  peu  fait  à  ces  lois. . .  •  —  *  Lagrange  les  a  tirés  de  quelques 
recueils  devenus  rares  et  rqiroduiti  eu  tète  de  n  tradoctioD.  —  *  Didio»MÎM  fài- 
losopkiqnêt  art.  Atomu. 
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c'est  ain»  qu*av«ent  pansé  quelques-uns  de  ses  disciples  littéraires, 
d'après  una  connaissance  évidemnient  bien  superiicielie,  bien  incom- 
plâe,  du  puëtc  latin.  Il  est  vraiment  curieux  de  voir  avec  quelle  légè> 
rtté  tranchante  ils  ont  prononcé  un  arrêt  qui  a  longtf^mjis  fait  loi. 

Au  mois  d  août  176*1,  dans  une  séance  de  l'Acadt-mie  irnnçaise  où 
était  couronnée  fode  de  Thomas  sur  le  Temps,  d'Alembert  s  exprimait 
ainsi  t  «  . .  .Les  poètes  ont  oui  dire  qu'on  désirait  aujourd'hui  de  la 
«philosophie  partout;  que  \c  public  n'cnlcndait  point  mison  sur  ce 
«sujet;  qu'il  était  las  des  mots  et  voulait  des  cIioms.  S  il  ne  tient  qu'à 
«cela,  ont-ils  dit,  nous  mettrons  de  la  philosophie  dans  nos  vers.  Mais 
K  la  philosophie  qui  fait  le  mérite  du  poète  n'est  pas  celle  qu'il  peut 
«arracher  par  lambeaux  dans  quelques  livres;  c'est  celle  qui  fait  sentir 
«et  penser  et  qu'on  trouve  riiez  soi  ou  nulle  part.  Lucrèce  en  est  un 
"bel  exemple.  Quand  lîst-il  vraiinenl  subtitiic?  est-ce  quand  il  détaille 
t'en  vers  faibles  la  faible  philosophie  de  .son  temps,  quand  il  se  trahie 
«•  hinguissamnumt  sur  les  pas  des  autres?  C'est  quand  il  pense  et  sent 
«  d'après  lui-même ,  quand  il  est  le  pehitre  et  non  l'écolier  d'Épicure  n 

Écoutons  maintenant  La  Harpe,  disant  vers  1786,  dans  sa  chaire 
du  f jvcée  :  M  .  .  .  La  poésie  no  se  prrtf  volontiers  dans  aucun  idiome  au 
<<  langage  de  la  physique  ni  aux  raisonnements  de  la  métaphysique  : 
«aussi  Luer^ n'est- il  guère  poêle  que  dans  les  digressions,  mais  alors 
«il  l'est  beaucoup'?»  C'est  bien  le  critique  qui  avait  dit  ailtaors',  à 
propos  de  l'auteur  de  VEssai  sur  l'Iwmme  Il  n'a  eu,  à  propre* 

«ment  parler,  nnrnn  modèle  rlw?.  les  anciens  ni  chez  les  modernes; 
ucar  quel  rapport  de  la  mauvaise  physique  d'Epicure  mise  en  vers  et 
«ornée  de  quelques  beaux  morceaux  de  poéde  descriptive,  quel  rap- 
«porl  entre  cet  amas  d'erreurs,  quelquefois  brillantes,  et  im  ouvrage 
«tel  que  celui  de  Pope*?» 

Alléguons  encore  un  témoignage,  celui  do  îSnnrd  dans  im  Dhcoun 
sur  les  ponncs  phibsophùfaes  ^,  où  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'antiquité 
est  de  la  plus  grande  inesuictilude.  Voici  la  part,  assurément  modeste, 
qu'il  y  fait  A  Lucrèce  :  «  La  gravité  de  son  sujet  est  tout  au  plus  coupée 
«par  cinq  ou  six  descriptions  qu'on  pourrait  comparer  k  de  magntfi- 
uques  statues .  placées  de  loin  en  loin  dans  on  chemin  long  et  pénible, 
"  pour  récréer  de  temps  eu  temps  la  vue  du  voyageur. , ,  » 

'  Sniir  tits  it'flistonf  mr  lu  poésie  et  lar  l'ode  en  parllralier.  (\ Cir  Mcldniffi  de 
UUéralure,ciii\.  d'Aouterdam ,  1767. 1.  V.  p.  856.)  —  *  Coun  de  Ullérature,  ch.  ni, 
sect.  3.  —  *  Mtrtmni»  Fnmeê,  ««piembris  1783.  — *  Voyetptat  loin,  p.  357, 
note  3,  un  pauage  anslogne  du  m£me  cfilii|M«.  —  '  Vvnélh  mtàxûm,  édit.  do 
i8o4.  (.  iV,  p.  375. 
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Rien  de  plus  faux  que  ces  appréciations.  Lucrèce  n*e$t  point  du  tout 
IWeur  didactique*  ou  même  dfacripiif ,  que  fon  représente  ici  emprun- 

tant  froidcmont  h  des  livres  une  matière  à  mettre  en  vers,  et  se  doji- 
nai)t  le  tort  de  la  mal  choisir,  ou,  du  moins,  de  ne  pas  la  borner  à  ce 
qui  peut  promettre  de  l'agrément.  Un  ici  procédé  est  celui  des  âges 
d'épuisement  littéraire.  Lucrèce  apparaît  dans  un  temps  oà  Ja  philoso- 
phie et  la  poésie  sont  encore  jeunes  à  Rome,  et,  gràce  è  une  égale 
nonveauté,  prtivpnt  travailler  à  une  œuvre  commune-,  il  fait  à  la  fois 
œuvre  de  philosophe  et  de  poète,  comme  auparavant,  chez  les  (irets, 
Xénophane.  Parménide,  Ëmpédocle;  il  est,  après  eux  et  à  leur  exem- 
ple, l'interprète  convaincu,  enthousiaste,  éloquent,  inspiré,  d'une  doc- 
trine qu'il  veut  répandre,  la  croyant  A  tort,  sans  doute,  mais  enfm  la 
croyant  vrair  et  salulairc.  Il  no  sacrifie  pas  un  âv  ses  deux  rôles  i\  l'autre; 
il  ne  craint  pas  d'exposer,  de  discuter,  d'arginnenter.  comino  dans  le- 
coie;  mais,  en  même  temps,  il  entraine  par  des  inouvemciils  passionnés, 
il  charme  surtout  par  de  merveilleuses  peintures;  partout  il  enseigne,  il 
raisonne,  et  partout  il  peint:  c'est  en  vain  que  Ja  philosophie  qu'il  tra- 
duit dans  ses  vers  dissout  toute  la  nature  en  atomes;  ces  formes  qu'elle 
a  détruites,  son  imagination,  si  forte  et  ii  riche,  les  rétablit;  les  abstrac- 
tions mêmes  revêtent  chez  lui  une  ioruie  sensible;  le  mélange  du  st^le 

abstrait  et  du  style  %ttré  est  un  des  caractères  les  plus  constants,  un 
des  attraits  les  plus  vifs  de  sa  manière.  Lui-même  a  conscience  de  la 

puissance  de  rei  art  qui  communique  à  tout  ce  qu'il  touche,  même  à 
la  matière  ia  plus  rebelle,  le  charme  des  muses,  mastco  contin(je}is  ciiiuin 
iepore  C  est  vraiment  méconnaître  la  vie  poétique  de  son  œuvre  que 
d'y  chercher  la  poésie  uniquement  dans  quelques  passages  d'élite;  la 
poésie  est  l'âme  partout  mêlée  à  ce  grand  corps  et  qui  l'anime  tout 
entier. 

Infasa  per  artii» 
Mens  agitât  luolem  el  uiagno  se  corpore  tuiiicet. 

Cest  là  aujourd'hui^  sur  Lucrèce  et  son  œuvre,  le  sentiment  géné- 
ral. Quelques  belles  pages  de  critique,  restées  célèbres,  n'ont  pas  peu 
contribué  à  nous  y  amener.  Ce  na  pas  été  inutilement  que  Fontanes  '^, 

'  De  nul.  rtr.  I,  gSS;  IV,  9.  —  *  Dan»  le  DcicoBfT  f  rrffa'màuai*  de  1«  tndlaetion 

de  l'Essai  sur  l'homme  Ac  Pope,  cJont  il  a  f-lè  donné  depuis  deux  éditions,  l'une  en 
18a  I,  l'aulre  iur  le  bruil  de  ia  publication  procltaino  d'une  autre  traduction  de 
YB$tai  sur  l'homme,  par  Delille,  en  i8aa.  De  nombreuses  retoochw  d«  l*««teiir  et 

nne  préface  de  M.  V'illeniain  recommandaient  à  l'intérêt  du  pnbtic  cette  troisième 
édition.  Elle  ne  devait  pas  être  ia  dernière,  elle  a  été  roproduile  en  1839  dans  le 
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dès  lySS.quc  M.  Vilicinain ,  fn  1820',  oui  prsé  avrr  tant  âc  jiistessf, 
dans  leurs  jugements  du  poonie  De  la  nature,  les  inipcricctions  et  les 
mérites;  tenant  compte,  assurément,  comme  tout  le  monde,  du  vice 
antlpoétique  de  la  doctrine  esposée,  de  la  rudesse  encore  imparfatte- 
ment  polie  d'un  style,  d'une  versification ,  o(i  pourtant  brille  déjà,  par 
inroivallcs ,  clans  d'heureuses  rencontres,  la  ])nr*>  }M>aiit('  vligihVnne. 
uiais,  en  niènie  temps,  mettant  dans  une  vive  tuniicie  le  génie  \mii' 
sant  qui,  par  une  double  victoire,  a  pu  tiiouipher  à  la  fois  d'un  sujet 
ingrat,  d'une  langue  et  d'un  art  peu  dociles,  et,  pour  répéter  des  pa- 
roles singulièrement  caractéristiques,  attxqaelles  on  ne  pourrait  rien 
substituer  sans  m  alTnifjlir  la  portée,  ui\o  expression  pleine  de  vie, 
u  qui  non-seiUement  anime  de  beaux  épisodes  et  de  riches  descriptions, 
«mais  qui  souvent  s'introduit  même  <bns  rargummtatton  la  plus  sèche 
«ret  la  couvre  de  fleurs  inattendues.» 

Ces  ense^nements  de  la  critique  ont,  d'ailleurs,  été  aidés  diins  leur 
action  ]i;Tr  1rs  dispositions  nouvellps  des  esprits.  Nous  avons  plus  d'im- 
paï  Uaiitc  plalosophique  À  l'égard  des  systèmes;  il  nous  est  devenu  plus 
facile  d'y  faire  la  part  de  la  fimse  d'intelligeace  avec  laquelle  on  les 
expose,  on  les  développe,  et  celle  de  leur  phis  ou  moins  de  vérité  ou 
de  vraisemblance.  Nous  sommes  aussi  moins  choqués  des  défauts  qui  se 
mêlent  aux  belles  œuvres  de  ces  époques  où  la  lannjtie  et  le  goût  ne 
sont  pas  encore  arrivés  à  leur  perfection-,  et  même,  par  fatigue  de 
cette  perfection  chez  les  écrivains  classiques,  par  satiété,  ces  défaut» 
ne  sont  pas  loin  de  nous  plaire.  Noos  ne  différons  guère  de  ceux  à  qui 
l'Aper  de  Tacite*  reprochait  de  lire  Lucrèce  préférable  m  en  i  à  Virgile. 

On  s'explique  comment,  il  v  a  plus  r!e  quarante  ans,  M.  de  Ponj^or 
ville  a  en  l'heureuse  hardiesse  de  nuu^  le  faire  lire,  et  lire  tout  entier, 
non  fim  seulement  dans  une  version  en  prose,  comme  jusque-lÂ  La- 
grange,  mais  dans  des  vers  français,  malgré  Texirême  difficulté  d'accom- 
moder à  nos  habitudes  poétiques  certaines  expositions,  certaines 
discussions  bien  sévèrcnr  nt  didactiques;  comment  il  a  été  attiré  dans 
ces  régions  austères  par  l'espoir  d'v  recueillir  et  de  transplanter  dans 
noti<e  îitlénitnre  ces  <■  flenr»  inattendues  a  dont  a  parlé  M.  VUlemain.  Il 
y  a  réussi,  au  delà  de  toute  espérance  (le  succès  avait  été  d'avance  dé- 
claré impossible }^  par  des  mérites  d'harmonie,  d'élégance,  de  souplesse 

3*  voinme  des  Œut  ns  dâ  FontmM.—^  '  Art.  Locnèce  de  la  Biographie  anivertelh.  Ce 
morceau  a  pris  place  depuis  dans  les  Nouteaujc  mélanges  historiquet  et  littéraires,  dani 
1m  Etudn  d»  HtténUmt  aneienM  «/  étrsmère  de  l'auteur,  sous  ce  lilre  :  Du  poème  dt  Im' 
«liMw  —  '  IKéL  ie  OnL  XXIII.  —  '  t  Lncréoa  n'est  fM  «usceplible  d'être  tradait  en 
«  va»  :  qoelqae*  worceiivx  trèi^poétiquei ,  tais  que  le  début  dn  premier  duint  tradoit 
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industrieuse,  qu'il  ne  s'agil  plus  aujourd'hui  de  reconaaîtio  et  de  louer, 
surtout  dans  ce  journal.  Ces  mérites  y  ont  été  appréciés  dès  J'origine, 
par  un  jage  bien  compétent  des  boD*  et  beaux  vers*  M.  Rayncnnid^. 
Bornons-nous  à  rappeler  de  si  glorieux  éloges  et  à  coostater  la  sanction 

qu'ils  reçoivent  d'une  quatrième  édition  de  l'ouvragr,  apr^s  tant  d'années 
d'un  siirct's  rontinn  ,  et  dans  un  temps  où  les  productions  de  ce  genre 
Il  obtiennent  plus,  au  même  degré  qu'autrefois,  l'attention  et  la  faveur 
du  public. 

Nous  sommes,  en  cflet,  bien  loin  du  temps  où  la  traduction  des 
G^rjiçuMdeDclille.au  plus  fort  de  son  siircès,  était  discutée  avec  ardeur 
par  une  critiqur*  passionnée;  où  sa  traduction  de  ï Enéide,  en  face  de 
laquelle  .se  posaient  avec  confiance  des  traductions  rivales,  aujourd  hui 
biien  oubKèîes,  fournissait  aux  journaux  le  sujet  de  longues  vives 
controverses.  On  se  plaisait  alors  à  ces  luttes  du  talent  contre  on  beau 
texte  de  l'antiquité,  à  ces  eflbrts  pour  en  atteindre,  ou  par  une  repro- 
duction <'X3cto,  succès  bien  difficile  et  bien  peu  ordinaire,  ou  [)ar  d  a- 
droits  équivalents,  les  beautés  consacrées  :  la  bonne  fortune  d'en  avoir 
approché,  même  d'asseï  loin,  était  c^ébrée  comme  une  victoire;  la 
dé&ite  même,  pou  vu  qn*on  ne  fût  pas  tombé  sans  élégance,  n'était  pas 
sans  honneur.  Ces  hiltos  continuent  bien  toujours;  mais  quelque  cou- 
rage, {jtieiqne  habileté  qu'on  y  déploie,  elles  n'attirent  plus,  n'intéressent 
plus  que  de  rares  spectateurs.  Combien  de  traductions,  de  f ordre  le 
plus  relevé,  entreprises  dans  ces  d^nières  années  par  des  poêles  de 
talent!  Bignan  ne  craint  point  d*essayer  sur  les  deux  grands  poëmes 
d'Homère ,  tout  à  la  fois,  les  ressources  variées  do  sa  facile  versifica- 
tion'*; tandis  que.  plus  discrètement,  l'aufein"  de  J.ncrècc  prélude  à  sa 
tragédie  d'C'/yiic  en  s  eliorçant  de  rendre,  dans  leur  vérité,  leur  naïveté, 

«  pir  Hesnault,  celui  du  second  par  M.  de  Voltaire,  ont  pu  passer  dans  notre  langue 
'  aver  sucres;  mais  le  plein  cl  le  vide,  et  la  déclinaison  des  atomes,  sont  des  sujets  qui 

•  se  refusent  absolument  à  DOtre  versiticatton. >  (La  Harpe,  art  sur  ia  traduction 
de  Pîndare.  par  QulMiion,  JHerean  de  France,  avril  177a.)  —  «On  «eut  qu'il 
'<  serait  iiiipos^ihle  de  faire  passer  l'ouvrage  entier  dans  une  traduction  on  vers  :  on 

•  l'a  (enté  de  nos  jours  et  sans  succès.  Le  sujet  refuse,  et  c'est  là  le  cas  de 
«  Iradatre  en  ptxne;  car  ta  prose  est  le  langage  du  raisonnement.  C'est  ce  qu'a  fait 
«avec  beaucoup  de  .succcs  feu  L.:i,'ronn:c. .  ..."  (I.f  in<'iiic.  Cours  de  U'Aimlurv . 
«chap.  iti,  itccU  3.)  —  '  Journal  des  Savants,  janvier,  182^,  p.  3o  et  suiv.  On  j 
lit,  p.  àt,  d'intéressants  détail»  sur  ta  traduction  en  vers  qne  Molière  avett  raite 
tic  <]uel<jiics  piss;i<;i's  (Je  Lut  rècc,  et  sur  ta  manière  ou  «iljseiire  ou  inexacte  dont 
la  chose  a  été  rapportée  par  quelques  traducteurs  du  poêle  lalin,  par  l'abbé  de 
Marolloi  en  1677,  par  le  baron  des  Coutures  en  i6S5.  —  *  VlUaàs  et  TOéyttie, 
en  vers  Tranfais,  3  vol.  in-8%  I^ria,  i8do-i84i.      Uttiaii  et  VOijftdê,  a  vol. 
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quelques  scènes  seulement  de  l  OdjsséeK  D'autres,  foit  uoiiibreujL,  eu 
tèle  desquels  se  placent  MM.  Léon  Halévjr    Paui  Mcsnard*,  Autran*. 

Fallox^,  s'attaquent  résolument  aux  chclfl-d*ceiivre  du  tlicàtrc  grec, 
gique  et  comique.  C'est  bientôt  le  tour  du  théâtre  latin:  M.  dp.  Beltoy" 
ne  se  propose  pas  moins  que  de  nous  rendre,  dans  ses  agrônbles  vers ,  les 
{grâces  simples  et  louchantes  de  Térence.  Un  écrivain  qui  doit  faire  un 
jour  applaudir  an  théâtre  français  sa  fidèle  et  franche  copie  de  VdStUpe 
rw',  M.  Jules  I.;u  roi.\.  rivalise,  de  son  côté,  avec  l'àprc,  véhémente, 
hvperbûliqiif  satiro  i\c  .liiv('n'd,  avec  l'énorgiqde  toncisi'm  de  la  satire 
àr  Per.sp F,st-rp  touti'  il  s'en  ianl  bien  :  je  n'ai  nommé  là  que  Ici»  chels 
d'une  croisade  d'hommes  haljiles  dans  iurl  des  vers,  que  nous  avons 
vos.  que  nous  voyons  encore,  œardier  inlrépidement  i  la  conquête  de 
tonte  la  poésie  antique.  Il  en  est.  dans  le  nombre,  auxquels  n'ont  pas 
marK|tu'  rr>stime  des  bons  juges,  les  récompenses  des  corps  littéraires. 
Ce  qui  leur  a  manqué ,  cl  qu  ils  eussent  autrefois  obtenu .  c'est  une  atten- 
tion, une  faveur  publique,  qui  répondit  mieux  À  leur  généreuse  ambition , 
à  leur  patient  labeur,  &  leur  long  espoir  : 

Pluraverc  suis  non  rcs|)onderc  favorem 
Speratiun  marilis. 

11  y  aura  toujours,  néanmoins,  de  bons  écrivains  que  ue  découra- 
geront point  des  circonstances  si  peu  favorables  k  Tart,  jadis  plus  honoré, 
de  rendre  en  vers  les  poètes,  qui  persisteront  obstinément  dans  la 
pratique  Ir^l^orif^n'^p  dp  cet  art,  pour  la  .satisfaction  solitaire  de  quelques 
lecteurs  studieux,  mais  surtout  pour  leur  contentement  propre,  amenés 
qu'ils  seront,  involontairement,  du  vif  sentiment  de  la  beauté  poétique, 
ft  fenvict  aù  besoin  de  la  reproduire  dans  une  autre  langue.  Tel  est  le 
savant  et  apuritud  professeur,  fingénieux  historien  des  lettres,  qui  cou- 
ronne ses  nombreux  et  utiles  travaux  dans  le  liant  enseignement  et  dans 
la  critique^  par  une  traduction  eu  ver»  de  la  Piuwsale  de  Lucain.  A  un 

iiHl8,  Pari»,  i8r)3. —  '  Eluda  antiques,  \  yio\.  w- ib.PAr'n ,  i85a. —  *  La  Grèce  Ira- 
^iqae,  3  vol.  in-8°,  Paris ,  1 846- 1 86 1 .  —  '  L'Orrsùe,  trilogie  tragique  d" Eschyle .  i  vol. 
in-8*.  Paris,  186.3.  —  *  LeCyclopc,  d'aprè.»  Euripide,  i  vol.  in-18,  Paris,  i8G3.  — 
*  Scènes  d'Aristophane .  1  vol.  in-18.  Pari»,  1889.  —  Théâtre  d'Aristophane ,  a  vol. 
m-18,  a*  édil.  Paris,  i863.  —  *  Théàtrt  compUl  de  Térence,  1  vol.  in-18,  Paris, 
186a.  Voir,  sur  cet  ouvrage ,  fartide  de  M.  Naudet ,  Jmmal iet  Savants,  mars  1 863. 
p.        — '  Œdipe  roi,  représenté  le  18  septembru  i8j8,  1  vol.  in-18,  Paris,  1859. 

*■  Satir$$  i$  Jtuénal  «t  d»  Pm*9,  1  vol.  Paria,  i846.  —  *  Nous  rappdlorODs 
partieiilîèrBm«Dt  les  deas  oavrafes  suivants  t  TaMn»  dk  ht  Kttémtnre  Jrmnçam  mt 

xvji'  siècle,  avant  Cumeille  et  Descartes,  1  vol.  in-8*;  Histoire  Je  la  llttt'ruturr  frmt- 
faise  d^uii  ton  origine  jusqu'à  mu  jimn,  1  vol.  io-ia.  Celle  histoire,  qui  date 
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liuéialeur  d  un  goût  si  pénétrant  et  si  exercé  n'ont  pu  échapper  sans 
doute  les  vices  de  coinposition,  de  pensée  et  de  sljle,  trop  souvent,  trop 

unanimement  remarqués  '  dans  l'œuvre  hâtive  et  inachevée  de  la  jeu- 
nos'îp  dn  I.iif  ;iiii.  Mais,  siii' les  graves  imperferfions  do  la  Pharsale,  ont 
prévalu,  dans  son  esprit,  ce  qui  les  compense,  les  beautés  originales  par 
lesquelles  ce  poème  se  sépare  des  autres  productions  de  la  décadence 
latine.  G*est,  â  tout  prendre»  un  grand  monument  Peut-être  n'a-t-il  p«s 
mérité  l'honneur  d*nne  reproduction  complète  autant  que  le  poème  De 
h  mtare,  où  les  erreurs  mômes  ont  une  valeur  historique;  où  re  qu'il 
y  a  de  si  profondément  vrai  dans  l'expression  des  phénumènes  physi- 
ques et  intellectuels  rachète  ce  que  peut  présenter  de  faux  leur  explica- 
tion; où  la  sincérité  des  convictions,  des  sentiments,  se  traduit  dans  un 
langage,  dans  une  forme  poétique,  qui  peuvent  (^frir,  parfois,  comme 
il  est  naturel  au  début  de  l'art,  quelque  redondance,  quelque  embarras, 
quelque  dureté,  quelque  faiblesse,  mais  qui  ont  toujours  aussi  leur 
vérité.  Peut-être  doit-on  excuser  d  avoir  reproduit  par  extraits  ce  que 
la  raison ,  ce  c|ue  le  goût ,  ne  pouvaient  toujours  approuver,  Marmonteï  et 
La  Harpe ,  coupables  seulement  d'avoir  trop  fiiblemcnt  rendu,  dans  leur 
prose,  dans  ieur<;  vers,  ce  qu'ils  conservaient.  M.  Domogeot  a  pensé  sans 
doute  que,  si  les  belles  parties  de  la  Pharsale  ne  sont  pas  toujours  elles 
mêmes  exemptes  de  déclamation ,  d'emphase ,  de  recherche ,  celles  qui  eu 
sont  le  plus  infectées  ne  laissent  pas,  non  plus,  d'avoir  leurs  beautés  de 
détail  de  quelque  valeur,  auxquelles  il  serait  pénible  de  renoncer;  que. 
dans  cette  œuvre  confuse  d'un  génie  vigoureux  mais  peu  rét^''^ 
paration  exacte  du  bon  et  du  mauvais  n'estguère  possible;  que  le  mélange 
de  ces  éléments  discordants  en  est  précisément  le  caractère ,  qu'il  faut 
ou  ne  la  point  traduire,  ou  la  donner  dans  son  intégrité,  telle  que 
l'ont  fiûtc,  avec  une  généreuse  et  forte  inspiration,  les  écarts  d'une  rai- 
son, d'une  imagination  bien  jennf  ^  encore,  rinexpérienre  du  talent,  les 
influences  fôcheuses  dugont  contemporain.  De  là.  je  m'imagine,  celle 
copie,  où  non-seulement  le  poëme  entier  est  compris,  mais  qui  vise  à 
la  plus  exacte  ressemblance,  qui  n'omet  rien,  ne  pallie  rien,  dont  la 
stricte  impartialité  accuse,  d'un  soin  égal,  avec  les  beaux  côtés,  les  par- 
ties défectueuses  du  modèle. 

(le  iSSa,  a  eu  six  éditions.  11  en  a  élé  parle  en  mars  i8r)3,  p.  \bh-i^h,  dans  le 
■lournul  des  Savants.  —  '  Vojcs,  «D  dernier  lieu.  M.  D.  Nisard,  qui  y  o  fort  insislé 
dans  ie  tecond  volumo  de  les  piquante»  Études  sur  lu  poètes  latins  de  la  décadence, 
publiés  en  i83&  et  réimprimés  en  1849.  Voyez  a  osai  dsns  le  Lneain  préparé  pour 
l'usage  des  étudiants,  par  H.  Naudet.  en  i83a  et  i834.  le*  JadicisoMt  obacrvations 
que  contiennent  le  diwoura  préliminaire  et  les  noie». 
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Cest  un  grand  mérite,  un  mérite  bien  dilTicile  obtenir  et  qu'on 
recherclie  justement  aujourd'hui  dans  les  traductions,  même  dans  les 
traductions  «o  vers,  que  l'exlréme  fidélité.  Elle  peut  cependant  aller 
jusqu'à  l'abus,  paraître,  en  cerlaînscas,  minutieuse  et  bicarré.  Il  a  con- 
venu à  Lucain  do  substituer  au  nom  âe  PoiDpf'o  son  surnom  Magnas, 
qui  entrait  plus  commodément  dans  ses  vers!  Am^i  tait,  snns  la  même 
nécessité,  M.  Dcmogeot.  Mais  ce  A/o^niu,  acceptable  pour  un  lecteur 
latin,  déroute  quelque  peu  un  iecteur  français.  Il  en  est  de  même  du 
mot  Titan,  pour  dés^ner  ie  soleil;  cela,  pour  un  lecteur  français,  est 
aussi  trop  latin. 

Un  autre  inconvénient  de  l'extrême  fid^Milé,  c'est  qu'il  en  peut  rt^sitlter 
quelque  ruideur.  Elle  n'est  guère  sensible  pour  le  traducteur  lui-même 
occupé  de  mouler  sur  le  texte  sa  version;  elle  ne  l'est  pas  beaucoup 
plus  pour  le  lecteur  instruit  qui  a  l'un  et  l'autre  sous  les  yeux  et  porte 
sur  tous  deux  à  la  fois  son  attention.  Mais  le  lecteur  ordinaire,  qui 
n'a  affaire  qu'au  français ,  l'aperçoit  davantage ,  et  il  lui  arrive  de  re* 
gretter  l'aisance,  l'abandon  des  belles  infidèles. 

Ces  réserves  faites,  en  toute  liberté  (c'est  on  hommage  dû  au  talent 
et  au  caractère  de  M.  Deoiogeot),  je  n'ai  que  des  éloges  pour  le  système 
de  traduction  qu'il  a  adopté,  pour  r!Kil)îleté  ;n  ec  laquelle  il  a  su  l'appli- 
quer. Ce  système  n  dans  sa  ri<^iicui-  <|uel(ju('  rliose  de  stoïcien  qui  ne 
messied  point  à  un  poème  dont  le  liéros  véritable  est  Caton.  C'est  tout 
à  fait  le  contre-pied  de  la  manière  de  firébeuf ,  chez  qui  Lucain  dis- 
paraît presque  dans  de  longues  et  hyperboliques  paraphrases  qui  l'éten- 
dent  et  l'exagèrent  outre  mcstire,  fatras  oh<rur.  roTiinie  n  f!if  Boiieau, 
ou  étinceUcnt  rà  cl  là  de  beaux  traits.  Hien  ne  se  ressemble  moins;  on 
peut  s'en  convaincre  par  des  rapprocliements  à  la  poitée  de  chacun. 

De  toutes  les  descriptions  de  Lucain  cpii,  comme  les  poètes  des  %es 
de  décadence,  décrit  sans  cesse  et  souvent  hors  de  propos,  la  plus 
belle,  la  mieux  à  sa  place,  est  p'Mif  pfre  le  morceau  célèhhe  où  il  a  repré- 
senté, avec  de  si  «îomhrrs  couleurs,  1  antique  forêt  driudiquc  de  Mar- 
seille'. C'est  aussi  un  des  passages  qui  ont  le  plus  heureusement  inspiré 
Brébeuf.  Beaucoup  de  nos  lecteurs,  sans  doute,  ont  ces  vers  présents  ft 
l'esprit.  [)our  les  avoir  lus,  non  paschet  Brébeuf  lui-même,  qu'on  ne 
lit  ()lus  depuis  longtemps,  qu'on  n'est  plus  généralement  à  même  de 
lire,  malgré  ses  nombreuses  éditions  au  wtf  sièrle"-*.  et  jnstpie  dans  le 
xvni'*,  mais  cliez  Voltaire,  qui  les  a  eilés  avec  éloge'.  Ils  seront  rertai- 

'  PAarra/.  111,39^ cl stq.  —  'UneiicotDuteonze.de  i655à  168a.  —  '  En  1703, et 
anéiDe,pernilueBtifigiiiière,«ai7961~*M«ifBrbpoâi«^/)(fM.  C'est  au  chap.  vu, 
oè  îl  «alqueBlion  da  Tum  ,  à  i'ocGMHNi  dt  la  Carêl  «ochânté*  décritedans  m  JinMilem. 
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nemeni  tirappés  de  voir  combieo  ces  ven  diffèrent,  quant  à  Texactilude, 
il  la  âd^tité  de  Ja  Iraducttoii  •  de  ceoz  de  H.  Demogeol,  incompara* 
bieneat  plus  voi«ins  du  texte. 


S'il  but  «roir*  mk  récits  que  l'Age  anoea  redit, 

L'obcau  craini  île  poser  sur  ces  rameaux  funcbret, 
Lcsmonstre!>  des  forêts  redouienl  leurs  ténèbrei, 
L'édair  n'ose  y  briller,  te  vent  craint  d'y  gémir, 
Dans  le  calme  des  nin  on  voit  l'arbre  frémir. 
Du  sein  des  rocbers  noirs  tombent  des  eaux  impures; 
Des  troncs  taillés  sans  art,  en  iafbrmea  figuret. 
Montrent  des  dieux  gaulois  rcfTrnyante  pâleur, 
Et  leur  vétusté  seule  inspire  !a  terreur. 

Nous  craignons  moins  nos  dieux  sous  leurs  fonmeplae  Mm  tes. 

Tant  le  myslère  ajoute  à  nos  pieuses  craintes! 

On  disait  que  souvent,  sous  le  soi  ébranlé. 

Dans  ses  antres  profonds  la  terre  avait  hwlét 

L'if  brisé  remontait  sur  sa  tige  roidie; 

Dttns  la  forêt  ^ns  feu  frémissait  l'incendie: 

Des  dregoM  l'embrassaient  de  leurs  vastes  repUk 

JeoiMS  aetlorelewn  ces  Ueux  oe  sont  f«ai|dis: 

On  les  laisse  à  leurs  dieux.  La  nuit,  dans  le  stimce. 

Ou  quand  au  liaut  du  ciel  l'anlcnt  Plu-bus  s'élance. 

Le  pr£tre  n'ose  entrer  dans  ce  sombre  désert 

Et  creint     rencontrer  le  oMltre  «ffreox  qu'il  sert. 

Un  moi Toau  d'un  autre  geore  peut  donner  lieu  à  une  comparaison 

semblable.  C'est  un  de  ces  discours  qui  ont  fait  dire  ^  Qm'ntiliei)  '  que 
Lucain  doit  être  compté  parmi  les  orateurs  plus  peut-être  que  parmi 
les  poètes.  Grâce  à  Voltaire  encore^,  nous  connaissons  tous,  en  partie 

'  Intt.  Oral,  x,  i.  —  *  EilMtsar  ta  poésiê  épique,  c.  iv.  Il  est  revenu  à  l'éloge 
et  à  l'éloge  enthousiaste  de  ce  passage  de  Lucain ,  dans  l'article  Épopbb  de  son  Dte* 
HmmùnphitoiO^^ae.  Il  s'en  est  souvenu,  lui-même  en  a  Cailla  remarque,  dans  ces 
vers  de  sa  Sémirami$,  act.  I,  se.  v  ï 

. .  .J'ai  fait  en  Mcrct,  moins  Gère  oa  pin  bndb,. 
Coosiiiter  Japiter  «di  sabtcs  de  Libye, 
Comme  si  loin  de  noua  le  ilii'u  de  l'anivers 
IfcAt  ail  la  vénlé  qa'aa  £wd  d*  CM  «UsMti. 

d«BS  ces  «aires  vers  desoapoiuM&iirblpi  Molofelt».* 

Sens  doalc  il  •  r«rl^ .  msis  c'est  k  i'iuiiven. 
n  s'a  point  d«  rÉgjpto  iHbUë  les  déserts; 
Dtilptei,  Dâoe,  AaMB,  asfoni  point  s«*  uOcst 
H  M  M  «adM  pont  am  aains  dos  Sib|aoi. 
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do  moins,  car  it  n'a  pas  cité  itDS  abréger,  la  traduction,  on  plutôt  ia 
paraphrase,  quelquefois  fort  belle,  qu'en  a  faite  Bn'-heuf.  Nous  pouvons 
apprécier  ce  qu'il  y  a  de  plus  conformo  h  la  précision,  à  ia  rapidité  du 
texte  chez  le  nouveau  traducteur.  Vjixguleax  vers  lui  ont  suOi  pour 
en  rendre  dix  neuf  que  Br^euf  avait  ^Mido*  h  k  mesure  singulîàre- 
mant  disproporlionnAe  de  quarante-six.  Wcità  an  ijoels  termes  .  brefs 
jusqu'à  la  concision  quelquefois  môme  jusqu'à  une  certaine  duretë. 
une  certaine  obscui  ité ,  il  fait  parler  Caton  refusant  de  consulter  l'oracle 
de  Jupiter  Ammon  ^  : 

Que  doi»-jc  demander,  Labienus  ?  Si  j'nime 

Mourir  libre  au  combat,  mieux  qu'aux  pieds  de»  tyrans? 

Si  ia  vie  est  un  jour,  délai  de  jours  pliu  gnnd»'^ 

Si  le  juste  est  sans  peur?  Si  contre  le  couni^ 

La  fortune  impuissante  émousse  un  vain  outrage  ? 

Si  c'ait  assez  pour  nous  que  de  voutoir  le  bien. 

Et  si ,  dans  la  vertu ,  leanecte  n'est  poar  rieo  ) 

Nous  le  savons  :  Ammon  peut  nrder  son  mystère. 

Nous  tenons  tous  aux  dieux:  dut  le  temple  se  taire. 

On  dieu  vit  dans  nos  cœurs,  il  nous  parle  sans  voix. 

En  noos  donnant  le  jonr.  il  nous  dit  une  foi» 

Tout  ce  qu'il  faut  savoir.  D'une  arène  stérUe 

Ce  dieu  n'a  pas  choisi  l'inaccessibU  asile, 

Dans  un  poadreox  désert  plongeant  la  vérité. 

Est-il  un  autre  autel  pour  In  divinité 

Que  la  t«rre,  le  ciel,  l'océan,  l'air  immense. 

Et  la  Tertv?  Cheroher  aîUenn  serait  démenée. 

Jupiter  est  partout  •■  lu  le  vois,  In  renlcrid- 

Quiconque  flotte  au  grû  des  desliu!»  incun>(aaU 

Peut  consulter  le  sort;  pour  moi,  sûr  de  le  tonbe» 

Qu'ai-je  besoin  d'Ammon  ?  Lâche  ou  Imve,  oo  tuecombe. 

Jupiter  nous  l'a  dit,  c'est  asaea  

Si  fon  prend  la  peine  de  se  reporter  au  latin,  on  admirera  par  quel 

adroit  effort  M.  Dcmogeot  a  pu  s'en  rapprocher  autant.  Et ,  toutefois, 
la  fidélif  <^ ,  si  loin  qu'on  la  pousse,  n'est  jamais  si  enti^^rp  Hr»ns  nue  tra- 
duction, dans  une  traduction  en  vers  surtout,  que  quelque  chose  ne 

'  Phanal  IX ,  566  et  seq. — *  Ceet  ee  vers ,  partienHèrement ,  que  je  crois  pouvoir 

taxer  d'obscurité.  I,e  vers  latin,  il  est  vrai,  que  les  criti(|ues  lisent  Ibrt  diversement, 
n'est  pas  plus  clair.  M.  DcmoEreot  n  trndtiif  d'après  la  legoo  adoptée  par  Marmontel, 

An  »it  vita  niiiil.  st  !  Inii^  ûm  dilieril  «lu, 

et  conformément  a  son  interprétation  :  «  Si  cette  vie  n'est  rien  que  le  retardement 
4  d*ane  vie  baureose  et  dimme.  • 

47- 
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lui  écliappc.  Mourir. ...  aux  pieds  des  (vrans  nr  i>  n^l  point  la  luiarK-e 
di^licate  remarquée  par  le  sclioliaittc  dans  cettu  expn  ssion  :  régna  videre. 
Eli  parlant  ainsi,  Caton  se  sépare  d'avance  de  la  servitude  publique. 
Quoi  qu'il  puisse  arriver,  il  n'ea  pourra  être  que  le  témoin. 

Avee  Jet  descriptions,  avec  les  discours,  les  portraits  doivent  être 
comptés  parmi  les  beautés  principales  d'un  jmfMne  sans  action,  sans 
vie  épique  véritable.  Qu'on  me  permette  de  suivre  M.  Demogeot  sur 
cet  auUe  terrain  et  de  l'y  mettre  une  fois  encore  aux  piises  avec  son 
modèle.  Je  n'irai  pas  chercher  bien  loin  ma  dernière  citation';  je  ren- 
contre ,  dès  les  premières  pages,  une  remarquable  traduction  du  célèbre 
portrait  de  Pompée 

Mais  entre  eux  rien  d'égal,  rit?n...  que  l'ambition  : 
f/un,  dans  les  doux  toisîrs  qtii  bercent  la  victoire, 
V  ieux  général  en  loge,  a  tlcsappris  \n  gloire. 
Dans  son  théâtre  il  perd  de  précieux  moments 
A  s'enivrer  du  bruit  de.s  applaudissements  : 
Vain  amant  de  la  foule ,  il  l'ait  tout  pour  lui  plaire , 
Se  livre  tout  entier  au  soudlo  |>opalâire. 
11  ne  s'agrandit  plus;  aéduil  psr  son  renom, 
En  lui-même  il  a  foi  :  c*est  rombre  d'an  grand  nom- 
Tel,  dans  un  champ  fertile,  un  chêne,  à  cime  altièra. 
Chargé  des  dons  pieux  d'une  contrée  entière, 
Par  ses  dâiiles  pieds  ne  se  cramponne  plus  s 

Son  poids  seul  le  ?ioulii'nt;  dans  l'air  ses  rStUeaUX  DUS 
S'étendent  :  il  protège  pncor  le  voisinage 
A  Tombre  de  son  tronc  et  non  df  son  featllage; 
Mais,  s'il  chancelle  et  doit  lomhcrau  picniicr  vent. 
Si,  près  de  lui,  se  dresse  un  bois  jeune  et  vivant. 
On  rhoiMRe  Itù  saut.... 

Quelque  satisfait  que  je  sois  de  ce  morceau  de  traduction,  je  ne 
laisserai  pas,  comme  je  l'ai  fait  au  sujet  du  précédent,  dVx|>riniei  un 
regret.  L'hémistiche,  Vain  amant  de  lu  Joule,  ne  me  dédommage  pas  de 
la  suppression  ftdieose  d'une  figure  vive» hardie, toute  romaine, /ama 
pedutr,  PeUtor,  c'est  proprement  le  candidat  qui  va  demander  au  peuple 
les  magistratures, 

Qui  peiert  a  popqlo  baces  ssvasque  aecures 
babibit  ^ 

a  dit  Lucrèce.  Horace  Je  met  en  scène  dans  une  de  ses  plus  belles 
'  Pkaml  I,  i3o  et  seq.  —  *  0f  mL  ivr.  m,  loog. 
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o<1es;  il  l'y  point  (lesr-pndi^nt  :\n  champ  de  Mars  pouT  y  soUicâler  les 
suUrages  àus  à  &on  antu|UG  noblesse, 

 hk  gcnerosior 

DHcendat  in  canipun  petilar  \ 

Ici,  c'est  un  candidat  dune  autre  sorte;  non  plus  aux  dignités,  aux 
honneurs,  il  en  e«t  comblé,  mais  à  renommée.  Voilà  désormais 
Tobjet  de  sa  brigue.  Était-il  possible  de  faire  entendre  cela?  Ptabable- 
ment  pas,  puisque  M.  Demogeot  ne  l*a  pas  essayé.  Au  moins  a*t«i| 
cliorclit'-  un  ôquiviilL'nl.  Mais  que  dire  de  Marmontcl ,  qui  s'est  cru  quitte 
euvers  son  texte  en  traduisant  :  «toul  occupé  de  sa  renommée?» 

La  traduction  de  M*  Demogeot,  ouvra  considérable,  préparée,  on 
n'en  peut  douter,  par  de  longues  années  de  travail,  arrive  &  la  publidtë 
dans  un  moment  où  l'étude  renouvelée  de  César  et  de  son  temps 
risque  de  faire  paraîtra,  plus  qup  jamais,  étran^pr  aux  données  de  l'his- 
toire, mensonger,  déclamatutrc,  le  poème  de  Lucaio.  Y  a-t-il  eu  plus 
de  vérité  dans  une  autre  Pharialr  écrite,  d'après  un  témoignage  de  date 
asses  récente*,  sous  Auguste?  il  est  permis  d*en  douter.  Ce  qui  semble 
probable,  c'est  que  Tesprit  en  était  moins  pompéien.  On  a  dit  souvent  » 
précisément  à  l'nrcasion  de  fiucain,  que  des  événements  tels  que  con\ 
qui  ont  changé  la  constitution  républicaine  de  Kome  ont  besoin, 
pour  devenir  matière  poétique,  d*un  certain  lointain;  ils'  n'ont  pas 
un  moindre  besoin  d'éû'e  vus  i  distance  pour  se  prêter  è  une  libre  et 
impartiale  intidligencc  des  hommes  et  des  choses.  Mais  la  passion 
contemporaine  qui  les  dénature  est  elle  mrinp  un  fait  historique;  mais 
cette  passion  a  une  éloquence  dont  peut  s'inspirer  la  poésie.  A  ce 
double  titre,  la  P&analsde  Lnoain  conserve  encore  son  intérêt ,  et  noua 
devons  remercier  M.  Demogeot  de  nous f  avoir  fait  relire. 

PATIN. 


'  Cann.  111 ,  i,  lo.  —  *  Les  firagumiti  D9  «nibjin^a,  publiés,  d'après  un  ma» 
iiuscrit  de  la  blb!iol!iè|ue  VallicelHann,  som  le  nom  de  L.  Caecilius  Minu(ianu<« 
Apuleiu»,  d'ahnnl  p.ir  h  cardinal  Mai,  à  Idoine,  ea  i8a3,  el  ensuite,  avec  uu 
ample  couunoninire,  en  1826,  à  Darinstndt,  par  Fr.  Osann ,  aUribuent  (cb.  ni) 
K  l'avocat-poëie Colla. «mi d'Ovide  (voj.  D»  Ponio,  iV.  xvi.  4i  ).  u»  po4m«  DefA«r^ 
salico  Mh. 
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Les  Ojrigines  isnn-FAiROPÉENNES  ou  les  Aryas  primitifs,  essai  de  pa- 
léontologie limjutitiqae,  par  Adolphe  Pictet»  paitie,  18Ô6; 
2*  partie,  grand  in-8^  i863,  viii-781. 

PRUiim  AkTlCLk. 

Nous  somivt*»'^  hien  ei)  retard  avoc  1»-  livr*^  de  M.  Adolphe;  Piclet,  (a 
seconde  el  dernière  partie  a  déjà  trois  ans  de  date,  et  la  première  est 
de  beaucoup  antérieure.  Heureusement  le  tnjet  est  un  de  oeui  qu'on 
peut  toiijowt  trnier  d\uie  manière  opportune;  U  est  fnr  lui-même  fort 
intéressant;  et,  malgré  tous  les  travaux  qui  y  ont  été  déjà  consacrés,  il 
est  loin  d'f^lre  «épuisé.  Il  rsf  mAmr  à  croire  qu'il  ne  le  sera  pas  de  sitôt; 
et  la  iice  restera  longtemps  ouverte  à  des  investigations,  qui,  quelque 
complètes  qu'elles  puissent  être  un  jour,  ne  la  parcourront  jamais  tout 
entière.  Le  but  spëdai  de  M.  Adol[Âe  Pietet  a  été  d'étudier  les  Aryas 
[M  iinitifs,  c'est-à-dire  le  peuple  d'où  sont  sorties  les  variétés  principues 
][•  grande  famille  indo-f uropppnnp  C.c^  peuple  a  rp«sp  d'exister 
<i  1  époque  de  ta  dispersion  qui  l  a  dissémine,  en  tribus  distinctes,  dans 
la  partie  occidentale  de  l'Asie  et  dans  le  continent  européen,  de- 
puis les  bords  dn  Gange,  de  Flndos  et  du  Volga,  jusqu'à  l'océan  Atlan- 
tique, depnû  les  côtes  de  la  mer  des  Indes  et  de  la  Méditerranée  jus- 
qu'aux iles  situées  par  delà  la  mer  du  Nord,  l'Angleterre  «  l'Éoosse  et 
l'Irlande. 

Quel  était  ce  peuple  plus  ancien  que  tous  les  souvenirs  de  l'histoire? 
06  babitait-ilP  Comment  son  eiistence  est-elle  démontrée?  Qu'est*îl 
permis  d'en  savoir  avec  quelque  certitude?  Quelle  est  l'importance  de 
cette  recherche?  En  quoi  elle  toucher  les  nations  qui  occupent 
aujourd'hui  le  sol  de  l'Europe,  et  qui  sont  destinées  sans  doute  ^»  l'oc- 
cuper éternellement?  Ce  sont  là  les  questions  auxquelles  doit  répondre 
l'ouvrage  de  M.  Adolphe  Pictei.  Elles  sont  bien  graves;  Pabord  en  est 
très-difficile,  et  il  semble  qu'on  ne  puisse  marcher  ici  qn'au  travers  des 
hypothèses,  et  des  faux  pas  que  les  hypothèses  provoquent  presque  tou- 
jours. 

Il  n'en  est  rien  cependant,  et  ce  sol  qui,  ii  un  premier  coup  d'œil, 
parait  si  peu  sûr,  s'affermit  singulièrement  dèsqn'ony  pose  le  pied;  les 
pas  y  peuvent  être  presque  aussi  certains  que  partout  ailleurs.  Oui,  anté- 
rieurement aux  Hindous  brahmaniques,  aux  Penans  iraniens,  aux 
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Grecs,  aux  Lalim,  aux  Slaves,  aux  Germains  et  aux  Celte»,  il  a  existe 
un  peuple  d'où  tous  ceux-là  sont  venus;  ce  peuple  a  longtemps  vécu 
d'une  vie  putMante,  avant  de  s*ébrancherdaas  tous  ces  rameaux  qui ,  plus 
tard,  ont  eu  leur  vie  indépendante  et  séparée.  Oui ,  l'on  peut  savoir  avec 
une  assez  grande  exactitude  les  lieux  où  résidait  ce  peuple,  la  langue 
qu'il  parlait,  et  l'état  de  civilisation  auquel  il  éliiit  parvenu.  Ce  n'est 
pas  par  des  conjectures,  dans  le  genre  de  celles  qui  ont  égaré  Bailly, 
qu'on  arrive  &  ce  résultat;  on  y  arrive,  comme  à  la  connaiManee  de  tous 
les  autres  faits  de  cet  ordre,  par  une  observation  attentive,  qui  peut 
scquéi  il  tmf>  précision  très^tislaisaote,  tout  en  restant  dans  de  trà»> . 

larges  iumtcs. 

Si  M.  Adolphe  Pictet  plus  que  per&onne  a  porté  la  lumièie  Jaus  ce» 
oiiecarttés,  sans  les  dissiper  du  reste  oomplétemcnt,  ce  n'est  pas  A  dire 
qu'il  ait  eu  le  premier  l'idée  de  ce  peuple  anté-hi^turique,  et  qu'il  l'ait 
d<  ronvei  l  en  quelque  sorte.  Il  a  e^yé  d'en  fixer  la  notion  avec  plus  de 
rigueur  qu'on  ne  l'avait  fait  avant  lui;  mais  il  n'a  pas  inventé  cette 
notion;  il  l'a  reçue  des  mains  de  la  philologie,  qui,  de  toutes  parts,  con- 
vei^eait  à  la  produire.  Quand  on  commença,  il  y  a  soixante  ans  envi- 
ron, à  cultiver  l'étude  du  sanscrit,  on  s'imagina  tout  d'abord  que  le 
san5crit  filait  la  langue  mère  dont  on  avait  tantpsrié,  et  si  vainentent 
dans  les  siècles  précédents.  On  n'en  faisait  pas,  il  est  vrai,  sortir  toute^ 
les  langues  de  la  tene;  mais  ou  y  rattachait  le  grec,  le  latin,  le  slave, 
l'allemand,  le  celte,  avec  tous  leurs  dérivés.  Toutes  ces  langues ,  de  ca- 
ractères si  divers  et  d'époques  non  moins  différentes,  passèrent  pour 
fdles  du  sanscrit;  et,  quoique  uneaflinitési  proche  ne  fùl  pas  bien  prou 
vée,  on  l'accepta  comme  réelle.  Mais  l'illusion  était  trop  forte,  clic  ne 
fut  pas  de  longue  durée,  et  Ton  s'aperçut  bientôt,  en  scrutant  d'un 
peu  plus  près  les  éléments  de  ces  langues,  qu'elles  étaient  des  sœurs  et 
non  pas  des  fdlcs  de  la  langue  sanscrite.  Ce  lut  toute  une  révolution, 
qui  n'était  pas  plus  douteuse  que  l'importance  supérieure  du  sanscrit. 
Ce  n'était  pas  lui  qui  avait  donné  nai^&ance  à  tous  ces  idiomes  voisins; 
mais  c'était  lui  qui  conservait,  dans  une  plus  grande  intégrité,  l'empreinte 
uoifonne  qu'ils  portaient  tous  sans  exception.  D'un  examen  plus  appro- 
fondi, il  ressortait  qu'à  cerlains  égards  ces  idiomes,  pris  d'abord  pour 
secondaires,  avaient  gardé  des  formes  plus  arrhnïques  que  celles  du 
sanscrit;  et,  comme  ce  fait  inattendu  ne  pouvait  plus  être  contesté,  en 
présence  des  donnéci»  philologiques  les  plus  abondantes  et  les  plu» 
décisives,  force  fut  bien  d'admettre  qu'avant  toutes  ces  langues  il  y 
avait  eu  une  autre  langue  d'où  elles  étaient  issues,  en  retenant  chacune, 
i  un  d^ré  plus  on  moins  prononcé,  le  caractère  de  l'origine  générale. 
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Cette  langue,  dont  toutes  les  autres  n'étaient  que  des  rarniticaiious, 
avait  été  néeenairement  parlée  par  un  peuple ,  ancêtre  unique  det  Indo- 
Enropéens.  Ce  peuple  a  rc^çu  ou  s'est  donne  le  nom  d'Aryas.  Seulement, 
pour  les  distinguer  des  Aryas  de  l'Inde,  des  Aryns  de  l'Iran  et  de  ceux 
de  TEnropc,  on  h  s  a  appelés  les  Aryas  primitifs.  C'est  do  ccux-l^  exrlu- 
sivement  que  M.  Adolphe  Pictet  a  prétendu  s'occuper.  De  là .  ic  titre  de 
son  ouvrage,  où  il  n*est  question  que  des  premiers  et  purs  Aryas,  et 
des  origines  indo-européennes. 

On  le  comprend  sans  peine;  un  tel  sujet  est  fait  pour  nous  intéresser 
de  la  manière  la  plus  vive  à  deux  points  de  vue  :  d'abord ,  c'est  un  des  faits 
les  plus  considérables  de  l'iiistoire  de  l'humanité;  et,  en  second  lieu, 
c*est  de  nos  ancêtres  et  de  nous  qull  s*agit.  D'une  part,  nous  y  pouvons 
étudier  une  de  ces  grandes  migrations  de  peuples  qui  portent  d'un  con- 
tinent à  l'autre  toute  une  civilisation;  et.  d'autre  part,  c'est  le  berceau 
même  de  la  civilisation  qui  nous  est  devenue  h  nôtre,  et  dont  nous 
sommes  tiers  h  si  juste  titre.  Qu'etait-cUc  préci^iement  dans  les  contrées 
habitées  par  les  Aryas ,  avant  que  les  essaims  de  cette  vasie  làmille  se 
dispersassent  au  sud  et  surtout  h  l'ouest?  Comment  reconstruire  avec 
quelque  apparence  de  solidité  cet  édifice  qui  a  disparu  trois  mille  ans 
pcut-t^tre  avant  l'ère  rhr(^tienne,  dans  des  pays  aujourd'hui  barbares,  qui 
n'en  ont  gardé  nulle  mémoire? 

La  méthode  adoptée  par  M.  Adolphe  Pictet  nous  semble  irrépro- 
chable ^\  si  elle  peut  prêter  matièw  A  quelques  critiques,  c'est  unique- 
ment dans  ses  applications  particulières*  et  non  dans  son  principe.  Inter- 
roger l'histoire,  il  n'y  fallait  pas  penser;  car  il  n'y  a  point  d'histoire  à  ces 
débub  du  genre  humain.  Mais  la  langue  parlée  par  im  peuple  peut  être 
i  die  seule  toute  une  histoire  ;  et  c'est  A  la  langue  que  M.  Adolphe 
Pictet  s'est  adressé.  Où  retrouver  cette  langue,  dans  tequelle  on  n'a 
rien  écrit?  Quels  vest^es  anthentfques  a-t-elle  lahsés?  Ces  vestiges  sont- 
ils  assez  nombreux  et  asse?,  étendus  pour  qu'on  puisse  en  tirer  la  ré- 
ponse qu'on  leur  demande?  L'auteur  a  cru  avec  raison  que  cette  recherche 
pouvait  être  fructueuse,  et  voici  comment  il  l'a  comprbe  et  établie. 
Quaid  un  mot  se  retrouve  dans  toute  la  série  des  langues  indo-euro- 
péennes, depuis  le  sansorit  jusqu'au  slave  et  au  celle,  ce  mot  doit  avoir 
fait  partie  de  la  langue  |>rimifive  des  Arvas;  car  d'où  serait-il  venu  à 
tous  ces  peuples,  s'il  ne  venait  pas  de  làP  Comment  toutes  ces  tribus 
isolées  se  serment-elles  entendues  pour  adopter  simultanément  un  mot, 

'  M.  A.  Pidet  a  consacré  tout  un  ehapitrs  à  rexposition  de  m  méthode,  i**  priio, 
p.  1 1  i  aS,  , 
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ou  plutôt  une  racine  identique?  Évidemmeot,  du  moment  qu^elies  pos- 
sèdent ce  mot,  c'est  qu'elles  l'ont  reçu  delà  source  commune,  où  elles 
puisaient  à  pleines  mains  av;iii(  de  se  dispt^rsrr  siii'  la  surface  du  globe. 
Parfois  la  racine  mninjnr  en  sanscrit,  bien  (ju  dle  y  soit  le  plus  ordi- 
nairement restée;  mais  elle  a  beau  en  ùlrv  absente,  si  elle  subsiste  dan& 
cinq  ou  six  dialectes  secondaires,  ie  résultat  est  le  même;  et  Ton  peut 
affirmer  encore  que  cette  racine  fiisait  p  irfio  <îo  la  langue  primitive. 

C'est  rcttn  niPllKir!  V  :ip|)li(|uéc  aux  lexiques  de  toutes  les  langues 
indo-Miro|)éennes  qni  tait  le  fond  de  l'otivragp  do  M.  Adolphe  Pictct. 
L auteur,  très-savant  et  très-modeste,  ne  veut  pas  exagérer  la  puissance 
de  rinstrumeni  qfu^il  emploie;  mais  il  en  connaît  toute  la  portée  et  toute 
la  force.  Il  s'esi  fi/  à  la  philologie  comparée,  et  il  y  a  trouvé  des 
ressources  int'pnis  ihlt  s.  Son  ouvrnge  est  roinmc  un  vaste  dirtionnaire 
où  tous  les  mois  sont  rlassi's  ))ar  urdi  e  de  tnalirrc,  dans  des  cadres  qui 
doivent  embrasser  la  vie  matérielle  et  inoiaU-  d  un  jx  uple  entier.  Ainsi 
le  premier  livre  traite  du  berceau  des  Aryas  et  reclierclie  les  lieux  qu'ib 
occupaient  avant  la  dispersion  ;  le  second  traite  de  la  nature,  et  de  lotttes 
les  prodiifiion?  de  ses  trois  ri\^nrs,  dans  les  climats  habités  parrr  peuple 
primitif;  le  troisième  livre  ex [losc  sa  civilisation  matérielle;  le  cjuatrième 
décrit  l'état  social,  résultat  et  «clièvement  de  tout  le  reste;  enfin,  le 
dernier  traite  de  la  vie  morale,  intellectuelle  et  religieuse,  avec  tout  le 
cortège  des  opinions,  des  croyances ,  des  cérémonies  et  des  siiperstittODS. 
Les  renseignements  1rs  plus  détaillés  et  parfois  les  plus  minutieux  sur 
ces  divers  objets  rt  sultent  des  mots  qui  les  .expriment  dans  tou.H  les 
idiomes  de  la  famille. 

Pour  qu*on  puisse  se  faire  une  idée  plus  précise  du  procédé  de 
M.  Adolphe  Pictet,  je  prends  un  exemple.  CVs(  le  nom  de  Dieu.  En 
snnsrrit  rr  nom  est  Déva,  le  Lumineux  ,  <1p  la  raeine  l)l\\  resplendit  ;  en 
zend ,  c'est />atfra' ;  en  pers.m,  Dcw  cl  Diu-,  on  arniénieu,  Tev.  Parmi  les 
tribus  occidentales,  le  Z).;m sanscrit  est  devenu  le  lliéos  grec;  le  Deus, 
des  Latins,  qui  se  rapproche  de  la  forme  initiale.  Dans  les  idiomes  cet- 
tiques,  c'est  r>ia,  en  aneii  n  irlandais;  c'est  Duwen  cyinrique;  enfin  Doaé, 
en  armoricain,  et  Dcu  dans  le  dialecte  de  la  Cornonailles.  En  présence 
de  celle  identité  évidente,  on  peut  conclure  sans  hésitation  que  le  mot 
resté  sanscrit,  persan,  grec  et  latin,  appartenait  déjà  à  la  langue  des 

'  M  \.  Picict,  Origines  indo-earopéennc^ ,  a'pflrlie,  page  65a.  Par  un  rcnvcr.si>- 
.lueul  d'idées  qui  n'csl  pas  ram  dans  les  langues ,  ie  mot  de  Duéva,  en  zend .  a  été  pri» 
«n  nwQvaiM  acception ,  ei  signifie,  non  plus  Dteo.  mais  Démon.  H.  Ad. Pictet  ai- 
fribuc  celle  altération  dans  le  sein  da  mot  primitif  i  la  «dnîon  religieiue  de  Zo- 

roaslre. 
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Arja«,  à  laquelle  ét^  emprunté.  B  n'y  a  rien  \k  d'iiypothétiqae;  et 
il  Èiudrait  rea<Micer  à  oser  jamais  tirer  une  cendttîon  det  feita  les  plus 

certains,  si  l'on  allait  itisqu'à  rejeter  rrllc-là. 

J'ajouti'  un  autre  exom|)lp  non  moins  clair  et  aussi  décisif  :  c'est  le 
nom  de  père  ai  celui  de  mère.  En  sanscrit,  père  se  dit  pUar,  nominatif 
pUâi  en  send,  c'est  aunipitor,  ou.  par  abréviatioB*  pinr;  en  persan» 
ceat  padar  ;  en  grec  c*est  peler,  que  le  latin  a  identiquement  gardé. 
Dans  les  lana;<JPS  ^^crmanifjiips,  c'est  fadar  pour  le  f»oth  ;  fatar,  pour 
l'ancien  allemand;  falhrr,  pour  l'anglais;  vater,  pour  l'allemand  actuel; 
pour  iei  langues  neo-lalines,  ce  sont  tous  les  mots  que  i  on  sait  et  quil 
est  inutile  d«  répéter.  En  ce  quî  concerne  le  nom  de  la  mire,  l'iden- 
tit«>  a  été  transmise  encore  plus  strictement  dans  toute  la  famille,  depuis 
le  mdtâr  {rnâfâ]  sanscrit,  jusqu'au  matter,  allcmind.  au  mamh,  russe, 
[mambi,  petit  russien  ;  tnaina,  slavon  ecdi's.)  F,n  voyant  ces  deux  mots 
se  reproduire  dans  toutes  les  langues  indo-européeunes,  il  n  yj  a  rien 
de  téméraire  à  affirmer  encore  qu'ils  appartenaient  déji  &  la  langue  des 
Aryas  primitifs. 

II  serait  inutile  de  pousser  phis  loin  détails;  et  l'on  comprend 
assez  comment,  à  l'aide  de  tels  rapproeiiements,  M.  Adolphe  Pictet  a 
pu  reconstruire  en  partie  lu  langue,  et,  avec  la  langue,  tout  ce  que  l'on 
peut  conjecturer  de  la  vie  du  peuple  qui  la  pariait. 

Mais  ici  ae  présente  un  écueil  redoutable,  que  l'auteur  n'a  peut-être 
pas  toujours  m  éviter.  Comme  les  mots,  dans  leur  simplicité  et  leur 
isolement,  sont  stériles,  il  a  fallu  les  féconder  par  les  conséquences 
qu'on  en  lue.  Mai»  ces  conséquences  peuvent  être  assez  arbitraires,  et, 
en  ceci,  l'imagination  risque  d'avoir  pleine  carrière  avec  plus  de  danger 
que  de  profit.  Que  les  mots  cités  plus  haut  comme  .spccimens,  Déva, 
pitar.  mâlar,  air  tit  fait  partie  de  la  langue  des  Arvas  primitifs,  cela  ne" 
peut  être  l'objet  d'un  doute,  mais  ne  nous  apprend  rien,  ni  sur  les  idées 
que  les  Ai'^as  avaient  conçues  de  Dieu,  ni  sur  l'étendue  qu avait  chez 
eux  le  pouvoûr  paternel  dans  la  fiimille.  Or  c'est  là  précisément  ce  qu'il 
importerait  davantage  de  savoir.  Un  fiiit  purement  philologique  a.  sans 
contredit,  une  val'-m-  mais  ime  valeur  très-restrejnle;  au  confriive  une 
croyance  religieuse  cl  une  institution  sociale  ont  une  immense  niiluenee 
sur  la  société  qu'elles  régissent.  De  tout  cela,  les  niuto  ne  peuvent  nous 
dire  quoi  que  ce  soit,  réduits  i  eux  seuls.  Aussi  M.  AdolpfaePictet  a-t-il 
été  conduit  à  frfacer*  en  tête  de  chacun  de  sesthapitres,  des  généralités 
sur  I''  Mijct  qui  y  est  traité.  Ces  généralités  sont  d'ordinaire  très-justes-, 
nuis  ce  qu'il  fallait  montrei-,  c'est  eu  quoi  elles  s'appliquent  sp^ia- 
lement  aux  Arjas  que  l'on  veut  faire  connaître. 
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Par  exemple  je  prends  la  famille,  sujet  par  kqucl  l'autour  ouvre  son 
quatrième  livre,  qui  traite  de  l'état  social.  M.Âd.  Pictet  romarque  .wt-c 
toute  rai&OD  que  «la  société  humaine  repose  sur  la  famille,  et  que  c  est 
a  par  U  o^ceisaiceinefit  <[ue  le  monde  a  coounencé  '.  »I1  ajoute  que  lea 
Aryas  n'ont  pas  écbappë  i  cette  loi.  Pour  se  figurer  ce  quV-iait  la  fa- 
mille cher  eux,  il  consulte  les  mots  qui  la  (!ësit:nent  avec  les  fli(T<''rcnt& 
membres  dont  elle  est  formée.  D'abord  il  rappelle  le  nom  de  la  lainille 
eu  général,  puis  celui  du  mariage,  de  1  époux  et  de  l'épouse,  du  père 
et  de  la  mère,  dea  enfimls  des  deux  mes,  du  frère  et  de  ia  »av»,  de 
l'oncle  et  de  la  tante,  du  beau-père  et  de  la  bdle^oière,  du  gendre  et 
do  la  hni ,  du  beau-frère  ef  de  la  belle-saur;  et,  dans  un  ordre  itiH  rieur, 
les  noms  du  serviteur  et  de  l'esclave,  sans  oublier  les  annexes  et  les 
extensions  de  la  làmille,  le  clan,  la  tribu,  le  peuple  et  le  roi.  On  doit 
reconnaitre  que  tou»  les  rensejgpemento  philologiques  qu'aocumule 
U.  Adolphe  Pictet  sont  fort  enrieitt  et  fort  savants,  quoiqu'ila  ne  soient 
pas  de  première  main.  Mais,  en  passant  snrressivement  en  revue  toutes 
les  langues  indo-européennes,  il  ucgiigc  un  peu  les  Aryas,  qui  sont  ce- 
pendant le  but  de  sa  recherche  principale. 

Nous  pourrions  généraUaer  cette  remarque,  et  ce  que  nous  venons 
de  dire  de  la  famille  s'appliquerait  tout  aussi  bien  A  une  Amie  d'autres 
chapitres,  où  l'étude  des  Ar^.ls  disparaît  '-ons  des  nccessoires  qui  nr  s'y 
rapportent  pas  assez  direc Kuncnt.  11  recuite  cic  la  que  le  peuple  pnnutii 
semble  avoir,  dès  l'origine,  une  civilisation  des  plus  avancèe£  et  des  plus 
oomplètea.  Dana  son  genre  de  vie  Ml  est  A  la  Ibis  chasseur ,  pasteur  et 
agrioultettr^  en  lait  d'industrie  il  connaît  et  pratique  presse  tous  les 
métiers ,  ceux  qm'  ?ra\ aillent  le  bois  pt  Ip»!  niiHaiix,  ceux  qui  construiirnl 
les  édilices,  ceux  qui  labnquent  ics  etolfcb;  il  connaît  et  pratique  la 
navigation*  et  la  guerre,  avec  tous  les  arts  qui  en  dépendent;  les  armes 
dont  il  se  sert  sont  nombreuses,  aott  pour  l'attaque,  soit  pow  la  défense; 
en  fait  d'habitations,  d'ustensiles,  de  vêtements,  d'ofiMllienta  même, 
d'aliments  de  toute  v^prcc  il  ^rrnblp  que  rien  ne  lui  manqur  Sous  le 
rapport  moral,  il  .n'est  pas  plus  au  dépourxu  que  sous  le  rapport  ma- 

'  M.  Adolphe  Piclet,  Onqmes  indo-eunpiennes,  etc.  a'  partie,  page  337.  — 
'  Id.  ibid.  a'  partie,  Hyr«  III,  p.  4  et  nimotM.  *  id.  ibid.  p.  is^  et  335.  — 
*  Par  navigation,  00  doit  entendre  surtout  la  iiavig^tiuii  ïur  les  fleuve:-.  Par  leur 
situation  géographique,  les  Aryas  jtritniliis  élaient  forl  éloignés  de  la  mer.  Ils 
ont  cependant  des  mot»  pour  représenter  cette  idée,  parce  qu'ils  étaient  en  con- 
tact avec  la  mer  Caspienne,  qui  pouvait  leur  faire  I  effet  d'un  véritable  océan, 
saaf  le» marées,  qu' die  n'a  pas.  (Voir  les.Or^ei  utdo-mirofiumu,  a*  partie, p.  1 67 
eliuiv.] 
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téricl  ;  sociakmriU,  il  joint  1»  propriété  à  la  laniillt la  piopriétê  est  mo 
bili/  rr  ou  immobi!i^»n.'-,  elle  est  Iransniissiliir  régulièrement ,  et  rlle  a  se> 
charge»  dans  les  impôts  qu'elle  paye.  Il  y  a  aussi  une  justice  sociale,  et 
même  une  procédure  juridique,  pour  atteindre  et  punir  les  délit$.  Les 
inœiiri<  et  les  coutumes  de  toute  sorte  ne  sont  pas  moins  développées, 
depuis  les  fêles  puhliquM  jiistfu'aux  riinéraiUrs  et  à  riiospitnHté,  etc. 
En  un  mot,  les  Aryas  priiiiitils  loriiient  uti  peuple  excessivemeiil  eivi- 
lisé,  qui  est,  à  tous  ces  égards,  fort  supérieur  à  ce  qu'on  devait  attendre. 
On  peut  craindre  qu'il  n'y  ait  dans  tout  ceci  quelque  exagération ,  quand 
on  se  rappelle  que  la  disparition  de  ce  peuple  retuonte  à  trois  mille  ans 
avant  notre  ère. 

Si  M.  Adolphe  Pictet  a  eoiiiniis  cet  excès,  comme  on  peut  le  penser 
c'est  qu  il  n  e&t  pas  resté  assez  lulèle  à  sa  propre  méthode.  S'il  l  eùt 
suivie  de  plus  près  et  avec  un  [  eu  plus  de  riguedr,  elle  ne  t'aurait  pas 
égar<>  .  niai>  il  est  vrai  qu'elle  l'eût  probablement  conduit  moins  loin. 
Cette  civilisation  ,  que  l'oii  [>rèto  un  peu  p^ratuitemcnt  aux  Aryas  primitifs , 
•>s(  surtout  celle  des  Hindou^,  (pii  sont  bien  aussi  des  Aryas,  mais  des 
Aryas  très-perfectionnés.G  est  dans  les  Védas  principalement,  c'est  dans 
les  épopées,  dans  les  codes  des  lois,  que  se  rencontrent  tous  ces  détails 
si  patiemment  el  si  cuiicusement  recueillis.  Mais  les  Védas,  et  à  bien 
plus  forte  rai?-on  ce  qui  Ifs  a  suivis,  n'ont  pas  été  composés  par  le  peuple 
dont  s'(j(  f'ipo  M.  Adolphe  Pi<  tel.  Quand  les  hymnPsduliig-Véda  étaient 
chantes  par  les  Rishis,  il  y  avait  de  bien  longs  siècles  que  la  race  pri- 
mitive s'était  disséminée.  Les  Hindous  s'étaient  dirigés  depuis  longtemps 
vers  le  sud-est;  ils  avaient  franchi  l'Indus  et  s'avançaient  dans  le  Pend* 
jab  vers  !a  conquête  de  la  Péninsule.  Avant  eux  pcul  êlre,  les  Iraniens 
étaient  déjà  descendus  au  sud  dans  la  Perse;  les  Grecs  et  les  Latins  étaient 
partis  pour  I  ouest,  dans  la  diiection  de  la  Méditerranée;  les  Slaves,  les 
Germains,  les  Celtes,  avaient  pris  leur  roule  vers  le  nord,  le  centre 
et  les  p.xtién)ités  de  fEurope.  Sans  contredit,  les  mots  qu'a  signalés 
M.  Adolplie  Pictet  appartiennent  bien  pour  la  plupart  :'i  la  !nn;j;ue  des 
Aryas  primitifs;  mais  il  n'est  pas  aiissi  certain  que  le  reste  leiu-  app;u- 
tieune;  tant  de  progrès  ne  sont  guère  possibles  à  des  époques  aussi 
reculées.  Les  Hindous  ont  pu  les  réaliser;  mais  leurs  ancêtres  de  la 
Bactriane  en  étaient  incapables. 

On  peut  douter  aussi  que  les  croyances  religieuses  des  Aryas  primilils 
aient  commencé  par  le  monothéisme',  ainsi  que  semble  le  croire 

'  IM.  Adolphe  Pictet,  Ohjinm  inio-tttropienan ,  etc.  a*  partie,  pagea  708  el  sui- 
vantai. 
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M.  Adolphe  Pictet.  Le  monothéisme  est  une  doctrine  par  laquelle  les 

peuples  n'ont  jamais  débuté  ;  et  le  peuple  hébreu  lui-même  a  dû  y  vtrv 
ramené  bien  des  fois  par  Moïse.  Les  Aryas  formeraient  ainsi  une  excep- 
tion qui  serait  fort  honorable,  mais  que  rien  ne  démontre,  et  contre 
laqudle  s*ëlèvent,  au  contraire,  les  argument»  le*  plut  fortt.  Ce  n*est 
pas  sans  doute  du  mot  de  Déva,  cité  phis  haut,  qu'on  peut  tirèr  cette 
opinion  par  trop  bienveillante.  Dtra  peut  avoir  signifié  un  dieu,  tout 
aussi  bien  que  Diru ,  dans  le  sens  où  nous  entendons  ce  grand  mol. 
M.  Adolphe  Pictet  a  bien  raison  de  soutenir  que  l'homme  peut,  par  les 
seules  forces  de  son  intelligence,  s'élever  à  la  notion  dun  Dieu  unique; 
mais  n  faut  prouver  que  les  Aryas  pariirulièrement  s'y  sont  élevés.  Or 
la  preuve  n'est  pas  faite,  et  il  paraît  que  quelques  faits  incontestables  la 
rendent  à  peu  pn*"?  impossible.  D'abord,  si  les  Aryas  primitifs  ;iviient 
été  monothéistes,  comment  se  ferait-il  que  tous  les  peuples  sortis  de 
leur  sein  ne  l'eussent  point  été  comme  eux?  Une  croyance  est  encore 
plus  facile  è  transmettre  qu'une  langue  entière.  M.  Adolphe  Pictet  avoue 
que  les  peuples  de  l'Europe  qui  se  sont  dclaches  de  l.i  souche  com- 
«  mune,  antérieurement  à  la  .séparation  des  Indiens  et  des  Iraniens,  ont 
«emporté  avec  eux  un  polythéisme  déjà  développé  ^»  De  qui  le  te- 
naient-ils, n  ce  n'est  de  leurs  ancêtres  Aryas?  Les  Grecs  ont  été  poly- 
théistes; les  Germains  ne  l'étaient  pas  moins;  les  Celtes  l'étaient  égale- 
ment, et,  quelque  sagesse  qu'on  veuille  prêter  aux  druides,  on  ne  peut 
pas  leur  fnire  cet  honneur  de  leur  nttribuer  un  monothéisme  bien  dé- 
cidé. Les  Slaves  sont  duait^ileà  et  croient  au  Dieu  blanc  et  au  Dieu  noir. 
Bien  plus,  tout  à  c6té  des  Aryas  primitifs,  les  Hindous,  malgré  quelques 
velléités  contraires,  ont  été  polythéistes  presque  uniquement;  et  les  Ira- 
niens de  Zoroastre  ne  peuver.t  point  rire  rog;ir(lés  comme  des  mono- 
théistes ,  même  en  admettant  que  Zoroastre  ait  donné  à  Oromasde  la 
supériorité  sur  Ahriman. 

Ainsi,  aucun  des  peuples  de  la  &mille  indo-eoropéenne  n'a  hérité 
de  ces  croyances  que  l'on  prête  «ux  Aryas  primitifs.  Si  ces  derniers  les 
avaient  possédées ,  est-il  à  .supposer  que  cet  héritage  ^e  fût  si  aisément 
perdu?  Le  Véda  lui  même  n'a  ronser\'é  aucune  trace  de  rc  moiiothi'ismc 
prétendu;  et  les  doctrines  très-marquées  de  ce  genre  qui  s'y  rencontrent 
de  loin  en  loin  sont  d'un  temps  postérieur.  Les  hymnes  qui  les  ren- 
ferment ont  un  caractèfe  particulier;  et,  selon  toute  apparence ,  ils  ne 
remontent  pas  beaucoup  plus  haut  que  la  composition  d^^s  Oupanishads. 

'  M.  AddplM  PioMt,  OrifiiM  ùtdù'eartftiuum,  «te.  s*  partie,  p.  717  et  sni- 
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Quand  l'fnde  elle-même  n'a  paa  gard^  la  tradition,  conuneut  croire 

que  les  Âryas  aient  pu  la  tui  trausmctire? 

Une  hypolliL-se  bien  plus  arcp]ît;i!)!r  r'cst  de  penser  que  les  Arya&, 
comme  tous  leurs  descendants,  oui  personnifie  les  forces  de  la  natxire, 
et  ont  iniagiac  autant  de  dieux  qu'ils  di&tin^aient  de  puiss;iacc$  oatu- 
relles.  Cest  le  mouvement  presque  nécesèaire  de  l'esprit  humain;  et 
là  où  il  ne  l'a  pas  suivi,  il  a  fallu  des  circonstances  bien  cxtraordiDaires, 
que  1r  p^MipIc  Îr'I)i'<u  est  peut-être  \o  spiiI  à  présenter.  Le  polythéisme 
des  Arvns  primiiils  rst  d  autant  plus  probable,  qu'il  explique  ù  merveille 
la  niy  tiiologie  de  tous  les  pcup^les  de  la  famille.  La  naytbologiefles  brali- 
manes  a  de  grandes  ressemblances  avec  celte  des  Hellènes  et  des 
Latins;  et  les  mythes  des  autres  tribus,  quoique  moins  rapprochée,  ne 
«ont  pas  si  distants,  (puis  en  soient  tout  à  Hiil  nx'^ ointrussables.  Si 
l'on  admet  que  les  Aryas  ptimitifs  aient  été  polythciâtcs,  oa  com- 
preud  dès  iors  que  leurs  fib  le  soient  restés  comme  eux;  si  l'on  sup- 
pose, au  contraire,  un  monoth^isnie  initial,  on  ne  conçoit  plus  aussi 
bien  comment  cette  tradition  supérieure  s'est  sitôt  eflacëe,  pour  ne 
reparaître  que  grâce  au  dicîstianisme,  A  une  époque  relaiivemeot4rës- 
récente 

Mais  je  laisse  de  côté  ces  observations,  et  je  préfère  m'arrcter  aux 
conclusions  de  M.  Pictet  Les  trois  principales  de  ces  condusions  con- 
cernent le  lieu  occupé  par  les  Aryaa  primitirs,  la  date  de  leur  établisse- 
ment el  de  leur  organisation  en  corps  de  peuple  f  t  enfin ,  les  destinées 
de  leur  race.  Sur  ces  divers  points,  résume  essentiel  de  tout  fouvrage, 
nous  sommes  d'accord  avec  l'auteur  d'une  manière  générale,  bien  que 
nous  puissions  en  différer  sur  plus  d'un  détail. 

Pour  la  chronologie,  on  sait  les  difficultés  msurmontablcs  quelle 
oflVe,  dans  l'Inde  particulièrement;  et  ces  difficultés  s'accroissent  à  me- 
sure que  les  temps  dont  on  s'occnpe  sont  de  plus  e:i  plus  reculés. 
M.  Pictet  remarque  qu'avant  le  règne  de  Tcbandragoupta,  le  Sandra- 
cotttts  des  Grecs,  vers  les  temps  d'Alexandre ,  tout  est  douteui  dans  la 
chronologie  hindoue.  Il  ne  faut  pas  oublier  cependant  que  Icboud- 
dhîçn)e  est  venu  jeter  quelque  lumière  swv  les  obscurités  antérieu- 
res. Au  point  où  eu  sont  arrivées  les  éludes  dont  il  est  f  objet,  on  ne 
peut  plus  contester  la  date  de  la  mort  du  Uouddba,  qui  précède  de 

'  M.  Max  Mûllcr  a  sonicnu  au5«i  une  opinion  analogue  ù  celle  de  M.  Adolphe 
Pictel,  et  il  a  cru  à  un  monothéisuje  initial,  dont  on  retrouverait  des  restes  dnns  le 
Rig-Véda  J'ai  répondu  à  celte  théorie  e(  exposé  les  argumenta  qui  la  combattent , 
dans  les  nrlicie^i  que  j'ai  consacrés  à  l'//ùto{i«<M  Vancienne  b'ttAnQeii  Mwcwte.  (Jinnal 
des  Savants,  cahier  de  janvier  1861 ,  p.  5o  et  suivantes. ) 
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deux  siècles  environ  l'époque  de  Tchaudragoupta.  Les  annales  singha- 
laiM,  eonfimées  par  celles  de  la  Birmanie,  de  Siam  et  de  quelques 
•Dires  contrées  bouddhistes,  sont  desmoDum^nts  authenti([ues  qu'on  ne 
peat  plusrértisfr,  tout  imparfaits  qa'ils  sont.  Voilà  donc  la  certitude  re- 
portée à  six  ou  sept  siècles  avant  notre  ère.  11  est  vrai  que  nous  sommes 
encore  bien  loin  des  Âr^as  primitifs,  et  que  cette  date  nouvelle  nous 
place  seulement  en  plein  brahmanisme.  Il  feat  franchir  des  intorvatles 
immenses  poQr  remonter  jnsqu'sn  berceau  commun.  Quels  moyens  de 
combler  rot  nhiin'-  '  Et  comment  s*avancer  d'nn  pas  un  peu  ferme  sur 

un  terrain  si  glissant  i' 

Il  est  évident  qu'on  ne  peut  procéder  ici  que  par  voie  d'hypothèse, 
et  que  cette  méthode,  toute  pérttlense  qu*eile  est,  est  indispensable 
parce  qu'elle  est  unique.  Ou  il  fimdrait  renoncer  à  poser  la  question, 
ou  c'est  par  ce  seul  moyen  qu'on  prut  y  rf-pr-tvlf»  Mnis,  si  l'on  perd  ici 
toute  base  positive,  cela  ne  veut  p^ts  dire  ({u  on  non  absolument  dans  le 
vide.  Le  bouddhisme,  qui  est  sûrement  du  sixième  siècle  avant  l'ère 
eèvélienoe,  éclate  au  sein  du  brahmanisme  tout'pmssant,  et  ayant  déjà 
denîère  lui  une  longue  série  de  développements,  qui  l'ont  atnené  à  la 
corruption  où  le  rélormnt'^nr  le  trouve.  Le  !)r:dHnani<;mr  a  dAs  lors  tous 
les  éléments  qui  le  ffonstituenl;  l'époque  védique  est  déjà  reléguée 
dans  un  lointain  où  on  ne  semble  plus  la  comprendre  qu'imparfiiite^ 
ment.  Ainsi,  entre  le  bouddhisme  tel  que  bous  le  connaissons  et  les 
Aryas,  il  faut  interealer  le  brahmanisme  tout  entier,  avec  les  phases  di- 
verses qu'il  a  parcourues  et  qui  ont  rern|)li  bien  des  si^rlf^  M  \\.^\ 
Mûller,  qui  a  traité  cette  question  aussi  complètement  quelle  peut 
l'être,  a  divisé  ce  vaste  espace  de  temps  en  quatre  périodes,  dont  la 
plus  ancienne  remonte  ft  douse  sièdes  avant  notre  ère  La  première 
de  CCS  périodes  est  celle  du  Trlihnndas,  ou  de  l'inspiration  des  Rishis, 
chantant  les  hyran^t;  r^'^urillis  plus  lard  /lans  la  sambifil  du  Rip:  Védfi 
et  dans  les  autres  âamhitàs.  La  secondo  est  la  période  des  Mantras,  où 
l'on  classe  ces  hymnes,  et  où  on  les  range  dans  l'ordre  qu'ils  gardent 
encore  aujourd'hui.  La  troisième  période  est  celle  des  Brâltmaças  ou 
des  explications  fitui^iques  et  philosophiques;  la  dernière  enfin  est  celle 
des  Soûtras,  qui  représentent  ce  qu'on  pourrait  appeler  assez  bien  la 
philologie  védique. 

On  peut  discuter  la  durée  respective  de  chacune  tk  ces  périodes  ;  mais 

■  *  Voir  iM  arti«1eft  de  Jmtmd  iat  Samiti  sur  YHiOMim  ét  fanamag  Knitmue 
sanscriie  de  M.  Max  MilIsT,  Cahier  d'aeél  1860,  et  surloat  cahier  de  janvier  1861. 

p.  5d  et  suivantes. 
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ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarqué  S  ne  placer  que  douce  oeoU  ans  avant 
chrétienne  ia  période  du  Tchhandas,  c'est  montrer  beaucoup  de  ré- 
serve; selon  toute  apparence,  les  Rishîs,  auteurs  des  hymnes  du  Rig- 
Véda.  sont  beaucoup  plus  anciens.  On  sait,  d'après  les  calculs  de  Wil- 
liam Joues  et  de  Colebrooke,  que  les  observations  astronomiques  siur 
les  points  des  solstices  déposées  dans  un  des  calendriers  liturgiques,  le 
Djyotisha  du  Rig-Véda,  n&pondent  à  Tan  iSgi  avant  notre  ère^  Quel 
énorme  intervalle  ne  suppose  pas  une  science  assez  avancée  pour  dé- 
crire et  fixer  d«s  plicnoinènes  de  ce  genre?  Si  l'on  peut,  à  cette  époque 
déjà ,  faire  des  observations  si  exactes,  combien  ii  a-t-on  pas  dà  en  es- 
sayer auparavant  pour  atteindre  à  tant  de  précision!  Ainsi,  avec  M.  Max 
Mûlk»*,  M.  Martin  Rang,  Colebrooke  et  William  Jones,  on  remonte 
déjà  !i  quinze  cents  ans  ou  à  deux  nïille  ans  avant  noirr  èr*';  et  l'on 
n'est  pas  sorti  encore  du  brrthmanisme,  ou,  du  moins,  on  nesl  point 
arrivé  aux  Âryas  primitifs,  dont  les  brahmanes  sont  des  descendants 
très-réeeots. 

Tels  sont  les  jalons  à  l'aide  desquels  on  s'avance  asses  sûrement  jus- 
qu'à la  limite  extrême  de  l'époque  védique,  c'est-à-dire  aux  origines 
sjH'ciales  de  l'Inde.  Mais  par  delà,  tout  devient  de  la  plus  profonde  obs- 
curité, et  il  n'y  a  plus  du  place  que  pour  des  conjectures  plus  ou  moins 
plausibles.  M.  Adolphe  Fktet  est  le  premier  i  le  reconnûtre;  it  ne 
s'abuse  pas  sûr  les  dates  approximatives  qu'il  indique;  il  sent  très-bien 
qu'elles  sont  en  très-grande  partie  arbitraires,  et  qu  i!  est  impossible  de 
les  justifier  avec  quelque  rigueur.  peuple  primitif  des  Aryas,  selon 
lui,  devait  être  disperse  trois  mille  ans  avant  1ère  chrétienne;  et  les  di- 
verses tribus  qui  le  composaient  avaient  dès  lors  quitté  le  berceau  de 
toute  ia  race  pour  prendre  les  directions  divergentes  qu'elles  ont  sui- 
vies. Trois  mille  ans!  c'est  une  date  bien  reculée  sans  doute;  mais  elle  ne 
lions  semble  pa<  exces<;ive;  et,  comme  ici  on  ne  p<*ut  pas  déterminer 
les  <  lioses  ainsi  que  I  on  voudrait,  il  faut  se  contenter  de  ces  larges  don- 

'  Voir  le  Jourmides  iiuvttntt,aAn«r  dejanvier  iS6i,  page  54  •  où  j'ai  moatré 
que  la  durée  des  quatre  périodes  de  M.  Max  Mnller  pouvait  être  considérée  comme 

trop  courte.  —  *  De  nouveaux  calcuU  »lc  MM.  Pral  et  M.iin  font  remonler  cetlc  ob- 
servAtioD  moins  haut,  et  la  pUceal  en  i  i8i  ou  1 186  «vaut  notre  ère.  Ceue  iliiFé 
renée  de  decn  riécles  n*importe  pas  bennconp;  et,     en  effet,  les  Hindous  pou- 

vaïciil  si  IjÏl'ii  (>li<i'rv('i  li's  iislros  iloiiz»'  .iièclos  .iv ml  l'ère  c  lirélioiiiic ,  loiil  ce  (|ii'on 
a  dit  de  leur  licience  e»!  ju»ti6é.  Moia,  »ur  une  question  de  ce  geure,  il  semble  que 
les  caleata  de  nos  astronomes  ne  devraient  pas  avoir  la  moindre  diveigence.  (Vojr 
M.  Martin  Haug-,  Inlndiution  à  VAitarcyn  /^r^/tnunuf,  p.4$  H  47-) ''"tïnHaug 
croit  à  in  jiartàile  réalitt^  des  observations  hindoues. 
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liées;  dans  leur  ensemble  elles  sont  satisfaisantes,  et  l'on  lisqueraît  de 
tout  compromettre  en  voulant  les  fixer  plus  précisément. 

AU*  aux  induelioas  qu'on  peut  tirer  de  l'hutoire  du  brahmanisme 
s'en  joignent  d'autres  qui  les  fortifient  et  qui  les  complètent.  On  ne 
connaît  pas  l'histoire  des  Iraniens  aussi  bien  que  celle  des  Hindous; 
et  les  récents  travaux  que  le  tend  a  provoqués  n'ont  pas  porté,  tout 
louables  quils  sont,  beaucoup  de  jour  dans  ces  ténèbres.  Cependant 
on  peut  affirmer  que  )e  aend,  tel  que  nous  le  trouvona  dans  le«  fi< 
Yres  attribués  à  Zinoastre,  est  une  laogue  morte  dis  ie  temps  de  Da- 
rius, fils  dHystaspe,  c'est-à-dire  cinq  cents  ans  avant  notre  ère.  En 
d'autres  termes,  tout  le  développement  religieux  des  Iraniens  s'est  ac 
compli;  ils  ont  disparu  du  premier  rang  de  la  scène,  et,  à  leur  place, 
ce  sont  les  Pênes,  successeurs  des  Mèdes .  qui  y  sont  montés  et  qui  seuls 
y  dominent.  Cest  toute  une  branche  des  Aryas  primitifs  dont  les  des- 
tinées sont  finies;  et,  tandis  que  les  brahmanes  au  delà  de  l'Indus  conti- 
nuent ù  produire  une  foule  do  monuments,  dont  quelques-uns  sont 
encore  du  plus  haut  prix,  leurs  frères  de  la  Perse  sont  devenus  stériles, 
pour  le  rester  à  jamais.  Il  n'y  a  pas  un  seul  ouvrage  lend  qui  ne  soit  de 
beaucoup  antérieur  au  bouddhisme,  puisque,  h  cette  époque  déjà,  tout 
ouvrage  écrit  dans  cette  langue  était  inintelligible  pour  le  peuple  qui 
l'avait  jadis  parlée. 

Si  du  monde  iranien  nous  passons  dans  Je  monde  grec,  les  choses 
deviennent  beaucoup  plus  daues.  Le  résdtat  est  le  mâne;  mais  il  ac- 
quiert un  degré  de  probabilité  qui  s'approche  de  plus  en  |^us  de  la  cer- 
titude. II  est  impossible  d'assigner  à  Homère  moins  de  neuf  ou  dix 
sièeics  avant  l'ère  chrétienne;  l'Iliade  était  composée  dans  l'Asie  Mi- 
neure à  peu  près  vers  l'époque  des  inantras  hindous.  Mais  que  de  faits 
considérables  ce  seul  fait  ne  suppose>t-il  pat  1  Le  grec  qu'employait 
Homère  n'était  pas  né  dans  ces  contrées.  Il  y  était  venu  avec  les  colonies 
qui  deux  ou  trois  siècles  auparavant  avaient  quitté  le  Peloponèse  ,  l'At- 
tiqup  et  le  conlinent,  pour  passer  è  l'est  dans  les  îles,  et,  de  1;^ ,  «^ur  les 
cotes  de  l'Asie  Mmeure.  Ainsi  la  laogue  d Homère,  sœur  du  zcnd  et  du 
sanscrit,  était  arrivée  par  le  nord  de  fEmt>pe  dans  le  pays  qui  prit  en- 
•nite  le  nom  de  Grâce;  et  c'est  de  Grèce  qu'elle  avait  énûgré  pour  se  ra|^ 
procher,  sans  !e  savoir,  des  contrées  d'où  elle  était  jadis  sortie.  Mais 
quelque  génie  individuel  qu'on  veuille  attribuer  h  Homère,  il  est  de  la 
dernière  évidence  qu  ii  devait  avoir  eu  bien  des  prédécesseurs.  L'esprit 
humain  ne  débute  pas  par  des  cbefii'd'œuvre  de  cette  perfection,  ni 
•urtoot  de  cette  éleiidue.  Il  fiiUait  que  cet  idiome  admirable  eût  déjà 
bien  longtemps  vécu;  il  fallait  que  rintdUgenee  hdiéniqne  se  filt  déjà 
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bien  longtemps  exercée  pour  t  trc  capable  d'un  tel  enfantement;  et,  puis» 
que  tout  cela  deaoeodait  du  peuple  primitif  des  Aiya«,  à  quelle  prodi- 
gieuse distance  ce  peuple  ne  devaitril  pas  être  luirinèiiie  «  pour  qne  ses 
hériliers  et  ses  continuateurs  fussent  parvenus  au  point  où  nous  les 
montrent  les  poèmes  homériques!  De  ce  côte  encore,  faii'e  remonter 
la  dispersion  initiale  à  trois  mille  ans  avant  notre  ère,  ce  n'est  pas  une 
hypothèse  exagérée i  c'est  une  hypodièse  très-cerlaineaient  admissible, 
avec  toutes  les  restrictions  qu'elle  comporte. 

On  en  peut  dire  presque  autant  pour  les  Latins  fixés  en  Italie  vers  le 
temps  de  la  guerre  de  Troie.  Quant  aux  Slaves,  aux  Germains  et  aux 
Celtes,  les  monuments  ne  sont  pas  aussi  décisifs,  et  l'on  ne  peut  as- 
signer aucmie  date  spéciale  k  leurs  migrations.  Ce  qui  est  certain,  c'est 
que  les  €eltes,  les  plus  éloignés  de  tous  à  Foccident,  sont  établis  de 
tenq»  immémorial  entre  le  Rhin  et  l'Océan  quand  César  vient  les  atta- 
quer et  les  vaîncr^^.  TU  sont  déjà  connus  d'Hérodote;  et,  si  Ton  en  croit 
leurs  propres  traditions,  leur  origine  se  perd  dans  la  nuit  des  temps. 
Mais  encore  une  fois  il  n*y  a  rien  à  «qiérer  de  données  aussi  vagues, 
et  on  doit  les  laisser  pour  ce  qu'elles  sont,  sans  en  attendre  davantage' 

Dans  quel  ordre  les  départs  successifs  de  toutes  ces  tribus  ontôbeu 
lien?  Quel  est  entre  elles  la  première  qui  a  quitté  la  fainiil'^^  Quel  est 
celle  qui  y  est  restée  attachée  la  dernière,  et  qui,  en  abandonnant  le 
berceau  commun ,  a  emporté  avec  elle  le  peu  qui  restait?  A  cette  ques- 
tion »  il  serait  bien  difficile  de  répondre  autrement  qu'en  considérant  le 
caractère  des  langues  qui  se  sont  séparées  du  tronc  primitif.  A  l'ar- 
chaïsme plus  ou  moins  marqué  de  chacune  d'elles,  on  peut  essayer  de 
deviner  l'époque  relative  où  la  séparation  s'est  faite.  Mais  ici  les  appré- 
ciations deviennent  de  plus  en  plus  délicates,  et  les  comparaisons  sont 
d'autant  plus  périlleuses ,  qu'au  fond  elles  sont  à  peu  près  impossibles.  Jus^ 
qu'ftcertaîo point,  on  peut,  eu  rapprochant  le  grec  et  le  sanscrit» afiBrafev 
que  l'idiome  de<i  !î"llènes  est  plus  récent  que  celui  des  bi'ahmanes.  On 
peut  encore  du  sunscritet  du  grec,  presque  aussi  anciensi'un  que  l'autre, 
rapprocher  le  zend,  qui  l'est  peut-être  encore  davantage.  Le  latin  peut 
entrer  en  lice  paiement  Mais,  pour  le  slave,  pour  le  germain,  pour  le 
cdte,  tout  jugement  de  ce  geive  est  impraticable,  parce  que  les  monu- 
ments sont  trop  récents,  et  qu'ils  sont  par  trop  insuffisants.  Si  l'on 
veut  hasarder  une  sorte  de  classification,  on  poiurait  croire  que  les  Ira- 
niens de  la  Perse  ont  été  les  premiers  À  s'éloigner  de  la  famille,  parce 
que  le  aend  est  plus  avchaîque  que  le  sanscrit.  Pois,  k  là  suite  des  Ira- 
mens»  ce  seraient  les  Hindous  qui  seraient  partis  les  seconds,  se  diri- 
geant au  sud-est,  tandis  que  les  autres  s'étaient  dirigés  au  sud.  Après  les 
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Hiotlous,  on  placerait  les  Grecs  et  les  Latins;  et  les  trois  autres  grandes 
tribus  n'auraient  émigré  que  postérieurement.  Ainsi  la  dispersion  totale 
ponmit  éfrft  idievéi»  tcm  itt  temps  qu'indique  M.  Adolpbe  Pfetet. 

Maintenant,  quel  lien  habitaient  les  Aryas?  Dans  quelle  contrée  ontiis 
vécu  et  se  sont-ib  développés?  Quel  est,  sur  le  continent  de  TAsie ,  le 
point  précis  de  le«r  sc^joiir  '^  î^taicnt-ils  autochthonps?  Ou  bien  venaient- 
ils  eux-mêmes  de  pays  ditlerents?  Ici  la  réponse  peut  être  beaucoup  plus 
sûre  et  beuMonp  plus  aisée  que  pour  la  chronologie.  H  n'y  a  point  de 
doute  que  les  A^aa  primitifr  vivaient  dam  ces  r^ons  qui»  plus  tard, 
fur^t  la  Bactriane  des  Grecs,  et  qui  virent  un  empire ,  moitié  hellénique 
moitié  hindou ,  subsister,  après  les  temps  d'Alexandre,  pncore  deux  ou 
trois  siècles.  Il  sérail  difficÛe  de  préciser  les  limites  de  la  Bactriane; 
jnais  00  ne  se  trompera  pas  en  les  plaçant  entre  1*09018  m  nord ,  llndus 
à  Test,  la  mer  Ga^ienoe  à  l'ocddentt  et  les  frontières  extrêmes  de  la 
Perse  au  sud.  C'est  de  là  seulement  qu'ont  pu  partir  les  essaims  des 
peuples  dont  non*  venons  de  parier,  et  rpi'iïs  ont  pu  prendre  chacun 
leur  route  particiiiière.  M.  Adolphe  Pictct  a  démontré  ce  grand  fait 
avec  une  plénitude  de  preuves  qui  ne  laisse  nen  A  désirer* 

Mais,  ici,  on  peut  fiure  une  remarque  fort  grave,  on,  pour  mieux  dire, 
on  peut  élever  une  objection,  k  laquelle  l'antetir  aurait  pout-ôtre  dû  oppo< 
ser  une  réponse  anticipée.  On  peut  admettre  avec  M.  Afinîphe  Pictet  que 
les  Aryas  primitifs  ont  habité  ia  Bactriane,  et  qu'ils  y  ont  poussé  la  civili- 
sation au  point  où  il  nous  la  décrit,  avec  tontes  ses  grandeurs  et  toutes 
ses  lacunes.  Mais  ces  pays,  livrés  aujourdliui  k  la  heilmrie,  ne  semblent 
guère  hospitalien;  etronagnind*peine  à  comprendre  comment,  soua  ces 
climats  sévères  nn  peuple  a  pu  sr  développer  tel  que  rehii  que  nous 
<^Vent  les  Aryas.  Que  des  pays  jadis  très-civilisés  soient  devenus  bar- 
bares, c'est  là  un  fiât  assez  ordinaire  pour  que  nous  n'ayons  pas  &  en 
être  étonnés;  on  pourrait  en  dter  une  foide  d'exem(rfes ,  soit  dans  les 
temps  anciens,  soit  même  dans  les  temps  modernes;  mais  que  des  con- 
fr(^es  si  peti  favorisées  di»  h  nnftire  à  ce  qu'il  semble ,  aientété  le  théâtre 
de  tels  progrès,  apparus  un  imtant  pour  cesser  tout  à  coup,  c'est  ce 
que  l'on  comprend  moins  aisément;  et  le  doute  naît  tout  naturellement 
de  rinvraisemUanee.  Ce  n'est  pas  le  nombre  des  Aryas  prtmilifi  qui 
nous  surprend  ;  c'est  leur  culture  intellectuelle  et  religieuse.  Les  hauts 
plateaux  de  l'Asie  ont  toujours  fourni  matière  à  des  émigrations  im- 
menses, depuis  les  invasions  les  plus  anciennes  jusqu'aux  hordes  de 
Gengiskan  et  de  Timour.  Mais  jamab,  sous  ce  ciel  peu  clément,  il  n'y 
a  en  de  civâisation  aosâ  perfectionnée  que  odie  des  Aiyas,  naissant 
spontanâDent,  et  se  répnidilnt  avec  b  plus  féconde  originalité.  C'est 
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évidemment  un  privil^e  des  Âryas  primitifs-,  car  leur  existence,  leur 
langue,  leur  dvilisation,  sont  choies  indubitablei;  mais  il  eût  été  bon 
de  aignalar  ce  fMÎnlége  1  l'attention  det  historiens  et  d'en  montrer  la 

valeur  incomparable. 

Ceci  m'amènr  rn  terminant ,  à  parler  des  qualités  de  cette  race  supé- 
rieure ,  et  de  rappeler  tout  ce  qu'elle  a  fait  et  tout  ce  qu'elle  fait  en- 
core pour  l'honneur  et  l'intérêt  de  l'huinamté. 

Je  laisse  é  part  les  deux  j^mîers  rameaux  de  la  frmille,  les  Aiyas- 
Hindous  et  les  Aryas-Iraniens  de  la  Perse.  Pour  l'un  et  pour  l'autre,  on 
peut  dire  que  le  mouvement  a  avorté.  La  culture  indienne  n'a  point  dé- 
passé riude;  celle  de  la  Perse  s'est  confinée  en  Perse  également;  comme 
ces  deux  pays  n'ont  pensé  qu'à  eux  seuls,  ils  n'ont  exercé  autour  d'eux 
presque  aucune  inBuenee.  Us  ont  ignoié  le  genre  humain ,  qui ,  à  son  tour,  . 
les  a  ignorés  non  moins  profondément.  Mais  il  n'en  a  pas  été  de  même 
du  reste  de  la  famille  ;  avec  les  Grecs  et  les  Latins,  comme  plus  tard 
avec  les  Germains  et  les  Slaves ,  nous  entrons  dans  un  ordre  de  choses 
absolument  nouveau.  Il  serait  bien  inutile  d'insister  sur  les  services  que 
la  Grèce  et  Rome  ont  rendus  au  monde;  et,  comme  le  dit  Irès-bien 
M.  Adolphe  Pictet.  outre  tout  ce  qu'elles  ont  fait  pour  les  lettres,  les 
sciences,  la  politiqn^^,  le  commerce  et  tous  les  arts,  ce  sont  elles  qui 
ont  propagé  le  christianisme  après  i'avoir  accepté,  et  qui  lui  ont  assuré 
l'empire  de  l'uniyers.  Cest  la  voie  où  sont  entrés  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  et  où  les  suivent  tous  ceux  du  continent  américain.  En  d'autres 
termes,  la  race  des  Aryas.  dans  la  partie  qui  s'est  dirigée  à  l'occident,  est 
la  race  civilisatrice  |»ar  f^Tr^lIf^nce.  Elle  s'identifie  nvec  tmit  rp  qui  fait  la 
dignité,  la  puissance  et  ic  bonheur  du  genre  huuiam.  Cesl  14  un  titre 
de  gloire  que  rien  ne  peut  surpasser;  et  ce  titre  suffit  pour  mettre  les 
Aryas ,  sinon  au-dessus,  au  moins  au  niveau  de  tout  ce  qull  y  a  de  plus 
grand  et  de  plus  noble  dans  les  annales  de  l'histoire  humaine.  Nous 
pouvons  répéter  r^tte  louange  avec  toute  justice ,  et  mtime  avec  modestie, 
bien  que  nous  soyons  aussi  de  cette  race;  car,  à  la  distance  où  nous 
sommes,  nous  l'avons  oublié;  et,  quand  la  philologie  vient  nous  ic  rap- 
peler avec  ses  démonstmtions  irrécusables ,  nous  sommes  plus  surpris 
que  flattés  de  cette  filiation,  qui  compte  plusieurs  milliws  d'années. 
Tous  les  peuples  chrétiens  sont  de  la  famille  des  Aryas;  et  c'est  à  la 
fiactriane  qu'ils  doivent  faire  remonter  leur  première  origine. 

On  le  voit  donc  :  le  sujet  truite  par  M.  Adolphe  Piclel.est  pour  nous 
d'un  intérêt  puissant.  Son  ouvrage  n'est  pas  seulement,  comme  u  ledit. 
KUne  paléontologie  linguistique;  n  c'est,  en  outre,  la  résurrection  d'un 
peuple  qui  nous  touche  d'ausii  près  que  les  ancêtres  tou<^ent  leurs  fils. 
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h  quelque  intervalle  qu'ils  en  soient  placés.  On  ne  |K)uiTait  affirmer  que 
nous  connaissions  dès  à  présent  ce  peuple  autaiii  que  nous  le  suubuite- 
rions;  sa  physionomie,  ««qmMéeè  grandi  traits,  peut  panttre  encore  trop 
peu  arrêtée;  mais  ce&t  une  entreprise  digne  d'éloge  que  d'avoir  essayé 
de  la  restituer.  M.  Adolphe  Pictet  a  bien  mérité  de  l'histoire  et  de 
la  philologie  en  abordant  cette  question,  (jui  eût  pu  décourager  des  es- 
prit moins  fermes  et  moins  laborieux.  Des  travatu  subséquents  pour- 
ront venir  compléter  les  sims;  mais  c*est  un  grand  honaenr  d'avoir  ou- 
vert la  route,  en  supposant  même  que  d'autres  puissent  s^y  avanoer 
plus  loin»  fjiU»  ieelut  qui  les  y  anm précédés. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-BILAIRË. 


De  là  cMiTiQus  PLATomciENNK  doM  kt  Hms  4ê  Ml  Gme,  — 
Plaio,  and  othen  campanions  oj  Soemto,  hy  Grpfe.  London, 
i865. 

FRIMIRR  ABTICLB. 

C'est  l'honneur  et  Je  bonheur  des  grande,  t  en  vains  et  des  grands 
penseurs  de  Tantiqmté  d'être  éternellement  l'objet  de  radmiratton  et 
de  l'étude  des  hommes.  Ghacan  d'eux,  avec  son  cortège d*înti)rpr6tes  et 
de  f'ritiqjirs,  forme  comme  un  monde  à  part  dans  le  vaste  monde  des 
4ettres  et  do  la  pensée.  Tl  y  a  toute  une  littérature  platonicienne,  comme 
une  littérature  homérique,  l'une  et  l'autre  toujours  enrichie  et  rajeunie 
par  des  Iravaux  nouveaux.  On  s*est  illustré  k  commenter  ces  gnnds 
hommes;  et  il  y  a  encore  quelque  globe  à  commenter  les  oom- 
mrntntcurs.  Ceux  qui  croiraient  qtie  c'est  iâ  une  tâche  subalterne  et 
stérile  peuvent  se  détromper  en  réilécliissanl  que  les  talents  les  plus 
originaiu  ne  se  sont  pas  crus  au-dessus  de  cette  tâche,  un  Proclus, 
un  Marcile  Ficin ,  un  Schleiermacher,  on  Victor  Cousin.  On  ne  s'éton- 
nera donc  pas  que  l'un  des  esprits  les  plus  Hbres,  les  plus  perçants  et 
les  plus  hardis  do  la  vieille  Angleterre,  l'illustre  historien  de  la  Grèce, 
l'énergique  avocat  de  la  démocratie  antique,  M.  Grote,  n'ait  pas  crr 
pouvoir  mieux  compléter  et  couronner  son  histoire  que  par  une  étude 
critique  approfondie  des  œuvres  et  des  idées  de  Platon.  Il  a  déposé  les 
résultais  de  ses  rediercbes  dans  un  livre  en  trois  volumes  de  cinq  à 
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six  cenb  pages,  sous  ce  titre,  Platon  et  les  autres  disciples  de  Socraie, 
œuvre  oooaidénble  A  tous  égards,  et  par  le  talent  et  par  ia  sdeooe,  et 
dont  nous  vondno&s  ici  résumer  quelques  parties. 

Notre  intention,  en  efTot,  n'est  pas  de  donner  une  nnnly<îr  complète 
du  travaii  do  M.  Grote;  celte  analyse  nous  entraînerait  trop  loin,  et 
serait  ellenaiênie  presque  un  livre.  C'est  ce  que  l'on  comprendra  aisé- 
ment d'apris  le  plan  que  Tautear  a  cm  devoir  suivre ,  et  que  noat 
n'approuvons  pas  entièrement.  Frappé  des  diflîcultés  incontestables  ijut 
présente  une  exposition  systématique  de  lapln'losophiede  Platon,  persuadé 
même  que  Platon  n'a  pas  eu  de  système  philosopliique,  maisqu'il  étudiait 
librement  les  diverses  questions  à  mesure  qu'elles  se  présentaient,  sans 
trop  s'inquiéter  d*£tre  ou  de  n'être  pas  d'aecord  avec  lui-même»  persuadé 
surtout  que,  dans  toute  philosophie,  la  méthode  est  supérieure  aux  ré- 
sultats ,  M.  Grote  a  renoncé  à  nous  donner  une  synthèse  quelconque 
des  théories  platoniciennes,  et  il  s'est  contenté  d'analyser  l'un  après 
l'autre  tous  les  dialogues  de  Platon,  sans  en  excepter  un  seul ,  en  accom- 
pagnant chacune  de  ces  analyses  d'une  discusàon  critique,  où  il  juge 
et  débat  ica  ndsonoements  de  Platon  avec  une  impitoyable  sévérité.  En 
un  mot,  qu'on  se  représente  les  arguments  de  Schleiermacher  ou  de 
M.  Cousin  séparés  de  la  traduction  qui  les  suit,  et  ajoutés  l'un  à  l'autre 
dans  un  ordre  passablement  arbitraire,  vous  aurez,  sauf  la  différence 
d'opinions  et  de  tendances  philosophiques,  le  livre  de  M.  Grote. 

Or.  tout  en  reconnaissant  les  avantages  pratiques  d'une  pareille  mé- 
thode, il  est  permis  de  dire  qu'elle  supprime  à  la  fois  la  principale  dif- 
finilté  et  le  plus  grand  intérêt  d'un  livre  d»^  ce  fîpnre,  h  «îîivoir  la  com- 
position. Trouver  un  plan,  distribuer  dani»  uu  adic  siiupic  et  lumineux 
toutes  les  parties  d'un  sujet,  faire  passer  fesprtt  do  plus  finiile  au  plus 
difficile  par  un  progràs  continu,  conduire  au  résultat  sans  secousses 
brusques,  sans  redites  et  sans  confusion,  telles  sont  les  conditions  que 
nous  exigeons  généralement  en  France  d'une  oeuvre  de  la  pensée,  mais 
sur  lesquelles  on  est  moins  difficile  dans  les  pays  étrangers.  La  méthode 
analytique  adoptée  par  H.  Grote  dans  son  exposition  de  Platon  ne  tient 
compte  d'aucune  de  ces  conditions.  Son  livre,-  si  remsrqnable  par 
tant  d'endnnts,  pèche  donc  entièrement  par  ce  côté  :  ne  n'est  pas  un 
dramp  romposé  et  suivi,  c'est  une  pièce  à  tlmirs  où  cha^e  scène 
vient  l'une  après  l'autre  sans  enchainenient  et  sans  progrès. 

JSo  outre,  cette  méthode,  si  insuifisantc  au  point  de  vue  de  l'art,  me 
parait  encore  défectueuse  au  point  de  vue  philosophique.  Tout  mi  re- 
connaissant qu'il  ne  frut  point  nntier  le  caractère  systématique  de  la  phi- 
losophie de  Platon,  que,  dans  un  esprit  aussi  libre,  chex  lequel  le  poète 
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se  uieic  sans  cesse  au  philosopiie,  il  ne  faut  pas  chercher  l  uxiite  rigou- 
reuse d'un  Descaries  et  d'un  Spinosa;  que  les  anciens  d'ailleurs,  Aristotc 
par  exemple,  aussi  bien  que  Platon ,  ne  se  piquent  paa  de  cette  logique 
de  fer,  dont  la  scolastique  nous  a  donné  l'habitude ,  et  qui  a  peut-Âre 
autant  d'inconvénients  que  d'avnnt;)^;ps ;  tout  en  admettant  enfin  que, 
dans  le  cours  d'une  vie  philosophique  qui  a  dure  près  de  soixante  ans, 
Platon  a  dû  changer  souvent  de  point  de  vue  et  parcourir  des  phases 
diverses  (ce  qui  est  coofonBe  à  l'expérience  de  tous  les  temps);  enfin, 
tout  en  allant  aussi  loin  qu'on  voudra  dans  ces  cooceiaions,  il  reste 
toutefois  inadmissible  qu'à  travers  ces  vicissitudps,  ces  oscillations,  ces 
contradictions  d'une  pensée  toujours  active,  il  n'y  ait  pas  eu  un  dessein 
plus  ou  moins  suivi,  uu  iil  conducteur,  une  direction  générale,  une  vue 
prédominante  t  enfin  un  ensemUle  d'idées  qu'il  est  întétessant  de 
cueillir,  même  dans  leur  désordre ,  tout  en  signalanl  les  incohérences , 
les  contradictions,  qui  pourraient  s'y  renronfrer.  Comment  admettre, 
contre  l'évidence,  que,  dans  chacun  de  ses  dialogues,  Platon  aui'ait  tout 
à  fait  oublié  ce  qu'il  aurait  pensé  dans  tous  les  auLies.^  Comment  ad- 
mettre qu'il  puisse  y  avoir  autant  de  Pistons  que  de  dialogaes?  Com- 
ment enfin  contester  le  témoignage  des  contemporains,  et  du  plus 
illustre  de  tous,  Aristote,  qui  n'hésite  pas  :\  attribuer  à  son  maître  Platon 
une  théorie  très-systcma tique,  la  théorie  des  idées,  contre  laquelle  il 
dirige  la  polémique  la  plus  pressante  et  la  plus  profonde ,  qui  eût  été 
bien  supâ^ue  contre  une  pÛlosophie  de  liâard  et  de  fiintaisie? 

An  reste,  je  reconnais  que ,  pour  discuter  avec  avantage  le  plan  et  les 
vues  de  ^^.  rirotr,  il  faudrait  allt  r  jjlus  avnnf,  et  examiner  l'idée  qu'il  se 
fait  de  la  pluiosopinc  de  Platon,  el  mèiue  de  toute  philosophie  en  gé- 
néral. 11  croit  donc,  comme  nous  l'avons  dit,  que,  dans  toute  philoso- 
phie, et  dans  celle  de  Platon  en  poftieidier,  la  méthode  est  snjpérieore 
aux  résultats.  Il  ne  paraît  pss  disposé  k  attacher  beauooop  d'importance 
aux  doctrines  philosophiques,  mais  il  en  attache  une  grande  à  la  mé- 
tho<îc  philosophique,  c'est-à-dire  à  la  dialectique,  qui  n'est  autre  chose  que 
fart  de  discuter.  Discuter  ses  propres  opinions  uu  celles  d'auti'ut,  se 
rendre  «mipte  de  ce  qu'on  pense,  n'être  dupe  d'ameun  préjugé ,  voir  en 
toutes  choses  le  jour  et  le  contre,  tirsr  de  son  propre  esprit  par  la  ré^ 
fliMiion,  de  l'esprit  des  autres  par  l'enseignement  et  l'interrogation,  ce 
qui  y  est  déjà  sourdement  et  obscurément,  voilà  la  méthode  socratique, 
platonicienne,  philosophique  par  excellence -,  c'est  la  liberté  d'examen, 
c'est  l'initiative  Individuelle  dans  Ywtàn  de  la  pensée.  Par  U  la  philo- 
sophie est  sans  prix;  mais  elle  ne  va  pas  plus  loin;  c'est  une  méthode, 
c'est  un  instrument,  c'est  on  stimulant  d'activité  :  ee  n'est  pas  une  doo- 
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trine.  Sans  doute,  parmi  les  diverses  philosophies ,  il  eu  e&t  une 
ponr  laquelle  H.  Giote  ne  diaaimnlc  pu  ses  préférences  :  e*est  b  phi- 
losophie derexpérienctt,  et,  ea  monle,  la  doctrine  de  i'uiiliu'.  Maû  m- 
dessus  même  de  ses  propres  opinions,  il  place  la  métliodc  philosophique 
elle-même  ou  la  libre  discussion  Pour  tout  dire,  en  un  mot,  il  n'admet 
pan  qu  il  y  ait  une  vérité  absolue  ;  mais  chacun  se  fait  sa  vérité  à  ses 
rûqoei  et  périls  par  le  dëploÎMDeot  libre  de  ta  propre  eeliTité,  et 
c'est  ce  déploiement  même  qui  est  important,  car  la  pensée  est  bonne 
par  elle-même  indépendamment  de  son  contenu. 

L'examen  d'une  manière  de  voir  aussi  remarquable,  et  qui  est,  on 
peut  le  dire,  la  dernière  expression  de  l'individualisme  anglo-saxon, 
nous  parait  sortir  des  limites  de  ce  travail;  nous  avons  dû  la  signaler 
cependant  ponr  donner  d'abord  fesprit  général  du  livre  de  M.  Grote 
et  pour  mieux  expliquer  le  plan  auquel  il  s'est  arrêté.  On  comprend,  en 
effet,  qu'au  point  de  vue  où  il  »«Vst  placé  la  doctrine  de  Platon  a  peu 
d'importance  à  ses  yeux;  au  contraire  il  on  goûte  el  en  admire  extrê- 
mement la  médwde.  C'est  surtout  la  dialectique  platonicienne  qull 
veut  nous  faire  connaître  par  des  analyses  scrupuleuses  et  complètes; 
car  jamais  aucun  philosophe  n'a  pratiqué  avec  tant  d'aisance,  de  finesse 
et  de  hardiesse  que  Platon,  cette  libre  méthode,  qui  consiste  à  exa- 
miner tous  les  aspects  d'une  question,  à  en  présenter  le  pour  et  le 
contre,  A  écarter  successivement  toutes  les  fausses  sdutions,  sans  avoir 
peur  du  doute  et  de  fignoranee.  Tous  nos  philosophes  mod«mes  en- 
seignent et  s'imposent.  Platon,  en  vrai  disciple  de  Socrate,  cherche  avec 
nous;  il  nous  fait  assister  à  tous  les  tâtonnements,  à  toutes  les  in- 
certitudes  de  sa  pensée;  plus  d'une  fois  même,  et  ce  sont  les  dialogues 
que  M.  Grote  aime  le  mieux,  il  nous  abandonne  en  chemin,  au  mmeu 
même  de  la  redierdie,  laissant  en  suspens  le  mot  de  T^iigme  et  peut- 
être  ne  ra|ant  pas  trouvé.  Quel  piailoet^he  d'aujourd'hui  oserait  en  faire 
autant? 

Pai'  là  s'exphquc  la  méthode  d'analyse  adoptée  par  M.  Grote;  el  par 
là  s'explique  aussi  que  nous  ne  le  suivions  pas  dans  le  plan  adopté  par 
loi,  car  nous  ne  pouvons  pas  analyser  ses  analyses.  Il  nous  suffira 
d'avoir  esquissé  la  pensée  générale  de  son  ouvrage.  Ifab  il  est  une 
autre  partie  de  son  travail  où  nous  croyon.s  utile  de  nous  arrêter  plus 
particulièrement,  parce  qu'elle  se  prête  mieux  à  l'analyse,  et  parce 
qu'elle  a  un  rapport  plus  spécial  avec  le  recueil  où  nous  écrivons  :  ce 
sont  les  chajNftrès  où  M.  Grote  étudie  toutes  les  questions  critiquea 
qu ont  soulevées  les  dialogues  platoniciens,  et  surtout  la  question  dTan* 
thenticité  et  la  question  d'ocdre  chronologique.  Ces  deux  questions 
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sont  traitées  par  M.  Grote  avec  une  vnie  supériorité  t  on  y  fdroave 
le  profond  critique  de  rbistoîre  grecque,  l'homme  qui  connaît  è  fond 

et  manie  avec  sûreté  et  aisance  les  textes  anciens.  Nous  nous  aP> 
rêtcrons  sur  cette  partie  do  son  livre  avcr  d'autant  plus  (îc  romplai- 
saoce,  que  nous  ne  sommes  plus  st^parés  iri  par  des  dissentiments  phi- 
losophiques, et  que  nous  partagerons  presque  partout  sa  manière  de 
voir. 

Qu'il  nous  soit  donc  pemiis  de  diviser  ce  travail  en  deux  parties  : 
dans  ce  premier  travail ,  nous  traiterons  de  l'authenticité  des  dialogues 
de  Platon  d'après  M.  Cïrotc,  et,  dans  uo  ti'avaii  ultérieur,  de  leur  chro- 
nologie. 

M.  Grote  part  d'un  tint  historique  parfaitement  oonnu,  mais  dont  on 

n'avait  pas  encore,  comme  lui,  tiré  toutes  les  conséquences.  Ce  fait, 
c'est  (jue  PInton  est  mort  h  l'Aradëmie  môme  où  il  enseijrnait  depuis 
vingt  ans,  et  qu  en  mourant  il  légua,  non-seulement  ses  biens,  mais  la 
siici»SHon  même  de  son  école  philosophique  h  son  neveu  et  disciple 
Speusippe,  qui  devint  ainsi  le  dief  de  récole  et  qui  continua  i  ensei- 
gner comme  son  oncle  à  TAcadémie  même-,  cet  enseignement  dura 
huit  ans.  A  sa  mort,  Speusippe  choisit  h  son  tour  pour  successeur  un 
autre  disciple  fidèle  de  Platon,  Xénocrate,  qui  enseigna  pendant  vingt- 
deux  ans.  On  voit  que,  pendant  trente  ans  après  la  mmt  de  Platon,  son 
école  fut  tenue  par  des  disciples  qui  l'avaient  intimement  connu,  par 
des  témoins  et  des  compagnons  de  ses  travaux;  pendant  plus  de  deux 
cents  ans,  fécole  continua  ainsi  h  se  recruter  par  voie  d'adoption  dans 
le  même  lieu.  Ce  n'est  qu'en  87,  à  l'époque  de  la  prise  d'Athènes  par 
Sylla,  que  les  successeurs  de  Inat<m,  bien  dégénérés  sans  doute  quant 
au  génie  philosophique,  et  bien  infidèles  aussi  à  sa  doctrine,  mais  qui  se 
rattachaient  à  lui  par  une  série  ininterrompue, se  transportèrent, dans  une 
autre  partie  de  la  ville,  d  ms  nn  rjvmnase  nornm«^  le  Ptolemœnm.  Ce 
fut  là  qu'en  79  Gcéron  entendit  Antiocbus,  l'un  des  derniers  acadé- 
miciens. 

Platon  est  le  premier  philosophe  qui  ait  afaisi  fondé  une  école  fixe 

et  durable,  se  recrutant  d'une  manière  régulière  par  une  sorte  d'héré- 
dité, et  il  fut  imité  en  cela  par  les  philosophes  qui  suivirent,  par  Aris^ 
tote,  par  Zénon,  par  Epicure. 

Mais  quel  rapport  ce  fait  si  remarquable  peut*il  avoir  avec  la  ques- 
tion d'authenticité  des  dialogues  platoniciens?  Le  voici.  Lorsque  Platon 
mourut,  que  sont  devenus,  se  demande  M.  Grote,  ses  manuscrits,  ses 
papiers,  ses  livres,  sa  bibliothèque?  Aucun  témoignage  positif  ne  nous 
en  parle.  Mais  n'est-il  pas  de  toute  évidence  que  rien  de  tout  cela  n'a 
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dû  s'^arer,  et  que  us  écrits  ont  pusé  avec  sa  raaisoD  même  à  êoa 

successeur  Speusippc,  et  de  celui-là  à  Xënocrate,  de  Xénocrato  à 
Ciantor,  «t  ainsi  de  suite  jusqn':'*  la  fin  de  l'école  académique?  On 
diil  consrrvor  ainsi,  non-seulement  ses  écrits  achevés  et  déjà  publiés, 
mais  même  ms  éijuuclies,sej>  essais  de  Jeunes&e,  et  des  travaux  inacbevés. 
comme  le  Critàat,  qui  finit  au  milieu  d*une  phrase?  N'est-il  pas  évident, 
même  sans  aucun  témoignage  historique,  que  les  fidèiea  pbtoniciens 
durent  former  une  bibliothèque  des  ouvrages  de  leur  maître,  et  que. 
dans  cette  bibliothè(|ue .  aucun  apocryphe  n'a  pu  se  gMsser,  car  ses  pre- 
miers successeurs ,  qui  lui  survécui'«iul  de  trente  ans,  avaient  été  les  in- 
times confidents  de  ses  travauXt  vivaient  avec  lai  dans  une  fiimiliarilé 
quotidienne,  et  devaient  savoir*  sans  la  moindre  erreur  possible,  re  qui 
'•tait  vraiment  de  sa  main  et  ce  qui  n'en  était  pas.  Sans  doute  de  très- 
bonne  heure  on  a  du  fabriquer  du  faux  Platon.  Ces  falsifications  pou- 
vaient avoir  quelques  chances  de  succès  dans  des  villes  de  pi-ovinces 
éloignées,  mais  non  pas  &  Atbfcnea.  non  pas  A  l'Académie ,  06  une  tra- 
dition fidèle  et  parfaitement  informée,  et,  selon  toute  apparence,  la 
conservation  intacte  des  manuscrite  du  maître,  rendait  toute  fraude  im- 
possible. Tout  au  [)lus  pourrait-on  admettre  que  quelque  dialogue  ina- 
chevé, Lei  que  les  Lots,  aura  été  complété  et  rédigé  en  partie  sur  des 
notes  ou  des  souvenirs  fidUes  par  quelque  dîsdplc ,  par  exemple  par 
Philippe  d'Opunle,  qui  était  le  seciétaire  même  de  Platon,  et  cette 
tradition  n'est  pas  invraisemblable;  niais  qu'un  pastiche  maladroit  de  la 
manière  socrati(jue,  comme  ceux  du  cordonnier  Simon,  ou  de  tout 
autre,  ait  pu  se  faire  admettre,  à  cette  époque,  par  des  élèves  si  bieu 
instruita  dans  le  catal<^pie  officiel  dea  œuvres  pÂatooîeiennes,  c'est  ce 
qui  est  complètement  inadmissilkle. 

M.  Grofe  t'ait  valoii"  avec  raison  qu'aucun  autre  écrivain  de  l'anti- 
quité n'a  en  sa  liiveui-  d  aussi  fortes,  d'aussi  décisives  gaianlies  d'au- 
iheuticité..  Qui  peut  dire  ce  que  sont  devenus  les  manuscrits  de 
Démosthène,  de  Unicydide,  de  Socrate,  d'Aristophane?  Cependant  on 
ne  contesta  guère  l'authenticité  de  ces  écrivains.  Pour  Platon,  au  con- 
traire, à  moins  de  soutenir  qu'il  n'a  rien  laissé  d'écrit  et  qu'il  n'avaitpas 
même  dans  sa  biblio(lu'(|ue  une  colleclion  coniplt\te  de  ses  propres 
œuvres,  il  est  impossible  d  échapper  à  cette  conséquence,  que  ces  mar 
nnscrits  sont  restés  entre  les  mains  de  ses  successeurs,  et  cmt  pu  servir 
pendant  longtemps  de  documents  authentiques  pour  distinguer  les  édi- 
tions fidèles  de  celles  qui  ne  l'étaient  pas. 

A  cette  conservation  si  vraisemblable  des  manuscrits  dp  Platon, 
M.  Grote  oppotse  l'histoire  bien  connue  des  mésaventures  éprouvées  par 
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les  manuscrits  d'Aristote.  On  sait  que  celui-ci  avait  Up\é  ses  papiers  à  son 
successeur  Théophrastc ,  que  Thëopliraste  plits  tard  les  vendit  ù  Nélée 
de  Scepâis ,  que  les  héritiers  de  oelai-d  les  laiisArent  moÎMr  dai»  des 
cavcB  jusqu'à  ce  que  1  un  d'entre  eux  les  vendh  à  Apellicoii  deTëos»  qui 

les  publin  remplis  do  faates.  que,  pins  tard  enrnrn,  h  h  mort  d'Apelli- 
con,  Sylla  vint,  qui  les  ':^!ïi|>orla  à  Romi-,  où  ils  passi-rent  entre  les 
noaioâ  du  grammairien  T^ruimioii.  et  enfui  que  ce  lut  sur  ces  manuscrits 
qu^Audronicus  de  Rhodes  fit  des  copies  qui  sahsistaient  encore  au  temps 
de  Strabon.  Cette  odyssée  si  curieuse  des  écrits  d'Aristote  fortifie,  par 
voie  de  contraste,  l'hypollièsc  de  M.  Grote  sur  la  transmission  intacte 
des  manuscrits  platoniciens  d  uib  Técole  académiqiif^.  Cnr.  si  ces  manus- 
crits avaient  eu  des  aventures  pareilles,  nous  le  saurions  vraisemblable- 
ment. 

Pour  continuer  lu  série  des  jndoctions  de  M*  Grole,  U  fiiiit  nous 

transporter  à  Alexandrie,  où  nous  rencontrons,  à  peu  près  un  siècle 
après  Platon,  un  de  ses  premiers  éditeurs,  tin  de  eeux  qui,  au  dire  de 
Diogènc  Laêrcc,  ont  essayé  d  inU'oduirc  une  classili cation  régulière  dans 
les  Dialogues,  è  savoir  Aristophane  deBjzaDoe,  fun  des  plus  Slustres 
granunairieiis  de  son  temps ,  si  fou  en  eroit  Varron ,  Cicéron  et  Plu- 
tarque.  On  sait  quelle  a  été  l'importance  des  grannmairiens  d'Alex mdrie; 
c'étaient  des  savants,  non-seulement  versés  dans  1  élude  des  lanf^ues,  mais 
dans  toutes  les  recherches  de  la  critique  et  de  l'érudition.  Cette  classe 
d'écmains ,  qui  n*a  pu  sa  raison  d'être  dans  la  première  floraison  des  lit- 
tératures ,  devient  nécessaire  dans  le  second  âge ,  lorsqu'il  s'agit  de  publier, 
d'interpréter  les  grands  textes  littéraires  :  c'est  alors  que  pommenrent 
la  bibliographie,  la  philologie,  l'archéologie,  auxiliaires  et  appen- 
dices de  la  littérature,  qui  souvent  même  l'absorbent  et  ['éteignent, 
sot»  prétexte  de  lui  venir  en  aide.  On  croira  sans  peine  que ,  panaai 
les  grands  écrivains  auxquds  s'applique  la  critique  alexandrine,  Platon 
eut  nécessairement  sa  part;  beaucoup  de  critiques  s'en  emparèrent, 
non  pas  en  philosophes,  comme  feront  plus  tard  les  néoplatoniciens 
d'Alexandrie,  mais  en  philologues;  et  l'un  d'eux  lut  Aristophane  de 
Byzance. 

Diogène  Laërce,  dans  un  texte  des  ploa  importants,  nous  apprend 

quel  était  le  plan  de  son  édition,  et  rapporte,  malheureusement  d'une 
manière  incomplète,  le  tilre  des  dialogues  qui  en  faisaient  partie.  Voici 
ce  texte  souvent  cité  :  u Quelques-uns,  et  parmi  eux  Aristophane  lo 
<i  grammairien ,  ])ariagent  les  dialogues  de  Platon  en  tntogi«i.  I^a  pre- 
«  mière  se  compose  de  la  Hépublitjae,  du  Timée,  et  du  Critias  la  s<?condc, 
«  du  Sophiste,  du  Politiifiu  et  du  Cntyie;  la  troisième,  des  Lois,  du  Mmw 
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u  et  de  Y Epinomis ;  ia  quatrième,  du  Théétète,  de  i'Eufyphron  et  de  YApo- 
nlogie;  la  cinquième,  du  Criton,  du  Phéion  et  des  Lettres,  Quant  au 

H  reste,  il  en  fait  un  tOOt  sans  y  mettre  d'ordre  [xaÔ'  IV  àTchcrcaç).  n  II  est 
bien  à  regretter  que  Dion;f''ne  Laërce  n'ait  pas  continué  celte  énum(^- 
ration  si  pri^cicnsp;  nous  aurions  pu  savoir  ainsi  quel  était,  ront  ans  à 
peine  après  la  mort  de  Pialou,  le  canon  de  ses  œuvres  reconnues  au- 
thentiques par  les  critiq[ues  aiesandrins.  Et  cependant,  ai  incomplet 
qu'iisoit,  ce  texte  est  encore  Irès^intéressaut,  c  ar  il  comprend  prédaé- 
ment  quel(}ue«-uns  des  ilîaTogup'i  qui  ont  été  contestés,  par  exemple . 
le  Sophiste ,  le  Polititjue  et  le  Cnityle,  qui  l'ont  été  par  Socher,  {'Eiilyphron 
qui  l'a  été  par  Ast ,  et  même  le  Minus,  ïEpinoinis,  qui  sont  rejetés  au- 
jottidliui  par  la  plupart  des  critiques,  enfin  les  Lettres,  paiement  très- 
suspectes,  une  seule  exceptée.  Or,  selon  M.  Grote,  rien  de  pins  arbi- 
traire que  ces  stispicions  de  la  critique  allemande,  et  elles  ne  peuvent 
prévaloir  contre  uu  témoignage  aussi  important  que  celui  d  Aristophane . 
si  voisin  de  la  source  même,  et  qui  en  découle,  suivant  lui,  par  une 
tradition  naturelle  et  presque  ininterrompue. 

Quelle  est  cette  tradition,  et  par  quel  lien  M.  Grote  réussit-il  à  rat- 
tacher d'une  manière  directe  à  Platon  lui  môme  une  autorité  qui,  après 
tout,  eu  est  séparée  par  un  siècle  au  moins;  c'est  ici  le  point  le  pluâ  in- 
génieux de  sa  déduction  et  le  nœud  de  tout  son  sj'stènie. 

Aristophane  le  grammairien,  cpioique  né  è  Byzance,  fut  transporté 
très-jeune  à  Alexandrie,  et  on  peut  dire  qu'il  passa  toute  sa  vie  dans  la 
bibliothèque  de  cotte  ville.  Connue  bibliothécaire,  il  succéda  à  Calli- 
maque,  le  célèbre  poète,  non  moins  célèbre  comme  critique  et  biblio- 
phile. Aristophane  avait  reçu  ses  leçons,  et,  même  avant  lui,  couunc 
enfant,  il  avait  été  instruit  par  Zénodote,  le  premier  bihliotbécaire  offi- 
ciel du  musée  d'Alexandrie.  On  peut  donc  affirmerqu^Aristopbane  avait 
reçu  ta  tradition  firlèlc  des  savants,  ses  prédécesseurs,  tradition  qui  re> 

montait  juscpi'aux  premiers  fondateurs. 

Or,  quoique  Zénodote  ait  reçu  le  premier  le  litre  de  bibliothécaire 
d'Alexandrie,  il  n'avait  pas  été  le  premier  en  réalité.  Le  vrai  fondateur 
avait  été  un  homme  bien  autrement  important  et  considérable,  et  qui 

va  nous  servir  de  lien  entre  Athènes  et  .-Mcxandrie,  entre  Platon  et 
Aristoi)l!ane,  je  veux  dii"e  Demetrius  de  Phalère. 

Qu'etait-ce  que  Dcmctrius  de  Phalère?  11  avait  été,  pendant  dix  ans, 
Tui)  des  citoyens  les  plui  riches  et  les  plus  considérables  d'Athènes;  il 
en  fut  chassé  en  807  par  le  triomphe  du  parti  populaire  et  par  l'inva- 
sion (\o  Demetrius  Poliorcète.  II  se  rendit  d'abord  àTbèhes,  puis  il  pa.ssa 
à  Alexandrie,  où  il  obtint  la  faveur  dePtolémée  Soter  jusqu'à  la  mort 
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de  ce  prince,  arrivée  ci\  a85.  11  tomb;i  tn  disgrâce  sous  Ptolëmée  Phi- 
ladelphe,  et  mourut  de  la  morsure  d'un  aspic.  Or,  lorsqu'il  arriva  à 
Alexandrie,  Ptolémée  ^oter,  qui  y  régnait  alors,  fondait  cette  tradition 
libérale  d'encouragement  pour  les  sciences  et  les  lettres  qui  fit  d'Alexan- 
drie une  seconde  Athènes.  Il  eut  l'idée  de  créer  dans  la  capitale  une 
grande  bibliothèque  publique ,  imitant  en  cela  Aristote  cl  Théophraste, 
célèbres  dans  l'antiquité  pour  avoir  fait  les  premiers  des  collpctions  de 
livres  as&ez  considérables,  et  ce  fut  à  Oeotetrius  de  Phalère  qu'il  confia 
cette  tâche  importante.  «  Demelritis»  dit  lliistoriea  Josèphe,  se  donna  un 
t grand  mal  pour  rassembler  tous  les  livres  de  la  terre,  autant  qu'il  était 
tt  possible,  et,  si  quelque  part  il  entendait  parler  de  quelque  chose  digne 
«d'admiration  et  agréable  au  roi,  il  cherchait  A  se  le  procurer.  > 

On  voit  d  ici  les  inductions  que  M.  Grotc  va  tirer  de  ce  texte  impor- 
tant Demetritis,  en  cela  fidèle  interprète  des  désirs  du  roi,  était  prêt  à 
faire  tous  les  sacrifices  pour  se  procurer  des  ouvragw  remarquables  et 
célèbres,  dignes  de  la  bibliothèque  naissante.  Comment  croire  qu'une 
de  ses  premières  sollicitudes  n'ait  pas  été  de  se  procurer  les  œuvres  de 
Platon,  qui  Jouissait  alors  d'une  si  grande  célébrité?  A  la  vérité  on  ne 
mentioiine  pas  Platon  Ini-mème  parmi  les  ouvrages  possédés  par  la 
bibliothèque,  mats  nous  savons,  par  d'autres  témoignages,  qu'on  y 
acheta  Aristote;  nous  savons  par  les  tables  de  Callimaqiie  que  l'on  y  pos- 
sédait Démocrite. Or,  quelle  que  fûl  In  célébrité  de  Déniocrite.plle  n'épa- 
lait  pas  celle  de  Platon;  de  plus,  ildevait  être  bien  plus  dilhcile  d'avoir  les 
oeuvres  de  Démocrîte  que  celles  de  Platon.  Ainsi  tout  porte  i  croire  que 
les  écrits  de  Platon  doivent  avoir  été  au  nombre  des  premiers  ouvrages 
achetés  par  la  bibliothèque  d'Alexandrie. 

Maintenant  comment  Demetritis  a-t-il  dû  s'y  prendre  pour  se  pro- 
curer ces  premiers  écrits?  N  oublions  pas  qu'il  avait  vécu  dix  ans  à 
Athènes,  de  Siy  A  307,  c'est-à-dire  de  trente  à  quarante  ans  après  la 
mort  de  Platon.  Nous  savons,  du  reste,  qu'il  aimait  les  philosophes  et 
qu'il  avait  été  en  relation  avec  Théophraste  et  avec  Xénocrate ,  les  deux 
chefs  dn  liVcoe  et  de  l'Académie;  qu'il  les  a  même,  dit-on,  protégé.^ 
contre  des  hostilités  puissantes.  11  devait  donc  savoir  d'une  manière 
certaine  qu'A  l'Académie  même  était  le  monument  authentique  et  ga- 
ranti de  Tcenvre  platonicienne.  Voulant  se  procurer  ces  écrits ,  il  dut 
donc,  selon  toute  apparence,  écrire  à  Crantor  ou  à  Polémon,  succes- 
seurs de  Xétiocrate,  obtenir  d'eux  i;i  ji^rmission  de  faire  copier  les 
manuscrits  platoniciens,  et  ainsi  la  bibiiothèque  d'Alexandrie  devint 
la  contre-partie  fidèle  de  celle  de  l'Académie.  Sans  diHite  c'était  là  une 
forte  dépense;  mais  on  ndt  que  les  princes  ne  ménagent  point  Taii^nt 
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quand  il  «'agit  de  satisfaire  leurs  ^ntaines;  or  les  livres  (étaient  alon 

la  passion  de  Plolëinéf,  et  on  nous  apprend  qu'il  y  dépensait  de»! 
sommes  considérables.  Knfin ,  si  l'on  suppose  que  Demelrius  trouva  plus 
simple  d' acheter  les  copies  qui  couraient  et  qui  étaient  daos  le  com- 
merce, toujours  est-il  qu*îl  avait  un  moyen  anufé  d'en  constater  Fao- 
thenticité  :  c'était  d'ëcrire  à  TAcadémie  et  de  se  procurer  une  liste 
exacte  des  ouvraj^es  que  la  tradition  reconnaissait. 

Jusqu'ici  il  nous  parait  dilTu  iie  de  contrster  la  vraisemblance  lumi- 
neuse des  inductions  de  M.  (jiuie.  Platon,  en  utouraDt,  laissa  ses  ma- 
nuBcrit»  et  ses  papiers  entre  les  maioa  de  ses  disciples,  dont  deux,  ses 
plus  intimes,  Speusippe  et  Xénocrate,  lui  survivent  l'un  après  l'autre 
pendant  treiJte  ans,  r^vMit  reçu  et  transmettant  à  leurs  successeurs  la 
tradition  des  vrais  et  authentiques  otivrages  de  Platon.  Demetrius  de 
Piialère,  passionné  poui'  les  lettres,  aiui  de  Xénocrate,  reçoit  cette 
tradition  et  la  transporte  à  Alexandrie,  où  il  introduit  la  collection  des 
œuvres  de  Platon;  ot  c'est  cette  eollectîon,  garantie  par  la  tradition, 
qu'Aristophane  de  Bvzance  a  eue  sous  les  yeux;  c'est  d'après  ces  docu- 
ments qui]  a  composé  son  édition,  tjui  peut  donc  être  conadérée 
comme  émanant  directement  de  l'Académie  elle-même. 

Hais  la  tAche  de  M.  C^te  devient  plus  diflidlo,  lorsque ,  passant 
|Mresque  sans  intermédiaire  d'Alexandrie  à  Rome,  d'AristopiMne  à Thia 
sylle,  d'un  contemporain  des  premiers  Plolcmées  à  un  contemponiin  de 
Tibère,  c'f'st-à-dire  franchissant  à  peu  près  deux  cents  ans,  il  essDve  de 
démonti^r  ce  qui  est  sa  conclusion  hnale,  que  le  cat^ilogue  de  1  hrasyiie 
reproduit  fidèlement  celui  d'Aristophane ,  que ,  pour  nous ,  il  doit  le  rem- 
placer, qu'il  a ,  par  conséquent ,  la  même  autorité ,  et  qu'il  se  rattache ,  par 
l'intci*médîaire  de  la  rritiqiie  d'Alexandrie,  à  la  source  primitive  et 
pure  de  la  tradition  académique.  Dans  cette  déïiionslration ,  M.  Crote 
continue  à  déployer  toute  la  dexléritc  et  toute  la  iïnesse  de  sa  critique; 
cependant,  quoiqu'il  faiUe  tenir  compte  de  ses  aiguments,  l'esprit  n'est 
pas  entièrement  persuadé. 

Rappelons  d'abord  romme  un  fait  certain  qu'il  v  eut  des  éditions  de 
Platon  données  par  les  Alexandrins.  Aristophane  de  Byzance  ne  Oit  ni  le 
seul,  m  peut-être  le  premier.  Un  contemporain  d'Aristophane,  Antigone 
de  Garyste,  dans  une  vie  de  Zénon  le  stoïcien,  cité  par  Diogène  LaSrce 
(DI,  LXVi)  parle  des  éditions  récentes  de  Platon  (MdNrrI  éxSoôétnei).  Quel- 
ques-unes mêtufs  dtî  CCS  éditions  portaient  les  marques  de  critique  que 
les  grammairiens  d'Alexandrie  appliquaient  aux  »^ditinns  d'Homère  (la 
croix  ,  l'astérisque,  i'x,  le  double  xx,  etc.),  ayant  pour  objet  de  marquer 
«>it  les  passages  douteux,  soit  les  expressions  propres  è  Platon,  soil  ses 
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dogmes  psrticulien;  e«  qui,  ajoute  Antigone,  dooneit  do  prix  à  ces  édi* 

lions. 

N'est-il  pas  maintenant  vraisemblable  qti'un  grammairien  de  Ro!if. 
voulant  douner  une  édition  de  Platon,  a  dû  se  procurer  e(  consuiicr  leit 
éditions  les  plus  «utfnisées ,  par  conséquent  le»  éditiont  d'Alexandrie , 
lefqudiest  étant  tontes  fiâtes  snr  la  c(dlection  Akxaodrine,  devaient 
contenir  évidemmentles mêmes  dialogues.  Tbrasylle  les  avait  donc  sous 
les  yeux.  Ce  qui  permet  encorp  de  le  conjecUirer,  c'est  la  division  en 
tétrabgies,  qu'il  substitua  à  la  division  en  trilogies;  l  une  ne  vaut  pas 
mieux  que  Fantrc,  mais  évidemment  l'idée  de  cette  division  si  arttii- 
cielie  a  dû  lui  être  suggérée  par  la  divinon  trilc^qaa  d*Aristopliaae  : 
e'est  lii Cpl'il  a  dû  prendre  son  modèle  en  le  corrigeant.  M.  Grotc  croit. 
d'aillfMHs  df»voir  lui  altribiior  (''gaiement  une  nntrr  rlassiPcntion  plus 
philo.->Qpiuque  signalée  par  Diogène  Laërcc  :  ce  qui  prouve  uitcoie  que 
l'invention  des  f^tra/c^ies  n'est  chei  lui  ifOLun  emprunt,  lequel  suppose 
un  original;  et  cet  original,  encore  noe  fois,  t'est  Aristophane  de 
Byzance. 

Remarquez,  d'ailleurs,  qno  Dine^nf^  Laërce signale  un  certain  nombre 
de  dialogues,  qui,  d'un  commun  accord  [àfjLoXoyovfiéviM) ,  étaient  recon- 
nus comme  apocryphes.  11  y  avsdt  donc  alors,  parmi  les  oritifues.  un  ac* 
oovd  pour  part^^  en  deux  dasses  les  dialogues  de  Platon,  les  uns 
apocryphes,  les  autres  authentiques?  Or  quel  pouvait  être  le  crîteriom 
pour  séparer  les  uns  des  antres?  É^videmment,  c'était  le  oanoo  elexaii» 
drin. 

Comment  s'expliquer  d'ailleurs  ces  dialogues  apocryphes?  Rien  de  plus 
simple ,  sckai  M.  Grote.  La  fondation  des  grandes  bibliothèques  pu- 
bliques, le  prix  plus  élevé  des  livres,  dut  susciter  une  industrie  peu 

cultivée  jusqu'alors ,  mais  très  !i  in  ;iiive,  l'industrie  des  faussaires,  qui  prit 
aior»  uu  essor  remarquable  à  Alexandrie  même;  et  nous  savons  par  le 
témoignage  d'Appien  que  la  bibbotbèque  al«taiKirine  elle-même  fut 
plus  tfoDe  fob  vietime  de  k  Inude.  EUe  l'évita  cette  fois,  en  ce  qui 
regarde  Plalon,  par  les  nisons  qoe  nous  avons  données,  ^f  lis  d'aatres 
hïl)!if)thMques  moins  célèbres,  moins  riches,  moins  prh  dv  la  sotirre, 
moins  difliciles  à  satisfaire,  s'étaient  formées  en.  Asie  Mineure  et  en 
Grèce,  à  l'imitation  de  celle  d'Alexandrie;  c'était  pour  elles  surlont  que 
tnvaiUaJent  les  Gmaseires.  Les  esprits  peu  édairés  ou  éloignés  des 
eaatres  littéraifes  pouvaient  fàcilensent  s'y  laisser  prendre.  Mais  un  cri- 
tirpif  vivant  à  Rome,  où  d»Mii(iiraient  tant  de  Grecs  instruits,  et  dan.*' 
un  monde  littéraire  très  cultivé,  un  critique  qui  entreprenait  de  faire 
une  édition  de  Platon,  ne  pouvait  manquer  de  connaître  les  bonnes 
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.sources  et  de  suivre  les  éditions  les  plus  autorisées,  à  savoir  les  édi^ 
tiens  alexaudrines. 

Telle  est  la  suite  des  raisonnements  par  lesquels  M.  Grote  arrive 
à  la  coadusîon  suivante  :  <  Le  canon  de  Thrasylle  repose  sur  rautorité 
«de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  et  de  ses  savants  hellénistes,  que  les 
«'  témoignages  écrits  font  remonter  jusipiV»  Ptolémée  Soter  et  Demetriua 
«de  Phal^rc,  une  gcn(ira»ion  après  Platon.» 

Sans  méconnaitre  ce  qu'il  y  a  de  plausible  dans  i  ai^mcntation  de 
M.  Grote,  on  reconnaîtra  quelle  est  loin  d'être  décisive.  Je  tirerai  par 
exemple  une  objection,  ou,  tout  au  moins,  une  difficulté  de  la  compa« 
raison  des  deux  catalogues  d'Aristophane  et  de  Thrasylle.  Aristophane, 
nous  dit-on,  ou  tel  autre,  si  ion  veut,  avait  inventé  une  classification 
des  dialogues  d'après  le  principe  des  trilogies.  Or,  d'après  Diogène 
Laëroe,  il  n'appliquait  ce  principe  qu'à  quinze  dialogues  :  le  reste,  nous 
dit-on,  était  rangé  sans  oidre  {îrebrws).  Or,  dans  le  catalogue  de  Thra- 
sylle, nouscomptons-trcnte-sî\  dialogues.  Si  donc  les  deux  listes  étaient 
les  mêmes,  il  faudrait  admettre  qu'Arisfordmie  avait  laissé  vingt  et  un 
dialogues  non  classés.  Cela  est-il  vraisemblable  ?  Peut-on  admettre 
qu'un  éditeur  choisisse  une  dassification  qui  ne  puisse  servir  qu'à  quinse 
dialogues  sur  trente-six,  c'est-à-dire  qui  en  exclut  plus  de  la  moitié!^ 
N'est*ilpas  vraisemblable  que  ce  reliquat,  dont  Diogène  Laêrce  ne  nous 
donne  pas  les  noms,  devait  se  compo.ser  de  peu  de  di>loQ;ue?!,  ef,  par 
conséquent,  que  l'édition  de  Thrasylle  devait  en  contenir  plus  que  celle 
d'AritUqpliane ,  ce  qui  renverM,  ou  du  moins  aHàiUit  beaucoup  les  in- 
dudioos  de  H.  Grote. 

Maintenant,  pour  réduire  autant  que  possible  la  part  d'incertitude 
qui  peut  planer  sur  quelques  di  tîoi^nes  de  Platon,  il  est  important  de 
savoir  exactement  queb  sont  ceux  qui  ne  s  appuient  que  sur  l'autorité 
de  Thra^flfe  seul.  Or  il  y  a  on  témoignage  très-important,  beaucoup 
plus  important  même  que  celui  d'Aristophane,  et  dont  il  est  étrange 
que  M.  Grote  ne  tienne  presque  aucun  compte  :  c'est  celui  d'Aristote. 
Heureusement  c'est  une  lacune  aujourd'hui  parfaitement  remplie  par 
les  recherches  de  la  critique  allemande.  Dans  un  travail  excellent,  et 
qui  résume  en  les  complrai^  tous  les  travaux  aotMeurs  sot  raulheo* 
tidté  et  Tordre  des  dialogues  platoniciens,  M.  Uberweg,  de  Bonn,  a  re- 
cudlii  et  discuté  avec  un  soin  extrême  tous  les  textes  d'.\ristote ,  ainsi 
que  les  autres  témo^ages  de  l'antiquité  ^  U  a  résumé  les  résultats  de 


'  Uberweg,  Untersuchuagen  ûher  die  Echlkeit  and  ZeitJ'olye  platonischen  Schrijign, 
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cette  analyse  avec  une  remarquable  précision  clans  une  table  ou  échelle, 
où  les  dialogues  sont  classés  selon  le  degré  du  témoignage  qui  y  cor- 
respond. On  nous  permettra  de  reproduire  kd  cette  taHe»  qoi  fiMrme  on 
excellent  compiément  au  travail  de  M.  Grote. 

I.  La  lic^piiNiqur ,  le  Timée  et  les  Lois,  s'appuient  sur  le  témoignage 
exprès  d'Ârislote,  t^ui  cite  ces  ouvrages  avec  le  nom  même  de  Platon, 
comme  leuraotettr.  Seulement,  pour  les  Lois,  une  tradition  rapportée 
par  Diogène  Laêrce  en  attribue  la  rédaction  à  Philippe  d'Oponte. 

II.  Le  Phédon ,  le  Phèdre  et  le  Banquet,  sont  cités  expressément  avec 
leur  titrn  par  Aristote,  sans  le  nom  de  Platon  À  la  vérité,  mais  avec 
allusion  évidente  à  sa  personne. 

m.  Le  Mixm,  le  MéUsèM^  le  Cofpw»  flf^piu  Minor,  sont  cités 
cxprrsst^rncnt,  mnis  sans  le  nom  de  Hatonet  sans  une  allusion  directe 
qui  le  rappelle  nécessairement. 

IV.  Le  Utiétite  et  le  Pftîtt6e,  non  cités  par  leurs  litres,  mais  rap- 
pelés par  des  allusioos  manifestes  et  avec  le  nom  de  Platon. 

V.  Le  Sophiste  et  le  Polîtiqae,  allusions  très-vraiscmblahles  d' Aristote 
sans  titre  de  dialogue,  mais  avec  la  désignation  très-claire  de  Platon. 

VL  VApah^iêt  allusion  trèa-vraiaemblabie  d'Aristote,  mais  saiw  rap- 
pdw  ni  le  titre  ni  le  nom  de  Platon. 

VII.  Le  f.ysis,  le  Lâchés,  YEathydème ,  le  Crafyle,  allusion  non  invrai- 
semblable d'Arislote,  sans  titre  d  ouvrage,  sans  ic  nom  de  Platon. 

Les  autres  dialogues  ne  sont  pas  cités  ni  rappelés  par  Aristote  ;  mais 
six  le  sont  par  Aristophane  de  Byaance.  Ce  sont  le  CriUas,  le  Mim», 
YÉpinomû,  VEathyphron ,  le  Criton  et  les  LeWm  (le  nombre  des  lettres 

étant  inccftnin).  Enfin  dix  ne  sont  attestés  qnp  pir  If  fémoij^'nage  de 
Thrasyile  seul;  ce  sont  :  le  Parmènide,  les  deux  Alcibiade,  ïlJipparqae, 
les  Rivaux,  le  Théagès,  le  Charmide,  le  grand  Hippias,  ïlon,  le  Clitophon. 
Mais  Tbnwflle  lui>même  élève  quelques  doutes  sur  le  dialogue  des  • 
Rivaux. 

11  suit  de  cette  table  cpie,  si  sévère  «{ue  l'on  puine  être,  il  n'y  a  après 
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toul  que  dix  dialogues  qui  s'appuient  sur  le  témoignage  exclusif  de 
Thrasylle,  et,  par  conséquent,  qu'il  y  en  a  vin^teix  qui  sont  &  peu 
près  fiors  de  cause,  comme  reposant  sur  le  témoignage  combiné  d'Aris- 
tote  et  d'Aristophane,  ce  qui  est  déjà  un  résultat  assez  important.  Mais 
hâtons  nous  d'ajouter  que,  si  les  arguments  que  l'on  peut  faire  valoir 
en  faveur  de  Tbrasylle  ne  sont  pas  absolument  convaincants,  les 
arguments  contraires  n'ont  rien  non  plus  de  bien  décisif.  Lon  même 
que  ie  catalogue  de  Thrasylic  serait  plus  étendu  que  ne  devait  être 
celui  (rAn'5lopbane,  il  n'en  résulh  rait  eiieore  rien  contre  le  premier; 
car  les  premières  éditions  alexandrines  peuvent  n'avoir  pas  été  com- 
pièles  et  s'être  complétées  successivement.  Il  y  a  lieu  de  penser  que 
Thrasylic  a  en  des  moyens  d'information  qui  nous  manquent,  et  ii  est 
encore  plus  sûr  de  s'en  rapporter  i  loi  qu'à  nousFinîhnes.  Ainsi,  sans  ad* 
mettre  comme  entièrement  rif^oiireux  les  taisonru-tuonts  de  M.  Grote, 
nous  ne  nous  éloignerons  pas  beaucoup  de  lui  dans  iia  conclusions,  et 
nous  pensons  que  toute  bonne  édition  de  Platon  devra  prendre  do- 
rénavant pour  base  le  catalogue  de  Thrasylle,  en  le  faisant  précéder 
de  cette  table  de  témoîgm^  dressée  par  M.  Uberweg,  le  premier  rang 
étant  accorde  sans  comparaison  h  fa  voix  d'Aristote;  le  second  h  celle 
d'Aristophane  de  Byzance;  le  troisième  à  celle  de  Thrasyile  lui-même. 

Ce  qui  restera  surtout  du  travail  de  M.  Grote,  c'est  la  critique  solide 
qu  il  a  dirigée  contre  la  méthode  inventée  en  Allemagne .  et  que  Ton 
appelle  méthode  du  crâimBin  interne:  elle  consiste  à  juger  de  faulhen- 
ticité  d'un  dialogue,  non  par  des  témoignages  et  par  des  faits  histo- 
riques, mais  par  l'examen  intérieur  des  dialogues  et  par  les  impres- 
sions personnelles  du  critique.  M.  Grote  rejette  cette  méthode  comme 
arbitraire  et  aomme  échappant  à  toute  règle  précise. 

En  effet,  \r  nitrriurn  infornc  s'a[){)uip  sur  trois  éléments  différents  : 
la  langue,  le  talent,  la  doctrine.  On  rejettera  un  dialogue,  soit  parce 
qu'on  n'y  reconnait  pas  la  langue  de  Platon ,  soit  parce  qu'on  ie  juge 
au-dessous  de  lui  par  le  mérite  littéraire,  soit  enfin  parce  que  la  doc- 
trine contredit  les  autres  doctrines  de  Platon.  Mais  quoi  de  plus 
vague  et  de  plus  incertain  que  toutes  ces  considérations?  Pour  ce  qui 
est  de  la  langtie ,  est-il,  je  le  demande,  un  helléniste  assez  consomme 
et  assez  fin  pour  pouvoir  déterminer  avec  précision  en  quoi  consiste  le 
ffjtec  de  Platon ,  et  pour  affirmer  que  le  grec  de  tel  dialogue  n  est  pas 
celui  que  l'auteur  a  l'habitude  dfemployer,  surtout  quand  il  s'agit  d'écrits 
qui  étaient  presque  eontemporains ,  et  où  l'auteur  a  dû  imiter  autant 
qne  possible  le  grec  de  son  modèle.  Quant  au  talent,  qui  osera  soutenir 
que,  dans  le  cours  d'une  si  longue  carrière,  Platon  n'ait  jamais  écrit 
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qoe  des  choses  parfaites  et  achevées,  et  qu'aucune  production  motliorn; 
n'ait  pu  sortir  de  $a  plume  ?  Eu  outre ,  les  appréciations  de  goût 
•oot  toiijotin  ass«t  arihitEaire*;  le  critique  A»t,  par.  exemple,  déclare 
l*Eatyphron  et  TEuthydème  indignei  de  Platon;  d*autres,  an  contraire, 

y  verront  de  charmants  pamphlets,  et  en  quelque  sorte  les  Petites 
lettres  du  philosophe  athénien.  Enfin,  pour  ce  (jui  e.st  de  la  doctrine. 
a0îrmera  t-on  que  Platon  ne  2>e2>l  jamais  contredit;  qu'avant  philo- 
sophé depuis  vingt  ans  jusqu'à  quatre-vingts,  il  a  dû  toujours  avoir  la 
même  opimon  sor  toutes  choses ,  et  que  sa  philosophie  s'est  développée 
comme  un  traité  de  géométrie?  Rien  de  plus  contraire  à  la  nature  hu- 
niainf .  au  ;;énip  lihrcdcs  philosophe*!  antiques  et  surtntitd'un  philosophe 
socratique,  dun  philosophe  poète,  dun  pbilosoplie  voyageur,  dont  la 
pensée  a  traversé  toutes  les  écoles  de  son  temps,  comme  nous  le  savons 
de  la  manière  la  plus  certaine.  Ainsi  le  critérium  interne  fait  défaut  par 
tous  les  rôlés  :  r'esi  la  fantaisie  remplaçant  les  régies  solides  clr  la  cri- 
tique historique  et  liller.iire.  M.  (Jroto  en  Angleterre,  M.  Uberweg  en 
Allemagne,  ont  rendu  un  giaud  sei  vice  à  la  critique  platonicienne,  en 
la  ramenant  i  une  méthode  plus  positive  et  plus  historique,  qui  elle- 
même,  sans  doute,  a  encore  une  certaine  part  d'inccrtitudt- .  mais  une 

part  que  l'on  peut  mestirer  et  ch'ti  roiinrr,  tandi.s  que  la  mcthode  toute 
subjective  du  critérium  interne  nous  livre  à  l'entraluemcnt  indétcrmioé 
des  appréciations  individuelles. 

Nous  bornons  irî  fesamen  de  la  première  question  que  nous  avions 
indiquée,  à  «avoir  la  question  de  l'authenticité  ;  nous  réservons  pour  un 
autr**  travail  la  question  de  la  chronologie ,  que  notts  étudierons  encore 
avec  l'aide  et  sur  les  traces  de  M.  Grole. 


Pavl  JANET, 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


IINSTITUT  IMPÉiUAL  DE  FRANCE. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

Dans  M  séance  du  33  juin,  l'Acodémie  des  sciences  iiioraies  et  politique»  a  éla  : 
M.  le  duc  de  BrogUe.  dAnt  lâ  section  de  philosophie  ; 

M.  Bersot ,  dans  la  section  de  morale,  en  remplMement  de  M.  Gustave  de  Beau- 
mont,  décédé; 

Et  H.  Geuchv.  dans  U  section  de  légiiUrtîon,  droit  poUic  et  jurisprudence,  en 
remplaeement  de  M.  BArenger,  décédé. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

La  philotophie de  Gmthe,  par  E.Caro.  Paris,  imprimerie  de  Ch.  Lahurc.  librairie  de 
L.  Hachette,  iS66,  i  vol.  in-8*  de  viii*43o  pages.  —  L'auleur  de  flèk  de  Dieu  ne 
s'en  est  pas  tenu  au  raccès  de  cet  excellent  Kvre  (voyez  le  Josmal  iuSenadi,  avril 
1864.  p-  a*^'*));  il  l  a  bientôt  fait  suivre  d'une  a-uvrp  nouvelle  qui  s'y  rattache  par 
plus  d'un  lien  ;  de  ces  études  sur  un  gtiXkà  poète  de  notre  âce,  que  sa  curiosité 
scientifique  et  quelqucroîs  ullra-scientinque,  son  commerce  indépendant  aveo  loys 
les  sy.slcuies.  ses  vues  particulières  sur  la  nalure  el  riiumanllé.  ce  qu'il  en  a  môlé 
à  ses  compositions,  autorisent,  sans  qu  ii  en  ait  pris  le  titre,  à  considérer  comme 
philosophe.  Ce  n*était  ]ms  unetédhe  aisée  que  d  extraire  de  leurs  enveloppes  poé- 
tiques des  idées  qui  ne  sont  pas  toujours  bien  distinctes,  bien  arrêtée*,  cl  ]  if, 
dans  son  aversion  pour  le  dogmatisme,  Gœtlie  n'a  point  lut-môme  syslcntatisées. 
M.  Garo  a*en  est  aequitlé  avce  celte  linesse  d'analyse,  cette  «îsanee,  o(Âe  sonjdesse 
élégante  cl  animée  de  langage,  dont  il  a  déjà  dimné  de  si  heureux  témoignages  dans 
deux  esposilions  du  même  genre.  Gràcu  a  lui  ces  productions  célèbres,  qui  se  sont 
si  forle'neni  emparées  de  l'imagination  ,  s'éclairent,  pour  la  raison,  d'un  jour  nou- 
veau; celles  même  qui  élonuaienl,  qui  embnrra5<inient  le  plus  l'esprit ,  n'ont  plnn 
de  myslères  ou  semblent  n'en  plus  avoir.  On  lira  avec  une  curiosité  qui  ne  sera 

Joint  trompée ,  ce  livre  où  Tautenr  fait  suivre,  dans  leur  ordre  naturel .  avec  la  vie 
e  Gœlbe.  le  développement  de  ses  pensées  et  de  ses  conceptions,  distribuant  sa 
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riche  cl  parfois  rotiluse  ol  oîismre  Tnalièil'  dnnsces  quinze  cliapitres,  dont  J'énoncé 
seul  peut  lenir  lieu  d'une  analyse  ;  I,  11,  111,  Histoire  de  l'aunt  du  Gœûie.  — Pé- 
riode flQVfifM.  Jf*  de  Kletîenberg  et  Lavater;  Influence  de  Spinosa.  —  En  ifiul 
tfns  et  aans  qnelh  mc.<Hne  Galhe  etl  fpinofisle.  —  Sa  passion  pour  idlu.de  de  lu  na- 
ture, m  vie  uienlijiquf.  IV,  V,  VI,  VU,  La  pkilosopiue  de  Gœthe.  — Ses  iddes  sur 
la  méthode  synthétique.  —  (Sm  rapports  avec  Geefny  Saù^BiUârê.  —  Ses  idées  mr 
la  métamcrphote  et  sur  les  caasts  finales.  —  Ses  concepHont  lar  h  principe  de  la  na- 
tun  et  far  Dieu.  —  Ses  conceptions  sur  la  destinée  humaine.  VIII .  Caractère  général 
de  lu  philosophie  de  Goethe  :  éclectisme  et  panthéisme.  IX,  X,  XI,  Les  types  i  hiloso- 
Mquet  dans  la  poésie  de  Gœthe.  Promélhée.  —  MépUttopkitie,  —  faïut.  AII»  XiU. 
XlV,  XV,  La  philosophie  du  second  Faust.  Défauts  da  poêm  :  Âhu  da  tyaAolime 
et  de  l'érudition.  —  L'idée  de  l'actitité,  unité  du  poème,  principe  du  salut  de  Faust. 
—  La  pittitiqut.  Idée  de  Gwthe  lur  la  Rétolation  /nmçaite,  —  L'art.  —  Le  poème 
d'Hétine.      La  Science  dans  ta  poêne.  —  Gatthe  et  Lucrèce.  Cmelaiion.  Ces  titres 

ouvrent  à  respril  (rinlt'ressnnlc**  per>pcclivc^ ,  vers  lesquelles  l'auleiir  contîtmera 
d'attirer  à  sa  suite,  en  grand  nombre,  les  lecteur»  sérieux  que  préoccujpenl  les. 
gninHii  problèmpi  sur  ie.t  principes  des  choce»  agités  aujonrahui.  Il  les  instruira 
et  les  remuera,  cari!  pnric  delà  philoso|iliic  d'un  poète  en  philosophe  et  non  sans 
poésie  ,  celle  qui  est  permise  à  la  gravite  didaetique.  Il  laisse  à  la  Un  la  parole  à 
Gvllie  loi^méme  dans  on  e^pàidke,  on  quelques  fragmenls  bien  dtoîûs  de  aes 
œuvres  achèvent  de  mellrc  en  lumière  sa  pensée  philosophique. 

François  Jlemsterhais ,  sa  vie  et  ses  œuvres,  par  Émilc  Grucker,  a|[régé  de  philo- 
Sophie,  Paris,  Durand,  i866.  in-8*,  377  pages.  —  La  physionomie  oe  Hemeter* 
huis  n'est  pas  une  des  plus  brillantes  du  .wiii'  siècle;  mais  il  n'y  en  a  pafi  de  plus 
noble  ni  de  plus  estimable.  M.  E.  Grucker  a  bien  fait  d'en  réveiller  cl  d'eu  complé- 
ter le  souvenir  L'étude  qtt*H  a  fiufle  d'Hemslerhuis  nous  le  montre  d'abord  dans  sa 
vie  privée  et  rnsuile  ditns  ses  nuvrnpes.  M.  F..  Grucker  s'est  efiorcé  d'en  tirer  tin  sy?- 
iènie  phiJuiiophiquc  auquel  l'auteur  n'avait  puul-ètrc  pan  sungc  lui-mèuie  ;  luan  il 
est  bon,  sur  ces  grands  problèmes  de  l'âme,  de  la  morale,  de  l'amour,  de  la  poli- 
tique et  de  l'art ,  de  connaître  les  sentiments  et  les  opinions  d'un  esprit  au.Hsi  sincère 
et  aussi  élevé.  M.  E.  Grucker  a  défendu  victorieusement  Hemsleruuis  contre  l'ac- 
Gusation  de  spinosisme  souvent  portée  contra  lui. 

Tmilé  tk$pr^riélé$  projevHeee  des  ouvrage  utile  à  ceux  qui  s'occupent  des 

applications  de  la  géotnârie  descriptive  et  dV>pérations  géométriques  sur  le  ter- 
rain, par  J.  V.  Poncelet,  tome  second,  deuxième  édition,  revue  par  l'auteur  et 
augmentée  de  sections  et  d'annotation»  nouvelles  ou  jusqu'ici  inédites.  Paris,  Gau- 
ibîer-Villars.  -~  Lt  première  édîtiofi  de  ce  bel  ouvrage  ne  contenait  qu'on  volume, 
reproduit  sans  inoditicaliorisdans  în -icconde  édition ,  publiée  en  iSnT).  Le  second  vo- 
lume ,  qui  paraît  aujourd'hui ,  est  fonné  en  grande  pdrliepar  quatre  mémoires  de  géo- 
aaétriedont  les  trms  premiers ,  depuis  lonctemps  célibres  et  elassicraes ,  occupent  une 
place  importante  dans  l'tiisloire  de  la  péoiiiétrie  moderne.  I.a  tlièorie  des  centres 
des  moyennes  harmoniques,  la  théorie  générale  des  polaires  réciproques,  qu'un 
grand  juge  en  pareille  matière,  M.  Cluwles,  n*a  pas  craint  de  nommer  mariMimaie, 
et  1  analyse  des  transversales,  S'>nl  des  écrits  cnnnus  de  tous  ceux  qui  ont  voulu 
aj^rofondir  l'étude  de  la  géométrie.  L'auteur  les  réimprime  ici  ^an»  y  rien  chan» 
ger.  La  quatrième  section  contient  un  mèoioire  inédit  sur  les  propriétés  des  lignes 
cl  surfaces  d'ordre  quelconque,  et  l'application  de  l'anal vse  des  transversales  à  l'é- 
lude de  l'usculalion  des  courbes  et  des  surface».  La  publication  de  ces  quatre  mé- 
moiraa,  dont  tes  Iroia  pramiers  ne  te  tronvaieni  que  dans  une  rare  et  coûteuse  col* 
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leclion  étrangère ,  est  un  véritable  service  rendu  aux  géomètres ,  qui ,  loin  de  jusliGér 
ien  reproches  pcrsntenta  de  l'aateur,  n'ant  jamiiï»  ci>s8é.  malgré  quelques  relards 
sur  la  rigueur  d<*8  dénionslralion s,  de  iirofesser  Iiaiil<  ment  pour  son  esprit  inventif 
et  profond  le  plu»  vive  estime  et  la  plus  siocére  admiration,  àl.  Poncelet  rt'Drr»pie 
pas ,  it  est  vraî,  «  les  sévères  el  iojosles  reproches  qui  loi  ont  été  edreesé^  |  u  quel- 
<  (juet  l'i  i  ivain.sjtiurnali.sle»  sur  les  signes  de  niécoiilenlemenl  cl  do  mauvaise  humeur 
•  qu'ils  auraient  entrevus  dan»  aes  publications  de  ibCa,  1 864  et  i665.  •  Je  liens, 
comme  on  voit,  dil-il.  k  m'en  disculper  :  malbeureusemenl  on  m  le  voit  guère, 
et  le  nouveau  volume  contient  dans  sa  dernière  jutrlie  une  telle  abondance  de  ré- 
criminations et  d'attaques  contre  les  inlentious  des  savants  les  plus  respectes,  qu'il 
serait  impossible  de  l'analyser  saut  sortir  do  rôle  parement  sdeniiiiquc  qui  con- 
vient à  rp  recin  il. 

Cours  d'algèbre  tufteiieure  par  J.  A.  Serrel,  membre  de  t  IilhIiIuI,  ^rolesseur  au 
Gtllége  de  France  et  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  Troisième  édition,  deax  vo- 
lumes in-8*,  Paris.  Ganlhier-Villars.  —  La  première  éJItidii  cîc  cet  ouvrag*.' , publiée 
en  ■  ^^'"'^  repruduciiuii  Gdele  des  levons  faite;»  par  l'auteur  a  la  Faculté  des 
sciences  comme  suppléant  de  M.  Francttur.  Le  succès  rapide  et  complet  obtenu 
prés  dos  géomètres  français  et  élraTigf»rs  avait  enconmc^*''  l'autf  ur  a  donner  ,  dans 
une  seconde  é<lition,  des  tlevdoppenicnls  nouveaux  sur  tjuel'jues  points  iitt|>or(anls , 
en  s'aOranclii^snnt  des  limites  imposées  |)Br  les  nécessités  d'un  enseignement  publie 
de  très-cuurlc  durée.  La  troisième  édition,  qui  forme  deux  volumes,  est  presque 
double  de  la  seconde.  On  est  loin  encore  d'y  trouver  un  traité  complet  d  algèbre 
suj>L-riinire,  mais  les  théories  qu'aborde  Tautcur,  et  en  particulier  celte»  delà  révo- 
lution algébrique  des  équations,  y  sont  traitées  de  la  manière  la  plus  complète  et 
înîlient  le  lecteur  aav  plus  profendes  découvertes  des  algébrisf es  contemporains.  Nul 
mieux  f)nr  M.  Serret  ne  ])onvait  remplir  celte  l.iclic  difTicile,  et  la  manière  dont 
il  s'en  est  acquitté  lui  donne  de  nouveaux  droits  à  la  recdiinaissaocedes  géomètres, 
dont  sa  publication  nonvelle  ne  peut  manquer  d'attirer  toute  ratlentton;  nous  nous 
prop^^.tons  i!'en  rendre  compte  prochainement. 

Eliidtf  sur  ic prohlàme  d«  la  marche  des  caoalun  tui  Jeu  des  échecs,  et  solution  du 
problème  des  bttit  dames,  avec  vingt  cinq  piandiea,  par  A.  CrelaiDe,  libraire.  Péris, 
Cretainc.  i8G5.  —  Cet  opu-scule  contient  un  grand  nombre  de  solulions  d'un  pro- 
blème célèbre  el  dont  plusieurs  géomètres  illustres,  Euler  et  Vandermonde  entre 
autres,  n'ont  pas  dédaigné  de  s'occuper.  M.  Creiaine,  en  indiquant  sommairement 
i'Iiistoirc  des  soliilinns  propo*ép^,  signale  pnrlirii!t^>rcTnpnl  la  solution  ingénieuse 

£ropo.%éc,  en  1839,  par  Tb.  Lavernède  dans  les  mémoires  de  l'Académie  royale  du 
fard ,  et  qui  consiste  k  décomposer  chaque  quart  de  l'échiquier  fermé  de  huit  oases 
eu  quatre  pionpes  de  quatre  cases  dont  le*  cenlrps  forment  les  sommets  de  deux 
carrés  et  de  deux  losanges  désignés  chacun  piir  une  lettre,  les  mômes  pour  les 
quatre  sommets  d'une  même  figure,  deux  consonnes  L  et  P  pour  les  losanges,  el 
deux  voyelles  OclI'  pour  les  carrés.  M.  Cret  iine  er)sei;jne  le  movon  de  résoudre  ic 
problème,  quelle  que  soil  la  ca.^e  de  dépari  cl  cellf  d'airivée,  et  son  livre  permet  d'ob- 
tenir,  dans  chaque  cas,  un  grand  nombre  de  solutions .  mm  M  udi^MMe  pas  le  lec- 
teur de  lotit  travail;  c'est  un  aide  très-précieux  donné  à  ceux  que  la  question  inté- 
iCbiB ,  ce  n'c-st  pas  un  guide  aaqud  on  puisse  s'abandonner  sans  y  mettre  soi-même 
un  peu  d'intdlîgeDee  et  d'attention.  Certains  lecteurs  peut-être  j  verront  un  attrait 
de  plus. 

Chanit  et  ehmuoiu  ftopaUmei  det  prwHMet  dt  FOaul:  Poitou,  Sainlonge  et  Au- 
goumoîs,  evec  Ica  vera  originaux  recueillu  el  ennotéa  par  Jéréme  Bi^ua.  Impri- 
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aterie  el  librairie  de  Ciutot,  à  Niort,  iStiti.  u  volume»  ia-4*  de  533  et  303  pages. 
—  On  antqu*  H.  Fortonl  avait  formé,  il  y  «  qiiatone  ans,  le  projet  de  publier 
un  recueil  générïil  el  ofTîcît'l  de  nos  diaiisons  pojinlaires.  Si  ce  pinjel  n  u  |ki-.  r«'i  ii 
»a  coœplèle  exécution ,  il  a  eu ,  du  uioios ,  pour  eOct  de  provoquer,  dans  les  province» , 
da  nombreux  travaux,  pcrmi  leaqaela  le  livre  de  M.  Bujeaud  n*est  pas  le  moins 
remarquable.  Dc'i  diverses  pièces  qu'il  a  réunies,  quelque>-U[ir'<,  n\  bien  petit 
noiubrc.  il  est  vrai,  so  recommandent  par  l'orieinalilc,  la  naïveté  ou  la  grâce  do  la 
forme;  maia  presque  toulea  ont  te  mérite  d'ouîrir  de  précieuses  indications  pour 
l'élude  du  langage,  de^  Irnclitions  ou  do  l'iiisloire  locale.  M.  Bujeaud,  dun»  ses 
savantes  annotations,  n'a  rien  omis  du  ce  qiit  pouvait  iiltesler  l'autlienticilé  des  textes 
populaires  recueillis  per  ses  soins  et  en  faire  apprécier  l'intérêt. 

Le  sentiment  tic  la  mifu-^"  avant  le  chrislianismc ,  jctr  Vi<  t.,r  (\u  L;q)rado .  de  l'Ara- 
démie  française,  t'an»,  uupriuierie  de  Bourdier,  libiainc  de  Dulici ,  ib66.  ia-^' 
de  civ-43o  pages.  —  La  longue  introduction  qui  ouvre  oe  livre  embrasse,  d'une 
manière  plus  générale  que  l'ouvrage  lui  mAmc,  toutes  les  parties  du  sujet  traité 
par  l'auteur.  Prenant  pour  point  de  départ  l'homme  primitif,  M.  de  Lapradc  fait 
rhisloire  des  impressions  de  l'âme  en  face  de  la  nature,  cherchant,  par  un  |)ar«|- 
lélisme  ingénieux,  à  établir  que  les  arts  se  sont  succédé  dans  le  même  ordre  que 
les  opérations  de  Tospril  humain  sur  le  monde  extérieur.  Aux  premiers  temps  ap- 
partient le  plus  ancien  et  le  plus  complet  des  arts,  la  parole,  et  spécialement  sou 
expression  la  plus  élevée,  la  poésie,  ou  résident  en  germe  toutes  les  créations  de 
l'esprit  hnmain.  La  période  suivante  (période  t orientale*]  marqueté  commence- 
ment des  âge>  Iiisloriques  ;  le  nliniciit  de  îa  nature  N'umoinrlrit ,  l'idée  religieuse 
se  détermine,  rarcbileclure  apparaît  avec  le  premier  temple.  La  période  beliénique 
vient  ensotte  :  la  fift^re  de  lliomme  se  détache  do  tableau  ée  Vunivers;  le  sentbnent 
de  11 'il  .i né  monde  domine  la  Grèce;  l'honm  '  n  •  voit  rien  dans  le  monde  au-dcssu!» 
de  i  humine  lui-même;  la  statuaire  régne  upre»  s'être  aifrancbie  de  l'architecture. 
Dans  la  quatrième  période,  la  période  chrétienne,  la  pdntnre  fait  Tapothéose  de 
Thominc  niornl ,  comme  la  statu  dre  grecque  .ivait  fait  celle  de  l'homme  tout  entier: 
mais ,  par  la  couleur,  la  peinture  tend  à  rentrer  sous  l'empire  de  la  n.tlurc  et  nous 
conduit  à  une  cinquième  période , le  tempe  présent,  od  dominent  da^^  ie^  sciences, 
dans  la  poésie,  don»  tous  les  arts,  les  éléments  empruntés  au  monde  extérieur. 
Telles  sont  les  idées  générales,  souvent  justes  el  même  profondes,  mais  parfois 
systématiques,  que  l'auteur  expose  dans  <<oii  introduction.  Il  les  développe  ensuite, 
surtout  pour  ce  qui  regarde  l'antiquité  orientale,  dans  le  corps  du  livre,  dont  voici 
les  principnlcs  divisions  :  l'Orient,  l'Inde,  l'Egypte:  les  livix;s  hébraïques;  les  na- 
tions de  l'ancien  Orient  dont  la  poésie  est  inconnue;  les  épopées  de  l'Orient  mo- 
derne; de  la  poésie  musulmane:  la  Chine;  le  monde  helténi'|ue  :  la  Grèce;  In  poésie 
latine.  On  ne  lira  ni  sans  plaisir  ni  sans  protit  co  nouvel  ouvrage  de  M.  de  Lapradc, 
pariieuliérament  l'étude  qu'il  a  consacrée  i  la  Ulièralure  de  llnde  antique. 

ANGL£T£RRË. 

^rehtfsetaiv  at  Ahmed  aiaâ,  the  capital  orGooierat,  photographied  by  colonel 
Bipjgs,  w^lli  anhistorif  al  nnd  descriptive  skclcli ,  by  Théodore  Hope,  and  architectural 
noies,  by  James  Ferf^u^sou.  London,  John  Mnrrey,  i866,  in-4*,  xv-ioo  pages  et 
i«o  plandics  plioiogruphiée*.  —  Ce  magnifique  vcMume  est  le  premier  d*une  série 
4)ui  en  comprendra  encore  cinq  ou  six  autres  conçus  sur  le  même  plan  et  publiés  per 
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Ifs  miÎDK'S  moyens.  C'est  un  coniitt- de  riches  négocianls  de  Guznrat  qui  s'est  chargé 
de  ce  M)in  dUpcodieux;  chacun  des  tiictabre;s  de  ce  comité,  composé  d'indigènes, 
a  aootcrit  pour  une  aoninie  de  looo  livres  tteriing  ou  a5.ooo  frnncs.  Le  présent 
volume  parait  sous  le  patronage  de  M.  Premchund  Raichund,  un  (Ijnîiin  des  plu» 
estimés  et  de»  plus  riches  du  pajs,  qui  doit  patroner  également  un  ^cf  und  vulumc 
non  moins  coûteux,  renfemant  l'arciiitccture  du  Mysore.  Celte  f  'wn^v  ctude  des 
nionumcnf-'  lornnt  et  cette  passion  archéologiqut'  sont  une  imitation  de  l'Europe; 
mais  on  iic  saurait  trop  encourager  ce  mouvement  de  conservation  intelligente  et 
patriotique.  Nous  Idikui-  if'>  Aiit^lais  qui  s'y  sont  associés  gratuitement  et  qui  sans 
doute  le  dirigent,  MM.  Biggs,  Hope,  et  surtout  M.  James  Kergasson ,  déjà  célèbre 
par  des  publications  analogues  dans  l'histoire  de  l'architecture  hindoue  et  maho- 
métane;  mais  il  ne  faut  pas  moins  louer  les  natifs  qui  ont  répondu  si  généreuse- 
ment à  cet  appel  et  oui  ont  n  bien  «ompris  l'utilité  de  ces  ouvrages  pour  garder  des 
souvenirs  qu  il  est  non  de  préserver  de  la  destruction  autant  qu*on  le  peut  Les 
planches  pbotogranhiquc->  ^ont  d'iinr  exécution  admirable,  et  nous  ne  crovons  pas 
<pie  ce  procédé,  aune  euictitude  in&illible,  ait  été  jamais  employé  avec  plus  de 
succès. 

BELGIQUE. 

Le  Roman  de  Cléomadès,  par  Adenès  Le  Hoi,  pubUé  pour  la  première  lois,  d'après 
un  manuseril  de  la  Bibliothèque  de  rAnenal,  k  Plans,  par  André  Van  HaMeit, 

mpmhro  l'Académie  royale  de  Belgique.  Tome  prpmipr.  Bruxelles,  impriinorie 
de  Wcii^eulH'ucli,  librairie  de  Victor  Dcvaux,  ib6(i,in  b*  de  xxviii-sSa  psges.  — 
Le  roman  de  Cléomadès,  le  plus  considérable  des  ouvrages  d'Adenès  Le  Roi, 
trouvère  du  xm'  siècle,  auteur  de  lierike  aux  grandi  pieds,  était  resté  inédit, 
malgré  sa  renommée  populaire.  M.  Van  Hasselt  a  entrepris  de  nous  en  donner  le 
lexte  d'après  le  manuscrit  178  (B.L)  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  avec  des 
variantes  tirées  du  mninucril  n'  yTi-lcj  dn  la  Bibliothèque  impériale.  Ce  |)rciniei 
volume  coDiiciit  à  peine  la  moitié  du  poème.  Nous  reviendrons  sur  celle  publication 

lorsqu'elle  teni  terminée. 
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Tome  II,  Imprimerie  innpéridie.  i866. 

Cf!  second  volume,  dont  nous  avons  h  rendre  compte  ost  presque 
eDticremenl  rempli  par  le  récit  de  la  conquête  des  Gauies,  grande  et 
ïntéreMante  époque  de  notre  histoire  nalioDale,  où,  malgré  notre  pa* 
triotisme  gaulois,  force  nooi  est  d'admirer  le  génie  du  Tainqueiir.  S'il 
cet  pénible  d'avoir  été  conquis,  c'est  une  eonsolatioD  de  se  dire  quel 
homme  quels  efforts  il  a  fallu  pour  soumettre  nos  ancêtres,  divisés 
entre  eux  et  encore  à  demi  barbares.  César  ne  se  vante  jamais  de  ses 
prouesses,  il  avait  trop  d'esprit  pour  cela.  Il  raconte  sim^eoieiit  la 
hitte,  longtemps  incertaine,  qu'il  a  soutenue;  il  rend  hommage  à  la 
valeur  de  »es  adversaires.  Il  ks  a  vaincus,  mais  il  ne  les  a  pas  humiliés. 
On  rapporte  que,  la  de^ni^re  année  qu'il  passa  dans  la  Gaule,  unique- 
ment occupé  &  réparer  les  désastres  de  la  guerre,  il  entra  dans  un 
temple,  .probablement  à  Gergovie,  où  il  trouva  sa  propre  épée  8US> 
pendue  comme  un  trophée  devant  l'image  de  la  divinité  du  lieu. 
Quelques  mois  auparavant,  César  avait  couru  risque  d'être  pris  ou  tué 
devant  celte  ville,  et  avait  dû  faire  retraifc  assex  vite  pour  oublier  de 
ramasser  ses  armes.  Ses  officiers,  en  reconnaissant  i'épéc  de  leur  géné- 
ral, vçulurent  l'enlever  :  nLaissesrla,  dit  César;  elle  est  consacrée  A 
■  un  dienV  »  Cette  anecdote  montre  qu'il  connaissait  le  peufrfe  auquel 

'  Fini.  CflMT,  ixTi. 
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U  avait  affaire.  Une  année,  une  seule,  lui  suffit  pour  effacer  les  souve- 
DÎn  de  huit  sanglantes  campagnes,  et,  lorsqu'il  mena  ses  légions  en 

Italie  ot  m  Espagne,  non-seulement  les  Gaulois  ne  se  soidevèrent point, 

mais  ils  lui  fournirent  de  nombreux  auxiliaires,  braves  et  dévoués. 
C'est  avrr  sa  cavalerie  gauloise  qu'il  obligea  les  lieutenants  de  Pompée 
à  mettre  bas  les  armes  sur  les  bords  de  i'Ëbre,  et  qu'il  réduisit  les 
Espagne*. 

Napoléon  I*,  dans  ses  remarquable»  dictées^  se  plaint  de  l'obacurité 

des  Commentaires  et  du  peu  de  renseignements  qu'ils  fnn missent  aux 
militaires  qui  les  étudient.  «César,  écrivait-il  à  Sainte-Holèrie.  ne  dit 
«jamais  la  ibrce  de  son  armée,  ni  le  lieu  où  il  se  bat.  8és  batailles  n'ont 
«  pas  de  nom  *.  «  Sans  doute  nous  regrettons  que  César  ne  soit  pas  entré 
dans  plus  de  détails,  mais  une  partie  de  l'obacurité  «foe  nous  déplo- 
rons tient  peut-être  à  ce  que  nous  ne  connaissons  pas  assez  la  langue 
dans  laquelle  les  Commentaires  ont  été  écrits.  Il  y  a  dans  la  nôtre  bien 
des  mots  que  les  dictionuaires  n'expliquent  pas  et  que  tout  le  monde 
comprend  aojonrdlitti.  César  a  écrit  pour  ses  contemporains,  qui  Ten- 
tendaient  à  demi-mot.  Un  jour,  peut-être,  reprocherait^)»  i  Napdéon 
d'avoir  parié  de  bataillons  et  d'escadrons,  sans  mairinfr  le  nombre 
d'bommes  qui  les  coaiposaient  de  «on  temps.  Chaque  profession  a  sa 
*  langue  qui  lui  est  propre,  et,  de  la  langue  militaire  des  Uomaius.  nous 
ne  savons  que  ce  que  César  nous  apprend.  Quant  à  dimner  on  wm  i 
ses  batailles,  nous  pensons  qu'il  aurait  été  souvent  embarrassé  pour  y 
parvenir.  Ouire  la  difficulté  de  faire  accepter  par  ses  compatriotes  des 
mots  tirés  d'un  idiome  barbare,  peul-ètre  impossibles  à  figurei"  en  ca- 
ractères liUius,  quelques-uns  des  plus  rudes  combut<«  qu'il  ait  soutenus 
et  des  plus  décisib  ont  été  livrés  dans  des  lieux  éloignés  de  toute  habi* 
tation.  La  défaite  des  Ncrviens,  par  exemple ,  eut  poar  théâtre  les  bords 
de  la  Sambre,  entre  Hautmont  et  Ncuf-Mesnil,  comme  l'établit  avec 
toute  probabilité  l'illustre  liistorien  de  César,  mais  ni  Hautmont  ni  Neuf- 
Afesnil  n'existaient  alor»,  et  l'on  se  battit  à  la  lisière  d  une  immense 
foffét  ,'oii  ;  selon  loute  apparence ,  pas  on  Romain  «'avait  encore  pénétrée 
Si  Napoléon  I*'  avait  eu  à  sa  disposition  l'ouvrage  que  nous  avons  SOUS 
les  yeux,  s'il  avait  vu  consulter  les  pians  détaillés  qui  l'accompap^ent , 
s'il  en  avait  pu  lire  les  notes  instructives,  résumé  de  t;mt  d'éludés  ap- 
profondies, il  aurait  suivi,  campagne  par  campagne,  la  marclie  des 
années  gauloises  et  romaines,  aussi  facilement  qull  voyait  sur  ses  etrles 
d'Allemagne  les  mouveawnte  de  Frédéric  II  et  du  marédial  Dau». 

'  Précii  des  guerres  de  César,  p.  i65. 
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On  a  beau  avoir  lu  et  relu  les  rcrit£  de  César,  on  aura  un  nou\  eau 
plaUr  à  lc>< trouver  rajeunb  en  quelque  sorte,  et  complétés  par  des 
explietlkNM  digMs  dm  méàtuài&a»  du  politique,  du  uiflilm'cr  e»  de  i'é- 
mdit. 

Le  charme  parhculier  qu'offre  la  lecture  des  Commentaires  a  em- 
pêché les  eotttemporains  de  César  de  traiter  les  mêmes  sujets.  «  Ils  sont, 
»dit  Gcéroft,  droits  et  jéUgant»  du»  leupondité  dépourrue  de  toute 
»  parure  d'eoipruat'.»  De  Ti  vient  ^pte,  de  «on  temps,  penonoe  n*a 

usé  les  retoucher,  et,  plus  lard,  on  n'a  fait  que  les  copier  ou  les  tra- 
duire Nous  sommes  flonc,  nous  autres  modernes,  privés  des  moyens 
oïdiiiaires  de  la  critique  pour  vérilier  ses  relations.  Nul  témownage 
éerit  ne  noua  est  resté,  qui  puiaie  être  comparé -au  sien.  Afais.à  M&ut 
des  livres  que  nous  n'avons  pas,  le  nouvel  hiatoiien'de  César  s'est  ap- 
pliqué à  rechcrchiT  soi-  terrain  toutes  les  traces  matérielles  que  le 
temps  pouvait  avoir  consei-vees.  Au  premier  abord,  on  est  porté  à 
augurer  mal  d'une  semblable  étude ,  et  à  n  en  Hitendre  que  des  résultats 
mds  ou  in.sigui<iants.  GosMuent,  après  vingt  siMIes,-  retrouver  Fempia- 
œment  d'un  camp,  lorsque  les  fixidations  de  tant  d'immenses ddîfioes 
ont  disparu?  Ceux  qui  ont  cherclië  en  vain,  îi  Lyon,  les  vestiges  du 
grand  temple  d'Auguste,  ceux  qui,  à  Home,  n'ont  trauvé,  à  la  place 
de  monuments  magnifiques  que  des  ruines  ininleiligibles ,  n  espére- 
ront pas  sans  doute  4|u'uoe  terre  oontimiellement  labourée  oonserve 
le  tracé  d'une  fiMifioalion  de campagne.  Llwtorien  de  César  a  deviné, 
et  rex[5érience  a  prouvé  pourtant,  qu'un  ramp  romain,  r'csl-à-dire  une 
enceinte  form»-!"  pnr  un  fossé  et  un  parapet,  laisse  tics  marques  plus 
certaines  et  plus  durables  qu'une  muraille  bâtie  à  chaux  et  ciment. 
Partout,  le  grand  destructeur, -c'est  l'homme.  Souvent  il  détruit  par 
plaisir,  mais  plus  ordinairement  par  intérêt.  Il  abat  un  [i  ilais  pour 
bâtir  unf  rhaumière  avec  les  niatcriaux.  Il  n'y  a  pas,  dans  le  tnidi  de 
la  FrîiiK  L  d'édifice  antique  qui  ne  montre  les  longs  eOorts  des  bar- 
bares poui'  arracher  les  crampons  de  mêlai  destinés  à  relier  les  pierres 
entre  elles.  Nous  aconsons  les  barbares  i  mais  ils  ont  fiût  mfrfns  de  mal 
que  les  agents  de  la  dvilisation,  qui  détmisoit  avec  suite  et  méthode. 
Combien  de  monuments  romains  ont  servi  de  carrière  à  nos  ingétiiours  ! 
Qui  retrouvera  dans  les  bastions  moderbcs  de  Narbonne  les  éHiTircs 
antiques  qui  en  ont  fourni  les  pierres?  Qui  reconstruira  tant  de 
dotaîens  convertis  en  maeadamP  Dans  une  fortification  de  campagne  il 
n'y  a  rien  de  bon  è  prendre,  le  temps  est  le  seul  ennemi  quelle  ait  i 

'  Cic.  Brmttu,  uuiv. 
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craindre,  et.  d'ordinaire,  il  ne  parvient  qu'à  en  changw  Tapparence. 
H  la  recouvre  d*une  sorte  de  dé|puMment  qu'on  apprend  bientôt  à 

tîevinrr.  Il  est  fort  raio  qu'un  ramp  romain  ne  conserve  pas  un  relief 
que  sa  légularilé  ri^vèlc,  uialgre  les  moissons  ou  les  bois  qui  le  re- 
couvrent. Qu'on  essaye  tle  touiller  le  terrain,  aussitôt  ou  retiouve  le 
travail  des  légions.  Si  on  ouvre  une  trandiée  perpendiculaire  à  la  ligne 
de  la  fortification,  quand  bien  même  le  parapet  aui-ait  été  nivelé,  le 
fossé  sera  toujours  reconnaissable.  Il  est  comblé  de  Icire,  bien  en- 
tendu; le  parapet  éboule  Ta  rempli;  les  pluies  y  ont  entiaîné  maint 
dépùt  successif;  mais  ces  terres  et  ces  dépôts  se  distinguent  a  première 
vue  du  sol  primitif,  par  leur  couleur  et  leur  stratification.  Il  suffit  de 
les  enlever  pour  mettre  i  nu  les  talus  du  fossé,  si  nettement  dessinés, 
^*on  ri)f  sT!i(>  avec  la  dernière  exactitude  l'aille  sous  lequel  le  jww- 
feclu$  Jabram  les  a  fait  creuser. 

C'est  aittsi  que,  grâce  aux  explorations  ordoniu'cs  et  dirigées  par 
l'Empereur,  on  a  retrouvé  quelques-uns  des  plus  grands  travaux  de 
César.  On  peut  voir  aujourd'hui,  autour  d'Alise-Sainte-Reine,  ses  lignes 
do  eirconvallation  et  de  contrevallation ,  tandis  qu'il  ne  reste  plus  ves- 
tige des  remparts  de  pierre  que  Verciogetohx  a  défendus  ^  Des  re- 

'  L'examca  des  nombreuses  médailles  trouvée»  dans  cci>  fouilles  suiTiratl  seul 
pour  élâbUr  l'identilé  d'AtÎM^inte-Reine  avec  Alesia.  Toutes  les  médailles  ro' 
mailles  «ont  des  monnaies  consulaires,  loules  anlérieures  à  Tannée  70a  ,  date  de  !• 
prise  d' .Alesia.  La  plu.<i  récente,  apportée  peut-éu-c  par  une  recrue,  est  de  Tannée 
700.  L«  méduilies  gauloises  apparUetonent  à  vingt-ijualre  peuples  dilTércnls,  et, sur 
quatre  cent  qu«tre«vingt-sept  qu'on  ■  recueillies,  il  y  en  a  cent  trois  qui  pioyien- 
nent  des  Aneraes.  Plusieurs  portent  le  nom  et  les  (ypeade  Vercingtlorii.  Un  autre 
cherni-vc  rne,  Epasnartus,  a  foumt  soixante  et  une  mcdailles.  On  sait  que  cet  Epa«- 
nactus,  après  avoir  fait  la  suaire  aux  Romains,  se  soumît  et  fut  nommé  par  César 
roi  on  tuprémc  ltl<-)gi^(lat  de  son  pavs.  Les  numbinatistea  dislingnent  deux  types 
lrès-rec<jiitiaiysabli'.<  parmi  ses  médai'It  -  l'un  anlcrieur,  l'autre  ()o-<lëricur  à  sa 
soumission.  Le  premier  c»t  ainsi  décrit  :  yfC,  tète  tournée  à  droite.  Rf.  cavalier  en 
coatmne  gaulois  au  galop.  EPAB-.  —  A,  téle  tournée  i  droite.  CICUDVBRI. 
(Cicrdubri^it  Jtliut)  Hf,  même  cavnlier  i\uf  sur  la  médaille  prccédeolc.  IIPA©" 
[Epadnaclut).  —  Voici  roainteuanl  le  Mi  und  ij^pe  :  4L  et  A,  léte  à  droite,  portant 
un  casque  à  crinière  A  la  romainet  R\  gu<  rner  debout,  tète  nue,  armé  i  f ■  ro- 

mniiK^,  .ivcr  ;]es  i-n(?iiiii!cs  él  un  luW.  1  i-ind,  tcii.mt  r!r'  In  mnin  r'Irrilp  nri<:  en- 
seigne romaine  Or,  autour  dAii^e,  les  soixante  et  une  médaiiies  dEpasiiaclus 
•pparliennenl  toutes  nu  premier  type. 

Les  ignorants  demandent  pourquoi,  lorsqu'on  regarde  à  ses  pieds,  on  trouve 
UiU  de  deniers  romaine,  tant  de  monnaies  antiques,  et  si  peu  de  pièces  d  un  franc 
et  même  tte  sous.  Les  crudits  répondent  que  les  anciens  n'avaient  pas  de  poches. 
Sans  discuter  ici  cette  grande  question ,  nous  nous  contenterons  de  rapporter  un  fait 
asses  curieux  ;  c'est  c^ue  plusieurs  l'ois,  autour  d'Alise,  on  a  trouvé  de  petits  amas 
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oliprchcs  du  mémo  genre  ont  fixé  d'une  manière  défintlive  l'emplace- 
ment de  la  ville  d'I/xellodununn  au  Puy-dissolu,  département  du  Lot. 
Od  MÛt  que  la  circonstance  la  plus  remarquable  de  ce  sîëge,  et  qui  dé- 
tennina  la  prise  de  la  place,  fiitune  mine  conduite  par  les  Romains, 
de  manière  à  détourner  la  source  cpii  sen-ail  i\  la  f^'nrnison.  La  galf  iic 
de  mine  a  été  découverte ,  l'année  dernière,  ronsorvant  enrore,  à  l'état 
de  pétriiî cation ,  les  madriers  de  bois  qui  ont  servi  à  la  blinder.  De  pa- 
reils témoignages,  on  en  conviendra,  vident  bien  les  récits  de  quelque 
rhéteur  grec  ou  romain  qui  n*a  jamais  mis  le  pied  dans  la  Gaule.  Nous 
n'avons  cité  que  les  découvertes  les  plus  rfinarquahles  et  qui  terminent 
une  longue  polémique  dans  laquelle  maint  erudil  a  rommenté  et  tour- 
menté les  Commentaires  de  César,  tandis  que  lu  pioche  des  terrassiers 
aUait  résoudre  la  question.  L'honneur  d*avotr  été  saccagée  par  César  est 
le  noble  sujet  de  l'ambition  de  plusieurs  villes.  Il  s'en  est  trouvé  trois 
qui  prétendent  à  être  l'Alesiade  Vercingetorix ,  et  an  moins  rtntnnt  jXMn 
Uxellodunum.  Il  est  vrai  qu'on  en  comple  neuf  qui  se  sont  <lisj)ulf  la 
gloire  d'avoir  vu  naître  Homère;  c'était  dans  le  temps  qu'on  croyait  en- 
core A  Homère. 

César  raconte  plusieurs  siégea  mémorables  et  toujours  avec  des  dé- 
tails plus  circonstaneit^s  qu'il  ne  fait  pour  des  batailles  décisives.  Il  est 
évident  qu'il  compte  parmi  les  opérations  militaires  les  pins  considé- 
rables,  exécutées  par  ses  ordres,  le  siège  d'Avaricuni,  celui  de  l'oppi- 
dum des  AduatuqueSt  enfin  eelui  d*Alesia.  Noua  ne  parions  pas  du 
plus  difficile  de  tous,  peut-être,  celui  de  Rferseille,  oh  l'art  gprec  et  l'art 
romain  -^n  trouvèrent  aux  prises.  On  remarquera  encore  avec  quel  soin, 
nous  dirions  presque  avec  quelle  complaisance,  il  décrit  les  travaux 
pour  la  construction  d'un  pont  sur  le  Rhin.  Il  semblerait  que  ce  tVit  non 
pas  un  fleuve,  mais  un  peuple  qu*il  eût  dompté.  N'est-il  pas  extraordi- 
naire qii'il  ne  cite  jaroab  ses  officiers  du  génie,  pour  emprunter  ce  mot 
à  la  langue  militaire  de  nos  jours?  Il  avait  pourtant  un  général  du  gé- 
nie, un  prepjeclus  Jabruin,  et  un  homme  habile  dans  son  art.  On  con- 
naît son  nom,  ou  plutôt  son  surnom,  mais  ce  n'est  pas  César  qui  nous 
l'apprend. 

(le  iiiécInilIcA  dans  h  concarilé  d'un  binAo  de  boudîcr.Il  parait  que  les  loldalspor- 
lAÏenl  ainsi  leur  pécule. 

Noos  eîteroiu  encore  parai  1«»  tnmvaflles  faites  dans  les  (bailles  d'Alise  des 
pointes  de  piltim,  dts  épées  légionnaires  avec  leurs  fourreaux  dn  bronze,  des  balle» 
de  fronde  en  plomb  ci  plusieurs  échantillons  de  ces  chausse- lrapq|,  siimulit  &einés 
par  les  Romaina en  avant  de  leurs  lignes;  enfin  un  magnifique  vaae  d'argont,  de 
travail  grec,  recaeilli  dans  an  foai^.  «ht  cdié  de  la  plaine  des  Lanmes. 
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C«tait  ce  Mamuira  dont  Catulle  a  dit  : 


Qtiia  hme  «oteiftindere^Quis  poiest  pati, 
Nisi  impuaiciis  et  vorax  et  hclliio, 
Jllamurram  babere  qood  CoaMa  GaiUa 
Habekat  andiiin.  «I  allima  Britannia'? 

Après  Catulle,  vient  Pline,  «{ni  rapporte  que  Memnrrn  fîitle premier 
des  Romains  qui  s'avisa  de  •bâtir  une  maison  avec  des  colonnes  et 
des  revêtements  en  marbres  précieux".  Ses  richesses,  il  !f>  dev;iit  à  In 
libéralité,  peut-être  à  l'induigence  de  César.  11  lui  avait  donc  rendu  des 
services  signalés.  L'empereur.  Napoléon  1",  avee  sa  sag^té  ordinaire, 
frit  ta  remarque  suivenle  snr  les  tnmnu  exécutée  devant  Alesta<  «  Géser, 
«  dit-il ,  entassa  dansées  ligne  s  toute  espèce  d'ouvrages,  deetrooedeloiips, 
(t  des  abati'^  de  buis,  auxquels  les  soldais  donnèrent  des  noms  divers.  // 
u paraîtrait  donc  (fue  ces  outrages  étaient  nouveaux  pour  eux ^.  n  A  qui,  de- 
manderons-nous ,  doit  revenir  le  mérite  de  rinvfaationP  Pendant  le  si^e 
de  Merseille,  une  tant  lût  élevée  pour  dominer  le  rempart  et  protéger 
les  approches  de  rasiiéçeant.  La  oontltuotion  de  eette  tour  est  minu- 
tieusement décrite,  mais  de  l'ingénieur  pas  vn  mot.  Bien  plus,  d'après 
le  texte  de  Césaj\  on  pourrait  conclure  que  les  soldaU  travaillaient  sans 
gttide  et  comme  d'inelinct,  ce  qui  assurément  est  ipadmissible.  «Xet 
mféfiomuûretf  écrit  César,  «'epsnparmt  qu'une  tour  kneeerait  fort  utile 
«pour  résister  aux  sorties  de  l'assiégé.  lydiord  ils  la  firent  petite;  puis 
M  l'expérience ,  àquitous  les  arts  doiventleurs progrès, leurapprit  qu'il  fallait 
«  i  élever  davantage  \  o  Le  moyen  de  croire  que  de  pareils  travaux,  que 
dee  dispositions  ai  ingénieuses,  ne  fussent  pas  .dirigés  par  nn  officier 
habile  et  «tpénmeoté?  On  lemarquera  que  César  se  plaîtâ  louer  ses  lieu- 
tenants  toutes  les  fois  que  l'occasions'en  présente.  Il  parle  dans  les  terOMS 
les  plus  honorables  de  P.  Sylla ,  de  Trebonius ,  de  D.  Brutus,  deLabienus 
même,  qui  plus  tard  devint  son  ennemi  acharné.  Sur  sa  parole,  on  ej»t 
tenté  âe  pvôndre  Q.  Cicéron,  le  Irère  de  rotateur,  pour  un  grand  gé- 
néral \  D^UQ  autre  c6té.  on  ne  saurait  supposer  que  César  ne  reooniiAt 
de  mérite  militaire  qu'à  ceux  qui  combattaient  de  la  main.  Pareille 
erreur  se  comprend  cher  un  écrivain  du  moyen  âge,  chez  Froissart  par 
exemple,  ce  grand  admirateur  des  beaux  coups  de  lance,  qui  n'a  pas 
un  éloge  pour  les  manœuvres  de  Duguesdin.  lorsqu'il  détruisit  une 

Cut   XXX  -  '  Piin  HkL  Mi.  XXXVI.  —  '  Pricit  des  suerm  d»  Ûbnv  p< 
—  '  Cn.  De  Mhc»,  U,  VUT.  —  *  Cm.  Ih  MhfM.  V.xl  et  Miiv. 
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arm^e  ao^isft  aai»  avoir  livré  un  seitl  combat.  Ccsar  connaissait  ta 
guene,  et  il  >  dit  :  «Non  iDifi«»  est  imperatoria  coonlio  supcntrc  quam 
cgiaclio'.  »  Noos  ut  pouvons  nous  empêdier  de  soupçonner  que,  dans  Je 
silence  de  César  au  sujet  de  Mamiirra ,  ii  y  a  une  sorte  de  condainna> 
tion;  pt  qu'après  l'avoir  payé  de  ses  sem'ces  avec  une  largesse  inouie, 
après  avoir  peut-être  toléré  ses  rapines  pour  mettre  à  protit  ses  talents 
d'ingénieur,  il  Ta  puni  en  lut  refusant  sa  part  de  gloire,  la  seule  rëconi' 
pensa  dont  Gësar  ne  Ait  jamais  prodigue. 

En  Racontant  les  derniers  efforls  de  la  Gaule  pour  défendre  son  in> 
dépendance  devant  Aiisc  et  Uxf  Uodunum,  lauteiir  de  la  Vie  de  César 
jaissevoir  plus  d  une  lois  cette  partialité  patriotique,  cette  sympathie  si 
oatmeile .  qu'après  tant  de  siècfea  un  Français  ne  peut  lelbser  aui  Gau- 
lois; mais  le  jugement  de  l'historien:  sur  cette  lutte  snptéme  est  tiré  de 
considéra  lions  de  l'ordre  le  plus  élevé  :  h  Tout  en  honorant  h  mémoire 
n(]r-  \  prringetorix  ,  dit-il,  il  ne  nonspst  ])as  peruii^  de  déplorer  sa  défaite. 
Il  Admirons  l'ardent  et  sincère  amour  de  ce  chct  gaulois  pour  l'indépen- 
«  danoe  de  son  pays ,  mais  n'oubUoos  pav  que  e'est  au  triomplie  des  années 
«itunaioes  qu'est  due  nod«  dvilisation.  InstitMions*  mœurs,  lung<ige, 
«tout  nous  est  venu  de  la  conqnt'tf.  Aussi  sonunes-nous  bien  plus  les 
«fils  des  vainqueurs  que  ceux  des  vaincus;  car,  pendant  de  longues  an- 
«  nées,  les  premiers  ont  été  dos  maîtres  pour  tout  ce  qui  élève  l'âme  et 
«embellit  û  vie,  et ,  lorsque  enfin  Fiovasâon  des  bariiares  vint  renverser 
«  Tanoienédifice  ronain«  ^e  ne  put  pas  en^délniire  les  basas.  Ces  hordes 
«sauvages  ne  ru>ent  que  ravager  le  temtoire,  sans  pouvoir  .inêMutir  les 
«  principes  de  droit,  de  justice,  de  liberté,  qui,  profondément  enracines, 
u  survécurent  par  leurfuropre  vitalité,  comme  ces  moissons  qui ,  courbées 
«momentanément  sous  des  pas  des  -soldats,  se  relèvent  bientôt  d'elles- 
«■kémes  et  reprennent  une  'OOuveUe  vie.  Sur  ce  terrain  ainsi  préparé 
>'par  b)  civilisation  romaine,  l'idée  chrétienne  put  filciiemeat  s'implanter 
«  et  rf^f„'t'nérer  le  monde  ^.  " 

La  conquête  des  Gaules  a;vec  ses  travaux  cl  ses  dangei-s  de  tous  les 
jours.)  les  soins >d*tuie  immense  administration  eivile  et  militaire,  ne 
suflisaient  pas  au  génie  de  César.  Au  milieu  de  .ses  campa|çnes  les  plus 
difllciles,  sur  Ips  cfiaiiips  de  bataille  metne,  il  suivait  la  lutt'*  des  parti.s 
>i  Home  et  il  ne  cessait  de  diriger  ses  amis,  de  maintenir  ses  alliances, 
de  ies  iortitier  et  de  les  étendi'e.  Son  nom,  sa  pensée,  intervenaient  dans 
tons  ies  débats  de  la  curie  et  du  forum,  et  il  y  semblait  toujours  pré- 
sent et  pour  ses  partisans  et  pour  ses  adverwires.  Il  ne  n^iigeait  aucun 

'  Cw.  l>e  Mh  OP.  U,  Luu.  —  *  Hiit.  dê  J.  Chatt  p.  397. 
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moyen  pour  s'attacher  les  hommes  influents  de  son  époque.  Tout  oc-  . 
cupé  des  préparalifr  de  son  expédition  en  Bretagne,  il  trouvait  le  tennps 

de  lire  un  poTmc  de  Cîc^ron  et  de  lui  adresspi  dfs  compliments  et  dej 
obsen'alioiis  bicnvciîlantrs,  car  il  avait  reconnu  que,  pour  avoir  l'appui 
du  gtaïul  dateur,  il  Tullait  admirer  sa  prose  et  même  ses  vers 

Cette  prodigieuse  activité  de  César  subjuguant  et  civilisant  les  Gaulois, 
tandis  qu'il  prenait  une  part  si  considérable  à  tous  les  événements  qui 
avaient  îitu  à  Rome,  rend  la  tàcbe  <\t'  rhislorien  (i'rnriltv  Mi'ler  les 
guerres  contrôles  barbares  avec  les  iatiigues  du  séual  el  les  débats  de 
la  place  publique,  c'est  ôter  au  récit  de  la  conquête  des  Gaules  et  son 
unité  et  une  partie  de  son  intérêt;  c'est  amoindrir  le  mérite  du  général, 
que  de  raconter  ses  opérations  militaires  par  lambeaux,  au  lien  d'en 
marquer  l'enchaînement  et  la  savante  conduite.  Mais,  d'un  autre  côté, 
n'esl-il  pas  nécessaire  de  ineltro  sous  les  yeux  du  lectrur  ce  contraste  si 
remarquable  entre  le  génie  de  César  se  développant  et  grandissant  au 
milieu  desobstades,  tandis  que  l'oligarchie  restaurée  par  Syl la  préci« 
pite,  par  ses  divisions  et  ses  fautes,  la  ruine  de  la  République?  N'est-ii 
pas  aussi  curieux  qu'instructif  de  comparer  l'indolence  de  Pompée,  si 
longtemps  gâté  par  la  fortune,  maintenant  endormi  au  milieu  de  ses 
flatteurs,  avec  ce  prodige  d'éitouvantable  vigilance,  de  vitesse,  d  actwilé,  qui 
bientôt  laissera  la  Gaule  conquise,  pour  voler  en  Italie'?  A  chaque  vic^ 
toùre  de  César  correspond  une  émeute  dans  les  rues  de  Rome,  on  une 
crise  politique  provoquée  par  de  mesquins  intérêts;  et,  tandis  qu'il  ar- 
rête l'inondation  des  barbares  qui  menace  l'OrriHpiit,  d'autres  barbares, 
mais  enfants  de  Rome,  ont  fait  de  la  capitale  du  momie  une  sentine  de  . 
crimes  et  de  désordres.  Le  coup  d'ceîl  qui  embrasse  aion  la  Gaule  et 
l'Italie  a  vu  la  lutte  fatale  se  préparer.  Déjà  on  en  devine  l'iiaue* 

Ainsi,  dans  ce  v:i<:te  sujet,  le  double  besoin  de  distinguer  et  de  rap- 
procher des  choses  de  nature  si  différente  constituf  une  sorte  dp  pro- 
blème littéraire  dont  la  solution  paraîtra  fort  cnibarra!>sânte  à  tous  ceux 
qui  comprennent  rimportance  de  la  conqpositioo  dans  un  ouvrage  his- 
torique. Cette  difficulté  a  été  heureusement  surmontée  par  l'auteur  de 

'  il  écrivait  à  CiciVon  tjue  le»  Grecs  n^avaienl  rien  fait  de  niicux;  puis,  sany 
doute  pour  ue  pa»  paraître  fxngèrer  la  flatterie,  il  ajoutait  qu'il  avait  trouvé,  ven 
la  fin,  quelques  négligences,  qu'il  y  avait  quelques  pas»aget  faibles,  p^fiinfa. 
On  sait  que  !f»  Rom^.in»  de  ce  temps  avaicn!  n  t  mrs  an  prer.  pour  exprimer  toutes 
les  nuoncL's  délicates.  Mais  Césai  n'avait  p.-)&  deviné  jusqu'où  allait  l'aniour-propre 
de  Cicéroi) ,  que  ce  mot  grec  parait  avoir  un  peuclKN|aé.  (Cic.  ad  Q.  Fnitr.  Il ,  xvi, 

)  —  *  «Hoc  tipm  korribiU  vigiliiDlie,  celerilale,  dilifantia,  «sLs  (Cic  odiifl, 
VIII.  IV,} 
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la  Vie  de  César,  et  tous  les  lecteurs  lui  sauront  gré,  sans  doutp,  du  plan 
très-simple,  mais  très- habile,  qu'il  a  suivi.  La  première  partie  et  la  plus 
«onsidénble  du  volume  est  excluavement  cooMcrëe  aux  guerres  des 
Gaules.  Cest  tua  récit  suivi  tiré  desGtnnmeiitatres,  car,  ainsi  que  nous 
le  disions  tout  h  l'heure,  nous  n'avons  pas  d'autre  gvilde,  niais  un  r^dt 
divisé  avec  méthode,  et  accompagné  d'explications  savantes  et  substan- 
tielles, où  lea  résultais  de  nombreuses  recherches  sont  présentés  avec  une 
eonciaoïi  d^e  de  César.  La  dernière  partie  du  volnmecontîent  le  résumé 
rapide  de  chaque  campagne  et  des  événements  qui  se  passent  en  même 

temps,  h  Rome  et  dans  le  monde  romain,  depuis  l'an  696  jusqu'en  yo5  , 
au  moment  où  la  guerre  civile  va  éclater.  I.  i  situation  de  la  Republique 
est  peinte  à  grands  traits,  mais  avec  précision  et  avec  exactitude. 

Dix  ans  de  travaux  et  de  gloire  ont  ftit  de  César  l'homme  nécessaire. 
Éloigné  des  tristes  intrigues  où  ?>'agitent  les  continoateurs  de  l'oeuvre  mi- 
neuse deSylla,il  est  le  seul  (jui  ne  soit  pas  usé,  le  seul  cpii  tienne  toujours 
le  même  drapeau,  le  seul  qui  ait  le  peuple  derrière  lui.  dépendant  le 
sénat  est  plus  divisé  que  jauiais;  la  plupart  de  ses  membres,  ne  son- 
geant qo'i  leur  fortune  privée,  briguent  des  honneurs  et  des  provinces 
à  piller;  ils  s'allient,  s'abandonnent,  se  trahissent  sans  pudeur.  Tout  est 
à  vendre,  les  consulats  comme  les  arrôts  judiciaires.  Quelques  Iiypo- 
criles  parlent  encore  des  lois,  mais  personne  ne  se  fait  scrupule  de  les 
éluder  ou  de  les  enfreindre  ouvertement.  A  tous  les  excès  d'une  cor- 
ruption déplorable  se  joignent  les  violences.  Il  n'y  a  plus  d'élection 
qui  ri(  (I  nné  lieu  à  une  émeute,  et  qui  ne  soit  accompagnée  d'incendies 
et  d'assa.'.sinals.  .ladis  ,  plus  d'une  fois  le  sang  coida  sur  la  place  publique , 
mais  c'était  dans  In  lutte  passionnée  des  deux  grands  partis  ou  des  deux 
grandes  causes  <pu  paitagcaient  la  nation.  Aujourd'hui  les  citoyens 
ne  se  battent  guère.  Le  combat  est  entre  des  esdaves,  des  gladiateurs 
payés  pour  le  jour  des  comices;  le  cri  de  guerre  est  le  nom  d'un  homme; 
autrefois  c'était  un  intérêt  public.  11  ne  s'agît  plus  de  l'autorité  du  sénat 
ni  des  franchises  des  Iribun.*.  Qui  l'eniportera  dans  les  comices,  Tlodius 
ou  Milon.^  On  ne  sait  des  deux  qui  est  le  plus  mauvais  citoyen;  on  se 
demande  qui  a  le  plus  de  gladiateurs,  et  qui  les  paye  le  mieux. 

Un  pareil  état  de  choses  ne  pouvait  pas  durer.  Sylla  avait  voulu  ra- 
mener le  pexq)Ir  romain  aux  institutions  du  iv*  siècle  de  ta  République, 
et,  après  avoir  impitoyablement  abatîn  fon«  sps  contradicteurs,  après 
avoir  massacré  des  peuples  entiers,  il  uvait  abandonne  sa  tàclie  avec  dé- 
goût. Ce  que  Sylla  n'avait  pu  faire ,  qui  aurait  osé  fentreproidre?  Tout  le 
monde  sentait  la  nécessité  d'un  grand  changement  dans  les  institutions, 
mais  le  sénat  et  les  classes  élevées  étaient  trop  intéressés  aux  abus  pour 

il 
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les  réformer,  le  peuple  trop  dégradé  et  trop  abruti  peut-être ,  pow  de- 
mander autre- choMi  que  du  pain  et  ^  ipeetacies.  Rome  abtotlMit  le» 
richeaset  des  provmoes  au  profit  d'une  caste  privilégiée  et  ne  leur  don- 

nait  en  échange  ni  l''^  liifnfnit?  é'un*'.  civilisation  supérieure,  ni  un  gou- 
vernement juste  et  l  eguiier,  m  lacrno  la  sécurité  matérielle. 

Toutes  armes  sont  bonnes  à  la  haine,  et  il  n'y  a  sorte  d'imputatiou 
qui  A*ait  étéînvtfiléa  ceaire  César- pour  avoir  ma- fia  è  f anarchie.  On  a 
prétendu  qu*il  était  aUé  en  Ganàe  pour  ily  enrichir  par  le  pillage  d'une 
province  encore  vierge  de  I  avarice  romaine.  Suétone  dit  qu'il  ne  des- 
cendit en  Angletei  re  (|ue  poiu'  y  chorcher  des  perles'.  Il  fait  du  pro- 
consul une  uiunière  de  chevalier  erraut  qui  parcourt  le  monde,  l'épée 
au  poing,  pour  rapporter  des  cadeaux  et  des  curiosités  à  sa  dame. 
Suétone  aurait  p  i  j  utor  (jue  César  avait  passé  le  Rhin  pour  procurer 
à  la  toilette  de  iierviiie  les  blondes  nnth"i  des  Germaines.  L'auteur  de  la 
Vie  (le  César  a  fait  justice  des  caluuinics  inventées  par  les  vaincus  de 
Pharsale.  11  établit,  et,  selon  nous,  en  toute  vcritc.qu  eu  partant  pou  ri  et» 
Gaules,  et  pendant  tout  le  cours  de  ses  campagnes,  Génff  ne  songeait 
nullement  à  se  préparer  à  la  guerre  civile ,  et  même  qo^  fiit  longtemps 
à  s'y  résoudre. 

Déjà, dans  un  précédent  article,  nous  nous  sommes  élevé  contre  cette 
singulière  erreur  des  écrivains  qui,  jugeant  toutes  ics  actions  des  grands 
hommes  par  les  résultats,  leur  attribuent  le  don  de  presdenee.  Celui 
qui  a  la  conscience  de  ses  forces  et  de  son  génie  se  préoccupe  en  gé- 
néral beaucoup  plus  de  tirer  parti  du  présent  (lue  de  prendre  àn^  dispo- 
sitions pour  un  avenir  éloigné  ou  incertain.  Tel  fut  sans  doutt;  César,  .si 
prompt  â  saisir  toul«!  occasion  otferte  par  la  fortune.  La  proviocc  des 
Gaules  lui  fut  conférée  comme  un  poste  périlleux,  au  moment  oà  une 
formidlUe  invasion  des  Hdvètes  insultait  les  frontières  de  l'Italie.  En 
outre,  pour  César,  une  jinerre  contre  les  (iaulois  avait  quelque  chose 
d'un  devoir  traditionnel  de  famille.  Dans  la  maison  de  son  oncle 
C.  Marius^,  où  il  fut  élevé.  César  dut  cou templtii'  bien  souvent  des  tro- 
phée» d'armes  étrangea,  suspendus  dans  le  vestibule  selon  l'usage  du 
temps^  Le»  premiers  récits  de  guerre  qu'il  entendit  des  vétéi-ans  de  son 
oncle  furent  les  sanglantes  batailles  â'Aquœ  Srxtia'  et  de  Vercellte,  où 
Marins  avait  défait  les  Cimbres,  que  tous  les  Uomains  confondaient  alors 
avec  les  Gaulois.  Marius  seul  avait  pu  repousser  ces  barbares  si  redou- 
tables, toujours  prftis  i  deacendre  dea  Alpes  et  A  dévaster  Tltalie.  Pour 
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le  ueveu  de  Marius,  les  Gaulois  furent  ce  que  les  liomaios  avaient  été 
pour  le  jeune  Hhûnfliai,  f objet  de  wt»  fftveries  de  haine,  de  gloire  et 
d^uMlntion. 

rChi  pent  CMlMniiier  dans  les  Gommefitaires  une  trw»  curisiite  de  ce 

sentiment.  C<^sar.  qui  parie  si  rarement  f\e  -^es  propres  impressions,  ne 
peut  taire  uii  mouvement  de  joie  lorsqu  li  raconte  que  les  premiers 
i>arbares  qu'il  dAGt  forent  les  T%arins,  peuplade  qui  jadis  avait  détruit 
une  «nnëe  ronuine  et  tué  f urrièrefiMul-père  de  la  finraie ,  CalpumM , 
L.jGa^umius  Pison.  nAipii»  diMl.  Céiêr  vengea  aon-seulement  les 
ifijures  de  la  Rcpubliqup,  mais  encore  ses  iniuros  priv»''es  ' .  Il  entra 
dans  la  Gaule  avec  l'idée  qu'il  succédait  à  Alat  ius  dans  la  mission  de 
défendre  les  frontières  romaines,  comme  il  lui  avait  succédé  dans  la 
direotion-  du  parti  popiikaie.  Il  e^érail  ftire  anienx  encore,  et,  au  lieu 
de  repousser  les  barbares ,  il  voulait  lea  accabler  dans  leur  propre  paye. 
Une  nouvelle  carrière  s'ouvrait  devant  lui,  pleine  de  péril  et  d'aventure. 
De  quelle  ardeur  devait  s'y  élancer  celui  qui  pleurait  naguère  devant 
la  ttatne  d'Aleundrel  Y  avait-il  place  alors  dans  son  esprit  pour  la 
pensée  4$  fimner  une  armée  m  Gaule,  avec  laquelle  il  reviendrait 
dicter  des  lois  à  Rome ,  comme  avait  lait Sylla ,  te  champion  de  laris- 
tocratie,  qu'il  détesliiil  et  qu'il  d  eût  jamais  voUlu  prendre  pour  modèle'? 

11  ne  faut  pas  oublier,  d ailleurs,  qu'en  partant  pour  sa  province,  où 
il  ne  s'attendait  à  rester  que  cinq  ans.  César  laissait  à  Rome  des  amis 
et  des  alliés  puiseanis,  sur  lesquels  il  avait  le  droit  de  coraptOT,  car 
leurs  intéléts  étaient  intimement  liés  avec  les  siens.  Il  avait  enlevé 
Pompée  aux  opdmafcs  du  sénat,  il  venait  de  lui  donner  sa  fdle.  L;» 
plupart  des  tribuns  du  peuple  étaient  à  sa  dévotion.  Grâce  à  sa  liaison 
avec  Pompée  et  Crassus,  il  avait  dans  le  sénat  même  une  majorité 
eonsidérabie.  D  pouvait  donc,  et  il  devait  emporter  feapoir  qu'à  son 
retour  il  retrouverait  ses  amis  aussi  attachés  qu'auparavant-  à  la  cause 
commune  et  il  se  flattait  d'y  ajouter  un  appui  nouveau  par  la  gloire 
qu'il  allait  acquérir.  Tout  porte  à  croire  que  ses  vues  ne  s'élevaient  qu'à 
feire  prévaloir,  comme  coiûul ,  les  principes  qu'il  avait  constamment  pro* 
fcaaés  depuis  son  enttée-dans  la  vie  poUliqoe.  Les  grandes  imes,  h  l'ins- 
tinct qût'lei  pouese  aux  grandes  actions,  mUent  toujours  ce  aentinient 

'  •  Qoa  in  re  César  uou  Aoium  uublicas ,  aed  etiatn  privala»  iujurias  uitu»  *sti , 

•  quod  ejus  aoceri  L.  Piioois  avum ,  L.  Piiefiein  iegatmit,  Tigurioî  eodem  pralio  qno 

•  Cassiuni ,  inlerfecrrnrit  «  (C«B*.  De  bdhgaU- 1,  xn.) — '  t  Reliquî  diulurnitnie  odium 
1  effugere  non  polueruat ,  neque  victoriam  diutius  leoere,  prêter  unuoi  L.  SuLUm, 
t  quem  imitatami  mm  wm,  •  (CiMur,  Isttiw  à  C^a»  «t  BMat,  Gê.  ad  àuh. 
IX,  VIII.) 
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prolûiid  quelles  développent  leur  force,  accroissent  leur  puissance,  et 
préparent,  par  là  mdme»  le  triomphe  des  causes  qu'^es  représentent. 
Tels  étaient,  nous  le  pensons,  les  projets  et  les  espérances  de  Cé$v, 

et  lonf^tPmps  totitp  son  «'norgie  tendit  à  les  réaliser.  M^is  en  même 
temps,  il  ost  impossible  qnr  le  grand  {youvoîr  d'une  aruiee  permanente 
entre  les  aiaiii!»  d'un  général  heureux  et  aimé  n'eût  pas  frappé  un  esprit 
comme  le  sien.  Il  se  rappelait  l'inutiltté  des  efforts  tentés  ptf  tous  les 
réformateui*s  qui  n'avaient  eu  d'autre  moyen  de  succès  que  leur  élo» 
quence  et  la  faveur  du  peuple.  Les  Grarques,  M.  Livius  Drusus,  et  bien 
d'autres,  avaient  suceonihé  la  peine  avant  d'avoir  accompli  leur 
tâche.  Au  contraire.  Sylia.  qui  avait  dominé  tous  les  partis  ei  constitué 
f ordre  de  choses  qui  dorait  encore,  Sylla  s'était  élevé  au  pouvoir  par 
le  prestige  de  ses  victoir<>s,  et  l'avait  conservé,  grâce  k  Tappui  d'une 
armée  dévouée.  Si  Pompée,  bien  inférieur  h  Sylla.  exerçait  une 
autorité  inconlestee,  il  la  devait  sans  doute,  d'abord  à  .ses  .succès  mili- 
taires, puis  â  celte  réunion  diieurcux  hasards  qui  lui  avait  donné, 
même  en  pleine  paix,  le  commandement  de  nombreuses  légions.  Cette 
seule  considération  devait  obliger  César  A  roidiercher  la  gloire  des 
arme*:  A  rrttp  époque,  il  n'y  avait  pas  un  homme  politique  t[\ii  ne  Ht 
les  ujèmes  rcili  Nions,  et,  Ior.s([u'on  voit  le  vieux  Crasstis  solliciter  la 
province  de  5yrie  pour  taire  la  guerre  aux  Partîtes,  il  faut  l'attribuer, 
non  pas  à  son  avarice,  comme  ont  faft  la  plupart  des  écrivains,  mais 
an  sdnde  son  intérêt  politique»  ou,  si  fon  veut,  à  son  ambition.  Pour 
conserver  son  influence  à  Rome  et  pour  n'être  pas  elVaco  par  des  asso- 
ciés tels  que  Pompée  el  César,  il  sentait  le  besoin  d'avoir  une  armée. 
Telle  était,  en  ctTet,  la  situation  de  la  République,  quii  uy  avait  de 
sécurité  que  pour  qui  se  faisait  craindre. 

Les  négocbtions  qui  précédèrent  le  passage  du  Rubicon  sont  asseï 
mal  connues,  et  on  a  longtemps  disputé  siu-  le  point  de  savoir  si  César 
avait  le  droit  de  conserver  le  conunandeinent  de  sa  provinre  et  de  son 
ariuée  au  commencement  de  l'année  -job.  Cicéron  trouvait  la  question 
obscure  Peut-on  eqpérer  anjounThui  d'y  porter  une  lumière  nouvelle? 
Après  avoir  exposé  de  la  manière  la  plus  claire  et  la  plus  impartiale 
toutes  les  pièces  du  procès,  l'auteur  de  l'Histoire  de  César  conclut  que 
c'ét.iit  un  de  ces  cas  où  !ri  léq:alitc  lue.  el  qu'en  obéissant  au  sénat 
César  se  perdait  et  perdait  ia  iiépublique  avec  lui.  C'est,  à  notre  avis, 
ropimon  la  plus  probable. 

Il  fut  nommé  consul  pour  Tannée  695.  Aux  terme*  de  la  loi  Sem- 

• 
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pronia  [de  C.  Graccbus],  dont  nous  ne  connaissons  le  texte  qu'imparfai- 
tement,  le  sént  dsviit  attribuer  une  provîoea  à  chaque  consul  élu; 
cefaii-ei  pouvait  rendre  et  en  prendre  le  commaDdement,  soit  pen- 
dant mo  ooniolat,  aoit  apris  fe^iclion  de  son  année  de  magistrature. 
Or  le  Sénal  qui  avait  vu  avec  grand  dépit  l'élection  de  César,  s'en 
était  vengé  d  une  manière  peu  digne  d'une  pareille  assemblée.  Il  lui 
avait  conféré  rinspeclîon  des  voies  publiques.  Pour  les  Romains .  cette 
cfaai^  était  une  praerne»»  nnii  il  ne  paiit  être  douteux  pour  pemnne 
que  tel  n*étaît  pas  l'esprit  de  la  loi  Sempronin.  Un  rorps  politique  qid 
se  permet  de  semblables  taquineries  y  perd  toujours  beaucoup  de  sa 
dignité  et  de  son  pouvoir.  En  effet,  un  tribun  du  peuple  fit  rendre  un 
plébiscite  qui  donna  A  César  le  gouvernement  de  la  Cisalpine  pour 
cinq  ans,  puis,  bientôt  après,  le  s6mU  «oit  par  crainte,  soit  par  un  de 
ces  changements  de  majorité  qu'explique  la  division  des  partis,  ajouta 
à  cette  province  la  Gaule  transalpine  pour  le  même  nombre  d'années. 
En  698 ,  sous  le  consulat  de  Pompée  et  de  Cra^us ,  la  loi  Trebonia  pro- 
rogea pour  cinq  années  nouvdles  le  gouvernement  de  César.  VoilA  les 
points  fondamentaux  de  la  discussion. 

Plusieurs  questions  se  présentent  :  il  s'agît  de  savoir  si  ce  gouvernement 
dev.^if  roTTipter  à  partir  du  jour  de  la  promu  le;  ^HfHi  cln  plébiscite,  ou 
bien  ù  partir  du  commencement  de  l'année  69.) ,  époque  du  consulat  de 
César,  ou  à  partir  de  l'expiration  de  sa  magistrature ,  ou  enfin  à  partir 
de  la  promulgation  de  la  loi  Trebonia.  Nous  ne  connaissons  ni  la  date 
précise  du  plébiscite,  ni  celle  de  la  loi  Trebonia,  et  l'on  ne  peut 
faire  sur  leur  teneur  que  des  conjectures  fort  hasardées,  qui  d'ailleurs 
ne  pourraient  ajouter  que  quelques  mois ,  mats  non  pas  une  année ,  au 
gouvernement  de  César.  Mais,  comme  le  remarque  fort  judicieusement 
son  nouvel  historien,  César  aurait  pu  ^{aitter  Rome  et  prendre  pos- 
session de  sa  province  en  qualité  cleconsid,  avant  respiration  de  sa 
cliargr.  Ainsi  fit  Crassus.  qui  partit  pour  sa  malheureuse  expédition 
avant  la  fin  de  son  coiisulat.  On  en  conclura  natiurellement  que  les  ad- 
vanaires  do  César  avaient,  en  leur  fiivcur,  au  moins  l'usage,  lorsqu'ils 
soutenaient  que  sa  maipstrature  finissait  légalement  avec  Tannée  70&. 
On  remarquera  encore  que  le  continuateurdesCommentairos,  césarien 
déclaré,  rapporte  qu'on  craignait  cpielquo  mouvement  dans  les  riaul^'s 
au  commencement  de  l'année  70S ,  parce  que  la  province  allait  perdre 
son  redouté  proconsul'.  D'un  autre  côté,  selon  une  loi  de  Sjlla .  d'ail- 
lenrs  asses  mal  obaervée,  nul  n*était  admis  A  briguer  un  nouveau  cmisnlat 
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qu'après  on  întemU»  de  dût  ans;  ToOi  pourquM  César,  qui  ne  pguvaif 
ètreâu  que  pour  l'année  706,  devait  se  présenter  aux  (MMncai  611705. 
Mais  un  plébij-cite,  rendu  sur  la  proposition  des  dix  tribuns  du  peuple  et 
d<  P(  mpée  lui-même ,  avait  autorisé  César  à  briguer  un  second  consulat , 
quoique  absent,  et  par  dérc^tion  spéciale  aux  règletiieuts  sur  la  candi- 
dature. Or  le  but  de  cette  dinyositioii  ae  sannàt  être  Biëoono«,  etîl  eat 
évident  qu'oo  voulait  lui  conserversa  pituviiiee  et  son  année,  car  le  seul 
prétexte  pour  ne  pas  exiger  sa  présence  au  moment  des  comices  était 
que  le  service  de  la  Uépublique  ie  retenait  loin  de  Kome.  Au  moment 
où  cette  loi  fut  adoptée,  la  concorde  rcgnait  encore  entre  les  tnuuivirs. 
Peut-être  donnait-on  alors  à  la  loi  TrebiMiia  une  mterprétatioin  fiivoraliie 
aux  prétentions  de  César,  ou  peut-être  même  uvoît-on  laissé  à  dessein 
quelque  obscurité  dans  sa  rédaction.  Plus  tai-d,  Pompée,  déjà  circon- 
venu par  les  ennemis  de  César,  ayant  fait  adopter  une  loi  sur  les 
chai]ges  pubi;ques  \àe Jure  nu^istrattMm]^  qui  1  enduit  obligatoire  pour  les 
candidats  leur  préèenee  à  Rome,  toi  oontraint  de  céder  aux  léckiittlias» 
des  tribuns,  et  confirma  l'rawptioQ  déjà  fidle  en  fiivenr  de  César.  IL 
l'inscrivit  dans  sa  loi,  mais  un  peu  tardivement,  comme  il  semble,  et 
certainement  d'une  manière  insolite,  qui,  dans  nos  idées  modernes,  se- 
rait complètement  illégale,  car  il  ajouta  cette  clause  après  que  la  loi 
avait  été  déjà  gravée  sur  uneiable  d'aiitin  et  dépoeéedwa  romriiim  on 
les  archivesde  l'État^.  Ce  qu*ii  est  important  de  noter,  e'est  que  ces  lois, 
ou  obscures  ou  contradictoires,  allaient  être  interprétées ,  en  704,  dans 
un  esprit  absolument  opposé  à  celui  qui  les  avait  dictées ,  rar  mainte- 
nant la  rupture  était  complète  entre  César  etPompée  ;  les  oousuls  étaient 
des  enaesnîsdédarét  d^firenler,  et  k  majorité  du  aéeet  eenUait  dis- 
posée à  suivre  toutes  leon  inqiûalîons. 

Examinons  maintenant  quelle  était  la  situation  de  César  revenant  à 
Rome  après  avoir  remis  sa  province  et  ses  légions  au  successeur  qu'on 
voulait  lui  donner,  11  pouvait  obtenir  le  triomphe,  et  probablement  on 
n'eût  pas  oeé  le  lui  refiuer;  nais,  en  dMcendMit  du  Capitole .  les  aeeii- 
sations  allaient  pleuvcnr  contre  luL  Un  grand  nombre  de  personnages 
éminents  les  avaient  préparées  de  longue  main.  Il  y  avait  plusieurs  an- 
nées que  Caton  avait  proposé  de  le  livrer  aux  Germains.  L'expédition 
d  Angleterre,  le  passage  du  Rhin,  la  plupart  des  (x>Qquètas  de  César, 
finimissaieot  un  ptétexte  à  fan  intenter  «0  procès  pour  oiaie  de 
lêMMjesIé.  En  effet,  la  loi  Gomelia  JDtr  nuyeMk  (de  Sfik)  «pwlilidt 

<  Lcge  jam  in  «es  inclM,  et  in  wariasi  eoodila,  errorem  (Posapeins)  comgsiel.  * 
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de  crime  de  lèse-majesté  et  puniMail  de  mort  toute  cx]>édition  entre- 
prise par  uo  proconsul  hors  de  sa  province ,  tout  traité  fait  pr  lui  avec 
des  roû  ou  <le6  peuples  étrangers,  toute  guerre  non  autoriaée  par  le 
ténttL  Gabimns  venait  d'être  poursuivi  pour  an  fiiît  semblable  K  et, 
bien.  1911e  les  actions  de  grà<9ea  dMorétéea  à-  roccasion  des  victoires  de 
César  pussent  être  alléguées  comme  preuve  de  l'approbation  donnée  à 
sa  conduite ,  elles  ne  pouvaient  poui'tant  empêcher  les  ellèts  d  un  pro- 
cès politique  intenté  par  ses  adversaires.  On  sait  quelle  était  aloct  la 
eovriiplîon  des  juges;  la  parti  arâtocntique  lenr  aurait  payé  la  tête 
de  César  au  prix  qu'ils  annâcilt  ilé.  liait  ee  n'est  peut-être  pas  ainsi 
qu'on  eut  prnrt'flé.  Cicéron  ava!^  donné  nn  exemple  terrible,  en  faisant 
exécuter,  naaigié  1  appel  an  peuple,  la  jeatence  capitale  rendue  dans 
la  curie  contre  les  complices  de  Catilioa,  Le  crime  de  Lentuius  et  de 
sea  roaooaaés-était  prédsément  celui  qu'on  ponràft  imputer  m  procoii' 
sul  des  Gaules:  le  crime  d'avoir  traité  areodea  nations  étrangères.  Qu'uo 
sénntus-consulte  déclarât  la  patrie  en  danger  un  consul  audacieux  pou- 
vait arrêter  César  et  le  juger  séance  tenante,  exécuter  aussitôt  le  dé- 
cret, puis  paraître  devant  le  peuple  terrifié,  et  dire  :  «Il  a  vécu!  «  Tonlea 
les  inanouYiM,  toutes  les  violences  que  la  baine  anggéremit  étsionl  à 
craindre,  et,  malgré  ses  habitudes  de  prudence  et  son  irrésolution,  le 
sénat,  dans  un  moment  d'f^ntrfjînement  et  de  confiance,  pouvait,  grâce 
à  l'appui  des  légions  de  Pom[)ep ,  avoir  l'audace  de  tenter  un  ooup  d'État. 

Au  contraire,  si  Cëaar  conservait  sa  province  et  son  armée  jusqu'au 
commencement  de  l'année  706 ,  oA  ili  devait  prendre  possesaion  du  con- 
sulat ,  il  deBHWrnt  protégé  contre  toute  accusation  par  sa  qualité  de  . 
magistrat  en  exercice .  et  jouissait  d'une  inviolabilité  légale .  jusqu'à  la 
fm  de  sa  charge,  cest-è-dire  jusqu'en  707.  Au  premier  jour  de  cette  an- 
née «npirab  aosaî  l'ioamense  pouvoir  de  Pompée.  Les  deux  rivamt  ren-, 
traient  è  la  fin»  dans  la  vie  privée  ;  leurs  quereUea^ne  seraient  pltia  sou- 
tenues par  des  l^ons.  César  réclamai dloo  pour  iui-méme  l'exécution 
du  plébiscite  qui  l'autorisait  à  garder  sa  province  et  à  briguer  le  consulat 
sans  venir  à  Rome,  .et,  avec  quelque  apparence  d'équité ,  il  ulléguait  qu'a- 
près neuf  ans  de  rudes  travaux  et  de  victoires  il  avait  droit  à  n'être  pas 
pkw  mal  .tBaité  qoe  Pompée,  avec  lequel,  jusqu'alors,  il  avait  partagé  la 
fiivenr  du'penpie  i1ittBln.iDans  son  allocution  aux  soldats  de  la  1 3*  lé- 
gion ,  qui  fnt  comme  son  manifeste ,  il  se  plaint  qu'on  n'ait  point  d'égard 
pour  sa  {«dignité*,  n  Ce  mot  di^nitas,  un  peu  vague  en  latin  comme  en 

'  11  navMi  dû  ion  Mtlul  qn'i  la  protection  de  Pompé*.  —  *  «  Horlitar  enjaa 
■  impfliatoris  dneta  vnn  uuiw  R.  P.  felietwinM  ganarint  pbriniaqaa  pnalia  taconda 
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français ,  devint ,  par  cela  même ,  comme  le  a  i  de  guerre  de  ses  partisans , 
si  bien  qu'un  de  ses  vieux  centurions,  qui  menait  A  la  charge  la  lo*  lé« 
giou,  à  ia  bataille  de  Pharsale,  disait  à  ses  camarades:  uEn  avant  pour 
"  la  dignité  de  notre  gt'iiéral  ^  1  o  Ce  cjue  César  voulait ,  c'est  qw  lYquilibrc 
fût  maintenu  entre  les  partis,  qu'il  obtint  pour  lui-même  uu  traitement 
égal  à  celui  qu'on  faisait  à  Pompée. 

Sent  doute  ttt  l'on  se  reporte  aux  beaux  temps  des  Camille  et  des  Gin- 
emnatus,  on  s'indignera  de  voir  un  citoyen  &îre  ses  conditions  au  gou- 
vernement de  son  pays  nt  marchander  cti  quelque  sorte  sa  soumission 
aux  lois  ;  mais  il  faut  se  souvenir  qu'on  est  au  vni*  siècle  de  Home ,  et  se  re- 
présenter l'épouvantable  anarchie  qui  régnait  depuis  dix  ans.  Après  avoir 
longtemps  hAntè  entre  toutes  les  faetions,  le  sénat  venait  àe  se  jeter 
dam  les  bras  du  parti  aristoci*atique.  Il  accordait  k  Pompée  beaucoup 
plus  que  ne  permettaient  les  lois,  donl  il  ne  se  monlrait  gardien  jaloux 
que  contre  César.  U  ronscrvait  ri  Pompée  sa  provînre  d'Espagne 
sans  qu'une  guerre  ou  qu  un  danger  pressant  servit  de  prétexte  à 
cette  dérogation  aux  lois  et  aux  coutumes.  Non-seulement  il  lui  main* 
tenait  Yimperiam  et  une  armée  plus  nombreuse  que  cdle  de  César,  mais 
encore  il  l'avait  autorisé  à  demeurer  en  Italie  et  à  gouverner  les  Ëspa- 
gnes  par  ses  lieutL-nruits.  Pompée  représentait  en  réalité  le  pouvoir  exé- 
cutif, elles  consuls  ti  avaient  que  l'autorité  qu'il  voulait  bien  leur  laisser. 
Par  déférence  pour  le  texte  d'une  vieille  loi,  il  ne  franchissait  pas  Ten- 
cdnte  du  Pomcerinm,  mais  le  sénat  sortait  de  la  ville  pour  aller  tenir 
séance  au  faubourg  où  était  son  quartier  et  conférer  avec  lui  sur  toutes 
les  afTaires  publiques  Rn  Italie,  et  aux  portes  mêmes  de  Rome,  Pompée 
retenait  les  deux  kgiouii  qu'on  avait  enlevées  à  César,  sous  prétexte  de 
les  envoyer  eontre  les  Firthes.  En  un  mot,  il  merçait  de  làit  la  dicta* 
tore,  et  remarquons  en  passant  que  ces  sénateurs  si  entichés  des  privi- 
lèges et  de  l'orgueil  de  leur  ordre  ne  trouvaient  dans  Pompée  ni  cette 
bienveillance,  ni  cette  politesse,  ni  ces  ménagements  que  tout  le  monde 
saccordait  à  louer  dans  César. 

H  but  bien  le  reconnaître,  au  point  oit  les  choses.en  étaient  venues, 
Rome  n'avait  que  le  choix  entre  deux  maîtres.  L'un  avait  de  grands  des- 
seins, une  ambition  élevée,  qui  confondait  la  gloire  de  son  pays  avec  la 
sienne  propre ,  une.  capacité  militaire  et  administrative  prouvée  par  dix 
ans  de  succès  éclatants ,  une  générosité  sans  bornes,  une  aversion  encore 

'^r  cri  lit  ornnrm  Galliam  Gprmaniamquf  parnverîiit,  ut  ejus  exùliiuatinncni  'iptii- 
<  Ult  mc^ue  ab  iniaiicis  defendniil  >  (Ca^s.  De  MIo  civ.  1,  VU.)  —  *  «  Unum  hoc 
«pKsIimii  superest.  quo  conlcctu  cl  ille  suam  dignilatam,  cl  nos  nottram  lilMila* 
«tem  femperabinus.  ■  (Cm.  De  btUo  en.  III.  xci.) 
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p!us  d'instinct  que  de  caioul  pour  la  violence  et  la  cruauté.  Dans  l'autre,  - 
on  était  choqué  d'abord  par  une  vanité  insatiable,  pour  laquelle  il 
fallait  inveotar  tous  le»  joon  de  nontreaax  bommages  «t  de  nouveliei 
oonpIaÎMnoet.  Sam  syslèoie  politique  et  sans  convictions,  il  s'élut  jeté 
dans  tous  les  partis  et  les  avait  bientôt  abandonnés,  après  s'en  être  servi 
pour  ses  intérêts  particuliers.  Sa  réputation  militaire  f^tnit  plus  brillante 
que  solide,  son  cotnmandeaient,  impéiieux  jusqu  à  la  dureté.  Enùa  un 
passé  odieux  et  ion  apprentissage  k  Vècoh  de  %fia  tidaaiait,  preMeflttr 
qu'il  pourrait  être  aussi  crnd  que  son  maître.  Ijitre  ces  deux  liomines 
le  sénat  choisit  celui  dont  il  attendait  le  maintien  de  tous  les  abus. 

T!  nous  paï  aît  constant  que  César  se  flatta  plus  longtemps  que  per- 
sonne d'arriver  à  son  but  sans  allumer  la  guerre  civile.  On  dit  quil  avait 
aebeté  Cnri<m,  et  lés  bisforîena,  qui  savent  tous  les  seeret»,  ont  dit 
combien  de  millions  de  sesterces.  Curion,  trèenjccrié  pour  ses  mœurs 
mais  homme  d'esprit  et  bon  orateur,  ouvrit  alors  le  seul  avis  qui,  an 
jugement  de  tous  les  hommes  impartiaux ,  pouvait  conjurer  la  tempèti-. 
Il  demandait,  avec  rasseotiment  de  Cesai ,  dont  il  était  de  veau  la  créa- 
ture, que  lea  deux  rivaux  liceneiMaeot  leurs  armées  le  même  jcnnr  et 
redevinssent  è  la  fois  simples  dtoyens.  P<mipée,  à  qui  on  attribue  Ibrt 
gratuitement  les  sentiments  du  patriotisme  le  plus  pur,  avait  alors  une 
belle  occasion  ri  fti  f;tire  preuve.  Acciieiitio  d'afmrd  avec  faveur  par  les 
esprits  modérés  de  tous  ie*  partis,  celte  proposition  fut  écartée  par  1  obs- 
tinati<m  éo  Pompée ,  le  manvaia  vouloir  des  conida  etia  vanité  du  aénat, 
qui  ne  voyait  dans  les  ménagemoits  de  César  qu'une  marque  de  fri- 
btesse.  La  majorité  décréta  de  lurenr  la  déposition  de  César,  sans  tenir 
compte  de  l'intercession  de  plusieurs  tribuns.  Celte  décision  du  sénat 
décida  l'explosion  de  la  guerre  civile.  11  est  certain  que,  mcuic  à  (%tte 
époque,  aux  derniers  jours  de  fannée  706,  César  n'y  étttt  nullement 
préparé.  Ses  troupes  étaient  encore  dans  leurs  cantonnements,  au  nord 
et  dans  le  centre  de  la  Gaule.  En  deçà  des  Alpes,  il  n'avait  qu'une  seule 
légion.  Sa  cai.ssc  militaire  était  vide,  et,  loin  de  pouvoir  corrompre  ses 
officiers  et  ses  soldats,  il  était  réduit  à  leur  emprunter  leur  argent.  Il 
passa  le  Bubicon  avec  envirun  5,ooo  bonamu,  mais  partout  le  peuple 
se  prononça  pour  lui.  Une  promenade  militaire  le  rendit  mettre  de  tonle 
lltalie'.  Les  villes  lui  ouvraient  leurs  p<n1es,  et  les  soldats  levés  |M>nr 
lui  faire  la  gnenre  accouraient  se  ranger  sous  ses  drapeaux. 

'  •  Vir  nobili»,  eloquens,  aodax....  home  ingeniosiwime  noquam  et  facundu» 
«  mdo  poblico.  •  (VeO.  Pal.  II,  xltiii.)  —  *  •  ^fo■tri  naîliles  bdlym  amlMilando 
«conTecerant.»  (Cdlius  i  Gcéron.  Cm.  Dîv.  VIII,  xv.) 
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Même  Qprès  le  passage  du  Rubicon,  César  croyait  encore  possible 
une  réconciliation  avec  Pompée,  cl  il  fit  les  plus  gi-ands  efTorts  pour 
qu'il  consentit  à  une  entrevue;  mais  Pompée  s'y  refu&a  ob&tiiiemeat. 
ayant  consdemw  de  h  (up^iorité  de  ion  riviA.  Eo  efièt*  il  vnSk  tou> 
joun  €ëdé  à  Tasoendant  de  César,  et  il  le  craignait  autant  daiu  aoa  ca- 
binet que  sur  un  champ  de  bataille.  Il  était  revenu  d'Asie  fort  irrité 
contre  César,  qu'il  accusait,  non  sans  raison  comme  il  semble ,  d'avoir  sé- 
duit sa  femme  Mucia.  Alors  il  ne  l'appelait  quEgistiie,  car  il  aimait  à 
«e  comparer  Itii-mêiiie  an  roi  des  rois ,  Agamemnoa  K  Peu  de  jours 
après  son  retour  A  Rome,  il  était  iotime  avao  César,  et,  à  k  prière  de 
ce  dernier,  il  se  récondiiait  avec  Crassus,  qu'il  délestait.  Les  deux  iieu- 
tfnants  de  Sylla  chringcaient  de  poUtiqw  et  n'agissaient  plus  qiie  sous 
l'inspiration  du  neveu  de  Marius.  Il  est  probable  que,  même  en  ^05, 
Pompée  aurait  pu  être  encore  entraîné.  C^ar  n'en  dootait  pas,  et  sa 
conlMoce  en  oetle  e^ièce  de  foscinaliiMi  qu'il  exerçait  explique  les  oon- 
cessions  qu'il  était  prêté  filtre,  kneqne  la  forlnne  se  déclarait  ouTcrte- 
ment  pour  lui 

Il  y  a  des  moments  où  ica  àuies  les  plus  lorles  et  les  plus  habituées  é 
caeberleufs  sentiments  les  trahissent  sous  Pempire  d'une  grande  émo- 
tion. Après  la  journée  de  Pbanale,  César,  qtù  avait  vu  tant  de  cksmps 

de  iwtaille,  ne  put  contempl<>r  sans  borrcur  la  terre  couverte  de  cada- 
vres romnins,  et  un  de  s^s  lieutenants,  Asinius  Poliion,  l'entendit  s'é- 
crier :  u  lis  l'ont  voulu  !  11;^  in  ont  réduit  à  cette  nécessité  1  Moi,  C.  César, 
"après  toutes  mes  campagnes,  si  je  m'étais  éloigné  de  mon  aimée,  ils 
«  me  condsmnaieDt*!  •  f  I  y  a  dans  ces  mots  uik  accent  de  vérité  qu'à  est 
impossible  de  méconnaitie. 

Nous  ne  santionS  mieux  terminer  ret  article  qti'en  eitant  les  ré- 
flexions si  i^marquables  que  la  conduite  de  César  inspire  à  son  histo- 
rien. 

ttCéssr,  qui  si  souvent  avait  affronté  la  mort  sur  les  dhamps  de  ha- 

«taille,  ne  drvait-41  pas  aller  l'allrunter  à  Rome  sous  UOC  autre  forme, 

"  et  renoncer  k  son  eoni?Tianc^<'ment,  plutôt  qu'  lî'Dir^aî^er  une  lutte  qui 
n  devait  jeter  la  Hépublique  dans  tous  les  déciureiuents  d  une  guerre 
«  civile  ?  Oui ,  si .  par  son  abnégation ,  il  pouvait  ai  racher  Rome  i  i'anar> 
«chie,  à  la  corroption,  à  la  ^nnnle.  Non,  si  cette  abn^tion  devait 
«compromettre  ceqai  lui  tenait  le  plus  à  cœur,  la  régénération  de  la 
«  République.  César.  comm<^  \nu-.  l  's  hommes  de  sa  trempe,  faisait  peu 
«de  cas  de  la  vie,  et  encore  moiuii  du  pouvoir  pour  lui-même;  mais, 

'  Sael.  J«l  )v.  — *  PJul.  Cm.  u.vi. 
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ttdief  du  pafti  populaire,  il  sentait  une  gniide  cause  se  drwMer  deirière 
«  lui;  elle  le  poussait  en  avant  et  Tobli^it  i  Taincre  en  dépit  de  la  lé- 

«  galité,  des  imprécations  de  ses  adversaires,  et  du  jugement  incertain  de 
«!  la  poslérilé.  La  société  romainp  pn  dissolution  demandait  un  maître; 
«ritalie  opprimée,  ua  représentant  de  ses  droits;  le  monde  courbé 
«sous  le  joug,  un  sauveur.  Devait-iU  désertant  sa  mission ,  tromper  tant 
«de  légitimes  espérances,  tant  de  nobles  aspiraUons?  Eb  quoil  César, 
u  redevable  an  peuple  de  toutes  ses  dignités  et  se  renfermant  dans  son 

(Irf)it ,  se  serait  retiré  devant  Pompée,  qui.  devenu  1  instrument  docile 
"  dune  minorité  factieuse  du  sénat,  louiait  aux  pieds  le  droit  et  la  jus- 
<i  tîce  ;  devant  Pompét; ,  qui ,  de  Taveu  même  de  Cicéron ,  aurait  été ,  après 
«sa  victoire,  un  despote  cruel,  vindicatif,  et  eût  laissé  exploiter  Vunivers 
»  dans  l'intérêt  de  quelques  familtes;  incapable  d'ailleurs  d'airêter  la 
•I  décadeuce  de  la  Répubhfftic  c*t  de  fonder  un  ordre  de  choso*;  asseï 
u solide  pour  retarder  de  plusieurs  siècles  i  invasion  des  barbai  t^'&l  11 
«  aundt  reculé  devant  un  parti  qui  fait  fiiisaft  un  crhne  de  réparer  les 
«maux  causés  par  les  raraors  de  Sylla  et  les  r^ueurs  de  Pompée,  en 
•  nippelnnt  les  cxil^;  do  donner  des  droits  aux  peuples  d'Italie;  de  dis- 

Irihuer  des  terres  aux  pauvres  et  aux  vétérans,  et  d'assurer  par  unn 
«  sidmiuistration  équitabU  la  prospérité  des  provinces!  C'eût  été  insensé, 
u  La  question  n'avait  pa&  les  proportions  mesquines  dTuiM  qucteJle  entre 
n  deam  générewt  se  disputant  le  pouvoir  :  c'était  la  rencontre  décisive 
«entre  deux  causes  ennemies,  entre  les  privilégiés  et  \c  |)LnipIe;  c*était 
(lia  continuation  de  la  lutte  formidable  do  M,<rius  et  de  Sylia. 

«  Il  y  a  des  circonstances  impérieuses  qui  condamnent  les  hommes 
<•  politiques  soit  Ik  f abnégation ,  soit  à  la  persévérance.  Tenir  au  pou- 
«voir  lorsqu'on  ne  saurait  plus  iaire  le  bien,  et  que,  représoitaot  du 
«  passé,  on  ne  compte,  pour  ainsi  dire  de  partisans  que  parmi  ceux  qui 
«vivont  des  abus,  c'est  une  obstination  déplorable;  l'abandonner  lors- 
u  qu  on  e&l  le  représentant  d  une  ère  nouvelle  et  l'espoir  d'un  n^eilleur 
«  avenir,  c'est  une  Uclietë  et  un  crime.  » 

P.  MÉRIMÉE. 
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LES  A  '  A  DE  MIES  D'AUTREFOIS'. 

L'ancienne  Académie  des  sciences,  par  Alfired  Maury,  membre  de 
rinslilul,  professeur  aa  collège  de  France.  Didier,  i865. 
Procès-verbaux  iaédils  des  séances  de  l'Académie  des  sciences.  . 

DBUIIÈMK  ARTICLE  ' . 

Dans  Tune  de  ces  séances  oft.  périodiquement  en  quelque  sorte, 

i'Académiet  ayant  épuisé  SOD  ordre  du  jour»  avait  k  se  demander  : 

Qu'allons-nous  entreprendre?  Picard  npr^s  avoir  tracé  le  t  ihloau  très- 
judicieux  des  desiderata  de  rastronoime ,  proposa  qu  en  attendaut  i'a- 
chèveincnt  de  l'Observatoire  une  commission  fût  envoyée  à  Uraoi- 
bourg  pour  déterminer  exaelemeot  la  position  de  l'obserratoire  de 
Tyclio-Brabé  et  rendre  possible,  par  là,  la  comparaison  des  tables  RlH 
dolphines  aver  les  r^Milints  que  l'on  obtiendrait  à  Pnris  Pirnrrl ,  mieux 
qu'aucun  autre,  pouvait  accomplir  celte  mission,  que  1  Académie  s'em- 
pressa de  lui  confier. 

Un  des  prenûers  smns  de  Pkaid  devait  être  la  délerminatioii  de  la 
hauteur  du  pôle  à  Uranihotii^.  L'emploi  d'instruments  inoomparable- 
nient  plus  précis,  et  les  progrès  généraux  des  connaissartr»";  ^fhono- 
miqucs,  lui  permettaient  de  la  mesurer  beaucoup  plus  exactement  que 
n'avait  pu  le  &ire  Tycho.  En  rendant  compte  des  minutieuses  précau- 
tions dont  il  s'est  entouré,  Picard  fit  eonnatire,  pour  la  première  Uns, 
les  singuliers  déplacements  que  quinze  ans  d'observations  assidues  loi 
avaient  rcv^Iôs  dans  la  position  de  l'étoile  polaire,  et  qui  l'ont  fait  tou- 
cher de  bien  près  à  l'une  des  grandes  découvertes  de  l'iâstroaomie  mo- 
derne. 

«Bien  que  Tétoile  polaire,  dit-il,  s'approche  annuellement  du  pôle 
«  d'environ  vingt  secondes,  il  arrive  néanmoins  que ,  vers  le  mois  d'avril . 
<•  la  hauteur  méridienne  et  inférieure  de  cette  étoile  devient  moiiidrf  de 
«quelques  secondes  qu'elle  n'avait  paru  au  solstice  d'hiver  précèdent, 
itau  lieu  qu'elle  devait  être  plus  grande  de  cinq  secondes.  Ensuite,  au 
Rmois  d*aoftt  et  de  septembre,  la  hauteur  méridienne  se  trouve  i  peu 
«  pris  telle  qu'elle  a  été  observée  en  hiver,  et  même  quelquefois  plus 

'  Voir,  pour  le  pvemtw  articis.  le  cabier  do  juia.  p.  Sâ?. 
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[grande,  quoiqu'elle  dût  èire  diminuée  de  douze  ii  quinze  secondes; 
«mais  enfin,  vers  la  fin  de  Tannée,  tout  se  tiouve  coaipense,  cît  la  po- 
«laire  parait  plus  proebe  du  pôle  d*aiviron  vingt  secondes  qo'elle  ne 
«l'était  auparavant.  » 

(tPour  dire  h  vérité ,  ajoote  Picard,  je  n'ai  rien  pu  imaginer  qui  me 
«  satisfasse  là-dessus,  n 

Toutes  ces  inégalités  sont  expliquées  aujourd  hui,  et  Bradley  en  a 
^dairei  le  mystère.  Elleà  dépendent,  en  partie  an  moins,  comme  il  Ta 
montré  avec  évidence,  de  la  vitesse  de  la  terre ,  qui,  comparable  à  celle 
de  la  lumif^rp,  ,-ilt(^re  inégalement,  aux  diverses  époques  de  l'année,  la 
direction  apparente  dans  laquelle  les  rayons  lumineux  nous  parviennent. 
Si  Picard,  qui  ne  l'a  pas  même  soupçonné,  n'a  aucun  droit  à  cette 
grande  découverte,  on  en  doit  peut-être  admirer  davantage  la  perfec- 
tion ,  jnsque-l&  inome,  des  observations  qui,  en  dehors  de  toute  idée 
théorique  préeonfue  !ui  ont  révélé  d'aussi  minutieux  détails. 

La  (If  [i  I iiiiiKilion  de  la  niéridieniie  d  Urauibour;:;  donna  un  résultat 
bien  inattendu;  elle  difTérait  de  dix-iiuit  minutes  de  celle  que  Tycho 
avait  assignée.  Faltait-il  accuser  l'habileté  ou  le  sdo  do  grand  astro* 
nona,  ou  croira  qu'avec  le  temps  les  méridiens  ehangent ,  et  que  le  pôle . 
par  conséquent,  se  déplace  à  la  surface  du  i:l<i!>r'^  î'n  trop  grand 
nombre  d'observations  prouvent  le  contraire  il  l  illut  bien  admettre 
une  erreur  bien  étrange  chez  un  observateur  aussi  consciencieux  que 
Tycho.  iNous  osons  bien  promettre  A  la  postérité,  ajoute  Picard  avec 
«une légitime  connance  en  lui*mème,  que,  si,  dans  la  suite  des  temps, 
(ton  trouve  qu'il  faille  changer  plus  d'une  minute  h  ce  que  nous  avons 
<(  établi  sur  ce  sujet,  ce  sera  pour  lors  que  l'on  pourra  s'assurer  de  l'ins- 
a  tabiiité  de  la  ligne  méridienne.  » 

L'on  des  plus  grands  services  rendus  i  l'Académie  par  le  voyage  A 
Uranibourg  fut,  sans  ccmtredit,  l'acquisition  du  jeune  Bcemer,  que  Pi- 
card ramena  en  France,  et  qui,  se  plaçant  tout  d'abord  parmi  les  aca- 
démiciens les  plus  actifs,  devint  bientôt  un  des  pins  illustres. 

Un  doit  à  Hœmer,  en  effet,  la  découverte  de  ia  vitesse  de  la  lumière, 
à  laquelie  Picard  a  touché  de  ai  près.  Les  considérations  qui  l'y  ont  con> 
duit  étaient  d'ailleurs  d'un  ordre  entièrement  nouveau.  Les  satellites  de 
Jupiter,  en  circulant  autour  de  la  planète,  traversent  périodiquement 
le  cône  d'ombre  projeté  derrière  elle,  ù  l'opposite  du  soleil.  Si  leur 
fnouvement  était  uniiorme  aussi  bien  que  celui  de  Jupiter  autour  du 
adeil,  les  entrées  ou  imatenfons  dans  le  cône  d'ombre  se  so^éderaient 
à  intervalles  égaux,  et  il  en  serait  de  même  des  sorties  ou  ^iiiernpiis. 
âi  la  lumière,  comme  l'affirmait  Descartes,  se  propi^  instantanément 
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aux  plus  grandes  distances,  cette  r^ukrité,  supposée  réelle,  appa^ilra 
dtos  les  observatîops \  mais ,  s»,  au  contnife,  oooamt  Gwini lui-méaie 
f avait  soupçonné  d'abord ,  un  certain  temps  est  aéoessalre  aux  iwfons 
lumineux  pour  parcourir  ies  centaines  de  millions  de  lieues  qui  nous  sé- 
parent de  Jupiter,  robservation  sera  en  retard  sur  le  [)l)énoiiiène  do  tout 
le  temps  employé  au  trajet  de  la  lumière ,  et  les  changements  (ie  distance 
entre  Jupiter  et  la  terre  produiront,  dam  les  intenmÛes  supposés  égaux . 
des  dilKreDces  apparentes  dont  la  loi  est  aisée  h  déterminer.  Loisque,  la 
terre  s'éloîgnant  du  lieu  où  se  produit  le  phénomène,  nous  fuyons,  pour 
ainsi  dire,  devant  les  rayons  qui  viennent  le  signifier  à  notre  œil,  le  re- 
tard va  en  augmentant  et  ics  intervalles  apparents  sont  plus  grands  que 
les  intervalles  réels,  L*t0et  est  Gonlrpire  lorsqu*en  nous  ropprodiaDt  de 
la  planète  nous  allons  au<devant  des  rayons  qu*dle  nonf  envoie. 

Or  un  examen  facile  rte  la  position  des  astres  montre  que.  dans  le 
premier  cas,  Jupitd  c»Tcliant  son  satellite  au  moment  de  l'immersion, 
l'émcrsion  est  seule  visible  de  la  terre,  et  les  immersions  le  sont  seules 
dans  le  second  cas.  Si  donc  la  propagation  de  In  luimèra  n'est,  pas  ins- 
tantanée, riniervalle  entre  deux  inunerripns  consécutives  obsemhles 
doit  sembler  plus  court  que  celui  qui  st^parc  deux  émersions,  et  la  dif- 
férence sera  d'autant  plus  grande  que  la  lumière  marchera  moins  vite. 
Tel  est  le  principe  ingénieux  sur  lequel  se  fondait  Rœmer  pour  affir- 
mer que  la  lumike  emploie  vingt-deux  minutes  a  parcourir  le  diamètre 
de  l'orbite  tecrestre. 

Un  résultat  aussi  nouveau  ne  pouvait  être  accepté  sans  contradiction . 
et  tous  les  savants  n'en  deineuièrent  pas  d'accord.  Encore  que  la  loi  de 
Rœmcr  paraisse  nettement  dans  les  moyennes,  un  grand  nombre  d'ob- 
servations isolées  la  démentent  et  la  rendent  douteuse.  Gatsini  snrUmt, 
qui  d'abord  était  entré  dans  la  pensée  de  Rœmer,  qui  peut-être  même 
la  lui  avait  suggérée,  élevait  des  objections  fort  plausibles.  Pendant  que 
la  terre  et  Juj)itpr  ^'«'loîgnent  en  effet  Tune  de  l'autre,  le  premier  satel- 
lite s'éclipse  plua  de  cent  fois,  et,  si,  comme  l'affirmait  Bœmer,  la  vue 
de  la  dernière  de  ces  éclipses  est  relardée  de  vingt-deux  minutes  par  rap- 
port à  celle  de  la  première»  raceroiasement  moyen  de  l'Intervelle  qui  sé- 
pare deux  éclipses  est  de  traise  secondes  environ. 

De  si  petites  diflércncps  ne  peuvent  pas,  disait  Cassini ,  f-tre  démêlées 
avec  certitude.  Elles  ne  sont  pas  écrites  dans  les  pliénonièues  en  catac- 
tères  assez  visibles,  et,  sans  parler  des  erreurs  d'observation,  d autres 
iné^lités  peuvent  les  effiioer  complètement  et  en  renverser  le  sens. 
Quoique  ces  objections  lussent  pressantes,  Rœmer  ne  restait  pas  sans 
réponse;  dans  l'extrait  des  vegbtares  poiir  1678,  remis  à  Coibert  par 
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l'Académie,  ou  lit  en  etlét  :  «M.  Hceuier  a  cuniiruiu  par  de  nouvelles 
«  obsamliocis  ms  Motiments  tooehant  la  vitctse  de  Ja  lumière,  préten» 
«  dant  que  oe  mouvement  ne  ce  fait  pas  en  un  ioitant.  Comme  ce  pro- 

«iblùinc  est  un  des  plus  beaux  que  Ton  ait  encore  proposés  sur  ce  sujet, 
«et  que  M.  Cassini  v  a  trouvé  quelques  dillicultés.  on  l'a  examiné  sou- 
<i  vent  dans  l'assemblée.  La  Coropag^nie  a  trouvé  que  cette  mélliode  pour 
«tnmver  le  temps  que  ia  lumière  des  astres  emploie  è  son  mouvement 
«jusqu'à  nous  est  le  mnllcur  et  le  pins  inginicnx  dont  on  se  soit  avisé 
«jusqu'à  présent,  n 

Malgré  cette  approbatiou  donnée  aux  idées  dr  Rosmer,  (^assiiii  àv- 
meura  lerme  à  les  rejeter,  et,  dans  l'histoire  pubiicc  par  lui  des  travaux 
astronomiques  de  l'Académie,  m  déolaradon  est  toute  contraire  A  celle 
des  procès-verbaux.  «On  a  comparé,  dit-il.  le  tempe  de  deux  émer- 
«siens  prochaines  du  premier  des  satellites  dans  unr  dps  quadratures 
ude  Jupiter  avec  le  temps  des  deux  immersions  prochaines  du  même 
<i  satellite  daus  lu  quadialure  opposée  de  cette  planète,  et,  bien  que  la 
«lumière  d!nn  satdNte,  è  la  fin  de  sa  révolution  dans  la  première  qmt- 
«  dralnre,  ftsse  moins  de  chemin  pour  venir  A  la  terre,  d'où  Jupiter  s'ap- 
ti proche,  qu'à  ia  lin  de  sa  révolution  dans  la  seconde  quad;  ihjrc. 
«  quand  Jn[i!NM-  séloigno  de  la  terre,  et  que  cette  diirérence  monte  tout 
«au  moins  a  soixante  niiiie  lieues  de  chemin  dans  un  tenipii  de  plus 
«que  dans  rentre,  néanmoins  on  n*a  pas  trouvé  de  différence  seniiUe 
«entre  ces  deux  espaces  de  temps. 

«  Ce  n'est  pas ,  ajoute  Cassini ,  que  rAcadcn»ir  nr  se  soit  aperçue ,  dans 
«la  suite  de  ses  obsprvations,  que  le  temps  d  un  nonibre  considérable 
H  d'iaunersiouâ  d  un  mcmc  satellite  est  sensiblemeul  plus  court  que  ce- 
«lui  dun  pareil  nombre  d'émersions,  ce  qui  peut,  en  effet,  s'expliquer 
u  par  riiypelhèse  du  mouvement  successif  de.ki  Iniaière.  mais  elle  ne 
«  lui  a  pas  paru  suffisante  ponr  oonvaincre  que  le  aouvemant  est  en 

H  effet  suceessif,  « 

La  doctrine  de  Komuer,  confirmée  par  tous  les  progrès  de  ia  science, 
devait  cependant  prendre  peu  à  peu  le  dessus,  de  favcu  de  tous  les 
astronomes;  mais  les  doutes  de  Cassini,  fimdés  sur  des  oljections  s^ 
rieuses  rt  plausibles,  étaient  alors  fort  légitimes  et  présentés  avec  une 
entière  bonne  licù,  il»  ne  semblent  aâiaiblis  par  aucun  espht  de  déni- 
grement. 

Vingt  ans  plus  tard .  la  question,  soulevée  de  nouveau  par  MareMi , 
lut  tranahée  dans  le  même  sens,  et  Fontenelie,  en  ani^saot  son  tra- 
vail, conriitt  m  ce  lui,  OU  bien  pcu  s'en  faut,  pour  la  propefation  tn»- 
taotanée  de  la  lumière. 
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ull  paraît,  dit-il,  qu'il  faut  renoncer,  quoique  peutrétre  avec  regret, 
M  à  riogénieuse  et  séduisante  hypothèse  de  la  pro|^tion  snoeess^e  de 
H  la  luinièt««  on  du  moins  &  rnoiqne  preuve  oertaine  ipe  Ton  crut  en 

H  avoir,  rar  tme  preuve  TTi^nf|ii*>p  nr  rend  pas  une  rhose  impo«i«iblc.  Il 
<>  est  vrai  que,  &i  la  luuaèi  e  traverse  soixante-six  wiiiions  de  lieues  sana 
«  y  employer  le  moindre  temps  dont  nous  puissions  nous  apercevoir, 
«  il  y  'a  sujet  de  crsindre  qoVUe  ne  se  répande  en  un  instant;  il  fou- 
tt  drait  qu'elle  eût  une  vitesse  au  delà  de  toute  vraisemblanee.» 

«A  quoi  tient-il,  ajoute  Fontenelle,  faisant  allusion  aux  arguments 
«•de  Maraldi,  que  nous  ne  tombions  dans  de  grandes  erreurs?  Si  Ju« 
b  piter  n'avait  eu  qu'un  satellite  et  si  son  excentricité  à  T^ard  du  soleil 
«  eût  été  moindre ,  et  ces  deua  dioses  étaient  fort  possibles,  nous  nous 
«  serions  tenus  sûrs  que  la  iumifa^  tnuTerseît  en  qualorae  minutes  l'orbe 
«annuel  de  la  terre.  > 

Une  autre  expédition,  restée  plus  célèbre  encore  qne  celle  de 
Picard,  l'ut  celle  de  Bicher,  envoyé  à  Cayenne  pour  y  faire,  sous  un 
cid  et  dans  un  climat  nouveaux ,  d'importantes  obeovattons  astrono- 
miques. 

Plt'MViir^  qnr«ttnns  lui  étaient  particoUèremoit  signaléos  et  devaient 

attirer  son  attention  : 

La  recherche  de  l'obliquité  de  l'écliptique  ei  l'époque  précise  des 
équinoxes,  que  la  possibiàté  d'observer  le  soleil  an  wkùnih  permettait 
de  détnminer,  sans  craindre  l'influence  des  réfractions; 

T  es  pnr^llaxes  du  soleil,  de  Vénus  et  de  Mars,  e'est-à-d ire  les  angles 
nécessaires  pour  calculer  les  distances  de  res  trois  astres    In  terre; 

Les  mouvements  de  la  planète  Mercure ,  si  rarement  visible  eu  Eu- 
rope; 

L'étude  dos  étoiles  fixes  australes,  invisibles  dans  nos  contrées; 

Celle  des  crépusml^'s  des  réfractions  terrestres,  de  la  hauteur  du 
baromètre  et  de  la  longueur  du  pendule  à  secondes. 

C'est  par  cette  dernière  observation  que  f  expédition  est  restée  sur- 
tout célèbre.  La  diminutfon  de  la  longueur  du  pendule  qui.  A  l'éqiiS' 
teor,  bat  les  secondes,  prouve,  en  effet,  |)onr  qui  sait  suivre  exueto- 
ment  ?e";  ron-^^^rpipiires  la  diminution  de  la  pesanteur,  qui  se  rattache 
elle-même  duiic  nianiére  nécessaire  à  l'aplatissement  de  la  ferre  au 
pôle  et  pei  aicttrait  même  de  calculer  ce  qu'elle  serait  précisément  pour 
un  globe  entièrement  liquide.  Quoique  la  cooséqoenoe  ne  soit  pas  fort 
âoignée»  la  suite  des  raisonnements  ne  put  être  aoceplée  înunédiate- 
ment  et  sans  effort  Lri  thi  nr  ie  de  ia  force  centrifu'^p  réremment  créée 
par  Huygbens,  montrait,  en  effet»  que  la  rotatioo  de  Is  terre,  indë- 
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[tendammcnt  de  toute  différence  réelic  d action,  devait  diminuer  à 
réqiuteur  la  longuenr  du  pendule  A  secondes.  Il  ftliait  donc  d  abord 
caleoler  eiactement  et  réduire  en  chiffres  l'iofluenee  de  cette  première 

cause,  pour  en  constater  rinsufïlsanro.  Pou  de  savants  alors  étaient  ca- 
pables do  suivre  le  détail  d'un  tel  calcul.  Parmi  cpnx-l;\  .d  ailleurs,  bien 
peu  se  montraient  disposés  à  accepter  comme  certaine  une  expérience 
bile  au  loia  et  qu'ils  ne  pouvaient  répéter.  Mais,  si  rimportance  du  fait 
sigmdé  par  loi  ne  tut  pas  immédiatement  reconnue,  la  gloire  de  Richer 
ne  devait  rien  y  perdre.  Son  observation,  inscrite  dans  le  livre  des 
Prinripes,  est  b  itase  des  calculs  de  Newton  sur  l'aplatissement  de  la 
terre. 

L'Académie,  cependant,  ne  trouvant  ni  l'observation  aasnrée  ni  la 
conséquence  rigoureuse,  traita  pendant  longtemps  encore  f aplatisse- 
ment de  la  terre  comme  une  conjecture  dénuée  de  prouves. 

Le  37  avril  1690,  dix-huit  ans  aprè.s  voyage  de  Cayenne,  le  roi 
Jacques  11.  ayant  visité  l'Observatoire,  accompagné,  comme  on  peut  le 
penser,  par  tous  lea  aatronomet  de  TAcadémie,  rapporta  la  pensée  de 
M.  Newton  et  de  qudqnes  autres,  qui  jugeaient  que  la  figure  de  la 
terre  n'est  pas  parfaitement  ronde. 

On  répondit  qx\p  celte  pensée  était  venue  à  quelques-uns  à  l'occa- 
sion de  quelques  observations  de  Jupiter,  qui  a  paru  quelquefois  n'être 
pas  parfaitement  sphérique,  mais  que  la  partie  de  roinbre  de  la  terre 
qui  tombe  sur  la  lune,  dans  les  éclipses  de  lune,  paraissait  assez  circu- 
laire pour  persuader  que  la  figure  do  fa  terre  ne  s'éloigne  pas  sensible- 
ment de  la  sphérique;  que  cette  conjecture  avait  été  assex  fortifiée  par 
les  observations  de  la  longueur  des  pendules  laites  par  les  personnes 
envoyécâ  par  l'Académie  des  sdenees  i  Cayenne,  au  Cap-Vert  et  aux 
Antilles,  ofa  le  pendule  A  secondes  s'est  trouvé  constamment  sensible- 
ment plus  court  que  dans  notre  climat-,  mais  qtif»  cftte  dilT«'rencç  pou- 
vait être  attribuée  aux  températures  de  l'air,  puisque,  dans  le  même 
lieu,  nous  trouvons  un  peu  de  différence  entre  l'été  et  l'hiver. 

Cette  explication,  est-il  besoin  de  le  dire,  est  absdument  insoute- 
nable, et,  pour  allonger  dune  ligne  et  demie  une  verge  métallique  de 
trois  pieds,  il  foudrait  une  élévation  de  température  de  aoo  degrés  en> 
viron. 

Les  observations  de  la  planète  Mars  étaient,  aux  yeux  de  l'Académie, 
les  plus  importantes  qu'elle  eût  A  attendre  de  Teipéditîon  de  Riclier. 
C'est  A  cause  d'elles  que,  s'il  faut  en  croire  Fontenetlei  le  retour  de 

son  misM'onnaire  était  attendu  comme  l'arrt^t  d'un  juge  appelé  ;'i  pro- 
noncer sur  les  difficulté»  qui  diviseot  les  astronomes.  Il  s'ag^Mail  surtout- 
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de  déterminer  la  diâtunee  absolue  de  Mars  à  la  terre,  et  par  suite  le 
rayon  de  rorbite  terrestre. 

Let  aslroiiomet,jusque>là,  n'avaient  réussi  à  déterminer  que  des  rap* 
ports,  ih  savaient  très-rxnrtement  que  la  distance  de  Mors  an  s'ÛgW  c$t 
une  lois  ei  demio  celle  df  la  terre  f.u  soleil,  mais  la  grandeur  absolue 
de  l'une  d'elles  n'ëlait  connue  que  par  d'insignifiantes  conjectures. 
Lorsque  Anaxagore  supposait  le  soleil  aussi  grand  que  le  Pétoponèse, 
il  évaluait  se  distai^  à  la  terre  à  mille  ou  douze  cents  lieues  tout  an 
pitis.  Aristarque,  par  des  mesures  ingénieuses  mais  fort  grossières,  l'a- 
vait perler  h  douze  cents  r.ivon.s  terrestres;  Descartes  n'en  supposait 
que  sept  a  huit  cents,  képler,  au  contraire,  avait  triplé  le  nombre 
d'Aristarque;  les  observations  de  Rieher  devaient  sextupler  celui  de 
Képler. 

Mars  étant  aloi"?  dans  la  position  la  plus  voisine  de  la  terre,  on  es- 
pérait que  deux  rayons  visuels,  dirigés  vers  lui  au  même  instant,  l'un 
de  Paris,  l'autre  de  Cayenue,  feraient  entre  eu:^  un  angle  appréciable, 
dont  la  grandeur,  une  fois  connue,  ferait  connaître  la  dulance  de  la 
planète  à  la  terre.  Rien  de  plus  facile,  en  théorie,  que  la  détermina- 
tion d'un  tel  angle;  les  difficultés  sont  toutes  d'enéeution,  mais  elles 
sont  considérables. 

La  distance  des  étoiles  est  telle,  en  elTet,  que  les  rayons  dirigés  vers 
l'une  d'elles,  de  deui  points  de  la  terre,  sont  toujours  rigoureosement 
parallèles  :  l'observation  dWe  étoile  voisine  p«nnet  donc  do  rapporter 
à  une  même  direction  les  rayons  dirigés  vers  Mars  de  deux  points 
éloignés  du  globe,  et  par  suite  de  trouver  leur  atiide  Mulheureuse- 
meot  la  terre  tourne  et  se  déplace  dans  lespace,  Mars  lui  même  n'est 
pas  immobile,  et  nne  seconde  de  retard  dans  une  observation  peut  dé- 
vier le  rayon  visuel  dirigé  vers  lui  de  plus  de  quinze  secondes;  si  l'on 
songe  qu'un  angle  de  vingt-cinq  secondes  fait  tout  le  dénoûmcnt  du 
problème,  on  conçoit  qu'il  est  impossible,  Ihorlogerie  fût -elle  plus 
parfaite  qu'elle  ne  l'était  alors,  d'espérer  obtenir,  à  deux  mille  lieues 
de  distance,  deux  observations  réeUement  simidfanées.  Il  lâot.donc 
d'abord a'afliranchir  de  cette  condition  et  y  suppléer  par  le  calcul,  en 
déduisant,  par  la  loi  connue  des  mouvements  de  Mnr=;,  de  sa  position 
observée  à  un  instant,  celle  qu'il  doit  avoir  à  un  autre.  Il  faut,  en 
outre,  bien  entendu,  tenir  compte  des  réfractions  et  ne  laisser  enfm 
subsister  dans  les  observations  aucune  cause  d'erreur  qui  puisse  pro- 
duire des  eflfots  comparables  aux  grandeurs  à  évaluer.  Les  méthodes 
employées  au  xvn*  siècle,  qnt)ique  déjà  très  perfectionnées,  n'avaient 
pas  encore  acquis,  il  &ttt  l'avouer,  toute  la  précision  nécessaire  pour  des 
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mesures  aussi  dciicates.  On  ne  doit  donc  pas  s'élanner  si  ia  comparai- 
soD  des  observation*  de  Gayenoe  avec  celles  de  Picard  sembla  d'abord 
assigner  une  valeur  nulle  A  l'angle  qu'on  voulait  mesurer  ;  les  erreurs 
d'observation  compensaient  fortuitement  les  diOerences  de  direction-, 
mais  Cassini,  .lyant  examiné  et  discuté  les  m<5thodes  de  Richer.  et  re- 
chercbé  jusqu'à  la  source  les  causes  possibles  d'un  résultat  aussi  inac- 
oejjttable.  fut  conduit  à  soupçonner  un  quart  de  minute  d'erreur,  en 
assenant  ft  l'angle  une  valeur  de  vingt-dnq  secondes  tout  au  plus,  et, 
comparant  ensuite  ses  propres  observations  avec  celles  de  Richer,  re- 
trouva 1r  chifTre  de  vingt-cinq  secondes  et  demie,  qui  acquérait  dès  lors 
une  grande  vraisemblance. 

Cassini  alla  plus  loin  encore,  et  résolut  le  problème  fiar  ses  seules 
obsei-vations,  faites  A  Pans,  sans  les  comparer  k  celles  de  Cayenne.  Pour 
entendre  le  principe  ingénieux  sur  lequel  repose  sa  méthode,  il  faut 
se  rappeler  que,  si,  dans  la  comparaison  des  observations  faites  en  des 
lieux  éloignés,  on  a  su  s'aiTranchir  de  ia  nécessité  d'opérer  au  même  ins- 
tant, on  peut  évidemment  comparer,  avec  le*  mêmes  avantages,  deux 
observations  faite*  A  six  heures  de  distance,  dans  un  seul  et  même  ob- 
servatoire. La  terre,  en  tournant,  emportera,  en  cfTet.  en  six  heures. 
l'Observatoire  do  Paris  h  une  distanrr-  df  sa  position  actuelle  aussi  Rrftnde 
que  celle  qui  le  sépare  actueileinent  de  Cayenne  i  et  les  conditious  du 
proMAme  seront,  par  conséquent,  absolument  les  même*.  En  tenant 
c<Mnpte,  bien  oiLendu ,  des  réfractions  qui,  A  l'horison,sontaoixante  fms 
plus  grandes  environ  que  l'angle  à  mesurer,  Cassini  trouva  de  nouveau 
le  cliiffrc  de  vingt-cinq  secondes,  qu'il  accepta  alors  comme  certain.  Il 
en  conclut,  pour  la  parallaxe  du  soleil,  une  valeur  de  neuf  secondes, 
et,  pour  la  distance  A  la  terre ,  vingt  et  un  mille  six  omis  rayons  ter- 
restres. 

Quoique  l'Académie,  d'après  les  intentions  de  son  fondateur,  dût  se 
tenir  au  courant  de  toutes  les  découvertes  pour  les  vérifier,  les  étendre 
et  en  tirer  les  résultats  utiles,  la  difficulté  et  ia  lenteur  des  coromu- 
nicatioiis  fempèchaient  d'accomplir  bien  exactenient  cette  partie  de  sa 
tiche.  On  oherclie  en  vain,  par  exemple,  dans  les  ptocAe^verbaux  an- 
térieurs à  1 699,  une  mention  du  livre  des  Principes,  publié  par  New- 
ton en  1687.  ^'^^  f?iandes  vérités,  dont  l'Académie  devait  pendant  si 
longtemps,  mecoutuiitre  ia  certitude,  restèrent  d'abord  complètement 
inaperçues  par  elle.  Le  nom  de  Newton  ne  fiit  prononcé  qu'une  seule 
ibis  devant  TAcadémie,  le  jour  où  Jacques  11,  visitant  lX)b8ervatoii  0 , 
fit  connaître  aux  académiciens  son  opinion  sur  l'aplatissement  de  la 
terre.     découverte  de  la  décomposition  de  la  lumière  ne  fut  non  plus 
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ni  disculée  ni  mentionuce,  el  Ion  trouve  seulement,  dans  les  procès- 
verbaux  de  1679,  des  expériences  de  Mariolte  qui,  sans  connaître  les 
idées  1(  Newton»  propose  une  théorie  insîgnîfiante  et  inacceptable  pour 

la  colordtioQ  des  rayons  par  le  prisme. 

Les  expériences  sur  la  transfusion  du  sang,  qui,  à  la  suite  de  la  dé 
couverte  de  la  circulation,  avaient  lait  grand  biuil  en  Angleterre,  oc- 
cupèrent une  plus  grande  place  dans  les  travaux  de  rAcadémie.  Les 
Anglais  opéraieni  hardiment  sur  des  hommes,  en  remplaçant  une  partie 
de  leur  sang  par  celui  d'un  sujet  plus  robuste  ou  mieux  portant.  Quel- 
ques philosophes  portaient  l'illusion  jusqu'à  croire  que,  par  1^  trans- 
iusion,  on  changerait  les  caractères  vicieux,  el  que  le  sang  d  un  iion, 
par  exemple ,  guérirait  de  la  poltronnerie.  Les  jMvants  de  Londres 
avaient  entrepris  de  guérir  un  fou  en  puisant  dans  las  veines  d'un 
homme  sain  d'esprit  le  ^;ing  nécessaire  pour  remplacer  «ne  partie  du 
sien.  Ils  n'oblinrent  aucun  résult;il;  le  malade  continua  à  courir  les 
rues,  et,  déraisonnant  sur  tous  les  points,  sauf  sur  un  seul  peut-être,  il 
se  nommait  le  martyr  de  la  Société  royale. 

Les  académiciens  français  opéraient  sur  des  chiens ,  ils  ne  furent  pas 
heureux;  l'opération  ne  réussissait  que  sur  l'animn!  qui  donnait  son 
sang  :  celui-là  se  rétablissait  assez  vile,  tandis  que  l autre  languissait 
toujours  et  mourait  parfois  après  peu  de  temps.  Le  parlement,  informé 
.  prat^tre  de  ces  résultats,  défendit  par  arrêt  la  transfusion  comme  inu- 
liie  et  dangereuse. 

La  machine  pneum  itûjue,  inventée  à  Magdebourg  [)ar  Otto  de  Gue- 
rick,  et  apportée  par  Iluvgliens  devant  l'Académie,  fut  aussi  pour  elle 
un  objet  d'étude  et  l'instrument  d'expériences  plus  nombreuses  qu'ins- 
tructives ou  utiles.  On  peut  s%naler  seulement  le  fait  curieux  observé 
sur  un  poisson ,  qui .  plaôé  sous  le  récipient  dans  un  vaisseau  plrin  d*eaa, 
tomba  au  fond  quand  on  eut  tiré  l'air  et  ne  pouvait  plus  remonter. 
En  le  disséquant  on  en  trouva  la  causer  sa  vessie  natatoire  s'était  vidée 
d'air  et  ne  fonctionnait  plus. 

Le  phosphore ,  découvert  par  firandt ,  fut  également  mis  sous  tes  yeux 
de  l'Académie ,  et  les  manipulations  compliquées  et  dégoûtantes  par  les- 
quelles  on  le  retirait  de  l'urine,  exécutées  dans  le  laboratoire.  L'Aca- 
deinit  ,  ces  jours-là,  devenait  en  quelque  sorte  une  école,  où  l'un  des 
membres,  transformé  en  professeur,  donnait  l'enseignement  à  tous  les 
autres. 

Colb(  rt,  pendant  toute  sa  vie,  restu  ftvovable  A  la  Compagnie  qu'il 

^v.nt  fondée.  Il  veillait  constamment  sur  clic  et  se  plaisait  à  lui  rendre 
de  bons  offices.  Informé  régulièrement  des  ouvrages  accomplis  en 
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commun,  it  se  montrait  nième  attentif  aux  travaux  parliciiUors  de  cha- 
cun sans  prétendre  pour  cela  en  régler  la  direction.  Sachant  juger  les 
booamea  et  lea  éprouvant  au  besoÎD*  il  voulait  être  le  protecteur  et  Tap- 
pui,  non  le  guide,  de  ceux  qu'il  avait  apprédét  et  choisis. 

Sa  mort  fut  un  grand  malheur  pour  les  savants.  L'Acadj'nnio  eut  potir 
second  protecteur  i'impérieux  Louvois,  qui  s'occupa  fort  peu  d'elle  et 
fort  mal.  L'esprit  qui  ranimait  n'était  pas  celui  de  la  science.  Lea  inlé» 
léla  du  roi  étaient,  k  aea  yeiw,  la  seule  affaire  de  conséquence,  et  il  lut 
semblait  que,  «ans s'anéter  aux  théories  abstraites,  plus  curieotes  qtt*u- 
tUcs  ,  et  aux  ^iihiilitës  superflues,  le  devoir  des  aradeniirirns  qu'il  pen- 
sionnait était  de  servir  ses  projets  et  d'y  occuper  tous  leurs  soins.  Dans 
la  séance  du  16  février  1686,  il  envoya  un  M.  De  la  Chapelle  proposer 
à  fAcadémie  un  nouveau  plan  de  tt«vail,  fondé  sur  une  distinction 
fiiusse  et  impossible  entre  les  recherches  utiles  et  la  science  de  pure  eu-' 
riosilé ,  comme  si  ie^  rayons  du  flambeau  qui  peut  guider  les  hommes 
étaient  d'autre  nature  que  ceux  de  la  lumière  qui  charme  leurs  yeux. 

a  J'ai  déjà  eu  l'honneur  de  dire  à  FAcadémie,  dit  M.  De  la  Chapelle, 
«que  M**  de  Louvois  demande  ce  que  Ton  pourra  fiure  au  laboratoire; 
«fl  m'a  ordonné  d'en  parler  encore.  Ne  peut-on  pas  considérer  ce  tra- 
«vail,  ou  comînc  une  recherche  curieuse,  ou  comme  une  recherche 
(I  utile?  J'appelic  recherche  curieuse  ce  qui  n'est  qu'une  pure  curiosité, 
«ou  qui  est,  pour  ainsi  dire,  un  amusement  des  chimistes.  Cette  Com- 
«pagnie  est  trop  illustre  et  a  des  applications  trop  sérieuses  pour  ne 
«s'attacher  id  qu'il  une  simple  curiosité.  J'entends  une  recherche  ulSe 
«ce  qui  peut  avoir  rapport  au  service  du  roi  et  de  l'État. 

Et,  ahn  que  l'on  conipreunc  mieux  encore  ce  qu'il  entend  par  là, 
M.  De  la  Chapelle  énumère  les  problèmes  importants  que  l'Académie 
doit  s'appliquer  à  résoudre  ;  «  La  rediercbe  et  l'examen  des  mines  et 
«minières  de  France  ci  de  toutM  les  compositions  sulfurées  qui  ser- 
«Ycnt  h  la  guerre  ou  de  celles  qui  peuvent  adoucir  l'eau  de  la  mer  et 
«la  rendre  bonne  à  boit  e;  tout  ce  qui  peut  illustrer  la  physique  et  ser- 
«  VÎT  à  la  médecine,  ces  deux  choses  étant  presque  inséparables,  parce 
«que  la  médecine  tire  des  conséquences  et  profite  des  nouvdies  décou- 
«  vertes  de  la  physique.  • 

(iNénnmoins,  rijoutc-t-il,  si  la  Compagnie  juge  A  propos  de  travailler 
«à  ce  qui  regarda  [  rincipalemenl  la  physique,  ne  pourrait-elle  pas,  en 
«adievant  l'analyse  des  plantes,  observer  aussi  leurs  saveui's  et  examiner 
«  si  leurs  sels  sont  sembwbles  à  ceux  des  terres,  et  joindre  ces  remarques 
•dans  le  grand  ouvrage  qu'elle  a  entrepris  pour  servir  4  l'hbtoire  dea 
«liantes. 
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«Ne  serait- il  pas  à  propos  de  fitire  l'analjte  des  vins  natnrds  desdiffii- 
«renU  teiToir»  da  rojattme  et  des  antres  pays,  et  même  des  vins  de 
a  liqueur  qixi  sont  le  plus  en  naage  parmi  nous,  pour  en  tirer  des  indoo- 

«  tiens  utiles  à  la  santé  ? 

«Ne  serait-ce  pas  une  occupation  digne  de  la  Compagnie  de  faire 
«  chercher  des  dissolvants  par  la  boisson  contre  les  pierres  des  reins» 
«comme  le  chevalier  Bouvy  prétendait  en  avoir  trouvé,  d'euminer  si 
oies  remèdes  pratiqués  contre  !;<  goutte  ont  quelque  fondement  comme 
«cchii  âu  c!nrurgien  de  Lille  ch  Flandre,  qui  est  composé  de  crânes 
«  d'hommes  morts  du  dernier  supplice ,  et  quelle  vertu  l'urine  d'un  gout- 
.  «teia  peut  avoir  pour  le  soulager  en  la  buvant,  comme  plusieurs  per- 
«sonnes  le  pratiquent  aujourd'hui?  En6n  ne  lerait-ïl  pas  permis d'exa- 
a  miner  les  effets  du  mercure,  de  l'antimoine,  du  quinquina,  du 
«laudanum  et  du  pavot,  selon  1rs  clifFérentes  préparations,  et  de  faire 
«des  analyses  exactes  du  thé,  du  café  et  du  cacao,  dont  l'usage  se  rend 
«si  commun,  soit  comme  remède,  soit  comme  aliment?» 

L'Académie,  toujmirs  respectueuse  pour  son  proteoleur,  n*avait  pas  à 
discuter  avec  lui;  habitué  A  recevoir  avec  soumission  les  moindres  signet 
de  «♦»  volont»^  rhaqun  académicien  sVînpressa  d'entrer  dans  la  voie 
nouvelle  quon  lui  indiquait.  Le  plus  diligent  fut  M.  Bourdelin  qui, 
moins  d'un  mois  après  la  communication  de  M.  Delà  Chapelle,  appor- 
tait fanalyse  de  trois  livres  d'excellent  café. 

«  Ces  trois  livres  ont  donnîfi,  dit-il,  90  onces  7  gros  de  liqueur,  qu'on 
«a  tirée  prir  la  comue.  La  première  des  quatre  onces,  un  peu  au»- 
«tère,  a  rougi  le  tournesol^  la  seconde,  avec  un  peu  d'acidité,  a  fait 
a  couleur  de  vin  de  Chablis  avec  ie  vitriol;  la  troisième  a  fait  couleur 
«de  minime  en  mettant  une  partie  d'eau  de  vitriol  sur  sept  de  cette 
«liqueur.  La  quatrième,  d'odeur  de  fîimée  austère  et  amère,  a  rendu 
«  laiteuse  la  solution  de  sublimé,  ime  partie  de  vitriol  sur  deux  de  cette 
«liqueur  a  fait  couleur  de  mmime;  la  cinquième  partie,  fort  acide  et 
t mêlée  de  suUure,  a  précipité  le  sublimé;  une  partie  de  cette  liqueur, 
«de  deux  de  vitriol,  a  iàit  oouleor  de  minime  fovt  foncée.  Le  sixièroe 
«des  trois  onces  a  fait  efftfveseence  avec  l'esprit  de  ael ,  il  reste  8  oooei 
«  1  gros  lîgés.  La  tôte  mortf  avriit  plus  Hp  volume  qiic  Ip  cnfé  n 

Que  pouvait-on  conclure  d  uut'  toile  analyse,  et  quel  nom  lui  donne- 
rait^n  aujourd'hui?  M.  Bourdelin,  dit  Fontenelle,  aimait  tant  ie.  café, 
que,  braque  les  médecins,  sur  la  fin  de  sa  vie ,  lui  en  défendirent  l'usage , 
il  se  flatta  longtemps  d'être  désespéré  asses  de  pouvoir  sans  scrupule 
continuer  à  en  prendre  tant  qu'il  vouhut;  son  analyse,  s'il  en  est  ainsi. 
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ne  peut  suggérer  qu'une  rédexion  ;  puisque  le  calé  était  excellent, 
M.  Bourdelia  aurait  mieux  fait  de  ie  boire. 

L'Acad^ie  8*ocoupa  d'ailleurs  pliuieuri  foit  du  café,  «an»  réautr  ft 
jeter  une  grande  iumièreaur  la  nature  de  ses  principes  actifs,  encore  au- 
jourd  luii  birn  mal  ronnus.  Un  mémoire  lu  en  i  7  i  5  ,  qui  y  indique  des 
principes  volatils  tant  salins  que  sulfureux ,  se  tenninc  par  quelques  in- 
dications plus  pratiques.  «  L'expérience .  dit  l'auteur,  qui  n'e^t  autre  que 
«le  premier  académicien  de  la  cèlera  bmille  de  Jussien,  a  introduit 
«quelques  pnVautions  que  je  ne  saurais  blâmer  touchant  la  maniire  de 
>'  prendre  crtte  infusion  ;  telles  sont  relies  de  boire  un  verre  d'eau  anpa- 
«  rayant  la  prise  de  cafë  .  de  rorriger  [)ar  ic  sucre  Tnaiertume  qui  pourrait 
u  la  rendre  désagréable»  et  de  la  mêler  de  lait  ou  de  crème  pour  en 
«  étendre  ie  souire,  embarraMW  les  principes  salins  et  les  rendre  nour* 
«rissaots.»  * 

Perrault  crut  sans  doute  suivre  plus  compli^tcment  eneore  les  in- 
tentions du  maitre,  lorsqu'il  apporta  à  l'Académie  le  projet  d'une  in- 
vention qui  devait,  disait- il,  augmenter  nalur<>ilement  la  vitesse  des 
boulets  de  canon.  La  poudre,  tendant  ft  écarter  violemment  le  projec- 
tile de  la  pièce  dans  laquelle  il  est  contenu,  lui  communique  une  vi- 
tesse relative,  indépendante  de  la  situation  et  de  Tëtat  dr  rrîîe-ci.  Si 
donc  on  pai vient,  avant  d'allumer  la  poudre,  à  lanrfi  lo  ranon  lui- 
même,  avec  une  vitesse  considérable,  le  boulet,  s  éloignant  de  lui  sui- 
vant là  loi  aceontiunée,  aura  en  ràiUté  la  somme  des  deux  vitesses  ainsi 
produites.  Tdie  est  Fidée  de  Perrault,  et,  pour  la  réaliser,  il  proposa  de 
remplncer  le  projectile  ordinaire  par  on  second  canon  de  dimensions 
convenables,  qui  »«  ra  lancé  à  la  manière  du  boulet,  et  de  telle  sorte 
que,  par  un  monisme  dont  l'ioTention  n'est  pas,  dans  son  projet,  ce 
qui  semble  le  plus  dur  à  accepter,  il  soit  lui-même  enflammé  pendant, 
son  trajet  dans  l'inlérieur  de  la  grande  pièce;  on  doit  enfin,  pour  ne 
pas  le  perdre,  disposer  k  l'extrcnu'të  de  celle-ci  un  annenu  asse*  fort 
pour  le  retenir  au  passage  sans  que  l'appareil  soit  endommage^  par  le 
choc.  Malgré  la  juste  considération  qui  entourait  Perrault  dans  l'Aca- 
démie, on  nVirdonna  pas  beivensement  la  réalisation  d'un  projet  dont 
la  naivc  hardiesse  dut  dire  sourire  plus  dVn  homme  de  guerre  et 
montrer  à  I,ouvois  tpie  les  académiciens  ne  sont  i^vts  des  artilleurs,  et 
qnc  le  nuenx       de  laisser  chacun  à  ses  travaux  naturels. 

Le  départ  de  Huyghens  après  U  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  la  mort 
de  Picard  et  la  retraite  de  Rosmer  en  Danemark ,  furent  pour  l'Académie 
des  pertes  irréparables;  elle  se  trouva  privée  tout  à  coup  de  ses  lumières 
les  pins  précieuses.  Qnoique.  pour  la  chimie,  la  stérile  abondance 
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de  Duclos  eût  été  heureusement  remplacée  par  l'activité  piu&  i'ruc* 
tueuae  de  Hombei^g,  le  «èU  de»  autres  membre»  n'aflaiblissait,  les  tra- 
vaux commuas  étaient  abandonnés,  et  bien  souvent  on  ne  tnmvait 
pas  è  occuper  les  d'eux  heures  de  la  séance.  Les  procès- verbaux,  qui 
naguère  remplissaient,  chaque  année,  deux  volumes,  un  pour  les  sf^mf^ 
dis,  i  autre  poiir  les  mercredis,  se  réduisirent  au  poiut  que  les  couiptes 
rendus  des  anflées  1 688  A  1 69 1 ,  toujours  écrits  par  Duhamel  avec  la 
même  exactitude,  n^occupeiit  tous  ensemble  qu'un  seul  volume,  qui  les 
réunit  sans  distinction.  L'activité  renaît  ensuite,  il  est  vrai,  mais  elle  se 
déplace;  l'Académie  semble  avoir  reconnu  qno  ^\  ccrtnins  travaux 
peuvent  être  exécutés  en  commun,  les  découvertes  véritables  doivent 
venir  dHine  seule  tête .  et  que,  dans  la  lutte  entrepnse  avec  la  nature 
pour  lui  dérober  ses  secrets,  le  lèle  patient  d'un  volontaire  isolé  peut 
souvent  beaucoup  plus%tte  les  efforts  réunis  de  l'armée  la  plus  active  et 
la  plus  laborieuse. 

Cassini,  Sauveur,  L'Hopilal,  Varignon,  Lahire  et  Hombei^,  produi> 
suent  incessamment,  sans  grand  éclat,  il  est  vrai,  d'instnictift  el  nom- 
breux travaux;  leurs  communications  remplissaient  les  séances  dans 
lesquelles  les  sciences  d'observation  n'avaient  plus  qu'une  très- petite 
place.  Le  laboratoire  était  délaissé.  Les  mathématiques  pmpiéi^iipnt  peu 
à  peu  sur  tout  le  reste,  et  i'assuidité  des  membres  étrangers  aux  spccula- 
tions  abstraites  diminuât  smiblement.  L'Académie,  comme  corps, 
était  tombée  dans  une  sorte  de  langueur;  une  réforme  était  nécessaire: 
l'abbé  Bignon ,  neveu  de  Pontcharlrain ,  eut  le  mérite  de  le  comprendre. 
Après  s'être  fait  donner  la  direction  de  l'Académie,  dont  son  oncle  était 
prot^teur,  il  obtint  pour  elle  un  règlement  nouveau,  qui,  en  accrois- 
sant le  nombre  des  membres,  et  leur  donnant  le  droit  de  se  recruter 
.eux-mêmes,  la  rendait  è  la  fois  phis  libre  et  plus  forte. 

J.  BERTRAND. 


[La  suite  à  un  prochain  cakier.) 
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Pf  IN  TURKS  ANTIQUES  découvertes  près  d'Orvielo  [PitUirc  marali  a 
fresco  e  aupeîlctttlictmschc  scoperie  pressa  Orvieh  nei  1863),  ln-/f, 
avec  albui»  de  XVlii  pkuchus,  publié  aux  Irais  du  gouveriie- 
meat  ilalieo,  par  M.  Goneslabfle. 

En  i863,  un  amateur  de  rechêrdiescbns  les  nécropoles  étrusques» 

M.  Donipnicn  Golini,  entreprit  des  fouilles  dans  !c?  environs  d'Orvielo, 
à  deux  milles  environ  de  la  ville,  sur  les  terres  de  1  abbav  de  vS.  Severo , 
et  6.  Martirio.  Le  cardiuai  iosu,  qui  avaii  alors  l'usulruil  de  cette  ab- 
baye, avait  accordé  très-gradeusement  è  M.,Golîni  l'anlofintioii  de 
commencer  ces  fouilles.  Le  résultat  fut  prompt  et  heureux;  il  justifia 
l'ancienne  réputation  du  territoire  d'Orvieto,  totijours  riche  en  anti- 
quités. Oltfried  MûIIer'  et  Orioli,  après  lui,  crovaient  que  la  ville  mo- 
derne, âi  admirableuiciU  lortifiée  paria  nature,  et  dont  le  site  est  presque 
aussi  pittoresque  que  celui  de  Gonstantme,  en  Algérie,  avait  succédé 
à  la  cité  étrusque  de  Velsam  (Vdsinio);  Nid>iifar*  nommatt  Sdpiaum; 
d'autres  avaient  pensé  à  Herbannm ,  que  Pline  mentionne  dans  son  cata- 
logue des  colonies  établies  en  Elrune'.  Ce  qui  est  certain,  c'est  quR 
cette  contrée  a  été  occupée  par  une  population  riche  et  industrieuse  ; 
les  fréquentes  découvertes  qu'on  y  a  nites  k  divwses  époques  eo  sont  la 
preuve.  Les  publications  de  l'Institut  archéologique  de  Rome  ont  signalé 
CCS  richesses  A  plusieurs  reprises.  Aujourd'hui,  M.  Conestahile,  par 
Tordre  et  aux  frais  du  gouvernement  italien ,  nous  fait  connaître  les  pein- 
tures et  les  objets  d  art  trouves  par  M.  Golini  dans  une  nccropole  in- 
connue. D^è,  an  mois  de  mars  de  l'année  i863,  Braun  avait  décrit 
ces  peintures  dans  le  bulletin  de  l'Institii^  de  Rome.  Au  moû  d'avril , 
M.  Conestahile  les  avait  annoncées  à  son  tour  dans  la  Revue  archéolo- 
gique de  Paris*.  Plus  tanl,  le  savant  disciple  de  Verniîglioli  apporta  lui- 
même  à  Paris  des  dessins  colorier  quil  communiqua  à  T  Académie  des 
inscriptions  et  bellea-lettres.  Je  les  avais  admirés,  comme  tons  mes 
confrères,  et  j'avais  écouté  avec  mi  véritable  charme  les  explications  de 
M.  Noël  des  Vergers,  que  M.  Conestahile  avait  rVifii'^i  poiir  interprète  : 
il  ne  pouvait  mieux  s'adressgr  qu'à  l'auteur  de  ïEtrnne  et  des  Etrasqaes, 
qui  représente  en  France  cette  branche  si  neuve  et  si  étendue  de  i'aiy 

*  Dk  Smulur»  I.  page  éSi,  noie  6i .  ^  *  BiH.  Aon.  II.  p.  4Sti  note  Mo.  — 
■  m, e.  V» 8.  — *  i883, page  «74. 
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chéoiugie.  La  publication  déiimtive  tie  M.  Conestabilc  nous  permet  de 
décrire  à  notre  tour  des  monuments  qui  n'ont  pas  l'importance  des  pein- 
tures découvertes  h  Vuici  par  MM.  Des  Vergers  et  François  mais  qui 
ont  de  la  beauté .  ou  qui  sont  propres  A  jeter  quelque  jour  sur  les  mœurs 

des  Tyrrhéniens. 

La  nécropole,  que  le  regard  exerce  de  M.  Golini  avait  devinée,  est 
tournée  vers  le  nord,  et  les  tombes  qui  la  composent  forment  plusieurs 
rangs  superposés.  On  en  ouvrit  une  quinzaine  qui  ne  oonlenuent  que 
des  vases,  de  petits  olijcts  de  bronze  ou  de  terre  cuite  déposés  auprès 
des  morts;  mais  deux  autres  sépulcres  récompenM'rent  amplement  l'in- 
vestigateur, car  ils  étaient  ornés  de  peintures  à  Ire&que,  appliquées  sur 
les  murailles  et  accompagnées  d'inscriptions  en  caractères  étrusques.  La 
nouvelle  s'en  répandit  aussitôt,  et,  comme  M.  Golini  n'avait  pas  rempli 
les  foriiudités  légales  vis-;Wvis  du  (gouvernement  italien ,  on  fit  fermer 
les  tombes.  A|)rès  diverses  négociations,  M.  Conestabilc,  cfui  avait  suc- 
cédé à  VermiglioU  comme  professeur  d'arcbéologie  à  Ferouse ,  et  que  ses 
doctes  publications  sur  les  monumento  et  les  inscriptions  de  rËtrurie 
recommandaient  à  l'attention  puUique,  fut  chargé  par  le  ujinistère 
italien  de  faire  dessiner  les  peintures  et  de  copier  les  inscriptions.  I^a  pu- 
blication qui  nous  occupe  fut  le  résultat  de  ce  travail  ;  elle  est  divisée 
en  deux  parties  :  la  première  partie  traite  de  la  nécropole  en  général, 
des  peintures  et  des  textes  épigraphiques;  la  seconde  est  une  descrip- 
tion des  objets  trouvés  dans  les  tombeaux.  Nous  nous  attacherons  exclu- 
sivement à  la  |)reiuière  ;  les  objets  propres  à  piquer  la  curiosité  n'ayant 
guère  besoin  de  commentaire ,  il  suflit  qu  ils  aient  été  dessinés. 

Les  seules  tombes  qui  excitent  l  intérêt  sont  derrière  la  maison  de 
campagne  des  séminaristes  d'Orvieto.  Pour  les  distinguer  des  autres, 
M.  Conestabilc  propose  de  leur  donner  le  nom  de  celui  qui  les  a  trou- 
vées ot  de  les  ap[)cler  TvmbcsjOoUni ,  de  même  qu'au  Musée  de  Florence 
on  appelle  vase  Frnnçoi:<  le  célèbre  vase  trouvé  par  François  à  Cliiusi. 
Tout  le  monde  approuvera  la  proposition  de  M.  Conestabiie.  qui  rend 
justice  à  son  prédécesseur,  loin  de  prétendre  le  fiôre  oublier. 

Dès  rentrée  du  premier  caveau  et  tous  la  porte  même .  apparaissent 
les  trnccs  de  deux  figures:  à  gauche  un  génie  ailé,  dont  les  ailes  sont 
d'un  jaune  clair  bordé  de  rouge,  à  droite  un  Charon ,  tenant  un  serpent 
à  la  main.  Je  dois  ajouter  que  les  fragment  de  ces  deux  figures  soot  si 
réduits,  si  incomplets,  qu'on  ne  peut  admettre  qu'avec  rétem  oes.at* 
tribntioDB.  Le  seuil  franchi,  on  a  devant  soi,  sur  une  saillie  qui  se  dé- 

'  Voyei,  dans  le  Joamal  dm  StamU,  k  esbier  de  mars  id66. 
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tâche  du  mur  du  ioud,  un  grand  sarcophage  de  travertin,  sans  orne- 
meiito.  Si  on  se  toanie  à  gaîoefae,  on  dirtingi»  des  petntttres  simpUs. 
qui  remplissent  leurs  contours  à  l'aide  d'un  seul  ton,  et  ne  dénotent 

aucun  usage  du  clair-obscur.  Un  liomme  sans  barhe,  d'un  brun  rougeâtre, 
est  uionlc  sur  un  char  :  sur  satclf  sVl^vc  une  pointe  qui  rappelle  ïapex 
desilamincs  romains;  sa  tunique  est  blanche  ;  elle  est  bordée  d  un  orne- 
ment sembleldeà  celai  queies  ardiîtectcs  grecs  appelaient  ua  petit  fioi, 
miériov.  Un  des  chevaui  est  gris  arec  la  eiinière  noire;  Tautre  est  rouge 
avoc  lu  crinitTc  grise.  L'inscription  LTHRI  ne  nous  apprend  rien  sur  ce 
personnage,  qui  conduit,  soit  le  cha^ m)^str'n■eux  qui  lait  descendre  pom- 
peusennent  les  morts  dans  le  monde  souterrain ,  soit  le  char  qui  contri- 
buait A  l'éclat  des  jeua  fiinèbrsa  célébrés  par  la  fiimiiie,  ce  qui  paraît 
moins  vraisemblable.  De  l'antre  c6té  de  la  porte .  un  char  semblable 

est  roprésontc. 

Le  cortège  qui  préci  dc  est  compose  de  musiciens,  vêtus  de  manteaux 
blancs  et  tenant  leurs  instruments,  parmi  lesquels  on  remarque  une 
lyre  A  sept  cordes  et  phtsieurs  trompettes ,  dont  fcartrémité  recoiurbée 
est  armée  de  deux  déb  très-nettement  indiquées  sieur  couleur  jaune 
traduit  la  couleur  du  cuivre.  On  sait  quelle  était  la  renommée  des  trom- 
pettes tyn  beniennps  ;  le  commerce  les  transportait  jusqu  en  Grèce,  où 
elles  n'étaient  pas  moins  redierchées  qu'en  Italie.  Au-dessus  du  groupe 
des  musidens  se  lit  le  mot  PRE5NTHE ,  que  Brann  traduisait  par  le  mot 
latin  AppanlamK  Au  miUeu  de  ces  q»paritcorSt  on  dtstingne  un  enlànt 
vêtu  d'une  tunique  plus  courte  et  tenant  en  l'air  une  coupe  à  deux 
anses.  Le  nom  i^lrusque  presnthc  (présentes?)  parait  donc  désigner  la 
suite  d'un  personnage  considérabie ,  l'escorte  d'un  magistrat,  et,  dans  le 
cas  présent,  ceux  qui  compoeent  une  prooessioo  funéraire,  béraots, 
augures,  musiciens,  camiHes ,  etc.  Cette  troupe  se  dirige  «ers  ia  seconde 
partie  de  la  scènR,  qui  représente  un  banquet,  probablement  le  ban- 
quet infernal  que  célèbrent  pfrrneUenient  ceux  qui  ont  déjà  perdu  ia 
vie  et  que.  va  rejoindre  le  nouveau  convive.  Les  lits  sont  visibles  encore, 
ainsi  que  les  oiseaux  qui  beoqnèlent  les  miettes  tombées  de  la  tabla. 
Maié  ia  phipart  des  personnages  sont  effacés.  On  ne  distii^ue  que  quel- 
qtics  tètes  et  les  inscriptions  peintes  au^essus  de  chaque  tète.  Voici 
d'abord  le  nom  de  Tanaquil  Cntas  ou  Cnréas,  puis  celui  de  VelCnivas; 
en  troisième  heu,  Vel  Paniis  ou  Panias;  peut-être  l'artiste  avait-il  voulu 
peindre  kis  memlNKi  de  la  même  iamille  qui  attaodakut  leurs  descen- 
dants au  sein  des  plaisirs  tout  matérieb  de  l'autre  monde. 

'  CoasstaUle,  p.  ai  ;  Gcfaiard,  ArduAuMUg,  aaara  i864t  (Mge  i83,  note  56. 
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Le  second  tombeau  est  dans  un  état  de  conservalioo  bemiooiip  pliu 
Mlii&isant.  Le*  pontores  sont  ausii  eiécntéet  avec  plas  de  soin  et  dam 

un  meilleur  style.  II  est  vrai  que  MM.  Golini  et  Gonestalnle  OOl  eu  la 
précaution  de  fixer  dnns  le  tuf,  à  l'aide  de  cJmis  ou  de  crampons,  les 
partîesdu  stuc  ({ui  se  séparaient  de  la  muraille  et  menaçaient  de  tomber^ 
ils  avaient  suivi  l'exemple  donné  par  M.  Fiordli  à  Pompéi. 

En  entrant  dans  le  caveau ,  on  rencontre  aussitôt  à  gaucbe.  sur  la 
première  paroi,  l'image  d'un  véritable  garde-manger,  c'est-à^ire  les 
viandes  di  iïm/o?  nn  ffsiiu.  lin  bœuf,  dont  la  tête  couple  repose  sur  le 
sol,  est  suspendu  par  une  corde  à  une  grosse  traverse  de  bois.  A  une 
traverse  voisine  sont  atlaciiés  deux  pigeons  d'un  gris  cendré,  uu  lièvre 
et  un  daim  dont  le  ventre  est  ouvert ,  deux  autres  oiseaux  qui  paraiieent 
des  poulets.  Cette  série  de  victimes,  immolées  près  de  la  tombe  du  mort« 
annonce  le  banquet  funèbre.  Elles  sont  groupées  avec  art,  séparées  par 
des  arbres  au  feuillage  doré,  et  l'ensemble  de  la  romposîtion  est  si  pit- 
toresque, qu'il  n'a  plus  rien  de  repoussant.  Or  il  est  à  noter  que  le  ba  uf 
mesure  i  mètre  99  centimèIreB,  du  oou  à  la  queue 

Sur  la  seconde  paroi,  on  distingue  d'abord  un  esdave  dont  le  torse  est 
nu  et  dont  les  jauihes  sont  cachées  par  un  jupon  enroulé  autour  de  sa 
taille;  fa  main  appuyée  sur  un  billot,  il  lève  de  l'autre  une  hache  pour 
couper  ou  aplatir  un  morceau  de  viande  crae.  Ensuite  une  femme ,  dont 
la  tète  est  nue,  va  poser  sor  une  table  un  vase  qui  doit  conteur  quelque 
liquide ,  car  elle  le  tient  attentivement  en  éqidliln«.  Un  jupon  couvre 
ses  jambes,  une  tunique  en  liante  <;a  poitrine,  sur  laquelle  l'artiste  a  tracé 
naïvement  deux  cercles  pour  ligurer  les  seins.  La  table ,  ou  plutôt  la  série 
de  tables  qu'elle  a  devant  elle,  est  couverte  de  mets,  pain,  œufs,  rai- 
sins, grenades»  dont  le  sens  est  symbolique,  e'est-A-dire  religieux.  Les 
grappes  de  raisin  rappellent  Baecbus,  dont  les  rapports  mythologiques 
avec  Platon  sont  bien  connus;  la  grenade  est  l'attribut  deProserpine';  les 
oeufs  sont  une  image  de  la  résurrection^,  et  on  lesotfrait  aux  dieux  Lares*. 
D'autres  esclaves  disposent  ces  tables,  et  au-dessus  de  leure  tètes  sont 
peintes  les  inscriptions  suivantes,  défi  nouveau  porté  aux  savants  par  une 
fougue  toujours  fidile  &  lire  et  toujours  impénétrable  :  REMI  PMETH- 
VMFS,  THRESV  :  F..  SITHTHALS,  et  plus  loin,  au-dessus  d'un  joueur 
de  double  flûte  qui  semble  animer  les  travailleurs  par  sa  musique  :  TR  : 
THVN  :  SVM;  enfin  à  côté  d'un  autre  esclave,  à  peine  vêtu,  et  qui 
broie  avec  effort  quelque  pAte  dans  un  trépied  t  PAZV  :  MVRL  ANV. 

'  Le  tiirre  mesure  43  ccnlimèlres,  le  daim,  yi.  —  '  Voj.  Micali,  Mon.  ined. 
pl.  XXVI  elle»  Annales  de  VInsùl.  urchéolog.  i8:i5,  p.  »4.  —  'Cf.  Gerhard.  ÀTckâoK 
Anzeig.  i864i  p.  399.  ~  *  MMoia,  Bmimu  i»  Pmi^,  II*  part.  pL  XlX.page frg. 
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Sur  ia  troisième  paroi  est  figur»-  nu  luurneau;  la  Hamme  hri!l(^;  de 
grandes  marmites  suut  exposées  au  ieu  ;  a  pcioe  uu  esclave,  n  a  qu'un 
caleçon,  OÊt-^Û  s'approdier  pour  tremper  sa  cuiller  &  pat,  tandis  qu'un 
autre  le  manaoe  ou  le  laîUe  an  brandiinal  un  poâon.  Voîlâ  bien  des 
cuisiniers  h  l'œuvre,  et,  si  îes  philologitcs  pouvaient  nous  traduire  Ifs 
mois  Clamic,  Parliu  cl  Tesinth,  Tamialkuras,  il  est  probable  que  nous 
serions  édifiés  sur  les  intentions  de  l'artiste.  Mais  ce  qui  est  plus  clair  et 
n'a  pas  besoin  de  longs  commenlaireB,  oe  aont  deux  phallus  gigantesques 
peints  sur  le  fourneau.  M.  Conestabile  a  cependant  frit  une  savante 
dissertation  sur  ces  deux  symboirs,  rtTTxqucls  il  prôte  vu  sens  religieux, 
au  lieu  d'y  voir  simplement  un  aniuiette  qui  profr  fTf  a  t  contre  le  mau- 
vais oeil  les  rôtis  et  les  sauces.  Il  a  trois  pages  de  cilations  intéressantes, 
auxquelles  il  suffit  de  renvoyer  le  lecteur',  il  a  raison ,  en  eSet ,  de  cher- 
cher l'explication  la  plus  grave  pour  des  peintures  dont  le  caractère  gé- 
néral est,  sinon  tout  fait  symbolique,  du  moins  funèbre.  Toutefois  les 
Étrusques  ne  se  résignaient  à  envisager  une  autre  vie  qu'à  condition  de 
l'égayer  par  les  plaisirs  qui  leur  étaient  particulièrement  sensibles.  Les 
GbMcnps  Elysées  des  Grecs,  avec  leurs  oinfarag^iilenctenx ,  les  jeux  de  la 
palestre,  les  exercices  des  héros,  les oomersatioas  des  sages,  les  sédui- 
saient médiocrernenl.  Ils  étaient  L'Oiirmnnds,  très-matériels,  chargés  par 
conséquent  d'embonpoint,  et  encouraient  à  (  <  titre  le  mépris  des  poètes 
latins.  Les  banquets  funèbres  étaient  donc  un  sujet  agréable  pour  leurs 
niéditatioos  autant  que  pour  leurs  yeux;  le  peintre  qui  en  retraçait  mi- 
nutieusement les  plus  grossiers  piéparatifs  était  assuré  de  leur  plaire. 
C'est  ainsi  qu'après  les  cuisiniers  apparaîtront  les  (^chansons,  qui  versent 
les  vins,  composent  les  boissons,  opèrent  de  judicieux  mélanges.  Celui 
du  milieu  est  entièrement  au,  et  U  devient  presque  impossible  d'y  voir 
antre  ciiose  qu'un  esdave  et  de  lui  prêter  limporlance  liturgique  que 
loi  prête  M.  Conestabile.  Combien  je  rogreUe  que,  même  aidé  par  sa 
longue  étude  de  la  philolo^^c  étrusque,  l'auteur  ne  puisse  pas  vous  tra- 
duire plutôt  ces  trois  inscriptions  si  nettes ,  si  concises,  qui  sont  peintes 
au-dessus  des  personnages  :  Aklchis  Maya,  lianchivU  Papms,  et  Tkresu 
Pmzma! 

Ici  se  termine  la  série  des  représentations  culinaires  qui  couvrent  la 

moitié  du  lonjbcau.  î/antr'»  moitié  sera  décorée  de  sujets  plus  nobles. 
Le  mur  de  refend  qui  forme  la  séparation  porte  lui-même  une  déco- 
ration accessoire,  un  détail  épisodique.  C'est  un  singe  qui  grimpe  le 
loqg  d'une  colonne  au  sommet  de  laquelle  est  placé  un  vase  i  deux 

'  Vojci  les  pagss  67,  58, 69  et  lei  nalw. 
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anses.  Au  pied  de  l\iniiiial  est  attachée  une  coi^e,  et,  quoique  la  partie 
inférieure  de  ia  composition  soit  dégradée,  on  Toil  enoote  la  main  du 
bateleur  qui  tenait  cette  oorde.  Une  peinture  de  Ghiun;  publiée  par 
Émile  Bratm  ',  nous  montre  ie  même  sujetpami  des  athlètes  qui  s'exer- 
cent dans  la  palestre.  Le  batt  leur  »■»  son  singe  faisaient  donc  partie  des 
jeux  lunèbres  célébrés  avec  quelque  splendeur^.  M.  Gonestabile,  fidèle 
à  &on  système,  veut  prêter  ù  cette  scène  une  sigiiilication  profonde  et 
rdigieuse.  11  va  oheraher  des  preures  diei  lee  Égyptiens,  rappelle  le 
rôle  du  singe  OU  plutôt  du  cynocéphale  dans  leur  rituel  funéraire',  et 
part  de  ce  r;ip|>rorheraent  pour  attribuer  à  la  civilisation  égyptienne  une 
certaine  intluencc  sur  la  civilisation  tyrrbéniennc.  Si  religieux  que  fus- 
sent les  Étrusques,  il  est  difficile  de  croire  qu'une  asaes  grande  liberté 
ne  dit  pas  laissée  an  pdntre  qui  décorait  un  tombeau ,  et  qne  la  bmîUe 
du  mort  ne  fût  pas  charmée  de  voir  retracée  sur  les  parois  de  la  crfpte 
l'image  ries  fêtes  somptueuse?  qui  avaient  attesté  <;rt  douleur.  Or  le  singe 
et  son  maître  devaient  être  une  rareté  recherchée  autant  que  les  jon- 
gleurs dans  les  fêles  du  moyen  âge.  Quant  à  la  transmission  des  idées 
égyptiennes  en  Occident,  je  ne  prétendrais  pas  la  nier  absolument,  msM 
il  faut  se  garder  de  fonder  une  théorie  sarqiidques  objets,  éminemment 
propres  à  être  transportés  par  le  commerce,  qui  se  découvrent  çà  et  là 
dans  les  tombeaux,  il  est  certain  (pie,  dans  les  nécropoles  étrusques,  on 
a  trouvé ,  à  diverses  reprises ,  <les  petits  vases .  des  scarabées  avec  des  liié- 
rc^Iyphes,  des  bijoux  qui  sont  de  style  égyptien  et,  ce  qui  parait  inoonh 
testidtie,  de  fabrication  égyptienne.  Cela  prouve  uniquement  que  ie 
commerce,  soit  des  Phéniciens,  soit  des  Tyrrhéniens  eux-mêmes,  avait 
importé  ces  rn;\rf  li;mdises,  de  même  que  les  candélabres,  les  trompettes, 
les  sandales,  iabnqués  par  les  Tyrrhéniens  étaient  importés  en  Grèce 
et  en  Orient  Les  idé^  philosophiques  on  rdigienses  se  transmettent 
plus  dilTicilement,  et  les  trafiquants  ne  sont  pas  d'ordinaire  des  apôlros 
épris  de  ce  genre  de  prosélytisme. 

Il  faut  bien  distinguer,  dans  l'art,  ce  qui  trahit  1  action  morale  d'un 
peuple  sur  un  autre,  ou  ce  qui  n'est  qu  uu  accident.  Si  l'on  constate,  par 
exemple,  dans  Tarduteeture  d'un  pays,  les  éléments  eonstitutifs  de  Tir- 
cbiteeture  d'nn  pays  plus  avancé,  si  les  formes  préférées  par  ses  sculp- 
teurs, si  les  t>'pes  adoptés  par  ses  peintres,  se  rapprochent  de  formes  et 
de  types  déjà  connus,  il  est  évident  qu'il  y  a  eu  transmission  de  prin- 

'  Monum.  (leW Institut.  (ircheoL  V,  tav.  XV.  —  '  Compare/,  les  peintures  d'un 
*    tombeau  de  lieni^Hatsaa.  (Rossellini,  Mmuun.  diW Egitto  e  délia  Nubia,  i,  p.  38s.) 
—  *  De  Roufé,  fladw  lar  t»  BitulfiMir.     É^ypt.  Revoe  «rdiéoL  nouvelle  série» 
i86o»  p. 
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cipes,  iaiiuUon  directe  de  modèles  plus  célèbres.  Maison  ne  devra  ja- 
mais confondre  les  produits  du  commerce  avec  le»  produits  de  l'art,  et 
récliaiige  des  denrées  n'entraîne  paa  nécessairement  Téchange  des  doc- 
trines on  des  progrt».  Les  transactions  commerciales  n'ont  point  cette 
importance  :  parre  qu'on  trouve  en  Frnnce  des  armes  de  l'Inde,  des 
laques  de  la  Chine  et  des  bronzer  du  Japon,  on  ne  dira  pas  pour  cela 
que  le  Japon,  la  Chine  ou  l'indc,  aient  eu  la  moindre  influence  sur  nos 
idées  ou  sur  le  développement  de  notre  civilisatîoii.  Les  objets  de  com- 
merce courant,  c'esl-i-dire  de  peu  de  prix  et  faciles  â  transporter,  se 
chaijgent  sur  Unn  los  navires  et  passent  par  toutes  le?  mains.  Il  est  même 
presque  certain  que  le  petit  nombre  de  produits  de  1  Egypte  qu'on  trouve 
en  Éirurie  avait  été  apporté  par  les  Phéniciens,  ou  ach^  dans  les  colo- 
nies phéniciennes.  Deyx  exemples  nous  feront  sentir  combien  il  est  pru- 
dent de  ne  point  frire  reposer  une  théorie  sur  des  indices  anasî  trom' 
peurs. 

Au  mois  de  décembre  1 860,  je  quittais  Carthage  pour  la  seconde 
fois.  lorsqu'uiic  tempête  assez  violente  poussa  notre  bâtiment  dans  le 
port  de  Gagliarî.  Cagliari  possède  un  musée  d'antiquités  qui  n'est  pas 
souvent  vi!>i('.',  mais  sur  lequel  les  publications  du  chanoine  Spano  ont 
attiré  l'attention  tlos  savants.  Je  me  présentai  aussitôt  chez  le  chanoine 
Spano;  il  était  à  l'église,  et,  comme  c'était  jour  de  fete,  les  offices  devaient 
durer  une  partie  de  la  journée.  Mon  temps  était  compté  et  je  me  ré- 
signai à  voû*  seul  les  curiosités  qu'eût  animées  par  ses  explications  cdui 
qui  les  avait  ou  trouvées  ou  réunies.  Le  musée,  en  cITct.  est  original, 
bien  classé,  et  il  offre  cet  attinit  p^i  fif  uli-  r  fjn'il  pst  composé  exclusive- 
ment d'objets  trouvés  en  Sarduigue  et  bui  luut  dans  la  partie  méridionale 
de  la  Sardaigne.  Or  l'on  sait  combien  il  est  important  de  préciser  Ja  pro- 
venance des  petits  monuments  qui  seuls  nous  peuvent  révâer  les  mceurs 
et  les  affinités  d'une  civilisation  perdue.  Ici  tout  était  de  même  origine 
et  provenait  du  sol.  Je  n'.ii  point  l'intention  de  décrire  les  deux  salles  de 
cet  intéressant  musée.  Nous  passerons  devant  les  antiquités  grecques  et 
romaines  ;  nous  ne  jetterons  même  qu  uu  regard  sur  les  armoires  où  se 
dressent  en  rangs  pressés  ces  horribles  figurines  de  bronse  que  Winc- 
kelmann  a  publiées  le  premier,  qui  resseinlylent  à  peine  »  des  branches 
de  métal  étiré,  et  que  désavouerait  certainement  le  dernier  de  nos  fabri- 
cants de  pincettes.  ,\rrptons-nous,  au  contraire,  devant  les  Vitrines  de 
la  pi'emière  salle ,  qui  contiennent  des  matières  précieuses  et  des  orne- 
ments divers.  Nous  ne  sommes  plus  en  Sardaigne^  nous  sommes  en 
Egypte^  ou  plutôt  nous  sommes  transportés  dans  le  musée  égyptien  de 
Paris  ou  de  Turin.  Voici  des  bijQux  en  or  qui  représentent  des  sujets 
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égyptiens;  voici  des  scarabées  avec  des  hiéroglyphes  adminbl«iaent 
gravés;  amttlettes,  Hnneaux ,  cachets,  ivoires,  objets  de  caprice  ou  objets 
de  luie ,  tout  vient  d«  bords  du  Nil.  Ce  n'est  pas  une  imitation  qu'on 

pourrait  attribuer  aux  mains  habiles  des  Phéniciens  :  tout  est  sincère, 
exactement  conforme  aux  traditions,  taillé  ou  fondu  de  la  même  ma- 
nière, tout  a  été  fabriqué  pr  des  ouvriers  égyptiens  et  dans  leur  pays. 
On  n*obaerve  pas  des  spéeiniens  isolés,  comme  dans  les  nécropoles  de 
fÉtrurie,  mais  des  séries  entières,  qui  attestent  un  usage  général,  un 
besoin  permanent  chez  les  anciens  Sardes,  qui  n'avaient  pas  d'industrie 
et  qui  recouraient  h  l'industrie  des  étrangers.  Dira-t-on  pour  cela  que  les 
Égyptiens ,  qui  n'avaient  point  de  commerce ,  ont  trafiqué  avec  les  Sardes? 
qu'ils  sont  venus  en  Sarda^ne,  eux  qui  n'avaient  point  de  marine!^  qu^ls 
ont  communiqué  leurs  progrès  et  leurs  idées,  lorsque  tout  rapport  avec 
les  autres  nations  leur  était  interdit  ?  On  dira  simplemenf  que  les  Phéni- 
ciens, qui  avaient  fait  pour  leur  compte  taiii  d'emprunts  à  l'Égypte.et 
qui  en  avaient  tiré  jusqu'à  leurs  tombeaux  ^ ,  achetaient  à  Pélusc  les  pro- 
duits de  l'art  égyptien,  profilaient  du  bon  marché  inom  de  la  main 
d'œuvre  sur  les  bords  du  Nil,  livraient  en  édiango  les  métaux  bruts  et 
les  matières  premières  qu'ils  rappelaient  de  leurs  comptoit^ ,  et  inon* 
daient  ensuite  la  Sardaigne  d'objets  qui  devaient  déconcerter  un  jour  les 
systèmes  exclusifs  des  archéologues. 

Mon  second  exemple  est  moins  concluant,  mais  U  n'en  contient  pas 
moins  sa  leçon.  Tous  les  voyageurs  qui  ont  vu  Rome  connaissent  la 
bibliothèque  magnifique  du  [)n!ni>  Barherinî,  ses  manuscrits,  ses  minia- 
tures, ses  dessins  originaux,  et  surtout  l'album  si  curieux  attribué  à  l'ar- 
chitecte San  Galio.  L'on  counait  moiiis,  parce  que  c'est  une  décou- 
verte récente,  la  série  de  cistes  ou  grandes  bottes  de  hronae,  dont 
qiuelques-nnes  sont  presque  dignes  de  rivaliser,  par  la  pureté  et  le 
charme  des  compositions  gravées  sur  leur  surface  polie,  avec  la  ciste 
fameuse  du  Collège  romain.  Les  R^rherini,  qui  possèdent  nue  partie 
du  territoire  de  Palestrine,  ont  louiiie  la  uecrupoic  et  en  ont  tiré  des 
trésors.  MênM  quand  les  cistes  avaient  été  rongées  par  l'oxyde»  même 
quand  le  bois  de  cèdre  qui  les  garnissait  à  l'intérieur  avait  été  consumé 
par  l'humidité  de  la  terre,  les  objets  de  toilette  qu'ils  contenaient  ont 
été  retrouvés  dans  le  tombeau.  Le  prince  Barberini  possède  aujourd'hui 
h  plus  rare  collection  et  la  plus  complète  de  ce  qu'où  pourrait  appeler 
le  mmidiis  maUAm,  En  entrant  dans  la  biblioihèquc,  appuyei  ausnt6t 
sur  la  droite  et  iàiles  ouvrir  tout  ces  tiroirs  qui  s'alignent  jusqu'à  la  fe- 

'  Vo|«i  «a  Louvre  le  tombeau  donné  par  M.  le  duc  de  Lujnea. 
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nclie.  Le  pietnier  est  plein  de  bijoux;  ie  second ,  de  peignes,  d'aiguilles 
et  d'épin^es  en  ivoire;  le  iroinëme*  de  boites  pour  les  onguents  ei  les 
parfums;  celui-ci  est  pour  les  miroirs,  celui-là  pour  les  strigiles;  vmci 
des  sandales  et  des  attaches  Je  chaussures;  voilà  plus  loin  des  éponges 
et  des  débris  d'étoffes;  plus  loin  encore  des  fihuîes  e*  des  ceintures.  En 
un  mot,  toute  babitaute  de  la  riche  Préneste  emportait  dans  sa  tombe 
l'arsenal  secret  d'où  elle  avait  tiré  ses  armes ,  comme  si  elle  devait  en- 
core se  faire  belle  et  attendrir  le  terrible  Huton.  Tous  ces  engins  de 
coquetterie  ne  sont  pas  semblables;  leur  provcnancp  varie  aussi  bien 
que  leur  époque;  les  siècles  s'«  roulaient,  et  l'rtrt  mmain  aussi  bieu  que 
l'art  étrusque  mêlaient  leurs  produits  à  ceux  de  1  art  grec.  Mais  que  di- 
raient ceux  qui  reconnaissent  l'influence  d'un  peuple  partout  où  ils 
trouvent  des  produits  de  son  industrie?  Ces  fioles  en  verre  brillant,  ces 
vases  aux  couleurs  diaprées,  ces  boites  qui  semblent  émaillées,  viennent 
probablennent  de  la  Phénicie,  on  croirait  y  sentir  encore  les  parfums  de 
l'Arabie.  Ce  collier  et  ces  bracelets,  loruiés  de  ceutaiues  de  petits  sphinx 
ailés,  en  or  repoussé  et  en  filigrane  d*or,  ont  un  caractère  asiatique  in- 
contestable. Ces  boites,  qui  renferment  encore  de  la  cénise  pour  blanchir 
la  peau,  du  mijiium  poiu'  rougir  les  lèvres,  du  noir  pour  acceutuer  les 
paupières  et  les  cils,  du  carmin  pour  laire  relleurir  les  joues,  (uit  été 
sculptées  eu  Egypte.  Elles  représentent  soit  un  canard,  soit  uu  autre 
oiseau,  aux  pattes  repliées;  si  l'on  pousse  de  côté,  la  moitié  supérieure 
glisse  sur  la  moitié  inférieure,  à  l'aide  d'une  charnière,  et  découvre  les 
<pntt  ('  eompartinicnts  d  fr  !)OÎte.  11  devient  donc  évident  que  les  com- 
merçants de  Préneste  allaient  explorer  les  marchés  de  tous  les  pays,  ou 
plutôt  que  les  trafiquants  grecs  et  phéniciens  étaient  surs  de  se  voir  bien 
accueillis  à  Préneste,  dès  qu'ils  apportaient  quelque  raffinement  nou- 
veau ou  ces  nécessités  coûteuses  qui  constituent  le  luxe.  L'histoire  ne 
peut  déduire  aucune  autre  conclusion  de  ces  petits  détails  de  la  vie  des 
sociétés  antiques  :  ce  sont  des  accidents,  ce  n'est  point  un  fait  général. 

Je  reviens,  apiès  cette  digression,  aux  peintures  qui  décurent  la  se- 
conde moitié  du  tombeau  décrit  par  M.  Conestabile.  Les  sujets  sont 
plus  relevés,  et  l'aribtc  les  a  traités  dans  un  style  plus  noUe.  Je  smis 
même  porté  à  croire  qu'un  autre  artiste,  plus  habile  que  le  prertiier  et 
plus  vante  par  ses  contemporains,  avait  été  chargé  par  la  Oimiiie  d'exé- 
cuter ces  peintures. 

Cn  char  est  traîné  par  deux  chevaux  à  la  crin^re  Monde;  les  cbevau/ 
sont  richement  harnachés,  car  le  rouge  et  for  sont  employés  pour 
exprimer  les  matières  diverses  qui  composent  leurs  hamai';  Oes  pal- 
mettes  s'étalent  laidement  sur  la  partie  renflée  du  char.  Le  timon  sort 
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de  k  gueule  d'un  poisson  aiu  Ailles  dorées  et  am  yeux  gris  de  fer; 

il  semble  surmonté  par  on  joug  fonné  de  deux  serpents  entrelacé  en 

bronze.  Toutefois  ces  deux  serpents  sont  placés  trop  en  arrière  du  cou 
des  chevaux,  et,  comme  ils  sont  à  la  bautcur  do  la  taille  d'un  génie  ailé, 
on  pourrait  dire  plutôt  qu  ils  foi  niaient  sa  ceinture  ^.  Le  personnage  gui 
tient  les  rênes  est  jeune,  imbeiiw,  couronné  de  Isurior;  la  couleur  de 
ses  chairs  est  délicate,  beaucoup  plus  délicate  que  la  coloration  de 
figrire  de  l'autre  partie  du  caveaii.  Son  manteau  est  orn^  d'une  large 
bande  de  pourpre;  une  frange  dentelée  suit  le  contour  de  ses  épaules 
et  de  son  dos.  Ccst  ainsi  que  les  Etrusques  aimaient  à  représenter  la 
descente  de  rftme  le  monde  inférieur,  de  même  que  les  Grecs  figu> 
raient  Hercule  enlevé  au  ciel  sur  le  char  de  Minerve.  Minerte  est  ici 
remplacée  par  un  génie  féminin,  aux  cb airs  roses,  auxcbovnnx  blonds, 
aux  aib";  étendues.  Ln  collier,  des  boucles  d'oreilles  en  forme  de  tri- 
dent, uu  bracelet  enroulé  quatre  fois  au-dessous  du  poignet,  forment  sa 
parure;  une  tunique  courte  est  attachée  sur  fune  et  l'autre  épaule  et 
laisse  les  bras  entièrement  nus.  Le  torse  se  présente  de  &ce,  tandis.que 
les  jambes  sont  de  profil  et  marclient ,  tradition  arcbaïque,  conimime 
à  la  Grèce  et  i\  l'Eirurie,  que  l'artiste  avait  suivie  S  desseit» .  pour  mieux 
remplir  sa  composition  pai*  les  deux  ailes  étendues  et  lui  imprimer  un 
plus  grand  caractère.  Le  type  du  visage,  la  beauté  des  bras,  l'ampleur 
des  formes  sont,  en  effet,  remarquables.  La  déesse  tient  un  rouleau 
blanc  dans  sa  main  droite,  sans  doute  le  décret  du  Destin  qui  a  trancbé 
les  jours  du  défunt.  Dans  le  fond,  derrière  le  cbar,  un  troisième  per- 
sonnage tient  la  trompette  recourbée  que  les  Romains  avaient  emprun- 
tée aux  Étrusques*,  et  qui  ressemble,  sauf  la  largeur  du  pavfflon,  à 
notre  cor  de  chasse. 

Une  inscription  devait  nous  apprendre  quel  était  celui  qu'on  menait 
si  pomp  iî  nient  aux  enfers  :  elle  est  presque  eflacée  et  quelques  lettres 
seuicmciii  oui  pu  être  recueillies.  Mais  M.  Gonestabiie  a  éprouvé  une 
douleur  plus  sensible  encore,  lorsqu'il  a  reconnu  qu'il  lui  était  impos- 
sible de  lire  une  immense  inscription,  peinte  en  noir  au-dessus  du  char, 
et  composée  de  trois  lignes  si  longues,  qu'elles  .s'étendaient  depuis  le 
commencement  de  la  muraille  jusqu'au  joueur  de  trompette.  L  humi- 
dité et  le  temps  ont  tout  brouillé,  et  ce  document,  presque  unique  en 
Etrurie,  oà  les  inscriptions  sont  d'ordinaire  si  brèves,  n'est  d*aucnn  se- 
cours pour  la  science  philologique.  M.  Gonestabiie  espère  que  l'air  fera 
sécher  les  parois  et  rendra  les  lettres  plus  nettes.  Je  le  souhaite  comme 

'  Telle  était  l'opioioQ  de  Braun.  —  *  Ot(.  Mùller,  Die  Etriuker,  II,  p.  ai 3. 
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lui,  iiifiis  je  UL'  l'cspùrc  pas,  parce  que  ia  langue  élrusque  est  protégée 
contre  tous  les  ctTorts  des  savants  modernes  par  une  sorte  de  fatalité  qui 
Il  nidiitient  &  Tëtal  de  mystère.  Le»  mêmes  remarques  se  renouvdlMiit 
devant  le  compartiment  '  suivant,  OÙ  les  inscriptioiis,  encore  Ulbibles, 
ont  sept,  huit  et  dix  lignes.  Elles  sont  tracées  en  petits  caractères,  qu'on 
pourrait  dire  cursifs,  car  les  lettres  n'ont  que  quatorze  millimètres  de 
hauteur,  tandis  que  les  lettres  qui  composent  les  noms  isolés  des  autres 
compartiments  sont  hautes  de  cmq  centimètres.  M.  Gonestabile  suppose 
que  ces  grandes  légendes,  peintes  à  cAtë  de  la  bouche  ou  du  visage  des 
pcrsonnnges,  devaient  reproduire  leurs  propres  paroles,  soit  pour  leur 
faire  laconter  leur  généalogie  et  leurs  exploits,  soit  pour  les  montrer 
conversant  ensemble  et  exprimant  leur  joie  et  leur  tranquille  béatitude 
dans  le  séjour  mfemal. 

Tous,  en  eflet,  sont  couchés  sur  des Hts magnifiques ,  et  semblent  goû- 
ter un  éternel  banqucl.  C'est  vers  re  séjour  de  délices  que  descend  l'âme 
du  délîint,  monté  sur  le  char.  Les  convives  sont  accoudés  sur  des  cous- 
sins richement  brodés.  Le  premier  a  toute  sa  barbe,  et  une  couronne 
verte  entoure  sa  chevelure  brune  ;  il  tient  une  patère  d*or  et  pose  sa  main 
droite  sur  r(>paule  d*un  jeune  homme  imberbe  qui  l'écoute  attentive- 
ment. Leurs  vêlements  sont  blancs,  avec  une  bordure  d'un  rou'je  foncé, 
unie  sur  l'un,  découpt>e  siu"  l'autre;  le  torse  est  nu,  et  des  draperies, 
s'entoulant  autour  du  bras  gauche,  vont  couvrir  les  jambes  et  retom* 
ber  ensuite  sur  le  lit  en  plis  bannonieux.  Le  troisième  convive  tient  une 
coupe  d'or  et  semble  se  retourner  du  côté  du  char,  comme  pom^  sou- 
haiter la  bienvenue  au  membre  de  sa  famille  qui  vient  le  rejoindre. 
Sous  les  lits  suivants,  qui  sont  en  j)artie  effaces,  on  voit  des  oiseaux, 
des  chats  ou  des  panthères,  comme  dans  les  peintures  des  auties  tom- 
beaux étrusques'.  Le  dernier  lit  tridinaire  est  heureusement  très^bien 
conservé,  et  Ton  en  peut  admirer  les  pieds  élégants,  les  tissus  brodés, 
d'un  rouge  savamment  gradué.  Devant  les  deux  convives,  qu'aucun  trait 
particulier  ne  distingue  des  précédents,  deux  musiciens  sont  debout  et 
jouent,  i'uu  de  la  double  flûte,  l'autre  de  la  l^re  à  sept  cordes.  Ils  sont 
beaux,  noblement  drapés,  couronnés  de  laurier,  et  ajoutent  aux  plaisirs 
du  festin.  Sous  le  lit  est  un  petit  démon  aux  cheveux  hérissés,  et  une 
panthère,  animal  favoi  i  cin  Baccbus.  Au-dessus  du  démon  on  lit  KV&PV, 
au-dessus  de  la  panthère,  I^KANKRV. 

Mais  ce  qui  est  plus  important,  c'est  l'état  des  inscriptions  peintes 

'  Flanclw  IX  et  planche  X.  ^  '  a  Miedi,  Sfor.  digl.  «ni.  pop.  pl.  LXVHI: 
Mm.  GrdgHr,  i,  toi. 
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au-dessus  de  ces  deux  derniers  convives.  Elles  sont  assez  bien  conser- 
vées pour  que  M.  Gooestabile  ait  pu  en  déchiffirer  et  en  publier  uoe 
partie.  Je  les  reproduis»  dans  la  pensée  qu'on  ne  peut  trop  répandredes 

textes  qui  n'sisfRi'ont  sans  doute  longtemps  aux  ndorts  des  phiidogues. 
Voici  rinscription  que  le  spectateur  lit  à  sa  gauche  : 

VELL  THITESARNTHIAL  ,.LVA.  LARTHIALTNA.  .CLAN.  EELVSVM 

'SEF'Sl  M  ARNV  SPVRANA  EPRTHNE  TEN  VB  MECHLYMLASNEAS  (ou  RASNBAS) 

CLEVSINSL  HLACHNVE PVLVMRV  T  TITIUNI  .TOI,  MALCE  .CLEL. .  LV 

M.  Goiiestâd)ile,  qui  a  cependant  consacré  sa  vie  à  Tétude  de  Ja  langue 

étrusque,  n'ose  proposer  aucune  interprétation  pour  ce  texte  assez  net- 
tement transcrit.  Il  traduit  seulement  les  deux  derniers  mots  de  la  pre- 
mière ligne. CLAN  EELVSVM,  par  les  roots  hûns  estiqte  Vdioram,  que 
paraît  justifier  la  première  ligne  de  rinscriplîou  de  droite  : 

ARNTH  .  LEINIE'S  .  LAKTHIAL  .  CLAN  .  VELVSVM 
NBPBl'S  AILF  M AKNVCH .  TEP  :  BSARI .  HV. . . 
L  AMC£ 

Ici,  M.  Coneitabile  traduit  ia  première  ligne,  Amans  Liiiias  Lartue 
(filius)  e  stirpe  l^elioram (?} ,  traduction  que  je  me  garderai  bien  de  criti- 
quer ou  d'approuver»  mais  qui  ne  porte  que  sur  dos  noms  propres. 
J'cxceptP  le  mot  dan,  aiiqunl  M.  CoïK'.staliilc  voudrait  altribiicr  le  sens 
qu'il  a  aujourd'hui  dans  la  langiir»  dr»;  lligldandcrs,  ce  qui  impliquerait 
la  prédominance  de  tout  un  système  piuiuiogique.  Du  reste,  l'ioscriptioa 
du  dernier  ooropartiment  reproduit  la  même  foraie  et  vraisemblable- 
ment avec  le  même  sens. 

VEL  .  LEINIES  :  LARTHIAL  :  RVlcA  .  ARNTHIALVM 
CLAN  .  VE  LVSVM  .  PllVMATH'S  ^  AVlLS  .  SEMPH'S 
LVP  .  VCE 

Vdia»  Limas  Lartiœ  (fdius)  Arantimunf^  e  ttirpe  Veliorun. ... 

mlaUs  tepttte^ia[îf^  sepulavm,  ^ 
Telle  est  la  traduction  de  M.  Gonestabile.  Ce  qui  m'y  parait  le  plus 
rertain,  c'est  la  lecture  des  noms  propres  et  la  répétition  des  noms  de 
LiniuSf  indication  précieuse,  dont  l'auteur  aurait  pu  tirer  quelques  in- 
ductions. Lmitti  ne  serait^il  pas  le  nom  des  Étrusques  auxquels  apparte- 
nait ce  tombeau?  N'aurait-on  pas  kàt  en  peindre, le  pendant  de  ce  qu*on 
a ,  en  sculpture,  au  tombeau  des  Volanwiagf  fnrfes  de  Pérottse?  Ne  pour- 
rait-on pas  reconstituer  une  famille  Unia,  comme  on  a  reconstitué  la 
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ffimillp  Voîilinnîa.  rt  ne  serait-ce  pas  plus  prudent  que  de  se  fier  niix 
mots  clan  Velusum,  qui  sont  peut-être  im  piép;e  tondu  par  le  sphinx 
qu'on  appelle  la  langue  élrasque?  M.  Conestabile  répondra  mieux  que 
personne  à  ces  questions*  lui  qui  a  fiut  du  tombeau  des  Volumnins  une 
si  belle  publication,  que  j*ai  encoresous  le  vcu  i 

Enfin,  derrièm  le  joueur  de  flûte  et  le  ritliarède  qui  ont  »;lé  décrits 
plus  haut,  deux  jeunes  gens,  l'un  vêtu  d'une  tunique  blanciie,  l'autre 
entièrement  uu ,  apportent  aux  convives  les  coupes  et  les  vins  généreux, 
qui  répondaient  sans  doute  aux  vins  modernes  d*Asti,  d'Orvieto,  de 
Montepuldano.  Ils  les  ont  pris  sur  une  table  i  trois  pieds,  qui  cstchargée 
de  vases  de  toute  sorte  et  d'œnochvs  de  toute  grandeur,  alignés  comme 
des  soldats  qui  attendent  le  signal  du  combat.  L'n  biùle- parfums 
{^fuaHpiov)  semblable  ù  ceux  qu'où  conserve  dans  les  musées,  et  qu'on 
prend  i  tort  poui*  des  candélabres  psrce  que  leur  forme  est  ébncée, 
triangulaire,  et  rappelle  le  pied  d'un  candélabre,  est  posé  sur  la  table. 
La  flamme  brille  et  l'encens  fume,  et  voih'i  ]o  rolTret  d'où  on  a  tiré  Ten- 
cen?  [acerru'^,  Xi&ctvùrtpd).  Deux  hauts  candelaijres ,  de  couleur  jaune, 
c'est  a-dire  de  cuivre,  peut-être  de  cuivre  doré,  sont  à  droite  et  à  gauche 
de  la  table.  Leurs  trois  branches  sont  des  tdtes  d^oiseaux  qui  tiennent 
dans  leur  !<ec  trois  torches,  OU  plutôt  trois  bougies  allumées,  car  elles 
sont  de  couleur  blanche,  comme  pour  indiquer  qu'elles  sont  rn  cire. 
Mais, quel  que  soit  l'intérêt  de  tous  ces  nceessoires,  qui  nous  fout  si  bien 
comprendre  l'usage  de  la  plupart  des  objets  qu'on  a  trouvés  dans  les 
tombeaux  déjà  connus,  tout  s'effiœe  devant  la  noblesse  et  la  beauté  du 
dernier  sujet.  Cest  un  groupe  de  divinités  assises»  qui  président  au 
banquet  et  qui  régnent  sur  l'empire  des  morts.  Leurs  noms  sont  écrits , 
bien  qu'ils  soient  un  secours  j)eu  nécessaire  :  c'est  ElTA  \  corruption 
de  ïiSifis  des  Grecs,  et  PHER.SIPNAI,  autre  corruption  du  mot  Ilep- 

Lies  ^pes  grecs,  du  moins,  ont  été  copiés  avec  plus  de  fidélité. 
Pluton  et  EVoscrpine  sont  d'un  admirable  caractère,  et  la  tête  de  Plnton 
surtout  semble  copiée  sur  un  Jupiter  olympien  ou  sur  les  plus  ma- 
gnifiques monnaies  du  roi  Philippe,  si  répandues  alors  en  Occident 
et  imitées  particulièrement  en  Gaule.  IHuton  est  assis  sur  un  trône, 
dont  les  pieds  sont  ornés  de  volutes  et  de  palmettes  qui  rappellent  les 
trônes  ioniques  *  et  les  vases  peints.  Son  torse  est  nu  en  parUct  en  partie 

'  //  tepolcro  (Ici  Volamni.  îd-V,  et  aUmm  iil<l*,  PéffOoae,  l855.  —  *  Voyez  ie 
Dictionnaire  do  l'Académie  de«  beaax-aris  au  mol  Acerra,  page  178  du  lomc  I". 
—  '  Les  iuscriptioDs  étrusques  avuent  déjà  finit  cooDaitrc  les  former  EITV A ,  EITRI , 
ITVAS, elA.  —  *  Voyct  la  Hmnm  «arduMBgiqm$i  Juin 
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drapé  d'un  manteau  vert  à  bordure  brune.  Il  tient  un  sceptre  autour 
duquel  s'enroule  un  serpent  Sa  tête  est  coiffée  par  une  gueule  de  lion 
qui  reocadre  exactement  comme  les  tètes  d'Hercule  des  tétradraehmes 
d'Alexandre.  En  peignant  Proserpine,  le  peintre  s*est  inspiré  également 
du  type  '1''  Junon.  La  déesse  a  les  cheveux  blonds,  ses  chairs  sont  fl'nn 
ton  rose  ;  cite  appuie  sa  main  droite  sur  la  cuisse  de  Pluton,  qui  appuie 
lui-même  une  main  sur  l'épaule  de  sa  compagne.  Sa  .tunique  est  d'un 
jaune  clair,  son  manteau  blanc  est  rehaussé  d'ornements  de  pourpre; 
elle  porte  le  diadème  d'or,  un  collier,  des  boucles  d'oreilles,  des  bm- 
celels  en  spirale;  elle  tient  un  sceptre  surmonté  d'un  oiseau,  qui  peut 
être  le  sceptre  de  Junon ,  aussi  bien  que  celui  de  Vénus. 

La  composition  de  ce  groupe  est  imposante  :  tout  est  large,  noble, 
souple,  et  d'un  parlîim  'vraiment  grec.  D  est  impossible  de  ne  pas  songer 
aux  peintures  de  Vulci,  découvertes  par  M.  Noël  des  Vergers,  dont  il  a 
été  parle  récemment  dans  le  Joamal  des  Sm^ants  Tj'éy>nf|Tip  doit  ê\re  la 
même,  c'est-à-dire  le  iv*  siècle  avant  l'ère  clirétienne,  ei  plutôt  le  com- 
mencement que  Jâ  [in  du  iv*  siècle.  Il  y  avait  alors  en  Ëtrurie  une  école 
remarquable,  soit  de  peintres  venus  de  Grèce,  soit  d'artistes  étrusques 
étudiant  avec  méthode  les  modèles  grecs,  formés  peut-être  par  les  le- 
çons directes  de  peiutres  grecs.  Il  n'est  pas  temps  encore  d'aborder  cette 
question;  on  doit  attendre  que  de  novivclles  déronvertes  étendent  notre 
horizon  et  foiurnissent  des  éléments  plus  nombreux;  et,  en  vérité,  on 
a  le  droit  d'espérer  beaucoup,  après  ces  fouilles  si  imprévues  et  si  frac* 
tueuses  de  Vulci  et  d'OrvIeto.  Ce  qui  sera  intéressant  surtout,  pour  l'his- 
toire de  l'art,  ce  sera  de  constater  comment  le  style  grec  s'est  plié  aux 
mœurs  étrusques;  comment  ces  (vpes  d'un  caractère  idéal  ont  etc  en- 
tremêlés à  un  type  bien  défim,  national,  qu'on  ne  peut  méconnaître, 
qui  est  le  type  toscan,  reproduit  par  les  matires  de  la  renaissance  flo- 
rentine aussi  bien  que  par  les  vieux  peintres  tyrrhéniens;  coounent, 
enfin ,  la  conquête  roni  iîii''  '358)  a  nrrrtr  i'rssor  de  cette  école,  av.int 
qu'elle  se  fût  affranchie  rie  i  inllucnce  hellénique  et  qu'elle  eût  constitué 
son  originalité.  Je  ne  sais  si  les  fouilles  futures  permettront  aux  savants 
de  résoudre  ces  problèmes;  les  fouilles  récentes  les  font,  du  moins,  entre- 
voir, et  ouvrent  un  ordre  d'idées  tout  nouveau  C'est  là  le  grand  intérêt 
de  la  publication  de  M.  Coneslabiie,  di^e  dotant  d'âoges:  c'est  ce  qui 

'  Voyez  le  oMer  de  mars  i865.  Tn  pu  étudier,  Thiver  denûer.  k  Rome,  ces 

f)einlurcs,  qui  ont  él<î  délacliécs  de  la  œiirnillc  et  transportées  par  le  prince  Tor- 
unia  dans  son  musée  de  la  Lunghara.  Le  père  Garucci  les  faisait  nettoyer  et  ravi- 
ver. J'ai  trembU,  toutefois,  en  remaranant  le  peletle  da  petaire  qu'il  di- 
figeaii  tint  clieigée  de  coolmin.  —  *  Voyet,  dtns  les  Àtumhi  i»  tlmtiua  ardtiol. 
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devait  êlre  signalé  à  tous  ceux  qui  aimenl  lurt  antique  et  s'eflbrcentde 
le  pénétrer. 

BEULÉ. 


Philodemi  EPicunEi  De  ira  Hber;  e  papjro  herculanensi  ad  ftâem 
exemplorum  oxonicnsà  et  ncapolUani  nunc pritnum  edidil  Tbeodorus 
Gomp^n.  Lipi^ix,  1 864. — BerhUanische  Stadien;  Philedem  ùber 
IndakÙMSscklûtse  naeh  der  03^ordMr*md  neapoUtanêr  Ahsduift, 
herausgegeben  yon  TheodoT  Gomperz,  ticipzig,  i865.  [Études 
herculaniennes  :  Philodème,  sur  les  conclusions  indactives,  édité 
d'après  les  copies  dOxford  et  de  Naples,  par  Th.  Gompera.) 

De  grandes  espérances  s'éveillèrent  parmi  les  érudits  quand  se  ré- 
pandit la  nouvelle  que  des  volumes  de  papyrus  avaient  été  trouvés  dans 
une  maison  d'Herculanum.  Ce  quon  désirait,  c'étift  de  voir  lottir  de 
dessous  la  lave  et  les  cendres  quelqties  pages  de  ces  grands  livres  perdus 
que  nos  bibliothèques  ne  nous  donneront  pas.  II  n'en  fut  rien;  rhomroe 
qui,  il  y  a  dix  liuit  cents  ans,  forma  cette  collection  d'ouvrages,  avait 
songé  à  son  goût,  non  pas  au  nôtre;  c'était  un  amateur  de  la  phi- 
losophie d'Épicure,  et  H  n'est  guère  venu  de  diea  lui  jusqu'à  présent 
que  des  ouvrages  épicuriens.  Grand  fut  le  désappointement;  l'attention 
du  public  se  dctourna  de  ces  papytiis,  et  il  ne  resta  pour  les  étudier  que 
d'opiniâtres  érudits ,  que  ne  rebutèrent  ni  la  nature  du  sujet  ni  l'extrême 
mutilation  des  documents. 

Et  de  6it,  mamtenant  que  faoïeftiime  de  la  déception  est  passée,  il 
ne  faut  aucunement  déda^CT  cette  masse  de  papiers  qu'un  si  grand 
hasard  nous  a  rendue.  Ce  sont,  après  quelques  rares  papyrus  trouvés 
dans  les  tombes  égyptiennes ,  !cs  plus  anciens  manuscrits  que  nous  pos- 
sédions, et  les  plus  authcnliques  échantillons  de  l'orthographe  coumite 
panni  les  copistes.  Le  sujet  dont  ib  traitent  est  la  pbHosopbie  d'Épi- 
cure, qvd  eut  un  rMe  ûnportant  dam  la  pensée  et  dans  la  société  an- 

(i863 .  p.  336  et  «niv.),  Vnûd»  de  M.  Haling  mrk  tombeaa  découvert  i  Taïqai' 
nies  en  i863. 
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tiques;  rhomme  dont  on  retrouve  le  plus  de  fregments  est  un  Philodème , 

contemporain  deCicëron,  et  non  inconnu  à  ce  grand  homme.  Nous  ne 
poss<'''1'ons  rien  des  auteurs  dont  Vhabitant  d'Hcrculanum  avait  les  ou- 
vrages daus  sa  bibliothèque.  Ces  pièces  contlenucnt  des  noms  d  ëcri- 
vaio»,  des  titres  d'ouvrages,  des  citations,  qui  ne  sont  que  là.  H  importe 
donc  à  f  érudition  de  ne  pM  n^liger  ce  supplément  inattendu  à  ce  qui 
nous  reste  de  la  littérature  antique;  et  l'on  doit  remercier  et  ceux  qui,  A 
Nnpics,  déchiiïrcnt  et  publient,  et  ceux  qui  travaillent  è  restituer,  à  in- 
terpréter, à  dépouiller  ces  fragments. 

Un  jeune  savant  allemand,  M.  Gomperz,  de  Vienne,  s'est  voué  à 
cette  élude  :  je  veux  dire  que,  tandis  que  tel  ou  tel  éiudit,  au  milieu 
de  ses  redierches  habituelles,  a  donné  des  soins  h  une  pièce  qu'il  a 
choisie  parmi  les  fragments  d'Herculanum,  M.  Gomperz  fait,  de  ces 
fragments,  l'objet  essentiel  de  sa  carrière  scientifique,  et,  du  succès 
qu'il  y  a  obtenu  et  qu'il  y  obtiendra,  le  fondement  d'une  juste  renom> 
mée.  n  est  làcile  d*indiquer  le  plan  de  son  travail  sur  ces  morceaux,  le 
point  où  il  les  prend  et  celui  où  il  compte  les  porter.  Il  trouve  des  dé- 
bris et  tâche  d'en  faii  e  des  textes,  autant  que  cela  est  possible  et  que  le 
permet  la  méthode  rigoureuse  de  la  ciitique.  Puis  il  s'eÛbrce  de  démêler 
les  rapports  qui  les  rattachent  au  reste  de  la  littérature  ancienne,  A  en 
fixer  la  place  dans  Fensemble  de  cette  littérature,  A  pénétrer  jusqu'aux 
idées  qui  en  constituent  le  fond,  bref  à  en  tirer  tons  les  enseignements 
qu'ils  peuvent  fournir  tant  sur  des  points  di^lacliés  de  l'histoire  scienti- 
fique et  littéraire  que  sur  les  grandes  questions  du  développement  suc- 
cessif de  l'esprit  humain. 

Le  traité  De  la  CoUn,  composé  par  Pbilodème  Tépicurien,  comme  le 
croit  M.  Ckmipers,  qui  traitera  cette  question  et  bien  d'autres  dans  un 
commentaire  non  encore  publié,  est  ici  édité  pour  la  première  fois.  Ce 
n'est  pas  un  petit  labeur  que  cette  tâche  de  premier  éditeur  avec  de  pa- 
reils matériaux.  Il  m'a  été  facile  d'en  juger.  M.  Gomperz  ayant  repro- 
duit eu  fao4imile  les  papyrus.  Alors,  que  voit-on?  des  colonnes  qui 
ont  perdu  le  haut  et  le  bas,  des  lacunes  de  plusieurs  lignes  dans  rinté* 
nVnr  des  colonnes,  des  mots  qui  manquent  dans  les  lignes,  et.  dans 
une  louie  de  mots,  des  mutilations  qui  en  emportent  le  commence- 
ment ou  la  fin.  Une  prompte  expérience  m'a  montré  quelle  extrême 
difficulté  présentait  le  travail;  en  effet,  lisant  ce  texte,  sans  m*arrêter, 
d'un  bout  à  l'autre,  je  n'ai  pu  suivre  que  le  sens  général  du  livre  et  la 
marche  des  principales  idées;  çà  et  là  je  rencontrais  quelques  lignes, 
parfois  une  deini-colonne,  rarement  une  colonne  entière  où  tout  se 
suivait  clairement,  puis  je  retombais  sur  des  débris  de  phrases  et  de 
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mots  qui  me  laissaient  sans  lumière,  ou  qui  excitaient  ma  curiosité  sans 
la  satisfaire.  Et  encore  ces  ruines  de  texte  où  j'ai  cheminé  avec  effort 
^  ont*dlw  déjà  reçu  un  très-importuit  c(Hnineiicem«nt  de  reitBuraUon 
de  la  main  de  M.  Gompen,  qui  a  d^cbiffré  rorigînal,  séparé  les  mots, 
complété  maint  mol  mutilé ,  rempli  avec  sûreté  ici,  avec  conjecture  là , 
plus  ^\\1^e  Innine,  pt .  en  d'autres  endroits,  indiqué  le  sens  que  devait 
avoii  teUc  Ijgue  omise ,  telle  phrase  disparue. 

Cette  restanratioti  courante  et  tans  mot  dire  est  vu  eommentaire 
perpétuel  qu  on  ne  peut  assez  priser.  Au  reste  chacun  peut  s'cxcroer  apvfes 
l'éditeur.  Le  fac-simile  reproduit  colonne  par  colonne,  ligne  par  ligne, 
le  te^te  des  papyrus;  on  y  voit  la  longueur  des  lignes,  l'étendue  des 
lacunes,  le  nombre  de  lettres  qu'il  faut  pour  les  remplir  sans  les  dé- 
passer; des  crochets  indiquent  les  rertitutions  dues  &  M.  Gonmers. 
Toutes  les  pages  sont  autant  d'invitations  à  conjectures;  je  m*y  suis  laissé 
aller  plus  d'une  fois,  sans  beaucoup  de  fruit,  je  l'avoue;  cependant  je 
consignerai  ici  rf^rtnin^s  éniendatioris  que  je  pro[)Ose  ,  tîou  que  je  prc'-- 
tende  mettre  en  balance  mes  quelques  heures  d  étude  avec  la  longue 
attention  que  M.  Gompers  a  donnée  i  son  texte;  mats,  drms  une  tâche 
aussi  difficile,  il  est  juste  qu'on  l'aide,  ou,  du  moins,  qu'on  tente  de  l'aï» 
der.  Lui ,  qui  a  une  telle  pratique  de  res  fragments,  jugera  hien  vite  si  ce 
qu'on  lui  soumet  mérile  considération. 

Il  s'agit,  page  i  d'un  philosophe  qui  regardait  comme  peine  perdue 
et  folie  de  blâmer  la  &Aèn  pour  en  corriger.  Puis  vient  le  texte  avec 
sa  lacune  :  tl  pAir  vS»  imtfya  reStt  ^^féywwt  pévop ,  iXXe    tmià  h  mnovatv 

lf€««*MW  hlci»  ip  «repi  xnf  prtto^ixns  xai  XpvanxTtos  Iv  ts-sp)  ■aa.Bîiv  • 
S^paweuTixçS,  k&v  ftnpim  Haiano.  Le  far-siniile  d'Oxford,  qui  est  le 
meilleur,  porte,  comme  j'ai  écrit  ici,  96a..v(us  avec  une  lacune  de  deux 
lettres;  le  fac-simile  de  Naples  porte  .Xoûf,  De  cela  M.  Gompers  a 
lu  a  aXXjyî  rji  B(W.  Je  ne  trouve  pas,  je  Tavoue,  que  <  àXXeûs  «^claîr- 
cisse  la  phrase.  Prenant  donc  les  lettres  telles  qu'elles  sont,  je  lis  ijëaibv 
«&s,  et  je  traduis  :  «S'il  inculpait  ceux  qui  blâment  seuleiuent ,  sais  rien 
«  faire  autre  chose  le  moios  du  monde,  comme  Bion  dans  sa  lihLtoritfae , 
«et  Cbrysippe  dans  son  TraUéie  la  Utinpeatique  des  passions,  la  chose 
u  pourrait  passer.  »  Je  sais  que  t/€aidv  est  plutôt  un  mot  poétique  ;  mais 
P!iilod('me  me  paraît  ne  pas  haïr  eette  sorte  de  mots;  et  plus  loin, 
page  3o,  je  trouve  xujtktoi',  qui  appartient  à  la  langue  d^^s  pf»«"'t(>s 
Le  texte  continue  :  wv  Sè  j6  xaôéMv  tà  ttafaxoXovôovma  xaxa  jtùsvai 

«rpd  bmidro»  iutmyÙM^»  thaï  «ai  XnpiiUt  imXûtfilSdrw  m  hi9 

uêà  xa  Le  voiU  tel  qu'il  est.  M.  Gomperz  le  restitue  avec  toute 

certitude  :  ùimk^ilSâin»,  aMs  ie^i  XvpofArs  ko)  tumtyékoui^of*  C'est  là  ce 
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que  j'ai  appelé  tout  à  l'heure  restauration  courante  et  commentaire  per- 
pétuel. 

A  la  page  ko ,  où  il  est  question  des  accidents  que  Ut  colère  cause  au 

colérique,  on  Ut  ceci  :  xa)  isphs  (iskayy^pklas  Si  «tpividuTtv  a. . .  f7vv!-ysïf 
. . .  iiroXXûî . . .  xa . . . .  (le..  vvaf  ytv. . .  D'abord  M.  Gomperz  achève  ys- 
»é<r6at,  et  suppose  avec  toute  vraisemblance  que  la  phrase  se  terminait 
par  owféSii  ou  quelque  verbe  semblable;  il  supplée  a  en  ëyt»t  ee  que 
j*adopte;  et,  pour  le  reste,  il  lit  :  awextSs  «oXXikf  luà  xh  ftùjums  yt~ 
vitrBtu.  J'avoue  que  ce  n'f^st  p^«?  )a  noirceur  de  h  peau  que  j'attendais  en 
ce  passage;  aussi  ma  conjecture  est-elle  différente,  et  je  propose  :  avvt- 
j^tU  Koi  ivoXXduci  fMMims  neyoDios  ytvéa$eu ,  traduisant  :  «  Chei  ceux  qui 
«font  fortement  disposés  à  la  mélancolie,  il  s*est  produit  des  fièvres 
N  continues  et,  plus  d'uiM  fob,  de  violentes  folies,  »  Dans  les  livres  bip» 
pocratiques,  la  folie,  fiavfa,  est  <»onvfmt  joinfo  à  h  mol^ncoUe. 

Dans  un  passage  (page  59)  ou  il  est  question  des  actions  lolies  que 
(ait  conmiettre  la  colère,  Philodème  dit  :  '  Cette  p^ission  est  si  dooii- 
«nante»  qu'elle  làii  jeter  les  objets  mêmes  pour  lesquels  le  colérique 
H  éprouve  le  I^s  vif  regret.  Celui-là  qui,  perdant  une  datte  bonne  à 
(1  manger  ou  une  pièce  de  cuivre,  s'en  veut  mortencmenl,  dis^mt  :  tu 
«  vas  bayant  aux  corneilles ,  tu  ne  fais  pas  attention  à  toi-mènie;  eelui- 
u  là,  dis-je,  recomptant  de  l'aident  dans  un  navii'^,  et  cherchant  uu  &eui 
«  tétradraebme ,  jette  le  tout  dans  la  mer.  »  Le  sens  est  certain;  le  teste 
est  :  ovTùf  $àxu...p...,r6  méSos  ôhis  xal  ttpoltaBtu  voitî  roûB'  âSv  ftdkt&l» 
Seivoùs  ëy^ei  tous  ifiépovf  è  ^vfxovfxevos .  ^oi'vixii  yoCv  rpsaxTi^v  . . .  fVa  yjyXxovv 
.  ànt^oÀàn'  aùrhv  vfVÊi'-yei  •  yrtrrxvr  Si'7t'^î(?,  ov  vrpoa^éycn  cmuTip,  keyam  ' 
àpecytui^t  StaptBfiovvTa  voAAoxts  àpyvpiov  év  vsaoi'^  xeù  Térpaj(jui»  h  ivi^ii- 
Tsfivfa  . .  «âr . .  «A  miXay^  êx^tS».  D*abord  constatons  que  M.  Gomperx 
remplit  judicieusement  et  ingénieusement  la  lacune  en  lisant  :  oflrô  ^ 
Kuptôv  ia'lt  ■rs4^o<;,  et  plus  bas  to  fsiv  és  rb  -crZ/  ïvof  ^xyûv.  Reste  la 
lacune  devant  ev(x  ;t(x>xoyv,  M.  Gomperz  a  imprimé  ^  éiva  ;)^a>Jtoûi';  [)uis, 
se  ravisant,  il  propose  iva.  Eu  effet,  il  y  a  une  diJlicuUé,  c'est  de  lier 
ensemUe  la  phrase  qui  commence  par  ^oAroee  et  cdle  qui  conunenoe 
par  iuttyKctlu  ,  U  n'y  remédie  pas,  car  il  faudrait  en  reprise  Tovfo» 
àvayxilei.  Je  crois  que  la  correction  est  ailleurs,  qu'il  faut  garder  ^.  qui 
me  semble  très-heureux;  mais,  au  lieu  de  Jiopi^fioifVTa,. lire  ià  àp^- 
lioOvra,  velBot  étant  le  sujet  de  avayxâiet. 

Ces  malheureux  colériqiiM  font  tontes  sortes  de  sottises;  il  leur  ar> 
rive,  étant  malades,  de  se  jeter  en  bas  de  leur  lit,  de  poursuivre  quel- 
qu'un ,  de  se  battre  avec  lui,  et  d'aggraver  ainsi  beaucoup  îpur  maladie. 
Le  texte  porte  (page  hà)  :  otk  o,..cuut  Si  hsù  voooôvt»  àxfi...  àvtirli- 
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Séatv  (sic),  «roXÀa..  êè  naï  yvyivotj  xoà  xatctèKOK. . . .  %ivas  Koi  eruftTrXt- 

Mv. . .      . . .  «  (teydÛmt  iwvfuov  (ou  umXkum)  «oSV  ovfinléfumit,  M.  Gom- 

perz  lit  :  oAc  èlktyéMis  H  xeà  mmSvtw  àMo/petg  (et,  par  tme  oonjectuie 

subséquente,  dxfi^v]  avauriScjaiv ,  xai  xaraSicSxcveri  rivaç ,  xa)  trvftitXéxo»- 
Tou  Stà  Tt^v  fteycùyfî'  (ot,  par  une  conjecture  subséquente,  pxydXan)  éyxô- 
fuop  roU  avyatlùifuuji».  Oa  voit  d'un  coup  d'œi)  tous  les  services  qu'il  a 
TCodiis  an  teste  :  h'kiydàitt  éjt^^  émrvSôtviv,  «eXXiw,  StAmvw,  avu- 
TtXéxovrai ,  tout  cela  esl  excdlent.  Mais  la  fin  n'en  reste  pas  moins  inin- 
telligible; M.  <]omporz  y  suppose  une  omission  due  à  l'ancien  copiste 
lui-même  qui  écrivit  le  pnpyrus;  car,  après  ervftirlàifiaa-tv  ,]e  texte  continue 
sans  lacnne  :  xâ»  ii<nxà?fi>fftv.  Plus  ^rd,  conduit  par  éyxûftiov,  dont  il 
fait  un  adjectif,  mais  qui  n*ett  pat  dam  les  dictionnaires,  il  propose 
d'insérer  ^>ux/^  apfèi  9v^t&vmn»t  et  entend  sans  doute  que  oek  si- 
gnifie :  «  ils  en  viennent  aux  mains,  À  cause  que  leur  Ame  est  fortement 
<(  soulevée  par  iesaccident.*!  "  Ce  que  j  objecte  surtout  contre  cette  pro- 
position ,  c'est  l'intercalatioD  si  iiasardée  de  ^/Tt(v.  J'essaie  donc  de  lire 
autrement,  et  je  propose  à  nwn  tour  :  mai  m^UHunmt  iSfy,  m)  pttyà- 
JMgàjnnii^vTai  trvu'ïïleSfumVt  traduisant  :  «  et  ils  en  viennent  aux  mains 
«seul  àseul,  et  ils  s'embarrassent  en  de  graves  accidents.  »  Il  esl  vrai  qu'il 
faut  écrire  iyxvKovxai  par  un  sfiil  A;  mais  rrtte  faute  d'orthographe 
ne  suûit  pas  pour  condamner  ma  conjecture.  Quant  au  signe  qui  peut 
il  la  fins  replanter  un  fi  oa  deux  XX,  on  en  a  un  exemple  page  ^6, 
i  la  ligne  6 .  dans  «ttfnaîXXM»,  où  les  deux  XX  sont  eudemeot  figiorés 
comme  l'est  la  lettre  en  question  dans  le  mot  controversé. 

D'après  ce  qui  vient  d'être  Hit,  éyxv[xiQs  est  une  leçon  douteuse,  et 
il  taut,  provisoiremeut  du  moins,  ie  ra^er  de  la  liste,  dressée  par 
M,  Gompen,  des  mots  nouveaux  que  le  traité  De  la  eoUre  fimmtt  aux 
lexiques.  Ën  effet,  outre  àiioikrMoM,  àSoké<rj(fi>s,  àMwùeyt&léot^  ègà- 
rpcj^u,  étiVfKntpi(^pos ,  6p(t!VTt< .  '^/rp-^ia^às.  <ruX\éy,it<Tts  et  mjvrtttkt- 
cfjiévtûi,  qui  ont  pris  place  dans  la  (lriiii(  re  fVIitioii  du  Tkesauras,  on  no 
fera  iveuSoxnaici,  imcuntentement,  àievtiùxjnos ,  qui  mécontente,  âspù- 
fiiTOf,  maccessible,  AaMMx<^t  'cbter  de  rire,  «faMCnte?«r,  ificOement 
ébranlable,  mgnryopoufté»m^  d'une  làçon  catégorémattique,  M^g^fiiXo*, 
de  difficile  conversation,  et  liatvomtiù) ,  rendre  fou. 

Cette  liste  s'augmente  de  ce  qu'apporte  le  tniité  Des  signes  et  des  si- 
gnyicatwns  :  iSiavonaîa,  absence  de  réflexion;  éafxpoaôerév,  verbe  qui 
asaore  le  aubatantif  ArnvpsoMnrvw,  donqé  nwwnf  mot  d'Épicure  par 
ka  manuscrits  dans  Dio^ne  Laêroe ,  X.  xcn;  clb^qtMQeetv.  ee  mettre  fer^ 
tement  en  colère;  tlft/wx^c ,  demi-coudée;  tseptxeennpévn ,  et  tspm-wo' 
(k»féu.  11  y  a  aussi  des  mots  déjà  connus      se  présentent  avec  une 
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aoceptioD  non  eùctae  coaniie.  Dtiu  àt$  artidei  sur  la  lecoode  odlee- 
tion  de  volumes  hercolaniens  qui  le  publie  à  Naples ,  M.  Gompen, 
tituant  un  long  passage  de  l'ouvrage  de  Philodème  iSar  la  rhétorique,  y 

a  not(^  To  hxrbv,  signifiant  l'acception  du  terme,  xarà  rb  ^pêirov  Sexrh», 
Korà  t6  êeûrspov  Sexrévi  c'est  une  signification  à  intercaler  dans  celles 
de  radjectif  Am^.  De  mon  eàté,  en  lisant  le  tnité  ik  la  eottn».  Vai 
rencontré  duamum)  dana  le  sens  d'analogie,  «ent  que  n*oat  pat  les  dic- 
tîonnaires  donnant  seulement  reconstruction. 

Dans  ces  mêmes  fragments  du  traité  de  Philodème  Sur  la  rhétorique, 
M.  Gomperz  a  rencontré  un  passage  qui  porte  que  Démosthène  avait 
fréquenté  Raton  et  Eubidîde  :  c'ecft  EnbuÛde  de  Milet.  philosophe  mé- 
garique,  et  auteur  du  sophisme  dit  le  voÛé.  Cette  mention  a  de  l'im- 
portance, parce  qu'elle  s'ajoute  à  celles  que  l'antiquit/;  nous  a  trans- 
mises sur  les  rapports  de  Démosthène  avec  Platon,  rapports  que  des 
critiques  modernes  ont  révoqués  en  doute.  A  ce  poiol  d'histoire, 
11.  Gompers  a  consacré  une  peifte  d^ertation  iatareuiraite,  oh  est 
ftât  fttsage  le  plus  judicieux  des  autorités.  Remarquant  que,  séparée 
complètement  de  la  question  de  l'influence  plus  ou  moins  notable  que 
le  grand  piofesseur  peut  avoir  exercée  sur  le  disciple  à  peine  moins 
grand,  la  ircquentation  de  Démosthène  dans  l'Académie  n'oflre  pas 
fombre  d'une  invraisemblance  bitrinsèque,  il  ajoute  que  pourtant  die 
ne  pourrait  être  rendue  certaine  que  par  le  témoignage  d'un  porant 
digne  de  foi  et  voisin  du  temps  et  des  circonstances.  Ce  garant  manque. 
A  son  dé£aut .  nous  avons  quatre  atitcurs  qui  mentionnent  le  fait  et  nous 
donnent  lours  autorités,  Diogène  Laërce,  Cicéron,  Aulu-Geiie  et  Plu- 
tarque.  Diogène  Laëfoe  nous  fenvoie  à  Sabiniis,  qui  était  contempo- 
rain d'Adrien,  et  qui  s'appuyait  sur  le  témoignage  de  Mnésistrate  de 
Thasos,  vivant  au  temps  de  Ptolémée  Philopator,  un  siècle  environ 
après  la  mort  de  Dtmosthène.  Cicéron  invoque  les  Lettres  Hft  Démos- 
thène :  Lectitavisse  IHaionem  stutUose,  aadÏDiue  eliam  diciiar  dtcit 

eUam  in  ^nodiam  cpùloJa  kœ  ^ug  it  $e$e.  Si  les  Lettres  étaient  authen- 
tiques, line  resterait  aucun  doute;  mais  ces  Lettres  ont  péri,  et  Ton  ne 
peut  pas  savoir  ce  que  la  critique  en  penserait.  Aulu-Gelle  cite  pour  ga- 
rant de  son  dii'e  Hermippc,  philosophe  et  historien,  qui,  formé  dans 
l'ecoie  de  Calhmaque,  est  vanté  par  les  juges  de  l'antiquité  les  plus 
compétents,  pour  son  exactitude  et  pour  k  confiance  qu'il  inspire; 
c'était  dans  une  biographie  spéciale  de  Démosthène  qu'Hermippe  avait 
énont é  le  fait;  il  écrivit  plus  de  cent  ans  après  la  jeunesse  de  Démos- 
fh^nc.  L importance  si  grande  de  ce  témoignage  est  diminuée  parPlu- 
uirque  qui,  le  citant  a^i,  assure  qu'Hermippe  avait  tiré  ce  rens«- 
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gnement  de  documente  qui  ne  portaient  pas  de  nom  d'auteur,  à^t<nt6- 
Toif  vKoyi»i{\teurt\  mais  ces  documents,  bien  que  sans  nom  d*auteur,  peu» 
vent  néanmoins  être  dignes  de  foi.  Ainsi,  tout  considéré,  on  remonte 
jusqu'à  un  siècle  après  Démosthène,  et  U  on  rencontre  un  écrivain 
d*une  autorité  incontostahlo,  de  sorte  quo  sur  le  point  dont  il  s'agit, 
on  atteint  le  plus  haut  degré  de  vraisemblance  où  l'on  puisse  arriver  en 
appréciant  dans  l'antiquité  les  renseignements  dérivés  et  de  seconde 
main.  Cest  ainsi  que,  classant  les  témoigm^es,  on  sépare  la  probabilité 
delà  certitude,  et  l'on  évalue  avec  précision,  pour  me  servir  d'une  ex- 
pression mathématique,  la  grandeur  de  cette  probabilité. 

Démosthène  a  de  l'attrait  pour  M.  Gomperz.  Il  en  a  esquissé  le  ca- 
ractère comme  homme  d'État  dans  une  lecture  publique  à  laquelle 
j'emprunte  ce  portrait  de  Pbflippe  de  Macédoine  :  «Rempli  de  projets 
«toujours  nouveaux,  sans  cesse  en  mouvement,  faisant  campa§^e  l'été 
.  romm*^  rhiver,  il  accordait  A  son  corps  aussi  peu  de  repos  qu'à  son 
«  e&prû.  11  perdait  un  œil,  il  se  faisait  estropier  d'un  bras  et  d'une  jambe 
«dans  ses  entreprises  ineessanlei  de  conquête,  sans  apaiser  jamais  son 
Il  insatiable  ambition.  Mais  cette  inépuisable  énei^e,  il  la  partage  avec 
.  «r  d'autres  fondateurs  d'États  et  conquérants.  Un  Pien'e ,  un  Frédéric ,  en 
«  ont  fait  autant.  Toutefois,  si  l'on  veut  comprendre  ce  qu'il  a  de  parti- 
M  culier  et  en  même  temps  embrasser  l'ensemble  de  sa  nature,  il  faut  le 
«  oonsUérer  dans  b  série  des  souverains  qui ,  à  tort  ou  ê  droit,  sont  dits 
«  maoUaetfiifoe*.  Le  manque  de  foi,  la  corruption  et  la  trahison,  ne  loi 
«ont  pas  moins  .sprvi  (|iie  la  force  des  armes.  Une  diplomatie  pleine 
i<  d'intrigues  et  à  double  langage  a  con«!tîimmpn1  frayé  les  voies  à  l'action 
u  militaire-,  et  le  rude  soldat  se  transiormait  toujours,  quand  il  le  fallait, 
•  en  souple  diplomate.  Il  était  à  peine  moins  redoutable  ê  ses  amis 
«  qu'A  ses  ennemis;  il  dbangeait  d'alliance  comme  on  elunge  d'habit;  ti 
u  jouait  avec  les  serments,  c'est  son  mot,  comme  on  joue  avec  les  dés... 
"Mais,  en  tleux  choses,  Philippe  eut  incontestablement  la  palme  sur 
«  tous  les  souverains  et  politiques  machiavéliques  que  connaît  l'histoire. 
«U  était  maître  dans  l'art  de  diviser  ses  ennemb  et  de  rendre  vaine, 
«que  dis-je,  d'étouffer  en  germe  toute  tentative  de  coalition  ;  et  il  sa- 
it vait,  ce  qui  est  plus  difficile,  car,  pour  cela,  il  faut  commander  à  sa 
tt  propro  passion .  il  savait  s'arrêter  sur  le  haut  du  succès ,  ne  pas  pousser 
ul'adver&airc  à  l'extrémité,  ne  pas  provoquer  toute  sa  résistance  avant 
«d*étre  sûr  d'une  supériorité  écrasante.  La  dernière  ressource  du  fiiibte 
«  et  de  l'opprimé  est  l'énergie  du  désespoir;  la  conscience  de  ne  pouvoir 
«  plus  rien  espérer,  de  devoir  tout  craindre ,  remet  même  au  vaincu  les 
•armes  k  la  main,  décuple  ses  forces,  et  le  fait  quelquefob  sortir  avec 
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(I  succès  d'un  combat  iDCgal.  Cal  ce  tranchant  du  désespoir  que  P^iilippe 
««avait  émouner  mieox  qa'aaaiii  autre  par  des  anuraieas,  pardei  fr- 
«veurs,  pardet  promeues. . .  Plus  d'une  toh,  dans  les  haranguât  de  Dé- 

Kmosthène,  retentit  le  cri  d'angoisse  :  on  mare  tontc'  nna  issues.  Il  est 
«impossible  de  représpntfr  par  un  mot  plus  juste  et  plus  pittoresque 
«l  art  du  Macédonien.  De  longue  main  ses  entrepri&es  sont  préparées; 
«en  pleine  paix  il  fait  ses  dispositions,  il  oocope  les  poîntSt  il  conofat 
«c  les  alliances  qui  fermeront  toute  issue  au  futur  ennemi.  Il  l'enaarre 
«en  un  cercle  de  plus  en  plus  étroit,  il  lui  coupe  tout  rcfufrr,  avant 
«de  le  provoquer  au  dernier  ft  flôri^if  combat.  Sa  houcln-  -Aujude  en 
«(assurances  de  paix  et  d'amiUe,  pendant  tjuii  lève  la  main  pour  porter  le  • 
'  «ooe^  mortd.  Il  épargne  Fadversaire  jusqu'à  ce  qu'il  se  sente  esses  fiiit 
«  pour  l'écraser  en  un  seul  effort  ;  alors  tombe  le  bras  avec  la  rapidité  de 
«la  foudre  ;ivec  une  violence  irrésistibl»'.  Ainsi  était  réuni  dans  la 
If  force  démrtniaque  de  cet  homme  ce  qui  n  <'st,  pour  ainsi  dire,  jamais 
•!  accouple  dans  les  plus  redoutables  productions  de  la  ualure.  1  eiaii  du 
«  tigre  et  la  ruse  du  serpent  » 

C'est  contre  un  tel  ennemi  et  contre  ia  non  vioiitt  danfereuse  inertie 
de  ses  concitovfns  qu'eut  à  lutter  Dëmostbèno.  homme  d'État.  Cette 
inertie,  M.  Goinji'  1  atUibm-,  commf  les  nu  iciis,  au  progrès  du  luxe  : 
«L'Âlhénieu,  djt-ii,  était  plus  aùc  et  plus  cultive  que  jamais  ;  mais, 
«  en  raison  du  bien-être  et  de  la  eohnre,  l'effet  narcotique  de  k  jooiS' 
KSance  raffinée  n'  iv  u[  pas  manqué  de  se  faire  sentir.  La  vie  privée 
savait  supplanté  la  vie  publique.  On  était  satisfait  quand  le  commerce 
il  et  l'industrie  florissaient ,  quand  les  fêtes  publiques  étaient  célébrées 
«avec  une  magnificence  inaccoutumée;  mais  laxrc  tète  à  des  dangers 
«lointains  et  qnî  ne  menaçaient  que  médialement  la  patrie,  c'était  k 
•  ifûtÂ  on  était  peu  disputé.  U  était  devenu  si  pénible  d'échanger  k  rie 
«commode  du  chez  soi  pour  la  rudesse  des  camps!  De  la  sorte,  s'était 
«établie  dans  la  ville  ^^plendide  et  pleine  des  cbets-d'œuvre de  l'art  et  de 
«(  l'indusUùe  celte  béatitude  de  la  paix  qui  accepte  le  bien-être  du  mo- 
«ment  en  engageant  Favenir,  qui  compromet  tout  pour  obtenir  b 
«moilKlre  prolongation  d'une  tranquillité  sans  garantie,  et  qui  aban- 
«  donne  les  intérêts  les  plus  cbcrs  pour  ne  faire  jamais  qu'atermoyer 
"  nne  inévitable  décision.  On  voit,  si  telle  était  la  disposition  do  la  plus 
u  puissante  cité  de  la  Grèce,  que  l'heure  de  Philippe  était  venue.» 

Mon  intention  n'est  pas  de  contester  la  vérité  de  cette  explication. 
Les  anciens  sont  trop  concordants  en  accusant  de  la  décadmoe  de  leurs 
répuhbqnes  le  luxe  et  les  raffinements  de  In  vie  pour  ne  pas  rcconnnîtve 
l'exactitude  de  leur  observation.  Pourtant,  quand  je  remarque  que,  chen 
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les  mocîern<»*î,  Ip  Îhxp  et  les  rafTinf nr^nts  b  vi»^  no  produisent  pas  ces 
ciFeiâ  désastreux,  je  suis  porté  à  penser  que ,  derrière  celte  cause ,  il  y  en 
avait  une  plus  générale  et  plus  décisive,  je  veux  dire,  d'un  côté  l'im- 
pOMibiliU  de  conserver,  au  niHîea  des  inévitablM  mutelions.  fofdre  an- 
dca  diaa  aa  fleur  et  dans  aa  force;  de  l'autre,  fimpOiribiKlé  d'aperce- 
voir une  voie  de  développement.  Cela  fut  vrai  non-sculemfnt  pour 
Sparte  et  Athènes  devant  le  Macédonien,  mais  aussi  pour  Lioiue  au 
faite  des  grandeurs.  Les  ordres  sociaux,  tels  que  ceux  de  i'Oricnt, 
qui  ne  portent  paa  eux-mêmes  de  principes  d'évoluttoa  et  de  ereia* 
sance,  n'éprouvent  [kis  ces  maladies  et  demeurent  dans  l'immobilité. 
Mais  l'ordre  social  de  la  Grèce  et  do  l'Italie  avait,  giàce  aux  sciences, 
aux  lettres  et  aux  arts,  un  principe  de  croissance  qui  se  manifesta 
d'abord  par  le  dépérissement  d'organes  usés,  et,  plus  tard,  par  la  pro- 
duction d*oiganas  nouveaux  et  plus  puissants. 

Revenons  au  point  de  vue  de  M.  Comparât  qoA  est  celui  du  lait  im- 
médiat. Athènes  «tongoalt  plus  k  ses  aises  qu'aux  outreprises  de  Philippe-, 
et  un  des  plus  spirituels  orateurs  de  ce  temps  la  dépeignait  en  disant 
que  c'était  non  plus  l'héroïne  victorieuse  à  Marathon ,  mais  une  bonne 
vieille  qui  avait  les  pieds  dana  aes  pantoufles  et  qui  buvait  sa  tisane. 
Les  textes  qui  nous  ont  transmis  ce  mot  de  Démade  portent  cr^Xm  où 
rt\v  êTr)  tspoy&vont  trtv  ve.vti.n.yov,  jj^à  yprtvv  my.v^ctkia  vrtoSeSEfiivvy  xatî 
vlio'évtiv  ^o(^diaap.  Au  lieu  de  pavfia.)(,oi',  on  propose  de  lire  fmfoûcûvo- 
fui|Xp»*  Cette  belle  correction  a  été  ti'ouvée  par  un  savant  hollandais , 
M.  Cobbet,  qui  ne  Ta  pas  motif ée.  If.  Gomperz,  qui  Fadopte,  la  motive 
en  fittsant  remarquer  que  vaeifta/ov  est  peu  précis,  qu'il  fallait  un  mot 
qui  caractérisât  un  exploit  éclatant  des  ancêtres,  la  combattante  de  Ma- 
rathon et  non  la  coinbattaote  par  mer,  qu'enfin  ftapo^uvoiid/fit  est  un 
mot  exiataat  qui  se  trouve  deux  fiiia  dans  Aristophane.  G'eat  là  aras 
doute  que  Démade  Ta  pria  pour  remployer  dans  une  ai  heureuse  oppo> 
sition. 

De  tous  les  manuscrits,  les  papyrus  d'Fîerculanum ,  vu  letir  anti- 
quité, seraient  les  meilleurs,  s'ils  n'étaient  carbonisés,  ell'acés,  dé- 
ohirés.  Aussi t  suivant  Tii^éniettse  remarque  de  M.  Gomperz,  telle  en 
est  la  condition,  qu'y  reconnaissant,  &  l'aide  des  moindres  traeea,  ce  qui 
nous  est  déjà  connu  d'ailleurs ,  le  nouveau ,  qui  est  ce  qui  nous  inté- 
resse, se  dérobe  à  notre  flivination.  De  cette  restauration  du  connu  A 
l'aide  de  bibles  traces,  M.  Cîomperz  fournit  de  savants  échantillons. 
Ainsi,  dans  les  papyrus  où  est  le  traité  de  Philodème  Sur  {s  piélé,  trou- 
vant Kspenwdf,  puis  un  «r,  puis  une  lacune,  et  la  finale  i^,  M.  Gompera 
ne  doute  paa»  et  il  a  raiaOB,  que  ce  ne  soit  l'apophthegme  étrange 
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d'Héraolite  ,  xepawùs  ■mavia  oiaxiXet ,  «la  foudre  gnoveme  tout;  »  apoph- 
ihegme  que  noua  coanais&ons  déjà  sous  la  foraie  Ta  Sè  mâma  o/atx/^ 
ttÊûaunéem 

Je  citerai  encore  une  des  ingénieuses  trouvailles  de  M.  Gompen.  La 

colonne  208  du  IV*  tome  des  Hcrculanensia  voUimina  dopeint  imnirpie- 
ment  l'enthousiasmf  qu'avait  excité  h  Tyr  l'éloquence  d'un  certain  rhë- 
(eur  Âpollophanei  de  près  et  de  loin  avaient  accouru  des  ëti'angers 
pour  l'entendre  i  ot  ntù  «otwrXaJffcvTBf  th  vdr  Aifi^  neù  mtpet- 
^da[»^untt  ikmiSàs       eairovs  01!^  Iv  rè  tr€(u>[6v  mjjSp  ^py  Sot  Afbs  rlh] 

tt[ii]  oô  xan*  ébtpojv  isep['y][à[](ta}v  ^[Xjetv  rbv  8Ù[S\a/ftova      i»  eùBvs   Un 

heureux  hasard  fit  qu'en  lisant  ce  passap;e  ^î.  Gomperz  avait  dans  l'es- 
piîl  les  deux  vers  des  Phéniciennes  d'Euripide  où  Capanée,  sur  l'échelle 
d'oMaul,  s'écrie  dans  sa  folle  arrogance  : 

Hifi'  &v  tô  (T£(jlvôv  'STvp  VIP  elp^aOcTv 

Td  ftrf  oii  xxr'  àxpàtp  mçyéfmv  éAtiv  và'Atv  (1 174-6). 

Il  est  évident  que  Miilodème  avait  dit  ici  une  application  moqueuse  de 
ces  deux  vM».  Ce  ik*esl  pas  tout,  la  colonne  127  porte  :  ft«....  fivcvwp 

 Oztv  Stos —  pecuvoSv  -00)  -  - '?C')  niis  ficv  vfXaxas,  passage  indéchif- 
frable ,  si  ce  qui  vient  d'être  dit  n'en  donnait  la  clef.  £n  eflet,  M.  G<Mn- 
perz  restitue  avec  toute  sAreté  : 

C'est-à-dire,  uméme  les  flammes  redoutables  de  Jupiter  ne  l'empèche- 
«  raient  pas  de  foudroyer  et  de  mettre  en  feu  h  s  plaines  delà  terre. . .  «Mais 

comment  se  fait-il  que,  dans  les  deux  citations,  le  premier  vers  étant 
\f  mrme ,  le  second  soit  difiérent?  Euripide  s'était-il  n^pété?  ou  un  poêle 
postérieur  l'avait-i!  copiéP  A  ces  questions  on  ne  peut  répondre;  il  faut 
noter  seulement  que  xsn^î^oXos ,  donné  déjà  par  un  fragment  du  Pliaéthon 
d'Euripide  et  confirmé  pat  les  papyrus  dUerculanum,  manque  dans  les 
dictionnaires. 

Souvent  ce  que  l'un  n'aperçoit  pas,  l'autre  l'aperçoit,  A  la  page  5 9 
du  II'  tome  des  ffercahnensia  rnhminn,  il  est  parlé  du  coup  de  hache 
qui  fit  sortir  Minerve  de  la  tète  de  Jupiter.  A  ia  suite  se  trouvent  ces 
lignes  :  KAI  TON  OMHPON..E  KATA  nOAAOVC  ...PEeEl  ...NAVTUIITPE 
♦OIION  TONAYCOK.BI.Naucko'en  put  tirer  aucun  sens,  et  il  est  disposé 
à  admettre  une  eireur  de  la  part  des  copistes  italiens.  Mais  il  n'y  a  pas 
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(l'eiTem,  dit  M.  Gomper?. ,  el  ia  solution  <\e  l'énigme  est  simple;  iiu  tle/ 
au-de&bus  du  premier  o  tle  OMHPON  un  point  pour  mar(|uer  que  celle 
letire  devait  être  effiicée,  et  tout  B'ëelaircil  :  «)  thv  (ttjpb»  ^  xajA  «oX- 
Xodf  iitipé6nf  i»  aàt^  Tf^i  «d»  ûk$6mw»»  Qaoi  plus  naturel ,  après 
avoir  parlé  de  la  tète  fendue  par  Vulcaîu,  que  de  parler  de  la  cuisse  où 
Bacrhiis  (ut  nourri  t* 

Les  petits  faits  littéraires  abondent  dans  ces  fragments;  j'en  choisis 
quelques-uns.  On  trouve  dans  Philon  le  Jtiif  un  vers  ^on  poète  épique 
inconnu ,  cité,  mais  avec  une  lacune  :  càSè  yàp  ytmèp  (^air),  nurviitU  v6mt 
ivtSsôereit  éa^Xov,  oii/le  x.épetov  éXéo^tU  «^Mr/pftW.  Mangey  avait  COnjec* 
turé  qu'il  fnlliiit  ajoulrr  zrvp;6vrw:  conjecture  exreUrnti».  rar  on  lit 
dans  les  papyrus  :  oùSè  ^t/yaïxa  lôiv  xsotttJûiv  ÇaaKÔvjoJv  oihcjs  àyaâov  vov 
tuSualeptîv,  w  th  x^psMv  JX^brAai  àp»i9wipm  wptAvrw.  Dans  un  autre 
endroil ,  M.  (Jompers  discerne,  dans  des  déhris  de  ligue,  un  dëhris  de 
vers  d'Hésiode  {La  auvrei  cf  (et  jours,  v.  8i,  8a);  et,  les  restituant,  il 
trouve  : 

ItoAftpy»  &n  •méant  àXvfivta  iApm'  fyopm 

Èatroft^voiat»  est  une  variante  remarquable  à  àkipii^fivtw,  que  poiient 
nos  textes. 

Une  des  colonne  de  ces  papyrus  nous  apprend  qu'Epicure  ne  fiit 
jamais  attaqué  par  la  comédie.  Le  passage  vaut  la  peine  d  être  traduit  : 

«Il  vécut  tellement  sans  trouble,  qu'il  n'eut  avec  personne  aucune  dis- 
«'  pute,  encore  moins  aucun  procès.  Taudis  que,  parmi  les  philosophes, 
«quelques-uns  lurent  accusés  pour  leur  vie  et  pour  leurs  discours, 
«  d'autres  bannis  de  la  cité ,  d'antres  même  mis  i  mort,  tous  joués  sur  le 
«théfttre,  le  seul  Épicure  non  seulement  se  préserva  des  périls,  mais 
0  même  ne  fut  pas  en  butte  à  la  bouche  calomnieuse  de  la  comédie  et 
u  à  ses  attaques  qui  ne  respectaient  nVn.  » 

Dans  le  traité  De  la  colère,  p.b6,  Philodème  parle  des  eticlaves  a  qui 
l'homme  emporté  crève  les  yeux  ou  ôte  la  vie  (rods  tuunûopiifmt*  jfifnra 
ioéXeiw»  mùïSdMt*^  ^oMvofÀow).  Ce  passege,  qui  montre  que  ia  vie  et 
les  membres  des  esclaves  n'étaient  guère  en  sûreté  contre  les  méchan- 
cetés ou  les  emportements  fin  maître,  me  rnppelle  celui  où  l'auteur 
de  la  Lettre  d'Uippocrate  à  Uamu^èle  dit  :  «Que  n'ai-je  le  pouvoir  de  dé- 
a  couvrir  toutes  les  maisons,  de  ne  laiwer  aux  choses  intérieures  aucun 
V  voile  et  d'apercevoir  ce  qui  se  passe  entre  ces  murailles!  Nous  y  ver- 
K  rions  les  uns  mangeant,  les  autres  vomissant,  d'autres  infligeant  des 
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«tortures  [aUipat  alpt€h)vvTas]...i»  La  Lettre  d' Hif^tocrats  à  Domngèle 
est  apocryphe,  mais  elle  ne  nous  apprend  pas  moins  que,  dans  ces  mai- 
sons fermées,  entre  maîtres  et  esclaves,  il  se  passait  de  cruelles  tn- 

gédios. 

Il  faut  maintenaiil  t Dlrer  dans  Ifs  vues  d  ensemble  de  M.  (iomjjci £ , 
et  on  ne  peut  mieux  y  entrer  que  par  le  Qsp}  o-Qftf/oiw  tuà  vnitsteitntt» 
{De$  ugMi  et  det  «t^a^cataoïu),  œuvre  importante  de  .  la  philosophie 
épicuiienne.  Je  traduis  ce  qu'en  dit  M.  Gomperz  fhas  une  prÉbce 
[Hercalanische  Sludien,  ersles  Heft,  p.  xi  )  ^  l/érritque  je  mets  en  tète 
«de  ces  Étades  qîI  un  des  mieux  conservés  et  des  plus  dignes  dattentiuii 
«  qui  soient  sortis  de  ces  rouleaux  de  papyrus  carbonisés.  Ce  n'est  pas 
«sans  nne  curiosité  pleine  d'attente  que  nous  prenons  en  main  un  traité 
tt logique  émanant  do  Técolc  épicurienne.  c'est'&Hlire  d'une  école  phî^ 
«  losophique  dont  la  manière  de  traiter  la  logique  nous  est  k  peu  pri's 
«inconnue;  voyez  ce  qu'en  dit  Praiitl  dans  sa  complète  Uutaire  de  la 
ulo^ique,  à  peine  deux  pages  (I,  ^o2>^o3).  Bien  plus,  nous  ne  savioRB 
N  pas  même  avec  certitude  si  cette  école  avait  consacré  à  la  doctrine  des 
«conclusions  et  des  preuves  plus  qu'une  attention  fugitive  et  passagère. 
"Quelque  vive  que  puisse  être  notre  nltonlo ,  pHo  r-;!  de  beaucoup  dë'- 
(' passée  par  le  contenu  de  l'écrit  nouveiienient  produit  de  Philodème 
«  ou  plutôt  de  son  maître  Zénon.  La  doctrine  logique  du  pla$  sagace  dm 
K^canens  (Gicéron,  Taseal.  III,  xvii)  est  fondamentalement  dllFérenle 
u  de  tout  ce  qui  nous  était  connu  jusqu'à  présent  de  la  logique  des  an- 
«ciens,  noïï-seulemeiit  par  le  mode  de  traiter,  mais  aussi  par  l'objet 
«  qu'elle  traite.  C'est,  en  un  mot,  une  tentative  de  remplir  la  grande 
a  lacune  que  le  créateur  de  la  logique,  Aristote,  laissa  dans  Tédifice 
«élevé  par  lui;  c*est  la  première  esquisse  d'une  logique  indoctlve, 
H  tracée  avec  une  vue  du  inonde  rigoureusement  et  exclusivement  em- 
pirique. Celui  qui  est  placé  sur  ce  même  terrnin  de  la  ronnaîssanco 
u  purement  empirique,  celui  qui  est  convaincu  que  l'observation  et 
«l'expérience  sont  les  seules  sources  de  nos  connaissances  sur  les  phé- 
«  nomènes  de  f  univers,  cdui'là  ne  parcourra  pas  cet  écrit,  réveillé  d'un 
«sommeil  de  deux  mille  ans,  sans  un  mouvement  de  profonde  satis- 
a faction,  malgré  \f^'^  défauts  de  l'exposition  et  malgré  maint  p -iitl  arci- 
fldentel  hors  du  droit  chemin.  Mais  l'appréciation  de  cet  tciit,  en  tant 
«que  contribution  capitale  à  l'histoire  du  développement  de  l'esprit 
«scientifique,  est  indépendante  de  fidée  professée  par  celui  qui  lit  et 
«apprécie.  Même  aux  ontologistes  et  aux  adversaires  de  la  philosophie 
«  oxpérimrntale  (et  ce  n'rst  p;n^>rp  <j\\o  p-AV  eux  qu'a  été  écrite  rhi.stoire 
wdes  opinions  philosophiques  d«  l'antiquité  ),  ii  ouvre  une  multitude 
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«  (le  points  de  vun  <H  loui  nit  de  riches  matériaux.  Nous  assistons  aux 
•<  luUes  intellectuelles  qui .  sur  les  questions  fondamentales  de  la  cou- 
tt naissance  hnmaine,  se  poursuivent  entre  la  plus  grande  éoote  empi- 
tt  rique  de  ranliquité  et  son  adversaire  le  Portique ,  dans  la  personne  de 

«deux  fl''  l'-Mis  plus  éminrnls  champions,  Z^'iini!  nf  PosMoimus-.  une 
«lumière  smgulièrf»  tombe  sur  les  rapports,  non  soupçonnés  jusqu'à 
«présent,  de  Tépicurisme  àvec  les  penseurs  appartenant  à  la  direction 
«sceptique  ainsi  qu*avec  les  grandes  écoles  des  médecins  empiriques  el 
(1  méthodiques,  n 

hc  Zi  non  répicurien  dont  il  est  îcî  question  est  rrlui  dont  Cicéron 
[Oc  nadim  dcoram,  I,  xxi'  a  dit  :  distincte,  graviter,  ornate  [dispatahat]. 
Tirer  de  taits  particuliers  des  inférences  ^nérales  est  ce  qui  est  appelé 
ici  6  xcnà  r^v  Aptotétnra  rpimt,  fournissant  le  moyen  de  passer  des 
choses  apparei.tcs  aox  choses  cachées  :  trâk  dnrb  tôw  ^cuwoptéiMm  éirl 
rà^àvn  fÂsraën'av-  Contre  ce  procéfM  ii^e;ique,  BroTnins  nrçîimïentait 
ainsi  :  Faut-il  passer  eu  revue  toutes  les  choses  apparentes  ou  seule- 
ment certaines  d'entre  ces  choses?  la  première  alternative  étant  impos- 
sible et  la  seconde  laissant  la  porte  ouverte  aux  finisses  c<mcliuions.  A 
quoi  Zénon  répondait  qu'il  n'était  nécessaire  ni  de  passer  en  revue 
toutes  \ps  choses  apparentes  ni  (l'en  trier  quelquf's-unes,  mitls  qu'il  fbl 
lait,  dans  celles  qui  étaient  de  même  genre  et  pourtant  diverses,  saisu 
les  caractères  constants  et  inséparables  de  chacune  et  en  former  l'in- 
duction pour  tout  le  reste. 

Le  mode  êLiniaire  selon  la  ressemhlmce ,  très-remarquable  dans  Tordre 
ancien  du  savoir,  est  représenté,  dans  l'ordre  moderne,  par  detix  pro- 
cédés de  grande  elTicacité  :  l'observation  et  l'expérience;  l'observaliou , 
qui  constate  exactement  les  faits;  l'expérience,  qvii  crée  de  nouvelles 
conditions  propres  à  mettre  en  lomièrâ  ce  qn*<on  cherche.  Les  anciens 
étaient  insufBsaniment  préparés  pour  apercevoir  les  rapports  entre  la 
logique  et  les  sricnces  positives;  sans  cela  ils  auraient  trouvé  dans  leur 
asuoooinie  de  quoi  concevoir  dans  toute  sa  netteté  le  procédé  de  l'ob- 
servation. L'astronomie  est  une  science  où  les  phénomènes  sont  acces- 
sibles seulement  à  l'observation  et  soustrails  à  toute  expérimentation  ; 
et,  par  l'observation  seule,  les  anciens  avaient  résolu  le  problème  de 
l'astrononnV  ?/nniétrique,  laissant  aux  âges  suivants  le  problèiîi^»  plus 
compliqua  de  i  astronomie  dynamique.  C'était  là,  c'était  dans  les  écrits 
d'Hipparque  et  des  autres  astronomes,  qu'on  aurait  appris  à  connaître 
les  conditions  et  la  marche  du  procédé  d'obsertation.  Le  procédé  d'ex- 
périence n'avait  point  encore  apparu;  il  appartient  essentiellement  à 
la  plijfsique  et  à  la  chimie  qui  en  fournissent  le  type.  On  avait  bim  la 
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célèbre  expérience  dTArchiinkle  sur  la  pesanteur  .spécifique;  mais,  à 
vrai  dire,  ni  physique  ni  chimie  n'existaient;  encore  moins  pouvail-On 

songer  aux  rxpt  r  ii'iirfs  plivsiolotriqtinN  dont  rintorprcliilion  est  >i  com 
plexe  et,  paitatil,  si  ardue.  La  logique  inductive  était  donc  torri'inrnt 
bornéi;  par  IV  tai  niUi  i  eiUaire  des  sciences  positives,  et  le  mode  par 
ressemblance  était  sans  doute  le  point  le  plus  ^levé  qu'elle  pût  atteindre. 

I^e  célèbre  Brandis*  dans  son  Histoire  du  développement  de  la  phibso- 
phie  grecque,  regrette  qu'on  ait  perdu  tous  les  écrits  des  anciens  clM-f's 
de  l'école  épicurienne,  dont  on  na  qu'une  aride  liste  dans  leur  ordre 
de  succession,  Hermaque,  Poly^tralc,  Dionpius,  Basilide,  etc.;  mais 
il  se  console  en  remarquant  que  sans  doute  la  perte  n'est  pas  grande. 
M.  Gompen  naccepte  ni  le  regret  ni  la  consolation  ;  «Brandis.  ditril« 

)u'  se  serait  piis  exprinié ainsi ,  s'il  avait  su  que,  flepuis  trente-trois  ans, 
t.  nous  avons,  de  Poivstrate  ,  le  successeur  d'Hermaque.  un  écrit  en 
u  partie  très-bien  conservé,  et  pubiié  dans  le  tome  IV  des  volumes  na- 
«politains  d'Herculanum  [Uohta-lpthw  «epï  iXôyou  xarai^ptw^noHt  oî 
«  S*  évtypéipùamp  vp6f  roùf  £^£iyvs  ^-paavvQfjJvovs  tûv  èv  loît  ereXXotf  êo^- 

lofjLéi'coi'\  D-'  cet  écrit,  tout  animé  d'un  souille  de  j<Mniesço  et  d'en- 
«  tliousirisiiH' ,  on  peut  jien.ser  comme  on  voudra;  on  peut,  en  raison  de 
«  sa  poicnnque  incisive  contre  le  cynisme  et  de  sa  discussiou  contre  le 
nnatarel  et  le  eonveniûmnel,  pSms,  p6(mk,  dont  ridée  domine  toute  la 
amorale  de ranliquité.  restimer,  comme  je  fais,  très-liaut,  ou  ne  l'esti- 
«  mer  pas;  en  tout  cas.  il  n  est  pas  permis  de  le  regarder  comme  non 
a  avenu.  Si  je  relève  ceci,  ce  n'est  pas  pour  chicaner  l'illustre  historien, 
u  mais  c'est  pour  mettre  en  garde  contre  ses  plaintes  sur  cette  trble 
«  et  Yidfpire  philosophie,  et  sur  la  misère  d'un  temps  où  Ion  eromaga^ 
'  «  aine  peuUètre  un  millier  de  pareils  écrit»;  car  ces  plaintes  sont  dTon 
«honmic  qui,  en  ceci,  n'est  p  is  suffisamment  informé.  »> 

Pendant  que  l'écrit  de  Polv^trnip  nous  montre  de  nouveaux  côtés 
dans  la  morale  de  l'école  épicurienne,  1  écrit  de  Pliilodème  sur  les 
Po€mes  (Ilep)  wtviidTCJv]  nous  donne  quelques  lumières  sur  ce  que 
nous  appdlerions  l'esthétique  de  cette  école.  Bien  que  cet  écrit  soit  dans 
le  plus  mauvais  état  de  conservation,  M.  Gomperz  croit  pouvoir  en 
exposer  avec  clarté  la  substance.  Philod^uic  v  <  st  engagé  dans  une  dis- 
cussion avec  un  adversaire  qui  pense  que  i  essuace  de  la  poésie  est  Tcx* 
position  effective  du  réel  ;  que  cette  exposition  procure  à  ta  fois  utilité 
et  plaisir,  et  qu'obtetn'r  ces  deux  choses,  l'utilité  et  le  plaisir,  est  le  but 
proposé  à  la  poésie.  Contre  cette  tlièse  Philodème  soutient  la  prépon- 
dérance du  but  purement  estliétirpir ,  (lisant  que  \n  po/sie  n  a  pas  pour 
terme  l'utilité,  qui,  obtenue,  ne  tournu  aucune  mesure  pour  juger  le 
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poèiite  et  le  poète  ;  que,  on  outre,  la  représentation  poétique  du  réel 
ne  procure  pas  néceasairement  de  rutilit^;  qu'enfin,  bien  loin  qu'il  y 
ait  un  rapport  intime  entre  la  représentation  poétique  et  la  vérité  natu- 
relle, ces  deux  choses,  à  leur  plus  haut  développement,  semhlent  s'ex- 
clure; car  l'exposition  achevée  de  la  sfionef  n'est  pas  conciliahie  avec 
la  forme  poétique.  Par  cette  dernière  phrase  Philodènie  veut-il  dire  que 
la  faiblesse  de  la  nature  butnaine  ne  permet  pas  de  réunir  deux  privi- 
lèges si  dissemblables,  ou  bien,  ce  qui  serait  la  pensée  profonde,  qu'ils 
ne  s'excluent  pas  véritablement,  vu  qu'ils  appartiennent  h  des  facultés 
qui  dîfT^renl ,  poursuivent  des  buts  qui  diffèrent  et  emploient  des  moyens 
qui  diil^rent.^  Là-dessus,  dit  M.  Gomperz,  le  mauvais  étni  du  papyrus 
ne  permet  pas  de  se  prononcer. 

A  cette  trouvaille  de  pÊpymi  sous  les  cendres  d'un  volcan ,  on  voit, 
tout  épicuriens  qu'ils  sont,  que  ne  manquo  pas  l'iiiléièt  On  voit  aussi 
qu'à  ^^,  Gomperz  ne  manque  ni  iorudition  pour  restituer  ee  qui  est 
restituable,  ni  l'esprit  historique  et  philosophique  potu-  mettre  en  lu- 
mière 6l  en  valeur  les  résultats  obtenus.  Avec  un  sentiment  juste  des 
difficultés,  avec  un  courage  que  les  longslabeurs  n'effrayent  pas ,  M.  Gom* 
perz  se  rond  maître  de  l'ensemble  pour  traiter  les  parties.  La  collection 
épicurienne  dilereul.innm  est  tnmhr'e  en  de  bonnes  mains;  et  Philo- 
dème,s'il  revenait  au  monde,  se  réjouirait  d'avoir  un  interprète  si  zélé 
et  si  édairé.  L'histoire  de  l'école  d'Épicure  et  de  la  place  qu'elle  occupe 
dans  le  développement  de  la  pensée  antique  sortira  des  travaux  de 
M.  Goropen  avec  une  paige  de  plus,  et  une  page  non  sans  valeur. 

É.  UTTRË. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANGË. 


ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POUTIQUES. 

L' Académie  de»  scipoces  morales  et  politiques  a  tenu ,  le  >«ii«di  1 A  jttilk4  lS66. 
M  téanoe  puUiqiM  ananella  loiu  la  préudance  d«  M.  Wolowski. 

Le  prénd«ni  •  ouvert  k  e&moe  per  vu  diaçoan  ennon^ant ,  dens  Tordre  witrent , 
les  prtx  déoernéi  etlea  »oj«U  de  pmpira|waé5. 

raix  DécBiui  is. 

Section  de  législation,  droit  pablic  el  jarisprudtnce.  —  Questioa  mi«c  au  coucour*, 
de  1860  et  prorogée  à  i865  :  «Reelieraier  Torii^ae  «t  le  développement  de  h  dîvi* 

11  sien  lies  vaK'urâ  commerciales,  GDanciére<(  et  imlustrieHes,  m  nctions  transmis* 
<  sibles.  I  Le  prix  a  été  déceraé  à  M.  Émiie  Worms,  docteur  en  droit,  avocat  à  la 
cour  impériale  de  Paris. 

Question  proposer  . n  i  fHtn  r>(  remisé  rm  concours  de  iSfif)  :  «Du  séiialus-ron- 
tsullc  Vcliéicn,  relaut  au»  eugagemenls  des  femmes.  1  Le  prix  a  été  décerné  à 
M.  Pltol  Gide,  docteur  en  droit,  agrégé  de  la  faculté  de  droit  de  Péri». 

Une  mention  honorable  a  été  accordée  à  MM.  Arthur  Desjardin* ,  nvocat  général 
a  la  cour  impériale  d' Aix ,  et  Albert  Desjardins  ,  agrégé  de  la  faculté  de  droit  de 
Plaris. 

Section  (l'économie  poUtiqae  et  statistique.  —  Question  proposée  pour  Tannée  : 

•  Recliert-lier  ivs  c  uditions  de  la  circulation  ûduciaire,  el  signaler  les  dilTéreoce» 

•  essentielles  entre  le  billet  de  lunque  et  les  autres  valeur»  de  crédiL  1  Le  prix  n'a 
pas  été  décerné  ;  des  médailles  ric  bno  francs  ont  été  accordées  :  à  M.  Émilc 
Woruiit,  à  M.  Clément  Juglar,  cl  a  1  auteur,  <]ui  ne  s'est  pas  fait  connaître ,  du  nié- 
moire  inséré  sous  le  n*  3. 

Section  de  politiqae,  adminittration ,  finances,  —  Question  proropée  à  i8Gj  :  c  Wi 
«contrôle,  dans  les  finances,  sur  les  rccellc»  et  les  dépenses.*  Ll-  pris,  a  a  p«8  été 
déeemé.  L'Académie  t  acooidé  :  une  médaille  de  i,ooo  francs,  à  titre  de  récool- 
pense,  à  M.  CeneHe.  procureur  impérial  à  Sarlat,  et  une  médaille  de  5oo  francs, 

•  titre  d'encourageracnl ,  à  M.  de  Senneville,  auditeur  à  la  Cour  des  comptes. 
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Prix  Bordin.  Secîion  de  Ugitlation,  droit  public  et  jurisprudence.  — Quealiou  pro- 
potée  pour  i865  :  <  Exposer  les  fails  qui  ont  amené  la  réforme  iodiddre  connerée 
»  par  l'ordonnance  d'août  iSSg.en  ce  qui  concerne  I.i  jurisprudence  rriminrll  >! 
«examioei  ie  système  de  celle  rélorroe  ei  son  application  pendant  le  coui»  du 
f  XVI*  siède.  i  Le  prix  a  i  iv  déoeroé  k  M.  Aibéric  Ailard,  juge  d'instrucliuii  en  tri> 
bunal  f)r  Verviera  (Belgique).  One  mention  boiiior«ble  cst  tceoffdée  è  l'eulear  ano- 
nyme du  mémoire  n*  i. 

Prix  JJo»  Faucher.  —  Question  proposée  pour  1866  :  •  Retracer  la  vie  et  appré» 

•  cier  les  travaux  de  Pierre  le  Pesnnt  de  Poisguilherl.  »  Le  prix  a  clé  ég.ileruenl 
ptrlagé  entre  M.  Félix  Cadet,  professeur  de  philosophie  au  lycée  de  Hciins,  et 
H.  Horn.  Une  mention  tfè»-iMNBoraUe  a  été  accordée  à  M.  Ardiiu^Uichel  de  Boie- 
liale; 

PRIX  PROPOSÉS. 

Stciiou  de  philoiophie.  —  L'Acedémic  avaii  propoaé  pour  l'année  t865  le  anjetde 
prix  saivanl  ;  «Etamen  de  U  phOoeophis  de  lidebrancho.»  Celte  qneelion  eit 

prorogée  à  l' n uh'i  iSGy.  Le  pm  «t  dc  i,&oo  frena.  Les  mintoirefl  leronl  reçus 
jusqu'au  3i  déceaibro  1667. 

L*Acedénuc  propose,  pour  i869,  le  ««jet  de  prix  tnivant:  «Euraen  de  Tidén- 
t  lisme  sceptique  de  Kant.  ■  Ce  prix  est  de  i.5oo  frencs.  Le  tenue  du  ooneoon  est  • 

fixé  «u  3i  décembre  1868. 

Section  de  moreb.  —  Sujet  de  prix  propoeé  pour  1S66  et  prorogé  k  1867  : 
«Étudier  les  doctrines  morales  en  Franre,  au  xvi'  siècle,  notamment  d.tn*  Mon- 
«  taigne.  Giarron,  la  Ikxétie,  Bodin.  etc.  •  Valeur  du  prix  :  i,5oo  Iraucs  Ternie  du 
comours  :  3i  décembre  1867. 

Section  dc  législation,  droit  publie  cl  jurisprudence.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle 
a  proposé  pour  i8(i6  le  sujet  dc  prix  suivant  :  •  Des  droits  de  légiliuie  el  de  réserve 
■dans  l'ancten  droit  français,  civil  et  coutomier.»  Valeur  du  prix  :  i,5oo  firancs. 
Terme  du  eoneours  :  3i  décembre  1866. 

L  Acadi  inie  remet  au  concours  de  1866  la  question  suivante,  proposée  pour 
1 8G5  :  •  Décrire  et  comparer  roiKanisntion  et  les  atlribotions  de  ladmînistntkm 
«locale  dans  les  départements  et  les  communes  en  France,  cl  dans  les  comtés, 
«cités,  bourgs  et  paroisses  en  Angleterre.!  \'aleur  du  pris  :  i,5oo  francs.  Terme 
do  concours  :  3i  décembre  1868. 

Stction  d'économie  politiqae  et  fiunee$,  slalUtiqM.  —  L'Académie  propose,  pour 
1868.  le  sujet  de  pnx  suivant  :  «Des  impôts  fonciers  considérés  dans  leurs  effets 
«  économiques.  •  Les  concurrents  devront  examiner  et  montrer  :  1*  qoeUe  influence 
ces  impéts  exercent  sur  les  Uux  des  fennages  et  le  prix  des  produits  «griooies  ; 
3*  de  quelle  manière  ils  opèrent  «n  moment  de  teor  établissement  et  lorsqu'ils 
Sont  dt^jn  de  date  ancienne;  3°  quels  résultats  peul  entrainr'r  le  cliangenient  du 
taux  auquel  ils  sont  fixés.  Les  concurrents  devront  aussi  s'occuper  de  ceux  de 
ces  impôts  qui  allBctent  les  transmissions  de  fa  propriété ,  et  signaler  les  effets  qa*en 
produn  la  quotité  seinn  qu'elle  e^t  plus  01  di  -levée.  Valeur  do  prix  ; 
i,5oo  francs.  Terme  du  concours  :  ."^i  décembre  i8ti8. 

Section  ^Airfoire  giiiénh  tt  philosopb  au  oonoours  de 

1867  la  question  suivante,  propos.  1  |    ir  i86/j  :  «E^minini  r  jucls  fureni  li  .  ^r  r 

•  1ère,  les  desseins,  la  conduite  dc  Philippe  IV,  dit  le  Bel,  dans  ses  acte»  légi!>lat<i», 

•  poUtiqiMa.  admînialraiifi  et  jaulilairM.  •  Valeur  da  prix  :  1 ,5oo  fraac».  Terne  du 
ooncows  :  3i  octobre  1867. 
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L'Académie  propose,  pour  1868,  le  siijcl  de  prix  suivant:  ■  De  U  noble««e  en 
«France  et  en  Angleterre,  depuî»  le  xt'  siècle  jusqu'au  xviii'.  »  cnncurrenls 
rrrhpi  t  IiLTont  qucHc  a  été,  dès  rotii.'ine,  la  c-nnslitution  de  la  noblesse  en  Frnnce 
et  en  Angleterre;  ils  indiqueront  la  pari  d'influence  qu'elle  a  exercée  aur  les  grands 
événements  qui  ont  rempli  l'histoire  de  rhacandce  deux  f»yti  ^  il*  caractériseroot 
\c  rôle  qu'elle  a  juué  dans  le^;  deux  États;  ils  marqueront  enGn  en  quoi  elle  a  pu 
contribuer  k  rétâbltsseoicnt  et  aux  vitij^situdes  des  inslitutioas  si  diverse»  des  deux 
•ocîélés  et  des  deux  monarehiea.  Valeur  du  prix  :  i.5oo  francs.  Teime  du  concours  : 
3o  novpmbrp  iHfi8.  ' 

Prix  Victor  Cousin.  —  Question  propo^ùc  pour  18C7  :  •  Socraie  considéré  sur- 

•  tout  comme  métaphysicien.  •  Ce  prix  est  de  la  valeur  de  3,oOo  francs.  Les  mé» 
moires  seront  reçu»  jusqu'au  3i  décembre  1867. 

Pruc  Léon  Faucher.  —  L'Académie  propose,  pour  l'année  i863,  le  sujet  de  pnx 
suivant:  ■  Du  système  colonial  des  peuples  modernes.  ■  Valeur  du  prix  :  3.ooo  francs. 
Terme  du  concours  :  3 1  décembre  1 868. 

Prix  quinquennal  fondé  par  .W.  fe  baron  FAis  de  Beaujoar.  — -  L*Académie  rap- 
pelle qu'elle  a  pro|K)sé,  pour  l'année  1867,  le  sujet  de  prix  suivant  :  •  Influen<»  de 
«  l'éducation  sur  la  moralité  et  le  bien-être  des  classes  laborieuies.  •  Ce  prix  est  de 
la  valeur  de  5,ooo  francs.  Les  mémoires  sercmt  reçus  jusqu'au  1*  mars  1867. 

Prix  quitufuettml  fondé  par  M.  Je  hia-on  île  Morotjact.  —  Les  ouvrages  imprimés 
présentés  à  ce  conc<mr»  devront  être  déposés  au  secrétariat  de  l'institut,  ie  3i  dé* 
oembre  186^. 

Prix  fonde  par  A/  le  baron  ilc  Sius.utrl.  —  Question  iiropoMt.'  jujur  1866  et 
ajournée  à  1867  nvcc  les  modilications  suivantes  :  «Indiquer  quelles  ont  été, 

•  depuis  Ifi  XTti*  siècle  jusqu'à  nos  jours,  les  instilotions  d'assistance  et  d  ens«igne< 
«  m«nit  à  ru--a;i;i'  des  popiilnl ioti>  rurales  en  France.  —  (Constater  rinflucnce  que  ces 
«institutions  ont  exercée  sur  l'amélioration  de  la  condition  morale  et  malérieile  de 
■  ces  populations  et  en  apprécier  les  résnilats.  -~  Signaler,  dan»  Vétat  actuel  de  la 

•  France,  les  lactinr-s  nnc  ce»  in«tittilioiis  d'assistance  t'I  (renscijrnt'menl  jumnaief  il 

•  encore  présenter,  et  les  perfectionnements  qu'il  serait  convenable  d'y  introduire.  ■ 
Valeur  du  prix  :  3,ooo  francs.  Terme  du  concours  :  3i  décembre  1867. 

Section  de  morale.  —  L'Acarl^nitn  remet  an  conronrs  fie  1  868  h  question  sui- 
vante, proposée  pour  i865  :  •  De  funiversalile  des  principes  de  la  morale.  •  Valeur 
du  prix  :  9,5oo  francs.  Terme  du  concours  :  3o  novembre  1868. 

Après  la  prnclnmalion  et  l'annonî e  fie  ces  dive^^  prix  .  \f  Mr\-riet,  secrétaire  per- 
pétuel ,  a  terminé  la  séance  par  la  lecture  d'une  notice  historique  sur  la  vie  et  les 
travaux  de  M.  Alexis  deToctjuéviile,  membre  de  l' Académie. 


LIVRES  IMOUVËAUIL. 


PRANGE. 

CaUdûgMê  in  BUHMimlr  hAnms  «f  somuritaÎM  4»  Ir  BiNklkèqiu  in^tèiiA.  Paris. 
Imprimerie  impériale.  —  H  faut  louer  radminislralioii  de  la  BibUollièque  inpé- 
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rîale  <f  alKMréer  avec  courage  le  grand  travail  ée  la  pablieation  ân  catalogue  des  ma- 

nusrril-S.  Le  fascicule  qu'elle  vient  de  piublier  est  de  la  première  partie  du  catalogue 
(iea  manuscrits  orieaUux,  et  contient  la  description  de  ce  que  l'on  nppelic  Ic!^  mo- 
nmcrîts  hébreux,  e*est4-dirc  des  manascrils  écrits  en  caractère  hébraïque.  Depttis 
î-Sg,  1.1  Bibliothèque  n'avait  donné  ou  public  savant  aucune  notice  de  se*,  ri- 
chesses en  fait  de  littérature  juive.  Or,  depuis  cette  époque,  le  nombre  desmanus- 
erSis  hâmiix  de  le  Biblîoithèque  a  presque  triplé;  il  «en  fani,  d'aiHeim,  qtte  le 
dialogue  de  i-^r|  réponde  mainleiianl  mu  besoins  de  la  sricnrc.  II  ^-tait  donc 
iu|[eQt  de  reprendre  co  vaste  travail.  M.  Mank,  pendant  qu'il  fut  attaché  an  dépar- 
lemenl  des  meniuerHs,  Tavait  poussé  fort  avant.  Son  travail,  qui  n'a  pu  lire  inséré 
qu'en  partie  dans.  la  présente  publicaliou .  et  qui  se  conserve  manuscrit  à  la  Biblio- 
thèque, est  un  vrai  trésor  de  science  rabbinique.  Quand  la  cécité  eut  frappé  cet 
babîle  oriéntafisle,  son  ouvre  fat  reprise  par  le  savant  M.  Derenbourg,  dont  le  tra* 
vail  fat .  ponr  quelques  jiartics  ,  conqdélé  par  M.  Franck.  M.  Zoienberg,  employé  au 
département  des  manuscrits,  a  coordonné  et  publié  le  tout.  Malgré  le  soiu  qu'y  a 
mis  €c  jeune  bd)iiolliécaire,  fortémdit,  il  est  permis  de  croire  que  le  travail  aurait 
été  plu.s  parfait,  s'il  nvait  été  revu,  soit  par  les  orientalistes  qui  avaient  rédige  les 
bulletins,  soit  par  un  de  c^s  doctes  itraéliles  d'Allemagne  qui  possèdent  une 
science  si  profonde  de  leur  litlératuro  nationale.  Gea  sortea  de  catalogues  sont  des- 
tinés à  servir  durant  des  sirrlr^  ;  il  n»;  faut  épargner  ni  temps  ni  efforts  pour  leur 
donner  toute  la  perfection  dont  il:>  »onl  susceptibles  à  la  date  où  ils  paraisient.  Le» 
fautes  qui  déparent  le  calidogue  de  1739  paraissent  venir  de  ce  que,  dans  le  tra- 
vail de  la  publication .  on  ne  consulta  pas  assez  les  savants  spéciaux.  Tel  qu'il  est,  le 
nouveau  catalogue  rendra  de  grands  services.  La  rédaction  en  est  claire  et  concise; 
ledinn  des  détail.^  est  sobre  et  judidwnXi  bien  qu'on  puisse  regretter  qu'ayant  soua 
la  main  des  notiees  aussi  précieuses  que  celles  de  M.  Munk,  les  derniers  rédacteurs 
les  aient  parfois  extraites  avec  un  peu  de  parcimonie.  Mais  les  auteurs  de  cata- 
logues  se  trouvent  placés  entre  deux  érueils,  le  trop  et  le  trop  jieu  de  développe- 
ments: à  cet  égard,  ils  ne  peuvent  contenter  tous  les  goûts.  L'exécution  typogra- 
phique du  volume  est  digne  de  l'Imprimerie  impériale  ^  et  c*wt  tout  dure.  Quelques 
personnes  rcgrelleronf  peut-être  qu'on  n'ait  pas  employé  pour  certains  textes  le 
caractère  rond  ou  rabbinique,  qu'on  n'ait  pas  distingué  les  titres  par  un  corps  de 
caractères  hébreux  un  peu  plus  forts  que  les  autres,  et  qu'on  n'ail  pas  fait  usage 

des  ilnlirjin  .  pour  les  mots  élranger.s  à  Li  lauLnie  française.  Mais  il  csl  probable  que 
la  disposition  que  l'on  a  choisie  a  été  préiérce  après  de  mûres  réflexions,  et  on  ne 
doit  pas  la  critiquer  légèrement,  puisqu'elle  produit  un  effet  tfès-satisfiùsaillt. 

La  foudiT,  ï'iJecIncllé  el  h  maijnétisim  r!:r-  les  anciens,  par  M.  Tb.  Henri  Martin, 
doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de  Hennés.  Paris,  i86(},  librairie  Didier  et  C, 
in-t8,  T-4i3  pages.  —  M.  Tb.  Henri  Martin,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  de 
l'bistoirc  des  sciences  dans  l'antiquité,  vient  de  publier  un  .spécimen  de  ce  grand 
ouvrage  en  réunissant  plusieurs  mémoires  qui  ont  déjà  pani  dans  divers  recueils. 
Cet  w&moirea,  au  notnlire  de  six .  traitent  ne  FalnMnl  et  de  ses  noms  divers  chez 
les  anciens,  des  attractions  et  répulsions  magnétiques ,  de  l'nnrore  boréale,  du 
succiii,  des  attractions  électriques  et  enGn  de  la  foudre  el  du  feu  Saint-Ëime,  tels 
que  f  antiquilé  les  a  observés  et  essayé  d'expliquer  comme  elle  l'a  pn.  UnapMndiee 
est  consacré  aux  images  antiques  de  la  foudre  sur  les  monnaies  et  sur  tons  les  mo- 
numents de  l'art.  On  connaît  ia  vaste  érudition  de  M.Tb.  Henri  Martin,  et  l'on  peut 
être  assuré,  en  le  lisant,  qn^l  n'a  laissé  échapper  nienn  des  textes  qui  se  rapportent 
A  «00  tiij^.  Tous  -caa  miiérlaui  sont  classés  avec  une  régularité  irréprochable,  el 
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1m  qaastions  que  louclie  M.  le  doyen  de  1a  FncuUé  dos  lettres  de  Roancs  sont  en 
«|uelqae  sorle  éfwiuées  par  ses  recherche».  Ce  volume  lrès-îalére«ant  ne  peut  qu'ai- 
guiser encore  le  désir  de  voir  paraître  IrientAt  l'ouvrage  général  dontil  e»l  un  excel- 
lent préliminaire. 

fiiKoùv  df  la  puiuanet  pwlificul»  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Innocent  lU,  par 
M.  Viennet,  de  TAcadémie  française.  Poissy ,  imprimerie  de  Bouret;  Paris,  librai- 
rie de  Denlu,  i866,  a  vul.  in-8*  de  v-^a^  et  iii-35^  pages.  —  Ce  livre  est  une 
biftloire  criliquede  la  puissance  pontificale  depuis  son  origine  jusqu'aux  ftremières 
années  du  xtn*  siècle.  Le  premier  volume  commence  â  raposb^l  de  samt  Pierre 

et  s'arrête  :"i  !n  mort  du  pape  Constantin  on  71?  ;  le  tome  second  conlinnc  le  récit 
des  iiùts  à  partir  de  la  querelle  des  images  (7 15-768)  jusqu'à  la  mort  d'Innocent  111 
(1116).  Les  diiapilrea  les  plus  développés  et  les  plus  importants  sont  cerne  qui  ont 
pour  snjri  :  saint  Pirrrr  et  ses  premiers  successeurs;  l'empereur  Constantin; 
saiut  AlUaoase;  saial  Auibroïse ;  saint  Léon;  saint  Grégoire  le  Grand;  Cliarle- 
magne;  !«■  CAsan  allemands;  Hildebrand;  Urbain  U  et  ws  Crouades.  11  y  a  dans 
cet  nnYrnpr-,  nntrr  1p  (aient  dc  stylc qui  dislin^un  îe-;  rruvres  du  spirituel  écrivain, 
des  recherciiea  apprulondies,  des  convictions  vivement  exprimées,  une  passion 
réelle  du  vrai  et  du  juste,  et  une  inlenlion  constante  d'imparlialilè.  If.  Viennet  est 
l'adversaire  décide  de  I<i  puissance  des  papes;  mais  H  fait  remarquer  dans  sa  pré- 
face que  son  livre  n'est  point  une  œuvre  de  circonstance.  Les  trois  premiers  cha- 
pitre» ont  été  écrits  an  commencement  de  la  Restauration  et  lus  en  i84A  ou  i845 
dans  deux  séance<t  particulières  de  l'Académie  française.  Tons  les  antres  chapitres 
ont  été  composes  avant  1860. 

LuMtte  de  Malboiisière,  lettres  d*one  jeune  fiHc  ilu  temps  dc  Louis  XV  (i76l> 
1766),  publiées  d'après  les  orif;inaux  et  précédées  d'une  notice  historique  par 
M"'  la  marqui&c  de  la  Grange.  Paris,  imprimeiie  dc  Bourdior,  librairie  de  Didier, 
1866,  ip>ia  de  xviii-395  pages  avec  une  planche.  —  Cette  correspondance,  que 
M.  le  marquis  de  la  Grange  a  retrouvée  récemment  parmi  des  papiers  de  famille,  se 
compose  dc  plus  de  trois  cents  lettres  adressées,  de  1761  à  1766,  à  son  aïeule,  la 
marquise  de  la  Grange,  alors  M"*  de  Méliand,  par  une  de  ses  amies,  Laurette 
Randon  de  llaUKMSiîère.  Un  touchant  intérêt  s'attache  à  ces  lettres  d'une  jeane 
fille  morte  à  dix«neuf  ans,  et  que  ses  rares  facultés  auraient  appelée  sans  doute  k 
occuper  un  rang  distingué  dans  la  société  lettrée  du  xvin*  siècle.  Laurelte  de  Mal- 
hoissière  avait  appris  le  latin,  le  grec,  l'italien  «  l'espagnol,  i'anglaiSt  l'allemand, 
tes  mathématiques  et  rhîatoire  natun^e.  Elle  a  laissé  en  manuserit  de  nombreuses 
traductions,  des  poésies  pastorales,  plusieurs  comédies  et  trois  tragédies  en  vers: 
Méiét,  Jeanne  Grvy  et  Aali^ae.  Le  naturel,  la  grâce  de  son  esprit,  son  goût  pour 
le  théâtre  et  les  œuvres  dramatiques,  qu'elle  juge  avec  sagacité,  donnentun  chanm 
réel  à  sa  correspondance,  on  se  reflète  à  chaque  page,  |)ar  des  détails  familiers  OU 
des  anecdotes  piquantes,  l'époque  spirituelle  et  frivole  à  laquelle  écrivait  rautanc. 
Dans  la  notice  qui  sert  d'introducdon  à  ce  reenèU  de  lettres  et  dans  lapipondioe 
place  à  la  fin  du  volume,  M**  la  marquise  do  la  Grange  résume  tout  ce  quon  sait 
de  Laurelte  et  de  sa  famille,  et  tout  ce  qui  peut  attirer  sur  la  vie  et  les  œuvres  d» 
cette  jeune  fille  l'atlenlion  du  publie. 

De  la  vérité  dans  l'hisloiiT  da  chrisdanismc.  Lettres  d'an  laîqac  sur  Jésus:  por  Ch. 
Ruelle,  auteur  de  la  Science  populaire  de  Claudius.  Paris,  imprimerie  de  Claye,  li- 
brairie dc  Reinwald,  1866.  in-S"  do  ja-3ob  pages.  —  Cet  ouvrage,  précédé  d*una 
épilre  dédicatoiro  à  M.  Rennn  et  d'une  courte  préface,  se  compose  de  quatre  lettres 
qui  out  pour  sujets  :  1*  la  théologie  et  la  science;  a*  M.  Reoan  et  les  théologiens; 
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3*  la  nîsuneclion  de  Jésus  d'Bjirès  les  textes;  4'  lecture  de  l'Encyclique.  Dans  la 
première ,  l'auleur  s'e&rce  d'éiablir  ce  principe  •  que  tous  les  faits  oat  leurs  lois 
«  IklaleB  et  sans  eioepllom  p4MnUe«.  •C'est  la  base  de  la  acience.  et,  adon  M.  -ftdfllle, 
la  plus  licurniiM'  ji-  r  l'e  de  l'esprit  humain.  Dans  la  seconde  lettre,  les  théolo- 
gien! soat  biàoiés  d'avoir  combattu  M.  Reaan,  qui  leur  rendait  service  en  s'alla- 
«bant  à  pnwver  du  moiiu  regdtieoce  Iramaine  de  Jéatt»Oirôt,  que  H.  Ruelle  re» 
lègue  au  rang  des  mvtlies.  La  troisième  lelire  est  consacrée  à  la  ri^surrection ,  ia 
quatrième  à  la  discussion  de  l'Encyclique.  Cette  dernière  lettre,  plus  développée 

Sue  lea  autres .  est  accotnpagnée  de  noies  étendues  consistant  pour  la  ptupart  «n 
ocuments  otTuiels,  fra|;incnts  de  sc^ances  du  Sénat  et  articles  de  journaux. 
Turcs  et  MoHlénégrins ,  par  F.  Lenormant.  Paris ,  imprimerie  de  Piiicl,  librairie  de 
Didier,  1 866,  in>i9  de  Lxxxvii-4a3  pages.  —  Dans  la  première  partie  de  cet  oa- 
vrage,  M.  F.  Lenormant  a  réuni  des  notions  géographiques  sur  le  Monténégro,  une 
deacription  des  mœurs  originales  des  habitants  de  ce  petit  pa^s  et  une  curieuse 
étode  sur  leurs  traditions  el  leurs  chants  populaires.  La  seconde  partie,  spécia- 
lement liisloriquc,  contient  un  résumé  très-bien  fnit  des  annales  du  Monténégro 
depuis  io  XIV*  siccio,  Iti&loire  fort  peu  connue  et  qui  oiire  un  des  épisudes  les  plus 
dramatiques  des  guerres  chrétiennes  contre  l'islamisme.  En  recourant  aux  sources 
originales,  el  surtout  aux  documents  conservés  dans  les  archives  de  Vienne  cl  de 
Tsetlinié,  l'auteur  a  donné  une  base  solide  À  ses  recherchée.  Le  tableau  qu'il  trace 
dr„s  elTorls  éneirgiques  par  lesquels  les  Monténégrins  ont  an  fonder  et  maînlenir 
leur  liberté,  ses  considérations  sur  le  droit  que  possède  ce  peuple  i  une  indépen- 
dance ploaîeurs  ibis  reconnue  par  la  Turquie  elle-ntéme.  ont  un  inlérèk  YiritaUe 
et  une  valeur  biatorique  ■drieoae.  De  neulbrauaea  pièoea  juattGcattvea  teminenl  le 
volume. 

Droïf  muKtàpal  âam  Im  îtmi  moieme$,  par  Ferdinand  Bjcbard,  anden  dépnli. 

Paris,  imprimerie  de  E.  de  ooye,  librairie  de  A.  Durand,  i866,  in-8*  de  viii- 
447  pages. • —  Ce  ooavet  ouvrage  de  M.  Bécliard  forme  la  suite  de  son  iJUtoin  du 
droit  mmieîjpal  iam  Tmttàiuiti  9t  au  moy  en  âge,  travafl  ealimé ,  qui  a  obtenu  de  TAea* 
démie  fran(,-ai»e  le  prix  Bordin.  L'auteur  ne  circon5cril  pas  l'élude  du  droit  r  ;;i - 
cipal  dans  le  cercle  de  i'admioistrattoa  des  communes  et  des  provinces  ;  prenant 
ce  mot  dana  te  aen*  le  plus  général,  ceint  de  pariicipalion  i  la  geation  de  la 
chose  publique,  selon  la  rlrriniliuLi  (!■:•  1  i  l'-maine,  maniceps,  munrriy  i>u'!iceps, 
il  traite  non-seulenieat  des  intérêts  nwlvriels  des  citoyens,  mais  de  leur»  intérêts 
moraux,  des  rapport»  de  FÊgliae  «vee  l'État ,  de  l'enaei^eraent  de  la  diarîté  pu- 
blique, des  assemblées  politiques  de  la  nation  r  ?c  (  "rqt  n  rr  point  de  vue  lr<  ?  Iircc 
que,  dans  son  second  ouvrage.  M.  fiéchard  nous  donne  uo  savant  traité  du  droit 
municipal  en  France  depuis  le  règne  de  Charles  VIII  jusqu'à  la  mort  de  Louis  XIV, 
en  s'altocliant  à  éclairer  l'élude  des  lois  parcelle  de  l'Iiistoire,  et  en  mêlant  à  l'e*- 
pose  des  doctrines  et  des  faits  législatifs  le  récit  des  événements  généraux. 

ANGLETERRE. 

Cféomadès.  conte  traduit  en  vers  français  modernes,  du  vieux  langage,  d'Adfnùs 
le  Koy,  contemporain  de  Chaucer,  et  roi  des  ménestrels  du  duc  de  Brabant  au 
xni'  siècle,  par  le  chevalier  do  Châtelain,  Iradueteur  des  (Montes  de  Cantorbéry. 
Londres.  Pickering,  1869,  in-i8  de  jo^  pages.  —  M.  dii  Châtelain,  à  qui  l'on 
doit  une  traduction  française  des  Canterhury  tale$  de  Chaucer,  ayant  été  amené  à 
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reconnaître  que  le  poêle  anglais  a  emprunté  «a  CUomatIès  d'Adeoè*  le  Roy  la 
putie  merrduettM  do  «on  coule  de  L'Èeaytt,  a  venin  prouver  la  téalHié  de  cet  va- 

prunt  en  ])ubtiant  le  petit  vuluiue  que  nous  annonçons.  C'est  une  traduction  ou 
plutôt  une  imitation  Irèt-abrécée,  en  vers  faciles,  dw  éfNisodes  les  plus  amusant» 
au  long  roman  du  trouvère  brabançon.  If.  de  Chalelain  n  a  vonhi  <|ne  noua  donner 
iiij.  iili  ûi  né  mi  fi  de  ce  curieux  ouvrage.  SoD  travail  ne  dispensera  pa^  ^]^•.  recourir 
au  luxle  luéœe  du  déomadcs  ^ue  publie  en  œ  OMMoent  l'Académie  «le  Belgique,  et 
dont  nona  avoue  «moncé  le  premier  volume  dana  notre  cahier  dv  moia  de  juin. 

ITALIE. 

^ovitù  e  varUià  in  fatlo  lU  Elmscke  atiticaglie,  de»critte  da  C.  Giancarlo  Conej- 
l«lMie.(EKtnûtdu  bulletin  do  l'Institut  de  correspondance  archéologique  de  Rome.) 
Rorap,  typographie  libérine,  1865.  broch.  in-8'  de  26  pages. —  Alcane  ossmaziom 
•  sovm  il  sistema  di  numeraùone  pressa  1  Herbert  e  gli  Azteclù  «  «otra  lom  idiomi,  per 
Giancarlo  CfHMrtabile.  Firanao,  imprimerie  de  V.  Dartclli,  1866,  in-&*  de  16  pages. 
—  Ces  ticuit  opuscules  sont  un  nouveau  témoignage  do  Pinfalic'iîilf  nrdeur  de 
M.  le  comte  G.  (.uuesilabilc  puur  lei>  études  archéologiques ,  auxquelles  il  a  déjà  con- 
sacré tant  d'importants  travaux.  La  première  brodiure  met  le  leoteor  au  eonrant 
dos  résultais  1ns  plus  récents  de  la  science  en  ce  qui  touche  les  monuments  et  par- 
ticulicreaitiul  les  inscriptions  étrusques.  La  .seconde  est  publiée  à  l'occation  du 
aevut  travail  de  M.  Reinaud  sur  te  système  primitif  de  namiration  chez  les  peuplât 
denoeberl>ére.  M.  ConestabUe  bit  ressortir  les  analogies  qui  existent  entre  la  nu* 
méralion  berbère  et  la  numération  des  Aztèques ,  ayant  pour  base  l'une  et  l'autre  le 
nombre  cinq.  Sans  se  prononcer  pour  aucun  système  ethmïgrapiûqoe  déterminé, 
il  ruppeUe  de  nombreux  £uts  archéolo^ques  cl  linguistiquei  qui  nesvent  faire 
supposer  Mit  une  parenté  originelle,  aoit  d'antiques  rappwla  Mire  oiven  peuples 
de»  deux  «ontineata. 
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MéMOlBE  SVK  LES  nfftNES  ET  VaiSTOIRE  ÛK  ngiPMMS ,  poT  M.  Fmt^ 

cart,  membre  de  l'Ea^  fiwtçaiu  é^Atkhes,  Iii>8*,  Imprimerie  ■ 
impériale',  1^65. 

Les  fouilles  entreprises  à  Delphes  par  MM.  Foucart  et  Wescher  ont 
6o  «n  gnnd  letanlutement,  et  fécoie  d'Athènes  a  monbié  une  fois  de 
plus  qu'elle  pouvait  étendre  }es  conquêtes  de  la  science,  dès  qu'on  ne 

lui  refusait  pas  les  moyens  malérieb  dioterroger  le  sol.  Le  rapport  in- 
séré dans  le  Moniteur,  le  juillet  1861,  a  signalé  d'abord  les  résultats 
généraux  ;  la  publication  qui  peut  ensuite  le  mieux  faire  apprécier  l'im- 
porlanoe  de  ces  découv^s,  c'ert  h  volume  dlnscriptions  4dité  par 
MM.  Didot*.  Ces  inscriptions  font  suite  A  oeUes  qu'Oltfried  MîiHer  a 
trouvées  jadis  aux  dépens  de  sa  vie,  et  que  Curtius,  son  disciple  et  son 
ami,  a  commentées.  Mai?  comme  le  volume  publié  en  commun  par 
les  deux  archéologues  français  ne  contient  ni  commentaires  ni  opinions 
personneiles,  il  est  ImpossiMe  de  soumettre  à  la  critique.  M.  Wes* 
cher,  qui  est  déjà  un  épigraphisté  consommé,  semble  réservé  à  feipli- 
cation  de  ces  documents,  et  il  a  montré  par  des  co  m  m  unicatîons  A 
i" Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  toxit  ce  qu'il  en  saurait 
tirer.  M.  Foucart,  de  son  côté,  a  fait  entendre  à  l'Académie  un  excel- 
lent méBBoire  sur  rafiranèhûsement  des  csdaves,  d'après  les  ioscrip-  • 

•  . 

■  Ce  ménoin  a  èlé  paUié  d'abord  dMW  les  An^mu  in  «wmm  imntifiqvM 
et  liuémm,  t  n,  deuuéma  i4ric.  ~  *  Imenp&uu  ncmlUm  à  DtIphÊt,  i863,  . 

iD-8*. 
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tioos  de  Delphes  :  ce  mémoire  a  paru  dans  le  Joamal  général  de  tinstne- 
tion  pubUifoe  '  ;  sa  place  est  marquée  dans  les  Archives  des  missiom 
scientifiqaes  et  littéraires ,  car  il  mérite  d'être  imprimé  de  nouveau  et  ré-  * 
pandu.  Mais  ces  essais  ne  sutFisent  pas;  nous  attendons  un  commentaire 
méthodique  de  toutes  les  inscriptions  i  MM.  Weteb«r  et  Foucart  le 
doiveot  au  monde  savant.  Nous  ne  nous  attachions  donc  anjourdlMii 
qu'à  la  Bescription  de  Delphes  et  de  ses  ruines.  Nous  chercherons  dans 
le  travail  de  M.  Foucart  les  détails  neufs,  qui  intéressent  surtout  l'ar- 
chéologie et  font  entrevoir  avec  plus  de  clarté  la  cité  antique  et  son  cé- 
lèbre sanctuaire. 

On  n'a  jaoïais  aases  vanté  la  belle  vallée  du  Pleistos,  cette  oasis  au 
milieu  des  rochers  escarpés  du  Parnasse,  oit  des  sources  abondantes 

iôpîHulent  la  vie  et  la  fraîrheur.  Quiconque  a  visité  en  hrau  pays 
Il  oubliera  jamais  les  oliviers  au  tronc  séculaire,  au  feuillage  argenté, 
qui  tapissent  le  fond  de  la  vallée  et  s'arrêtent  au  pied  d'mie  fissure 
immense,  que  dominent  les  deux  sommets  chantés  par  les  poètes.  Le 
*  roc  est  partout  d'un  aspect  sévàre,  quoique  le  soleil  le  dore  de  cou- 
leurs éclatantes.  L'iroa^'nation  ne  doit  pas  ernindre  de  prêter  à  ce  site 
trop  de  grandeur,  si  l'on  considère  que  le  Parnasse ,  couvert  de  neige 
pendant  sept  mois  de  famiée,  est  haut  if  environ  7,000  pieds.  Sur  le 
plateau  où  le  village  moderne  de  Kaitri  montre  ses  maison»  dispersées, 
s'élevait  une  ville  riche,  remplie  de  chefs-d'œuvre,  et  qui  osait  s'ap- 
peler le  ventre  de  la  terre  [bfiÇalis].  De  toutes  parts  alIluai'Mit  Ir-'.  olTr^^rî- 
des,  de  toutes  parts  arrivaient  les  ambassadeurs  des  contrées  len  plus 
reeolées.  Que  de  dons  magnifiques!  que  de  statues  1  que  de  monu- 
ments! Chaque  peuple  bâtissait  un  édifiée  nommé  trésor,  pour  y  con- 
sacrer  ses  trophées.  Chaque  vainqueur,  chaque  athlète,  envoyait  sa  sta- 
tue :  on  en  compta  un  joiir  plus  de  trois  mille  Et  les  ;infr  Is,  et  les  por- 
tiques, et  les  bas-reiiets  votil»,  et  les  inscriptions!  Toutes  ces  richesses 
étaient  accumulées  sur  une  terrasse  disposée  en  demi-oerole  par  la 
nature,  comme  un  théâtre;  elles  se  pressaient,  non  pas  avec  la  symé- 
trie, les  vastes  intervalles,  les  vides,  1m  avenues  qu'aiment  les  mo- 
dernes et  que  redoutait  le  goût  antique  (l'acropole  d'Athènes  et  le  fo- 
rum romain  nous  l'apprennent  avec  éloquence)  :  tout  se  groupait  au 
hasard,  avec  une  irrégularité  plus  pittoresque  qu'une  froide  ordmi- 
«  naoee,  qui  donnait  â  f ensemble  du  mouvement,  de  la  variété,  et 
n'eiduait  point  l'harmonie.  On  serait  en  droit  d'espérer  de  belles  dé- 
couvertes, si  le  village  de  Kastri  n'était  point  bâti  sur  remplacement 

'  Juillet  i863. 
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des  monuments  anciens,  et  ne  rendait  pas  les  fouilles  impossibJes  ou 
les  expropriations  trop  dispendieiispv 

MM.  Poucart  et  Wescber  n'en  ont  doue  que  plus  de  mérite  à  ayoir 
snnnonté  ms  olMacles  et  choisi  avec  disoâneineiit  le  lieu  de  leurs 
explorations.  Les  ressources  dont  ils  disposaient  étacl  très-fiiibles.  ils 
ont  dû  restreindre  leurs  efforts-,  ils  ont  dù  surtout  compter  avec  la 
mauvaise  volonté  des  habitants,  qui  rrairrnaient  d'être  exproprias,  si 
l'on  découvrait  chez  eux  des  monuments  importants.  Les  Grecs  ne  sont 
pas  eneore  aussi  avancés  que  nous  sur  ce  point.  Us  tiennent  encore  à 
la  demenre  paternelle  et  désiront  mourir  ofa  ils  sont  n^.  Peut-être 
aussi  la  solvabilité  de  Içnr  gouvernement,  qui  décrète,  l'expropriation 
plus  aisément  qu'il  ne  la  paye»  leur  iospire-t-elle  une  médiocre  con- 
fia uce. 

M.  Poucart  était  venu  le  premier,  en  1860,  au  mow  de  septembre, 
afin  d'étudier  la  topographie  et  de  rédiger  un  mémoire  conforme  au 

programme  proposé  par  l'Institut.  0  Je  ne  songeais  nullement  à  faire 
«des  fouilles  en  cet  ondroit,  dit-il*,  et  bien  des  voyageurs  m'avaient 
u  précédé  sans  y  songer  davantage.  »  Mais  tel  est  fetlct  d'une  explora- 
tion patiente  et  dW  s^our  prolongé  dans  un  lien  dassique.  Non-«eu* 
lement  on  pénètre  le  sol  d'un  csil  cbirvoyant,  mais  bientôt  on  veut 
prouver  la  réalité  de  ce  qu'on  suppose  :  le  moindre  indice  devient  une 
onrasion  de  fouilles  motivées  ft  fructueuses.  Un  habitant  de  Kastri 
racontait  un  jour  à  M.  Fuucart,  tandis  qu'il  étudiait  i'emplaceoaent 
du  temple  de  Delphes,  que,  dans  son  enfonce  *  il  était  descendu  dans 
un  souterrain  qui  allait  jusqu'à  la  montagne.  «  L^exagération ,  ajoute 
««M.  Poucart,  était  évidente*-,  mais  le  f:ul  était  possible,  car  Templace- 
«  ment  qu'il  indiquait  était  la  cour  située  au  nord  de  la  place  de  Kastri , 
«et,  par  conséquent,  dans  l'intérieur  du  temple.  Je  me  décidai  (k)nc 
«facilement  i  fiiire  une  fouille  en  cet  endroit  :  le  succès  confirma  le 
«  dire  du  Kastriote  et  donna  raison  ù  l'antique  commentateur  d'Homère 
«  quiairait  indiqué  aux  généfwu  pboddiens  les  hypogées  du  temf^e\  » 

*  Page  84.  —  '  Page  80.  —  *  DlodofS  «^Strabon  rapportent  que  les  généminc 

pliocidicns ,  aj>n\s  nvoîr  pille  îe  temple  de  Delphes,  voulurent  trouver  1rs  rirlieases 
cachées  sou»  le  >o\  doni  parie  Uomùre.  Leur  conseil  était  un  bomme  lettré,  qai 
étadiati  Homère  tt  r|u'avaient  frappé  eés  deux  vers  : 

La  motoitèr  loi  parrisiail  indiqiMr  le  pavé  du  temple  :  il  en  cooclaait  qu'il  y 
•vati  atissi  des  iicImims  cnlbiiiss  mus  la  toi.  Oa  roeilla,  inais  an  tremblemsat  de 
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M.  Foucarl,  à  un  piod  environ  au-dessous  du  sol  actuel,  trouva,  en 
effet,  un  couloii-  el  bientôt  des  chambres  souterraines,  que  nom  dé- 
crirons plus  tard.  Il  avait  pénétré  dans  l«s  hypogées  de  radyton  du 
temple»  parce  qu'il  avait  tM  parti  du  témoignage  et  des  souvenirs  des 
gftis  fin  [îavs  Pnr  \o  nisonnement  et  l'étude  il  (liait  arriver  &  une  dé- 
couverte plus  importante.  On  sait  qup  le  temple  d  Apotioii  s'élevait  sur 
une  terrasse  que  soutenait  un  mur  péiasgique.  La  portion  orientale  de 
ce  mur  avait  été  mise  è  jour  par  Ott&îâ  Mûiler:  elle  était  couverte 
dlnscriplions  que  Curtius  a  publiées  d'abord.  Le  Bas  après  lui.  Plus 
tard,  le  propriétaire  du  terrain  voisin,  nommé  Franco,  fit  déblayer  le 
mur  sur  ime  Ipngueur  de  ao  mètres.  Mais  il  paraît  que  cet  homme 
était  fort  redoute ,  qu  li  put  impuoémeut  arracher  les  pierres  et  en  vendre 
les  scellements  de  plomb.  Le  reste  du  mur  pélasgique,  faeureosement, 
était  reste  enfoui,  et  l'on  ne  soupçonnait  in£me  pas  qu'il  pût  se  con- 
tinuer. La  (l  'r  ouverte  des  hypogées  du  temple  éveilla  l'attention  de 
M.  Foucart.  i^uisque  l'enceinte  se  prolongeait  dans  la  direcUon  de 
l'ouest,  le  mur  qui  soutenait  la  terrasse  devait  se  prolonger  dans  la 
même  direction.  Un  sondage  fut  lait  :  &  4  pieds  au-dessous  do  sol  paru- 
rent les  assises  helléniques  qui  cuuroiment  le  mur  pélasgique,  puis  le  ' 
mur  pélasgique  lui-même  ou  ;  s  inscriptions  commençaient  dès  le 
haut.  M.  Foucart  en  copia  aussitôt  une  <juarantaine.  De  plus,  il  était 
évident  que  la  luuraiile  se  continuait  sans  interruption  jusqua  lautie 
CKtoémilé  et  qu'dle  était  couverte  également,  an  centre,  d*inscriptioos 
du  même  genre. 

Ces  deux  découvei  tps  ('taient  pour  M.  Foucart  des  indications  cer- 
taines :  il  était  sur  désormais  du  r(^sullat  des  fouilles  (ju'on  voudrait 
entreprendre.  La  saison  était  avancée,  il  prévoyait  des  dillîcuUés  de 
toute  e^èce;  il  regagna  Atliènes.  Au  printemps  suivant,  il  revenait 
accompagné  de  M.  Wescher.  son  collègue  à  l'école  d'Athènes,  qui  s'était 
signalé  déjà  par  son  zèle  à  recueillir  1'  s  iiiscriptions ,  et  à  qui  il  avait 
proposé  de  partager  les  fatigues  et  les  fruits  d'une  seconde  exj)édition. 
Aidés  par  une  subveulion  du  gouvernement,  que  M.  Daveluy ,  directeur 
de  réoole  d*Aâiènes,  avait  provoquée  et  devancée,  MU.  Foucart  et 
Wescher  ont  pu  mettre  au  jour,  copier,  estamper,  et  surtout  publier 
avec  exactitude,  le  texte  de  quatre  cent  soixnnte  inscriptions,  qui  sont 
certainement  le  document  épigraphique  le  plu  r  ns!f!r>r?hle  (jue  nous 
ait  laissé  l'antiquité.  Motre  seul  regret,  c'est  quau  iica  dinscrire  sur 

terre  j«ta  la  tsireur  parmi  tas  oovrisrt,  et  1m  généran  rsaonoèieat  à  laer  «ntre- 
priseiospie. 
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la  pierre  tant  d'actes  d'alTrancliissement  ou  des  actes  hunuiiiîques,  les 
habitants  de  Delphes  n'j  aient  pas  gravé  toujours  de  préférence  les 
décrets  desÂmphict^ons  ou  des  documents  puremeot  historiques.  Mais 
cehi  ne  diminue  pas  le  mérite  do»  deux  membres  de  Técole  d'Athène» , . 
qui  ont  conduit  les  fouilies  avec  tant  de  penévéranoe  et  surmonté  tant 
de  difficultés. 

Voici  la  description  des  ruines  elles  mêmes,  telle  que  la  donne 
M.  Foucart  dans  son  mémoire.  «  Le  mur  pélasgique  *  s'étend  de  l'ouest 
«  à  l'est,  dans  tme  direction  parallèle  au  côté  méridional  du  temple. 
«La  longueur  de  ce  mur,  dans  la  partie  actuellement  visible,  est  de 
«80  mètres;  mais  elle  était  plus  considérable.  Les  pluies  du  printemps 
«ont  mis  à  découvert  une  pierre  des  assises  supérieures  du  mur  orien- 
«tal;  de  l'autre  côté,  un  chemin  et  de&  maisons  nous  ont  empêches 
«d'atteindre  l'angle  occidental.  Le  propriétaire  d'une  maison'*voiaine 
«(disait  l'avoir  rencontré  en  conslrnis  int  sa  demeure.  On  peut  donc 
«évaluer  la  longueur  totale  h  90  n)èlres.  Des  deux  extrémités  partaient, 
i<  à  nnglc  droit,  deux  murs  qui  isolaient  et  maintenaient  la  terrasse  sur 
«  laquelle  s'élevait  le  temple.  Au  noiti,  il  n'y  avait  pas  de  murs  de  sou- 
«tenement,  puisque,  de  ce  côté,  il  n'y  avait  pas  de  terrassée  à  retenir. 
vLe  même  système  est  appliqué  au  temple  de  Snnium,  également 
M  construit  sur  un  terrain  en  pente  ;  les  murs  de  soutènement  D'extsteut 
«que  de  trois  côtés  et  pour  la  même  mison. 

«  La  hauteur  du  mur  va  en  diminuant,  de  l'ouest  à  l'est,  de  3  mètres 
•  è  9",5o.  Plusieurs  lits  de  blocs  de  grande  dimension ,  jetés  irréguliè- 
«  rement,  forment  le  soubassement  qui  fait  saillie.  Sur  ce  fondement 
«»  solide  s'élève  le  nuir  lui-même,  qui  est  double .  .  .  Les  blocs,  en  pierre 
«commune  du  Parnasse,  sont  iiTeguliers,  mais  taillés  et  joints  exacte- 
«ment;  les  pierres  sont  d'assez  grande  dimension;  l'une  d'elles,  par 
«exemple,  a  l'.So  sur  a  mètres.  LesPélasges  n*ont  employé  ici  ni  le 
«ciment,  comme  les  Romains,  ni  même  les  scellements  en  plomb , 
«comme  les  Grecs;  la  masse  des  pierres  et  l'exactitude  des  joints  a&su- 
«  rent  la  solidité  île  leur  construction.  Une  particularité  remarquable, 
X  c'est  la  courbe  des  hgnes  de  jonction.  Dans  les  autres  murs  pélasgi- 
«  ques,  la  ligne  droite  domine;  ici  c*e8t  la  ligne  courbe,  et  elle  décrit  les 
«  sinuosités  les  plus  capricieuses.  Cet  usage  des  courbes  se  retrouve  à  la 
«  terrasse  de  Marmaria ,  à  celle  d'Hagios  Géorgios  et  dans  toutes  les  cons- 
«tructions  pélasgiques  de  Delphes;  il  leur  donne  un  cachet  original,  et 
«•  semble  marquer  une  période  distincte  dans  l'iiistoire  de  cet  art  recuUî.  » 
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Je  ne  connais  pas  assez  le  mur  dont  MM.  Foucart  et  Wescbcr  ont 
découvert  le  magnifique  développement,  pour  en  apprécier  l'époque, 
mais,  s'il  ett  ««omblaUe  à  edni  de  la  terraMe  de  liarmaria ,  j'béatterais  à 
f  attribuer  à  un  art  trop  racolé.  Le  nrar  de  liarmaria,  que  j'ai  vu  jadis 
à  Delpbes,  m'a  paru  (îénoter  un  certain  raflRncnflBnl;  les  courbes  sont 
d<yà  savantes;  elles  forment  dos  segments  de  ccrrip  pt  l'on  pourrait  ai- 
sément déterminer  leur  rayon.  Les  construction&  qu  on  appelle  trop  ex- 
dmivoneDt  pélasgiques  ont  été  imitées  i  des  époques  postérieures,  soit 
psr  un  motif  que  nous  ignorons,  soit  surtout  pour  économÊserlea  maté> 
riaux.  On  en  voit  des  preuves  sensibles  en  Asie  Mineure,  puisque  des 
murs  qui  commencent  par  être  bâtis  en  appareil  hellénique  régulier, 
atléctent  le  style  pélasgique  à  leur  sommet  et  sont  terminés  par  descons- 
Hnctions  d'appareil  polygonal.  On  conçoit  eombien  on  travail  de  ce  genre 
était  plAs  rapide  et  moins  dispendieux  dans  des  constructions  d^ntîKté. 
Au  lieu  d'équarrir  sur  six  faces  un  bloc  ramass<^  sur  le  sol ,  on  acceptait 
sa  forme,  on  enlevait  le  moins  de  matière  que  l'on  pouvait,  on  lagen- 
çait  avec  le  bloc  dont  les  contours  épousaient  le  mieux  ses  contours. 
AnjounThoi  eneore,  nosing^ûeurs  ont  recours  soimat  à  l'appareil  po- 
lygonal dans  les  mun  de  sooteneroent.  Les  chemins  de  fer  en  offrent 
cent  exemples.  La  raison  est  la  même,  l'économie.  Or,  la  nature  pré- 
sentant fréquemment  des  blocs  arrondis,  rarement  des  rochers  ou  des 
pierres  rectangulaires ,  les  constructeurs  de  Delpbes  ont  adopté  l'usage 
des  combes  dans  leurs  murs  de  terrasse.  Je  n*oseniis  précinr  aucune 
époque,  mais  c*est  à  Delphes  surtout  que  je  craindrais  de  me  reporter 
vers  on  temps  trop  reculé.  Il  est  vrai  que  les  Grecs,  prompts  h  exagé- 
rer, attribuaient  ces  murs  à  des  ouvriers  fabuleux,  foule  innombrable 
qui  avait  travaillé  som  les  yeux  d'ApoUoo  et  sous  la  direction  de  ses 
deux  architectes  favoris ,  Agamède  et  Troph<miQS.  Mais  il  ne  serait  pas 
imposnble  que  de  telles  constructions  fussent  plus  récentes  que  l'époque 
pélasgique,  et  que  l'un  des  architectes  grecs  qui  ont  travaillé,  â  diverses 
reprises,  à  la  reconstruction  du  temple  incendié  ou  à  son  achèvement, 
n'en  fût  l'auteur. 

Ce  qui  est  certain ,  c'est  que  plus  tard  encore  on  refit  le  smnmet  de 
ces  murs,  peut-être  avec  l'intention  de  les  décorer,  et  lorsqu'on  vou- 
lut les  couvrir  d'inscriptions.  Trois  rangs  d'assises  régulières,  qui  avaient 
disparu  sur  les  points  déj;^  connus,  que  MM.  Foucart  et  Wescher  ont  re- 
trouvés sur  la  partie  qu'ils  ont  découverte,  formaient  im  couronnement 
de  quarante-cinq  centimètres.  Ces  assiaee  sont  unies  par  des  sedksmenta 
«a  forme  de  double  T.  En  même  temps  on  aplanit  avec  soin  toute  la 
face  du  mur  polygonal,  car  les  blocs  qui  sont    sa  bue  prouvent  que 
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ce  travail  de  ravalement  est  postérieur.  La  partie  inférieure  de  ces  bloc2> . 
<{ai  démettrait  cachée  Mat  terre  t  été  iaissée  brute;  la  partie  supé- 
rieure, qat  était  apparente  et  destinée  A  être  gravée,  a  éti6  seule  tra- 
vaillée. 

Je  laisse  M.  Foncart  d/crire  la  phvsionnmio  de  ce  singulier  momi- 
ment.  «Les  inscriptions  dont  le  mur  est  couvert,  dit-il  contribuent  à 
«lui  donner  un  aspect  original.  Je  n*en  ai  jamais  tu  on  si  grand  nombre 
«réuni  dans  un  même  endroit;  en  ajoutant  ù  celles  que  nous  avons 
,  «  transcrites  celles  qu'avait  déjà  relevées  Cuitiiis,  celles  delà  maison  de 
"Franco  et  celles  de  h  partie  occidentale,  qui  est  encore  sous  terre, 
«on  peut  évaluer  le  noiubre  total  à  un  millier  et  bien  plus  encore,  si, 
«comme il  est  probable,  les  deux  murs  latéraux  portent  aussi  des  ins- 
«criptions.  La  plus  longue  compte  trois  cent  vingt-cinq  lignes,  et  quatre 
«  ont  quatre-vingts  lignes,  mais  ce  sont  des  rxei^p'ions;  d'ordinaire  elles 
«  ont  de  cinq  à  vingt-cinq  lignes,  de  grandeur  tout  a  fait  inégale.  Aurun 
«ordre  régulier  n'a  été  suivi  dans  leur  disposition;  les  actes  les  plus 
«divers»  par  exemple,  la  liste  des  proxènes  et  les  listes  des  jeux,  sont 
«voisins^  au  milieu  des  affranchissements  sont  des  décrets  honoriti- 
«qoes.  Ni  l'ordre  des  archontes,  ni  même  celui  des  prêtres  d'Apollon 
«n'a  servi  de  règle-,  les  actes  d'une  même  ann(^e  sont  le  pluî5  sotivent 
«(groupés,  mais  parfois  aussi  dispersés  sur  toute  la  surface  de  ia  mu- 
«  faille  Quant  aux  divisions  que  semblent  indiquer,  au  premier  coup 
«  dœii ,  deux  surfaces  lai^s  d'un  mètre  ^  laissées  vides  depuis  le  haut 
"  jusqu'en  bas,  elles  ne  paraissent  être  que  la  trace  do  deux  murs  ve- 
•I  nant  s'appliquer  h  la  nniraiile  pélasgique.  La  seule  chose  qu'on  puisse 
«constater  avec  certitude,  c'est  que  les  iuscriplions  ont  été  gravées  en 
m  montsnt  de  bas  en  haut.  En  effet,  la  partie  inféiieure  ne  présente  pas 
«  de  lacunes ,  tandis  que ,  dans  la  partie  supérieure ,  il  reste  un  asses  grand 
il  nombre  de  places  vides.  Quelques  preuves  de  détail  viennent  confir- 
«mer  cette  première  vue  d'ensemble.  Au  numéro  a  53,  il  est  fait  men 
tttion  d'une  dette  à  payer;  le  numéro  354,  qui  est  placé  au-dessus,  est 
«  la  quittance  de  cette  même  dette,  acte  évidemment  pcstérienr.  Quand 
M  on  trouve  pliuiaun  actes  du  même  archonte,  c*est  toujours  cplui  qui 
'<  est  daté  du  premier  mois  qui  est  gravé  au-dessous.  Tel  est  le  seul  ordre 
"qu'on  puisse  reconnaître  dans  ces  inscriptions.  On  a  commencé  par  le 
«  bas,  immédiatement  au-dessus  du  soubassement  au  niveau  du  sol,  puis 

'  Page  88.  '—  *  Par  exemple,  deai  actes  de  l'arcbontal  d'Androntcos  sont  sépa- 
rés par  iio  inseriptions.  D*autrae  aetca,  de  la  même  année,  du  même  sem^estro, 
sont  dispersés  et  très-élMfnés  l«s  itm  dei  autres.  On  n'a  donc  luivi,  eo  gravent,  «u- 
cuD  ordre  «péciai.  ^ 
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«on  •  continué  de  graver  le$  inscriptions  en  montant.  Dtni  la  partie 
«centrale,  le  sommet  du  mur  pâasgique  a  été  atteint;  &  quelque»  en- 

' «droits  même,  les  assises  helléniques  ont  été  enviJiies,  quoique  le  luf 

'  calcaire  ne  soit  pas  très-propre  A  recevoir  des  inscriptions.  Pareille  di- 
u  versité  dans  ies  inscriptions  elles-mêmes.  A  première  vue,  on  croirait 
«souvent  que  deux  inscriptions  placées  côte  A  cote  ont  été  gravées  i 
«trois  sièdes  de  dûtance  l'une  de  l'autre,  tant  il  y  a  de  différoioepoar 
«la  forme  des  lettres  et  l'orthographe,  et  cepoodant  elles  sont  do  même 
«archonte,  il  n'y  a  qu'une  difTëroncc  d'un  mois  :  c'est  la  maîn  (Tœuvre 
«qui  a  varié.  C'est  ime  nouvelle  preuve  de  la  défiance  qu'il  faut  ap- 
te porter  pour  déterminer  l'époque  d'une  inscription  d'après  la  forme 
«  des  lettres  et  f  orthographe.  Les  rense^nements  historiques  pmiTent 
«  presque  seuls  donner  la  certitude.  L'exécution  matérielle  n'est  pas  sor 
"jette  h  moins  de  diversité.  Le  plus  souvent,  la  surface  de  la  pierre  a 
«été  travaillée  de  nouveau  et  polie  avec  soin;  les  lignes  sont  tracées 
«d'avance  pour  guider  le  graveur,  précaution  qui  n'a  pas  toujours  beau- 
«I  coup  servi;  les  lettres  sont  petites,  mais  élégantes  et  visibles.  lyaulres, 
«au  contraire,  sont  tracées  à  la  pointe,  les  lignes  irrégulières,  la  gran- 
«  deur  des  lettres  inconstante  :  on  sent  la  hâte  i"i  rérf>nomie.  L'ortho- 
«  graphe  est  quelquefois  négligée  et  violée  sàns  respect;  en  d'autres  cas, 
«elle  a  été  Tobjet  d'une  révision  soigneuse,  qui  a  fait  corriger  les  lettres 
«  fautives  et  ajouter  celles  qui  manquaient.  Tantôt  l'inscription  se  ren- 
«  ferme  sur  ime  seule  pierre,  sur  les  contours  de  laquelle  est  réglée  la 
«longueur  de;  lignes,  tantôt  pn-^sp  H'nne  pierre  à  l'autre,  grâce  à 
'I  l'exactitude  des  joints.  Quelques  unes  de  ces  inscriptions  étaient 
«  peintes  en  rouge,  et,  chose  étonnante,  toutes  celles  qui  ont  reçu  de  la 
«eonleurse  trouvent  dans  le  même  espace;  ce  torain  appartient  au 
«propriétaire  voisin,  qui,  lors  de  mon  premier  voyage,  m'avait  laissé 
"  creuser  plus  bas  que  le  niveau  actuel;  m  lis  il  l'avait  comblé  de  nou- 
nveau.  et  il  refusa  de  laisser  rouvrir  cette  fuuille  quand  je  retournai  à 
«  Delphes  pour  la  seconde  fois  avec  mon  collègue  M.  Wescher. 

«J'aurais  désiré  lai  fiiire  constater  ce  fait  et  la  singulière  irrégularité 
«avec  laquelle  la  coideur  avait  été  appliquée;  mais  le  vermillon  était 
«trop  éclatant  pour  que  j'aie  conservé  aucim  doute  à  ce  sujet.  La  coû- 
te leur  semble  avoir  été  mise  pour  distinguer  les  différentes  inscriptions, 
«qui sont  plus  pressées  en  cet  endroit;  quelques-unes  seulement  ont 
«  été  peintes ,  et  pas  entièrement;  sur  Tune  d'elles,  par  exemple,  les  cinq 
'<  premières  lignes  sont  peintes  en  rouge,  les  suivantes  ne  le  sont  que  de 
u  deux  en  deux.  U  semble  qu'on  ait  cherché  par  là  à  rendre  b  lecture 
«  plus  facile.  » 
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On  dc'sirera  certainement  connaître  !a  valeur  historique  et  la  portée 
de  toutes  ces  inscriptions,  el  l'on  regrettera  que  M.  FoucartnVn  aît  point 
fiait  un  exposé  dans  son  savant  mémoire  Heureusement  nous  pourrons 
combler  cette  lacune,  en  reprenant  dans  le  âfofuteardu  29  aoât  1861 
on  fragment  du  rapport  que  MM.  Foucert  et  Wescher  adressaient  à 
M,  Davcîuy,  directeur  de  l'école  d'Atliènes.  La  longueur  de  ce  docu- 
ment trop  tôt  oublie  ne  nous  empêchera  pas  de  le  reproduire,  car  sa 
place  véritable  est  dans  le  Journal  des  Savants. 

«Ces  inscriptions  peuvent  se  diviser  en  trois  classes  : 
tt  1*  Celles  qui  ont  rapport  à  ralTranchissement  des  esclaves;  a' celles 
«  qui  confèrent  le  droit  de  cité  ou  celui  de  proxénie  aux  amis  et  aux 
«protecteurs  étitingers  des  Delphiens;  3°  celles  qui  ont  trait  aux  Jeux 
a  publics. 

«Dans  la  praniftre  série,  rdative  à  raffranchîsaement  des  esdaves, 
a  la  même  formule  se  représente  souvent ,  mais  les  détails  varient  d'une 

«  inscription  à  l'autre  et  répandent  sur  cette  partie  de  l'histoire  une  lu- 
«mière  nouvelle.  L'aflranchisscment  des  esclaves,  dans  la  ville  sainte 
«de  Delphes,  a  un  caraclère  particulier  :  le  caractère  religieux.  Le 
il  malire  se  présente  au  temple  Apollon ,  passe  près^e  faute!  extérieur, 
«et  s'avance  jusqu^att  seuil  de  la  grande  porte,  qo*fl  ne  franchit  pas. 
«Les  prêtres  du  dieu  viennent  recevoir  l'esclave  qui  leur  est  amené, 
uet,  en  présence  des  archontes  et  d'un  certain  nombre  de  témoins, 
«remettent  au  donateur  le  prix  de  l'esclave  qu'il  consacre  ou  plutôt 
«qu*il  vend  au  dieu.  Apollon  est  invoqué  comme  garant  des  soments 
<(  échangés  entre  le  maître  et  le  nouvel  aflranchi.  Tout  est  religieux  à 
"l'extérieur,  les  mots  de  la  formule,  les  cérémonies  du  temple,  la  pré- 
«sence  des  prêtres,  et  l'on  pourrait  croire  ces  actes  inspirés  par  la 
«  piété  ;  mais,  au  fond,  <fest  un  contrat  de  vente,  où  le  maître,  en  qua* 
«lité  du  plus  fort,  se  ftit  la  meilleure  part  La  première  condition, 
«c'est  le  payement,  et  la  somme  est  en  moyenne  quatre  mines;  à  ce 
«  prix  l'cseiavc  n'entre  pas  encore  en  possession  de  sa  liberté  ;  le  plus 
u souvent  ii  doit  rester  auprès  du  maître  un  certain  nombre  d'années, 
«ou  jusqu'à  la  mort  do  voideur,  soumis  absolument  à  sa  volonté, 
«frappé,  s'il  n'obéit  pas,  et  toujours  menacé  de  voir  annuler Ja  vente, 
«  s'il  est  convaincu  d'avoir  mal  servi.  L'un  doit  accompagner  le  maître 
«dans  un  voyage,  un  autre  demeurer  dans  sa  maison  in«qu'an  mariage 
«du  fils,  un  troisième  le  nourrir  dans  sa  vieillesse  et  i  honorer  comme 
«un  père;  d'autres  s'occuper  du  jardin,  pratiquer  la  médecine,  en« 
«  se^er  un  métier  à  déjeunes  compagnons  d'esclavage.  Défense  dequit* 
«  ter  la  vilio  du  vendeur  on  d'y  rester,  défense  d'acquérir  les  droits  de 
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«citoyen  :  toutes  les  conditions,  enfui,  que  peut  imposer  au  pius  laibie 
u  la  ▼okmté  capriâeuae  d*iiii  maître  alMoîtt. 

«Ses  eiigenoes  le  ponrauvent  même  au  delà  du  toonbeau:  il  n'est 
«pas  toujours  libre  après  lui  avoir  rendu  les  derniers  honneurs.  Quel- 
itqucs-uns  doivent  deux  fois  par  mois  couronner  son  image  de  roses  et 
<(du  iauners-,  les  représentants  du  vendeur  veillent  à  l'exécution  de  qes 
<(  obligatioiis.  Toutefois  ud  gnnd  progrès  étnl  acoemplL  L'escfanre 
«cessait  cTétre  un  corps,  une  chose  :  il  tcaitait  avec  son  maître*  Tons 
«deux  étaient  également  astreints  au  serment  prêté  devant  Dieu,  tous 
«deux  avaient  le  droit  de  désigner  les  arbitres  qui  devaient  jug(T  leurs 
«diiléronds  :  ainsi  i  aiiranchi  rentirait  dans  le  droit  commun.  En  outre, 
«  la  vente  était  mise  sous  la  proteetioD  «Tuii  ou  de  plnsiem*s  garants . 
M  qui  devaient  leur  serours  à  Tesclave  menacé;  h  leur  défaut,  le  premier 
«venu  avait  le  droit  de  l'arracher  à  ceux  qm  auraient  voulu  Tasservir, 
«et  de  le  conduire  dans  le  temple  du  dieu,  où  il  trouvait  un  sur  asile. 
«<  Ce  n'était  pas  encore  la  liberté,  mais  c'était,  du  moins,  l'espoir  de  la 
«liberté;  et  l'esclave  ne  croyait  pas  le  payer  trop  ober  en  acceptant  des 
«  eonditions  même  onéreuses.  C'est  ce  qui  explique  le  nombre  consi- 
"dérablc  d'inscrlpi^^usdece  genre  trouvées  dans  les  ruines  de  Delphes. 
«Il  a  manqué  à  ce  mouvement  d'èrrr>  inspiré  par  les  idées  religieuses 
«ou morales  pour  amener  une  révolution  dan.5  L'histoire  de  l'humanité; 
«mais,  toutincompleiquil  nous  paraît,  il  n'en  est  pas  moins  honorable 
41  pour  cette  épo^pie  et  ponr  les  Grecs,  dont  la  douceur  et  l'humanité 
«  envers  l'esclave  contrastent  avec  l'orgueilleuse  dureté  des  Romains. 

«  Nous  savons  aussi  désormais  de  quels  éléments  se  composait  alors,  en 
*t  Grèce,  la  partie  de  la  population  vouée  à  l'esclavage.  Outre  les  esclaves 
«nés  dans  la  maison  du  maître,  et  ceux  qui  appartiennent  &  la  Sar* 
«matie,  àla  Gappadoce,  À  la  Lydie,  éla  PluTgie,  c*est>4Hlîre  aoxraees 
«qu'on  croyait  faiics  pour  servir,  nous  trouvons,  parmi  les  nouvennx 
«afVraiichis.  un  Juiletune  Juive,  un  grand  nombre  de  Syriens,  plnsif  urs 
u  Galates,  des  Grecs  même,  des  Lacédémoniens  surtout,  captifs  pris  a  la 
"  guerre  et  libérés  au  prix  d'une  ranç(Mi ,  trois  ou  quatre*  Itidiens,  et, 
«ce qui  parait  plus  étonnant,  une  Romaine.  Elle  s'appelle  Vibia  el  se 
Il  rachète,  movrnnnul  trois  mines,  des  tnaiiis  de  l'Etolien  qui  la  pos- 
«sédail.  Il  ser  ul  n  n  ieux  de  reclu-rcher  par  quel  enchaînement  de  faits 
u  cette  coQtempuraine  de  Paul-Emile  a  pu  devenir  l'esclave  d'un  Grec. 
«  Ce  n'est  pas  tout.  Les  documents  appartenant  à  la  fin  de  la  période 
<t  macédanienne  et  à  l'époque  de  la  grande  puissance  des  Étolieni  noua 
Il  fournissent,  pour  l'iustoiic  générale  du  temps,  des  détails  nouveaiBL 
«c  Nous  apprenons  par  eux  quelles  viUes  furent  alors  ratladaées  à  l'Étolte, 
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«jusqu'où  s'étendit  l*înflncnco  Hrln  litruo  étoiipnneet  drla  ligue  acht^onne, 
uquel  rapport  ciironoiogiqtic  on  peut  établir,  d'une  part  entre  les  nr- 
tickontes  de  Delphes  et  des  cités  voisioes,  d'autre  part  eutre  les  stra- 
«  Uges  ou  magistrats  saprêmes  de  l'Étolie,  de  rAehme.  de  le  Phocide,  de 
«ie  Locride,  de  la  Béotie,  e'eet-è*dire  de  tout  le  nord  de  la  Grèce.  Les 
0  divers  r;ilendriers  de  ces  petits  États  seront  ainsi  connus,  et  la  conoor^ 
u  dau^c  des  dates  pourra  «'tre  établir  d'une  manière  plus  précise. 

«Le  seconde  série  de  uos  inscriptions  comprend  la  liste  des  proxènes, 
«c'esl-à-dire  des  étrangers  devenoB  h6les  et  amis  de  le  cité  sainte  de 
d  Delphes.  A  cette  époque,  qui  Yilla  dissolution  de  Teinpire  d'Alexandre, 
«et  les  progrès  de  la  puissance  romaine  ,  ia  légende  qui  plaçait  près  de 
u  l'oracle  d'Apollon  le  centre  de  la  terre  semble  devenir  une  vérité. 
«  Les  étrangers  unis  au  sanctuaire  de  Delphes  par  le  lien  de  l'hospitalité 
«  appartiennent  à  toutes  les  parties  du  nMmde  alors  civilisé.  Ce  ne  sont 
«pas  seulement  des  eitoyeM  d'Athènes,  de  Corinthe,  de  Tfa^MS»  de 
uMéi^are  de  Sicyone  :  ce  sont  He^  ^îrecs  d'Asie  et  d'Afrique,  appar- 
u  tenant  a  toutes  les  villes  échelonnées  6ur  les  rivages  de  la  Méditer- 
«  renée,  depuis  Panticapée,  reléguée  au  fond  du  Pont-Ëuxin,  jusqu'à 
■Aleiandrie,  placée  à  l'entrée  du  Nil;  œ  sont  des  Sicîiiens  d*Agrigente, 
•  des  Uly riens  d'ApolIonie-,  ce  sont  des  Italiens  de  la  Grande-Grèce, 
«habitant  à  Brindes,  à  Rhegium  '(  Tarente  ;  ce  sont  même  des  Romains. 
«  Les  fiers  citoyens  de  Rome  républicaine  ne  dédaignaient  pas  l'honneur 
«  d'être  les  hôtes  et  les  alliés  des  habitants  de  Delphes. 

«An  nombre  des  juiahm  figuré  Titm  Qmustm  Flamimim,  eelnj4è 
«nlaee  tpd,  ens  epplaudissements  des  Grecs,  proclama  la  Grèce  libre 
«pour  la  mieux  asservir.  La  (î^ule  o  sa  part  dans  ce  dénombrement; 
«Marseille  y  est  nommée  plusieurs  iois  parmi  les  plus  importantes 
«  diés  du  monde  hellénique. 

«  Les  insoriptions  de  la  iroiâème  série  ont  trait  eux  jeux  pubtios  ap- 
«  pelés  Swri/pict',  institués  à  frais  communs  parles  Adiéniens  et  par  les 
«Étoiiensen  souvenir  de  ia  défaite  desGanloi",  repnussés ,  di'îait-on, 
«des  abords  de  Delphes,  par  l'intervention  du  dieu  dont  ils  avaient 
«voulu  profaner  la  demeure.  Ainsi  sera  complétée  et  eipiiquée  YlBk- 
«  portante  iasoription,  mdbenreusement  mutilée ,  qui  a  été  découverte 
«à  Atliioes dans  les  fotdiles  du  gymnase  de  Ptolémée,  et  qui  annonce 
«  l'établissement  de  ces  jeux  sans  faire  connaître  leur  orçanisatîon. 
«Nous  apprenons  par  les  documents  maintenant  exhumés  à  Delphes, 
«  que  c'étaient  des  concours  de  musique  et  de  poésie:  la  flûte»  la  ciâttre, 
«la  poésie  chantée  et  représentée,  en ibat  les  Irais;  les  rbapsodes  y 
«  figurent  encora ,  comme  pour  rappeler  par  leur  présence  le  temps  où 
•  et. 
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«IÎ«^siode,  Ou  ll'iiiK  10  même,  suivant  ia  txatiilion,  venaient  disputer 
ttle  prix  aux  jeux  l'^iluques,  ie  chœur  comique  y  joue  son  rôle,  elle 
«ncmibre  de  ceux  qui  le  composenl  est  6xé;  les  vainqueurs  y  sont  dé> 
«signés,  et,  à  ootë d'eux ,  leurs  rivaux  moiiis  heureux  y  sonl  également 
a  nommés  pour  la  postérité.  Ces  documents  enricliissent  d'une  pege 
«  nouvrllc  l'histoire  des  lettres  et  des  aris  de  la  Grèce,  i 

Après  avoir  si  bien  iail  connaître  le  uiur  qui  soutenait  i  enceii^c  du 
temple,  M.  Foucart  a  essayé  de  nous  décrire  le  temple  lui-minie.  Je 
me  souviens  d'en  avoir  cherché  jadis  les  traces  et  de  n'avoir  vu  qu'une 
longue  assise  qu'on  montre  aux  voynr^enrs,  au  nord  de  la  petite  place 
de  Kastri.  Elle  est  en  place  et  nppuyec  sur  des  siibstructions  en  tuf; 
on  pouvait  toutefois  se  demander  si  un  débris  aussi  peu  caractéristique 
appartenait  au  temple  d'Apollon  qui  était,  sinon  aussi  grand,  du  moins 
aussi  célèbre  que  ie  temple  d'Olympie  et  le  Parthénon.  11  n'y  a  plus 
une  seule  colonne  en  place;  heureusement  MM.  Foucart  et  Wesclier 
ont  découvert,  dans  leurs  fouilles,  des  tambours  de  colonnes  et  de  cha- 
piteaux qui  permettent  aux  savants  de  iormuier  leurs  hypothèses  avec 
moins  d'invrauemblance. 

Avant  tout,  il  est  utile  de  rappeler  que  le  temple  primitif  de 
Delphes  avait  brûlé  l'an  548  avant  J.  C,  que  les  Alcméonifies  avaient 
obtenu  par  adjudication  le  droit  de  constnn're  le  nouveau  temple  (i'après 
un  pian  fourai  d'avance,  que  1  architecte  fut  un  Coriutlnen  nommé 
jpmtfcami,  car  les  mines  que  l'on  admira  enoora  à  Corinthe  nous 
attestent  quels  progrès  les  Doriens  de  Corinthe  avaient  iàit  faire  à  l'ar- 
oliiteclure^  MM.  Foucart  et  Wescher  ont  ils  Honr  retrfmvé  des  débris 
certains,  importants,  d'un  monument  du  siècle,  antérieur  même  au 
temple  d'Égine,  à  celui  de  Thésée,  contemporain  des  temples  ar- 
chaïques de  Syracuse  et  de  Sélinontei^  Cest  ce  que  M.  Foncart  croit 
pouvoir  affiimar.  Je  regrette  que  des  dessins  plus  comfilats«  plus 
détaillés,  ne  nous  permettent  pas  déjuger  par  nous-mêmes  une  question 
aussi  intéressante.  Je  crains  toutefois,  d'après  les  descriptions  mêmes 
de  l'auteur  et  d'après  la  gravure  insérée  dans  le  texte  de  la  page  6o  ^, 
que  ses  inductions  ne  soient  pas  tontes  admiasibies.  Les  colonnes 
retrouvées  par  les  doux  membres  de  l'école  d'Atfiènes  sont  en  tuf 
calcaire.  Elles  ne  sont  pas  d'un  seul  bloc,  comme  celles  de  Corinthe; 
le  fût  est  composé  de  plusieurs  tamboiurs  dont  ia  hauteur  varie  de  7  a 

'  Voyez,  i)i\Uf'  L'Architecture  aasiiclede  Pis'tstrate, les  chaphrcs  in  et  iv.  où  j'css.iye 
de  retracer  1  iiilluencc  de  l'école  corialbicone.  —  *  CeUc  gravure  a  été  retournée 
par  une  erreur  d  impreinon,  defiiçon  qu*oii  cfoît  d'abord  voir  une  base  de  colonne 
ou  liou  d'un  cbapilaav. 
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à  75  centimètres.  Une  couche  de  stuc  épab  recouTre  encore  certains 
i^agincnls  ;  la  couleur  a  disparu. 

L'ordre  est  dorique  :  il  y  a  vingt  cannelures.  Les  colonnes  du  temple 
de  Gorindie  ont  vingt  rannelnres  également,  quoique  le  vieux  do- 
riqae  n*en  ait  parfois  qiie  seize;  c'est  bien  le  tradition  corinthienne. 
Au  sommet,  le  diamètre  de  la  colonne  est  de  1  m»''(rr  renlimèlres; 
à  la  base,  le  diamètre  est  de  1  mètre  7a.  L'amincissement  est  donc  de 
près  de  5o  centimètres.  Nous  sommes  loin  des  proportions  courtes,  des 
fôu  monolithes,  de  la  pesanteur  des  temples  ardiaiques.  M.  Foucart 
reconnaît  lui-même  que  rien  n'annonce  mieux  les  colonnes  à  la  fois 
svohr.s  et  puissantes  du  Parlluînon.  Le  chapiteau  a  les  quatre  filets 
prolbiidâ,  ie  galbe  déjà  redressé  du  chapiteau  d'Olympie.  Il  est  difficile 
de  croire  que  ces  fragments  si  beaux  soient  d'une  époque  aussi  reculée 
que  fépoque  de  Spinibaros.  Que  le  fdan  ftt  arrêté,  les  parties  essen- 
tïellcs  comtmitea  au  milieu  du  vi*  siècle,  rien  n'est  plus  vraîsemblablc 
Maïs  nous  savons  qu'on  travailla  longtemps  au  temple  de  Delphes.  Il 
n'était  pas  achevé  58  ans  plus  tard,  au  moment  de  la  bataille  de  Ma- 
rathon ' ,  quoique  les  archives  iîwent  posto  et  pussent  recevoir  les 
boucliers  enlevés  aux  Perses  par  les  Athéniens.  Une  inscription  du 
n*8iède*  mentionne  des  récompenses  accordées  aux  arel  it  ips  qui  se 
sont  occupés  de  l'achèvement  de  rerinins  détails.  Or  les  chapiteaux  et 
les  cannelures  des  colonnes  étaient,  doidinaire,  taillés  sur  place,  la 
toiture  du  temple  étant  posée,  les  édn^radi^  supérieurs  étant  re- 
tirés, de  fikçon  qu'il  n'y  eût  plus  à  craindre  des  chocs  Ûicheux  pour  les 
moulures.  C'est  ce  que  nous  attestent  le  temple  de  Ségeste  et  les  des- 
criptions qui  nous  donnent  !' '  tnt  des  lieux  de  l'Krechthëion  avant  qu'il 
iùt  achevé.  Il  est  donc  pos&ibie  qu'après  divers  intervalles  le  temple 
eomoiaieé  par  SfMntharos  ait  été  achevé  par  un  autre  architecte.  Dans 
tous  les  cas,  je  ne  puis  y  reconnaître,'  comme  ie  fait  M.  Foucart 
un  monument  qui  ne  le  céderait  en  antiquité  qu'au  temple  de  Corinthe. 
Le  chapiteau  présentetous  les  caractères  du  v*siècie,  du  siècle  de  Cimon 
et  de  Périclès. 

Or  f  arcbiteetura  doinioe  avait  une  marebe  régulière ,  logique ,  pour 
ainn  dire  inflexible.  L'échelle  de  ses  proportions,  la  fermeté  croissante 

de  ses  chapiteaux,  la  complication  de  ses  moulures  se  développent 
méthodiquement  avec  le  cours  des  si<'eles.  Il  est  presque  impossible  de 
se  méprendre  sur  le  progrès  et  l'histoire  de  cet  ordre  grandiose,  depuis 

*  EmUm,  DêCoroÊO,  —  *  Le  Bas,  Vojage  ankioh^ique  m  Grice  9t  m  Am 
JliiMBf««iiucri|itioiw.n*Mo.  —  'Pisge  &71. 
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Teofaoce  de  l'art  jusqu'à  sou  afEûbiissement,  je  veux  due  juiiqu'aux 
snooeiieun  d*AIexandre.  Les  aidiitecte»  étaient  si  bien  Im  faomines  de 
leur  tempe,  qu*iis  edievaient  àam  un  autre  style  un  édifice  commencé 
et  intefTompii.  Nous  en  trouvons  un  exemple  mémorable  parmi  les 
ruines  de  Sélinontp.  Le  plus  grand  temple,  attribué  à  Jupiter  Olympien . 
était  une  œuvi'e  gigantesque  :  il  avait  iS  mètres  3o  centimèties  de 
plus  que  la  Madeleine»  eu  longueur,  et  9  mètres  de  plus  en  largeur. 
Les  colonnes  avaient  10  pieds  de  diamètre  à  la  base.  Un  l'avait  bâti  au 
siècle  de  Pisistrate,  on  Tavait  reprb  au  siècle  de  Périclès,  et  ses  débris 
portent  h  trace  des  deux  époques.  Les  colonnes  de  la  farade  principale 
et  celles  des  deux  longs  côtés  sont  amincies  à  l'excès  vers  le  sommet, 
leur  chapiteau  est  d'une  courbe  trop  prononcée,  ils  saplatissent  pour 
rejoindre  le  gorgerin.  Âu  contraire,  la  Jkçade  postérieure  a  des  co* 
lonncs  dont  le  fût  se  rétrécit  avec  mesure  et  prend  plus  de  force  et 
d'élégance;  les  chapiteaux  se  ledrossent  par  une  ligne  feiino,  arrêtée, 
architecturale ,  qui  ne  peut  appai  tenir  qu'à  l'âge  de  la  perfection  ^.  U 
ne  serait  donc  pas  impossible  qu'à  Delphes  également  un  autre  ar« 
dutecte,  chargé  de  terminer  le  temple,  ait  donné  aux  chapiteaux  et 
aux  colonnes  qti'on  sculptait  sur  place  un  galbe  plus  beau.  Le  chapiteau 
publié  par  M.  Foucart  et  dessiné  par  M.  Boitte,  architecte  de  l'Aca- 
démie de  France,  à  Home,  a  un  air  de  parenté  avec  les  Propylées  et 
le  PtarthAmn  qui  ne  permet  pas  de  l'attribuer  à  Spintharos. 

Je  me  raUie  plus  volontiers  è  Topinion  de  M.  Pouoart,  Imsqu'ii 
décrit  les  matériaux  qui  ont  servi  à  la  construction  du  temple  et  montre 
que  les  Âicméonides,  au  lieu  de  se  conformer  strictement  au  projet 
qu'on  leur  imposait  (nous  dirions  aujourdliui  au  cahier  des  charges), 
voulurent  rignalor  leur  piété  par  des  embdlissemento  non  demandé. 
Au  heu  d'employer  letuf  calcaire,  ils  firent  la  façade  en  marbre  de  Paros, 
les  degi'és  et  le  pavé  en  pierre  bleuâtre  tirée  du  mont  que  les  mo- 
dernes appellent  Hagios  ËUas.  Les  fouilles  de  Delphes  ont  démontré 
la  vérité  du  récit  d'Hérodote.  Quant  aux  sculptures  qui  remplissaient 
les  frontons  et  les  métopes ,  les  excavations  n'ont  pas  été  asses  étendues 
pour  en  retrouver  des  restes.  Le  fdan  intériemr  du  temple  demeure  éga* 
lement  un  problème  sur  lequel  les  textes  anciens  jettent  seuls  quelque 
jour.  Il  faudra  démolir  toutes  les  maisons  qui  bordent  la  place  jmblique 
de  Kastri,  si  i'ou  veut  découvrir,  comme  il  convient,  le  sanctuaire 
d'Apollon  et  quelques>«nt  de  tes  Bagniiiques  ornements.  Les  tiafailanli 

'  Voyei  le  desdnda  «s»  dern  chapilsaus  n  dilliiremi  dans  mm  ^rdlilMlBM  m 
tiècUdtPimtnU»,^.  111  et  p.  lia. 
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racontent  que,  sous  l.i  domination  turque,  on  fouitla  sur  la  place 
publique,  et  qu'on  y  trouva  des  armes  antiques,  boucliers  et  casques, 
doot  l'aga  s'empara.  Si  le  fiât  eit  vrai,  ce  aendeot  1m  armes  <lorées 
qo'on  suspendait  aux  architraves  du  temple,  pour  immortaliser  le  souy 

venir  d'une  victoire. 

M.  Foucarl  a  été  plus  heureux  pour  Widyton  de  Del  plies  :  il  y  a  pé- 
nétré. C'était  là  qu'on  venait  consulter  l'oracle.  «  L'oracle ,  dit  âtrabon , 
«  est  un  antre  profond,  dont  rouvertinre  nW  pas  trèsJaiige.  De  cet  antre 
ttS^élève  un  soufile  inspirateur.  »  — >-  «  La  pythie,  dit  à  son  tour  Longin . 
t<  monte  sur  le  trt'pied  dans  un  endroit  d"où  s'exhale  nn  souille  qui 
«l'inspire.»  MM.  Fonrart  et  VNescher  n'ont  p^s  retrouvé  celle  fissure, 
mais  ils  croieot  pouvoir  fixer  avec  certitude  i  endroit  où  il  faudrait 
cranscr  pour  la  relrouver.  Je  cite  teartuellament  leur  témoignage ,  c*e8t4- 
dira  les  paroles  de  M.  Foucart. 

iiPausanias,  après  avoir  parlé  de  la  fontaine  Cassolis,  ajoute  :  On  dit 
u  que  l'eau  de  cette  fontaine  disparaît  sovt  ferre  et  passe  dans  l'adyton ,  où  elle 
urend  les  Jeinmes  jiropiiétesses.  De  fadjlon,  il  est  évident  que  cette  eau 
«devait  continuer  ta  course,  et  die  ne  pouvait  passer  qu'à  travers  le 
«  mur  péiasgiqne  qui  soutient  la  terrasse  du  temple.  Or  mur  pélas- 
ugique  que  non-î  r»vons  trouvé  prfsente,  à  mi-hauteur,  un  trou  circulaire 
«de  u  à  3  centimètres  de  diamètre,  qui  le  traverse  entièrement.  Un 
u  bâton  de  plus  de  a  mètres  y  a  été  euloncé  sans  atteindre  l'extrémité, 
«  et  en  a  été  retiré  couvert  d'une  boue  liquide,  malgré  la  sécheresse  de 
«la  saison.  L'eau  a  laissé  sur  le  mur  une  croûte  épaisse  formée  par  les 
«  matières  calcaires  qu'elle  entraînait  avec  elle.  Chose  curieu«!r  dans 
«l'antiquité  cette  eau  a  cessé  de  couler  pendant  un  certain  temps;  on 
««peut  mciue  préciser  f époque  de  1  intcrruptiun,  car  sous  la  croûte 
u  qu'elle  a  déposée  sont  des  inscriptions  qu'on  peut  placer  entra  fan  aao 

«et  fan  1 6o  avant  J.  C  La  ligne  qui  joint  ce  trou ,  ou ,  si  l'on  veut,  • 

!  re  'soupirail,  à  la  fontaine  d'Hagios  Nicolaos  [Cwotis),  traverse  le 
«  le  m  pie  il  l'endroit  où  se  trouvait  l'adyton.  îiP  point  prëeis  où  Ion 
M  doit  chercher  la  hssurc  du  rocher  est  le  point  d'intersection  de  cette 
>  l%ne  avec  ime  autre  ligne  menée  paraH^ment  an  Û9f^  encora  sub- 
«sistant  du  temple.  » 

Quant  aux  hypogées,  (fui  étaient  une  partie  considérable  de  l'adyton, 
M.  Foucart,  qui  a  pu  y  descendre  ie  ^mier,  en  donne  la  description 
suivaste  : 

«A  un  {Med  envinm  au-dessous  du  sel  actuel,  on  mit  à  découvert 
n  un  couloir  perpendiculaire  au  degré  du  temple.  Une  des  assises  en- 
H  levées  au  mur  nous  donne  accès  dans  une  première  chambre  souter- 
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«nine.  C'est  un  carré  prc&que  parfait,  i*  5o  de  lai^  aur  i*  ao  de 
«long.  Mon  guide  m'asanra  que  le  sol  était  plua  bas  d'un  mètre  et 

«  qu'il  était  pavé  en  mosaïque.  An  lieu  du  mot  grec  que  je  ne  comprenais 
'  pas,  i!  employa  une  périplirase  qui  parlait  aux  yeux  :  il  ramassa  plu- 
«  sieurs  cailloux  de  couleur  ditlérente  et  les  mit  à  côté  l'un  de  l'autre 
«  pour  me  Caire  comprendre  ce  <ia*il  voulait  dire.  Cette  chamiire  est 
>(  recouverte  par  une  seule  pierre  qui ,  d'un  côté,  en  forme  le  plafcmd,  et, 
«de  l'autre,  le  pavé  du  temple;  en  dehors  elle  mesure  2"  sur  i"  80. 
<(  Une  petite  porte,  percée  au  milieu  du  côte  de  l'est,  conduit  dans  une 
<(  seconde  chambre  exactement  semblable,  puis  à  une  troisième.  Celie-d 
«était  presque  comblée  par  la  terre,  et  je  ne  pus  m'avancer  |diis  loin. 
«  Je  pressai  de  questions  les  hommes  qui  prétendaient  y  être  descendus 
'«autrefois;  ils  me  dirent  avoir  parcouru  ainsi  une  douzaine  de  cham- 
1  bres.  lis  m'as^nrrrpnt,  en  outre,  qu'entre  ces  chambres  et  le  degré  du 
u  temple  il  y  avait  une  autre  galerie  semblable  à  celle  où  nous  étions. 
«En  effet,  dans  les  angles,  k  droite  et  à  giiuche,  sont  pratiquées  de 
«petites  portes  qui  devraient  donnw  accès  dans  deux  galeries  de 
«  chambres  parallèles,  n 

i\J.  Foucart  aumit  voulu  nitmprendi e  des  fouilles,  mais  la  cour  où 
étaient  ces  ruines  appartenait  à  plusieurs  propriétaires,  qui  s'y  refu- 
sèrent et  firmt  combler  le  trou  par  lequel  on  était  descendu.  Quand  il 
revint  avec  M.  Wescher ,  leurs  instances  ne  furent  pas  plus  heureuses. 
Peut-être  sera-t-il  possible  plus  tard  de  surmonter  rcs  obstacles.  Le  gou- 
vernement grec  le  pourra  en  expropriant  et  en  faisant  déblayer  l'em- 
placement du  temple  d'Apollon.  La  science  est  avertie;  elle  se  souvien- 
dra de  ces  cbambres  qui  ont  succédé  aux  chambres  du  temple  primitif 
désignées  par  les  vers  d!Homère  et  ojk  étaient  rmfonnés  les  trésors. 
I/cntrée  n'était  connue  que  des  prAtres;  car  M.  Foucart  y  a  pénétré 
par  l'ouverture  que  laissait  ime  assise  enlevée.  De  même  Strabon 
raconte  qu'on  voyait  encore  de  son  temps  les  traces  des  fouilles  com- 
mencées par  les  généraux  phocidiens  lorsqu*ib  voulurent  piller  le 
trésor  du  temple  caché  sous  le  soi. 

En  i838,  le  gouvernement  grec  a  déjà  fait  des  fouilles  à  Delphes; 
du  moins,  un  architecte  du  gouvernement,  nommé  iMurent,  a  exploré 
des  lieux  libres  et  faciles  à  sonder.  Ce  sont  les  terrasses  qui  sont  à 
rentrée  de  la  ville,  et  que  les  habitants  appellent  Jllerniana«  i  cause  des 
fragments  considérables  qa*on  y  trouvait  de  tout  temps.  effet,  on  a 
retrouvé  les  quatre  temples  mentionnés  par  Pausanias^  Ulrichs,  dans 

'  «  Âpres  être  entré  dans  ia  ville ,  on  reaconlre  plasiears  temples  qui  se  suivent 
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son  mémoire  nir  Ddpbet  a  apoU  ies  décoiiTertos  dont  les  vestiges 
ont  peu  &  peu  disparu.  On  voyait  :      les  substructious  d'un  petit 

temple  sans  restes  d'arcliitccturc;  i°  les  subslnictions  d'un  temple  plus 
grand;  3°  les  substruclions  et  les  restes  d'architecture  d'un  petit  temple 
dorique;  W  ies  restes  d'un  temple  rond,  d'ordre  dorique,  c'est-à-dire 
des  morceaux  de  colonnes,  des  architraves  et  des  triglyphes  d'un  beau 
travail. 

l\ien  ne  prouve  mieux  combien  le  sol  de  Del  plies  serait  fëcond,  s'il 
était  ^em^^.  On  ferait  reparaîtic  non-seulement  les  temples  et  les  prin- 
cipaux édifices,  mais  une  partie  des  monuments  votils,  des  stèles,  des 
piédestaux ,  des  statues  peutrélrecpi  remplissaient  les  enceintes  sacrées. 
Ainsi  MM.  Wescher  et  Foucart  signalent,  t\  l'est  du  champ  où  ils  ont 
fait  d<îs  fouilles  et  à  deux  nu^res  du  mur  péhisgique,  la  colonne  des 
Naxicns,  sur  la  base  de  laquelle  est  gravée  l'inseription  suivante  • 

«Les  Delphiens  ont  rendu  aux  Naxiens  le  droit  de  consulte;  les 
«premiers  ronde,  sekm  les  anciennes  conventions.  Théolytos  était 
«archonte,  Epigène sénateur.» 

Cette  intéressante  colonne,  qui  repose  sur  une  pointe  de  loeher 
taillée  pour  la  recevoir,  compte  quarante-quatre  cannelures  doriques, 
peu  profondes,  à  cause  de  leur  nombre  même.  Trois  autres  tambours , 
d'un  diamètre  beaucoup  plus  petit,  ont  été  retrouvés  à  très-peu  de 
distance;  ils  portent  également  quarante-quatre  cannelures  et  apparte- 
naient à  d'autres  colonnes  du  même  genre.  Une  telle  ornementation  est 
tout  à  fait  singulière  et  sort  des  habitudes  de  l'art  grec  sans  nous  éton- 
ner, car  tous  les  jours  nous  apprenons  à  admirer  son  abondance  et  sa 
variété. 

Les  fouilles  de  MM.  Foucart  et  Wescher  ont  donc  rendu  un  double 
service  à  la  science  :  le  premier,  c'est  de  lui  révéler  des  monuments 
inconnus  et  des  richesses  épigraphiques  considérables;  le  second,  c'est 
de  lui  donner  cette  certitude  que  des  recherches  entreprises  sur  une 
grande  échelle  produiraient  de  magnifiques  réndtats.  M.  Wescher»  si 
je  ne  me  trompe,  est  retourné  seul  à  Delphes,  un  peu  plus  tard,  avec 
la  mission  de  préparer  une  entreprise  de  ce  genre.  La  France  aurait 
cm  remplir  un  devoir  en  découvrant  le  temple  de  Delphes  comme  elle 
a  découvert  jadis  le  temple  d'Ol^mpie.  Mais  la  révolution  qui  a  détrôné 
le  roi  Olbon  éékHtL  sur  ces  eotr^titet.  M.  Wesdier  dut  partir,  non 

•  Le  pienrier  ett  m  nrines;  le  M«oaci  ni  vide  de  tiataea  de  dîeva  on  d^homiiiei; 

«le  troisième  contient  il  ^  inn^ês  d'empereurs  romains,  mai»  en  petit  nombre;  le 

•  qoatrième  t'appelle  le  temple  d'Alliéné  ProtUa,  (X,  tui  ,6.)  —  '  Sapplément. 
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sam  avoir  fait  de  nouvelles  découvertes  et  sans  avoir  rapporté  de  nou- 
veatix  gages  de  moeèa  pour  les  tentativea  fatnras.  B  a  constaté  qo*im 
MGOnd  côté  dn  mur  puaagiqne,  encore  enfoui,  était  couvert  d*macri|>' 

tions  également,  et  que  ces  inscription?  srraient  d'un  plus  grand 
int'iMèt  historique,  parce  qu'elles  étaient  sur  la  larnr)e  principale,  c'est-à- 
dire  à  1  entrée  du  sanctuaire,  et  que  celte  place,  propre  à  firapper  les 
regards  des  visiteurs,  avait  dû  être  réservée  pour  les  actes  les  pins  ioa- 
portants.  Il  s'est  assuré  aussi  que  les  murs  du  théâtre,  qui  existe  encore, 
portent  de  nombreuses  inscriptions,  qu'on  ferait  reparaître  en  démolis- 
sant les  maisons  qui  se  sont  adossées  aux  conâtinicdons  antiques  et  qui 
les  masquent.  Je  ne  me  dissimule  ni  les  di£Bicuités,  ni  les  dépenses 
d^me  adoration  approfondie.  Mais  la  Grèce  aura  des  jows  mdUenn; 
elle  comprendra  surtout  qu'elle  est  une  patrie  commune  pour  toutes 
les  nations  civilisées,  et  qu'elle  peut,  sans  honte  ni  jalousie,  laisser  les 
gouvernements  étrangers  contribuer  à  faire  sortir  du  soi  des  monuments 
qui  réjouissent  et  instruisent  le  monde  savant.  Il  est,  en  Grèce,  deiu 
emplae^ents  céltiires  que  les  anciens  ont  remidis  de  eonstindions  et 
d'offrandes,  oà  les  modwoes  déoowrriroot  sans  cesse  des  trésors  pour 
l'érudition;  ces  deux  emplacements  sont  Olympie  et  Delphes.  L'expé- 
dition de  Morée  a  découvert  complètement  le  temple  de  Jupiter 
Olympien  ;  MM.  Foucari  et  Wesdier  ont  découvert  l'enceinte  du  temple  * 
de  Delphes  etdes  détails  essentiels  d*aon  arefaiteotore ,  et  le  uem  fran^ 
est  attaché  à  ces  belles  recherches.  Mais  combien  il  reste  eBoore  à  mirel 
La  vallée  d'Olympie  est  libre,  déserte,  à  peine  recouverte  par  douze 
pieds  de  limon  qu'il  serait  facile  de  rejeter  dans  l'Alphée.  Le  village  de 
kastri  n'a  que  des  maisons  chétivcs,  qu'il  serait  aisé  d'acheter  et  de  dé- 
nudé sur  quelques  points,  afin  de  retrouver  f ensemble  du  temple 
d'Apollon  et  du  iliéttre.  Le  goufemement  fiançais  ne  peut  muquer 
de  reprendre  un  jour  une  entreprise  dans  ikquella  il  est  déjà  en^igé  et 
qui  lui  fera  tant  d'honneur. 

BEOLÉ. 


Digitized  by  Google 


L'ArrABEYA  BftAHlIANA  DD  RIG>VÉDA. 


487 


TssAiTAMBTA  Brasmanam  or  THE  RtG-VsDA»  «fc.  Hc. — L'Aitonya 

Brâhmana  du  Rig-Véda,  pablié,  traduit  et  eip^ui  par  M,  Mon- 
fin  Haug,  doc  leur  en  philosophie  et  directeur  det  itââês  naiteriÊet 
aa  collège  de  Poana,  imprimé  aux  frais  du  gouvernement  de 
Bombay,  3  vol.  in- 18,  Bombay,  i863;  1"  vol.  u-80  et 
3  lô  pages f  et  3'  vol.  vu-530. 

PREMISH  ARTICLB. 

Qu'est-ce  qu'un  Brâhmana?  Quelle  place  occupent  les  Brâhmanas 
dan» la  littérature  védique?  A  quelle  époque  ont-ils  été  composés?  De 
quel  usage  sont-ils  encore  aujoard'lini  P  Quel  intérêt  peuvent-ils  nous 
offrir  et  que  nous  apprennent-ils  sur  la  religion  hindoue?  VoilA  les 
questions  que  je  voudrais  essayer  d'éclaircir.  et  sur  lesquelles  il  est  pos- 
sible d'avoir  des  informations  suifisautes,  d'après  les  monuments  eux- 
mêmes,  et  d'après  les  travaiix  dont  ils  ont  été  f  objet  de  la  part  des 
pbildogoes  les  plus  distingaés  et  les  plue  compétents  dans  ces  diflEksIes 
matières. 

Je  commence  par  une  définition  générale,  qui  (ixeia  tout  d'abord 
quelque  peu  l'idée  qu'on  doit  se  faire  d  un  Brabmana.  Le  Brâhmana 
est  une  eiplîcation  orthodoxe  de  tona  les  détails  du  rituel  minutieux 
que  tes  brahmanes  observent  dans  les  nombreuses  cérémonies  de  leur 
rulfe  Cftte  oxp!ir:ition  s'appuie  tout  A  h  fois  sur  les  hymnes  ou  les 
formules  qui  doivent  être  scrupideu-sement  récitées,  sur  le  sens  donné 
aux  mots  obscurs  ou  douteux  du  texte  sacré,  sur  les  traditions  anté- 
rieures et  sur  les  landes.  Le  firfthmaça  est  donc  iégendeire,  iradttioar 
nel  et  philologique;  il  est  indispensable  A  la  r^ularité  canonique  du 
sacrifice.  Ce  caractère  multiple  du  Brâhmana  a  pu  longtemps  donner  le 
change  sur  sa  véritable  nature,  pt  r<>  n'est  qu'assez  récemment  qu'on  a 
pu  se  bien  rendre  compte  de  ce  qu  xi  est  réellement. 

Les  commentateurs  bîndoua  eux«mémes  ont  eu  de  k  peine  A  le  défi- 
nir; ou  plutôt,  après  de  vaines  tentatives,  ils  ont  renoncé  A  en  donner 
une  définition  qui  pût  les  satisfaire.  C'est  ainsi  que  Sàyana,  le  célèbre 
commentateur  du  Rig-Véda ,  a  échoué  et  ne  s'en  cache  même  pas  Deux 


'  Voir  H.  Uê*.  MftHer,  A  Biriory  rfwmml  iankrit  tUmtm,  p.  Séa  «ft  soi. 
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fois  il  a  voulu  c\()îiquer  ce  que  c'est  qu'un  Brâhmana  :  d'ahoivl  clans  son 
Inii  oduction  nu  I\ig  \'«^da,  et  ensuite  dans  son  commentaire  sur  leUràh- 
niana  même  dont  nous  nous  occupons  ici.  Se  fondant  sur  Fautorité  de 
la  MimftiMâ  et  ceUe  cTApastainba,  Sêyaça  établit  que  «  lei  BrfthmaQM  se 
«  composent  de  deux  parties  distinctes  :  les  prescriptions  (  Vidhi]  rela- 
"  lives  nu  sacrifice,  et  les  cxplinttons  additionneuses  [ArthnvdJa].  >  Mais 
(lire  I  I'  (jue  rcnfcnnent  les  brâiimanas,  ce  n'est  pas  préciser  ce  qu'ils 
sont,  ^à^iuia  revieul  donc  it  une  autre  définition,  et  il  déclare  que  le 
Véda*  récriture  saerée,  se  compote  umquement  de  deux  éléments: 
les  Ihhntras  et  les  Brfthma^as;  tout  ce  qui.  dans  le  Véda,  n*est  pas  un 
Montra  ost  un  Brâlmiana;  et,  réciproquement,  tout  ce  qui  n'est  pas  un 
Bràlunaria  est  un  Mantra.  Le  commentateur  ajoute  d'ailleurs  avec  sin- 
cérité qu'il  est  impossible  de  déiinii'  exacteiuent  aucun  de  ces  termes, 
attendu  qu'ils  rentrent  mutuellement  Fun  dans  f  autre.  La  plupart  des 
traits  qui  peuvent  s^îr  à  caractériser  le  RrAhmaça  appartiennent  tout 
nu<;si  Inen  nu  Mantra;  et,  dans  bien  des  cas,  il  est  absolument  impos- 
siblf*  (le  les  distinguer  d'une  manière  un  peu  nette'. 

Un  autre  commentatem*,  Madliouâoùdana ,  n'est  pas  plus  heureux  que 
Sâyana  en  cberdiant  i  ccnnpléter  ce  qu*a  dit  son  prédécesseur.  Aux 
prescriptions  liturgiques  et  aux  explir  ui  uis  additionnelles,  il  ajoute  les 
doctrines  du  Védânta,  dont,  selon  lui,  iesBràhmanas  scrnicnt  l'écho.  Il 
n'en  est  rien ,  rommf>  on  snit  et  l'époque  où  le  Védânta  a  paru  est  très- 
postcricure  à  celle  des  Biahmaiias,  peut-être  moins  anciens  eux-mêmes 
qu'on  ne  les  lait,  mais  i  coup  sûr  très-antérieurs  A  la  seconde  Hffimênsâ. 
Madhonsoûdana  fait  aussi  des  distinctions  dans  lèk  prescriptions  des 
Bràhmanas,  qui  lui  semldoiit  être  de  quatre  espèces;  mais Oe ne  sontli 
que  des  subtilités  sans  importance  et  sans  utilité  ^. 

On  peut  donc  aflirmcr  que  ia  diQicuIlt:i  de  définir  les  Bràhmai^  n'a 
pas  été  moins  grande  pour  les  Hindous  qu'elle  n'a  pu  Tètre  pour  um 
indianistes.  Quand  on  a  commencé  les  études  védiques,  on  a  rencontré 

vantes,  cl  aussi  Sâyana,  Rig-Véda-Dhâskytt ,  p.  ii.  On  sait  que  Sàyana  vivait  m 
XIV*  siècle  de  noire  ère;  mais,  s'il  est  un  des  oommeDlateurs  les  plus  récent» 
du  Véda,  il  a  cet  avantage  de  r^'surner  tous  les  travaux  qtii  ont  précLilé  le  sien.  — 
'  SAyana  se  luoijue  avec  raison  des  déGuition»  par  trop  insuffisantes  que  quelques 
auteurs  avaient  données  des  Dràbmanas.  Ainsi  les  plus  naîfs  avaient  prétendu  que 
la  fréquente  répétition  du  mol  iti  (voilà)  constitue  un  Br&hmaça.  D  autres,  ausa 
peu  avisés,  avaient  soutenu  qu'un  Brâhmana  est  l'ouvrage  qui  se  termine  par  ce 
mot  :  ityaha  (il  a  dit  ainsi).  D  autres  encore,  un  peu  moins  inexacts,  croyaient  que  le 
Brâhmana  était  l'ouvrage  qui  contient  des  histoires,  des  légendes,  etc.  Sà^aça,  dé* 
eouragé  par  toutes  ces  aberrations,  préfère  s'en  tenir  à  cette  stmjple  diTuion  qnî 
partage  tout  le  Véda  «n  Mantra»  al  «n  BftboMMMi.--  '  /d.  àid,  p.  SA4«  «n  note. 
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cet  obstacle,  qu'il  n'a  pas  été  très-aisé  de  vaincre.  li  y  a  failu  bien  du 
temps  et  des  recherches  préliminaire?  Ainsi  le  prancî  Colcbrooke,  dans 
son  admirable  mémoire  de  i  ôo5 ,  appelle  les  Biàlinianas  ies  suppié- 
ments  des  Védas;  il  analyse,  en  parlant  du  Big-Véda,  fAitareya  firâh- 
mana,  et  il  le  prend  pour  la  seconde  partie  de  ce  Véda.  Stidemttit  il 
remarque  qu'il  est  en  prose  au  Heu  d*étre  en  vers;  et  il  traite  les  Brâh- 
manas  comme  une  portion  essentielle  de  ce  qTi'il nomme  aies  écritures 
«saintes  des  Hindous.  »  iSaas  doute  tout  cela  est  vrai;  mais  ce  n'est  pas 
d'une  eiacdtude  entière.  Gddbrooke  est  un  des  hommes  qui  se  sont  le 
moins  trompés,  et  ici  il  ne  commet  pas  {rfus  d'metirs  que  d'ordinaire  ; 
mais  évidemment  Texplication  qu'il  propose  est  très-loin  de  suffire.  Elle 
s'applique  peut-être  assez  bien  au  Çalapatha  Brâhmana  du  Yadjour- 
Véda  blanc,  dont  il  fait  aussi  la  seconde  partie  de  ce  Véda,  parce  qu'en 
effet  celte  Sambitâ,  etleBrlbmaça  qui  la  commente,  sont  pour  ee  Véda 
particulier  bien  plus  étroitement  unis  que  pour  ies  autres.  Mais  là  même 
encore  on  ne  peut  pas  aller  aussi  loin  que  Golebrooke;  et,  pour  nous,  un 
Brâhmana,  bien  qu'aussi  orthodoxe,  que  la  Sambitâ,  ne  peut  pas  être 
placé  sur  le  même  niveau.  C'est  comme  si  l'on  mettait  les  Pères  de 
ise  sur  la  même  ligne  que  TÉTangile  ou  la  Bible  ^ 
Après  Golebrooke, c'est peutpétre M.  AlbreehtWeberqni,  le  premier, 
fit  luire  la  lumière.  Dans  son  cours  sur  la  littérature  indienne,  professé 
à  l'Académie  de  Berlin  en  i85i  et  iSS^,  il  dut  s'arrêter  longuement 
à  l'étude  du  Véda,  et  par  conséquent  à  celle  des  Brâbmaças.  ^'occupant 
dès  lors  de  publier  le  texte  du  Çatapatha  Bràbmaoa,  è  la  suite  de  la 
Vadjnan^t  Samhit^duYadjour-Véda  blanc,  les  tfarâhmanas  avaient,  à  ses 
yeux,  un  très-vif  intérêt;  et  il  en  donna  une  définition  bien  plus  large 
que  ne  l'avait  pu  faire  Golebrooke,  qui  avait  lu  pourtint  la  plupart  des 
Brâhmaças  parvenus  jusqu'à  nous  :  uLc  caractère  des  Bràhmaças.  dit 
«M.  Weber,  est  de  servir  de  Ben  entre  les  hymnes  et  les  actes  du  sacri- 
«lice,  de  montrer  leur  rapport  direct  et  réciproque  en  présentant 
«  chaque  rite  dans  ses  détails ,  et  de  montrer,  en  outre ,  leur  rapport  sym- 
«  boliquc ,  soit  en  décomposant  et  en  analysant  la  formule  dans  ses  di- 
«  verses  parties,  soit  en  appuyant  dogmatiquement  cette  relation  pai 
«des raisons  empruntées  à  la  tradition  et  à  la  spéculation.  Nous  y  trou- 
«vous  donc  des  prescriptions  sur  le  rituel ,  des  éclaircissements  sur  les 
«mots,  des  rédts  traditioimds  et  des  théories  phfloaophiqaes  de  la 

'  Golebrooke,  MisceUancous  essays,  page  il,  pour  la  définition  Jîu  Brâhmana; 
page  36, pour  l'analyse  de l'AitarejaBr&luiMiMi^ge 46,  pour  l'AiUreya  Aranyaka ; 
tt  page  b^,  pour  I«  Çatapatha  BiHunaya. 
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uplus  haute  antiquité»  M.  Aibr^cht  Wcbcr  ajoute  encore:  cTcl  est, 
«en  général,  le  caractère  fondamental  de  tous  les  ouvrages  de  cette 
u  sorte  ;  cependant  ils  diilîèrent  beaucoup  entre  eoz,  sdoo  qu^ils  ont  telle 
u  oo  teUe  tendance  et  selon  qu'ils  appartiennent  i  tel  ou  tel  VMa  » 

Pour  confirmer  cette  définition .  M.  Aibrccbt  Weber  «suDioait  soc* 
ccssivcment,  à  la  suite  de  cbaque  Sambitâ.  It^s  Hrâbmnnas  qui  y  sont 
joints,  il  analysait  les  doux  Bràbinanas  du  liig-Veda,  i'Aitareya  Bràb- 
maiia  et  le  kaouâbitaki  Brâbmaça,  les  quatre  Bràbmaças  du  Sâma- 
Véda,  le  BrAhroana  du  Yadjoiir-Véda  noir,  sortont  le  Bràbniaça  du 
Yadjour-Véda  blanc,  le  Çatapatba  Brâbmana,  dont  il  se  fimaîl  TM- 
teur,  et  enfin  le  Brâbmana  de  rAtharva-\  ^Hn.  Dp  pln>;.  et  poiu*  mettre 
les  lecteurs  en  état  de  juger  par  eux-mêmes,  il  traduirait  la  première 
lecture  du  Çatapatba  Brâbmana  Ce  spécimen  était  fort  instructif,  et 
l'on  pouvait  y  voir  clairement  la  nature  et  le  but  de  ces  nngutiers  ou- 
vrages. M.  Aubrecbt  Weber  distinguait  les  Bràhmanas  en  trois  classes, 
selon  qu'ils  étaient  plus  spécialement  destinés  à  cert-un  ordre  de  prêtres 
ofTuiants,  soit  aux  hotris,  chargés  de  réciter  les  liymncs  du  llig-Vcda, 
soit  aux  oudgatiii),  qui  doivent  cbantcr  les  vers  du  Sâman,  soit  enfin 
aux  adbvaryous,  qui  ont  surtout  à  préparer  la  partie  matérielle  des 
cérémonies  du  sacrifice. 

Aprôs  Colrbrooke,  après  M.  A.  Weber,  M.  Max  Mïillcr  reprit  la 
question,  et  il  l'épviisa  presque  entièrement  dans  son  Histoire  do  l'an- 
cienne littérature  sanscrite^.  £n  U  ai  tant  des  quatre  périodes,  qui,  dans 
son  système,  composent  l'époque  védique,  il  en  assigna  une  spéciale- 
ment aux  Brâbmanas,  qui  acquéraient  ainsi  UDC  importance  que,  jus» 
que-là  .  on  ne  leur  av  lii  j  imais  ^usm  plrinement  accordée.  M.  Alhrecbt 
Weber  avait  déjà  dit  i]u''  K  >  Br  iliaianas  devaient  Hrc  rapportes  à  la 
période  de  transition  uù  le  brahmanisme  s'organiâë  définitivement  et 
remplace  le  simple  Védisme^  Mais  11  Max  Mûller  détermine  encore 
davantage  les  choses;  et,  pour  lui,  les  Brâbmanas,  venus  à  la  suite  des 
Mantras  et  des  Tcbbandas,  forment  la  troisième  période  et  n'ont  p!us 
après  eux  que  les  Soûtras,  qui  les  abrègent  et  fini^î^ent  par  les  rempla- 
cer. M.  Max  Mûlier  établit  une  savante  et  longue  comparaison  entre  les 

'  M.  Albrecbl  Weber,  Academitche.  VorUautfm,  etc.  p.  ii  4  i4,  et  tradae- 
lion  française  de  M.  A.  Sadous,  page  65.  —  *  La  traduction  Hllcmandc  de  la  pre- 
noière  lecture  du  Çatapatba  BrâhmajgLA  a  paru  dans  le  Journal  de  U  ^>octété 
asiatique  allemande ,  lome  IV ,  1 85o«  p.  9&9  6t  MÛTaoles.  —  '  If .  Uax  MûUer, 

Â  Hislory  of  anrirrj  snrt^hrJ   h.trmturf .  p!i"P^   1 6g  et  suivantes,  Ct  p.  3 1 3.  — 

*  M.  Albrecht  Weber,  Academucàe  Voriesuagcn,  etc.  page  66  de  la  traduction 
ïiançaiaa. 
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BrthmujStt  et  iei  SoAtrts:  mms  116  nous  y  tnt/tcrùns  pas  pour  16 
moment,  parce  que  nom  eo  avoo*  d^jà  parlé  aillearit  et  que,  de  plas, 

nous  comptons  y  revenir  tout  à  l'heure.  Actuellaiient,  DOlu  ne  roeher- 

chonsque  la  définition  du  Bràhmana. 

Dans  l'opinion  de  M.  Max  Mùiicr,  les  Bràhmaças  ne  sont  pas  ainsi 
Bàmmée  parce  qu'ils  tnitent,  comme  on  l'a  dit  souvent,  de  Brabma, 
fesprit  suprême,  ou  des  prières  du  sscrifice  appelées  Bràkmâ^;  le  nom 
des  Brâhmanas  leur  vient  uniquement  de  ce  qu'ils  sont  composés  par 
les  brahmanes  ou  pour  les  brahmanes.  Les  Brâhmanas  furent  en  quelque 
sorte  les  Dicta  t/ieo^tca  des  diverses  associations  brahmaniques  {tdiara- 
nos)  sur  les  détaikofficida  du  culte.  Peu  h  peu  ces  décisions  et  ces  règles 
s^accnmul&rent  pour  fonner  les  corps  d'ouvrage  qui  ont  subsisté  et  sont 
arrivés  jusqu'à  notre  temps.  Cependant,  quelque  libres  que  fussent  ces 
d(''risioiis  des  brahmanes  les  plils  autorisés,  elles  se  renfermaient  néces- 
sau'cmciit  daus  certaines  limites  iniranchissables.  Le  culte  exiiitait  bien 
longtemps  avant em;  ilavnt  déjà  touieson  organisation,  qu'on  pouvait 
bien  perfectionner  enc<W6,  mais  qu'on  ne  pouvait  plus  changer.  li  y  avait 
notamment,  commejc  viens  de  le  dire,  trois  clisses  de  pr(^tres  consacrés 
par  le  Véda  lui-même,  les  uns  pour  faire  les  préparatifs  matériels  du  sa- 
crifice, les  autres  pour  chanter  les  prières  à  haute  voix,  et  les  autres 
enfin  pour  rédter  tes  hymnes  &  voh  basse  et  sdon  toutes  les  règles 
avduesde  f ancienne  prononciation.  De  cette  division  dés  prêtres  était 
venue  aussi  la  division  des  trois  Samhitâs,  le  Rig-Véda  étant  l'étude  spé- 
ciale des  hotris,  qui  les  récitaient,  et  les  Samhitâs  du  Sâman  et  du  Yad- 
jour  ayant  été  composées  tout  exprès  pour  les  oudgâlris  et  pour  les 
adhvaryous.  Les  Brthmaiyas  durent  se  confimner  à  cet  ordre  systéma- 
tique, et  il  y  eut  trois  classes  de  firAbmapas,  comme  il  y  avait  anssi 
trois  classes  de  prêtres.  Seulement,  quand  les  trois  classes  participent  à 
une  seule  et  même  cérémonie,  il  est  clair  que  cette  cérémonie  est  expo- 
sée égalcujent  dans  les  trois  espèces  de  Brâhmanas.  C'est  ainsi,  par 
eiemple,  que  là  cërémome  appcléo.IMbfcinkfjresAti,  quoique  appartenant 
pkis  spécialemcDt  aux  adbvaryous  et  aux  oudgâtris  ou  tchhandogas, 
est  déaite  cependant  dans  le  Brâhmana  des  hotris,  qui  y  prennent 
aussi  une  certaine  part  ^  Mais  ce  Brâhmana  ne  traite  pas  de  la  cérémonie 
oè  Ton  choisit  ies  ilUvidjs  [RitoidJ-vanuut)t  parce  que  le  hotri  n'a  point 
â  figurer  dans  colla  élccdon. 

'  Cesl  par  le  description  d«  cette  eérémonte  que  s'ouvre  TAilareja  BfAhimça ,  et 

il  s'y  arrête  «assi  longuement  que  si  elle  était  luie  îrs  f'  actions  spéciales  4»  botft.^ 
(Voir  M.  Martin  HSug,  Attarda  Brdhntam,  t  U,  p.  i  el  »uiv.) 
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Ainsi  les  Brâhmaça& ,  par  leur  objet,  par  leur  contenu ,  par  les  formes 
mAmes  de  leur  style,  sont  des  «enivres  rdadvement  réeentes.  M<  Max 
Mûttnr  va  jusqu'à  dire  qu'évidemment  les  auteurs  des  Bràhmanas  ne 

comprennent  plus  le  véritable  esprit  de  i'antiqiie  poésie,  ni  \o  sens  réel 
du  sacrifice  Ils  s'imaginent  que  les  hymnes  u'ont  été  composés  qu'en 
vue  des  cérémonies,  taudis  que  tout  au  contraire  ce  sont  les  cérémonies 
qui  ont  été  adaptées  aux  hymnes  très-postérieurement.  M.  Max  liûller 
cite  des  exemples  des  méprises  où  cette  fausse  idée  a  conduit  les  brah- 
manes. Leurs  interprétations  ridicules  ont  tout  altéré  Oi;nnd  le  Rig-Véda 
parie  des  mains  dor  du  soleil  levant,  c'est  là  une  expression  aussi  poé- 
tique et  aussi  naturelle  que  celle  d'Homère  quand  il  parle  des  doigts  de 
rose  de  raurore.  fthb  eette  métaphore  ne  8u£Rt  pas  dani  sa  simplîcité 
aux  auteurs  des  Bràhmanas;  en  conséquence,  ib  inventent  toute  une 
légende  où  le  soleil  p»  i  H  ui  h  de  ses  mains  et  oii  il  reçoit  une  main  d'or 
à  la  place.  On  sent  que  la  poésie  ainsi  entendue  disparaît  tout  entière 
devant  les  rêves  les  plus  exlravaganb  et  les  moins  attrayants. 

Aussi,  tout  en  reconnuseant  rimportance des  &Ahmanas  pour  f his- 
toire de  l'esprit  indien,  M.  Max  Huilier  n'hésite  pas  à  les  traiter  fort 
mai,  et  il  s'étonne  qu'à  une  époqu(^  aussi  reculée  le  pédantisme  et  la 
déraison,  que  le  podantisme  provocjue  tjès-souvent,  en  fussent  jirrivés 
déjà  à  un  tel  point.  Il  regarde  ««  ces  compositions  comme  une  sorte  de 
«  maladie  intellectoel le  qui  peut  atteindre  les  peuples  dans  leur  jeunene 
«  tout  aussi  hien  que  dans  leur  décrépitude  ;  et  il  faut  les  étodiear  A  peu 
«  près  comme  Je  médecin  étudie  les  divagations  des  idiots  ou  le  délire 
«I  d^s  fous*.»  Pour  justifier  une  condamnation  aussi  péremptoire,  et 
malheureusement  aussi  méritée,  M.  Max  Mûller  traduit  des  morceaux 
de  VAUareya  Bràhmanas  du  ÇiLupa&u Brâhmana  et  du  GopaAa  Br^Amma, 
D  y  trouve  des  parties  fort  curieuses;  mais  l'ensemble  de  ces  fiçtions 
nauséabondes  et  de  ces  subtilités  interminables  n'en  est  pas  moins  in^ 
sensé. 

Cette  sévérité  contie  les  Bràhmanas  n'est  pas  exercée  par  M.  Max 
MiîDer  tout  seul;  et  les  commentateurs  indigènes  ne  s'en  sont  pas  abste- 
nus. C'est  ainsi  que  Sftya^,  pour  expliquer  comment  le  savant  Baou- 

dliâyana  fut  amené  h  composer  les  Kalpa-Soûtras ,  déclare  que  les  Bràh- 
manas sont  à  peu  près  illisibles,  à  cause  de  leur  prolixité  sans  fin  et  de 
leur  style  obscur.  Âu  contraire,  les  Soûtras  lui  paraissent  corrects,  clairs 
et  oonott.  Un  autre  commenUteur,  KoumArila,  est  du  même  aivis  que 

'  M.  Mâx  Mûlier«  A  Hkluy  ^  anemt  taMt  iEMaw,  p.  434.  —  *  M  iM, 
p.  389  et  iiitv. 
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Sàyana;  et  ii  accorde  hautement  la  préférence  aux  Soûtras  sur  les  Bràh- 
manas;  tout  est  confus  dans  hs  uns.  tandis  que  tout  est  régulier  et  in- 
telligible dans  Im  autres^. 

Une  autre  autorité  bien  plus  fbrte  que  celle  des  cx>mnientateurs  a 
également  réprouvé  les  Bràhmanas.  LVsprit  brahmanique  lui-même, 
après  les  avoir  créés,  en  a  été,  on  peof  rlir  -  honteux;  il  les  a  oubliés 
peu  à  peu ,  et  il  ^  a  substitué,  sous  le  nom  de  KulpaSoûtras ,  des  abrégés, 
OÙ  l'on  H*»  cofwenré  que  ce  qui  lient  dJieelenient  aux  «érânoniM  éa 
cidte,  et  où  Ton  a  supprimé  tout  le  reste  Aosn  les  Soûtras  ont-ïb,  avec 
le  temps ,  remplacé  les  Bràhmanas  devenus  inutiles ,  formant  après  eux  la 
quatrième  et  dernière  période  de  la  littérature  védique.  Mais  les  Soûtras, 
malgré  les  services  très-réels  qu'ils  rendaient ,  demem'èrent  toujours  très- 
inférieurs  en  eitfme  aux  BrAhauNOM».  Par  une  forttme  astet  étrange  et 
encore  inexpliquée,  les  Bràhmanas  négligés  entrèrent,  pour  n'en  plut 
sortir,  dans  le  domaine  sacré.  Comme  les  Samln'tâs  elles-mêmes ,  ils  firent 
partie  de  la  Çrouti;  c'est-à-dire  delà  révélation  divine,  tandis  que  les 
Soutràs  n  appartenaient  qu'à  la  Smriti,  c'est-à-dire  à  la  tradition  humaine. 
Les  Bràhmanas  n'ont  pas  de  noms  d*aaleurs,  tandis  que  Ton  conndt  les 
noms  de  oeux  qui  ont  composé  les  Soûtras.  Les  Bràhmanas  étaient  des 
<iu\  res  faites  en  commun  par  des  familles  ou  des  tribus  entières;  les  SoiV 
tras,  précisément  parce  qu'ils  n'étaient  que  des  résumés,  devaient  être 
composés  individuellement;  c'était  la  coiidiiioo  à  laquelle  ils  étaient  pos- 
sibles. If.  Max  MûHer  a  pu  dresser  une  liste  exacte  des  Ralpa«Soûtras*, 
avec- le  nom  des  auteurs  :  douxe  pour  le  Yadjour-Véda,  trois  pour  le 
Sàman,  trois  pour  le  Rig-Véda  et  un  pour  i'Atltarvan.  On  ne  pourrait 
rien  obtenir  de  semblable  pour  les  aiitexirs  des  Bràhmanas. 

Quant  à  la  chronologie,  M.  Max  Mûller  est  aussi  positii  que  sur  les 
autres  questions,  et  il  donne  k  la  période  des  Bràhmanas  deux  siècles 
au  mmns,  la  plaçant  de  l'an  800  A  Tan  600  avant  noU*e  ère.  Je  ne  dis* 
cuteraî  pas  ce  point,  et  je  renvoie  à  ce  que  j'en  ai  dit  dans  une  antre 

'  M.  Max  Mûiier,  A  Hisiory  of  ancient  taaArit  Uteratare,  p.  170  et  »uîv.  —  '  Les 
Kaln»-5oùlras  sont  «ans  doute,  en  date,  les  premiers  des  Soûtras.  Plus  tard,  ce  mot 
de  Soâtras  dans  le  sens  d'ahrdgét  a  été  appliqué  à  toute  espèce  de  composition, 
et  notamment  aux  axiomes  des  Darçanai  philosophiques;  mais  le  génie  hindou ,  qui 
fuyait  Im  léDébrw  de  la  prolixité,  eat  retombé  dans  les  ténèbres  mm  moios  gnuMlea 
d«  Testréme  concision.  —  *  M.  Max  Mûller,  A  Hittory  of  anmtHt  utHsIirit  CttonifBr». 
p.  log.  Parmi  ces  Kalpa  Soûtras ,  bon  nombre  sont  parvenus  jusqu'à  nou^.  Sur  dix 
neuf,  il  a' y  en  à  guère  que  hait  qui  ne  soienl  connus  que  p«r  des  dtaiions.  Tous 
les  Butoes  existent  non-tealeiMiit  dans  llnde,  mais  «neore  dans  plnîean  de  nos 
bîbliotliéqiies  publiques  ou  privées. 

64 


bigiiized  by  Google 


m  XWIINAL  DBS  SAVANTS.  —  AOUT  1860. 

occa&ioo  Je  me  contente  de  rappeler  que,  selon  OMii,  M.  Max  Mûller 
pécherait  peut-être  en  oeei  par  «ne  réienre  trop  grande  pliit6t  que  par 

fesagération.  Il  n'y  a  pas  le  moindre  doote  qne  la  période  des  Brâh- 
manas  a  dû  prérédor  le  Imtulrlhisme;  mais  de  combien  de  temp"*?  Cesl 
là  où  l'on  peut  dillerer  de  sentiment;  pour  ma  part,  je  croirais  volon- 
tiers que  les  Bràhiuanas,  en  général,  sont  très-antérieurs;  ce  qui  reporte- 
rait peol-ètre  è  vingt  liàcles  avant  fère  duréHcnne  ies  insptratioDt  dee 
Rishis.  praniers  aotann  des  hpaam  du  I%-V4da,  d'où  tout  le  rate  • 
découlé. 

D'après  tous  les  détails  qui  précèdent,  on  voit  où  en  était  la  question 
quand  M.  Martin  Uaug  a  essayé  de  la  trancher  déiinitiyement  par  la 
piiblioation  d*«o  Bcfthmaça  Umt  entier,  texte  et  traduedon  ^  B  a  ehoifi 
FAitureyAt  iw  de«  plna  importants  et  un  des  plus  complets.  Placé  mieux 
que  personne  pour  connaître  de  près  Ir  cnli  '  hralimaniqup .  vivant  M 
milieu  de  la  population  hindoue,  possédant  à  iond  la  langue  sanscrite 
et  directeur  des  éludes  au  collège  de  Pouna,  dails  la  présidence  de 
Bombay,  il  a  profité  de  droonstanoe»  auwi  foveiables  pour  aeeemplir 
une  «Bttvre  qui  lui  fera  un  nom  dans  le*  lettrw  Indiennes.  Déjà  il  s'était 
fiût  connaître  du  monde  juvant  par  sfs  travjuix  sur  la  religion  des  Par- 
sis;  mais  sa  niiim  Ih  [  ublication  est  d'un  ordre  plus  élevé  encore;  et 
M.  Martin  Haug  se  llatte  d'être  ie  seul  parmi  les  indianistes  qui  pût 
réussir  dana  ooe  entropriae  entourée  de  tant  dedifficidtés.  Cm  diflBenIléa 
ooMistent  aurtoutdana  l'intelligence  des  termes  techniqoeadont  les  Bràh- 
manassont  naturellement  hr'ns=;rs.  Imprimer  le  tf^xte  et  nirme  le  tra- 
duire dans  sa  portion  pju'ement  légendaire ,  était  chose  rciaiivenient  aisée; 
mais,  du  inommit  qu  il  fallait  aborder  les  détails  lituipques,  il  était  be- 
foin  d'explicationi  ordet,  qu'on  ne  peut  obtenir  que  mir  les  lieux,  et 
de  Iftboûebe  dm  brabmanm  qui  sont  encote  au  courant  de  toutes  ces 
puériles  observances,  dont  le  souvenir  s'efFacc  même  de  jour  en  jour 
parmi  eux.  De  la,  poTir  des  pliilologues  résidant  en  Europe,  une  sorte 
d'iuipossibilité  de  comprendre  la  totalité  d'un  iiràhmana  ;  et  de  là  aussi 
la  lacune  qu'offraient,  è  cet  égard ,  les  étudmdont  la  littérature  védique 
eat  Fol^eC. 

ri  est  \Tai  (pie  l'Aitareya  Bnihmana  en  particulier  a  été  rommenle 
parSâyana,  dont  nous  avons  l'ouvrage  ;  mais  ce  commentaire,  tout  ex- 
cellent quii  «si  par  lui-même,  n'en  demevure  pas  moins  insuffisant 
pour  nous,  fl  y  a  toojoun  une  foide  d'expressions  obscures  que  nous 
ne  pouvons  saisir  dans  leur  rédie  acception.  Sâyaqa.  précisément  parce 

'  Voir  le  Jotunal  dot  Savants  »  cahier  de  janvier  186 1,  p.     «1  anv. 
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qu'il  est  brahmane  lui-même,  sou^nteiid  bieu  des  rhoses  cpie  nous 
De  pouvons  sous-enteiuire  comme  lui,  et  son  oommeuiaire ,  tout  im- 
tnictif  qu'il  peut  £tK,  devrait  Inen  ioiiv«nt  aem  être  coaunenlé,  sons 
peine  Je  rester  inintelligible 

M.  Martin  Ilaug,  qui  parle  mociestement  de  ses  efforts  personnels, 
mais  ffui  ne  rend  peut-être  pus  toute  justice  à  ses  devanriere^,  reconnaît 
qu  il  n  aurait  pas  pu  l'aire  autrement  qu'eux.,  s'il  n'avait  pas  eu  des  secours 
qvi  liNir  manquaient.  Il  avût  réuni  tous  les  docmnento  mmiieoriti  ou 
imprimés  qui  pouvaient  f  éclairer  ;  mais  la  lumière  complète  ne  m  frinit 
pas  pour  lui  plus  que  pour  d'autres.  C'est  alors  qu'il  pensa  à  se  procurer 
des  informations  auprès  des  hrahinaues,  qui  gardent  pieusement  le  dé- 
pôt des  formuies  mystérieuses  du  sacrifice,  tel  qu'on  le  célébrait  daiu 
les  temps  les  plus  reotdës.  Ce  n'était  pas  même  tt  nne  idée  tout  à-fidt 
neuve;  avant  M.  Martin  Haug,  plus  d'un  employé  de  la  Compagnie  des 
Indes  Y  av.'dt  songé;  niais  toutes  les  tentatives  de  ce  pcnre  avaient  éclioué. 
Les  çrotrivas  ou  craoutis,  qui  conservent  la  tradition  secrète,  s'étaient 
toujours  refusés  aux  oilt'es  qu'on  leur  avait  faites;  leur  dévotion  bdèle 
Favait  anpcurté  toujoun  sur  l«ir  cupidité.  Enfin  le  diredeurdci  étndes 
sanscrites  au  collège  de  Pouna  fut  plusheoreiis;  et,  par  d'habiles  et  géné- 
reuses négociations ,  il  détermina  la  confidence  d'un  brahmane  qui  avait 
pratiqué  dès  longtemps  toutes  les  cén-monies  ({cpnis  les  plus  simples, 
comme  la  Oarçapoûroamàsa  Jsliti,  jusquaux  plus  compliquées,  comme 
eeiie  des  grands  sacrifices  du  Soomi. 

Grâce  à  cette  condescendance,  largement  rétribuée,  du  çraoutî, 
M.  Martin  Haug  pirt  assister  à  la  célébration  des  plus  saints  mystères. 
Toutes  les  cérémonies  .jusque  dans  les  plus  minces  incidents ,  furent  ac- 
complies devant  lui,  dans  un  lieu  qu'il  avait  choisi  à  1  avance,  et  où  il 
étak  sAr  que  rie»  ne  viendrait  le  troubler  on  rinterrompie.  Pendant 
cinq  jours  de  suite  que  continua  cette  initiation ,  M.  Martb  Haug  net», 
avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus  parfaite  exactitude ,  tout  ce  qui  se  pas- 
sait sous  SCS  veux,  et  rien  ne  lui  échappa.  Quand  un  détail  lui  paraissait 
obscur  et  qu  il  avait  à  demander  une  explication ,  il  se  reportait  tou- 
jours auzSoûtns  on  Prayo^,  o*es(>Ji-dire  aux  brévyûres  des  prètics; 

'  M.  Martin  lînug,  Ailarrya  Brâhmam,  l.  I.  préfncc,  p.  iv.  —  '1!  faut  lire, 
dans  le  tome  IX  des  ladUchâ  5Uulun,  l'«xêtaêa  umoSuadi  que  M.  AihcedbtWeber 
a  consacré  i  la  publication  de  M.  Martin  Haug.  T«nt  «a  iSHidtnt  11.  Martin  Haug. 

M.  A.  Weber  relève,  dans  le  texte  et  dans  la  traduction,  !kiii  nombre  d'Iii  iiiver- 

tances  échappées  sans  doute  à  la  rwidilé  du  travail;  et  il  prguve  que  des  india- 
nistes. SUIS  avoir  vim  fenailes  RinOMs ,  peuvont  péaélrsr  toulsi  lasobiCBriléi  dss 
IMbaM^is. 

«4. 
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et,  de  cette  manière,  il  n'y  avait  pas  de  déception  possible;  c'est  nir le 
texte  même  qtt*îl  se  ùàsnt  renseigner.  Mais,  comme,  à  nne  simple  vue, 
bien  des  choses  pouvaient  s'évanouir,  M.  Martin  Haug  se  fit  plus  tard 

catéchiser  de  nouv»^;ut  i^nv  \o  niRmr-  brnlimrine  et  par  d'autres  prêtres 
officiants,  qui  ne  relusèreui  pas  de  senlietenir  sur  ces  déiicaU  su- 
jets. 

Pourvu  de  tous  ces  secoon,  M.  Haug  se  crut  enfin  entièrement 
maître  de  ia  matière ,  depuis  ies  Soûlras,  dont  les  brahmanes  se  servent 
encore  aujotTrd'hui.  jusqu'  uix  Brâhmanas,  doù  sont  tirés  ies  termes 
techniques  ies  plus  abstius.  Aussi  croit-il  pouvoir  présenter  comme 
parfaitement  orthodoxes  et  complets  tous  les  éclaircissements  qu'il  a 
.  omisignés,  S4Ht  dans  sa  traduction,  soit  dans  set  notes.  Le  plus  souvent 
ces  notes  sontindépaidantea  même  de  Sâyana;  car  M.  Martin  Haug  se 
félicite,  non  sans  raison,  d'avoir  puisé  à  des  sources  non  moins  sûres 
que  !p  commentateur  du  Hig-Véda.  Il  n'a  rapporté  que  ce  qu'il  a  vu 
lui-même  daus  le^  obi>ervaiice&  célébrées  sous  ses  yeux,  et,  eo  outie,  les 
hommes  qui  ï'oat  instruit  sont  ceux  qui  ont  hérité-  de  la  tradition  dans 
toute  sa  pureté.  Sàyana,  dit-il  avec  tous  les  pandits  les  pins  éclairés , 
n'a  presque  rien  ajouté  de  son  propre  fonds;  ii  n'r?  fajt  que  reproduire 
«es  prédécesseurs,  les  bhaiiàtcliàryas,  (jm  s  ipjjuyaieut  eux  aussi  sur  la 
tradition,  comme  les  çraouUs  de  M.  Martin  Haug'. 

C'est  après  s'élre  ainsi  préparé  que  le  directeur  des  étndes  sanscrites 
à  Pouna  s'est  décidé  à  publier  le  texte  et  la  traduction  de  l'Ailareya 
Brâhmsnfi  !,e  chef  supérieur  de  l'instruction  publique  dans  la  prési- 
dence de  Bomhav.  M.  E.  J.  Howard,  fîivorisa  l'impression  et  en  fit 
faire  tous  les  Irais  par  le  gouvernemeut.  1  el  est  l'ouvrage  que  nous  a 
donné  M.  Martin  Haug,  il  y  a  déjà  trois  ans,  et  dont  nous  eussions 
voulu  pouvoir  nous  occuper  pliH  tàL  Mais,  avant  de  fkitû  Tanalyse  du 
Brâhmana  lui-même,  il  faut  nous  arrêter  encore  quelque  temps  h  l'In- 
troduction dont  l'auteur  l'a  fait  précéder,  el  qui,  venant  d'une  telle 
main,  mérite  une  attention  toute  purliculière.  Cette  introduction  de 
80  pages  se  divise  en  deux  porlions  :  la  première,  qui  traite  des  Brâh- 
manas en  général,  la  seconde,  qm  ne  s'occupe  que  de  i'Aitareya  Bràh- 
maça.  Je  laisserai  de  côté  ici  cette  partie  spécûde,  puisque  j'ai  l'intention 

*  M.  Marun  Hdiig,  Ailuivya  Brâhmana,  i"  yol.  |jréface,  p.  vi  cl  viir.  A  en 
croire  les  pandiu ,  Sâyana  aurait  fait  las  plot  largos  emprunts  au  Raoaçika-Bhàshya 
«t  ou  Bàvana-Bliàshya.  Le  brahmane  anonyme  qui  a  consacré  an  article  excellent 
n  la  publicatiua  de  M.  Martin  Haug  (dans  la  Revae  de  Bombay,  février  et  mars  186^) 
a  pn*  contre  loi  la  défense  de  Bâyana ,  qui  n'a  pas  été  seulement  l'écho  de  la  ln> 
dilîoD,  mats  qui  était  luî^méiiie  fort  instruit  de  tons  1m  détails  da  rituel. 
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dn  donner  «ne  analvsf»  do  ce  Brâhmana;  mais  je  crois  qu'il  faut 
entendre  M.  Martin  Haug ,  comme  nous  venons  d'entendre  M.  Max  Mûi- 
1er,  M.  Albrecht  Vfeher  et  Golcbrooke.  Nous  retrouverons  bien  quel- 
ques-unes des  idées  que  nous  eonndssons  dëjA;  mais  eites  se  reprodui- 
ront sons  une  foi  me  et  avec  une  précision  nouvelles. 

Selon  M.  Martin  Haug,  tout  le  inonde  dans  l'Inde  r'^ronn  ui  rnrorp 
aujourd'hui  que  le  Véda  se  compose  de  deux  parties  principales  :  ie^^ 
Mantras  et  les  Brâbmaças.  les  uns  et  les  autres  également  révélés,  éga- 
lement éiemeis.  Sans  s'inquiéter  des  définitions  essayées  par  les  au- 
teurs hindous,  M.  Martin  Ilang  en  propose  une  toute  personnelle.  La 
partie  du  Véda  qui  contient  des  pricTos  sacrérs,  (1rs  invocations  k  dif- 
férents dieux,  des  vers  à  chanter  durant  le  sacrifice,  des  formules  litur- 
giques, des  bénédictions  ou  des  malédictions  à  prononcer  par  tes 
pfètres,  est  un  Monirut  c'est-à-dire,  en  remontant  à  Tétymoiogie  du 
mot,  «ce  qui  fait  penser.  (  •<  qui  eicite  la  pensée  de  l'auditeur  et  lui 
«donne  à  réfléchir.  »  Quant  au  Brâhmana,  il  renferme  des  »'\p!ications 
siffle  sens  des  Mantras  et  énonce  des  règles  pour  les  appliquer  régu- 
lièrement; il  rappelle  les  légendes  qui  sellent  aux  différents  rites;  et, 
enfin,  il  découvre  la  puissance  cachée  de  tous  les  rites  divers.  LeBrâh- 
roâna  est  donc  coninn-  une  théologie  et  une  philosophie  primitive  des 
brahmanes.  Les  Mantrns  forment  le  fond  de  toutes  ces  théories  thrn 
logiques,  philosophiques  et  graumiaticales-,  les  Bràhmaçias  supposent 
de  toute  nécessité  les  Mantras,  qui  ne  les  supposent  pas*. 

Étymologiquement,  le  mot  de  Brâhmana  dérive  de  brahmane,  qui 
désigne  exclusivement  le  prêtre  de  Brahraa,  adjoint  plus  tard  aux  trott 
prêtres  officiants  de  l'origine ,  l'adlivarvou ,  l'oiul'^'fitn  et  le  hotri.  Chacun 
de  ces  trois  ministres  du  culte  avait  ses  ionctioas  spéciales;  mais  il 
fallait  quelqu'un  pour  surveiller  fensemble  de  la  oérémonie  et  la  diri- 
ger,  de  manière  que  rien  ne  pût  en  vicier  le  cours  ou  en  annuler  le  sa- 
lutaire effet.  Le  Brahmane  était  supposé  dou6  de  toutes  les  connais- 
sances théologiques,  et  il  passait  pour  infaillible,  puisque  c'(-tiiit  »  Im 
de  redresser  ou  de  prévenir  les  fautes  des  autres.  Les  plus  distinguer 
des  prêtres  de  cette  classe  se  firent  eux-mêmes  des  règles  pour  Iso- 
complîasement  irréprochable  du  sacrifice;  ils  eurent  sur  chaque  détail 
leur  opinion  individuelle ,  qu'ils  défendirent  contre  celle  de  leurs  anta- 
gonistes; et  poiiss(55  par  l'attrait  de  ces  hautes  spéculations,  ils  conçu- 
rent des  systèmes  sur  tous  les  grands  problèmes  que  présente  la  vit* 

'  H.  Martin  Haiif,  Aitar^o  Brâhnui^a,  t"  vol.  introduelioR.  p.  i  «t  tvi- 
vanlaa. 
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humainei  sans  oublier  les  acce&^uires  c^ui  la  iacilileut  et  i'embei liaient, 
la  ridiease,  la  puiasanoe,  la  fàmiOa.  etc.  Les  sentences  et  les  opinioiis 

de  ces  brahmanes  sontcfaàaiDe  s^paréniOit  appelées  un  jBrâhmaçam. 

et  la  collcrtion  de  ces  senicnres  et  de  ces  opinions  «  fini  par  Ibimer 
les  ouvrages  qui  (jort'^n!  !e  nom  de  Bràhmanas 

Chaque  Véda  a  son  iiràhiuaaa  particulier-,  mai£,  piur  la  force  même 
des  dioses,  tous  les  BrUunaçaB,  malgré  leurs  diveq^ees  ap|wr»ites, 
ont  uneor^jîoe  commune  qui  se  trahit  dans  leur  style,  dans  la  nature 
de  leurs  sujets  et  dans  la  direction  uniforme  des  spéculations  qui  le» 
remplissent,  ils  ont  dù ,  scion  toute  apparence ,  leur  origine  à  r^s  associa- 
tions où  so  réunissaient  les  Brahmanes  pour  célébrer  les  longues  sei»- 
sîons  lituiigiques  (SaUnu)^  0&  le  sacrifice  durait  non  pas  seulement  un 
jour,  mais  des  semaines,  des  mois,  des  années  même,  comme  on  le 
voit  par  une  foule  do  passages  dans  les  épopées  indigènes  C'est  dans 
ct"i  r*'uniûns  (\np  le  ciillc  se  raffina  et  se  chargea  peu  à  peu  des  détails 
exubérants  qui  en  rendent  l'accomplissement  si  diiiîciie  et  si  coûteux. 
I,ies  Brâhntaças  ontoonrigné  tous  ces  détails,  mais  ils  n*ont  rien  innové; 
la  liturgie  avait  été  fixée  longtemps  avant  eux,  et  par  une  pratique 
assidue  qui  a  certainement  exigé  plusieurs  siècles.  Mais  les  Bràhmanas 
se  compliquant  outre  mesure,  les  Soutins  ^nt  venus  plus  lard  les  abré- 
ger en  les  réduisant  à  leur  partie  vraiment  essentielle. 

Id  M.  Martin  Haug  s'engage  dam  nn«  diseussbn  appn^oodie,  oè 
nous  ne  le  suivrons  pas,  contre  le  aystàme  de  M.  Max  MûU«r  relative- 
ment aux  périodes  védiques ,  et  il  reporte  celle  des  Brâhmaças  à  l'an 
1 4oo- 1  loo  avant  l'ère  chrétienne.  C'est  bien  encore  les  deux  cents  ans 
que  lui  assigne  aussi  M.  Max  Miilleri  mais  c'est  à  l'au  fioo-fioo  que 
M.  Max  Hâller  Us  place ,  et  ML  Marlb  Haug  let  recule  de  hoo  à  6oo 
ans,  pensant,  aiiMi  que  nous,  sani  doute»  queM.lfas  Mnller  a  été  trop 
réservé.  Par  suite.  M.  Martin  Haug  crc»t  lesSambitâs  également  très- 
antérieures,  et  il  les  met  de  i5oo  à  aoon  ans  avant  notre  ère.  Knfin, 
comme  il  a  essayé  de  distinguer  dans  ie  riig-Véda  des  parties  plus  an- 
ciennes les  unes  que  les  autres,  ilfidt  débutar  la  poésie  védique  prinû> 
tive  vers  l'an  %àoQ  avant  fère  duétienne*.  Il  est  difficile  d*accqrterou 

'  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Brâhm'wn,  l.  I.  întrorîuctîon.  p.  5  el  anitantes 
— >  '  C'est  surtout  dan»  le  MahàbUàraU  qu'on  peut  voir  ces  Sattras  sur  los  bord»  dos 
fleuves ,  dans  ie  nord-ouest  de  ta  presqvne.  Il  v  a  de  cas  Sattnu  que  la  légende  fait 
durer  des  milliers  d'années ,  supposant  probablement  que  la  fécondité  du  sacrifice 
est  en  proportion  de  sa  durée.  —  *  M.  Martin  Haug,  Aitanya  Bràhmana,  t.  I. 
introdeelion,  p.  ii  et  suivantes.  Toute  mile  diwoMion  renferme  des  vues  iréi* 
aeavM  inr  la  date  fe^eclive  des  diflilranli  nmmanx  dont  U  ftig^Véda  est  «eas> 
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iJe  rejeter  de  semblables  hypothèses;  mais  on  peut  admettre  d'une  ma- 
nière gén^e  que  la  dviliMtioo  brahmanique  remoate  encore  plus 
hant  qu'on  ne  Ta  dit  d'ordinaire.  M.  Martin  Iiaiq;€roit,  comme  William 
JonesetColebrooke,  à  la  science  des  brahmane';  pf .  hlcn  qu'il  fasse  des- 
cendre à  l'an  1  i86  avant  notre  ère  l'observation  dcs4X)ints  solslicinux 
que  Colebrooke  et  WiUiam  Jones  plaçaient  à  l'an  iSgi ,  il  en  cooclut 
atvsc  non  moins  de  ntaon  que  it,  dès  le  ni*  siède  avant  notre  ère,  la 
science  lirahmanique  était  en  meiore  de  faire  des  observations  si  pr^ 
cises,  c'est  ({n'elle  Mail  pxre'5'iivoment  ancienne. 

Nous  laisserons  ces  conjectures  poor  ce  qu'elles  sont,  et  nous  préfe- 
rons nous  occuper  encore  quelques  instants  de  la  division  que  les  théo- 
logiens hindous  ont  introduite  dans  les  matières  traitées  par  les  firâh- 
manas  et  que  rappelle  M.  Martin  Haug.  Ces  dernières  considérations 
achèveront  fie  nous  (^onnor  des  Bràhninnr>s  l'idée  comf^ète  qae  nous 
cherchons  à  dégager  de  toutes  ces  invfsligalions- 

D'après  les  Kaipa-^oùtras  d'Apaslamba ,  ie  commentateur  le  plus  an- 
cien du  Rig-Véda  en  ce  genre,  les  Biribmaoas  contiennent  six  sujets 
principaux  :  d'abord,  les  règ^  pour  toutes  les  phases  du  sacrifice 
{Kannavidhânam];  en  second  lien,  les  explications  philologiques  [Ar- 
tharâda);  troisièmement,  la  critique  des  opinions  opposées  à  celles  dr 
l'auteur  du  Bràhmana  (iVinJd];  en  quatrième  lieu,  ia  recum manda iiuii 
plus  expresse  de  ceririns  rites  «supposés  les  plus  efficaces  (Çaaud)  ;  cin- 
quièmement, l'exposition  rétrospective  des  rites  antérieurs,  avec  toutes 
l'^s  légendes  qui  en  gardent  le  souvenir  [Poardkalpa]',  enfin  les  exem- 
ples de  ce  qu'ont  fait  les  ancAtres .  et  très-spécialement  des  dons  offerts 
par  les  rois  aux  brahmanes  dans  les  occasions  les  plus  solennelles'. 
Ces  SIX  dinsions,  on  peu  arliBcMles,  sont  souvent  réduites  aux  deux 
seules  que  propomit  Sâyann ,  les  VidUs  et  les  ArthavAdas,  c*est4-dîre 
les  prescriptions  et  les  explications  grammaticales. 

Ici  finit  la  première  partie  de  l'Introduction  de  M.  Martin  llaug,  et 
commence  ia  seconde,  exclusivement  consacrée  à  lAitareya  Biàhmana. 

posé.M.  ^fartin  Haug  ne  veut  pas  dislinguor  îi  [  t';  Iode  des  Soùtras  de  r^Hf  do 
Brihmanns,  parce  qu'il  croit  les  Soûtrajt  t-t  les  Bràhmanas  cunlemporains.  Sur  c«s 
qaaitions  do  chronologie,  il  règne  toujours  la  plus  grande  obscurité;  maii,  en  c««î,  • 
K  avstèine  de  M.  Max  Mûiler  semble  bien  plus  acceptable.  Les  SoiUras  ne  »o<iten 
qoeique  sorte  qu«  l'abn^  des  BràhmanaA.  M.  Martin  Haug  reconnaît  d'aiileun 
«ne  les  Scàtras ,  sou<t  ia  forme  où  ib  sont  «efourd'hiii ,  sont  posléfieers  m» 
Biêhm»^Ê*t  ainquels  ils  se  rattachent;  mais  il  nppoae  des  Soûiras  plus  anciens, 
qm  non»  n'avons  plus.  (Voir  AUmya  BrdhnuaMt  i**  partie,  introduction,  p.  lO.) 
—  '  M.  Martin  Haeg,  Aùanjm  BMmmm»  i"*  pailie,  InModedion,  p.  49  «*  wi- 
vaotei. 
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L'Aitareya  Bràhmana  est  le  Bràbinana  partîoldiw  det  hottis;  et. 
comme  le  holri  remplit  surtout  ses  fonctions  à  Faide  des  hymnes  du 

Rig-Vëda,  qu'il  récite  durant  le  sacrifice,  avec  les  modulations  saora- 

montcUrs  qui  doivent  hs  rendre  propice?,  l' A itareya Brâhmaça est  rat- 
tache an  Hig-Vf^di.  11  semble  bien  que  ce  Bi  ahmana  et  le  ICaoushitaki, 
second  iiialiuiana  du  Rig-Véda,  étaient  connus  de  Pànini',  et  ii  ny  a 
point  A  s*en  étonner,  puisque  les  Prihmanas  sont  de  beaucoup  anté- 
rieurs èTépoque  où  vivait  le  célèbre  grammairien,  trois  ou  quatre  aiè» 
des  avant  notre  ère.  Pour  expliquer  le  nom  tYMiarejn,  les  commenta- 
teurs ont  inventé  une  légende ,  dont  Sàyana  nous  a  conservé  le  souvenir. 
Un  ancien  Rishi  avait  une  de  ses  femmes,  appelée  Itarâ,  qui  lui  avait 
donné  un  fils  nommé  Médiâsa*  Sens  motif  avoué,  le  Rishi  avait  une 
sorte  d'aversion  pour  cet  enfimt,  qu'il  ne  caressait  jamais  comme  las 
autres.  La  mère,  désolée,  invoqua  la  déesse  de  la  Terre  (Bhoùmî). 
protectrice  do  sa  famille.  La  Terre  apparut  en  personne  et  Ht  rarleati  h 
Maliidâsa  d'un  Brâhmana,  qui  est  l'Ailareya.  Une  seconde  lois,  elle  lui 
apporta  l'Aranyaka^,  qui  est  joint  à  ce  Brâhmana  ,  et  le  pauvre  enlaiit, 
comblé  de  ces  dons  magniri(|ues  et  ainsi  honoré  par  la  déesse,  reconquit 
bientôt  l'alTeclion  paternelle.  Le  Brâhmana  ne  reçut  pas  cependant  son 
nom,  mais  cehu'  de  sa  mère;  et  de  \h  le  mol  lYAitarcyn ,  dérivé  patro- 
nymique d  Itarà.  A  inventer  une  légende,  il  était  facile  d'en  trouver  une 
plus  intéressante  que  celle-là.  Mais  il  nous  faut  la  prendre  telle  que  les 
commentateurs  ted%è»es  nous  la  transmettent,  après  l'avoîr  sans  doute 
eux-mêmes  reçue  de  la  tradition. 

M.  Martin  Haug  pense  que  l'Aitareya  Brâhmnna  est  de  plusieurs  nudna. 
L'enscii  i!  1'  de  l'onvrajije  a  été  composé  d'abord  par  un  seul  anlfiir: 
plus  lard  des  interpolations  sont  venues  s'v  joindre  :\  diverses  lepiises, 
et  l'éditeur  croit  pouvoir  les  découvrir  sur  1  indice  des  répétitions  et  des 
digressions  fré^eotes,  dont  la  trace  est  encore  visible^  Le  style  de  TAi- 

Ces\  M.  Albredit  ^^'t■he^  qui  a  le  premier  émis  celle  opinion  [Tlisloire  de  la  lit- 
U'rature  indienne,  traduction  française,  p.  iii).  Pânini  (V,  i,  6aj  parle,  sans  dési- 
gnation ipéciale .  de  Brfthinanas  qui  ont  trente  ^l  (quarante  lectures;  c'est  précisé- 

mcnl  le  nmnbre  des  lectures  du  Kaoushttaki  tl  de  l'Aitareya.  (Voir  M.  Marliii  H.iug. 

lotroductioo ,  p.  5à-}  On  en  a  conjecturé  que  Pânini  taisait  allusioa  à  ces  deu& 
BrAhmam».  —  *  On  nit  que  le»  Aranyakas  sont  les  parties  ou  le»  «anezes  ihio- 

logiques  des  Bràlimanas ,  d  i\i ni  èire  méditées  surtout  par  les  ascètes  retirés 
dans  la  forêt  (Aranja). —  '  M.  Martiu  Haug  cite  spécialemeatrhvoioe  Adjya,  récilé 
à  la  libation  de  matin ,  qui  esl  expliqué  deux  fois  avec  d«  trèa-iégdns  djifiSAreuM». 

L'nripiiic  d'une  certaine  forinide  est  expliquée  aussi  à  deux  repriso  iiiutilenient.  Le» 

quatre  derniers  chapitres  du  second  livre  semblenl  un  hors  d'œuvre.  Dans  le  VIU' livre , 
le  XIII*  dtapitre  «st  identique  au  svut*,  et  le  iiv"  au  xn*.  Le  ï*  «lie  xi*  chainlte  dn 
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tareya  ressemble  à  celui  de  tous  les  autres  Bràhmanas.  La  lanf,nie  n'est 
pius  celle  des  Sainhità»;  mais  ce  n  esl  pas  non  plus  encore  du  sanscrit 
daisîqae.  Il  y  a  des  tnliaisinfis  omnlireiii  qui  se  rapprodimt  des  formes 
vÀliqaes  elles-mêmes,  et  il  y  a  notamment  des  infinitifs  en  A»  (Jluufft», 
au  lieu  de  karttoam).  Les  Idantras  ou  hymnes,  auxquels  se  réfère  sans 
cesse  l'Aitiu^^va  Brâhmana,  se  retrouvent  pour  la  plupart  dans  le  Rig- 
Véda;  quelques-uns  manquent  néanmoins,  ce  qui  semblerait  indiquer 
<{uc  les  Aitareyins  avaient  une  recension  dilTérenlc  de  celle  qui  est  arrivée 
jusqu'à  nous  [Çâkala  Çâkhd).  Les  hymnes  absents  du  Rtg-V4da  sont 
restés,  en  général,  dans  l'Àtharvan,  etils  sont  dtés  tout  au  long  dans  les 
Onrni'rï  Soùtras  d'AçvHlâyjuia Ces  rapprochements  onti'<^  l'Aitareya  ft 
i'Arth  iva  Véda  von!  niènie  pius  loin;  et  l'on  lencontro  dans  le  Gopatlia 
Brâhmana  de  i'Atharvau  des  pasfiages  entiers  qui  sont  textuellement  re- 
produits de  TAitareya*. 

Enfin  M.  Ikkrtin  Haug  termine  son  Introduction  en  exposant  toute 
l'importance  du  sacrifice  tel  que  le  conçoit  l'auteur  de  l'Aitareya  Brâh- 
mana, ou  plutôt  tel  que  le  conçoivent,  en  général,  tous  les  théologiens 
du  brahmanisme. 

Letiacriiice  est  regardé,  dans  la  dévoUon  hindoue,  comme  le  moyen 
infidllible  d'obtenir  la  puissance  sur  ce  monde^i  et  sur  Tautre,  sur  les 
êtres  visibles  et  invisibles,  sur  la  création  entière  animée  et  inanimée. 
Savoir  laccomplir  dans  toutes  ses  règles,  c'est  se  rendre  maître  de  l'uni- 
vers; car  on  ne  forme  pas  un  souhait,  quelque  ambitieux  qu'il  soit,  que 
le  sacrifice  ne  puisse  combler  à  i instant  même.  Le  sacrifice  (  Yadjna)  est 
un  vaste  ensemble  dont  toutes  les  parties  doivent  être  dans  la  plus  par- 
6ite  harmonie;  c*est  une  chaîne  où  ne  doit  pas  manquer  le  moindre 
'  anneau;  c'est  on  diemin  sans  cesse  ouvert  pour  monter  au  ciel.  Bien 
plus,  le  sacrifice  est  une  sorte  de  personne  douée  des  plu;;  uîmirablts 
vertus,  à  qui  Ion  peut  s'adresser  comme  on  le  ferait  â  nn  cire  Iminain. 
Le  sacrihce  existe  de  toute  éternité;  il  procède  de  ïEivc  suprême,  du 

VIP  lirre  inlerrompont  évidemment  h  texte  et  sont  d'un  »tyle  très-dissemblable. 
Le  XI*  chapitre  semble  n'ôtre  qu'un  fragment  d'uo  ancien  traité  d'astronomie.  — 
'  Les  Çraouta  Soûtras  d'Âçvalàyana ,  donton  a  le  texte  et  le  commentaire ,  s'appuient 
surtout  surle  Rig-Véda  et  sur  l'Aitareya.  Ils  donnent  le  texte  des  hymnes  toutes  les 
^pi»  que  les  hymnes  ne  se  retrouvent  plus  dans  la  Samhità.  Il  est  remarquable  que 
te  textede  ces  hymnes  dans  l'Atharvan  est  moîas correct  que  celui  des  Çraouta  Soûtrns 
d'Açvalâyana.  Ceci  »'cx]>!ique  par  la  date  use*  récente  du  quatnénie  Véda.  — 
*  M.  Martin  Haug,  Aitaitya  Bréhnnuitt,  l"  partie,  iotroduclion,  p.  71.  L'auteur  de 
l'Aitareya  Bràhmaiia  parle  toujours  de  Ini^niliiie  à  la  troisième  personne  du  sincu- 
lier  :  •  11  dit ,  dili*il ;  »  et  d«a  aalrsa,  à  la  troinème  penonne  du  pluriel  :  «  Ds  ool  dit, 
«diient'its.» 
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|)èro  fJrs  èlros  [Pradjàpati,  Brahma),  comme  en  procède  aussi  la  triple 
science  la  Traivid^à,  la  science  des  hymnes  du  Rig-Véda,  des  chants  du 
SAman,  des  rite»  du  Yadjour.  La  créstioii  de  rimiTers  n*ett  que  le  ré- 
sultat d*un  sacrifice  oflert  parl*Être  suprême ,  le  souverain  de  tout  ce  qui 

est.  Institué  de  tout  temps,  il  est  la  communication  sainte  des  mortels 
et  des  dieux.  Immobile,  c'est  an  sacrificateur  de  le  mettre  en  mouve- 
ment par  les  pieuses  cérémonies  qu'il  accomplit.  î.f  sacrifice  s'avance 
alors  comme  le  ferait  un  être  animé;  il  a  ses  pieds,  ses  mains,  ses  ^eux , 
sa  tête;  et  sa  forme  est  parfiulte ,  quand  aucune  des  parties  qui  le  com- 
posent n'a  été  négligée,  et  qu'elles  conooideot  toutes  sans  exception  dans 
l'unité  systématique  que  les  Rishis  ont  consacrée.  Mais ,  si .  par  hasard ,  un 
m  de  ce  niorveillciix  tissu  vient  à  se  rompre ,  si  quelque  détail  a  été  fautif, 
la  valeur  du  sacritice  entier  est  compromise.  C'est  pour  éviter  ces  er- 
reurs funestes  que  la  présence  d'un  brahmane  est  indispensahle,  afin 
de  diriger  et  de  surveiller  le  tout;  si  la  fiiule  a  été  commise,  il  fiiutla 
rê[  H  r  sur-lc-champ  par  itne  formule  propitiatoire. 

Aussi  attache-t-on  la  plus  grand/»  importance  h  tontes  1rs  pr^roles  pro- 
noncées dans  !e  sacrifice  par  les  prêtres.  Leur  parole  (râtch  |  a  le  po'.ivoir 
de  faire  vivre  et  de  tuer'.  Le  sacrificateur  reçoit  une  nouvelle  vie  par  les 
paroles  que  récite  le  hotri;  mais  il  peut  tout  aussi  bien  en  reeevmr  la 
mort,  si  le  botri  a  des  intentions  peiïdes,  comme  la  recevraient  ses  plus 
cruels  ennemis,  s'il  n'a  que  des  intentions  loyales.  De  \k  encore  la  su- 
perstition aveugle  qui  acrordp  aux  mots,  aux  vers,  aux  mètres,  une  si 
prodigieuse  puissance.  On  compte  les  syllabes  brèves  ou  longues  avec 
une  sorte  de  terreur;  car,  si  l'on  se  trompe,  la  conséquence  peut  être  af- 
freuse. La  gâyatri,  comptée  de  inns  fois  huit  syllabes,  est  le  plus  saint 
des  mètres;  c'est  celui  d'Agni,  le  dieu  du  feu,  le  chapelain  des  dieux.  Le 
trislilonhli ,  composé  de  quatre  (ois  onze  syllabes,  est  le  n)è(re  Jf  la 
force  et  du  pouvoir  royal  ;  c'est  le  mètre  d  liulr;i  roi  des  dieux.  Loush- 
nih,  variété  du  trislitoubh,  la  djagatî,  le  pankli,  la  biibati,  fanous- 
toubb,  la  virâdj,  ont  chacune  leur  vertu  particulière,  pour  donner  une 
longue  vie ,  procurer  de  riches  troupeaux,  acquérir  de  la  gloire,  monter 
au  cid,  s'assurer  une  noumture  abondante,  etc. 

Dans  les  vers  récités  à  f honneur  d'un  dieu,  il  faut  que  le  nom  de  ce 
dieu  soit  prononcé ,  ou  du  moins  qu'ony  fasse  allusion.  Si,  par  hasard,  on 
y  prononçait,  en  ouii  e,  le  nom  d'un  autre  dieu,  tout  le  sacrifice  serait 

'  De  là ,  dans  les  épopées  et  dans  les  pDuràms  f-cUc  puissance  .snrliumainc  atlri- 
biiée  à  la  (laioic  de  tant  de  Kisbis  et  de  brahmanes.  Un  seul  mot  de  leur  bouche 
tuffîi  à  produire  Isa  plut  temblai  ou  1«  pins  dom  effets,  aelen  qo'îl»  msudisiant 
ou  (jo'Us  béDÛaent. 
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noanqui^  et  stérile.  Articulor  le  nom  d'Indra  dnns  un  liymne  à  Agni.  ce 
serait  tout  perdre.  Ces  soins  sciupuicux  et  .si  esi^entiels  qu  on  donne  aux 
mots  de  chaque  vers .  il  faut  les  (étendre  aux  strophes  [stoma]  que  les  vers 
composent  en  s'unissant  les  uns  aivt  autres.  La  strophe,  atàoa  le  nombre 
de  ven  qju'elle  renferme ,  est  le  symbole  d'une  divinité-  spéciale  et  non 
d'une  atttre.  La  stanre  de  neiirveT?!  est  le  symbole  de  Bralinia,  et  i  Vst 
Agni  qui  est  chargé  d'en  maintenir  la  pureté.  La  stance  de  quinze  vers 
est  le  symbole  d'Indra  et  des  Ksbattriyas.  Les  chants  du  Sàiua-Véda  sont 
combinés  aussi  deeertainesmanièrcs  qui  s  appellent  pfisA/Aa^,  ou  «dos,  * 
parce  qn'on  les  r^ude  comme  le  dos  du  sacrifice»  <fy'ils  supportent  et 
dont  ils  sontle  centre  indispensable.  Les  mètres  de  tout  ordre,  lessto- 
nias,  les  prishthas,  sont  sacrés,  divins,  éton^fh,  comme  les  mots  qui  les 
forment  et  forment  le  Véda.  Ils  peuvent  tout  entre  les  mains  du  jirétrc 
qui  les  emploie.  Aussi  le  maitru  de  maison  qui  ollre  et  j)aye  ie  sacri- 
iice  essaye- t-il  toujours  d'en  assuror  la  pleine  efficacité  en  prenant  une 
pari  personnelle  à  la  récitation  de  toutes  ces  formules,  si  compliquées  et 
si  délicates.  Mais  il  a  beau  faire;  malgré  toutes  ses  précautions  et  toute 
sa  prudence,  il  dépend  toujours  des  prêtres  qui  oflicient  et  surtout  du 
brahmane  qui  e«t  leur  surveillant  et  leur  chef.  Ce  sont  eux  seuls  qui 
ense^nent  et  connaissent  k  fond  tous  ces  redoubles  détaik;  le  sacri- 
ficateur, quoi  qu'il  fasse,  est  perdu  ou  sauvé  A  leur  gré^. 

Il  me  semble  que  maintenant  on  doit  se  faire  une  idée  asses  compIMc 
et  assez  juste  d'un  Bràlunnna.  n'est  j)as  pr<^cisëment  une  partie  du 
Véda  ,  et  il  faut  toujours  le  dislingucr  profondément  de  la  Samhilâ.qui 
lui  a  donné  naissance.  Mais  la  Samliità  elle-même  ne  serait  rien  sans  le 
Brfthmana  qui  la  complète  ;  elle  ne  serait  qu'une  oeavrc  poéùque,  ce 
ne  serait  pas  une  œuvre  religieuse  et  liturgique.  Réduite  à  elle  seule , 
elle  n'en  serait  pas  moins  belle  ,  mais  elle  serait  absolument  inféconde. 
An  contraire,  le  Brâhmana  qui  r^nseipne  à  l'employer  lui  confère  toute 
sa  force  et  son  efficacité  inlaiibble.  Grâce  à  lui,  elle  participe  direc- 
tement à  la  vie  sociale ,  et  elle  règle  à  la  fois  les  devoirs  religieux  de 
chaque  jour  dans  les  familles,  et  les  rîtes  plus  solennels  qui  intéressent 
surtout  les  guerriers .  les  rois  et  les  brahmanes.  Ceat  là  ce  qui  a  fait, 
avec  le  temps,  que  les  Br;lbmanas  sont  venus  s«>  plarer  anprès  de  la  Sam- 
hilâ,  et  que,  dans  la  pratique,  ils  sont  devenus  plus  nécessaires  encore 
qu'elle  ne  l'était.  Nous  pouvons  sourire  à  bon  droit  de  toutes  les  consé- 
quences que  le  ftnatisnie  attribue  ta  sacrifice  ;  mais  c'est  que  nous  n'y 
croyons  pas;  quand  on  y  a  foi  comme  le  monde  hindou,  et  qu'on  y  rat- 

'  M.  Martin  Uaag^,  Aitsntya  BrAhauuja,  i** partie,  page  79. 
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taclic  tant  de  promesses  el  tant  de  menaces,  le  sacrifice  n'est  pas  seule- 
ment un  objet  de  culte  passionné,  cest  aussi  un  objet  de  terreur;  on  le 
redoute  autant  ^*on  le  d^re,  et  le  Brfthniana ,  ([ui  apprend  à  ùSn  tant 
de  choses  pour  le  bien  ou  pour  le  mal ,  acquiert  alors  une  ûiflaence 

incomparable.  On  l'attribue,  comme  la  Samhità  sacrée,  à  Brahmalui- 

même;  c'est  le  dieu  qui  a  parlé,  c'est  lui  seul  qu'il  faut  écouter  et  suivre. 

Malhf'Tirrnsrrnent  la  parole  de  Bralima,  telle  l\ue  nous  l'offrent  les 
Brâhnianas,  et  entre  autn  s  )'Aitar«^a,  est  bien  difliciie  ù  comprendre  et 
A  observer.  Qu'on  en  juge  par  l'analyse  que  je  vais  essayer  de  TAitareya 
BrAhmana. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


{La  «oite  à  an  prociuùa  calwr,) 


Cours  d'algèbre  sopéribube,  par  J.  A.  Serret,  membre  de  17ns- 
titut,  professeur  «a  Collège  de  France  et  &  la  Faculté  des 
sciences 'de  Paris.  Troisième  édition.  Paris«  Gauthier  Vilkrs. 

 LeSSONS  l^THOnVCTOMY  TO  THE  MOMRIf  BiGHER  AlGEBRAyhy 

the  rev.  George  Salmon ,  fellow  and  tntor,  Trinily  CoUegei 
Dublin,  Hodge»,  Smitb.,  and  co.  Grafton  streeL 

L'auteur,  aujourd'hui  justement  célèbre,  d'une  thèse  soutenue,  il  y 
a  vingt-cinq  ans  environ,  devant  l'université  de  Breslau,  terminait,  sui- 
vant l'usage,  son  travail  original  par  l'énoncé  de  quelques  aphorismes 
scientifiques  dont  le  suivant  donna  lieu  i  une  vive  et  intéressante  dis- 
cussion ;  Matkesis  ars  et  scientia  dicenda,  avait  écrit  M.  Kronecker;  et 
il  soutint  nvor  une  entière  conviction  cette  assertion  (l'npprîrcncc  para- 
doxale, que  justUîent  cependant  les  travaux  de  quelques  géomètres 
modernes,  entre  lesquels  il  occupe  un  rang  élevé. 

Tout  n'est  pas  dit  eu  effet  lorsque,  dans  une  question  mathématique, 
on  a  obtenu  la  solution  exacte.  Il  est  des  cas  où  elle  préexiste,  en 
quelque  sorte,  et  dans  lesquels  il  faut  la  découvrir,  non  la  c  réer.  Mais 
la  règle  seule  et  les  méthodes  régulières,  si  bien  connue^  qu'elles 
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^ot*^nt,  ne  mènent  |)as  t'^njours  ainsi  au  résultat  parfait  et  cléfinitif.  Les 
ioraiules,  dans  la  plupart  des  question»  J'ulgcbre,  suut  susceptibles 
d'un  Dombre  ioGni  de  tranifonnalioiis  équivalente»  mais  réellement  di- 
verses par  les  conséquences  quelles  font  apparaître ,  comme  par  les 
opérations  auxquelles  elles  se  prêtent;  on  peut,  on  les  maniant,  dé- 
ployer un  art  véritable,  et  substituer,  par  une  inspiration  heureuse, 
des  calculs  élégants  et  faciles  aux  opérations  inextiicabies  que  fourni- 
rait l'application  pure  et  simple  des  règles.  Le  plaisir  que  font  naître 
de  tds  résultats  dans  l'esprit  de  qui  peut  les  comprendre  est  tout  i 
fait  comparable  à  celui  que  cause  la  vue  d'un  édifice  élégant  et  bar 
monicux;  laphorisine  de  M.  Kroiierker  se  présente  comme  de  lui- 
même  A  l'osprit  do  (jui  les  étudif;,  et  plus  d'un  lecteur  de  Gauss,  de 
Jacobi,  de  MM.  Cayley  et  Sylvester  et  des  autres  gi-ands  algébristfô 
modernes»  a  pu  s*écrier  spontanément,  sans  avoir  connu  la  thèse  sou- 
tenue ik  Breslaa  :  Mathesis  an  et  scientia  diccnda. 

L'excellent  et  profond  ouvrage  dont  M.  J.  A.  Seiret  vient  de  donner 
la  troisième  édition  contient  l'exposition  très  savante  et  très-claire  de 
quelques-unes  de  ces  théories  dans  le.squelles  lu  dextérité  du  calcula- 
teur, venant,  brillamment  en  aide  à  la  science ,  transforme  parfois  le 
géomètre  en  un  véritable  artiste  en  formules. 

L'ouvi-age  de  M.  Serret  n*est  pas  un  traité  d'algèbre;  le  lecteur  qui 
l'aborde  doit  s'ètm  depuis  longtemps  familiarisé  avec  i'rmploi  dos  mé- 
thodes générales  cl  classiques.  M,  Serret  le  conduit  alors  par  ime  route 
facile  jusqu'aux  résultats  les  plus  élevés  de  l'une  des  branches  de  la 
science,  en  négligeant  complètement  d'antres  théories  d'un  inlérèt  fort 
grand  aussi,  mais  qui  n'entrent  pas  dans  son  cadre.  M.  Serret,  en  effet, 
n'aime  pas  a  effleurer  les  questions;  il  expose,  sur  celles  qu'il  aborde, 
les  travaux  des  plus  illustres  gi'-omètros;  il  sait  les  cclaircir,  tout  en  les 
condensant,  et  on  pénétrer  les  prmcipes  sans  pormettre  aux  écrivains 
les  plus  profonds,  qu'il  suit  sur  leur  terrain  quel  qu'il  soit,  de  lui 
dérober  un  seul  de  leurs  secrets. 

Le  Traité  d'algèbre  supériem  o  ost  consacré  en  entier  à  l'analyse  des 
équations,  à  laquelle,  paruno  dolinition  contestable,  U.  Serret,  dès  ses 
premières  liç^nes,  réduit  l'algôbrt'  tout  ontiore.- 

u  L'algèbre,  dit-il,  est,  à  proprement  parier,  l'analyse  des  équations: 
«  les  diverses  théories  partielles  qu'elle  comprend  se  rattachent  toutes 
K  plus  ou  moins  è  cet  objet  principal.  » 

Quelque  opinion  que  l'on  adopte  sur  cette  définition,  le  cadre,  on 
ne  peut  le  nier,  est  encore  bien  vastr.  M.  Sorrrt  l  a  rempli  avec  le 
double  talent  d'un  inventeur  dont  le  nom  est  souvent  mêlé  aux  progrès 
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deia  science,  et  d'un  (écrivain  scientifique  clégauL  clair,  qui  sait  per- 
fectionner flouT«Dt  et  simplifier  en  ies  exposant,  les  idées  et  les  décou- 
vertes, qu*il  juge  toujours  de  haut,  lors  même  qu'il  les  prend  pour 
guide.  C'est  là,  nous  devons  le  dire,  un  des  caractères  originaux  du 

livre,  et  qui  en  feront  une  œu\Te  durable.  H  réunit  aux  avantages 
dune  judicieuse  (  oiupilalion  des  meriles  d'un  ordi'e  plus  élevé  qui 
le  recommandent  et  i  iui posent  parfois  aux  lecteurs  les  plus  curieux  de 
remonter  aux  sources  originales. 

La  première  section ,  qui  ne  se  trouvait  pas  dans  les  éditions  précé- 
dentes, traite  des  propriétés  génci.ilr.s  rl  de  la  résolution  numérique 
des  équations.  Le  problème  est  traité  dans  les  dusses  de  nos  lycées, 
et  c'est  pour  cette  raison  sans  doute  que  M.  Serret  avait  jugé  superllu 
d'y  revenir.  Dans  çeite  édiUon  nouvelle,  qui  est  vériteUement  un 
nouvd  ouvrage,  il  a  su  cependant  joindre  à  Texposition  des  théories 
classiques,  telles  que  le  théorème  de  Sturra,  celiu  de  Descartes  et  les 
propriétés  dos  fractions  continues,  des  développements  éiégants et  ori- 
ginaux, où  les  plus  habiles  auront  à  apprendre. 

M.  Serret,  dans  celte  partie  de  son  livre,  me  semble  cependant 
mérita  un  reproche  :  la  partie  historique  est,  non  pa^s  inoomplète , 
M.  Seiretne  fait  jamais  les  choses  à  demi,  elle  est  abêolameot  passée 
sous  silence.  L'histoire  si  curieuse  de  la  théorie  des  racines  imagi- 
naires, les  efforts  tentés  par  les  plus  gratuls  (îêomètres  du  xvni*  siècle 
pour  transformer  en  théorème  le  poslulatuui  admis  encore  aujourd  hui 
dans  nos  écoles  sur  l'existence  nécessaire  d'une  racine;  les  belles  dé- 
monstrations de  Gauss,  suivies  peu  de  temps  après  de  celles  de 
Cauchy  ;  l'intervention,  imprévue  et  si  riche  en  conséquences,  du  calcul 
intégral  dans  une  question  pumnent  algébritpic,  rien  de  tout  cela 
n'est  indiqué.  M.  Serret  se  borne  ex))oscr,  sans  nommer  i'antcnr, 
l'une  des  démonstrations  de  Cauchy,  puis  un  beau  théorème  de  Cauchy 
dont  on  déduit  aisément  une  démonstration  oonvdle  et  plus  pré- 
dse. 

La  troisième  section ,  qui ,  dans  l'ouvrage  actuel ,  remplace  une  seule 
leçon  de  la  première  édition ,  est  un  traité  élémentaire  de  la  théorie  des 
nombres.  Quoiqu'il  ne  soit  pas  peut-être  entièrement  à  sa  place  dans 
ce  volume,  consacré  à  la  ré.'»olulion  des  équations,  les  jeunes  géo- 
mètres le  liront  avec  grand  intérêt  et  l'étudieront  avec  profit.  M.  Serret 
reprend  d'abord  la  plupart  des  théories  si  élégamment  exposées  par 
Poinsot  dans  un  article  bien  connu  du  journal  de  M.  Liouville,  mais, 
plus  ronris  dnn<  sa  rédaction,  il  peut,  sans  y  consacrer  plus  de  pages, 
réunir  de  plus  nombreux  résultats.  Cette  section  comprend  en  effet. 
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oulio  la  (iémonstration  des  théorèmes  de  Fermât  rt  de  W  iison,  la 
iliéoric  des  résidus  quadratiques,  celle  des  racines  primitives  et  la  cé- 
lèbre loi  de  rëctprocité  découverte  par  Legendre  et  démontrée,  pour 
la  première  foi»,  par  Gauss.  Le  troisième  et  le  quatrième  diafàtre  de 
cette  section  sont  eux  mêmes  des  digressions  :  l'un  omsacré  i  une 
théorie  récemment  étuflî'-f  prn-  M.  Sci  rel  dans  un  mémoire  présenté 
à  l  Académie  des  sciences;  1  autre  rtiinit,  sans  élubtir  aucun  lien  entre 
eux  non  plus  qu'avec  le  reste  de  l'ouvrage,  une  très-éléganlc  démons- 
tration de  la  formule  de  Stiriing  et  rexposition  de  quelque»-unes  des 
belles  recherches  de  M*  Tdiebîtcher  sur  les  nombres  premiers. 

M.  Scrret  aborde  avec  la  quatrième  section ,  sons  la  forme  la  i)lus 
j^cncnilc,  la  théorie  des  substitutions  et  du  nombre  de  valeurs  des 
ibnclions,  si  intimement  liée,  comme  on  sait,  à  celle  de  la  résolution 
algébrique  des  équation». 

Le  nombre  des  racines  d'une  équation  algébrique  est,  comme  on 
sait,  précisément  égal  à  son  degré,  et,  parune  conséquence  nécessnre, 
le  ri i  ijrf''  d'imc  équation  étant  égal  au  nombre  des  solutions  du  pro- 
blème (]u'cllc  doit  résoudre,  peut  être  souvent  par  là  déterminé  à 
l'avance. 

Lorsque,  dtercbantâ  résoudre  une  équation,  on  adopte  pour  in- 
connue une  fonction  de  ses  racines  que  rien  a  prîbn  ne  distingue  les 
unes  des  autres,  on  peut,  dans  cette  fonction,  les  permuter  arbitraire- 
ment, r^c  degré  de  l'équation  auxiliaire  égal  au  nombre  de  ces  permu- 
tations est  beaucoup  plus  grand ,  en  générai ,  que  celui  de  la  proposée. 
Ce  degré  cependant  peut,  dans  certains  cas,  s'abaisser  beaucoup ,  et  c'est 
là,  comme  Lagrange  l'a  montré,  la  clef  des  méthodes  proposées  pour 
résoudre  les  équations  des  quatre  premiers  degrés,  et  le  secret  unique 
du  succès  obtenu  de  tant  de  manières  en  apparence  si  diverses. 

•Si,  par  exemple,  a  et  6  sont  les  racines  d'une  équation  du  second 
degré,  u-i-b  Cl  (a — 6)*  sont  deux  fonctions  symétriques  invariables 
par  la  substitution  de  a  à  Toutes  deux  dépendent  donc  d'une  équa- 
tion do  premier  degré  à  ooeHicients  rationnels,  et  ia  solution  doit  être 
par  conséquent  de  ia  forme  p  -4-  y^. 

a,  b,  c  étant  les  racines  d'une  «>quation  du  troisième  de^  et  «l'une 
des  racines  cubiques  de  l' unité,  re.\pression 

prend  deux  valeurs  au  lieu  de  six,  lorsqu'on  y  permute  les  trois  lettres 
a,  6  et  c;  elle  dépend  donc,  si  on  ia  prend  pour  inconnue,  d'une  équa* 
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tion  du  second  degré  à  ecwfficMnts  rfttîoBU^t.  et  est*  ptrdMMéqaent,  de 
la  fonne  pdz  y^.  Oo  aura  donc 

a  -É-  ca-Hta*  =  \'p— 

et  ees  deux  équations,  jointes  à  «elles  qui  font  connaître  la  fonction 
symétrique  a-+-b-^c,  permettent  de  oicuier  a,  b  et  c.  Si  l'équation 
du  quatrième  degré  se  ramène  enfin  à  celle  du  troisième,  c'est  parce 
que  cerlaines  fonctions,  telles  que  ab  -\-  cà.  ne  peuvent  prendre  que 
trois  valeurs  par  la  substitution  des  trois  lettres. 

n  faudrait,  pour  appliquer  la  même  méthode  aux  équatioos  du  cîn- 
qaième  degré,  trouver  une  fonction  de  cinq  lettres  dont  le  nombre  de 
valeurs  fût  îiirrrieur  k  cîii((.  Or  une  telle  foiietion,  comme  fa  prouvé 
Rutîoi,  est  nécessairement  symétrique  ou  susceptible  de  deux  valeurs 
seulement,  et  liée  aux  fonctions  symétriques  par  une  telle  relation,  que 
la  déteraiinatkm  ne  saurait  servir  au  calcul  des  racines*  Pins  ^nMe- 
ment,  et  c*est  un  beau  théorème  démontré  d'ahord  par  Caudiy  dans 
un  cas  îoxi  ^endu,  une  fonction  de  n  lettres  qui  a  moins  de  n  va- 
leurs, en  a  une  ou  deux  seulement,  et  l'abaissement  de  (lrgr«i  d'une 
équation,  en  prenant  pour  incoiMuie  une  fonction  des  racines,  devient 
impossible  lorsque  ie  degré  surpasse  quatre. 

Dans  la  quatrième  section,  qui  est  une  des  plus  belles  et  des  plus 
intéressantes  de  son  livre,  M.  Serrot  donne  avec  grands  détaib,  en  les 
rattachant  à  la  théorie  des  substitutions,  tous  les  résultats  acquis  dans 
cette  voie  difRcile.  Dans  la  première  édition  du  traité  d'algèbre  supé- 
rieure se  trouvaient  seulement  ie  tliéorème  de  Caucby  et  les  recherches 
qui  le  complétaient  en  s*y  rattadiant  le  plus  directement  La  seconde 
édition,  en  reproduisant  les  mêmes  démonstrations  et  les  mêmes  mé> 
thodes ,  y  adjoignit  en  note  un  long  et  beau  travail  original  de  M.  Ser- 
ret,  dans  lequel  l'étude  dr^  valeurs  possibles  était  poussée  plus  loin  et 
par  une  mi  tliode  entièrement  nouvelle.  Bien  différent  des  auteurs  qui 
veulent  avant  tout  produire  leur  œuvre  et  la  faire  ressortir,  M.  Seiret, 
dans  sa  troisième  édition,  a  trouvé  dans  les  nombreux -mémoires  de 
Caucby  une  théorie  plus  complète  et  destinée  sans  doute  A  devenir 
plus  féconde.  Sans  s'efirayer  des  loi^eurs  et  des  redites  de  quinie  ou 
vingt  mémoires  où  Caucby  déposait  ses  idées  au  jour  le  jour  en  quelque 
sorte,  et  sans  aucun  plan  arrêté,  ne  craignant  pas  souvent  de  revenir 
sur  ses  pas  en  abandonnant ,  parfois  sans  le  dire,  la  route  inutilement 
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suivie  pendant  un  grand  nombre  de  pages,  M.  Seiret  u  tout  étudié,  tout 
résumé  avec  son  tàdentbabitael,  et  rendo  avec  autant  de  précision  que 
de  clarté,  on  en  formant  un  tout  homogèoe,  les  hmvBt  travaux  de  Ga- 
lois,  de  MM.  Hermite,  Kronecker  et  Betti,  sur  cette  grande  et  difficile 
théorie  des  substitutions. 

La  résolution  algébrique  des  équations  forme  la  cinquième  et  dernière 
section  de  l'ouvrage.  Après  avoir  résumé,  samrien  omettre  d'important , 
les  beaux  mémoires  dans  lesquels  Lagrange  t  en  révélant  avec  tant  de 
profondeur  le  principe  commun  de  toutes  les  méthodes  connues,  a  posé 
les  bases  do  tous  les  progrès  et  des  études  à  venir,  M.  Serret,  dans  le 
second  chapitre,  démontre  l'impossibilité  de  résoudre  l'f'quation  géné- 
rale du  cinquième  degré,  en  profitant,  pour  eciaircir  ia  démonstration 
d*AbeI,  du  travail  excdlent  de  ringénienx  et  regrettable  WantseU. 

Les  équations  de  d^^  supérieur  à  quatre  ne  peuvent  être  résolues 
que  dans  certains  cas  particuliers,  parmi  lesquels  M.  Serret  étudie 
d'abord  roxw  dans  lesquels  l'équation  a  été  nommée  par  quelques  géo- 
mètres, et  sans  motif  suffisant,  je  crois,  éqaation  Abélienne.  Abel,  en 
effet,  si  digne  d'admiration  et  si  grand  inventeur  qu'il  soit  dans  plu- 
sieurs parties  de  ia  science,  n*a  introduit  dans  cette  partie  de  la  théo- 
rie des  équations  aucune  idée  essentiellement  nouvdle.  C'est  la  mé- 
thode de  Gauss  qui  résout  les  équations  auxquelles  on  a  donné  son 
nom.  Pi  h,\  possibihté  de  l'étendre  à  tous  les  cas  étudiés  p^^r  lui  n  été 
pour  la  première  fois  signalée  par  Poinsot.  La  résolution  de  i  cquauon 
binôme  do  dii<eeptiime  degré,  et  le  partage  de  k  droonfêrence  en 
dix-sept  pviies  égales  à  Taide  de  larè^e  et  du  compas,  ont  été,  comme 
on  sait*  forigine  de  cette  méthode,  et  M.  Serret  ne  manque  pas  d*ex- 
poser  avec  détail  les  calculs  et  les  constructions  ([ni  "^'v  rapportent. 

La  troisième  classe  traitée  par  M.  Seiret  est  loi  niée  par  les  équa- 
tions du  neuvième  degré,  auxquelles  M.  Hesse  a  été  conduit  en  cher- 
diant  les  points  d'inflodon  des  courbes  du  troisième  degré,  qui  sont, 
comme  on  sait,  au  nombre  de  neuf,  et  situées  sur  une  seconde  courbe 
âc  mcuic  degré  que  la  première.  L'équation  qui  donne  les  [)oints  élM- 
dies  j)ar  MM.  Hesse  et  Aronhold  peut  se  résoudre  algébriquement  par 
des  considérations  fort  élégantes,  qui  s'étendent  à  une  classe  plus  nom- 
breuse étudiée  par  M.  Hesse,  et  d<Mit  lecaraet^  est qne chaque  racine 
puisse  s'exprimw  en  fonction  symétrique  de  deux  autres. 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  cnfm  confient  la  théorie  célèbre 
de  Galois  sur  les  écpiations  de  d^é  quelconque  résolubles  algébri- 
quement. 

L'histoire  en  est  touchante  et  curieuse  a  ia  iois.  Evariste  Galois,  mort 
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à  vingt-deux  ans,  en  1 83 1 ,  était  né  peut-être  avec  Ton  des  plus  grands 
génies  mttbémattquetf  du  siède.  Élève  interne  du  coilëge  Lonis-le" 

Grand,  il  avait  été  apprécié  par  son  excellent  maître  M.  Richard,  qui 
lui  prédisait  de  hautes  destinées.  A  pcino  fif^é  de  dix-sppt  nns,  î!  en- 
vo\ait  au  journal  de  M.  Cer^onnc  d'excellents  et  ingénieux  articles. 
Aucun  de  ses  camarades  n'avait  la  pensée,  de  se  comparer  à  lui.  il  se 
présenta  A  fÉoole  polytechnique,  et  fut  reftiaé  âeat  fois.  Admis  A 
l'École  non&ale,  il  j  apporta  plus  d'ardeur  pour  f invention  que  de  . 
goât  pour  l'étude,  et  une  indépendance  d'esprit  qui  malheureusement 
se  retrouvait  souvent  dans  sa  conduite.  La  discipline  sévère  d'une  telle 
école  ne  poitvait  lui  convenir,  et,  malgré  ses  talents,  reconnus  par  ses 
mailles  et  admirés  de  ses  camarades,  il  fut  exclu  avant  la  fin  de  la 
seconde  année,  vécut  pauvrement  et  triftement  de  la  vie  d'étudiant, 
mélant'aox  profondes  recherches  qu'il  n'interrompit  jamais,  l'exalta- 
tion, parfois  déclamatoire,  des  idées  politiques  les  plus  violentes.  Nul. 
autour  de  lui,  ne  s'intéressait  à  la  science.  Il  envova  à  l'Institut  le  seul 
grand  mémoire  que  nous  ayons  de  lui,  et  qui  rendra  son  nom  immor- 
tel. Poissoii ,  qui  en  lut  les  premttres  pages,  le*  dédara  knomprében- 
sibles.  Galois  reconnnt-il  qu'il  manquait  de  clartéP  9offensa-t>il  d'un 
jugement  quil  devait  croire  injuste?  Il  ne  vécut  pas  assez  pour  que 
nous  puissions  le  savoir,  et,  peu.  de  semaines  après,  un  âur]  fritil,  né 
d'iinf  querelle  l'utile  avec  un  inconnu,  privait  la  France  d'un  génie 
iuvciiUi  qui  aurait  pu  être  une  de  ses  gloires.  Galois,  dans  la  prévision 
du  sort  qui  l'atlendaît,  avait  laissé  quelques  pages,  recommandées  A  la 
piété  de  l'un  de  ses  amis«  qui  les  a  fait  imprimer,  et  dans  lesquelles, 
après  avoir  brièvement  exposé  les  résultats,  il  demande  publiquement 
A  Gauss  et  à  Jacobi  de  se  prononcer,  non  sur  leur  exactitude,  mab  sur 
leur  importance. 

Son  mémoire  a  été  imprimé  pour  la  première  fois  en  i866,  et 
quinse  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  dans  le  joumid  de  mathématiques 
do  M.  Liouville.  On  comprend,  en  le  lisant,  la  première  impression  de 

Poisson,  et  des  cdmmentairrs  -sont  indispensables  pour  suivre  l'enchaî- 
nement rajiide  et  souvent  elliptique  de  sc^  déductions.  M.  Liouville,  en 
publiant  le  texte,  avait  promis  des  explications  que,  par  un  sentiment  de 
réserve  01  àé  convenance,  M.  Sorret,  daHs  les  deux  premières  éditions, 
n'avait  pas  cru  devoir  devancer.  Aujourd'hui ,  après  vioglL  années  écoulées , 
en  s'aidant  des  travaux  composés  depuis,  et  ])artici]tièrement  de  ceux  de 
AL  llermile,  il  croit  pouvoir  prendre  la  parole  le  premier,  en  r^^^et- 
tant  et  espérant  encore  ie  travail  de  sou  illustre  maître  ^  les  géomètres 
l'eu  remercieront. 
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L'ouvrage  de  M.  Serret  im'rite,  on  le  voit,  à  tous  égards,  l'exceUent 
accueil  qui  lui  a  été  fait,  et  celle  Iroi^ième  édition,  qui  est  véritabie- 
uient  uu  ouvrage  nouveau,  a  sa  place  marquée  dans  la  bibliothèque  de 
tous  ceux  qui,  dana  l'étude  dés  hautes  math^mati<{uet,  ehercbent  un 
exercice  élevé  de  Tesprit  et  non  la  préparation  à  un  examen. 

Sous  le  titre  âo  I.cssuns  întrodnclorY  to  thc  mudern  hifjher  A!gi'hra,\l.  Sal- 
mon ,  de  Dublin  ,  a  publié  ,  en  i855,  un  excellent  opuscule  qi^i ,  moins 
œnsidérable  que  l'ouvrage  de  M.  Serret,  n'a  guère  avec  lui  de  commun 
que  le  titre.  Les  sujets  taiités  soat  tout  nntros. 

M.  Sdbpaon,  qui  est,  comme  M.  Serret,  un  géomètre  habile  et  ca« 
|Mdble  d'invention,  se  propose  surtout  de  faii  c  connaître  quelques  théories 
nouvelles,  à  la  création  desquelles  les  savanls  anglais  ont  grandement 
contribué,  et  que  l'on  pourrait  appeler,  comme  il  le  dit  lui-même, 
l'aU^èbrc  des  tiamjonnuliûiis  linéaires.  , 

La  tiié<nte  des  iovariaots,  qui  a  été  le  point  de  départ  des  recherches 
nouvelles,  peut  en  être  considérée  encore  con)me  le  centre  véritable  et 
le  nœud.  Dans  les  transformations  d'un  polynôiix-  homogène,  lorsqu'on 
substitue  aux  variables  des  formations  linéaires  des  variables  nouvelles, 
il  existe  certaines  fonctions  de  coellicients  qui,  pour  certaines  trans- 
formations, restent  invariables ,  et,  pour  les  autres,  se  multiplient  seu- 
lement par  nn  Acteur  toujoun  le  même,  quel  que  soit  le  polynôme 
considéré.  L'étude  classique  et  élémentaire  des  trinômes  du  second 
degré  Ajt*  -i  Br)  ♦  C/^  présente  ,  par  exemple,  l'invariant  —  C, 
et  l'on  sait  quel  r(jle  important  lui  est  assigné.  Pour  les  polynômes 
homogènes  d'un  autre  degré,  ou  d'un  plus  grand  nombre  de  va- 
riables, quelles  sont  les  fonctioas  analogues?  M.  Boole,  le  premier,  a 
appelé  l'attention  sur  cette  bdle  question ,  en  donnant,  pour  un  poly- 
nôme de  degré  quelconque,  le  moyen  de  former  un  premier  invariant. 
M.  Cayley,  peu  de  temps  après,  s'assiîr:^  que,  loin  d'être  particulière' 
aux  fonctions  découvertes  par  M.  Booic,  cette  propriété  d'invariants 
s'étend  à  un  grand  nombre  d'autres,  parmi  lesquels,  sans  les  découvrir 
tous,  il  en  signale  de  fort  remarquables;  les  travaux  de  Dirichlet  et  de 
MM.  Hermite  et  Sylvcslcr  ont  complété  depuis  eette  belle  théorie, 
dont  le  livre  de  M.  Salrnon  fait  connaitre  seulement  les  premiers  prin- 
cipes. Fidèle  ;\  son  titre,  il  se  propose  d'introduire  le  lecteur  dans  une 
voie  nouvelle  où  ses  guides  seront  MM.  Cayley  et  Sylvester,  en  Angle- 
terre; Dirichlet  «t  MM.  Hesie,  Kronedter  et  Aronhold,  en  Allemagne; 
en  France  enfin,  M.  Hermite ,  dont  les  beaux  travaux  sur  l'équation  du 
cinquième  degré  sont  la  conséquence  et  l'un  des  plus  grands  progrés 
dus  aux  théories  nouvelles. 
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Nous  n*e8say«roiis  pas  d'analyser  ici  le  très^ïntéressant  ouvrage  de 
M.  Salmon.  Notre  premier  soin  devrait  être*  en  effet,  d'initier  le  lecteur 

à  la  langue  nouvrilc,  rréàc,  non  sans  raison,  mais  avec  un  peu  (î'al)on- 
dance  peut-être,  pour  exprimer  les  transformations  qu'il  étudie.  l)n  iinpor 
tant  mémoire  sur  les  formes  sygézétiques,  publié  dans  les  Transactions 
pMlosophùjues ,  par  M.  Sylvester,  se  lennbe  par  un  glossaire  de  quatre 
pages ,  qui  contient  rexplicalion  de  cinquante-quatre  mots  de  la  langue  al- 
gébrique» qu'Abel  n'a  jamais  connus,  dont  Cnurhy,  sans  doute,  n  apas  ' 
bien  su  le  sens,  et  dont  pas  im  ne  figure  dans  l'ouvrage  de  M.  Scrret. 
M.  Salinon.  au  contraire,  commence  son  livre  par  l'indication  ties 
pages  où  sont  délinis  les  mots  nouveaux.  Nous  y  renverront)  le  lecteur 
curieux  d'approkdre  ce  que  c'est  qu'un  hezoatkmt ,  un  canoniztmt,  un 
eogti^tuat  et  un  eenft^rmîeiit,  un  comhimnt,  un  cammtttntt  un  «ér- 
cammutant ,  un  émanant,  un  évectant  ou  un  hessian.  Toutes  ces  expres- 
sions, je  crois,  n'étaient  pas  également  nécessaires.  QuclfîU"v.ur>es  ont 
nui  peut-être  plutôt  que  servi  aux  progrès  des  études  nouvelles,  i^ui  ont 
triomphé  cependant,  parce  que,  grandes  et  belles,  elles  ont  passionné 
les  esprits  mathématiques  les  plus  pénétrants  de  notre  époque.  La  plu- 
part de  ces  mots  sont  acceptés  aujourdliui  dans  tous  les  pays  où  se 
cultive  la  haute  géométrie,  et  l'ouvrage  de  M.  Salmon,  publié  depuis 
six  ans  déjà,  y  a,  sans  nul  doute,  puissamment  contribué. 

J.  BERTRAND. 
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par  Th.  Henri  Martin,  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes.  —  i  vol.  ioriâ;  librairie  académique  de  Didier  et 
C%  Paris»  1866. 

Ce  nouvel  ouvrage  du  laborieux  doyen  de  la  Faculté  des  lettres  de 
Rennes ,  correspondant  de  deux  académies  de  l'Institut  de  France ,  ne 
ie  cède  k  aucun  de  ceux  qu'il  a  publiés  jusqu'à  présent  et  qui  lui  ont 
valu  un  nom  justement  lionoré  dam  fOniversilé  et  dans  ie  monde  sa- 
vant. On  V  remarque  la  même  connaissance  approfondie  de  l'anti- 
quité, la  iiiènie  familiarité  avec  riiistoirc  des  sciniv  es  et  celle  de  la  phi- 
losophie, la  même  impartialité,  la  même  solidité  dv  critique  à  l'égard 
des  opinions  qm  s'écartent  de  la  sienne.  M.  Martin,  qui  nous  a  donné, 
en  iSAg,  une  Philosophie  spiritaaliste  de  la  naian;  et  qui,  depuis  ce 
moment,  c'est-à-dire  depuis  seize  ou  dix-sept  nns,  n'.i  pas  cessé  de  tra- 
vailler à  une  histoire  dos  sciences  physicjues  dans  l'anticiuité ,  nous  offre 
ici  comme  une  suite  du  premier  de  ces  deux  livres  et  un  fragment 
considérable,  ou  plutôt  un  épisode  détaché  du  second,  où  certaines 
questions  intéressantes  ont  pu  être  traitées  avec  plus  de  développement 
que  dans  une  œuvre  générale. 

Que  savait  rantiijuilé ,  princi[)alenicnt  l'antiquité  grecque  et  romnine, 
et  par  quelles  théories  a-t-elle  cherché  à  se  ren<lre  eomjjte  des  phéno- 
mènes du  magnétisme  et  de  l'électricité,  ces  deux  forces  merveilleuses 
de  la  nature  qui,  conqobes  en  quelque  sorte  par  la  science  moderne  et 
asservies  aux  besoins  de  l'homme,  tiennent  aujourd'hui  une  si  grande 
place  dans  l'industrie  et  dans  les  arts?  Tel  est  le  problème  que  M.  Martin 
a  jugé  digne  d'une  étude  particulière,  et  autour  duquel  il  a  groupé  les 
recherches  secondaires  qui  s'y  rattachent  naturellement,  en  répandant 
sur  le  tout  les  trésors  d'une  érudition  aussi  profonde  que  variée  avec 
les  lumières  d'un  esprit  exercé  à  tous  les  genres  de  discussion,  celle  qui 
éclaire  le  sens  des  mots ,  comme  celle  qui  scrute  les  témo^nages  et  les 
doctrines.  Ce  beau  sujet  de  comparaison  entre  les  temps  modernes  et 
les  temps  anciens  n'appartient  pas  seulement,  comme  on  serait  lente  de 
le  croire,  à  l'bistoire  des  sciences  naturelles,  il  intéresse  à  un  plus  haut 
degré  la  philosophie,  qui,  dans  Tantiquitc  grecque,  comme  la  théologie 
dans  TsDtiquitë  orientale,  était  à  la  fois  la  r^e  et  la  somme  de  toutes 
les  connaissances  humaines.  C'est  par  ce  motif  que  nous  n'avons  pas 
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cru,  dcvnnt  ie  titre  iiisctït  on  tète  du  livre  de  M.  Martin,  être  tenu  à 
une  di^claration  d'iiuomix  tence. 

Le  résultat  ie  plus  générai  que  laisse  à  la  pensée  la  lecture  de  ce  vo- 
lume, c'est  uoe  loi  de  T^sprit  humaio  d'autant  plus  claire  et  plus  cer- 
taine, qu*dle  s*^lève  pour  ainsi  dire  d*clle-niiènie  au-dessus  de  la  diver- 
sité des  faits,  sans  que  fauteur  se  donne  aucune  peine  pour  la  faire 
aporcevoîr.  D^s  qtic  l'homme  «^e  mrl  h  considérer  quelques-uns  des 
phénomènes  (hi  monde  plivsiqiie  qui,  j)ar  leur  éclat,  leur  forrr  ou 
leur  rareté,  ont  le  privilège  d'attirer  particidièrenicut  ses  regards,  il 
commence  par  leur  attribuer  une  puissance  et  une  origine  tout  i  fidt 
merveilleuses.  C'est  dans  l'ordre  surnaturel,  dans  le  domaine  de  {a  fic- 
tion ou  de  la  foi  populaire,  qu'il  va  chercher  le  caractère  et  la  cause  des 
phénomènes  de  la  nature.  A  ces  explications  poétiques  ou  mytho- 
logiques, en  tout  cas  fabuleuses,  vient  se  substituer  peu  à  peu,  au 
moins  chez  quelques-uns,  un  point  de  vue  tout  différent.  Ce  ne  sont 
plu.s  (pu  lques  faits  Isolés,  mais  f univers  entier  qu'on  s'efforce' de  com- 
prendre et  d'embrasser,  en  quelque  sorte,  d'un  seul  coup  d'oeil.  Cest 
(le  l'univers  entier,  considéré  comme  un  tout  indivisible,  qu'on  se 
flatte  de  découvrir  le  principe,  ressence,  la  raison,  la  suprême  loi;  et, 
pour  être  plus  sur  de  ue  pas  manquer  son  but,  on  ue  tient  compte, 
dans  les  faits  particuliers,  que  des  observations  qui  peuvent  se  concilier 
avec  les  attributions  de  oe  principe  prétendu  unique  de  toute  la  nature. 
Cette  aspiration,  à  l'unité  et  h  runivcrsalîté  dans  la  science,  et  cette 
confusion  de  la  science  avec  l'hypothèse,  ce  sont  les  traits  distinctifs 
des  premiers  systèmes  de  philosophie.  Rnfîn ,  après  bien  des  vicissitudes, 
la  philosophie,  succombaitt  som  ic  iardeau  dont  elle  s'est  chaînée, 
laisse  échapper  de  son  sein  les  divers  ordres  de  oonnaiasaDce  primilt- 
vement  confondus  avec  clic  :  les  mathématiques,  l'astronomie,  la  phy- 
.'«iqiie,  l'histoire  naturelle.  Tandis  qu'elle  se  recueille  et  se  concentre 
de  plus  en  piu.<>dans  le  domaine  de  la  conscience  et  de  la  p\îre  spccii- 
ialioo,  dans  la  sphère  de  la  psychologie  et  de  la  métapiiysique.  le 
monde  extérieur  reste  livré  à  une  étude  plus  impartiale  et  plus  précise, 
à  une  exploration  d'autant  plus  exacte,  qu'il  subit  lui-même  la  loi  du  ' 
partage;  l'observation  appelle  à  son  aide  le  calcul  -,  la  physique  s'appuie 
sur  les  mathématiques,  dont  l'émancipation  s'est  accomplie  avant  la 
sienne,  et,  de  même  que  la  philosophie  a  pris  la  place  des  fictions  my- 
thologiques, la  science,  par  rapport  à  la  nature  visible,  pondérable, 
palpable,  se  substitue  k  b  pure  |Mosophie.  Bien  loin  qu'A  soit  ici 
question  d  une  substitution  absolue  comme  celle  que  nous  annonce  une 
certaine  école  de  nos  jours,  on  peut  espérw  que  la  philosophie,  s'aasi- 
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luilant  toutes  les  conquêtes  de  i  esprit  huuiain  el  les  rangeant  soas  les 
lois  tuprémes  de  la  raison,  pourra  réclamer  un  Jour,  à  plus  juste  titre 
que  daasaon  enfance,  la  domination  universelle.  Ce  qui  est  certain  dès 

à  jiri^srnt,  c'est  que  la  srif!iic(!  (Ta  pas  fait  dispaï  aîlK;  la  j)liilo.sc)j)})if . 
pas  plus  que  ia  philosophie  a'a  fait  et  ne  fera  disparaître  la  reli- 
gion. 

La  loi  que  noua  venons  <l*expoaer  sera  confirmée  d'abord  par  l'his- 
toire da  magnétisme. 

Le  nom  seul  qui,  dans  notre  langue,  est  resté  h  raimant,  nous  ofire 
un  cnrienz  sujet  d'observation.  I/aimant,  déjà  connu  (1rs  Crocs 
au  temps  de  Thalès.  piiiscpir  ce  philosophe  a  essavr  d'exphqiier  ses 
pi  opi  iétés,  était  désigné  chez  eux  de  piusieurs  uiunières.  Ou  l'appelait 
la  piem  £Bereû\e  (X/Bo«  i^pétXua),  ou  simplement  la  pierrà  {Xiéoe)^  la 
tare  de  f«r  (>>7  rrt^np(tis),  et  la  pi»r«  wdàmptable  (dJbiJtMtf»  odamos).  à 
cause  de  la  force  irrésistiljle  (pi'on  supposait  en  lui.  Ccst  cette  dernière 
dénomination  qui,  adoptée  de  préférence  au  mot  magnèie  par  les  écri- 
vains du  moyen  âge,  a  été  prise  pour  le  participe  présent  du  verbe 
amare  et  traduite  par  ccymanL  Ne  fitut-il  voir  là  qu'une  confusion  de  lan- 
gage ?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Il  est  permis  de  supposer  que  rimagina- 
tion  s'est  servie  de  ce  prétexte  pour  attribuer  les  dons  dn  c<Sur  humain 
à  un  rorp^  dont  les  propriétés  mystérieuses  lui  paraissaient  supérieures 
à  celles  de  la  nature  brute. 

Bien  longtemps  auparavant,  l'amour  du  merveilleux  s'élàit  emparé 
de  ces  propriétés  et  avait  donné  naissance  à  des  l^endes  qui,  accueil- 
lies sur  la  foi  oo  propagées  sous  le  nom  des  auteurs  lea  plus  respectés 
de  l'antiquité  grecque  et  chrétienne,  subsistent  encore  en  partie  dans  la 
tradition  populaire.  Ptolémée,  l'astronome  et  le  géographe,  parle  de 
certaines  îles  Manioles,  parfaitement  ineoniuies  au.x  navigateurs  mo- 
dernes, entre  lesquelles  les  vaisseaux,  retenus  par  la  force  de  grandes 
mines  d'aimant,  sont  incapables  d'avancer,  à  moins  qu'on  n'ait  pris  la 
précaution  d'y  rempi  <  *  r  les  clous  de  fer  par  des  chevilles  de  bois.  La 
même  condition ,  selon  d'autres  écrivains,  était  imposée  pour  la  nirme 
cause  au^  navires  tjui  traversaient  soit  la  nit-r  Erythrée,  soit  la  mer  In- 
dienne, soit  le  détroit  de  bab-el-Mandeb,  soit  en<in  les  mers  de  Chine 
et  de  Gochincbine.  Pline  assure  qu'il  existe  près  de  Vfndus  deux  mon- 
lagnes,  dont  l'une  a  la  vertu  d'attirer  le  fer  et  l'autre  de  le  repousser. 
Qu'on  suppose  maintenant  un  voyageur  chaussé  de  aoulieri  feités,  qui 
essayerait  de  passer  par  ces  deux  montr^îjnes  incommodes  :  !nir  la  pre- 
mière, il  lui  senihlerîiit  prendr  e  racine  dans  le  sol;  sur  la  seconde,  il 
lui  serait  impossible  de  poser  le  pied. 
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Toutes  c€S  labiés  «e  ramènent  k  une  settle*  ^Jement  répan- 
due en  Orient  el  en  Occident,  mai»  dont  TOrient  parait  être  le  vin- 
tablç  berceau.  En  Yoici  d'autres  d'un  caractère  un  peu  différent .  et  qui 
;innoncent  un  plus  grand  cflbrt  d'imagination.  Saint  Augustin ,  dans  (a 
Cité  de  Dîeu^,  fait  mention  d'un  tipmpic  païen  dont  les  prêtres  se  se- 
raient servis  «le  la  force  nuigndtit^ue  pour  produire,  aux  jeux  des 
peuples  abusés,  l'apparence  d*iin  miracle  permanent  :  ik  enraient 
scellé  l'un  en  face  de  l'autiv,  dans  la  voûte  et  dans  le  pavé  de  l'édiGce, 
deux  aimants  d'égale  force  entre  lesquels  les  statues  de  leurs  dieux, 
construites  en  fer,  restaient  suspendues  dans  le  vide.  Ce  temple  est  pro- 
bablement le  môme  que  celui  dont  Pline  attribue  seulement  le  projet 
à  Ptolcméc  Pbiladclphe,  et  qui  devait  être  élevé  en  l'honueur  de  la 
reine  Arsinoé.  Un  autre  écrivain  de  l'antiquité,  l'auteur  du  traité  sur 
la  Déesse  syrienne,  qu'on  a  attribué  à  Lucien,  a£Brme  avoir  vu  de  ses 
yeux,  dans  lo  temple  de  Junon,  à  Miérapolîs,  une  statue  d'Apollon  qui 
IIP  bornait  i)as  à  rester  suspendue,  mais  qui  se  promenait  dans  les 
airs.  On  parle  d  une  statue  du  temple  de  Sérapis,  à  Alexandrie,  de  la- 
quelle on  aurait  obtenu ,  dam  des  eondilions  analogues,  un  eSSet  sem- 
blable. On  voit  que  le  moine  Hildebert  navait  pas  i  fiiire  de  grands 
frais  d'invention  quand  il  a  transporté  le  même  artifice  et  le  même  ré- 
sultat au  tombeau  de  Mahomet.  Longtemps  avant  lui,  l'applicalion  en 
avait  été  fuite  par  les  auteurs  du  Talmud  aux  deux  veaux  de  Jéro- 
boam. 

Nous  disions  tout  à  l'beure  que  quelques-unes  de  ces  légendes  s*é- 
taient  conservées  jusqu'à  nos  joui  s  itvironnées  de  la  même  foi  qui  les 
avait  accueillies  ;\  leur  origine.  Rien  n'est  plus  vrai.  Celles  qui  re- 
gardent If's  nioutaf^mes  d'aimant  et  le  tombeau  du  prophète  de  l'Islam 
ne  racontent,  dans  certains  villages  de  la  France,  même  dans  certaines 
classes  de  la  population  des  villes,  comme  des  récits  véridîques  et  in- 
contesté. 

Les  anciens,  principalement  les  Grecs,  admettaient  1  existence  de 

plusieurs  espèces  d'aimants,  dont  chacune  a  ses  propriétf^s .  ou.  pour 
mieux  dire,  sa  légende  particulière.  Par  ex(in[)le  Vandrodiimas  attire 
t  aigeul  et  le  cuivre  bien  aussi  que  le  fer;  i unipkidane ,  ou  la  chiysocolU, 
attire  For;  la  sagde  s'attadie  au  bois  des  navires;  la  caCocftile  s'attache 
aux  mains  et  agit  sur  tous  les  corps  placés  à  sa  portée.  Aussi  Démoarite 
en  a-t-il  fait  usage  pour  opérer  des  merveilles  qui  ont  étonné  les  mages. 
Enfin  la  paniarbe  exerce  son  pouvoir  sur  l'or  et  les  pierreries.  Elle  a 
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servi  à  retirer  de  rindus  460  anneaux  et  pierres  précieuses  qui  vinrent 
se  fixor,  on  forme  de  chaîne,  les  uns  au  bout  des  autres.  11  y  a  des  ai- 
mants màies  et  des  aimanb  feiiieiles;  les  premiers  capables  dagir 
sur  les  rnétain,  les  seconds  privés  de  cette  puissance.  L'aimant,  en 
général,  perd  sa  vertu  quand  il  est  placé  à  côté  dn  diamant,  ou  quand 
il  a  été  frotté  d'ail  ou  d'oignon;  il  la  reprend  après  avoir  été  trempé 
dans  du  sang  do  bouc.  Posé  par  le  mari  sous  l'oreiller  de  sa  femme,  il 
sera  une  preuve  d'infidélité  ou  de  vertu  conjugale.  Il  rétablit  l'union 
entre  des  frères  ou  des  amis  qui  ont  cessé  dp  s'entendre.  Il  suiBt  de 
porter  sur  soi  un  fragment  de  cette  pierre  incomparable  pour  gagner 
Taffièction  de  tous  ceux  dont  on  est  entouré,  ou  pour  acquérir  subite- 
ment le  don  de  l'éloquence.  Consultez  la  science  d'Esculape,  et  elle 
vous  réjjondra ,  par  l'organe  d'Aetius.que  l'aimant  calme  les  convulsions, 
les  douleurs  de  ia  goultc  et  lès  maux  de  tête,  litiie  à  l'art  de  guérir,  il  ne 
l'est  pas  moins  &  1  art  de  tuer.  Avec  une  épée  aimantée,  on  porte  â  son 
ennemi  des  coups  plus  dangereux  qu'avec  une  épée  ordinaire* 

En  regard  des  tradition^  fabideuseï,  dont  la  chaîne,  commencée 
dans  les  temps  les  plus  obscurs,  se  poursuit  sans  interruption  dans  les 
âges  suivants,  viennent  se  placer  les  systèmes  philosophiques.  On  sait 
que  les  philosophes  grecs,  lorsqu'ils  cherchent  ù  expliquer  les  phéno- 
mènes de  la  nature,  se  partagent  en  deux  écoles  principales.  Les 
uns  se  représentent  l'univers  cotnme  un  composé  de  îùtce»  ou  comme 
une  force  unique  dont  l'expansion  et  la  concentration  produisent  tous 
les  corps  que  nous  connaissons  avec  les  relations  qui  existent  entre 
eux.  Ils  forment  iccoic  dy  namique.  Les  autres ,  ne  reconnaissant 
d'autres  prindpes  que  la  matière  et  le  mouvement,  rendent  compte  de 
tous  les  Èûts  et  des  existences  elles-mêmes  par  la  réunion  et  la  sépara- 
tion, la  forme  et  les  positions  diverses  des  parties  dont  la  matière  se 
compose.  Ils  aop  irticmicnt  5  l'école  mécanique.  Il  y  a  aussi  une  école 
intermédiaire,  ou  i  on  essaye  de  rétmir,  dans  ce  qu'ils  ont  de conciliable, 
ces  deux  points  de  vue  opposés.  L'esprit  particulier  de  chacune  de  ces 
écoles  se  retrouve  dans  les  théories  que  l'antiquité  nous  a  laissées  sur  le 
magnétisme. 

Dans  la  pensée  de  Thalès,  l'attraction  exercée  par  l'aimant  sur  le 
fer  est  l'action  d'une  force  vivante  ;  en  d'autres  termes,  l'aimant  a  une 
àme.  Selon  Diogène  d'Apollonie ,  f aimant  exerce  sa  puissance  par  affi- 
nité élective  :  agissant  par  aspiration,  à  la  manière  des  corps  vivants, 
parce  que  la  force  magnétique  est  un  air  vital ,  pareil  à  celai  qui  anime 
Tunivers,  il  choisit  dans  l'atmosphère  les  émanations  qui  lui  conviennent; 
or  celles  du  fer  lui  con? iennent  mieux  que  celles  des  autres  corps.  Gom- 
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menl  ne  pas  rrconnaître  dnns  ros  deux  opinions  cnrnctère  dislinclif 
de  l'école  dynamique?  C'est  du  nu'oanisme,  au  coiitrairr,  que  découlent 
les  hypoUièses  de  Démocrite  et  d'Epicurc.  On  altiibue  au  premier  de 
ces  deux  philosophes  un  traité  k  pari  sur  raimant,  où  il  se  borne  à  appli- 
quer à  l'attraction  magnétique  les  ptûadpes  sur  lesquels  repose  tout  son 
système.  Les  corps  laissent  échapper  sans  cesse  une  partie  des  atomes 
dont  ils  sont  formé*.  Les  atomes  de  l'aimant  pénètrent  dans  cm\  du 
1er,  avec  les([UL'ls,  (jiiotqiie  d'une  nature  plus  subtile,  ils  orjt  une  étroite 
ressemblance.  Les  atomes  du  fer,  de  leur  côté,  mis  en  mouvement,  et, 
eu  quelque  sorte,  chassés  de  leur  place  par  ces  envahisseurs,  pénètrent 
au  sein  de  l'aimant,  gi*àcc  au  vide  qui  s'y  est  fait,  et  entraînent  à  leur 
suite  la  masFn  rntîè't  e  du  inétal.  I^a  théorie  do  Dôinocrite  subit  (pK-lqups 
niodilicalions  dans  la  doctrine  d  Epicure,  telle,  du  moins,  que  nous  la 
connaissons  par  le  témoignage  de  Galien  et  par  le  poijme  de  Lucrèce  ; 
mais  ces  changements  ne  lai  ôlent  rien  de  son  caractère  purement  mé- 
canique. Elle  nous  montre  toujours  les  deux  ccM'ps,  l'aimant  et  le  fer,  se 
rapprochant  l'un  de  l'autre  dans  le  vide  qu'établit  entre  onx  ou  en  eux 
l'ém!S5!on  d'une  certaine  partie  de  leurs  atomes.  Dans  1  explication 
li'Empédocle ,  l'idce  de  force  se  combine  avec  celle  de  la  niatiére  et 
du  mouvement.  L'aimant  cl  le  fer,  si  nous  en  croyons  ce  philosophe, 
sont  mus  par  les  deux  mêmes  forces  qui  régnent  sur  toute  la  nature  : 
la  force  de  concentration  et  de  cohésion,  qu^il  désigne  sous  le  nom 
d'amitié;  la  force  d'rxpnnsion  et  de  division,  qu'il  ajipelîe  la  discorde. 
Mais  ces  deux  principes  ne  sulTisent  pas  pour  nous  faire  coniprendro 
l'attraction  magnétique,  il  faut  encore  supposer  la  division  de  la  ma- 
tière ï  il  faut  qu'il  y  ait  des  pores  par  où  s'échappent  les  émanations  de 
l'aimant  sous  l'impulsion  de  la  discorde,  et  où  pénètrent,  sous  fimpul- 
sion  de  raoïitîé,  les  émanations  du  fer  eotraînant  à  leur  suite  toute  la 
masse  niétidlî'que. 

L'idéali^iuc  métaphysique  de  Platon,  comme  relui  de  Descailes,  et 
l'idéalisme  bien  plus  ancien  de  1  école  de  Mégare,  s'eUace  enticrenienl , 
quand  il  s'agit  des  phénomènes  de  la  nature,  devant  les  principes  du 
mécanisme.  Il  n'admet  point  d'attraction  à  distance,  il  veut  que  les  phé- 
nomènes niaj^ni' tiques,  comme  Icspliénomèncs  mécaniques,  s'expliquent 
par  !a  seule  ronuuunication  du  mouvement  dans  une  matière  sans  in- 
teiruption ,  d  ou  le  vide  est  absolument  exclu.  Aristote,  avec  ses  qualités 
occultes,  se  rattache  certainement  à  l'école  dynamique  ;  mais,  dans 
aucun  de  ses  ouvrages  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  on  ne  trouve 
nue  théorie  du  magnétisme.  C'est  dans  l'école  stoïcienne  qae  nous 
voyons  de  nouveau  le  magnétisme  expliqué  par  l'idée  de  force.  Galien , 
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tout  partisan  qu'il  est  des  doctrines  de  Platon,  revient,  en  physique,  à 
raffinilé  élective;  à  l'exemple  d'Empcdorle.  il  ndmet  dans  la  nature 
des  synipalhies  el  dci.  antipathies.  Les  néo-platoniczens  vont  encore  plus 
loin  ;  ils  recomurissent  à  raimant  une  flme  comme  Thalès  avait  fait  dam 
renlkoce  de  la  philoaopbie.  Nemesius  se  le  représente  comme  un  être 
vivant,  intermédiaire  entre  le  règne  animal  et  le  règne  végétal.  Pline 
lui  donne  des  sens  et  des  mains  pour  attirer  le  fer;  il  donne  au  fer 
des  mains  et  des  pieds  pour  aller  vers  lui. 

On  e(»içoit  qu'entre  ces  hypothèses  et  ces  chimères,  la  vérité,  Tob* 
servation»  aient  eu  de  la  peine  à  se  faire  jour.  En  effet,  leur  part  est 
très-pclitc.  Les  anciens  ne  connaissaient  guère  de  l'aimant  que  sa 
force  attractive  et  la  propri  't/-  qu'il  a  de  la  rommnnitpjer  au  fer  nprès 
qu'il  l'a  attiré.  Us  savaient ,  cie  plus ,  que  cette  forée ,  en  se  communu(iian[, 
diminuait  peu  à  peu;  en  un  mot,  ils  connaissaient  la  chaine  aimantée, 
dont  le  génie  philosophique  de  Platon  fait  un  si  bel  ufiige  dans  le  dia- 
logue de  l'Yon,  Mais  ignorant  l'existence  de  deux  magnétismes  con- 
traires, ainsi  que  la  loi  en  vertu  de  laquelle  les  pôles  de  même  nom 
s'attirent  et  les  pôles  conlr-tirr-.  se  re[)()nssenl ,  ils  se  sont  imaginé  qu'il 
y  a  certains  aimants  particuliers  qui  repoussent  ie  1er  au  lieu  de  l'atti- 
rer. A  ees  ainrants  ib  donnent  le  nom  d'aiit^%9on,  c*est-è<dire  qui 
aoufDent  en  sens  contraire.  Les  anciens,  au  moins  les  Grecs  et  les  Ro- 
mnitj  ,  étaient  également  étrangers  à  Tinvention  de  la  boussole.  Les 
riiiiiois  la  possédaient  dans  un  temps  qui  répond  pour  nous  à  la  pins 
haute  antiquité  ;  mais  ils  ne  pouvaient  pas  en  donner  l'explication  scien- 
tifique, si  même  ils  la  donnent  aujourdhui.  On  ne  voit  pas  que,  sous 
ce  rapport,  on  ait  été  beaucoup  plus  avaneé  en  Europe,  au  milieu  du 
xii*  siècle,  quand  l'usage  de  la  boussole  passa  des  Arabes  aux  peuples 
chrétiens.  Ainsi  il  faut  franchir  tout  l'espace  qui  sépare  l'antiqm'té  el  le 
moyen  âge  (1rs  temps  modernes  pour  voir  les  observations  rigoureuses 
de  la  science  succéder  aux  légendes  et  aux  système.s. 

L'bistoire  de  Félectricité,  s'il  est  permis  d'appliquer  cette  expression 
toute  moderne  aux  notions  confuses  des  anciens,  va  nous  o0Hr  le 
même  spectacle.  Le  nom  de  l'électricité  est  une  dérivation  de  ctlm  qne 
les  Grecs  donnaient  à  l'ambre  jaune  [rfXsxTpov),  appelé  aussi  succin 
[trovxtov,  <rov)(7vof).  En  effet,  l'ambre  jaune  a  eu  le  privilège,  tant  à 
cause  de  sa  couleur  et  de  son  parfum  que  de  ses  propriétés  électriques, 
d'exciterrimagination  des  peuples  et  des  poètes  de  la  Grèce,  autant  que 
la  curiosité  de  ses  philosophes.  Aussi  à  combien  de  légendes,  toutes 
d'une  antiquité  incontestable,  n'a-t  i!  pn'^  donné  naissance!  D'après  une 
cropnce  répandue  sur  les  rives  de  1  Éridaa  et  recueillie  par  te  poçte 

67. 


Digitized  by  Google 


520  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AOÛT  1860 

Apollonius,  le  succiu  aurait  été  produit  par  les  larmes  du  dieu  du  so* 
leil.  Une  tradition  plus  ancienne  et  plus  générale  usure  quHI  a  été 
formé  par  les  larmes ,  non  du  Solol  lui-même,  mais  des  filles  da  Solefl, 

des  tendres  Héliades,  quand  elles  pleurèrent  la  chute  de  leur  frère 
Pha(5ton.  On  sait  que  Phaéton  se  laissa  tomber  dans  l'Éridan,  que  ses 
sœurs,  en  so  lamentant  sur  son  sort,  fumnt  rhangécs  en  |)!  ii[  iiers. 
Mais  quelle  est  la  contrée  arrosée  par  l'Liidan,  s'il  eut  vrai  que  ce 
fleuve  existe  ailleurs  que  dans  fimagiaatîon  des  poètes?  Nous  ne  sui- 
vrons pas  M.  Martin  dans  Texcursion  géographique  où  ientratno  le 
désir  de  résoudre  ce  protilème.  Hypothèses  pour  hypothèses,  nous 
aimons  mieux  les  fables  et  les  hvpollièses  flo  ranti(|int<'.  Or  on  voici 
une  qui  n'est  pas  indigne  de  figurer  à  cùlé  de  celles  que  nous  venons 
de  citer.  Le  succin ,  qui  porte  chet  quelques  auteurs  le  nom  de  fynca- 
riam»  aurait  été  ainsi  appelé  parce  qu'il  est  produit  par  Tanne  du  lynx. 
Enfouie  dans  la  terre,  avec  une  précaution  jalouse,  par  l'animal  qoi  la 
rendait,  rcito  itrino.  en  se  durcissant,  devenait  la  substance  précieuse 
qui  plaît  tant  aux  homnies.  Plus  ou  moins  active,  selon  qu'elle  venait 
d'un  màle  ou  d'une  femelle,  elle  était  elle-même  d'un  sexe  ou  d'un 
antre,  comme  on  Taffirmait  de  raimanl. 

Les  propriétés  du  suocin  avaient  été  remarquées  dans  quelques  autres 
corps:  dans  la  tourmaline  rubeUite  de  l'Inde,  connue  chez  les  Grecs 
sous  le  nom  de  lychnis,  dans  le  diamant,  le  jayet.  î'In acinthc-zircon. 
Mais  ces  exemples  mêmes  nous  dénoncent  l'enfance  de  ia  science.  Né- 
gligoant  les  substances  les  plus  répandues  dans  la  nature,  telles  que  le 
soufire,  la  résine,  ia  dre,  etc.  pour  ne  s*oocuper  que  de  oelles  qui 
brillent  ou  qui  attirent  l'attention  par  leur  rareté,  les  anciens  rétrécis- 
saient singulicrement  le  champ  de  leurs  observations.  Aussi,  dans  le 
succin  comme  dans  l'aimant,  n'aperccvaieut-ils  pas  autre  chose  que  la 
puissance  d'attraction.  La  puissance  répulsive  leur  échappait  ainsi  que 
la  réciprocité  des  attractions.  Quelques^ms  widement  d'entre  eux  sa* 
valent  que  la  force  attractive  du  sncda  et  des  corps  analogues  ne 
s'exerce  pas  uniquement  sur  les  corps  légers,  mais  qpi'eUe  s'étend  jus- 
qu'aux metriHx  pourvu  qo'iis  sotout  réduits  en  poussière  ou  divisés  en 
lames  três-niiuccs. 

Il  est  donc  inévitable  que  nous  retrouvions  ici,  chez  les  philosophes, 
à  peu  près  les  mêmes  systèmes  et  les  mêmes  hypothèses  qui  ont  servi 
i  expliquer  les  phénomènes  du  magnétisme.  D'après  l'auteur  du  Timét 
de  Locrcs  ,  qui  ne  fait  guère  que  reproduire  l'opinion  de  Diogènc  d'Apol- 
lonie,  le  succin  aint  à  la  manière  de  la  respiration  ;  il  absorbe  un  corps 
qui  en  vient  remplacer  un  autre  de  même  nature.  Suivant  Alexandre 
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d'Aphrodise,  le  succin  attire  les  corps  légers  comme  une  ventouse 
attire  le  sang,  parce  que,  le  vide  étant  impossible,  il  Faut  qu  un  autre 
corps  vienne  se  subMatuer  an  feu  qui  sort  du  succio  échftuffé  par  le 
frottement.  I/expUcation  de  Plutarque  dilfôre  pea  de  celles-iâ.  Il  sup- 
pose que  le  frottement  débouche  les  pores  du  succin,  et  que  de  ces 
voies  devenues  libres,  i!  s'ëchappe  une  substance  ijjnéc,  un  air  subtil, 
laissant  après  lui  un  vide  qui  est  aussitôt  rempli  par  un  contre-courant. 
C'est  précisément  ce  que  dit  Platon  de  lattractioa  de  l'aimant.  Aussi, 
entre  les  propriétés  de  Taimant  et  celles  du  succin,  nutarcpie  et  Jes 
autres  philosophes  qui  les  ont  comparées  ne  voyaient-ils  d'autre  diffé- 
rence qu'une  inégalité  de  force. 

Dnns  l'histoire  de  rélectricité ,  M.  Martin  fait  entrer  avec  raison  les 
opinions  des  anciens  sur  la  foudre  et  le  feu  Saint-£lme,  quoiqu'ils  n'en 
connussent  «pas  le  véritable  principe.  Gomment  leur  attention  ne  se 
serai^elle point  portée  de  préférence  sur  les  phénomènes  redoutés  qui 
accompagnent  le  choc  des  élémenb  et  semblent  annoncer  le  boulever- 
sement de  la  nature?  En  elîet,  .M.  Martin  nous  donne  la  preuve  qu'ils 
leur  étaient  plus  familiers  et  avaient  été  observes  par  eux  avec  plus  de 
soin ,  d'une  manière  plus  exacte  et  plus  complète ,  qu'aucun  des  autres 
phénomènes  du  monde  physique.  Ils  avaient  noté  religieusement  les 
circonstances  an  milieu  desquelles  ils  apparaissent  et  le  caraclère  |iarti- 
culier  qu'ils  empruntent  à  chacune  d'elles,  les  «aisons,  les  climats,  les 
accidents  du  sol,  la  forme  des  nuages,  la  diversité  clos  éclairs  et  des 
éclats  du  tonnerre,  la  chute  des  acroiilhes,  les  cllets  produiis  sur  les 
hommes,  les  aoimauXt  les  plantes  et  la  nature  inorganique.  Mais,  là 
comme  partout,  l'imagination  poétique  et  ces  traditions  religieuses  ont 
précédé  les  explications  tirées  des  systèmes  de  jihilosopliie. 

Commençons  par  le  feu  Saint-Elme  ou  ces  aigrettes  de  lumière  (jue 
rélectricité  atmo^hériquc  forme,  en  temps  d'orage,  au-dessus  des 
pointes.  Il  est  hors  de  doute  que  les  anetoc»  avaient  remarqué  ce  phé< 
nomène.  Pline  raconte  qu'il  a  va  des  espèces  d'étoiles  se  fixer  au-dessus 
des  lances  des  soldats  qui,  pendant  la  mût,  montaient  la  ^rde  auprès 
des  retranchements,  et  il  ajoute  qu'on  en  voit  aussi  sur  les  antennes 
des  vaisseaux,  changeant  de  place  et  voltigeant  comme  des  oiseaux.  Des 
récits  semblables  se  lisent  dans  les  écrits  de  lite-Live,  de  Plutarque,  de 
Denys  d'HaUcatnasse,  de  Sénèqoe  et  de  Maxime  de  Tyr.  Évidemment 
ils  déminent  le  feu  Ssint-Elme.  Or  qu'est-ce  que  leur  représentait  cette 
flamme,  surtout  quand  elle  apparabsait  sur  mer  au  milieu  d'une  tem- 
pête? C'étaient  les  étoiles  des  Dioscures  venant  annoncer  aux  naviga- 
teurs le  retour  du  calme  et  les  remettre  dans  leur  chemin.  Ce  n'est  que 
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plus  lard.commo  M.  Martin  le  déiiioiitre  très-bien,  que  par  les  étoiles 
des  Dioscures  on  dés^ca  ies  Gémeanx.  «  Les  Dioscures,  dît-iP»  ont  été 
«  le  feu  Saiat-Elme  avaot  d'être  cette  oonsteliaiion  desGéaaeaux  dont  on 
une  trouve  aucune  mention  antérieure  à  celle  qu'on  a  cru  voir  dans  Ett* 
«ripide,  nnontion  trop  peu  claire  pour  être  certaine,  tandis  que  Xéno- 
(iplianc,  plui  tl'un  siècle  auparavant,  avait  déjà  essayé  d'expliquer  la 
«nature  des  étoiles  des  Dioscures  apparaissant  sur  les  navires.» 

L'astre  d*Hélène,  cet  astre  de  funeste  présage  que  les  matelots  nV 
percevaient  jamois  sans  terreur,  et  qu'on  accusait  de  descendre  du  ciel 
sur  la  carène  des  vaisseaux  pour  Ips  submerger  ou  les  cotisiinirr,  clait-il 
aussi  une  aigrette  lumineuse,  on  faul-il  y  voir,  avec  quelques  savants 
modernes,  uue  étoile  filante,  ou  se  rangera-t  on  ii  i  avis  de  M.  Martin, 
qui  en  fait  une  ftmàre  en  ^foie?  Nous  n'osericuis  nous  prononcer  sur 
cette  question,  quoique  la  supposition  de  M.  Martin  nous  paraisse  la  plus 
probable;  mais  personne  ne  se  refusera  i  reconnaître  encore  ici  un 
phénomène  naturel  dans  une  légende  mythologique. 

Âplus  forte  raison  lu  foudre  doit-elle  avoir  eu  la  sienne.  La  foudre, 
en  effet,  non-seulement  pour  les  Grecs  et  les  Romains,  mais  pour  toutes 
les  nattons  de  Tantiquité,  était  le  signe  de  la  colère  divine  : 

Ce  n'est  pns  la  vnpcur  qui  produit  le  lonncrrs, 
C'est  Ju^'ilcr  arme  pour  effrayer  la  terre. 

Cbes  certains  peuples,  par  exemple  cbes  les  Scandinaves,  diei  les 
Germains,  peut-être  aussi  cbes  les  Gaulois,  la  foudre  était  plus  que  le 

^igne  de  la  colère  ou  de  la  puissance  des  dieux ,  plus  que  l'arme  redou- 
table avec  laquelle  ils  cliàtiaient  les  mortels;  (lie  tHait  elle-même  une 
divinité  qui  avait  ses  autels  cl  ses  temples,  que  i  on  cheix^hait  à  apaiser 
par  des  prières  et  par  des  sacrifices.  Chez  les  Étrusques  elle  annonçait 
îavenir  des  individus  et  des  natt(His,  et  cette  croyance,  adoptée  par  les 
Romains,  n'a  pas  peu  contribué  h  les  rendre  attentifs  k  ses  effets. 

C'a  éid  un  progrès  signalé  de  l'esprit  humain  et  un  coup  mortel 
porte  u  la  superstition  lorsque,  à  l'intervcntiou  suruulurelie,  à  la  ma- 
nifestation capricieuse  de  la  puissance  divine,  les  philosophes  suut 
venus  substituer  les  forces  et  les  lois  de  la  nature.  Nous  ne  parlons  pas 
des  pythagoriciens,  dont  le  langage  symbolique,  peut-être  mal  com^ 
pris,  et,  qui  sait,  peut-être  mal  connu  d'Aristote , se  confond  avec  celui 
des  poètes  el  de  la  foule  ignorante.  Aristote,  en  effet,  leur  fait  dire  que 

'  Page  aa5. 
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le  tonnerre  est  une  menace  adressée  par  les  dieux  aux  habitanis  du 
Tartare.  Mais  leurs  contemporains  et  iruis  rivaux,  los  phiîosophcs  de 
l'école  ionienne,  s'expriment  avec  plus  de  fiMncliise.  i>uivanl  plusieurs 
d'entre  eux,  Ananmeodre,  Anaximènc,  Hérédité,  Métrodore  de  Ghio, 
la  foudre  est  un  air,  un  soufDe,  qui  a'enikinnie  dans  les  nuages,  et  qui, 
ainsi  allumé ,  est  aperçu  par  nos  yeux  dans  l'éclair.  Cette  opinion,  tout 
rinrirnne  qu'elle  C5l,  pas  été  dt'dai^nér  pnr  Aristotc.  Tl  essaye  de  la 
jUàliller  par  des  exf"ni|)les  placés  tout  près  de  nous  :  le  soulfic  qui  s  cti- 
llamme  et  sort  avec  bruit  d'un  morceau  de  bois  allumé  et  la  iuuiée 
qui,  sortant  d*un  incendie,  prend  feu  dans  les  airs.  Maintenant  voici 
comment  se  complète  l'hypolb^sc  aristotélicienne.  Deux  sortes  d'exhalai- 
son s'élèvent  do  la  terre,  rime  sèclie,  l'autre  humide.  L'exhalaison  humide 
produit  les  nuages,  les  brouillards  et  la  pluie;  l'exhalaison  st^chfi  produit 
les  vents  et  tet  air  inflammable  que  les  nuages  recèlent  dans  leur  scia. 
Pour  que  cet  air,  en  8*aUumant,  se  change  en  foudre,  il  suffit  que  les 
nuages  s'entrechoquent  on  se  compriment  réciproquement  par  leur 
masse  ou  s'échaulfent  par  la  rapidité  de  leur  mouvement  à  travers  l'es- 
pace. Il  en  est  de  la  foudre  mnime  du  feu,  qui  jaillit  du  eboe  de  deux 
pierres,  qui  naît  de  la  compression  ou  du  frotleiueot  des  corps  com- 
bustibles. 

Cest  rexplîcation  qui  paraît  avoir  obtenu  le  plus  de  succès  dans  l'an- 
tiquité; car  on  la  rencontre  aussi  chez  les  stoïciens.  Elle  est  adoptée  par 

Pline,  p.-.r  Tatius  et  par  les  écrivains  du  moyen  à;^e ,  soi!  qu'ils  appar* 
ticiiiiciità  rOriorit  ou  ;\  l'Ortidcnt,  On  expliquait  à  peu  [u  ès  de  la  mémo 
manière  le  feu  5aint-Elme,  que  Xénophanc  considère  comme  des 
petits  nuages  enflammés,  et  qu'un  poète  ancien,  traduisant  la  pensée  de 
Sénèque,  appelle  une  ima^  mpuissaniv  de  la  foudre.  La  philosophie 
grecque,  en  recherchant  la  cause  de  la  foudre  proprement  dite,  a  cepen- 
dant produit  d'autres  hypothèses  qui  n'offrent  pas  moins  d'intérêt  pour 
I  histoire  des  premiers  essais  de  la  science. 

Selon  les  partisans  du  système  des  atomes,  Lcucippc,  Démocrile, 
Épicure  et  Lucrèce,  les  éléments  indivisibles  du  fcn  sont  répandus 
partout.  Ils  se  trouvent  par  conséquent ,  et  plus  particulièrement,  dans 
les  nuages.  Que  les  nnaj^es  viennent  â  s'entrechoquer,  ils  produisent  tu» 
vide  que  remplissent  aussitôt  ces  atomes  ignés,  plus  subtils  et  pUis  uio- 
bilus  que  les  autres.  Ainsi  accumulés  dans  un  espace  étroit,  ils  s  tchap 
peut  avec  violence,  et  par  cette  éruption  même  produisent  la  foudre. 
D'autres,  parmi  lesquels  on  compte  Empédocle,  Anaxagore,  Diogène 
d'Apollonie,  soutiennent  que  le  feu  enfermé  dans  les  nuages,  et  qui 
constitue,  d'après  leurs  idées,  la  matière  de  la  foudre,  provient  des 
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rayons  solaires  ou  delà  région  do  l'cthcr,  pareil  aux  feux  qu'on  voit  tom- 
ber du  ciel  dans  une  nuit  sereine,  c'est-à-dire  pareil  »m.  ëtoileâ  liiaules. 
Les  nuages  qui  Font  reçu  le  cooienrent  jusqu'A  ce  que,  ea  M  beiirbuil 
les  uns  contre  les  autres,  ib  le  fassent  jaillir  de  leur  Min.  En6n,  d'afirèe 
vaa  qiiatrièmc  système,  la  chute  de  la  foudre  est  déterminée  surtout 
par  rinlluence  des  astres  et  peut  êïre  constd'  rr^  S  ce  titre,  comme  un 
sipnc  do  l'nvpnîr.  Cette  manière  de  voir,  dcleridue  par  les  astronomes 
Épigèuc,  Ploléniiie,  Proclus,  et  partagée  jusqu'à  un  certain  point  par 
Sénèque,  est  une  idée  i»troIogique  empruntée  aux  Chaldéens  et  tient 
en  quelque  sorte  le  milieu  entre  les  légendes  mythologiques  et  les  opi* 
nions  des  philosophes. 

Nous  ne  serions  pas  quitte  envers  r^s  deniicrs,  si  nous  n'ajoutions 
que  réciair  était  pour  eux  comme  une  foudre  ail'aiblie,  qui  s'éteint 
avant  d'arriver  à  teri'e  ;  que  le  tonnerre,  c'est  le  fracas  des  images  qui  se 
hrisent,  semblables  è  des  vessies  qui  crèvent  avec  un  bruit  proporlionné 
à  leur  profondeur.  Anaxagore,  cons(^qucnt  avec  lui-même,  foxpUque 
de  cette  façon  :  le  feu  éthéré,  en  tombant  dans  les  nuages  froids,  pro- 
duit, avr  c  la  seule  dilTérrnrr  du  grand  au  petit,  un  bruit  pareil  à  («lui 
du  fer  rougu  plongé  dam  i  eau. 

Toutes  ces  opinions,  fondées  sur  un  petit  nombre  de  faits  imparfaite- 
ment connus,  ne  sont  pourtant  pas  aussi  méprisables  qu'on  le  pourrait 
croire.  Elles  supposent  que  la  nature  est  gouvernée  par  des  lois  géné- 
rales et  constantes,  qui  sufBsent  à  expliquer  les  phénomènes  les  plus 
mervciiicux  en  apparence.  Elles  appellent  l'expérience  agrandie  par  le 
raisonnement  i  chasser  les  vains  songes  et  les  terreurs  de  la  superstition 
devant  l'ordre  immuable  de  l'univers.  En  on  mot  elles  sont  un  appd 
sérieux  à  la  science.  Mais  combien  elles  sont  encore  éloignées  de  la 
science  ?nrmp'  Aussi  est  il  difTicile  de  comprendre  que  des  hommes  qui 
ne  sont  pas  absolument  étrangers  à  I  histoire  aient  pu  attribuer  aux 
anciens  les  découvertes  les  plus  admirées  des  temps  modernes.  5ans 
parler  de  Joseph  de  Maislre  qui,  pour  se  donner  le  droit  de  mépriser 
l'esprit  d'observation  et  d'analyse  et  les  époques  oà  il  a  brUlé  avec  le 
phis  d  ccini,  le  xvn*  et  le  xviii*  siècle,  nous  montre  en  regard  de  la 
science  moderne,  sillonnée  d'algchrc  et  courbée  vers  la  terre,  une  pré- 
tendue science  antique,  orientale,  dont  le  sein  gonllë  par  l'inspiration 
renfermait  des  seerets  impénétrables  pour  nous  ;  sans  parler  de  cet  en- 
nemi acharné  de  toute  liberté  intellectuelle  comme  de  toute  liberté  ci- 
vile et  politique,  il  y  a  des  savants  plus  calmes  et  animés  d'un  autre  es» 
prit,  qui  ont  cru  reconnaître,  ^os  uns  dans  l'antiquité  orientale,  les 
autres  dans  l'antiquité  grecque  et  romaine,  nos  batteries  électriques  et 
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nos  paratonnerres.  M.  Martin  n'a  aucune  peine  à  faire  justice  de  cette 
chinïère  et  à  montrer  qne  le  pouvoir  que,  dès  ces  temps  reculés,  on  at- 
tribuait à  quelques  sages  sur  les  phénomènes  de  l'atmosphère,  n'était 
qvlva»  fiction  poétique  ou  une  «up«ntîtÎ0D  populaire.  Un  de  dos  écn- 
vains  les  phis  spiritneb  et  les  (dus  sensés,  dont  le  nom  éveille  parmi 
nous  des  souvenirs  n  récents,  H.  Ampère,  sur  U  foi  d'un  vers  mal 
compris  de  Maniihis, 

Eripuitque  Jovi  fulmen  viresque  tonandi. 

a  fait  de  Numa  PompSius  un  devancier  de  Franklin,  à  qui  Ton  a  ap- 
pliqué Je  même  vers  avec  la  variante  que  Ton  connaît  : 

*Eripuit  «élu  fulmen  sceptrumcjue  lyranoit. 

Pour  nous  donner  la  conviction  qu'il  s'agit  ici ,  non  de  l'invention  du 

paratonnerre,  mais  de  l'esprit  philosophique,  qui,  à  l'intervention  sur- 
naturelle des  dieux ,  substitue  les  forces  et  les  lois  de  la  nature ,  M.  Mar- 
tin n'a  qu'à  compléter  la  pensée  du  poète  latin ,  en  ajoutant  au  vers 
que  nous  venons  de  citer  celui  qui  l'accompagne  immédiatement  : 

Et  aouitaiik  v«dIîi  ommbmîI,  nvlrilmiigMai. 

Nous  nous  sommes  arrêté  aux  parties  les  pins  essentielles  du  livre  de 
M.  Martin.  Mats  on  y  trouvera  une  foule  de  détails  extrêmement  cu- 
rieux et  mis  en  lumière  avec  cette  abondance  de  savoir,  cette  rectitude 
de  jugement  et  ce  scrupule  de  conscience  qui  forment  en  qudque  sorte 

les  traits  distînctifs  de  tous  ses  ouvragées.  Nous  désirons  qne  celui-ci 
soit  suivi  bientôt  de  cette  Histoire  des  sciences  physiques  dans  l'antiquité 
dont  il  contient  la  promesse. 

Ad.  FUANCK. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FRANGE. 


SÉANCE  PUBLIQUE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  a  eu  iicu  le  mardi  i4  août  iâ66. 
lotu  la  présiaeaoe  de  M.  de  Lavergne.  président  de  l'Académie  des  acÊenoec  IBD* 
raies  et  politiques,  assisté  (^n  MM. Villenwin,  Brunct  de  Prcsle,  Laugier,  Gattcaux 
et  Mignet,  délégués  des  Académies  iran^aise,  des  inscriptions  et  belles-lettres,  des 
sciences ,  des  b«a«a-«rls  et  des  sciences  morales  et  politiques. 

La  Si  incr  s'est  ouverte  par  un  discours  du  président,  à  la  suite  duquel  u  été  lu 
le  rapport  i>ur  le  concours  de  1866  pour  le  prix  de  linguistique  fondé  pr  \  olney. 

Ce  prix  •  été  déoerné  4  l'cniTrage  intitulé  :  Granmain  comparée  des  langues  indo- 
caropéemes ,  rnmprpnant  le  sanscrit,  le  lend.  ramn'nirn,  le  gr^,  le  latin,  le 
lithuanien,  l'ancien  slave,  le  gothique  et  rallemand,  par  M.  François  Bopp,  traduite 
SUIT  le  9'  édriten  et  précédée  d'une  intradactioo  par  M.  Michel  Bréd ,  diargé  Aa 
cours  de  grammaire  comparée  au  Colli  er  de  France  t  î",  Paris,  1866,  in-8*. 

La  Commission  a  accordé  des  meulions  très-honorables  :  r  au  Grand  dietion- 
nrnre  dis  k  bmmu  fatiiw.  par  II.  Ptreund,  traduit  en  français  par  M.  N.  Tkeil ,  pio- 
fessptir  au  lycée  impérial  de  Saint-Louis  (Paris,  1808-1  8') 5.  vnî.  in-4*);  a'  au 
Supplément  da  dictionnaire  det  ^nonymes  de  la  langue  Jian^ai.$e,  par  M.  Laftjfe, 
proMsseur  de  philosophie  et  doyen  de  la  Feouhé  des  lettres  d'Att,  eoupUnient 
«Tun  ouvrante  honore  Jeux  fois  du  prix  Volncy  en  i84i  et  i858. 

Après  la  proclamation  de  ce  prix  et  de  ces  mentions ,  M.  Eggcr,  de  l'Académie 
des  mscriptums  et  beUes-lettres.  a  la  un  morceau  intitulé  :  ffme  rsnotnanos  dw 
lettres  grcctfoes  et  latines  aa  jrf  j*  siècle;  M.  Guillaume,  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
des  Considérations  tur  kt  principes  et  l'histoire  da  bai-relief,  et  M.  Lévéque,  de  l'Aca- 
dénûe  des  sciences  morales  et  politiques ,  des  Redurdm  ter  Isr  rnaUté  et  bt  coimob* 
de  professearspuhlicsaa.lv*  siicle.  La  séance  s'est  Icrmiiv  p  pnr  li  lecture  faite  par 
Bl.  Le^ouvé  d'un  fragment  dramatique,  Galilée,  par  M.  Pon»ard.  de  l'Académie 
françRiBe.  L'heure  avancée  n'a  pas  pennis  de  Ibe  le  dernier  moreean  indtmé  an 
programme  :  Des  Causes  des  maladies  iutinttélM  moymifUiyrimià^fifÊt  H.  Vm- 
tenr,  de  l'Académie  des  sciences. 
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ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  ée»  îiucriptioiu  «I  bdleS'lettrM  •  tenu,  le  irendredî  3  ooAt,  m  léance 

publique  annuelle  sous  la  |)résiclcncc  de  M.  Brunei  de  Presle. 

La  séance  s'est  ouverte  par  ua  discours  du  président,  anuoo^aut,  dans  l'ordre 
nrônt,  les  prk  àèetnéB  «t  le»  sojeb  des  prix  proposé». 

nix  Diesméi. 

L'Académie  avait  prorogé  jusqu'à  1866  le  ternie  du  cuncours  sur  la  question 
(fvà  avait  pour  objet  de  rc^ercher  lajj^tt»  anciennes  formes  de  l'alpliabei  pbéni- 
cran.  Ce  prix  a  été  décerné  &  M.  Fnui^OM  Lenonnant,  soas-btUktthécaire  de  l'Ins- 
titut. 

L'Académie  avait  également  proro>gé  jusqu'à  le  terme  du  concours  sur  la 
question  suivante  ;  ■  Etudier  les         du  culte  public  et  national  chetles  Romains.  » 

Ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Félix  Robiou,  professeur  agrégé  d'hisloire. 

Aniufaitét  de  la  Fnutce. — L'Académie  a  décerné  la  j^remière  n^édaillc  à  M.  Ernest 
Hersog.  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Gaflue  Ntoiomiuu,  ffmmàmrommm ,  MfCefû, 
descriplio ,  instilutortim  expositio,  i  vol.  in-8'. 

La  deuxième  médaille  à  M.  Aug.  Prost,  pour  ses  EUuIm  $ar  l'his(oir«  da  Mttzi  ies 
UgatJes,  1  vol.  in-8*. 

La  troisième  uiédHillc  à  M.  P.  Mantelier,  pour  son  MilDlW9  W  fa  élWIMf  Mil' 
qu$  d»  Ntn^-enSaHitUt  i  vol.  iu-4*t  avec  planches. 

Des  mentxnis  honorables  ont  été  aecoraées  : 

i'  A  M.  Meycr,  pour  ses  ouvrages  iiililulés  :  le  Roman  de  Flamenca,  public  d'à- 
près  k  manutait  uaiqag  de  Carcmom»,  tradtùt  tt  acam^tagné  d'un  gioumit,  ^  vol. 

nr  fa  autear*  it  h  Ckatuon  i»  fa  Cnmaie  nl^igeoite,  br.  in-8*  ; 
2*  à  M.  Chazaud,  pour  son  Etude  $ur  la  chronoloçjîe  des  sires  de  Bourbon  {.\'-xiij' 
àèck] ,  1  vol.  in-S*i  3*  à  M.  Robillart  de  Beaurepaire,  pour  ses  iVottt  el  dœumnU 
MWSinaaf  Féka  det  emmpagnM  db  b  fasfs  M>rmamfa  dlwu  fa  itndfn  t«mp$  iu  moym 
âge,  1  vol.  in-8";  à'  à  M.  CaiTO,  pour  so  i  ffisloire  de  Meaiix  et  du  pays  meldois , 
dtpmt  fa  prtmièns  trac»  de  l'ori^ùie  d$  la  viUe  Jiuquau  commtncemenl  de  ce  siècle, 
I  vol.  in-é*;-5*  A  M.  Gustave  Desjwdins,  po«dr  son  Hkltùt  iê  la  caAUrakdê  Bêâm- 
v.'ti-  .  1  vol.  în-V;  G'  ù  M.  Moxiniilien  de  Ring,  pour  sOtt  OQVMgiB  idtîtlllé  :  Têmim 
celltqaes  de  l'Alsuce;  HoiweUe  mite  de  mémoireSs  iu-fblio. 

Aùpfimiitparie  faron  Gefccrf  ponr  Is  trmailhpku  tuMM  «t  le  jsfw  profond  sur 
l'histoire  de  France  et  les  études  qui  s'y  rxdlachent.  —  L'Académie  décerne  le  premier 
de  ces  prix  à  M.  Gaston  Paris,  pour  son  Uisteire  poétique  de  Charlemaaae,,i  vol. 
itt8*t  le  MGond  prix  k  H.  Léon  Gantier,  pow  son  wimgp  mliliilé  :  £m  fyepéei 
Jnmfnmt  M»êê  m-  fa  onywtf  «1  f Airloirs  îe  I»  ft'ffdhifav  MffaMb,  1 1,  in-8*. 

Min  PBOKMis. 

Prix  ordinaire  de  T  Académie.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  mis  au  concours, 
pour  l'année  1867,  la  question  suivante  :  •  Examiner  dans  leur  ensetubl»  ies  opus- 
teules  et  fragments  eonnu»  son»  le  nom  d'CKawvi  montfa  dk  Platarque;  distinguer 
««nire  eo»  d&vers  ouvnge»  cou  ipi  sont  auafantîqiio»,  eoox  qpi  sont  mfoerjfim, 

«8. 
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«ceux  dont  la  furpc  onjgmalc  a  été  seulement  altérée  par  des  remaniements  pos- 

•  térîean.  S'nppuyer  sur  lea  indices  de  tout  genre  que  peat  offrir  Tétude  lusto- 

•  riqiH",  pliilosdpliujiii'  et  i,'r.inini;itiiale  drs  o<ri(s  dont  il  s'agit.» 

ËUe  rappelle  également  qu'elle  a  prorogé  jusqu'en  1867  le  terme  du  concours 
ouvert  en  i9S5,  en  substituaiil  la  qnestioii  sniTuite  ;  «Étudier  les  sennoiii  com- 

•  posés  ou  prèchés  en  Fraiu  e  jx  ndant  le  xiii*  siècle.  —  Rechercher  les  noms  des 

•  auteur»  et  les  circonstances  les  plus  importantes  de  leur  vie.  —  Signaler  les  ren- 

■  seignements  qu'on  pourra  découvrir  dans  leurs  ouvrages  sur  les  mcBun  du  tan^, 

•  sur  l'état  de^  esprit-*,  ^url'i  inplnldela  langue  vulgaire»  et  ««H  général,  surlliîilotre 
«  religieuse  et  civile  du  xiii*  siècle.  • 

L'Académie  proroge  à  t868  le  terme  du  conconre  ouvert  en  i864  vêt  cette 
c|ue9tion  ;  •  Expliccition  iliéoriquc  et  c.-)ia1ni;uc  d('srri|>tir  des  sMles  antiques,  repré* 

•  sentant  la  scène  connue  sous  le  nom  de  Repas  Jaaèbre.  ■ 

Qle  propose,  pour  sujet  du  prix  «nnuel  i  décerner  en  1868.  la  question  non» 
velle  qui  suit  :  «De  la  lulle  oiilrc  la  philosophie  et  la  théolnq'ic  des  Arabes  au  (emps 
«  de  Gatcali,  et  de  l'influence  que  cette  lutte  a  exercée  sur  l'une  et  sur  l'autre.  • 

Chacun  de  ces  ]mx  sera  de  la  valeur  de  a,ooo  franes. 

Prix  BorJin.  —  L'Académie  rappelle  qu'elle  a  proposé,  pour  sujet  d'un  prix  à 
décerner  en  1867,  la  question  suivante  :  ■  Déterminer,  d'après  les  historiens,  les 

■  monuments ,  les  voyageurs  modernes  et  les  noms  actuds  des  localités,  quek  furent 

•  les  peuples  qui,  depuis  le  xi*  sièele  de  notre  ère  jusqu'à  la  conquête  ottomane, 

•  occupaient  la  Thrace,  la  Macédoine,  l'IUyrie,  l'Épire,  la  Thessalie  et  la  Grèce 

■  proprement  dite. — Comparer,  sons  le  rapport  du  nomlire  etsous  odui  de  la  langue , 

■  ces  peuplades  avec  la  race  helUniqne,  et  eaqpoeer  ^el  genre  d'influence  cell»d  a 

•  pu  exercer  sur  elles.  ■ 

EOe  rappelle  également  qu'efle  a  worogé  k  1867  le  terme  du  concours  ouvert 
>Mi  1803  sur  la  question  suivante  :  «néuuir  toutes  les  données  ^géographiques ,  to- 

•  pographiques  et  liistoriques  sur  la  Palestine,  disséminées  dans  les  deux  Talnods, 

•  dans  les  Hidrasdiim  et  dans  les  autres  livres  de  la  tradition  juive  (  Megiltath-Taa> 
«nîth,  Si^de-OlAni,  Siplira,  Siphri,  etc.).  Présenter  ces  données  dans  un  ensemble 

■  systématique,  en  les  soumettant  i  une  critique  approibodie  et  en  les  comparant  à 

■  celles  que  renfennent  les  écrits  de  Jocèpbe ,  d'Eus^ .  de  saint  JérAme  et  d'autres 

•  auteurs  ccelosiasti«pies  cm  profane' v  : 

L'Académie  proroge  à  1 868  le  terme  du  concours  ouvert  en  1 66à  sur  cette  ques- 
tion :  •  Faire  l'anslyse  critique  et  philologique  des  inscriptions  himyarites  connues 

•jusqu'à  ce  jour.  » 

L'Académie  propose,  pour  sujet  du  même  concours  en  1868,  la  question  nou- 
velle ainn  <ionçue  :  ■  Faire  eonnattre,  à  Taide  des  renseignements  founiis  par  les 

-  auteurs  et  les  inscriptions  grecques  et  latines,  l'orçanisatinn  des  flottes ranUMMS, 

•  en  prenant  pour  modèle  le  mémoire  do  Kellermann  sur  les  Vigilet.  * 

Cnacun  de  ces  prix  est  de  la  valeur  de  3,ooo  francs. 

Prix  de  M.  Louis  FonlJ.  —  Le  prix  de  la  fondation  de  M.  Louis  Fould,  pour 
VHiitoire  de»  arts  du  detsin  jiuquau  siècle  de  Péiiclès,  sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en 
1869.  Les  ouvrages,  soit  imprimés,  soit  manuscrits,  devront  être  déposés  avant 

le  1**  janvier  i8tj(|. 

Archivâtes  paléographe»,  —  L'Académie  déclare  que  les  élevés  de  l'École  impé- 
riale des  charws  qui  ont  été  nommés  araûmtef  palcofjmphes  par  arrêté  du  5  févnar 

1866  sont  :  MM.  Sepct  f  Marius-Cyrillc-AIphonse) ,  liruel  (  Louis  Alexandre),  Tra- 
vers (Charles -Ëmile),  Barbier  de  la  Serre  (Aoger-Cbarles-Alautice),  LefMiUon 
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i  Louis-Victor-Anatolc),  De  Mas -Latrie  (René-Louis-Marie),  Deni:i  de  Senneville 
(Gaston-Iicari),  Doinel  ( Jales-Benoit) ,  Bertrand  (Laurent-Arthur),  Bernard  (Au- 
guste Cl  I  tristian-Phiiippe-Daiiiel). 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  des  prix,  M.  Gui^niaut,  secrétaire  perpétuel, 
a  lu  une  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  M.  Joseph- Vicier  Le  Clore,  meiuhre  de 
VActàéaùt.  Lft  l^illM  t'est  terminée  par  la  Iccturij  d'un  morceau  intitulé  :  Cm 
anecdote  ieoMigMfiù^,  estnit  d'an  mémoiie  de  U.  de  Loogpérier  sur  dei  coupei 
sassanidcs. 

ACADÉIOE  DES  BEAfK-ARTS. 

Ai.  de  Giton,  membre  de  i' Académie  de»  heaux-arl«,  c^l  mort  à  Paris,  le 
17  aoâL 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Puissance  mdttaire  dej  Elals-Unis d' Amérique ,  d'après  la  guerre  de  la  sœeuion .  iSOi- 
iS05,  par  M.  F.  P.  Vigo  Koussillon,  ancien  ëlt  vc  île  l'Ecole  polytechnique  et  de 
l'Ecole  d'cUit  rnajor ,  sous-intendant  militaire  de  1"  clas^»e,  ofiicicr  de  la  Légion 
d'honneur,  membre  du  Comité  de  l'infanterie,  professeur  d'ui-liuinistration  et  de  lé- 
gislation militaires  i  l'Ecole  impériale  d'apphcation  d'état-major.  Paris,  impriUMiM 
de  Cosse  et  J.  Dumaine.  librairie  de  J.  Duiuainc,  1866,  1  vol.  in-8',  xiv-467  pages, 
avec  trois  carte».  —  Ce  livre,  qui  se  recommande  d'abord,  non-seulement  par  la 
compétence  de  l'amleur,  mais  par  le  talent  de  l'exposition,  par  un  style  clair,  net, 
d'une  élégance  convenable  au  sujet,  contient,  avec  le  récit  succinct  des  événements, 
oui  en  était  le  cadre  obligé,  un  détail  curieux  et  instructif  de  toutes  les  nouveautés 
dans  l'art  delà  guerre  et  l'administration  militaire,  avutqneUes  une  lutte  pndoc^te 
A  conduit  l'esprit  inventif  et  hardi  des  Américains.  Un  tel  ouvrage .  malgré  son  carac- 
tère spécial,  est  de  nature  à  être  hi,  avec  Iruit  et  intérêt,  par  d'autres  encore  que 
Mf  <ws  gtiM  da  métier.  On  pmt  lui  prédira  celte  bonne  fortnne,  dont  il  «st 
dif^e. 

Méditations  religitaset,  philosophiques  et-  sociaUs,  par  Amédée  Poujoi .  avocat  u  la 
cour  impériale  de  Montpellier,  ancien  bâionniw.  llonl|Mllïer,  imprimerie  de  Gras; 
Paris,  librairie  d'Aug.  Durand,  t866,  in-R'  de  xi-af)()  pagres. —  Les  éludes  réunies 
dans  ce  volume  se  recommandent  généralement  par  i  élévation  des  idées ,  le  mérite 
du  stjlo  et  la  sagesse  des  conclusions.  On  remarquera  surtout  les  morceaux  qui 
ont  pour  litre:  le  catholicisme  et  les  sociétés  modernes;  Dieu  et  la  philosophie 
nonvelle;  l'intolérance,  ainsi  que  les  travaux  de  l'aateur  sur  des  questions  de  droit 
,  souvent  agitée»  anjourd'hai  :  la  propriété;  lo  prêt  h  inlérèt  et  l'usore  Ubre;  la 
coaLrainte  par  «oip»;  rélcangar  an  France  ai  k  canlion  judk$Utm  wJvi. 
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Le$  Monastères  hénéUctim  d'Italie,  souvenirs  d'un  voyaso  littéraire  eas  deU  des 
Alpes,  par  Alphonse  Dantier.  Parit,  imprimerie  de  Simon  Raçon,  librririe  de  IXdier 
elC,  1866.  a  volumes  in-8*  de  XLiT-5a5  et  669  pages.  —  M.  Alphonse  Dantier, 
qui  depuîf  longtemps  a  attaché  son  nom  à  d'imporlantOT  publieatiôna  d'hiatoire  et 
a  archéologie ,  a  déjà  fait  paraître,  de  iSSa  k  t8%k,  tme  le*  monitlèret  faéné^etina 
d'Italie,  une  série  d  articles  composés  d'après  ses  notes  recueillies  pendant  le  coun 
d'une  mission  dont  il  arait  été  cliargé  quelques  années  anpanveoi.  Des  études  sur 
Vépigraphie  chrétienne  et  sur  l'art  religieux  au  moyen  âge  élaient  l'objet  de  cette 
mission, qui  avait  été  confiée  à  l'auteur  par  le  Ministre  de  l'instruction  publique,  sur 
la  proposition  de  M.  Vitel,  alors  président  de  la  commission  des  monuments  histo- 
riques. De  nouvelles  recherches,  patiemment  poursuivies  durant  plusieurs annéai» 
ont  permis  à  M.  Dantier  de  donner  à  son  premier  travail  des  proportions  plus  éten» 
dues  et  d'en  faire  un  livre  vraiment  digne  de  son  sujet  par  l'érudition  et  en  même 
temps  d'une  forme  littéraire  remarquable  et  d'une  portée  morale  qui  n'échappera 
pas  eus  esprits  sérieux.  Après  une  iniroduction  contenant  des  vues  élevées  sur  i  <Ht- 
gioe,  les  progrès  et  les  causes  d'affaiblissement  des  institutions  numastiques.  l'an- 
tenr  traite  avec  tous  les  développements  désirables  de  l'histoire  des  monastères  bi» 
nédicljns  d'Italie.  A  la  tète  de  ces  abbayes  figure  d'abord  celle  du  Mont-Cassia,  où 
naquit  l'ordre  de  Saint-Benoit,  et  dont  les  annales,  résumant,  pour  ainsi  dire,  les 
vicissitudes  historiques  du  monachisme  occidental,  remplissent  une  grande  partie 
du  premier  voiurue.  I>c  triomphe  définitif  de  la  règle  bénédictine  sur  les  autres 
r^les,  notamment  sur  l'institution  de  Saint -Coloinban,  conduit  le  savant  écri* 
vain,  par  une  transition  naturelle,  à  l'antique  monastère  de  Bobbio,  que  rendirent 
si  céléore  son  école  au  moyen  âge,  les  démêlés  de  Gerbert  d'Aurillac  avec  ses  re- 
ligieux et  la  précieuse  bibliothèque  dont  les  trésors  dispersés  ont  enrichi  les  prin- 
cipales oolledion»  publiques  de  l'Italie.  Les  premières  stetioas  d'un  voyage  à  Su- 
biaco  lui  fournissent  cnsniic  l'occasion  de  décrire  ke  mimailèrei  et  les  biniliqiies 
de  Saint-Paul  et  de  Saint-Laurent-hors-des-Murs.  Dans  nne  visite  aux  sanctnairesde 
Seiate-SdiidaslîqM  et  du  5acro  i^|mco,  si  remarquables,  l'un  par  ses  beaux  cloîtres, 
l'antre  par  ses  anciennes  peintures  murales,  M.  Dantier  étudie  et  apprécie  avec  un 

Sât  enroé  de  curieai  spécimens  de  l'art  chrétien  antérieurs  à  l'époque  de  Giotto. 
autres  descriptions,  non  moins  intéressantes,  ont  pour  objet  les  abbayes  de  Gara 
et  de  Monte  Vii^ne,  les  monastères  de  Frascali  et  de  Grotta  Ferrata,  les  iMmitages 
de  Vallombrense  et  de  Camaldoli.  Cette  série  d'études  instructives,  qui  souvent 
oiFrent  une  lecture  pleine  de  charmes,  est  terminée  par  une  analyse  des  intéres> 
Mntes  chroniques  de  Faria ,  de  Casauria  et  de  Novalèse. 

Galilée;  sa  vie,  ses  découvertes  et  ses  travaux,  par  le  D*  Max  Parchappe.  Paris ,  un» 
primeriede  Martinet,  librairie  de  L.  Hachette  et  G",  1866,  in-ia  dexv4o4  pages. 
—  Cet  intéressent onwey  est  l'œuvre  donùèra ds  If.  le  Parchappe,'  mort  il  y  a 
quelques  mois,  et  oonnn  par  des  travaux  estimés  sur  les  science»  médicales  et  |)ar- 
tlicaueremeotsarraliénatîon  mentale.  Ce  savant  médecin  avait  laissé  inachevée  1  im- 
pression de  ce  livre;  M.  F.  Baudry,  son  ami,  s'est  chargé  du  sutn  d*ea  oantinuer 
la  poblicelion.  C'est  aussi  à  M.  Baudry  qu'on  doit  la  notice  biographique  sur  Tan- 
tettr,  placée  en  tète  du  volume.  U.  Parchappe  s'est  proposé  surtout  de  déterminer 
exactement  la  part  qui  revient  à  Galilée  dans  la  réforme  scientifique  do  xvii*  siècle, 
etdelefiùre  connaitrc  non-seulement  dans  sa  vie  et  ses  épreuves,  mais  encore  dans 
ses  «ravres  et  ses  découvertes.  Cette  remarquable  étude  offre  en  effet  un  expoei 
très-lumineux  et  très-complet  de  l'histoire  de  ce  |^iod homme,  et  une  appréciation 
approfondie  de  ses  tevauz.  L'eppendiee  «eafaniM  «m  analyse  développée  dn  JMt* 
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hgut  tur  ici  nslàmu  du  moadca  un  rétiuné  «ubtUnticl  d«s  Diologuet  $ar  la  scie»cti 
umo^let,  et  aes  atraito  du  Sa^fkamn,  mm*  développés  poar  <loan«r  une  idée  svf- 

Gsantc  du  style  de  Galilée  et  de  son  lalcnt  d'cciÎYain. 

J(mmal  d'an  caré  Iwuur  de  Paris  tout  les  troit  derniers  Vabis,  soiri  du  jouroal 
du  seoritalra  de  Philippe  du  Bee,  publiés  pour  la  première  fois  et  annotés  par 
Édouard  de  Bartliélemy.  Meiîcres,  iuiprimoric  de Dcvîii  ;  Paris,  librairie  de  Diilier. 
1666,  in-ia  do  3io  pages.  —  Jean  de  ia  Fomo,  curé  de  la  paroisse  Sainl-Leu  et 
Saittt-G^es  de  Péris ,  de  iSSy  à  1 5go ,  a  laissé  des  mémoires  inédils-dont  le  manos- 
crit  autographe  csl  conservé  à  la  Bibliothèque  impériale,  cl  qui  sont  !"  hjt  1  de  la 

CEuière  partie  de  cette  puUicatioo.  L'auteur,  ardent  ligueur,  relate  jour  par  jour 
événements  iraportaats  ou  les  incidents  survenus  dans  Paris  et  mealtonne  plus 
sommairement  ceux  qui  ont  eu  lieu  dans  le  rcslc  de  la  France.  Le  second  journal , 
dû  au  secrétaire  de  Philipj^e  du  liée,  évé^ue  de  Nantes ,  et,  plus  lard,  archevêque  de 
Reims,  embrasse  une  période  qui  s'étend  de  i588  é  i6<»n.  H  forme,  en  quelque 
sorte,  In  contrepartie  du  précédent,  car  on  sait  que  l'évéque  de  Reims  était  un 
partisan  déclaré  de  Henri  IV  ;  celte  seconde  relation  fournil  parlicalièremcnt  d'inlé- 
renanls  détaîb  wr  le  dissolution  de  la  Lt(^.  On  trouvera  dan«  ees  deux  doen- 
menls  plus  d'un  fait  curieux  el  nouvernj  Di  ^  notes  intéressantes  et  une  excellente 
introduction  sur  la  Ljgue  due  é  M.  Ëd.  de  liartbélemj  ajoutent  un  prix  tout  par- 
ticulier à  eelta  pubUcatioii.  * 

Invenlaire  analytique  et  chrûnoîoqiqaç  des  Archiver  'l?  la  chumlre  des  comptes,  à 

lÀlUt  publié  par  les  soins  et  aux  Irais  de  la  Société  impériale  des  sciences ,  de  l'agri- 
culture  ei  des  arts  de  Lille,  imprimerie  de  LeMmre-Ducroeq;  Paris,  librairie  de 

A.  Durand,  i8C5,  deux  volumes  in-/|*,  ensemble  do  x\i-(jb^  pa<;es.  —  T,cs  Ar- 
chives de  la  chambre  des  comptes  de  Lille  sont,  après  cetbs  de  l'Empire  à  Paris, 
le  dépdt  de  titres  histori^oes  le  plus  oonsidénble,  et  l'un  des  plus  précieux  qu'il  y 
nil  en  France.  Ces  Archives  comprennent  trois  grandes  divisions  :  diplômes  origi- 
naux et  copies;  cartuUires  et  registres:  portefeuilles,  Cardes  et  liasses.  L'inventaire 
analytique  de  lottlee  cm  riehesses  «  été  commencé  en  tySa ,  sur  la  demande  du 
gouvernement,  par  Denis-Joseph  Godefroy,  garde  des  Archives  de  la  Chambre  des 
Comptes.  Les  actes  y  sont  savamment  et  nettement  analysés  depuis  1  an  706  jus- 
qu'en 1307.  Cet  invenlaire  a  été  récemment  continué  jusqu'en  idcjo  par  le  regret- 
table M.  Le  Glny,  ronscrvalcur  de  ce  dépôt  de  1835  à  i863.  La  Société  impériale 
des  sciences,  de  Isgricullure  et  dee  arts  de  Lille,  a  résolu  de  livrer  à  la  publicité  ce 
travail  d'émdilîott  et  de  palîeiioe,  et-00  ne  peut  que  l'en  fiUidter  dans  Tintérél  des 
à;!)  ]'  s  !iistoriques.  Kllu  a  confié  le  soin  de  celle  publication  à  une  commission  pré- 
sidée d'abord  par  M.  Le  Gioy,  elr,  d^uis  la  mort  de  ce  savant,  par  M.  de  Gousse- 
meker.  Les  deux  premiem  volumes  s  étendent  de  706  k  1270,  depuis  le  rogne  de 
Childebert  ÎM  ju-jirà  la  morl  de  saint  Louis.  Les  documents  donl  ils  contiennent 
l'analyse  ont  une  réelle  importance  pour  l'histoire  générale  et  jtoar  l'histoire  parti- 
cidiéredu  pays.  On  y  trouve  les  litres  fimdementaux  des  inslitniioos  religieuses, 
civiles,  ad:iiii.l  Irnt'V!  i  pt  féodales  de  la  Flandre,  du  Hainaut,  du  Cambrr  le 
l'Artois,  d«  la  Delgiijue  et  de  la  Hollande,  et  la  notice  consacrée  à  chaque  pièce  est 
quelquefois  tellement  développée .  qu'elle  peut  en  quelque  sorte  tenir  lien  des  aetes 
originaux.  Ce  qui  ajoute  encore  à  l'intcit  t  di  <  1  [  rvi  lient  inventaire,  c'est  la  table 
reisonnéc  des  matières  et  des  noms  de  persoDucs  qui  l'accompagne.  Celte  table  est 
un  vesle  répertoire  des  fendetione  religieuees,  libertés  et  coutumes  eommuneke, 
droits  cl  privilèges  seigneuriaux  el  acles  divers  en  très  gran  !  nombre,  émanés  de 
souverains  el  autres  personneges  qui  ont  joué  un  rôle  ^ns  lus  ailaires  publiques. 
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Une  publir,iiion  ce  |?enre,  etécuté«  avec  autant  de  soin,  est  un  ÙUtniDHtnk  de 
travail  dont  les  érudils  de  tous  les  pays  apprécieroot  l'utilité. 

ÉTATS-UNIS. 

Bibliotheca  americana  velastîssima,  a  description  nf  works  reiating  lo  America 

Sublisbed  betwcen  tlie  yc&n  ià^2  and  i5âi.  ^ew-Yorll,  Geo.  Philis,  1866,  in-4* 
e  UT>5i9  p<^r^.  «vec  de  noBibKaMs  alanidics. 
Cet  ouvrnj^c,  exécuté  avco  un  grand  lux**  lvpo;rraphiqiif ,  r«t  dû  aux  soins  de 
M.  Henri  Harrissc,  de  New- York,  avocat  à  la  cour  suprême  tics  ÉUts-Uois  et  doc- 
teur en  philosophie.  11  contient  une  description  détaillée  de  plus  de  3o<l  ouvrages 
relatifs  à  l'Amérique,  publiés  depuis  1  ^9:1  jusqu'en  1 55i .  Lr  titre  do  rlinque  ouvrage 
décrit  est,  autant  (lUC  |)ossiblc,  reproduit  figurativemcnt  ainsi  que  i'oxplicit.  A  cette 
description  matérielle  s  ajoutent  de»  notes  critiques,  lacitationdesprinci|iiii\  j);is:,;ij|es, 
la  désignation  des  bibliothèques  où  les  livres  existent  et  un  index  fort  étendu.  La 
plupart  des  renseignements  qui  ont  servi  de  hasi»  à  cet  excellent  travail  bibliogra- 
phique ont  été  puisés  duu  une  des  plus  belles  l)ihliothèques  américaines,  celle  du 
colonel  Aspinwall,  appartenant  aujourd'hui  à  .M.  Barlow.  Une  «titre  coîlection  cé- 
lèbre, la  bibUothéquc  Magliabccchi  à  Florence,  n  t'oumi  aussi  a  .M.  liarrissc  un 
certain  nombre  de  relations  inédites  de  voyn^'c.^  en  Amérique,  qu'il  a  réunies  dans 
un  appendice.  La  vie  de  Christophe  Colom!  est  le  sujet  du  plus  grand  nombre  de» 
livres  cités  et  décrits  dans  ce  volume.  M.  Ilarrisse  s'en  occupe  plus  spécialement 
encore  dans  un  autre  travail motni considérable ,  mais  également  intéressant,  qu'il 
[iiihlié  il  y  .1  quelques  mois  sous  le  titre  de  Notts  on  Colnmbus  (New- York, 
Phiiis,  i8Uâ.  ui-4'),  et  où  abondent  de  précieuses  infonnations.  Les  deux  ouvrages 
«ont  aooomfMgnés  de  fae-timS*  paxini  lea^els  nons  avons  surtout  remanjué  ceux 
rcprodtiiscnt  piusieorB  de  cet  annotations  ^e  Colomb  écrivait  souvent  sur  les 
marges  de  ses  livres.  * 
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NEW  ATLÂNTiC  CABLS* 

Tbe  m^cbanicV  Magasine.  LondoOt  R.  A.  Brooman,  1866. 

L*étabUnenient  il'iio  fil  électrique  à  travers  la  Manche  semblait,  il  y 
a  qtiinze  ans,  une  entreprise  singulièrement  Iiardiet  dont  les  hommes 

les  plus  h  tîîilcs  et  i^^s  plu-  ronipt^tents  croyaient  le  succès  fort  inorrt.THi. 
Que  tercz-vous,  si  vous  ne  réussissez  pas?  disait  un  jour  M.  Perdonnet 
à  ringénieur  anglais  Cramplon.  Je  recommencerai;  et  si  vous  ne  réus- 
sÛMs  paa  encore?  Je  recommencerai  de  nouveau  jusqu'à  œ  que  je 
réussisse. 

Les  hommes  qui,  en  continuant  avec  audace  ces  premiers  essais  de 
télégraphie  sous-maiine,  ont  renouvelé  quatre  fois  depuis  neuf  ans  leur 
tentative  pour  la  pose  d'un  càhie  transatlantique,  ont  lait  preuve  d  une 
lemblable  opiniâtreté,  et  c'est  avec  jnslioe  que  te  message  adreasé  le 
I  o  août  par  la  reine  au  Paiement  d'Angleterre  s'eaprimait  ainsi  sur 
leur  compte  :  «Sa  Majesté  est  heureuse  de  pouvoir  exprimer  combien 
«  elle  sait  ce  qui  est  dû  à  l'énergie  particulière  des  hommes  qui .  sans  se 
«  laisser  décourager  par  des  échecs  répétés,  sont  arrivés ,  pour  la  seconde 
«fois,  à  établir  des  communications  directes  entre  les  deux  continents.  » 

L'heureux  adièvement  de  la  pose  du  nouveau  câble  transatlantique 
est  aujourd'hui  un  fait  accompli;  le  succès,  quoi  qu'on  on  ait  dit,  ne 
semble  pas  devoir  être  aussi  éphémère  qu'en  i  858,  lors  d'iuje  première 
et  trompeuse  réussite,  et  les  persévérants  et  habiles  eiïortspar  lesquels 
ce  but  a  été  atteint  mentent  d'être  connus  et  appréciés. 
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Après  réclicc  de  launée  dernière  il  avait  été  décide,  on  doit  se  le 
rappeler,  que  non-seulement  on  chercherait  k  établir  une  nouvelie 
ligne,  mais  qu'en  outo-  on  tenterait  de  repêcher  l'cxirémité  du  câble 
rompu  pour  y  souder  la  partie  qui  restait  à  bord  du  Great-Eastern,  et 
en  rontinuor  \c  déroulement  jtisqu' à  la  station  de  Terre-Neuve.  Pour 
qu'une  teil«.>  opération  fût  utile,  il  fallait  que  le  iil  immergé  depuis  le 
mois  de  juillet  i865  eût  conservé  la  propriété  de  transmettre  les  cou- 
rants électriques.  Cest  ce  qui  a  pu  être  constaté  par  des  expériences  faites 
pendant  neuf  mois,  heure- par  heure,  k  la  station  de  Valentia.  Le  fil 
long  de  2,100  kilomètres  environ .  touchanl  h  h  pile  sur  le  rivage  f>!  on 
communication  avec  ie  fond  de  In  mer  par  son  autre  Konf,  oIIk;  if 
même  circuit  que  m  les  deux  extrémités  communiquaient  avec  les  deux 
pôles  de  la  pile  sans  fintermédiaire  do  réservoir  terrestre  dont  la  résis 
tance  au  passage  de  l'électricité  est  regardée  comme  nulle.  On  a  donc 
pu  apprécier,  par  les  épreuves  ordinaires,  la  résistance  de  continuilé  du 
circuit  ainsi  formé,  el  Ton  a  constaté  que  le  câble,  depuis  son  immer 
sioD ,  s'est  légèrement  amélioré  sous  ce  rapport. 

La  distance  du  point  dintemiplion  à  la  station  de  Heart^s  Content  était 
de  1,1  ao  kilomètres;  les  %nes  ayant  une  longueur  totale  de  2,960  kh 
lomètres,  et  près  de  a,ooo  kilomètres  de  câble  de  Tannée  dernière  res- 
tant disponibles,  on  se  contenta  de  fabriquer  3, o5o  kilomètres  de  câble 
neuf,  ce  qui  donnait,  sur  la  double  ligne  à  établir,  un  excédant  de 
a  5  p.  0/0. 

Le  câble  neuf  ûiî^re  de  celui  de  1 865  par  quelques  détails  seule- 
ment. Le  bourrelet  préservateur  de  Tâmc  est  en  chanvre  ordinaire  au 

li(>u  d'être  on  jute  (herbe  des  Indes),  les  fds  de  fer  tressés  pour  former 
l'enveloppe  extérieure  ont  ^  flvnMÏ'^^'S,  et  enfin  les  torons  en  chanvre 
de  iVlnniUe  qui  entourent  ces  iib  ne  sont  pas  goudronnés.  Le  câble  ainsi 
obtenu  est ,  paraît-il ,  plus  fort,  un  peu  plus  léger  et  surtout  plu»  flexible. 
Son  poids  est  de  860  Idlogrammcs  par  kilomètre  an  lieu  de  989 ,  mais 
le  poids  dans  Feau  est  de  608  au  lieu  de  390.  La  tension  de  rupture  a 
été  porti-e  de  y  SGo  h  8,2  9.0  kilof^rammes ,  e'cst-à-dire  à  la  chai^ge  de 
ai  kilomètres  rlu  cable  liu'  nicnic  tombant  verticalement  dans  l'eau, 
tandis  que  la  plus  grande  profondeur  de  la  mer  sur  la  route  à  suivre  ne 
dépaase  pas  &  kilomètres  et  demi. 

Le  Great-EastemoBfpcmaii  recevoîrtoute  la  longueur  de  deux  câbles  ; 
la  Compagnie  avait  frété,  pour  porter  une  partie  de  celui  de  l'année 
dernière,  deux  autres  steamers,  la  Medway,  de  1,900  tonnerîuxet  XAl- 
bany  de  i,5oo  tonneaux.  Le  fVilliam  Cory,  steamer  de  i  ,5oo  tonneaux, 
devait  être  employé  au  transport  et  au  déroulement  du  câble  d'atferris- 
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sage  sur  In  côte  d'Irlande.  Ce  bout  de  cable  a  des  diinr-n'^ions  ënoi  ines; 
long  de  piè:>  de  kilomètres,  il  se  compose  de  Ivon,  parties  dout  les 
diamètres  vont  en  dinniaiMat  depuis  rextrémitë  jusqu'au  point  de  roe- 
eordenrent  avec  le  câble  princ^l.  La  plus  forle  partie,  rerètue  avec  de 
véritables  barres  de  fer,  pèse ,  pour  UDe  même  longueur,  plus  de  deux  fois 
autant  que  les  câbles  les  pbis  pesants  fabriqu«5s  jusqu'ici.  La  Medway 
devait,  en  outre,  porter  un  cable  uiasi>if  long  de  1 76  kilomètres  destiné 
i  relier  Terre-Neuve  au  continent  américain;  enfin  la  frégate  de  l'État, 
le  TVrrtbb,  était  déugiiée,  comme  en  i865,  pour  escorter  l'escadre. 

Le  Great-Edstcrn  avait  été,  pendant  l'hiver,  f  objet  de  réparations  at> 
tcnlîves  et  de  plusieurs  modifications  ijiiporlantcs.  En  débarrassant  In  ca- 
rène des  coquillages  et  des incrustnions  qui  la  couvraient,  en  quelques 
eudi'oits,  sur  une  épaisseur  de  60  centimètres,  on  put  réduire  la  résis- 
tance opposée  par  l'eau,  &  la  marche  du  navire,  mais  f  amélioration 
principale  consistait  dans  un  appareil  qui  permet  de  rendre ,  en  moins  de 
quatre  minutes,  les  deux  roues  indépendantes  l'une  de  l'autre,  de  sorte 
qu'en  les  faisant  marcher  en  sens  opposés,  le  Great-Eastern ,  sollicité 
par  un  couple,  tourne  coiume  sur  un  pivot  :  on  devait  éviter  ainsi  le 
retour  des  difficultés  éprouvées  l'année  dernière,  iur&<jue,  pour  relever 
le  câble  par  la  proue,  il  fallait  laisser  le  navire  tourner  lentement  sous 
le  vent.  On  avait  projeté  de  mettre  en  travers  de  l'hélice  une  forte  garde 
'Ml  fer  forgé  (lu  poids  de  17  tonnes,  dans  le  but  de  [>rf»téger  le  câble 
eoiilre  les  alleiiites  du  propulseur  pendant  le  mouvement  en  arrière; 
mais,  l'opération  apnt  présenté  de  grandes  diflicultés,  ou  y  renoii^^.i,  et 
il  fut  décidé  que .  lorsqu'il  y  aurait  lieu  de  marcher  en  arrière  avec  le 
câble  pendant  à  la  poupe,  le  Great-Eastêm  ne  se  servirait  que  de  ses 
roues.  Enfin,  s'il  s'agissait,  dans  le  cours  de  l'immersion  ou  du  relt^ve- 
ment.  d*»  rester  en  place  sans  avancer  ni  reculer,  on  devraity  parvenir 
eu  opposant  l'action  des  roues  à  celle  de  f  hélice.  -  * 

Le  ray<m  des  roues  et  la  largeur  de  leurs  palettes  avaient  été ,  pour 
diverses  raisons,  diminués  d'un  tiers;  il  en  résultait,  sur  la  vitesse  du 
navire,  une  rédiution  assez  sensible  mais  sans  inconvénient,  car  lu 
marche  de  l'année  dernière  avait  été  reconnue  trop  rapide,  et  l'on  avait 
résolu  de  ne  pas  dépasser  la  vitesse  de  5  nœuds  et  demi  (10  kilomètres 
environ  par  iicure). 

L'appareil  à  dérouler  ayant  bien  fonctionné  en  i865,  on  se  con- 
tenta de  le  revoir  pièce  par  pièce  et  de  l'améliorer  en  renforçant 
quelques  parties,  notamment  en  augmentant  le  diamètre  des  tambours . 
niais  les  préc.nutions  furent  prises  pour  qtie  l'on  pût,  en  cas  de  nécessité, 
renverser  immédiatement  le  sens  du  mouvement  par  le  jeu  d'un  simple 
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levier  et  enrouler  ie  câble  au  iieu  de  ie  dévider.  L'appareil  fut  essayé  à 
BerebaT^n  pendant  que  le  Great-Easiem  complétait  aon  ehaf^emênt  : 
il  courait  dans  le  sens  du  déroulement  avec  une  vitesse  de  i  ao  totin 
par  minute;  subitement  renversé  à  l'aide  de  Ieviers.il  prit*  ell  moins 
d'une  minute  ,  la  même  vitesse  dans  la  direction  opposée. 

La  mactiine  à  haler  qui  doit  repêcher  le  vieux  câble  est  cniièremeut 
neuve;  une  machine  à  vapeur  de  80  chevaux  lui  est  consacrée ,  elle  se 
compose  de  doubles  tambours,  destinés  à  supporter  une  teusîon 
DM^enne  de  seize  tonnes,  mais  pouvant  résister  à  trente  tonnes;  un 
système  complet  de  dynamomètre  <^  ^cliellc  convenablement  variée  in- 
dique les  moindres  variations  de  tension.  ]>a  Meàway  et  ry4fôany  étaient 
pourvus  de  machines  toutes  semblables.  Une  des  principales  causes  de 
Itnsoocès  ds  i865  «vait  été  la  défectoosilé  des  cordages  à  grappnis  et 
des  grappins  eux-mêmes;  on  a  donc  apporté  cette  année  le  pfaû  grand 
soin  dans  tous  cet  approvisionnements.  Les  anneaux  servant  à  réunir  les 
diverses  portions  de  confîige  en  fer,  rt  dont  la  rupture  avait  entraîné,  à 
deux  reprises,  la  perte  des  grappins  avec  le  câble  déjà  saisi  et  relevé  à 
une  certaine  hauteur,  ont  été  fabriqués  par  un  procédé  nouveau  et  sou- 
mis à  des  épreuves  sévères.  Les  cordages  enxHmèmes,  confectionnés  A 
Greenwich,  ont  une  longueur  totale  de  87  kilomètres;  Us  sont  faits  de 
fils  d'acier  doux  enveloppés  de  chanvre  de  Manille,  tressés  ensemble  sur 
une  circonférence  de  1 9  centimètres  et  j)ruvent  supporter  une  tension 
de  3o  tonnes.  Il  y  avait,  en  outre,  9  kilomètres  de  cordages  à  bouée,  à 
f épreuve  d'une  tension  de  1 1  tonnes.  Ce  double  approvisionnement 
existait  ^lement  sur  la  Heiwtry  et  YAlhany,  et  des  bouées  étaient  pré- 
parées à  l'avance  sur  les  trois  navires.  Les  grappins  étaient  plus  forts  que 
ceux  de  l'année  dernière;  il  y  en  avait  do  trois  sortes  :  les  uns  sont  des 
grappins  ordinaires,  d'autres  sont  disposes  de  manière  à  maintenir  avec 
force  le  câble  une  fois  saisi,  d'autres  enfin  sont  munis  d'un  tranchant 
aigu  pour  le  couper  an  besoin. 

Mais  c'est  dans  les  procédés  suivis  pour  les  épreuves  électriques  que 
les  plus  grands  progrès  ont  ét6  réalis<'s.  Dan.s  latentntive  préccdf'nte  les 
doux  épreuves  d'isolement  et  de  continuité  se  faisaient  successivement 
et  à.  intervalles  réguliers  ^  la  première  moitié  de  chaque  heure  était 
employée  è  mesurer  la  rédstMiGe  de  l'enveloppe,  ie  bout  libre  du 
câble,  è  Valentia,  restant  isolé;  pendant  la  seconde  demi-heure,  la 
communication  du  bout  libre  avec  le  sol  étant  rétablie .  on  éprouvait 
la  continuité  du  càb!e  par  des  rour;ints  dont  le  sens  était  r*'Mversé  de 
dix  en  dix  minutes.  Lu  défaut  d  isolement  pouvait  donc  n  èire  constaté, 
dans  certains  cas,  que  près  d'une  demi-heure  après  s'être  produit,  et 
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l'on  élait  r^iposé  à  dérouler  en  pure  perte  une  grande  longueur  du 
càbie,  quii  luilait  ensuite  relever.  Toute:»  les  observations  se  faisaient 
d*Mileon  A  bwd;  h  ttatioii  cte  Valtntia,  en  reittion  ioterroittente  avec 
le  navire,  ne  recevait  ni  n'envoyait  ancunc  dépêche.  Cette  année,  par 
un  procédé  dû  A  M.  Willoughby  Smith,  le5  deux  éprenves  ont  pu  se 
faire,  pour  ainsi  dire,  sans  interruption  et  simultiinëmrnt ,  et  In  com- 
munication est  restée  constante  entre  le  navire  et  la  station.  Voici,  d'après 
le  Mechanic's  magazine  (6  avril  1866),  en  quoi  consiste  le  procédé,  qui 
n*ex^que  les  appareils  les  plus  simples,  invariables  pendant  toute  la 
durée  de  la  pose. 

Le  bout  du  crible  à  bord  du  navire  étant  en  communication  avec  l'un 
des  iiis  de  la  pile  par  l'inlerni/cliaire  d'un  galvanomètre  très-sensible,  et 
le  bout  libre  à  terre  demeurant  isolé»  la  déviation  de  laiguille  du  gal- 
vanomètre est  due,  comme  on  sait,  au  conrant  produit  par  la  déperdi- 
tion de  i^électricité  à  travers  toute  la  surfiicede  l'enveloppe,  et  mesure 
la  résistance  totale  d'isolement.  Si  l'on  pouvait,  en  même  temps,  à  la  sta- 
tion de  terre,  plonger  dans  «ne  cuve  pleine  d'eau  l'autre  bout  du  câble 
sur  une  longueur  déterminée,  partie  aliquote  de  la  longueur  totale,  par 
exemple  un  vingtième,  et,  si  l'on  mettait  Teaudela  cuve  en  communi- 
cation avec  un  second  galvanomètre,  f aiguille  de  cdui^n  obéirait  à  11n« 
fluence  d'un  courant  qui  ne  serait  évidemmwt  que  la  vingtième  partie 
du  courant  total  passant  à  travers  l'enveloppe.  Le  même  effet  pourrait 
être  obtenu  plus  simplement,  en  mettant  le  bout  Ubre  du  câble  çu  v- 
lalion  avec  le  galvanomètre,  par  l'intermédiaire  d'un  appareil  pro- 
duisant une  résistance  équivalant  A  celle  de  la  vingtième  partie  de  la 
surface  de  l'enveloppe.  Cest  ce  qu'on  fait  dans  la  pratique;  les  inten* 
sites  des  deux  courants  agissant  sur  les  galvanomètres  de  la  station  et 
du  navire  sont  donc  l'une  à  l'autre  dans  le  rapport  de  i  à  «io,  m.iis  il 
suffît  de  disposer  la  sensibilité  des  instruments  dans  un  rapport  iuvcrM.*, 
A  l'aide  du  nombre  des  tours  du  fil  sur  les  cadres  multiplicateurs,  pour 
que  1m  indkations  deviennent  semblables  sur  les  deux  instruments, 
en  supposant,  bien  entendu,  que  tout  demeure  dans  les  droonstanoes 
normales. 

Quant  au  courant  destiné  à  mesurer  la  continuité,  on  ne  l'obtient 
pas  par  la  commimicalion  directe  de  l'extrémité  du  cable  avec  le  soi , 
mais  par  le  contact  de  celte  «ttrémité  avec  un  appareil  de  résbtanoe 
très-puissant,  qu'un  fil  métallique  relie  lui-même  au  réservoir  terrestre. 

Il  en  résulte,  non  plus  un  courant  énergique,  mais  un  courant  d'inten- 
sité très-faible  ajoutant  son  effet  à  celui  qui  est  produit  par  la  déperdi- 
tion à  travers  l'enveloppe,  et  modifiant,  dans  une  mesure  qui  reste  hxe. 
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pouivu  que  laeoDtiniiitëneclKii  pas,  leidévîatipns  des  deux  galvano- 
mètres. Le  oonUct  supprimé,  les  aiguilles  dcnveot,  â  Tisolement  n'a 

pas  varié,  revenir  à  leur  première  position,  et,  comme  le  contact 
peut  être  supprifné  ou  rétabli  instantanément  l'aide  d'une  clef,  on 
peut,  à  chaque  uiomeiit,  s'assurer  si  les  condilions  d'isolement  et  de 
conlinuitc  sont  restées  dans  les  limites  voulues.  Tout  défaut  qui  pour* 
rait  surveoir  est,  d'ailleuis,  immédiatement  signalé  par  une  dévotion 
anomale,  que  la  faible  iniensité  du  courant  régulièrement  prodoit 
laisse  toujours  appr/ciable.  C'est  là  le  secret  du  procédé. 

Les  d^pôt  lies  sont  transmises  par  le  navire,  qui  dispose  de  la  pile,  à 
l'aide  de  renversements  successifs  du  courant,  combinés  d'après  un  code 
convenu,  et  représentés  à  terre  par  les  oppositions  alleroativea  de  l'ai- 
guille du  galvanomètre.  La  atatbn  de  terre  produit  les  signaux  d'après 
le  même  code  par  les  alternatives  de  contact  et  d*éloignement  entre 
le  bout  du  câble  vl  l'appareil  de  résistance  qui  communique  aver  le 
sol,  allornativos  qui  se  uianiie^teut  aux  observateurs  du  navire  par  les 
déviatiuiib  de  leur  (galvanomètre. 

Tel  est  Je  système  qui  devait  être  et  a  été  suivi.  Il  présentait  cet 
avantage  qu'un  défaut  venant  à  se  manifester,  les  calculs  et  observa* 
tions  faits  aux  deux  rxlrruiités  du  cable  pour  en  dcleriniuoi-  la  position 
pouvaient  êUe  réciproquement  comumniqués  et  contrôlés.  11  nc'cossi- 
tait,  d'ailleurs,  à  Valentia  comme  à  bord  du  navire,  des  ob&crvalcui's 
lubiles;  aussi  les  physiciens  attaebés  i  totrqMrise  s*étatent-âs  partagés  : 
M.  TboDison  s'embarquait  sur  le  Great-EÔiltm  avec  M.  Willou^by 
&nith,  et  M.  Vwley  restait  è  la  station  avec  M.  Latimer  Clarck,  qui 
avait  ntission  de  recevoir,  au  nom  de  la  Compagnie  propriétaire  du  télé- 
graphe, la  ligne  une  luis  achevée. 

Des  perfectionnements  ont  été  apportés  également  dans  la  pratique 
des  signaux;  un  nouveau  code,  dû  au  capitaine  Bolton,  double  la  vitesse 
de  communication ,  et  les  appareils  employés  sont,  disent  les  journaux 
anglais,  d'une  sensibilité  telle,  qu'ils  pcrmellpnt  de  tr.in'^mottrc  des  dé- 
pêches même  avec  d'assez  grandes  pertes  d'ibolement.  Ils  citent  même 
une  expérience  concluante,  laite  à  ce  sujet  sur  tuulu  iu  longueur  du 
câble  après  son  achèvement.  En  arrachant  l'enveloppe  extàieure  et 
ràdant  la  gutta^percba,  on  a  nis  le  eonducteur  de  cuivre  complète- 
ment 6  nu  sur  une  longueur  de  plus  de  trente  centimètres,  pilis  on  a 
laissé  cette  pm  tir  lénudée  en  contact  avec  le  sol,  où  une  partie  consi- 
dérable du  cuiiiHut  devait  ainsi  se  perdre;  malgré  la  diminution  d'in- 
teusilé  qui  ié:>ultail  d'un  pareil  contact,  on  a  pu  correspondre  à  liavers 
toute  la  longueur  du  câble,  avec  la  plus  grande  clarté.  On  serait,  par  lâ , 
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en  droit  d'espérer  que  ta  ligne  pourrait  fonclionncr  longtemps  (meut  e 
après  qu'un  défaut  d'isolement,  fùt-ii  même  assez  sérieux,  s'y  serait 
manifesté. 

La  confection  avait  marché  rapidement  et  sans  encombre  ;  Je  câble, 
transporté  h  hortî  du  Greai-FMstem  an  fur  et  à  nirsure  de  son  achève- 
ment, était  enroulé  dans  les  trois  grandes  cuvos  pleines  d'cou  placées 
à  l'avant,  au  milieu  et  à  larrière  du  navire;  tout  était  prêt  au  motnciU 
Tooiu,  et,  le  samedi  3o  juin,  è  midi,  c'est-Af'dîre  au  jour  et  A  Theore 
même  qui  avaient  été  fiatéi  skmoisàr«vance,  le  Great-EaUem  partait 
du  mouillage  de  Sheemess,  pour  aller  compléter  à  Berehaven,  dans  la 
baie  de  Bantry ,  son  énorme  approvisionnement  de  charbon.  Le  peu  de 
profondeur  de  certaines  passes  ne  permettait  pas,  en  effet,  de  lui  faire 
quitter  l'embouchure  de  la  Tamise  avec  un  chargement  complet.  Les 
chefs  de  rexpédition  étaient  encore  M.  Canniug,  comme  iogénieur  diri- 
geant, et  M.  Ânderson  comme  capitaine  de  navire.  Pour  pi^venir  le  re- 
tour des  accidents  fôchcux  que  l'on  persistait  à  mettre  sur  le  compte  de 
la  malveillance,  les  ouvriers  employés  à  bord  nvaiciU  été  choisis  avec 
soin  et  revêtus  duii  uniforme  spécial,  qui  ne  permettait  de  dissi- 
muler aucun  instrument  dangereni.  Au  dire  de  plusieurs  journaux, 
ils  auraient  même  été  avertis  que  l'auteur  de  la  moindre  tentative 
coupable  serait,  àfinstant,  jeté  par-dessus  le  bord.  Mais  l'exécution 
d'une  pareille  mesure  eût  été  sans  doute  assez  difficile  à  justifier  légale- 
ment, et  ion  doit  plutôt  croire  que  le  zèle  des  employés  avait  été  sti- 
mulé par  la  promesse  d'ime  forte  rémunératioa  en  cas  de  succès. 

Pendant  qu'on  s'occupait  des  derniers  préparatifs  è  Berehaven,  où  se 
trouvaient  réunis  tous  les  navires  de  l'expédition,  le  fF^kun  Cory  se 
rendait  à  Valcntia  avec  le  càhlc  d'atterrissage,  dont  la  pose  s'effectuait 
le  7  juillet,  le  brick  de  l'Klat.  le  liaccon,  prêtant  son  aide  pour  les  dé- 
tails de  l'opération.  On  ouvrit  d  abord  la  tranchée  dans  iaquciie  est 
enterré  le  bout  du  ciUe  de  l'année  demiire,  qui  fut  trouvé  dans  un 
état  parfait  de  conservation  ;  puis  le  nouveau  câble  fut  amené  &  terre 
sur  un  pont  formé  par  des  barques  et  déposé  dans  la  même  tranchée  à 
côté  de  l'ancien,  mais  seulement  jnsfprnn  niveau  des  basses  mers,  son 
poids  et  sa  rigidité  ne  permettant  pas  de  le  hisser  jiisqu  a  la  falaise.  De 
ce  niveau  à  la  station  placée  sur  les  hauteiu*s,  on  employa  donc  un 
eflble  beaucoup  plus  fin.  Dès  que  l'extrémité  fot  fixée  &  terre,  on  procéda  au 
déroulement  en  mer,  qui  fut  prompteroent  terminé  sur  une  longueur  totale 
de  trente  milles.  On  constata  la  continuité  par  des  signaux  transmis  du 
navire  au  rivage,  et  le  bout  libre  du  câble,  iixé  à  une  bou-^e,  fut  aban- 
doimé  à  lui-même  dans  cinquante  brasses  d'eau  (91  mètres  ciiviron). 
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Dans  la  soirée  du  12  juillet,  le  Great-Easlern ,  pour  quitter  la  baie 
de  Bantry ,  tournait  sur  lui-même ,  à  l'aide  de  tes  deux  roues  indépen- 
daDtes  avee  une  facilité  admirée  par  tous  les  marias.  Précédé  par  le 

Terrible,  YAlbany  et  la  Medtvay,  qui,  partis  quelques  heures  plus  t6t,  al- 
laient reconnaître  la  bouée,  guidë  lui-même  par  le  Haccon,  le  grand 
navire  arrivait  à  son  tour  devant  Valentia,  dans  la  nuit  du  12  au  i3. 
IjC  1 3 ,  la  soudure  des  deux  câbles  était  pratiquée  en  quelques  heures, 
etiedéroaleroent  commençait  imroédiatemeni  par  on  temps  des  plus 
vorables.  avec  une  vitesse  de  marche  qui  ne  dépassait  pas  cinq  nœuds  et 
demi.  Le  1  4.  cent  soixante-quinze  milles  marins,  aSo  kilomètres  envi- 
ron, avaient  été  dévidés.  Depuis  ce  moment,  c'est  le  câble  lui-même 
qui  a  fait  connaître  à  la  station  de  Valentia  les  progrès  de  son  im- 
mersion, tandis  que,  rdiant  les  passagers  du  G^sa^£al(•ra  è  celle 
station,  il  les  tenait  au  courant  des  événements  d'Europe.  Chaque 
jour  des  d^têches  envoyées  du  navire  indiquaient  aux  directeurs  de 
la  Compagnie,  restés  en  Irlande,  la  longitude  et  la  latitude,  le  cbe 
min  parcouru,  la  longueur  du  câbie  dévidé,  les  circonstances  itii 
portantes  de  l'opération,  et  jusqu'aux  incidents  de  la  traversée.  Ainsi, 
dans  la  journée  du  i5.  un  homme  du  7 Vrr«b2» tombait  à  la  mer  et  était 
heureusement  sauvé.  Ce  petit  événement,  appris  à  Valentia  par  les  si- 
gnaux élertriquos ,  pouvait  être  raconté  le  soir  même  dans  les  journaux 
de  Londres.  Kn  retour,  des  dépêches  transmises  de  Valentia  et  impri- 
mées è  bord  donnaient  aux  passagers  les  nouvelles  de  la  giierre  d'Âl* 
lemagne  et  d'Italie,  suivies  du  cours  de  la  bourse  et  quelquefob  même 
delà  proportion  des  paris  contre  Gladiateur  aux  courses  du  leod^nain. 

Ces  dépêches  s'échangeaient  fort  vite  et  avaient  une  grande  clarté. 
Aussi,  le  27  jnill  t  M.  Cyrus  FifM  flomnndant  A  M.  Clarck  de  se  pro- 
curer à  Londres  les  nouvelles  les  plus  fraîches  des  Indes  et  de  la  Chine, 
afin  de  pouvoir  les  transmettre  aux  États-Unis  aussitôt  après  leur 
arrivée,  recevait,  huit  minutes  après,  cette  réponse  : 

«  Votre  dépêche  est  reçue  et  transmise  à  Ltmdres.  » 

C'était  la  première  fois,  certainement,  qu'un  navire  faisait  une  aussi 
longue  tniv^rséc  sans  perdre  connaissance  de  son  point  de  départ,  et 
qu'il  apportait  à  sa  destination .  non-seulement  les  nouvelles  recueillies 
au  moment  de  lever  faiMre,  mail  encore  le  récit  des  faits  accomplis  jus- 
qu'à la  minute  de  son  arrivée. 

L'anxiété  était  grande  cependant  à  la  station  d'Irlande.  Les  princâ" 
paux  rirtionnaires  de  l'cnlrcprise  s'y  étaient  transportés  pour  savoir  plus 
promptement  ce  qui  adviendrait  de  leurs  capitaux  engagés ,  il  faut  bien 
le  dire ,  avec  une  témérité  persévérante  que  le  passé  ne  devait  guère  en  • 
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courager,  et  ils  comptaient  les  milles  du  câble  ainsi  que  les  difficultés 
franchies. 

En  s'éioignmt  de  fEttrope ,  la  mer  présente  d'abord  asses  peu  de 
profondeur,  mais,  à  la  distance  de  aSo  milles,  le  navire  arrivait  au- 
dessus  des  pentee  rapides  connues  sous  le' nom  de  banc  i Mande, 
où,  sur  une  longueur  d*'  '^S  ^ilom'-iros,  la  mer  s'approfondit  fin  365 
à  3,65o  mètres,  et  où  le  déroulcmont  devenait  plus  dangeioux.  Le 
i5  juillet,  les  dépêches  annonçaient  une  distance  parcourue  de  a 63 
milles,  la  proibndeur  était  déjà  de  a,3oo  mètres.  Le  i6,  le  banc 
d'Irlande  ébût  heureusement  dépassé  et  l'immersion  se  fidsait  à  un  ni- 
veau qui  est  A  peu  prts  constant  sur  une  longueur  de  aoo  milles.  Le  1 7, 
la  distance  parcourue  était  de  milles  ;  là  se  trouve  une  dépression 
brusque  où  la  profondeur  tombe  tout  à  coup  de  3, 600  à  li,ooo  mètres, 
mais  le  niyeau  «aisuite  monte  doucement  vers  un  plateau  de  3,780 
mètres  de  profondeur,  sur  lequel  le  Gnal-Eastem  naviguait  le  18, 
ayant  dévidé  68a  milles  de  câble,  à  607  milles  de  Valentia.  Le  20,  la 
distance  était  He  83o  milles,  et  tout  ujarcîmit  encore  àsoulinit.  mais 
tout  le  câble  île  la  cuve  d'arrière  étant  déroulé ,  il  fallait  aller  prendre 
le  bout  du  rouleau  placé  dans  la  cuve  d'avant  et  l'amener  ù  la  poupe  sur 
une  longueur  de  i55  mètres,  opération  difficile,  pendant  laqudle  la 
dbiraction  d'un  seul  ouvrier  aurait  suffi  pour  causer.un  acddent  qui  fut 
heureusement  évité. 

On  approchait  cependant  des  parages  où  a  eu  lieu,  l'année  der- 
nière, la  rupture  du  câble.  Sur  une  longueur  de  lao  kilomètres,  la 
profondeur  est  de  près  de  6,600  mètres,  c'est-à-dire  que  le  fond  de  la 
mer  présente  une  dépression  presque  égale  i  la  hauteur  du  mont  Blanc. 
On  devait  alors  laisser  couler  le  câble  presque  librement,  poor  dimi- 
nuer ant.int  cfue  possible  la  tension ,  en  portant  la  vitesse  de  5  nœuds  i/a 
à  7  nœuds.  Le  a 2.  on  savait  le  navire  sur  ce  point  dangereux,  et  l'in- 
quiétude redoublait  i  Valentia  ;  le  a3,  il  était  heureusement  firaincbi, 
la  distance  parcourue  était  de  1 ,1 96  milles,  la  mer  devenait  moins  pro- 
fonde, et  le  câble,  dévidé  sur  une  longueur  de  i,3/i5  milles,  présen- 
tait, dans  sa  résistance  d'isolement,  une  amélioration  de  3o  p.  0/0.  Le 
ai,  la  distance  était  de  i,3i9  milles  ;  à  partir  de  là,  le  lit  de  la  mer 
s'éleva  graduellement  à  2,750,  puis  a,  100,  i,65o  et  i,3oo  mètres.  Le 
a 6.  on  avait  déroulé  1 ,6 1  o  Kflomètres  de  câble  et  parcouru  1 ,4 3o  milles , 
mais  on  n*osait  plus  avancer  qu'avec  précaution,  à  cause  d'un  brouillard 
épais  qui  couvrait  la  mer;  la  marche  était  éclairée  par  le  Terrible ,  puis 
venaient,  espacés  d'un  mille,  la  Medway  et  VAIhany.  précédant  le  Great- 
EasUm;  de  dix  minutes  en  dix  minutes,  un  coup  de  canon,  tiré  par 
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chaque  uavire,  à  tour  de  rôle,  servait  d'avertissement.  Le  a6 ,  on  n'était 
plus  qu'à  80  milles  de  Terre-Neiirs.  Le  sy.  enfin .  à  4  heures  i/a  du 
matio,  on  terminait  ie  déroalement  dans  it  beie  de  Heait*i  G>ntent, 

sur  une  profondeur  de  5o  bmaes  -,  à  midi,  le  Meimty  débarquait  le 
liout  d'atterrissage,  et  à  5  heures  du  soir  on  commençait  la  soudure 
(le  ce  bout  avec  le  c;\blc  principal,  pour  la  terminer  à  8  heures  i/a. 
La  communication  était  complète  entre  Terrc-.Neuve  et  l'Irlande,  elles 
dépêches  peMoient  avec  la  plus  grande  fiMsiiité.  M.  Latimer  Glarck, 
chargé  de  recevoir  la  ligne  télégraphique,  procéda,  le  a 8  juillet,  aux 
épreuves  nécessaires,  épreuves  dont  le  résultat  est  consigné  dans  les 
extraits  suivants  d'une  lettre  adressée  par  ce  physicien  au  secrétaire  gé- 
nérai de  la  Compagnie  et  insérée  dans  le  Times  du  6  août  : 

«Les  conditions  électriques  du  câble  sont  trèa^ntisfiusantes,  et  on 
peut,  avec  l'appareil  employé,  trantmctlre  largonent  ata  moto  par  mU 
nnte;  avec  les  appareils  perfectionnée,  il  donnera  beaneoop.^^us,  et 
j'esp^irc  (pie  rette  vitesse  sera  triplée  par  l'usage  des  nouveaux  codes. 
Les  signaux  actuels  sont  clairs  et  puissants.  Au  départ  de  Sheerness, 
la  résistance  d'isolement  était  de  710  millions  d'unités  Siemens,  elle 
a  aogmenté  raf^ement  au  for  et  à  menire  de  ilnmimtoii  et  atteint 
aujouidlnd  s, 3 00  millions;  cet  aecroiasement  est  dû  en  partie  à  la  tem- 
pérature, en  partie  à  la  pression.  » 

La  nouvelle  du  succès  obtenu,  immédiatement  annoncée  à  toute 
l'Europe,  produisit,  malgré  les  préoccupations  politiques  du  moment, 
une  assez  grande  sensation.  L'efiet  fut  loin  cependant  d'égaler  celui  qui 
s'était  produit  en  1 858  ;  les  félidtatfons  les  fdus  vives  lurent  échangées 
entre  les  stations  de  Valentia  et  de  Heart's  Content,  les  éloges  les  mieux 
mérités  sans  doute ,  prodigués  de  part  et  d'autre  ;  mais,  à  part  une  grande 
fête  donnée  à  Valentia  par  le  directeur  de  la  Compagnie,  on  ne  vit 
rien  des  démonstrations  publiques  qui ,  lors  de  l'achèvement  de  la  pre- 
mière ligne,  avaient  édaté  en  AjD^eterre  et  sorloiit  en  Amérique.  L'es- 
prit puUic,  fiuuiliarisé  avec  l'entreprise,  ne  la  trouvait  jdus  peut-être 
aussi  merveilleuse,  et  malheureusement  aussi  l'expérience  des  décep- 
tions passées  pouvait  légitimement  diminuer  la  confiance  dans  i'^nenir. 
La  ligne  de  New-York  à  Terre-Neuve  se  trouvant,  en  outre,  fortuitement 
interrompue  dans  les  premiers  jours,  on  ne  reçut  pas  immédiatement 
des  dépêches  directes  d'Amérique.  Il  avait  611v,  en  eftt,  ion  da  l'ar- 
rivée du  Great'Eastem,  tout  m  ^oooiipant  de  réparer  la  ligne  hors 
de  service,  IWier  un  steamer  pour  allor  apprendre  à  New- York  le 
succès  de  l'expédition  et  porter  ie  message  de  félicitation  de  la  rf^ine 
d'Angleterre  au  président  des  États-Unis.  La  réponse  du  président  a  dû 


Digitized  by  Google 


NEW  ATLANTIC  CABLE.  543 

suivre  la  même  voie,  et  c'est  le  août  seulement  ^e  tes  journaux  ont 
reproduit  la  première  dépdcbe  publique  venue  de  New-York. 

Au  dire  des  directeon,  le  messa^  du  président,  parti  de  Washington 
le  3o  juillet,  à  1 1  heures  i/a  du  matin ,  a  été  expédié  de  Terre-Neuve 
le  3i,  à  3  heures  5i  minutes  de  i'après-mîdî.  Consistant  en  Bi  mots 
composés  de  4o5  lettres,  il  a  été  transmis  à  Valentîa  en  onze  minutes, 
avec  une  vitesse  moyenne  de  7  mots  et  i/3  à  la  minute,  et  remis  à  Os- 
bom  à  5  heures  da  soir.  Ce  résultat  est  bien  meilleur  que  celai  de  1 858 , 
lorsqu'il  ftUut,  on  se  1c  rappelle,  aobttiite<^t  minutes,  d'après  les  ans, 
p.t  vingt  heures,  d'après  les  autres,  pour  un  message  de  loi  mots.  On 
dit,  du  reste,  que  les  dépèches  se  succèdent  sans  relâche,  à  Valentia 
comme  k  Terre-Neuve,  avec  clarté  et  rapidité. Cependant  la  Compagnie 
parait  wnêt  pna  les  mwires  pour  tirer,  quelle  qu'en  soit  la  durée,  le 
meilleur  parti  possible  de  son  succès.  Le  prix  d'une  dépêche  simple  de 
20  mots  a  été  fué,  sous  le  prétexte  plausible  d'ériter  Tencombrement, 
à  la  somme  de  5oo  francs;  chaqno  mot  en  pins  est  payé  2^  francs. 
Avec  une  vitesse  de  7  mots  par  minute,  et  en  .supposant  un  travail 
incessant,  la  ligne  produirait,  avec  ce  tarif,  9 1 ,980,000  francs  pour 
me  année,  et,  en  supposant  même  un  travail  nM>itié  moindre,  le  ca> 
pital  de  première  mise  stfait,  on  le  vdt,  promptement  racheté  >. 

On  dit  cependant  que  les  prix  seront  diminués  lorsque  la  donhlp 
ligne  sera  étahlie.  li  reste,  en  eftet,  à  continuer  la  pose  du  fii  inter- 
rompue en  1 865,  et  ce  ne  sera  pas,  au  point  de  vue  des  difficultés 
vaincues,  la  partie  la  moins  intéressante  de  fceuvre.  Dans  eette  pré> 

*  PlnaiMm  ConpagniM  disliiMtieB  sont  intérasiées  dans  TaiIrepriM  : 

1^  La  Compagnie  primitive  de  New-York,  Terre-Neuve  et  Londres,  qui  n'exploite 
plus  que  la  ligne  de  Teire^Nenve  à  New-Yoïk,  et  fait  poser  en  ce  moment  un  nou- 
veau câble,  du  cap  Race  au      fireton,  pour  remplacer  odoi  qui  a  été  mis  hors  de 

service. 

a*  La  Compagnie  Transatlantique,  qû,  aprè^  nvoir  nchctc  les  droits  de  la  précé- 
dente, a  dépensé  un  capital  de  3a,5oo,ooo  francs  dans  les  tentatives  Dûtes  jusqu'en 
iâ65  inclusivement;  elle  est  encore  aujourd'hui  propriétaire  de  la  li^^oe. 

3*  La  Compagnie ilAjrla-ani^'caintf,  rvcenmicnt  constituée  au  captai  de  i5  mil- 
lions de  francs,  et  qui,  nprès  avoir  cxcciitc  la  nouvelle  ligne  &  ses  risques  et  périls, 
se  charge  de  l'exploiter  en  recevant  des  deux  premières  Compagnies  3,7  a  5, 000  francs 
par  an,  et  en  partageant,  en  oalQB,ies  bénéfices  avec  In  Compagnie  Tnuuatlaiitiqae,  après 
intérêts  prélevés.  D'après  les  conventions  faites,  elle  ]>oiirTait  ^'tre  complètement  dé- 
sintéressée d'ici  au  1"  janvier  iStiq ,  aprè^  avoir  été  prcvcnuc  six  uiois  à  l'avance,  par 
une  somme,  une  fois  payée,  de  00  millions,  auquel  cas  elle  serdit  immédiatement 
dissoute,  les  actionnaires  ayant  reçu,  outre  les  bénéfices  antérieurs  acquis,  le  double 
de  leur  capital  de  mise. 
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vittoo,  k  ligpe  suivie  par  le  noirmiu  cftbJe  a  été  sensibleiuent  éoertée 

de  la  directioii  adoptée  l'aonée  deniière.  La  route  choisie  en  i85y 
décrivait  un  arc  qui  s'abaisse  en  son  milieu  jusqu'à  la  latitude  de 
Paris.  En  i865  on  avait  suivi  ;\  peu  près  le  même  arc.  mais  en  se 
Jetant  à  a 5  milles  vers  le  sud;  cette  année,  la  directiou  adoptée  est 
encore  &  peu  près  parallèle,  mais  A  uoe  dùlance  de  3o  A  55  milles 
plus  Las  vers  le  sud.  Â  cette  dlistanoe,  on  ne  court  pas  le  risque  d'ac- 
crocher le  c&bie  récemment  immergé  en  croyant  lancer  le  grappin  sur 
l'ancien. 

D^'ux  plans  dilTérents  ont  été  proposés  :  d'après  le  premier  de  ces 
plans .  qui  est  le  plus  simple,  on  feuterait  le  reUrvttnent  avec  un  seul 
des  navires  auxiliaires,  par  les  mêmes  procédés  qa*en  iS65,  mais  avec 
des  engins  plus  puissants  dont  on  a  eu  soin  de  se  munir,  et  le  câble 

une  fois  n^pêché,  puis  roupé  au  dcl't  di"  sa  partie  malade,  soriil  soudé 
à  bord  du  Grent-  Easiein,  où  l'on  reprendrait  le  déroulement.  D'après 
le  second  piau,  c£ui  exigerait  un  ensemble  parfait  dans  les  manœuvies, 
les  trois  navires,  rangés  sur  une  mdme  ligne  paralltie  A  la  direction  du 
câble  et  convenablement  espacés,  lanceraient  simultanément  leurs  ]pap- 
pins;  la  Medvoay,  placée  à  l'ouest ,  et  le  plus  près  du  point  de  rupture, 
se  servirait  d'un  grappin  à  tranchant;  YAVonny,  placé  vers  l'est,  cinploic- 
i-ait  un  grappin  ordinaire,  et  le  Great-hasicm,  au  milieu,  un  grappin 
diqiosé  pour  maintenir  fortement  le  câble,  après  l'avoir  accroché.  Le 
flottement  do  câble,  c*estrà*dve  Texcédant  de  la  longueur  sur  les  dis- 
tances comptées  à  la  surface  de  la  mer,  permettrait,  si  les  intervalles 
sont  suffisants,  de  le  relever  ^  la  fois  sur  ces  trois  points,  avec  une  ten- 
sion uécessaircnifMit  réduite,  mais,  après  l'avoir  élevé  k  une  certaine 
hauteur,  ou  le  trancherait  avec  le  grappin  de  la  AJcdtvay,  tandis  que 
fAXbtmy  continuerait  A  le  sodever  en  maidiant  lentement  vers  le  Grtatr 
Ettstem^  oh  l'on  amènerait  A  bord  la  partie  mainteniie  dans  le  grappin 
central . 

Les  deux  plans  paraissent  avoir  été  adoptés  l'un  et  l'autre  pour  être 
mis  successivement  en  œuvre.  L'Albmy,  escorté  du  Terrible,  a  quitte,  le 
s  août,  le  mouiflage  de  Terre-Neuve,  avec  la  misnon  de  reconnaître 
l'emplacement,  de  le  marquer  par  des  bouées ,  et  de  chercher  A  relever  le 

câble  à  l'ouest  du  p<^t  de  rupture,  et  â  une  dislance  telle,  qu'il  n'y  ait 

plus  lieu  de  s*('tiil)an  rîsser  drnis  les  engins  de  toute  sorte  restés  l'année 
dernière  au  fond  de  ia  mer.  (,^ii()i(jiue  les  bouées  plarées  au  mois 
d'août  i865  eussent  disparu  pendant  1  hiver,  on  espérait  en  retrouver 
la  place  sans  trop  de  dÛBcolté,  le  point  ayant  été  relevé  avec  la  plus 
grande  précision  par  les  officiers  de  la  dernière  expédition.  LAVimvf 
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aurait  été  bientôt  suivi  <le  la  Medway  et  du  Great-Easiern ,  partis  tie  Heart's 
Content  le  7  ou  le  8  au  matin  ;  si  la  première  opération  a  réussi ,  le 
Great'EttsUm  o'anra  plus  eu  qi^à  reprendre  le  déroalement  après  que 
les  deux  câbles  aiuODl  été  soudés;  dans  le  cas  contraire,  l'opération 
simultanée  sera  tentée  autant  do  fois  que  le  permettra  lapprovision- 
ncment  du  charbon  renouvelé  dans  ce  but  pendant  le  séjour  de  l  es- 
cadre  à  Terre-Neuve.  Le  succès,  s'il  est  obtenu,  sera  d'une  grande  im- 
portance, nornseulement  par  le  rândtat  immédiat,  mais  encore  par  tes 
conséquences  pour  l'avenir.  Presque  tous  les  câbles  immergés  jusqu'à  ce 
Jour  ont  exigé  des  réparations.  La  ligne  d'Irlande  à  Terre-Neuve, 
selon  toute  apparence,  n'est  pas  destinée  à  faire  cxce])tion.  Si  donc  le 
relèvement  doit  être  considéré  comme  impossible  dans  les  grandes  pro- 
fondeurs, la  ligne  n'aurait  qu^une  durée  limitée,  et  l'on  devrait  s'at- 
tendre à  la  voir  complètement  perdue  dans  un  aventr  plus  ou  moins 
ra^furoché,  tandis  que,  si  Topération  actuellement  tentée  dans  les  eaux 
les  plus  profondes  vient  h  réussir,  on  sera  en  droit  Ar  conclure  que 
le  câble  transatlantique  pont  être  réparé  comme  ceux  qui  travei-sent  la 
Manche  et  la  Méditerranée.  Le  relèvement  ne  sera  plus  qu'une  ques- 
tion de  dépense*  et  l'on  a  va  que  la  Compagnie  a  (»1s  ses  mesures  pour 
résoudre  à  son  profit  ce  genre  de  questions^. 

J.  BERTRAND. 


'  Depuis  que  ces  lignes  sont  écrites,  le  succès  de  l'opération  du  relèvement  « 
été  complet,  «I U  4owM«  ligne  fimctfomie,  depmi  U  ao  leptemlm.  entre  Vdentia 
«tTwre-Neave. 


Digitized  by  Google 


JOURNAL  DES  SâVANTS.  —  SEPIEMBRE  I8M. 


The  AiTÀREYA  Biuhma.\am  of  tue  Rjg-Vfda  ,  etc.  etc.  —  L  Auareya 
Bràhimna  du  Rig-Véda,  publié,  traduit  et  cxpiicjuc  par  M.  Mar- 
tin Haug ,  docteur  en  philosophie  et  directeur  des  études  sanscrites 
OB  collège  de  Poua,  imprimé  «ox  frais  du  gouvernement  de 
Bombay,  a  vol.  in"  18,  Bombay,  i863;  1*  vol,  ix-do  et 
3i5  pages,  et  a*  vol.  vn-535. 

DBUXIÂMK  ABTICLB^ 

On  a  besoin  de  scanner  ici  tienne  grande  padcnee,  el  il  faudra  bien 

du  courage  pour  lire .  non  pas  metne  ie  Brâhmana  tout  entier,  mais  une 
simpie  analyse.  Je  ferai  cette  analyse  aussi  claire  (\nn  je  pourrai,  mais 
avec  le  désir  d'éloigner  toutes  ies  épines  de  ce  sujet  scabreux;  il  en  res- 
tera toujours  bien  atsaa  pour  rdwtar  m6aie  les  plus,  téacdm.  On  doit 
cependant  en  prendre  son  parti;  et  il  faut  braver  des  ennuis  presque 
intolérables,  en  songeant  qa*ii|Krès  tout  c'est  là  le  culte  d'un  grand 
peuple,  quia  produit  des  œuvres  admimhles,  bien  qu'il  ait  poussé  jus- 
qu'à l'extravagance  les  minuties  h'turg»qu*  s  de  sa  religion. 

L'Àitare^a  Brâbmaça  dans  son  ensemble  se  compose  de  huit  livres . 
divisés  ehacun  en  cinq  lectures  ou  chapitres,  qui  sont,  en  général,  d'une 
longueur  à  peu  près  pareille.  Chaque  cbapitre  est  partagé  en  pangraphes 
(kandikAs) .  selon  les  sujets  qui  y  sont  traités.  Malgré  cette  apparence 
de  régularité  il  est  bien  dillicilc  d'apercevoir  Tordre  que  l'auteur  a 
voulu  s'imposer.  Le  fd  échappe  à  tout  instant;  et  les  matières  s'accu- 
mulent à  la  suite  les  unes  antres  sans  ^'on  y  découvre  aucun 
lien.  On  peut  conjecturer  cqiendant  d'une  manière  toute  générale  que 
les  diverses  cérémonies  y  sont  daisées  suivant  leur  importance,  les 
moins  graves  venant  les  premières,  et  les  plus  considérables  n'arrivant 
qu'après. 

Il  ne  faut  pas  non  plus  perdre  jamais  de  vue  que  1  Aitareyu  bruhmana 
est  fiut  surtout  pour  les  botris,  prèties  qui  rédtent  à  voix  basse  les 

hymnes  sacrés;  c'est  à  eux  particulièronent  qu*il  s'adresse  en  leur  in- 
diquant ceux  des  hymnes  qu'ils  dnivcnt  appliquer  à  chaque  détail  di 
rimel.  L'Aitareya  rappelle  les  premiers  mots  de  ces  récitations;  et  cet 

'  Voir,  pour  le  premier  «rtide.  le  caUier  d'août,  p.  A87, 
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aide-mcmoira  suffit  aux  liotris,  qui  doivent  savoir  par  oœur  tous  les 
vers  dont  les  Védas  sout  composés. 

Le  premier  livre,  autant  qu'on  en  peut  juger,  est  consacré  aux  rites 
prélimiiiaires  et  iaitialoires;  &  ee  titre,  il  est  oomme  une  introduc-  « 
tien  au  resta  de  i'ouvnge*  Ces  rites  préliminaires  sont  au  nonibrr>  de 
quatre  principaux ,  qu'on  appelle  àcsishtis,  ou  (]r^  tl/siiq  '  :  Le  Diksha- 
niya,  le  PrrîyonçKa»  VAtithya,  ic  Pravargja.  Une  cinquième  et  essentielle 
cérémonie  consiste  à  allumer  ie  feu  du  sacrifice  en  frottant  deux  raor- 
ceeiut  de  boû,  et  à  f  apporter,  ainsi  allamë,  de  sa  première  plaoedant  Fen* 
cÔDte  saerée,  à  ia  place  qu'il  doit  définitivement  garder,  c*est4^re  diï 
prâtchina  vamsa  à  l'outtarâ  védi.  Pour  faire  mieux  comprendre  les  di- 
vers incidents  du  sacrifice,  M.  Martin  Hauga  donné  un  plan  de  l'enceinte 
où  il  se  célèbre.  En  voici  les  parties  les  plus  intéressantes  pour  Je  iîacri- 
fioe  complet  de  l'Âgnish^ma  soroa,  qui  est  pris  comme  le  modèle  de 
tous  les  au^. 

L*encMnte  est  carrée;  elle  a  quatre  portes ,  qtii  sont  orientées  aux 
quatre  points  cardinaux.  On  entre  par  l'ouest ,  où  la  porte  est  fermée 
par  un  voile.  Les  prêtres  oPTiciants  prennent  If  un  positions  sacramen- 
telles autour  d  uu  premier  autel  [védij,  près  duquel  bruient  trob  feux 
à  foueet,  au  sud  et  à  Test.  L'autel  est  couvert  dSme  litièn  du  gaion 
sacré  appelé  koaça,  où  l'on  dépose  les  vases,  les  offrandes,  le soma,  etc. 
L'épouse  légitime  de  celui  qui  fait  les  frais  du  sacrifice  assiste  à  la 
cérémonie  dans  une  place  qui  lui  est  réservée.  L,es  prêtre?  se  dirigent 
ensuite,  en  faisant  plusieurs  stations,  et  en  traversant  plusieurs  portes 
intérieures,  vers  l'outtarâ  védi,  ou  ie  dernier  autel,  pris  de  lapcvie  de 
l'est  ils  <MQt  à  droite  et  à  gauche  des  fenx  allumës  qui  portent  diverses 
dénominations.  A  l'entrée  et  à  la  sortie  de  f enceinte,  il  y  a  des  lieux 
spéciaux  pour  les  nblutions  indispensables.  Dans  leur  marrîie  et  dans 
leurs  stations,  ie;i  piètres  conservent  chacun  leur  rang  et  leur  ordre 
avec  la  plus  scrupuleuse  attention. 

Aprèa  cette  description,  je  reviens  eux  rites  prélimtnairee,  et  voici 
en  quoi  consiste  le  premier,  le  DUmhMiiya  ishti  *.  On  offire  un  gAteeu  . 

'  Cest  là,  da  moins ,  fétyioolc^ie  que  propose rauteur  de  râitarajfa ,  finsant  venir 

ihsii  de  la  racine  ish,  rjni  .  ignifie  «  désirer.  •  M.  Martin  Haug  rejette  cette  élymo 
logie,  et  il  propose  de  faire  venir  ùftA'  de  la  racine  yadj  «Mcrwer.»  £d  général, 
iei  étymologies  indigènes  ne  tant  pas  très-aoeeptaUe»;  mais  fd  Tanteer  on  Brib- 
mana  semble  avoir  raison. —  *  M.  Max  Mûller  a  traduit  loulle  pretnier  rinj  iire  de 
TAitareja  JBràboMça,  c  est-à-dire  tout  06  qui  ooaotrae  le  Diks^)«iû^a  ishti.  comme 
spécimeo  de  rouvrage,  et  en  preuTB  TeMMà  iMrtel  qa*fl  amê.  On  ne  peut  pas 
ètrt  d'un  anln  «via.  (Voir  À  UÎMkiy  ^Aê  «mmI  ««Mril  JSitoMlM»  p.  SSg  el  siii> 
vantes.) 
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de  riz  (potirodàra^  à  Agni  et  à  Vishnou,  au  dernier  et  au  premier 
des  dieux.  Agni  cl  Vi^hi^ou  sont  les  deux  extiémités  du  sacrifice,  et 
8*adraner  à  «»,  c*est  ausn  «'adresser  è  tontes  les  divinités  sans  exceptioo. 
Le  gâteau  doit  être  partngé  cti  onze  paits,  dont  huit  pour  Agni,  Visli- 
nou  n'en  ayant  que  trois.  Cette  répartition  inégale  a  un  motif:  c'est 
que  la  gâyatri ,  qui  est  le  mètre  d'Agni,  a  huit  syllabes.  Vishnou  ne  doit 
avoir  que  trois  parts,  attendu  qu'en  sa  qualité  de  soleil  il  ne  fait  aussi 
que  trois  pas  dans  le  monde  :  il  se  lève,  il  monte  an  midi ,  et  il  se  couche. 
Dans  cette  cérémonie  dn  Dikslunlya,  le  hotri  doit  rédler  dix-sq»t 
vers,  au  moment  oàf on  jette  dans  le  feu  les  morceaux  de  bois  quil'M- 
tretiennent.  T-cs  vers  sont  au  nombre  de  dix-sept,  parce  qu'ils  s'adressent 
h  Pradjâpati,  le  maître  des  êtres,  composé  lui  aussi  de  dix-sept  parties, 
les  douze  mois  et  les  cinq  saisons. 

Le  Dlkshaïuya  ishtt  est  employé  spécialement  pour  les  initiations. 
Par  cette  cérémonie ,  les  prêtres  confèrent  une  nouvelle  naissance  <>  celui 
qu'ils  initient.  D'abord  on  l'asperge  d'eau  ;  on  le  frotte  de  beurre  frais 
appellé  navanîta  on  lui  met  un  collyre  sur  les  yeux;  on  le  frictionne 
pour  le  nettoyer  avec  vingt  et  une  poignées  de  l'herbe  darbha;  on 
le  fait  entrer  ensuite  èam  le  lieu  destiné  aux  initiés.  C'est  pour  eux 
comme  le  snn  maternel  où  ils  vont  être  enbntés  de  nouveau.  Aussi  on 
l'enveloppe  dTun  voile,  qui  représente  la  coifiè  da  fœtus ,  et  d'une  peau 
d'antilope  noire,  qui  représente  le  placenta  Pour  plus  de  ressemblance 
avec  fembryon,  l'initié  tient  ses  mains  fci  in' rs  comme  l'enfant  dans  le 
ventre  de  sa  mère.  De  plus,  il  est  censé  tenir  dans  cette  étreinte  tout  le 
sacrifice  et  toutes  ses  divinités.  Il  quitte  la  peau  d'antilope,  quand  le  mo- 
ment est  venu,  pour  aller  se  baigner;  mab  il  garde  le  voile,  symbole  de 
la  coiffe. 

Si  l'initié  n'a  pas  antérieurement  sacrifié  avant  «on  initiation .  le  hotri 
doit  répéter  deux  vers  du  Rig-Véda,  que  lui  indique  le  BràiuTiana^.  Si 
l'initié  a  fiiit  déjà  un  sacrifice,  le  hotri  récite  deux  vers  dtfiérents. 
Toutes  ces  nuances  sont,  à  ce  qu'il  parait,  de  la  dernière  gravité;  et 
l'Aitareyatermine  ce  paragraphe  du  premier  chapitre  en  spécifiant  rigou- 
reusement les  mètres  qu'on  doit  clicusir,  selon  ce  qu'on  demande  aux 
dieux,  qu'on  invoque  tous  indistinctement,  après  avoir  fait  son  invoca- 
tion à  un  dieu  particulier.  Le  Brâhmaça  énumère  neuf  mètres  princi- 

'  Le  fa«urre  ciariiîé  prend  différaots  nom»,  aeloo  qu'U  eat  employé  pour  les 
dieux,  ponr  les  hommes,  poar  1«>  mânes,  ponr  les  bUbn.  —  *  Le  preniar  de  ces 

verss'appello  unouvdkyil  nu  p  nrorioavâkya;  is  sOMod  s'ifpeUe  jrie^fji;  «tott  (es  dis- 
tingue bien  soigneusement  l'un  de  l'autre.  ' 
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paux ,  depuis  la  gày  ati  î  jusqu'à  la  virâdj  i  je  insidte  pas ,  pai'ce  que  j'en 
ai  déjà  touché  quelques  mot&. 

Cette  initiaCioii  (Dîluhft)  a  un  prodiginuc  avantage  :  comme  elle  est 
droite  et  vraie,  il  D'y  a  que  l'initié  parmi  les  hommes  qui  dise  la  vérité; 
c'est  un  privilège  que  l'iniliatioii  lui  confe-ro.  Le  hetirrr  dont  on  lui  a 
frotté  les  paupières  lui  a  dessillé  les  yeux;  il  voit  les  choses,  et  il  les  com- 
prend dam  leur  sens  véritablci  et,  tandis  que  le  reste  des  mortels  est 
plein  fcuitelé,  lui  fl  est  toujours  vèridîque  comme  les  dieux.  «Cest 
«que  Tceil,  ajoute  Tauteur  du  Bufthmapa,  est  la  vérité  même  parmi  iea 
«hommes.  Aussi,  quand  un  homme  raconte  qudque  chose,  on  lui  de- 
amande,  «L'as  tu  vu?»  et,  s'il  dit,  «Je  l'ai  vu,  »  on  le  croit,  fùt-il  seul 
«  contre  une  foule  d'auti'es  qui  n'auraient  point  vu  comme  lui.  Amsi  l'ini- 
»  tiépeut-il  toujours  affirmer  sûrement  de  tout  ce  qu'il  dit  :  «  Je  l'ai  vu'.  » 

La  seconde  cérémonie  préliminaire,  Prâyaniya  ishti,  a  pour  objet  de 
laire  approcher  du  ciel  celui  qui  offre  le  sacrifice.  C'est  avec  elle  que 
commence  réelieuient  le  sacrifice,  dont  l'initiation  j^tM-nvct  la  célébra- 
tion plus  rt'gulière.  Ici  l'auteur,  au  lieu  de  décrîr  <  -  !ir  seconde  cérémo 
aie,  rapporte  uue  légende  qui  semble  n'y  pas  leuir  de  très-près.  Un  jour, 
le  sacrifice  «^enfuit  loin  des  dieux,  qui  ne  pouvaient  plus  célébrer  aucun 
rite.  Ignorant  ce  qu'il  était  devenu,  ils  allèrent  trouver  la  Terre,  Aditi, 
et  ils  lui  dirent  :  u  Que  ce  soit  loi  maintenant  qui  nous  fasses  connaître 
"le  sacrifice.*»  La  Terre  répondit  :  «J'y  consens;  mais  je  choisirai  un 
u  présent  que  vous  aurez  à  me  faire.  »  Les  dieux  lui  dirent,  u  Choisis i  » 
et  alors  Aditi  fit  ce  vmu  :  «Tons  les  sacrifices  commenceront  par  moi 
«  et  finiront  par  moi.  »  Et  voQA  pourquoi  le  Prâyantya  ishti  a  au  com* 
menccment  et  à  ia  fin  une  offrande  i  Aditi.Mai5  Aditi  ftt  encore  un  autre 
vœu  :«  Par  moi,  dit-elle  aux  dieux,  vous  connaîti  ei;  la  direction  de  l'est, 
«  par  Àgni,  la  direction  du  sud,  par  5oma,  celle  de  l'oue&t,  et  par  5avi- 
«  tri,  celle  du  nord.  »  Aussi  le  hotrirépète  les  mantras  pour  Pathyà ,  autre 
nom  d*Adili;  et  de  là  vient  que  le  soldl  se  lève  A  l'orient  et  se  couche 
à  l'ouest;  car,  dans  sa  course,  il  suit  Palbyâ.  Voilà  encore  pourquoi  les 
céréales  mûrissent  d'abord  au  midi,  parce  que  c'est  Af^ni,  le  feu.  qui  est 
dans  cette  région.  Le  hotri  récite  un  manira  pour  Agni;  il  en  récite  un 
pour  Soma,  parce  que  les  lleuvcs  coulent  vers  Tocddent;  il  eu  récite 
un  antre  pour  Savitri .  parce  que  le  vent  souffle  surtout  du  nord ,  et  que 
c'est  Savitri  qui  le  met  en  mouvement.  Enfin  il  récite  un  mantra  en 
l'honneur  d'Aditi,  parce  que  le  ciel  inonde  la  terre  de  pluie  et  la  sèche 
ensuite.  Le  hotri  répète  ces  mantras  en  l'honneur  des  cinq  divinités, 

'  M.  Martin  Haug,  Ailurg^a  hrdhmanu,  t.  ii,  y  |)arUo,  p.  i5. 
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car  le  sacrifice  est  qnintaplei  les  cinq  directioiis  sont  dès  lors  établies, 

et  le  sacrifice  l'est  rommf»  elles    Tout  alors  y  est  cffîraro  n'-gulier. 

Selon  rp  qu'on  désire,  on  se  tourne  vers  les  diverst\s  directions. 
Aiu!»i  la  beauté  et  la  science  sacrée  sont  à  l'est;  la  nourriture  est  au 
sud;  le  bétail  est  à  Touest;  si  Ton  veut  boire  le  soma,  c'est  an  nord 
qu'il  iaul  tourner  sod  visage.  En  même  temps,  le  hotri  récite  des  man* 
Iras  appropric^s  i  rliaruiio  îles  situations  que  l'on  prend. 

C'est  do  la  région  do  l'est  ijue  les  dieux  ont  fait  venir  le  dieu  Sonia-, 
et  c'est  la  qu'ils  l'ont  acheté  pour  le  donner  ensuite  aux  honmics.  Ceux- 
ci  essayèrent  d*émuiérer  toutes  les  vertus  du  Soma  en  un  seul  vers  ;  il» 
ne  purent  y  réussir;  ils  échou&tïnt  également  en  deus  vers,  en  trois, 
en  quatre,  en  dnq.  en  six ,  en  sept  -,  ils  n'y  parvinrent  qu'en  huit  vers, 
et  voil^ï  pourquoi,  dès  qn»'  lo  Soma  ost  apporté  dans  le  sacrifice  <^>n  r»-- 
cite  huit  vers  où  toutes  ses  puissances  sont  indi<jueeî».  L'adhvaryou  dit 
au  hotri  :  w  Répète  les  mantras  en  l'honneur  du  Soma ,  qui  a  été  acheté 
■  cl  qu'on  apporte.»  Le  hotri  récite  les  huit  vers,  qui  se  terminent  par 
un  vers  &  Varouça;  il  redit  le  premier  et  le  dernier  trois  fois;  ce  qui 
fait  dou7.e  en  tout,  parce  que  l'année  a  douse  mois  et  que  Pradjàpati 

est  l'année. 

Mais,  comme  le  dieu  Souiit  arnve  sur  un  ciiar  où  il  est  assis,  il  y  a. 
pour  le  recevoir,  une  foule  d'observances.  L'un  des  deux  bœufs  qui 
traînent  Icchar  doit  rester  sous  le  joug,  tandis  que  l'autre  est  dételé. 
Si  les  deux  bétcs  étaient  libres,  le  Soma  passerait  immédiatement  au 
pouvoir  des  mânes;  si  elle^  demeurent  toutes  di'ux  tncliaînées,  le  sa- 
crificateur n'obtient  rien  de  ce  qu'il  demande.  Voici  à  quelle  occasion 
le  Soma  est  devenu  roi.  Les  dieu»  combattaient  contre  les  Asouras. 
Défaits  à  l'est,  dé&its  au  sud,  défiiils  à  l'ouest,  défaits  au  nord,  ib  ne 
purent  soutenir  la  lutte  qu'au  nord-est,  la  direction  de  Si  va  ou  Içânah. 
Les  dieux  se  diront  donc  :  «  Si  los  Asouras  sont  toujours  nos  vainqueurs. 
H  c  »'st  tpie  nous  n  avons  pas  de  roi.  Llisons  un  roi.  >  Tous  y  consen- 
tirent, et  c'est  Soma  qui  lut  choisi  par  eux.  Depuis  ce  temps,  les  dieux 
lurent  victorieux  sous  la  cooduile  do  dief  qu'ils  s'étaient  donné.  Aussi , 
quand  le  Soma  arrive  au  sacrifice .  les  prêtres  qui  rapportent  doivent 

'  La  cin(|uièn[ie  direction ,  ouli  t;  cclio-t  'jtMln"  poitU»  carJinaut .  est  I,»  direc- 
tion eu  haut.  Voir  M.  Mirtin  Haug.  Aitareya  Brâhmnm.  a*  partie,  p.  i8.  —  '  Le 
Soma  joue  an  double  rôle  dam  le  .vicrilîce.  Le  plus  ordinnircment,  c'est  la 
boisson  .sairile,  [u'on  c^ttrail  ilu  ju<(  de  la  pbiite  Asclepias  aciiLt.  Miia  rcMc  simple 
l'oQction  n  u  pa»  iulVi  it  i  uiiaguiiiliun  dc.<«  bijUiuancs.  Le  Soma  cit  devenu  un  dieu, 
et  on  riionorc  à  ce  liiru.  (Voir  le  miimoiro  de  M.  Langlots  sur  le  dieu  Soma;  voir 
«oui  M,  Mirlin  Uaag,  Ailarfya  BrAknutnu,  s*  partie,  p.  a6.} 
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tourner  ie  char  vers  l'est,  puis  au  midi,  puis  vers  l'ouest,  et  enfin  ver« 
le  nord.  On  s'asAure  aiotu  la  puissance  dans  toutes  les  directions. 

Quand  le  Sùam  «at  arrivé,  on  le  reçoit  comme  le  {dm  honorable  des 
hâtes,  et  de  li  le  nom  de  cette  oérémonie  Atttfaya  ishti  {atWd  signifie 
«  hdie  »).  On  lui  prépare  son  pourodâça,  qu'on  divise  en  neuf  morceaux 
pour  les  neuf  souffles  de  vie;  puis  on  produit  le  feu  par  le  frottement 
(If  deux  morceaux  de  bois.  L'adlivarvou  dif  rdors  au  hotri  :  «Récite 
"les  luantras  en  rhooueui  d'Agiii  obtenu  pat  friction.  »  Le  botri  récite 
ces  mantras,  en  les  frisant  précéder  d^autres  vers  en  l'htManeur  du  Ciel 
et  de  la  Terre  (DyàitârprUhirn.  Si,  par  hasard,  le  feu  tardait  on  peu  trop 
à  se  produire,  c'est  que  ît Haksliasas,  les  esprits  malins ,  s'opposeraient 
à  sa  naissance:  mais  le  hotri  conjure  celte  influence  funr^te  par  des 
vers  qui  tuent  les  Uakshasas.  Le  feu  une  fois  obtenu,  Agni  une  fois  né, 
le  hotri  le  salue  par  une  suite  de  mantras ,  où  il  est  fait  de  délicates 
allusions  k  l'hôte  qu'on  reçoit  et  sans  lequel  le  sacrifice  ne  pourrait  être 
accompli. 

La  dernière  de;;  (jiintir  rérémoiiici  pr(^iiniioaires  est  le  Pravargya 
ishli;  elle  précède  toujours  ie  saciiiice  soit  d'un  animal,  soit  du5oma. 
EJle  doit  assurer  au  sacrificateur  un  corps  céleste,  sans  lequel  il  ne  lui 
serait  pas  permis  d'entrer  dans  le  monde  des  dieux.  La  pièce  la  plus 
importante  de  la  cérémonie  est  un  grand  vase  de  terre  appela  (vhurnia, 
d'iino  forme  toute  spéciale.  I!  est  placé  d'nhord  sur  l'autel,  puis  dans 
un  large  cercle  de  terre,  où  il  est  entouré  de  charbons  ardents.  Le  feu 
est  entretenu  par  trois  éventails  qu'on  agite  en  guise  de  soufflets.  On 
verse  dans  le  vase ,  quand  il  est  ehaud ,  ie  lait  d'une  vaehe  qu'on  vient 
de  traire  ;  on  répand  ensuite  le  lait  sur  le  feu ,  et  le  sacrificateur  en 
boit  «no  cuillerée  dans  unr  cuiller  de  hois.  Deux  adlivnryous  sont 
chargt's  de  tous  ces  préparatifs;  et.  quand  tont  est  dispose,  ils  disent 
au  prêtre  brahmane  :  a  Nous  allons  célébrer  la  cércuionic  Pravargya. 
«  Hotri,  récite  les  mantsas.  »  Le  hotri  ohéit  à  cet  ordre,  et  â  récite  des 
maniras  fort  compliqués,  en  deux  fois  différentes  qui  eorrespondent 
aux  deux  parties  essentielles  de  la  cérémonie.  La  seconde  partie  com- 
mence au  moment  où  la  vache  est  amenée,  et  où  Tadhvaryou  doit  la 
traire  ^ 

*  M.  Marliii  Haog  a  été  témoin  panonncUeineiit  de  tous  les  détails  de  la  céré- 

nionie,  et  i!  l'a  fnil  nccomplir  tout  entière  sou»  t^os  xeux.  (Voir  Aîtareya  Btâhmana  , 
a*  partie,  p.  43,  en  note.)  Toutes  ce»  mioutie»  oui  ie  plu»  sraod  intérêt  pour  les 
patrons  al  le»  ministres  du  sacrifice  ;  car,  pour  peu  qu*uno  leiue  soit  omise  on  iosolE- 
«amment  ohter\év.  le  sacrifice  csl  compromis  dans  son  ensemble,  et  il  est  très- 

diCGciie  de  réparer  la  faute. 
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Toutes  ces  céiéoionics  préliminaires  sont  compietées  par  deux  autres 
appelées  tes  Oopasads  el  le  T&noÛDeptvam,  o&  tous  ceux  qui  aesiftent 
au  sacrifice  s'ei^sagent  par  serment  à  ne  pas  se  nuire  le$  uns  aux  aatces. 

C'est  évideminent  \k  une  garantie  que  le  patron  du  sacrifice  prend 
contre  Ie.s  prêtres  dont  il  est  entouré.  Non-seulement  il  f  st  seul  con'rp 
tous  ;  mais ,  de  plus ,  les  prêtres  sont,  d'après  les  croyances  reçues ,  investis 
d'un  pouvoir  qui  leur  donne  droit  de  vie  et  de  mort  sur  leurs  clients 
trop  crédules.  On  croit  enchatoer  leur  perfidie  possible  par  un  serment 
solennel,  comme  s'ils  n'étaient  pas  toujours  mslires  de  le  violer.  Dans 
toutes  ces  ccrémonios  secondaires,  le  hotri  ne  cesse  de  réciter  des 
mantras,  que  l'Àitareya  firahmaça  lui  indique  avec  la  phis  rigoureuse 
exactitude. 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  du  fH«mier  livre  est  relatif  aux 
cérémonies  qui  s'exécutent  pour  la  translation  du  feu  sacré,  du  Soma 
et  dos  autres  offrandes,  qu'on  a  d'abord  introduites  dans  la  première 
partie  de  l'enceinte ,  et  qu'on  porte  ensuite  à  l'outtarâ-védi,  c'est-à-dire 
à  l'autel  le  plus  reculé.  Pour  ces  rites,  l'adhvaryou  avertit  le  hotri, 
ainsi  que  nous  l'avons  déjà  vu;  et  le  botri  récite  les  mantras  qui  s'ap- 
pliquent à  chaque  rite  en  parUculier.  Mais  je  ninsiste  pas  sur  ces  dé- 
tails monotones,  et  je  me  borne  h  recueillir  la  légende  par  laqudie  on 
prétend  expliquer  l'achat  du  Sottii  par  les  dieux. 

Le  roi  6oraa  vivait  jadis  parmi  les  Gandharvas.  Les  dieux  et  les 
Risbis  délibérèrent  pour  savoir  comment  ils  pourraient  le  faire  revenir 
auprès  d*eux.  Vâtch,  la  déesse  de  la  parole,  leur  dit  :  «Les  Gandhanras 
t  aiment  passionnément  les  femmes  ;  je  vais  me  changer  en  femme,  et  je 
«  me  vendrai  h  eux  pour  qu'ils  nous  rendent  Soma.  »  Les  dieux  refusèrent 
cette  offre,  et  ils  lui  dirent:  cCommf^nt  poiîrrions  nous  vivre  sans  toî?» 
Elle  répondit  :  «  Vendez-moi  toujouis  aux  Gandharvas;  si  vous  avez  be- 
nsoin  de  moi,  je  vous  reviendrai.»  Les  dieux  y  coi»entirent,  et  il» 
vendirent  VAtch ,  sous  forme  d'une  grosse  femme  nue,  aux  Gandharvas. 
pour  racheter  Soma.  Rus  tard,  Vàtch  fut  rachetée  et  retourna  parmi 
les  dieux.  Voilà  pourquoi  les  mantras  sont  récités  à  voix  basse.  Quanc 
le  Soma  est  achrté.  Vàtch  e?t  parmi  les  Gandharvas;  mais  elle  revient 
aussitôt  que  i  Aguipranayana ,  c'est-à-dire  la  cérémonie  de  l'amyée  du 
souffle  d'Agni .  a  été  accomplie  par  les  prêtres  officiants. 

Tel  est  à  peu  près  l'ensemble  du  premier  livre  de  TAitar^a  BrAh- 
mana;  et  l'on  voit  quelles  sont  les  matit'^res  qui  y  sont  traitées,  et  la 
formo  sous  laquelle  elles  sont  présentées.  Après  cette  exposition,  je 
itcrai  naturellement  plus  court  pour  les  autres  livres,  et  je  me  conlen- 
terai  d'Indiquer  les  sujets  les  plus  importants  qu'on  y  trouve. 


Digitized  by  Google 


LAiiAUEYA  BRAHMANA  DU  UIG-VÉDA. 


Âm&i  le  second  livre,  qui  est  un  peu  plus  long  que  le  prettiiei ,  6 oc- 
cupe <l*a]x)rd  du  sacrifice  des  animaux  *  et  du  poteau  sacr^  auquel  ils 
doivent  èbrt  attachés.  Ce  poteau,  appdé  Yoûpa.  a  la  pointe  en  haut,  au 

lieu  de  l'avoir  en  terre  ;  et  en  voici  la  raison.  Par  la  puissance  de  ce 
sacrifice,  les  (lieux  f>foù^nt  nrrivfs  ^  ronquérir  le  monde  céleste;  mais, 
craignant  que  ies  liishià  et  les  hommes  ne  les  y  suivissent,  ils  enfouirent 
le  poteau  la  pointe  en  bas,  aiin  de  garder  le  secret  de  la  cérémonie.  Les 
Ridns  et  les  hommes,  survenant  &ns  le  lieu  où  elle  avait  été  célébrée, 
se  doutèrent  que  la  pointe  avait  été  cachée  avec  intention ,  et  ils  la  re- 
tOMrT\^rcn!.  Lp,  moyen  leur  réussit;  et,  depuis  ce  temps,  les  hommes 
peuvent  gagner  le  monde  céleste  aussi  bien  que  les  Hieux. 

Selon  les  souhaits  que  l'on  forme  en  sacriiiant,  il  laut  faire  le  poteau 
en  dilfêrentes  espèces  de  bois,  Khâdira,  Biiva,  Palâça,  etc.  Le  poteau 
une  fois  choisi,  il  faut  l'enduire  de  beurre,  le  miel  céleste.  L'adhvaryou 
avertit  le  hotri,  qui  récite  les  mantras  appropriés.  L'animal  est  attaché 
au  poteau,  vers  lequel  on  lui  tourne  la  tôte;  et  le  hotri  récite  les  hymnes 
appelés  Aprîs,  ou  les  hymnes  d'invitation.  Puis  on  promène  le  feu  au- 
tour de  ranimai ,  pour  qu'Agni  veuille  bien  porter  cette  offrande  aux 
dieui  qu'elle  doit  nourrir;  et  l'on  immole  la  bête,  pendant  que  le  hotri 
récite  les  formules  de  l'immolation.  Tous  les  animaux  ne  sont  pas  propres 
à  être  sacrifiés;  le  plus  convenable  de  tous,  c'est  le  bouc.  A  l'oifrande 
de  la  bête  on  joint  toujours  le  pourodâça.  ou  «âteau  de  riz.  L'animal 
une  fois  dépecé,  on  offre  ses  diverses  parties  uux  dieux,  et  le  reste  est 
mangé  par  les  inrétres  et  le  patron  du  sacrifice.  A  la  suite  de  l'immola- 
tion de  l'animal,  viennent  quelques  cérémonies  complémentaires,  sur 
lesquelles  l'Aitareya  Brâhmana  insiste  longuement.  Ses  explications  sont 
très-confuses,  et  il  serait  à  peu  près  impossible  de  1'^  suivre  avec  quelque 
■sûreté. 

Cet  détaUs  prolixes  et  vraiment  accablants  se  poursuivent  dans  la 
première  partie  du  troisième  livre,  oàje  m'attacherai  particulièrement 

À  la  grande  cérémonie  de  l'Aguishtoina,  qui  passe  pour  le  modèle 
achevé  do  toutes  les  autres.  Aj^nishloma  ne  signiflf»  que  «la  louange 
u  d'Agni ,  1)  le  dieu  du  feu  ;  et  i  auteur  de  l'Aitareya  commence  par  racon- 
ter l'origine  de  cette  cérémonie.  Les  dieux  marchaient  en  guerre  contre 
les  Asooras,  et  ils  espéraient  les  vaincre.  Ifaîs  Agni  refiisa  de  les  accom- 
|)agner.  Les  dieux  lui  dirent  :  «  Viens  avec  nous,  car  tu  es  un  de  nous.  » 
Agni  refusa:  «Je  ne  marcherai  point,  dit-il,  à  moins  (jiie  vous  n'ar- 
"  complissicz  pour  moi  la  cérémonie  de  mes  louanges.  Aceomplissez-la 
usur-ic-champ.  1)  Les  dieux  cédèrent;  ils  quittèrent  leurs  sièges,  tour 
n^rent  autour  d'Agni  et  lui  aooordèrent  la  louange  qu'il  exigeait.  Agni, 
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satisfait,  suivit  les  dieiu;  et,  se  rangeant  iui-méme  «UT  trois  lignes, 
il  attaqua  les  Âsouras.  Les  trois  lignes  ne  oonsistaient  qu*eQ  trois 

esfïècc's  de  mètres,  la  gâyatri,  la  trishtoubh  et  la  djagati;  les  trois 
lignes  (le  bataille  étaient  aussi  les  trois  libations.  La  victoire  d'Agni 
dépassa  toutes  ses  espérances,  et  c'est  ainsi  que  les  dieux  écrasèrent  les 

Asouras. 

L'Agnisbtoma  ressemble  donc  à  la  gà^atri;  elle  a  vingt-qiiatre  syl- 
labes; l'Agnishtoma  se  compose  de  vingt-quatre  stotras  et  çâstras, 
c'est-à-dire  douze  chants  du  Sàœan,.  et  douze  récitations  de  man- 
♦  rrjs  j)ar  le  hotri.  Do  môme  que  toutes  les  eaux  coulent  dans  la  mer, 
ûi'  même  aussi  toutes  les  autres  cérémonies  sont  comprises  dans  i'A- 
f^nishtoma.  Le  Dikshantytt  ishti,  fePràyaniya.  l'Atillip  et  le  Pravai^ja 
y  puisent  leur  force.  Le  sacrifice  des  animaux  s'y  rattadie  également. 
i/Agnisbtoma  est  formé  de  quatre  stomas,  et  voici  pourquoi.  Les 
Hinix  ;ivanl  été  vaincus  un  jour  par  les  Asouras,  se  réfugièrent  dans  le 
monde  rclcslr.  Agni,  quittant  aussitôt  la  terro,  vint  fermer,  avec  ses 
ilammcs,  les  portes  du  ciel  pour  i|uc  pei'sonue  n'y  poursuivit  les  dieux. 
Les  Vasoiis  se  présentèrent  et  demandèrent  è  entrer.  Agni  le  leur  re- 
fusa, et  il  l'  ur  dit  :  «Comme  vous  ne  m'avcs  pas  loué,  je  ne  vous 
itlaisscr.ii  point  passer.  I>oiicz-nioi,  i'i  cette  heure.»  Les  Vasous  le 
louèmit  (  Il  neuf  vers,  appelés  tm  ril  stoma,  et  Agni  leur  laissa  tra- 
verser .ses  flammes  pour  arriver  jusqu'au  ciel.  Les  Houdras  inùtèreot 
les  Vasous,  et  ib  firent  en  quinate  vers  l'âoge  d'Agni.  Les  Adîtyia  la 
firent  en  dix*sept  vers;  et  la  foule  des  dieux,  Viçvé  dévas,  honorèrent 
Agni  en  vingt  et  m  vers.  Le  hotri  qui  sait  réciter  ces  quatre  louanges 
en  neuf,  quinze,  dix  sept  et  vingt  et  un  vers,  parvient  également  au  ciel 
sous  la  protection  d'Agni. 

Ën  récitant  les  çàstras,  le  hotri  duit  régler  sa  voix  sur  le  coixr&  du« 
soleil.  Le  matin,  il  doit  les  dire  à  voix  basse,  perce  qu'alors  le  soleil  a 
le  nioin.'i  de  foi  re;  la  voix  du  prêtre  doit  être  faible  comme  ses  rayons. 
A  la  libation  du  milieu  du  jour,  le  hotri  doit  réciter  d'une  voix  liautc 
et  lorte,  en  donnant  plus  de  puissance  ù  ses  intonations.  Enfin  quand 
le  soleil  a  dépassé  le  méridien  et  que  ses  rayons  sont  les  plus  bruiaots. 
le  hotri  dmt  déployer  toute  réneig^e  de  prononeiatton  dont  il  est  ^ 
pable;  c'est  le  seul  prœédé  pour  que  la  cérémonie  soit  aussi  régulière 
qu'elle  peut  l'être. 

Ici  l'auteur  de  l'Aitareya  Bnihmana  exprime,  sur  le  cours  du  soleil, 
une  opinion  qui  mérite  d'être  remarquée.  «Le  soleil,  dit-il,  ne  se  lève 
«et  ne  se  couche  jamais,  comme  le  croit  le  vulgaire.  Une  fois  arrivé  k 
«la  6n  du  jour,  il  produit  deux  e&ts,  dont  l'un  est  opposé  à  l'autre  : 
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1  i!  fait  Ja  nuit  pour  ce  qui  est  au-dessous,  et  le  jour  pour  ce  qui  est  do 
«  l'autre  côté.  De  même,  quand  on  croit  qu'il  se  lôve,  c'est  qu'il  a  at- 
<c  teint  la  ûn  de  la  nuit^  il  produit  alors  deux  elletâ  opposés  :  In  nuit 
o  pour  ce  qui  est  au-desMus»  et  le  jour  pour  ce  qui  est  de  f  autre  côté. 
«En  réalité,  le  soleil  ne  se  ooucbe  JamaM.  Non,  il  ne  se  couche  janab 
.«pour  rrhii  qui  |)ossè(le  cette  connaissance;  et  celui-lA  s'unit  avec  le 
«soleil,  donlil  prend  la  forme  et  partner  la  plire 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre  du  troiMèmc  livre  indique  les  moyens 
de  réparer  les  fiiutes  légères  qui  peuvent  éVee  commises  dans  le  sacri- 
fice, et  il  expose  quelques-unes  des  fonctions  des  prêtres  inférieurs  qui 
assistent  le  hotri. 

Le  quatrième  livrf^  traite,  avec  des  dévoloppements  analogue.s  â 
ceux  que  nous  venons  de  voir,  de  pluaieui^  variétés  de  l'Agnislitoma . 
foukthya,  le  sholaçi  et  l'atiràtra,  qui  ne  différent  des  précédents  que 
par  le  nombre  et  la  nature  des  stances  que  le  hotri  doit  y  réciter.  Le 
sholaçia  pour  butde  faire  retrouver  le  bétail  qui  s'est  égaré;  l'atiràtru. 
bien  accompli,  terrasse  tous  les  ennemis  qu'on  peutavoir  et  les  dépouilli 
(If  leurs  bienî5.  A  la  suite  do  l'atiràtra  et  du  sholnri .  vient  le  sacrilict 
appelé  Dvdda^âku,  c'est-à-dire  d  une  durée  de  douze  jourî»,  dans  cer- 
taines circonstances  même,  û  dure. trois  fois  douae  jours  ou  trente-six 
jours,  en  l'honneur  des  trente -six  syllabes  du  vcra  brthatl.  On  s'as- 
sure, par  le  dvàdaçàha,  une  position  inébranlable  dans  ce  monde.  C'est 
Pradjàpati  lui-même,  le  maître  des  créatures,  qui  a  institué  ep  sacri- 
iice;  c'est  ie  premier-né  delà  famille  qui  a  &eui  le  droit  de  l'oiirir  sur 
cette  twre.  Lidra  ik*a  pu  l'offrir  qu'à  ce  titre,  et  les  dieux  ont  reconnu 
son  droit  de  primogiéniture.  L'Ailareya  Bràhmana  décrit  minutieuse- 
ment toutes  les  cérémonies  qui  composent  le  dvàdaçàha,  et  les  chants 
qui  les  ;iecompagneut  Tontf  1;»  (in  du  quatrième  livre  et  le  cinqtn'ème 
presque  tout  entier  en  .sont  remplis.  Les  rites  varient  avec  chaque  jour, 
et  ils  sont  si  multipliés,  que  l'Aitereya  Bràbmaça  ne  peut  exposer,  dans 
un  diapitre,  que  deux  jours  seulement  à  la  fois. 

Le  cincpiième  livre  se  tennîne  par  des  considérations  très- curieuses 
sur  le  rôle  du  brahmane,  ou  quatrième  prêtre,  dans  le  sacrifice.  Il  e^f 
probable  que  l'intervention  du  brahmane  était  encore  assez  récente 
quand  le  Brahmaça  a  été  composé,  et  l'auteur  sent  le  besoin  de  justi- 
fier cette  innovation.  «  Des  sages  ont  lait,  dit-il ,  cette  question  :  Puisque 
«  les  devoirs  du  hotri  sont  accomplis  à  l'aide  du  Rig-Véda ,  ceux  de 
«  l'adhvaryou  à  faide  du  Yadjour,  ceux  de  i'oudgâtri  à  l'aide  du  Sâman, 
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"fit  que  c'est  là  toute  ia  triple  science,  6  l'aide  de  quoi  les  devoirs  du 
«  brahmane  peuvent-ils  être  accomplis?  A  ceci  il  n'y  a  qu'une  réponse: 
tr  Les  devoirs  du  brahmane  lont  accomplis  précûëmeDt  à  l'aide  de  la 
«triple  science.»  Mais  ceci  ne  suffit  pas  à fauteor,  etfl  îniiate :  «Le 
"dieu  qiii  souffle,  le  dieu  Vayou,  ajoute-t-i!,  est  le  sacrifice;  le  souffle 
I.  n'a  que  deux  voies,  la  parole  et  l'esprit.  C'est  par  l'esprit  et  la  parole 
«<  que  le  sacrifice  peut  être  accompli  ;  ses  deux  conditions  essentielles 
a  sont  )a  parole  et  fesprit  C'est  au  moyen  de  la  parole  que  ht  trois 
u  prêtres  de  la  triple  science  sTacquittent  d*une  partie  des  devoirs  assi- 
«gnës  à  la  parole;  quant  au  brahmane^  il  ne  remj^t  son  devoir  qne 
«par  Je  secours  seul  de  l'esprit.  » 

Mats  alors  se  présente  une  objection  h  laquelle  l'Aitareya  se  hâte  de 
répondre.  Quand  celui  qui  fait  les  frais  du  sacrifice  donne  4  Fadlivary ou 
la  récompense  qui  lui  est  due,  il  peut  se  diro  :  Ce  prêtre  a  bit  pour 
moi  ce  qu'il  devait  faire;  il  a  reçu  les  coupes  du  Soma;  il  a  travaillé 
pour  moi,  et  il  s't  si  donné  bien  des  peines.  De  même  il  peut  se  dire  de 
ï'oudgâtri  :  Il  a  chanté  pour  moi;  et  du  liotri  :  M  a  récité  pour  moi 
les  hymnes  et  les  prières,  les  anouvàkyas,  les  yàdjyas  et  les  çâstras. 
Mais ,  pour  le  brahmane,  ne  peut-^l  pas  se  dire,  au  contraire  :  Qu*a  donc 
fait  le  brahmane,  le  prêtre  brahmâ,  pour  recevoir  sa  récompense?  La 
rcccvra-t  il  encore,  bien  qu'il  n'ait  rien  fait?  Comment!  répond  l'auteur 
(le  l'Aitareya,  le  brahmA  n'a  rien  fait!  S'il  reçoit  une  récompense,  il  l'a 
bien  méritée  par  l'assistance  médicale  qu'il  a  donnée  au  sacrifice;  car  le 
8acri6oe  a  besoin  d'un  médecin.  A  lui  seul,  le  brahmâ  a  fiât  ta  moitié  de 
l'œuvre  entière;  car  il  était  à  la  tête  des  autres  prêtres,  et  les  trois 
autres  réunis  n'ont  fait  aussi  que  leur  moitié.  C'est  au  brahm&  que  les 
autres  prêtres  demandent  silo  moment  est  venu  de  chanter  ou  de  ré- 
riter  les  niantras,  le  malin,  li  midi  et  le  soir.  Sans  le  brahmâ,  le  sacri- 
hce  serait  plein  de  fautes  qui  en  annuleraient  fefllcacité  et  qui  l'a* 
néentiraient.  Sans  le  brahmft,  le  sacrifice  serait  done  impossible  on 
inutile. 

Après  cette  défense  dti  prêtre  hrahnià,  du  brahmane  par  excellence, 
le  sixième  livre  expose  les  fondions  des  prêtres  inférieurs  appelés  grâ- 
vastout  et  soubrahmanya ,  dont  fun  est  de  ia  classe  des  hotris,  et  le 
second  de  k  classe  des  oodgâtris.  Les  piétras  secondaires  de  h  classe 
des  botrb  ont  des  règles  particidîères  pour  leurs  récitations  du  matin 
et  du  sdr,  dans  les  sessions  liturgiques  ou  sattras,  dans  les  sacrifices 
(h]  Soma  qui  durent  plusieurs  jours,  et  dans  d'autres  sacrifices  de 
niouidre  importance.  De  ces  prêtres  inteneurs,  les  principaux  sont,  avec 
le  grâvustout,  le  maitràvarouna,  le  bràhmaçâlchhansin  et  l'atchhàvâka. 
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lis  ûiil  chacun  à  réciter  des  stances  spéciales,  dans  des  cas  spécihebi 
et  il  y  a  des  hymnes  particuKets  qui  n'appartiennent  qu*à  eux  seuls, 
par  exemple  les  hymnes  appelés  sampâtas,  que  Viçvâmitra  a  vus  le  pre- 
mier parmi  les  Rishis,  et  que  Vâmadéva,  si  Ton  en  croit  i'Âitarep 
Brâhmana,  a  publiés  le  premier.  Les  sampâtas  ne  peuvent  être  récités 
certains  jours  et  dans  un  rprt;un  ordre,  de  même  (jue  les  hymnes 
nommés  VâlaUiiljus ,  qui  jadii  uul  ouvert  aux  dieux  la  caverne  où  les 
vaehes  étaient  renfermées,  de  même  encore  que  les  hymnes  appelés 
$hilpa$t  qui  doivent  être  récités  quand  on  veut  réussir  dans  quelque 
œuvre  d'art  difficile  qu'on  entreprt  nd.  Les  hvmnes  vâlakhilyas  sont  ré- 
pétés surtout  par  le  maitràvarouria  ;  les  sotikirlis  et  les  vrishàkapis.  par 
les  bràhmanatchhansins,  et  enfin,  les  evayàmarouts,  par  les  atchhà- 
vtiu».  Gbaenn  de  ces  bymnes  a  une  vertu  particulière;  et,  s*ils  sont  ré- 
cités dans  toutes  les  règles,  on  obtient  tout  ce  que  l'on  désire. 

Le  septième  livre,  revenant  à  ua  sujet  déjà  traité  dans  le  deuxième, 
indique  la  distribution  des  diverses  parties  de  l'animai  sacrifié  entre  les 
prêtres  ufliciants.  Ainsi  les  mâchoires  et  la  langue  sont  attribuées  au 
Prastotri-,  la  poitrine,  sous  la  forme  d'un  aigle.  &»t  attribuée  à  l'oud- 
gl^tri;  la  gorge,  avec  le  palais,  revient  au  Pratihartii;  la  partie  basse 
du  filet  droit,  au  botri;  la  partie  gauche,  au  brahmâ;  la  cuisse  droite, 
au  maîlravaronna;  la  gauche,  au  brâhmanatchhansin,  etc.  etc.  L'écdinr 
avec  la  vessie  est  accordée  au  grihapali,  le  maître  de  maison  qui 
fait  la  dépense  du  sacrifice;  quand  il  donne  un  festin,  on  ajoute  le  pied 
droit  de  l'animal,  et  on  y  joint  même  le  pied  gauche  pour  sa  femme,  la 
maîtresse  de  maison.  11  n'y  a  pas  moins  de  trente-six  morceaux  de  la 
bêle  immolée;  et  chacun  de  ces  morceaux  est  le  symbole  d'un  des  pieds 
de  vers  qui  ont  fait  marcher  le  sacrifice.  Le  vers  bribatî  compte  trente- 
six  syllabes,  et  les  mondes  célestes  sont  de  la  nature  de  la  brihàti.  En 
divinnt  Tanimd  de  ia  même  manière,  on  s*aasnre  le  ciel ,  que  l'on  perd 
comme  de  viles  <»éatares,  si  Ton  divise  Fanimal  antrement.  Cest  le 
Rvbi  0évabhâga,  fils  de  Çroula,  qui  a  inventé  cette  division  admi- 
rable. En  quittant  cette  vie,  il  n'avait  voulu  communiquer  son  secret  à 
personu(-;  mais  un  être  surnaturel  en  fit  part  à  Guiridja,  lils  de  Ra- 
bhrou,  quxiilieâUa  pa^  a  ie  révéler  aux  hommes;  ils  en  Jouissent  de- 
puis oe  temps. 

Le  second  chapitre  du  septième  livre  s'occupe  des  conséquences 

lâcheuses,  on  pourrait  dire  des  châtiments  qu'entraiiienl  les  fautes 
commises  dans  les  sacrifices;  une  partie  de  ce  chapitre  n'est  qu'une 
répétition  textuelle  de  ce  qui  a  été  déjà  dît  dans  un  passage  du  livre  V. 
Les  butes  peuvent  être  très- fréquentes  dans  des  cérémonies  aussi 
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minutieuses.  Ainsi  le  lait  dont  on  se  sert  a  pu  s'aigrir  duos  ia  nuit;  la 
cuiller  dans  laquelle  on  le  boit  peut  être  brisée;  un  des  feux  sacrés  a 
pu  s'éteindre;  on  a  pu  mûlcr  le  feu  sacré  à  un  tea  profane,  dans  un 
inrpndie  qui  dévore  le  bois  on  lo  village,  dans  la  crémation  d'un 

cor[)!i;  on  a  pu  verger  des  pleurs  iliu'anl  le  sacrifice;  on  a  pu  manger 
du  grain  nouveau  &an&  avoir  olfert  le  .sacnfice  iudispcnsable  dans  cette 
occasion;  on  a  pu  négliger  d'entretenir  le  fett«  Quand  un  Agoiliotri 
doit  s'absenter,  il  doit  s'approcher  des  feux  dont  l'entretien  lui  est 

remis,  et  leur  dire  dans  son  cœur,  sans  jéciter  ni  murmiiror  des 
mantras  :  «.Sovez  conservés,  soyez  conservés.»  Si  les  feux  s'éteignent 
pendant  i'ai)seuce  du  prélre  qui  a  pris  cette  précaution,  il  n'est  plus 
coupable. 

Ici  l'Aîtarc^a  Brftbmaça  raconte  la  curieuse  l^mde  deÇoonahciépa, 
que  M.  Maa  Mûller  a  déjà  fait  connaître ,  et  sur  laquelle  je  reviendrai 

plus  loin  ]mh  \\  passe,  sans  aucune  transition,  A  la  cérémonie  dti 
couronnement  des  rois,  au  RAdjasoûya ,  qui  remplit  ia  fin  de  ce  sep- 
tième livre  et  la  meilleure  partie  du  huitième  et  dernier. 

Avant  d'aborder  cette  grande  question  du  sacre  des  rois,  l'Aitarey  a  Brâh- 
nuuçia  tient  à  bien  établir  les  rapports  des  deux  premières  castes  entre 
elles,  les  hralunancset  les  kslinttriyas,  les  prêtres  elles  guerriers.  Pradja- 
pati  ayant crét*  le  sacrifice,  le  i3ralnna  ouia  science  divine,  elle  kshatlra 
ou  la  souveraineté,  lurent  également  produits.  11  se  produisit  aussi  deux 
ordres  de  crâttures,  les  nues  qot  mangent  le  lacfifioe  et  les  autres  qui 
ne  le  mangent  pas.  Tous  les  êtres  qui  peuvent  manger  le  sacrifice  sui- 
virent le  Brahma,  tous  ceux  qid  ne  le  peuvent  pas  suivirent  le  Kshattra. 
De  là  vient  que  les  brahmanes  senls  mangent  la  nourriture  du  sacri- 
fice, tandis  que  les  kshattriyas,  les  vaiçyas  et  les  rendras  ne  la  man- 
gent pas.  Le  Sacrifice  fuyait  les  deux  sortes  d'êtres;  mais  le  Brahma  et 
le  Ksbattra  le  suivirent;  le  Brabroa»  avec  tous  les  instruments  néces- 
saires au  sacrifice;  le  Kshattra,  avec  ses  instruments  propres  :  un 
cheval ,  nn  char,  une  armure  et  un  arc  avec  des  llcchcs.  Le  kshattra 
ne  pu»  -itteindre  le  Sacrifice,  qui  s'était  enfui,  elîrayé  des  armes  du 
Kshattra;  au  contraire,  le  Sacrifice,  reconnaissant  ses  propres  instru- 
ments aux  mains  du  Brahma,  se  laissa  atteindre  par  lui,  et  depuis  lors 
le  sacrifice  est  exclusivement  confié  aux  brahmanes.  Le  Kshattra  vint 
donc  trouver  le  Brahma ,  et  le  pria  de  le  laisser  participer  au  sacrifice. 
Le  Brahma  y  consf^ntif  à  la  condition  que  le  Kshattra  déposerait  ses 
instruments  et  ses  armes  pour  adopter  celles  du  sacrilice.  Le  Kshattra 
obéit;  et  voilà  comment,  même  un  kshaltriya,  quand  il  a  quitté  ses 
armes,  peut  prendre  part  à  la  cérémonie  sainte. 
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Les  giierrïprs  ^tant  ainsi  subordonnés  aux  prêtres,  le  roi  qui  vent 
être  consacré  doit  se  soumettre  à  certains  rites  préliminaires.  Le  jour 
da  sacre  il  d(Ht  <e  tourner  vers  le  soleil  levant,  avant  d'adorer  les 
dienx,  et  prononcer  ce  mantra  du  Rig-Véda  :  «  Pàrmi  les  lamières, 
«voici  la  lumière  la  nieilleurc.  O  dieu  Savitri,  donne-moi  une  place 
(ipour  adorer  les  dieux.»  Savitri  exauce  cette  prière,  et  la  cérémonie 
peut  coamiencer.  On  brûle  d  abord  certaines  offrandes  (|ue  le  roi  a  fait 
apporter  avec  lui,  et  qui  rappellent  les  vains  efforts  que  le  Ksbattra  a 
ftits  autrefois  A  la  poursuite  du  Sacrifiée,  que  le  Brahma  seul  a  pu  lui 
assurer.  Aussi,  avant  d'être  admis  à  sacrifier,  le  roi  dépouille  symboAi* 
quement  sa  dignité  royale;  il  est  censé  devenir  brahmane;  car  autre- 
ment le  sacrifice  lui  serait  interdit:  mais  ensuite  il  redevient  ksliattriya. 
grâce  à  certaines  formules  quii  prononce  pour  recouvrer  son  rang, 
de  même  quil  en  a  prononcé  d'autres  pour  le  perdre.  iMais,  quoiqu'il 
soit  transformé  en  brahntane,  il  ne  peut  nianger  de  la  nouniture  du 
sacrifice,  et  c'est  le  prèlre  hrahtna  (jui  doit  la  manger  pour  lui.  11  ne 
peut  ))as  davantage  boire  le  soma,  et  il  a  un  breuvage  particulier.  Le 
soma  n'a  pas  été  permis  jadis  à  Indra,  et  les  ksbattriyas  en  sont  privés 
comme  loi.  Le  roi  ne  peut  donc  toucher  ni  au  soma,  ni  au  lait  caillé, 
ni  même  à  Teau  du  sacrifice;  mais  il  peut  boire  le  jus  des  racines  du 
nyagrodha,  mètë  aui  fruits  de  l'oudoumbara,  de  façvatthà  et  du 
f>î;(k^lin;  ce  brenvfK'^  C5t  son  soma;  et  r'est  ce  que  le  ksliattriya  doit 
reconnaître  foruiellenjent  en  prononçant  certaines  stances  spéciales, 
dans  le  moment  où  il  boit. 

Le  huitième  livre  continue  la  description  commencée  dans  le  sep- 
tième ;  et  il  fixe  d'abord  les  çlstras  et  les  stotras  qui  doivent  être  ré- 
cités le  jour  du  soma  dans  le  sacre  royal,  soit  par  le  hoiri,  soit  par  ses 
assesseurs,  le  mailravarouna ,  le  brâhmanâtchansin  et  l'atchhàvâka.  Une 
fois  ces  stances  récitées,  on  asperge  le  roi  avec  l'eau  sainte,  et  cette  t  au 
loi  confère  une  nouvelle  naissance  (pounarabhishéka).  Il  se  dirige 
alors  V  ers  le  trône,  qui  doit  êtr  l'ait  de  bois  d'ondoumbaitt,  0t  il  le 
couvre  dune  peau  de  tigre,  dont  le  poil  est  placé  en  dehors,  la  partie 
qui  jadis  couvrait  le  rnl  étant  tournée  vers  l'est.  Deux  des  pieds  du 
trône  sont  posés  dans  1  enceinte  de  1  autel  védi,  et  deux  sont  en 
dehors.  Le  roi  s'approche  du  trône  par  derrière,  le  visage  tourné  à 
l'orient;  il  fléchit  le  genou  droit  jusqu'à  terre;  et,  touchant  le  trône  de 
ses  mains,  il  prononce  un  mantra  d'invocation  à  Agni,  à  Savitri t  au 
Soma,  à  Brihaspati,  à  Mitra  et  Varouna.  ^  Indra  et  à  tons  les  dieux; 
puis  il  s'assied  sur  le  trône,  en  y  plaçant  d'aboitl  son  genou  droit  et 
ensuite  le  genou  gauche.  Le  prêtre  l'asperge  de  nouveau  avec  l'eau 
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baiute;  et  le  roi,  pendant  ce  t^nps,  invoque  les  eaux  qui  le  doivent 
prolëger. 

Il  redescend  ensuite  du  trône,  en  portant  à  la  main  une  branche 
d'oiidoiimbara  qui  avait  été  déposée  sur  le  sol;  il  s'incline,  la  figure 
loui  née  vers  l  est,  et  il  répète  trois  fois  ces  mots  :  «  Adoration  à  Brahm;i.  » 
Puis  il  s'approche  d'un  des  feux  appelé  ahavaitiya,  et  il  y  jette  un  mor- 
ceau de  bois.  Enfin  U  fait  trois  pas  vers  l'est,  trois  pas  vers  le  nord, 
trois  pas  vere  le  nord -est;  et  il  se  retire  dans  son  |)alais«  récitant  les 
fbnnules  magiques  qui  doivent  lui  assurer  la  victoire  sur  totis  ses  cnnr- 
mis.  l  iK^  fois  dans  sa  famille,  il  doit  aller  s'asseoir  derrière  le  feu  de  la 
maison;  el  son  prêtre  particulier  fait  trois  libations  à  Indra  avec  du 
beurre  clarifié,  en  récitant  les  mantras  consacrés. 

A  cette  occasion ,  l'Aitareya  Brfthmaça  croit  devoir  mp^d&t  la  grande 
inauguration  d'Indra  par  les  dieux  (mabâbhbhéka).  Ccst  Pradjâpati  lui- 
même  qui  Ta  sacré;  les  rois  n'ont  Aiit  que  suivre  cet  admirable  exemple 
quand  ils  ont  voulu  devenir  rîps  monarques  universels,  el  le  mahâ- 
bhishéka  leur  assure  la  dommatiua  de  la  terre.  Mais  peu  de  rois  ont 
accompli  cette  imposante  cérémonie,  et  l'Aitareya  Bràhmaça  ne  manque 
pns  de  rappeler  leurs  noms  glorieux,  depuis  Djanamédjaya,  ^  de 
Parikshit,  sacre  par  Toura  ,  fifs  de  Kavasha ,  jusqu'à  Bharata,  fils  de 
Doushvanta  ,  sacré  par  Dirghatama.  A  la  suite,  il  énumèreles  noms  des 
hishis  qui  ont  conservé  ces  précieuses  traditions. 

Enfin  le  einquifane  et  dmuer  chapitre  du  huiti^e  livre  impose  aux 
rois  la  nécessité  absolue  d*avoir  un  pourofaita .  un  chapelain ,  qui  lew  est 
personneUemenl  attaché;  et,  en  retour,  il  leur  révèle  une  formule  toute» 
puissante  qui  doit  les  délivicr  de  tous  leurs  ennemis.  Il  faut  qu'un  roi 
sache  bien  que,  s'il  n'a  point  de  pourohita,  les  dieux  n'acceptent  pas  la 
nourriture  qu'il  leur  oUre.  6ans  le  pouroliila,  tous  les  sacrilices  sont 
inutiles.  Au  contraire,  dès  qu'un  roi  a  choisi  un  pourohita,  il  a  l'usage 
des  feux -sacrés  qui  conduisent  au  ciel.  Tout  ce  qu'il  fait  pour  le  pou> 
rohita ,  on  pour  sa  femme,  ou  pour  son  fils,  équivaut  |)leincment  à  tous 
les  sacrificps  qu'il  pourrait  fnirc  dans  les  trois  feux  nommés  ahava- 
niya,  gàiiiapatya  et  daksbina.  Agni,  qui  est  lui-même  le  pourohita 
des  dieux,  protège  alors  le  rm  et  son  royaume.  Le  monarque  estas* 
suré  de  vivre  ju^'à  cent  ans,  durée  complète  de  la  vie  homame;  et 
ses  soj^  sont  toujours  soumis  et  fidèles.  Ceal  le  Véda  lui-même  qui 
exige  des  pouroliitns  auprès  des  vois  Les  trob  pourohilas  divins,  Agni 
sur  ia  terre,  Vàyou  dans  l'air  et  Atiitya  dans  le  ciel,  sont  les  patrons 
célestes  de  ces  fonctions.  Le  pourohita  est  la  sauvegarde  du  trône;  et, 
quand  le  roi,  après  l'avoir  choisi,  loi  lave  les  pieds  en  récitant  les 
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prières,  il  ne  peut  caicuier  tout  ce  qu'il  introduit  de  bonheur  et  de 
sécurité  dans  ses  États. 

Eofin  FAilarvjfa  BrMmiaQa  te  termine  par  la  fameuse  formule  (Brftb> 
maça  parimara}»  qui  délivre  le  roi,  asses  heureux  pour  la  connattre  et 

l'appliquer,  de  tous  les  ennemis  qu*il  peut  avoir.  Il  y  a  des  r^es  pour 
employer  cptfe  formule  redoutable  qui  permet  de  disposer  à  son  gré 
des  cinq  deites  qui  donnent  la  mort  :  l'éclair,  la  pluie,  la  lune,  le  soleil 
et  le  feu.  Ces  règles  sont  assez  difficiles  à  observer,  et  les  voici  telles 
que  les  indique  TAîtareya  Brâhmaça  dans  ses  dernières  lignes  : 

«Celui  qui  veut  faire  usage  de  cette  formule  ne  doit  jamais  s'asseoir 
«avant  que  son  ennemi  n'ait  pris  un  siège.  S'il  croit  que  son  ennemi  est 
a  debout,  il  doit  également  se  tenir  debout.  Il  ne  doit  pas  se  coucher 
«  avant  que  son  ennemi  ne  soit  couché.  S'il  pense  que  son  ennemi  est  levé , 
«il  doit  se  lever  également  II  ne  doit  jamais  dormir  tant  que  son  en- 
«nemi  n*est  pas  dans  le  sommeil.  Quand  il  le  suppose  «veillé,  il  doit 
a  s  éveiller  aussi.  De  cette  façon ,  il  est  sûr  d'abattre  son  ennemi*  fUi-il 
«  revêtu  d'une  armure  de  pierre.  » 

Nous  en  avons  fini  avec  l'Aitareya  Bràhmana ,  au  moins  dans  sa  partie 
litnrgit^ut ,  il  reste  à  vmr  ce  qu'il  peut  contenir  d'historique,  soit  dans 
les  Ûgendes  fort  nombreuses  qu'il  a  conservées ,  soit  dans  les  person- 
nages qu'il  nomme,  soit  dans  les  citations  quil  fait  des  Védas»  et  dans 
les  institutions  qu'il  rappelle.  Les  matériaux  de  ce  genre  qu'on  y  peut 
l'ocueillir  sont  assez  nombreux,  et  ils  ne  laissent  pas  d'offrir  de  l  uitéiêt. 
en  uieme  teuips  qu'ils  jettent  quelque  jour  sur  la  coutposition  et  sur 
f  époque  de  ce  Brâhmaça. 

BARTHÉLÉMY  SAINT  UILAIRE. 


(  La  sotte  à  aa  ftrochain  caAier.  ) 
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Des  Àiiis  QUI  PMILEXT  AUX  YEUX  uu  nioycn  de  solides  colorés  d'une 
étendue  sensible,  et  en  particulier  des  arts  da  tapissier  des  Gobelins 
et  du  tapimer  de  la  Savonnerie. 

PREMIER  ARTICLE. 

Loa  ouvi  ctge^  tioiil  aoui>  aliuits  nous  occuper  diffèrent  de  i  œuvre  du 
peintre;  ceUe-ci,  taèeuHét  par  un  seul  Mtifle,  rend  visible,  au  moyen 
de  matières  oolories  divbées  à  l'infini  pour  ainsi  dire,  l'iniage  qtt*il  a 
dans  l'esprit,  ou  reproduit  celle  d'un  modèle  sensible  h  ses  yeux  .  tandis 
que  les  ouATages  dont  nous  vouions  parler  «siirtnnt  se  rou)po!>ent  de  fds 
colores  d'une  étendue  finie,  ijui  sont  juxtapose»  de  manière  à  repro- 
duire un  modèle  donné  par  la  peinture. 

Le  peintre  est  donc  original ,  et  it  peut  l'être  «  ajoutoosHaous,  quand 
Il  copie  un  modèle  en  relirf;  tandis  que  le  tapissier  ne  fett  jamais,  le 
modèle  dont  il  reproduit  l'ianf^e  fêtant  l'œuvre  du  peintre. 

Une  tapisserie  ou  un  hipis  n  est  point  une  oeuvre  unique,  mais  la 
résultante  du  concours  de  plusieurs  j  il  faut  doue,  poui  la  juger,  avoir 
égard  k  ]a  diversité  des  coIlàlxMraitettrs,  afin  d'élre  en  mesure  de  recon- 
naître si  une  tapisserie  des  Gobelins,  ou  un  tapis  de  la  Savonnerie,  ré- 
pond à  sa  destination  et  justifie  le  prix  qu'il  a  coijté.  Le  inoven  d'arriver 
promplcmcnl  a  tdte  connaissance,  sans  nej;ligcr  rien  d'essentiel  et  en 
évitant  pourtant  de  minutieux  détails,  est  une  l'ente  dans  laquelle  les 
faits  éiémentaires,  afférents  à  la  question  i|ue  nous  posons,  composent 
trois  parties  dont  vdci  les  sujets  respectifs  : 

La  première  partie  concerne  le  goét  qui  préside  au  cfaoii  de  modèles 

exécutés  par  le  peintre  ; 

La  seconde  partie  concerne  la  technique,  c  est-à-dire  la  reproduction 
du  modèle  au  moyen  de  fils  de  coideur;  elle  comprend  deux  choses 
fort  distinctes  :  D'abord  la  coloration  des  fds  par  la  tanture  ou  par  ïiat- 
prégnatinn:  ensnilc  les  procédés  à  la  fois  mécaniques  et  arCMtiqfiies  pro- 
pres à  la  formation  du  tissu-tapisserie  et  du  tissu-tapis; 

La  troisième  partie  concerne  le  Jugemeat  qui  préside  au  choix  du 
modUe  et  à  l'appropriation  des  fils  colorés  les  plus  convenables  pour  le 
reproduire  en  obtenant  le  meilleur  effet  possible. 
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PREMIÈRE  PARUE. 
DO  coAt  qoi  pitisiDB  AU  oHOn  «»  menktn. 

Nous  connaissons  trop  la  diversité  du  goA»,  son  capricp  même  et 
i'exigence  de  raatorité,  pour  nous  étcndm  beaucoup  sur  cette  premi^rr 
partie  de  notre  travail;  cependant  faisons  remarquer  que  ia  peinture  de 
déoor  a  eompté  des  artistes  trèt^istingoés  qui  n'étaient  pas  peintres 
d'histoire,  et  que,  parmi  ceux-ci,  de  fort  hahiles  ont  échoué,  lorsque, 
sortent  de  leur  genre  habituel,  ils  se  sont  livrés  èia  peinture  de  décor 
sans  en  avoir  fait  une  étude  préalable. 

Ëflectivcmcnt,  la  diilérence  est  grande  entre  ia  peÏQture  d'un  tableau 
et  b  peinture  de  décor;  car  l'artiste  qui  peint  le  tableau  peut,  toutes 
les  fois  qu'il  le  veut,  se  placer  devant  son  œuvre  comme  le  fera  le 
spectateur  qui  le  verra  dans  la  galerie»dans  le  salon  où ,  unefois  achevé, 
il  sera  exposé;  tant  qu'il  ne  sera  pas  sorti  de  iateli^r  l'artiste  aura  donc 
toujours  la  lihprtf'  de  se  rendre  compte  de  l'eliet  de  son  œuvre,  et 
toujours  li  pourra  corriger  ce  qui  lui  semblera  défectueux.  Il  en  est  tout 
autrement  de  t'aïuvre  du  décorateur. 

Celle-ci  n'est  pas,  comme  le  tableau ,  destinée  à  être  vue  Isolémentde 
toute  autre  chose,  car,  composée  de  [)nrties  séparées,  et  conséqneniment 
fort  (iillérentes,  des  diverses  parties  d'un  tableau,  toutes  contigucs  les 
unes  aux  autres,  elle  ne  peut  jamais  être  isolée  de  l'œuvre  de  l'archi- 
tecte, dont  elle  est  appelée  A  compléter  f  effet  Le  principal  mérite  de 
la  peinture  de  décor  rénde  dans  Tharmonie  des  diverses  parties  de 
l'ensemble  et  dans  l'harmonie  de  ces  parties  avec  celles  de  l'œuvre 
arahitectoniquc.  Voilà  ce  qui  distingtiela  peinture  d'un  tableau  d  histoire 
d'avec  la  peinture  de  décor  d'un  monument ,  d'une  galerie ,  et  des  grands 
appartements  d'un  palais.  Sans  dottte  les  deux  exemples  que  nous  venons 
de  citer  sont  extrêmes  et  diffirent  en  quelque  sorte  du  cas  praUque 
dont  nous  voulons  parler,  où  le  peintre  fait  un  modèle  destiné  à  une 
tapisserie  des  Gobelins  ou  bien  ^  un  tapis  de  la  Savonnerie;  mais  la 
diilérence  extrême  sur  laquelle  nous  venons  d'insister  nous  a  paru 
nécessaire  pour  faire  sentir  ia  ditlérence  qu'il  doit  y  avoir  entre  un  nio- 
d^  de  tapitierie  et  un  tableau,  différence  réelle,  quoique  moindre  que 
celle  qui  distingue  le  décor  de  la  peinture  d'hwioire. 

TapÎBMrie  des  Gobetins. 

La  tapisserie  moderne  se  place  entre  le  tableau  et  la  peinlure  de 
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décor.  Si  on  entendait  fasnmiler  à  un  tableau,  la  moindre  réflexion 
suffirait  à  montrer  qa*dle  n'aurait  passa  raison  d'être.  ECfcclivement , 

pourquoi  préférer  une  copie  à  une  œuvre  originale  d'un  moindre  prix 
et  d'une  durée  probableuienl  plus  grandei'  Mais,  d'un  autre  côté,  en 
tenant  compte  de  la  matière  de  la  tapisserie,  laine  et  soie,  constituant  un 
tiscu  analogue  à  Gelid  des  rideaux,  des  lambrequins .  des  sièges .  qu'on 
.y  associe  toujours,  en  tenant  compte  de  l'aspect  mat  qui  permet  A  ToBil 
d*en  saisir  l'image  de  tous  les  pointa  de  la  pi'Vc  où  nllc  est  tendue,  et, 
en  outrr ,  <.)p.  '-equ'ellen'a  pas,  comme  la  peinture  à  lluiile,  l'inconvénient 
de  pousser  lui  noir,  on  s'explique  parfaitement  l'usage  qu'on  en  tait 
dans  la  décoration  des  palais. 

La  tapisserie,  intennédiaire  du  tableau  et  d'une  peinture  de  décor, 
tire  de  lA  même  le  rôle  qu'elle  remplit  dans  le  grand  ameublement; 
son  haut  prix  oblige  le  décorateur  ;\  en  éloigner  tout  objet  qui,  par  sa 
grandeur,  son  écLil,  sa  couleur,  nuirait  h  leffet  qu'on  en  ntten»!,  et  cet 
elTet  n'est  compatible  qu'avec  la  condition  du  bon  choix  du  modèle 
d'après  lequd  la  tapiseerie  aura  été  faite.  Nous  n'irons  pas  plus  loin  en 
ce  moment;  le  sujet  sera  repris  après  que,  fort  de  l'étude  de  la  seconde 
partie,  nous  connaîtrons  parfaitement  chacun  des  éléments  qui  con- 
courent à  refTct  de  la  tapisserie ,  et  que.  çirptce  A  cette  connaissance,  nous 
serons  en  état  d'apprécier  ea  quoi  réside  la  véritable  différence  qui  dis- 
tingue la  tapisserie  du  tableau. 

Ta|iu  d«  k  Smumcrie. 

Le  modèle  d'un  ta[)is  de  la  Savonnerie  présente  peut-être  plus  de 
diflicultés  à  vaincre  dans  sa  conception  qu'un  modèle  propre  à  être 
heureusement  reproduit  en  tapisserie,  loiaqu'on  vent  que  le  dessin  et 
les  couleurs  du  tapis  soient  du  mdllenr  effet  quand ,  posé  à  plat,  on  le 
verra  avec  des  étoffes  de  tentures  et  des  meubles  dont  quelques-uns  en 
cacheront  des  parties.  Pour  peu  qu'il  soit  grand,  la  difficulté  est  consi- 
dérable, si  l'artiste  juge  indigite  de  son  talent  d'en  partager  la  surface 
en  fractions  qui  s'offriraient  aux  regards  comme  autant  de  tapis  placés 
bout  A  bout,  et  encore  de  reproduire  sa  sur&ee  l'image  d'objets  qui 
se  trouveraient  dans  son  voisinage,  une  fois  que  l'oeil  le  verrait  dépAt^ 
à  la  place  pour  laquelle  ii  aurait  été  fait. 

Cette  rritique  n'est  point  une  supposition;  elle  s'applique  au  gi-and 
tapis  de  ia  6avouucric  donne  par  le  roi  Charles  X  à  i archevêché  de  Paris 
pour  le  duBur  de  Notre-Dame.  11  présente  effectivemMit  trois  parties 
bien  dislinetes,  dans  obacune  desquelles  apparaissent  les  imagea  d'ol]jeta 
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mêmes  qui  le  touchent  :  ainsi  des  cbandeiiers,  des  livres,  des  encensoirs , 
des  crosses,  des  mitres,  une  tiare,  un  ciboire,  etc.  etc.  etc.  des  objets 
placés  »iir  fautd,  devant  lesquels  le  lidèie  se  jpit»lerne«  sont  exposÀi, 
dans  leurs  images,  à  être  foulés  aux  pieds!  Une  telle  conception  est-elle 
convenable,  no  blossc-t  fille  point  la  dignité  de  l'arl? 

On  voit  que  no  us  pnvisnc^pons  l'art  du  tapissier  aa  point  de  vtie  le 
plus  élevé,  en  inaiiïtani  buv  Icâ  quaiiLes  que  doivent  avoir  des  modèles 
peints  à  son  usage,  par  k  raison  qne  nous  considérons  comme  un  cas 
exceptionnel  celai  où  la  tapisserie  reprodoit  un  tableau  composé  pour 
une  galerie,  un  musée,  une  église,  et  non  avec  l'intention  formelle  de 
l'arlistc  de  faire  de  son  œuvre  un  modèle  de  tapisserie.  Si  nous  ne  pros- 
crivons pas  absolument  ce  cas,  nous  déclarons  sans  hésiter  que,  s'il  se 
présente  par  «eeptton,  le  tapissier  ne  doit  jamais  prétendre  lutter 
avec  le  peintre  en  voubnt  une  reproduction  absolument  fidèle,  parce 
que  cette  prétention  n  est  pas  justifiable  dès  qu'on  réfléchit  à  l'extrême 
difl'érence  des  fils  dn  tapissier,  d'avec  la  matière  colorée  si  excessÏYement 
divisée  que  le  peintre  puise  sur  sa  palette. 

La  conséquence  de  cette  première  partie  est  que  le  choix  d'an  modde 
de  tapisserie  ou  de  tapis  n*est  pas  sans  diffieidté»  s'il  doit  être  l'expression 
d'un  goût  réfléchi  et  parfaitement  éclairé,  eu  égard  à  la  différence  réelle 
par  Isquelie  une  tapisserie  ou  un  tapis  se  distingue  d'un  taUeau. 

DEDXIÉaiE  PARTIE. 

M  tA  TaCBNIQVB.  —  aBiKOftOCTlOll  UJ  «OBftte  AD  UOIBK  tB  VILS  COUHlés. 

lotroduction. 

Cette  seconde  partie,  la  technique,  réclame  l'attention  du  lecteur 
parle  grand  nombre  de  faits  qui,  après  avoir  été  constatés  et  rigoureu- 
sement coordonnés,  ont  pu  ôtre  ramenés  à  un  petit  nombre  de  jirin- 
cipes  propres  à  montrer  les  analogies  réelles  des  ai  ts  pariant  aux  ^eux 
au  moyen  de  matières  colorées  d'une  étendue  sensible,  comme  le  sont 
les  fils  du  ta|Nssier,  les  verres  de  fartiste  verrier,  les  prismes  de  la  mo- 
saique ,  afin  de  déduire  de  Î4^  phifsiqne  spédal  de  oes  différentes  ma- 
tières colorées  les  conditions  propres  à  en  tirer  le  meilleur  parti  pos- 
sible pour  chacun  des  -nrts  ([ui  les  emploie  respectivement. 

Celte  conclusion  finaie  montre  jusqu'à  l'évidence  en  quoi  consiste 
essentiellement  le  progrès  de  cbainin  de  ces  arts,  et  l'erreur  que  Ton 
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commettrait  en  prétendant  trouver  la  meeure  de  ces  progrès  dans  le  plus 
de  ressemblBoce  de  leur»  œuvres  avec  la  peioture  proprement  dile, 
parlant  am  yeux  au  moyen  de  matièree  coloréea  divûkies  à  l'extrême. 

Nous  commencerons  par  exposer  dans  un  ordre  méthodique  dos 
généralités  communes  à  tous  les  arts  parlant  aux  veux  au  moyen  de 
couleurs  divisées  à  l'extrême  ou  de  couleurs  d  uue  étendue  sensible; 
peut-être  doaneron1r«Iies  i  penser  que  des  «ueîgnements  qu'on  aurait 
crus  autrefois  impossibles  peuvent  être  réaiistb  aujourd'hui,  puisqu'Ua 
reposent  sur  des  expériences  d'une  exécution  facile  et  dont  les  consé- 
quences expliquées  par  un  maître  sont  accessibles  à  toutes  les  intelli- 
gences. Nous  en  faisons  l'objet  de  quatre  paragraphes,  que  nous  allons 
développer  dans  l'ordre  suivant  : 

S  I.  ~  Avant  tout  nous  exposerons  une  nomencU^re  do  cetkan  aani 
précisa  fjn'm  pouvait  ^«spénr»  et  la  mamèrt  de  i'app%wr  «a  moyen,  de  eervfa» 

ckromatiifacs. 

S  II.  —  Nous  expliquerons  ce  que  nous  nommons  le  principe  da  mé- 
lenfe  det  eonlraiv  et  b  principe  de  Uwr  œninute  timdUmé, 

S  III.  —  Nous  examinerons  ensuite  l'instrument  même  de  la  vision 
relativement  :\  ra[)titudc  qu'il  tient  de  sou  organisation;  tîahnrd,  do  voir 
différemment  une  même  couleur  durant  le  temps  qu'il  b  voit  avec 
attention;  ensuite,  de  voir  après  cette  couleur,  une  seconde  couleur 
autrement  qu*il  ne  l'eût  vue  sans  avoir  préalablement  regardé  la  première, 
deux  cas  rentrant  dans  les  principes  que  nous  avons  nommés  eoafnute 
successif  et  contraste  mixte. 

$  IV.  —  Enfin  nous  parierons  des  étodes  de  soie,  alin  de  ramener 
leurs  effets  optiques  à  quatre  principes  :  ceux  du  mélange  des  couleurs 
et  de  leur  contraste ,  puis  les  principes  de  la  réflexion  de  la  lumière  par 
un  système  de  <^lindres  parallèles  lisses  et  par  un  système  de  cylindres 
parallèlea  canodéa  perpendionlairement  i  leur  axe. 

!f. 

De  1«  aenMiHilatare  des  coirieurB  et  des  o«rdes  ehroaMliqttM. 

En  considérant  les  fçént-ralitcs  communes  à  tous  les  ru'ts  parlant  auv 
yeux  au  moyen  de  couleurs  n'ayant  pas  la  simplicité  de  celles  qui  bril- 
lent dans  le  spectre  solaire,  puisque  les  couleurs  mises  en  œuvre  par  les 
artistes  résidant  dans  des  nuâièree  qai  ne  deviennent  visibles  que  par  lee 
rayons  lumineux  qu'elles  nous  vanvoient  si  «Ues  sont  opaque»,  ou 
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qu'elles  nous  Iransmetlenl  si  elles  ont  la  transparence  «lu  verre,  ii  en 
résulte  que ,  si  ces  imUières  colorées  f^arlcnl  aux  yeux,  la  preiuière  condi* 
lion  d'un  langage  précis  exige  que  les  signet  donl  il  ee  sert  soient  nette- 
ment définis .  afin  qu'il  ne  donne  que  des  idées  précises.  Aujcmrdliui 
la  scicncf  est  bien  plus  avancée  qu'on  ne  le  croit  généralement,  parce 
rpie  peu  de  per«;niinp<?  mnnnis.scnt  encore  li  ronceplion  de  notre  cons- 
truction ckivmaUifuc-himispherufae,  et  la  manière  dont  nous  l'avons  réa- 
lisée en  la  rendent  pratique  au  moyeD  de  êao  eetelu  diromt^fm*  Nom 
renverrons  ceux  de  noe  lecteurs  qui  voudraient  les  connaître  aux  deux 
ouvrafei^  où  ils  sont  décria  avec  tous  les  détails  désirables. 

Nous  nous  bornerons  ici  A  rappeler  nos  définitions  des  mots  gamme» 
de  couleur,  tons,  naarues  el  couleurs  rabattues,  en  même  temps  que  la 
convention  au  moyen  de  laquelle  nous  avons  pu  définir  ce  qui,  comme  la 
coalrar,  est  ind^i  de  sa  nature. 

Prenons  une  matière  impidpable  de  couleur  bleue,  mêlonB-le  de 
blanc,  de  façon  qu'elle  aille  insensiblement  joindre  le  blanr  pur;  d'tine 
autre  part,  mêlons  ce  même  bleu  avec  du  noir,  de  façon  (ju  li  aille  in- 
sensiblement jomdre  le  noir  par,  et  nous  aurons  une  couleur  atténuée 
graduellement  par  du  blanc,  et  assombrie  ou  montée  graduellement 
par  du  noir.  Supposons  les  deux  mélanges,  à  partir  chacun  du  bleu  pur, 
parfaitement  gradués;  jiartageons  la  zone  qu'ils  piésentont  en  vingt  par- 
ties sn]inrflrîV!lcs  égales,  de  teintes  passant  insen.sil)leuient  de  lune  à 
l'autre,  nous  aurons  l'indéfini  de  la  couleui  bieue  quant  à  l'intensité; 
mais,  si  nous  mélangeons  nniform&nent  la  couleur  de  chaque  partie 
supo^cielle,  nous  aurons  20  bleus  parfàitement  â^tm  k  l'œil,  que  nous 
appellerons  les  fans  de  la  gamme  bleue  donl  le  manc  est  zéro-ton  et  le 
noir  le  2/  ton. 

La  convention  qui  nous  a  permis  de  diviser  le  bleu  en  20  tons  Jmis, 
capables  de  servir  de  types  ou  de  normes  propres  à  déterminer  l'intensité 
du  ton  dans  des  corps  colorés  de  ce  même  bleu,  va  nous  permettre  de  distri- 
buer toutes  lesoonleursen  7a  ipnnmes.  Représente»vous  une  cone  eircu* 

laire  c  ommençant  avec  le  rfy'irff  pur  et  allant  successivement  h  l'orangé, 
au  jaune,  au  vert,  au  bleu,  au  violet,  pour  aboutir  au  point  de  départ; 
voilà  l'image  visible  de  ces  couleurs  indéfinies.  Divisons  cette  zone  ciicu- 
laire  en  7a  parties  superficielles  égales,  de  manière  que  les  lignes  re- 

'  De  la  hid»  contraste  simabané  des  coaleart,  1  vol.  in-8*.  xv-735  pages,  Parit 
1839.  Exposé  i  an  moyen  de  définir  el  de  nommer  les  couleurs  d'après  une  méthode  à  la 
fois  précise  el  expérimentale,  avec  rapplicatton  de  ce  nvoyen,  cl<  1  il.  in-4', 
74^  pages,  et  un  atlas  des  cercles  chromatiqa«s.  Cet  ouvrage  est  le  XAXiU'  volume 
des  SUmmài  tAtmdhm  des  sciences, 
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présenlaut  cliacuiie  des  six  couleurs  précitées,  paitagcul  par  moitié  ia 
division  k  laquelle  chacune  de  ces  lis  l^es  se  lapporte;  usons  de  Is 
convention  qui  nous  a  donné  20  tons  de  la  gamme  du  Ueu,  et  mêlons 

la  couleur  de  chacune  des  72  parties  en  lesquelles  nous  avons  divisé 
la  zone  circulaire  de  couleurs  indëdnies,  nous  aurons  alors  72  gammes  de 
couleurs  dùtinctes;  et,  en  supposant  que  chacune  se  compose  de  ao  tons 
du  Uanc  au  noir,  nous  aurons  71  gammes  multipliées  par  ao  tons,  re- 
présentant une  somme  de  ihUo  tons. 

Les  couleurs  les  plus  biiUantes,  qui  n'ont  reçu  du  noir  que  pour 
les  fomt  foncés  de  leurs  gammes  respectives,  et  dont  la  couleur  p'tre 
n'a  ete  moditiëeque  par  du  blanc  pur  pour  les  tons  clairs,  constituent 
l'ensemble  des  couleurs  du  i'  cercle  cJuvmatique  comprenant  seul  des  cou- 
Uwrt  fimdtM. 

Supposes  maintenant  9  autres  cerdes  composés  de  79  gammes .  dont 

cliariine  de  ao  tons,  eî  supposez  encore  que  tous  les  tons  r^'un  c^rrlf^ 
soient  représentés,  relativement  à  ceux  du  1"  cercle,  par  yj  de  couleur 
du  I*  cercle  avec  -j^  de  noir; 

que  tons  ceux  d\m  3*  cerde  le  soient  par    de  coidenr  et    de  noir. 
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et  vous  aurez  l'ensenible  des  tons  des  10  cercles  chromatiques,  s'élevaui 
A  là&oo,  auxqnds  il  faudra  en  ajouter  ao  de  gris  normaux,  représen» 
tant  la  dégradation  do  noir. 

Achevons  défaire  connaître  la  nomenclature  desccrcles  chromatiques. 

Elle  ne  comprend  que  les  douze  noms  suivants  :  le  rouge,  le  rouge- 
orangé,  l'orangé,  ï  orangé-jaune,  le  Jaune,  le  jaane-vert,  le  vert,  le  vert-hUa, 
le  bka,  le  hkiHriakt,  le  viokt  et  le  violH-rtage.  Chacune  de  oes  couleurs 
est  à  la  même  distance  de  ses  deux  voisines,  dont  elle  fidt  la  couleur 
intermédiaire,  ou  l'^n^re,  comme  on  dit  aux  Gobeilns. 

Les  intervalles  égaux  qui  séparent  les  douze  gammes  que  nous  venons 
de  nommer  comprennent  chacun  cinq  gammes,  distinguées  par  les 
numéros  1 ,  3 ,  3 ,  4  et  5 ,  stiivis  du  nom  de  celles  des  douze  gammes 
qui  prérèdent  les  cinq  gammes  numérotées. 
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Exemple  : 

Bouge,  1  roage,  a  rouge,  6  roa^e,  4  roage,  5  roage,  rouge- orangé  » 
i,  2t  3ti,ô,  rouge-orangé,  etc. 

Qaant  «m  gammes  compriset  dans  les  cerdes  rabattus,  on  ajoute  la 
fraction  de  noir  appartenant  au  cercle  dont  celte  gamine  fait  partie. 

Exemple  :  3  rouge  i  3  ton  indique  que  la  couleur  appartient  au 
3  rouge,  qu'elle  est  le  i3  ton  de  la  gamme  rabattue  par      de  noir. 

Il  ne  nous  reste  plus  qu'à  définir  le  mot  naances. 

Noos  ne  l'emidoyoïis  que  pour  exprimer  la  rdation  d'analogie  de 
couleur  de  plusieurs  gammes  voisines  :  ainsi  les  nuances  du  rouge  sont, 
Â  sa  clroite,  les  gammes  i,  a,  rongetet,à  sagattche,lee5,  â«3... 
violet  rouge. 

Le  cercle  chromatiijue  muutre  trè^bien  que  la  modification  des 
wumcês  d\ine  gamme  peut  se  fidre  en  deiu  sms  opposés ,  par  la  couleur 
simple  qtd  est  la  plus  rapprochée  A  m  ^ncbe  et  par  la  couleur  simple 

la  plus  rapprochée  à  sa  droite. 
D  où  les  deux  conséquences  : 

Une  couleur  simple  n'est  modifiable,  comme  nuance,  qu'en  prenant 
«me  des  deux  autres  couleurs  simples  ; 

|]ne  couleur  binaire  n*est  modifiable,  eomme  miattos,  qu'en  recevant 

l'une  ou  Faulre  des  deux  couleurs  simples  qui  la  constituent. 

T  e  i"  rerrlo  rhromritjqne  montre  donc  bien  que  les  nuances  d'une 
couleur  sont  comprises  dans  un  arc  de  cercle  dont  la  gamme  qui  nomme 
la  nuance  occupe  le  milieu.  Exemple  :  rouge  placé  au  centre  de  faïc 
comprenant  3  ^mmes  dû  côté  du  jaune,  3  gammes  du  côté  du  bleu* 
tandis  que  les  fPRS  d'on«  cooleor  sont  com|nis  dans  le  rayon  du  cercle 
occupé  par  ta  gamme  de  cette  couleur. 

Enfin,  Topposition  des  2  gammes  planées  dans  un  même  diamètre 
montre  quu  le  mélange  de  ces  couleurs  produit  le  gris  normal  ou  le  noir. 

Cette  nomendature  donne  done  ; 

1*  la  eonber  de  la  gamme  i 

2*  le  ton  de  cette  couleur,  ce  que  les  peintres  appellent  sa  valeur; 

y  le  noir  qui  peut  rabattre  Ja  couleur,  lorsque  celle-ci  ne  rentre  pas 
dans  le  premier  cercle. 

Ce  résultat  suppose  qu'une  cottlrar  qu'on  veut  détemdner  tombe 
exactement  sur  cdle  d'une  des  gammes,  et  qu'il  en  es  de  même  du  ton 
de  celle  couleur,  rdativement  à  un  des  ao  tons  de  la  gamme  du  cercle. 
Mais  que  ferait-on ,  si  ces  deux  accords  que  l'on  che  rche  à  déterminer 
n'existaient  pas?  On  évaluerait,  à  l'œil,  la  diiTérence  que  présenterait 
la  caulear  et  son  ton.  Par  exemple ,  si  la  couleur  à  déterminer  était  un 
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rouge  tombant  entre  le  3  elle  /i,  on  diraîl  3,  io.  3,  q5.  3,  33.  .3,  5o. 
3,  76  rouge.  . .  suivant  ia  distance  estimée  à  l'œil;  pour  le  ton,  on 
prendrait  de  la  même  manière ,  rouge  10,  ton  30,  25,  33,  5o,  yS. 
On  voit,  par  ces  exemples,  i'avairtage  des  chiUres  pour  les  tons  et  poiu* 
les  gammes,  et  qu'avec  drs  cci des  cfui  présentent  des  (ypss  de  couleur 
finis,  on  petit,  par  des  intcrcalations  estimées  h  l'œil,  s'en  Servir  pour 
des  couleurs  qui  ne  ttmilx  nt  point  exactement  sur  <hix. 

Voilà  en  quelques  mots  le  résumé  le  plus  concis  des  cercles  chroma- 
tiques, dont  le  premier  a  été  exécuté  complètement  aux  Gobeiins,  en 
laine,  et  dont  les  9  autres  ne  l'ont  été  que  partiellement,  mais  sulB- 
samment  pour  faiiv  plusieurs  dizaines  de  mille  dr  détraninations  dos 
roulptirs  d'objets  de  toutes  sortes.  —  Le  XXXlll"  volume  des  Mémoires 
de  l  Académie  des  sciences,  déjà  cité,  montre  tous  les  faits  précis  qui  se 
rattachent  déjà  è  Pliîstoîre  de  ia  couleur. 

Nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  faire  remarquer  qu'il  existe 
1  5  gammes  dans  le  cercle  chromatique,  dont  les  couîcui  s  corrcîpondent 
à  1  5  des  couleur??  du  '^pf^ctre  de  Fmuenhofer,  de  sorte  que  cette  indica- 
tion suflît  pour  reproduire  les  cercles  chromatiques  d'après  ces  1 5  types 
pris  dans  le  spectre  solaire  une  fois  qu'on  sait  intercaler  des  couleurs 
entre  des  couleurs  données  et  d^rsder  cbacane  d'elles  en  tons  éqnidts- 
tants. 

Tmi  deuxième  partie  do  l'ouvrage  que  nous  venonîî  de  citer  donne  les 
noms  des  principales  roulenrs  vulgaires  ramenées  à  noU*e  nomencla- 
ture, avec  la  détermination  des  couleurs  des  principaux  produits  des 
arts  et  celle  des  couleurs  d'un  grand  nombre  d'espèces  chimiques,  de 
minéraux,  de  plantes  et  d'animaux. 

SU. 

Du  principe  du  mâsnge  des  conlaan  «t  dn  principe  de  leur  eontraate  ainiallsiiéu 

ARTICLE  I. 

Plindpe  da  méUogB  dm  emitan. 

On  sdt  qne  le  mélange  dn  rou^  e(  è^jmM  donne  ïoranqi,  le  mé<- 

lange  du  jaune  et  du  bleu,  le  vert,  et  le  mélange  du  bleu  et  du  rouge,  le 
rnùlet,  enfin  que  le  mélange  des  trois  couleurs  simples  des  artistes ,  le 
roufje,  ie  jaune  et  le  bien,  donne  le  bran,  ['ombre  ou  plutôt  le  noir.  Il  est 
donc  vrai  que  Ton  connaît,  et  depuis  longtemps,  les  faits  sur  lesquels  re- 
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pose  le  frimipe  du  mélange  des  couleurs;  mais  la  pratique  apprend  que 
toutes  les  matières  appdiëes  ooinniunément  ronge,  jaune  et  hleae,  sont 
bien  éloignées  de  donner  avec  certitiide  ce  qu'on  attendait  de  leur  mé- 
lange, d'après  l'idée  qu'on  se  faisait  de  leur  int«uilé  et  de  leur  édat 
avant  le  mélange. 

Pour  s'en  convaincre,  il  suliil  Ue  lue  ï Optique  du  père  Caslel',  avec 
les  explications  que  nous  avons  données  de  ses  expériences  bur  le  mé- 
lange des  couleurs,  après  les  avoir  répétées  d'une  manière  précise  au 
moyen  de  nos  cercles  chromatiques^;  grâce  à  ces  cercles,  nous  pouvons 
exprimer  les  applications  du  principe  du  mélange  des  couleurs  de  la 
manièrp  suivante  : 

Pour  iâiie  un  oianifé ,  il  faut  piendre  des  malièies  ruu^ect  jaune  qui 
ne  dépassent  pas  le  rso^  et  le  jeane  du  pramier  cerde  dmHnatique; 

Pour  faire  un  vert,  il  faut  prendre  des  n)atières  jaune  et  bleue  qui  ne 
dépassent  pas  le  jaune  et  le  bien  du  premier  cercle  chromatique; 

Pour  faire  un  violet,  il  laul  j)iendrr  des  matières  bleue  et  rouge  qui 
ne  dépassent  pas  le  bleu  et  le  rouge  du  prcmiei'  cercle  chromatique. 

Maintenant ,  ajoutons  que  les  gammes  de  couleurs  diamétralement 
opposées  sont  censées  renfermer  les  trois  oouleuis  S2ui})li;s  en  de  telles 
proportions,  qu'elles  se  neutralisent  mutuellement  en  faisant  de  ïombre 
du  brun,  ou  plutôt  du  noir,  quand  elles  sont  au  ni;ixjniuin  d'inlLMisité 
de  ton.  Disons  que  les  deux  coulears  placées  sur  un  même  diamètre  sont, 
icrase  de  cette  propriété  de  se  neutraliser,  dites  mutuellement  com- 
plémentaires^. 

Ces  résultats,  bien  compris,  expliquent  clairement  les  conditiuns  à 
remplir  pour  obtenir  des  couleurs  biujiiros  piu'os,  Yoranfjé,  \c  vert  et  le 
vioiel,  puisque,  au  delà  des  limites  que  nous  venons  de  prescrire,  ce  ne 
sont  plus  deux  couleurs  que  l'on  mêle,  mais  trois,  et  la  conséquence  est 
que  le  noir  produit  est  proportionnel  à  la  quantité  des  trou  couleurs 
capables  de  se  neulvaliser.  Citons  les  eipérienoes  suiwmtos*  : 

méhnac  ^         carmin,  a  rouge,  ii  toe,  |  doimeDt  a  ronge  ineli- 

^  j  1  de  TPrmiUoB,  3,  5  rouge.  Il  ton,         {     nsnl an  3, 1 1  ton, 

'  Optique,  édition  de  17/io,  à  iaquelte  se  rapportent  les  citations  que  j'en  ai  taitcs 
damman  BsepotéJ'tui  moytn  de  i^irUscwdasn.  —  *  Expié  d'an  moymt,  «le.— 
^  Jo  ne  puis  oraetu-c  de  aire  qat",  si  on  inôlait  des  radiations  du  spectre,  on  aurait 
de  la  lainière  blanche,  du  gris,  du  brun,  ou  du  noir,  et  que,  dans  l'origine,  on  a  fait 
allusion  à  ce  réaulial  en  se  aervant  de  rexpreMÎon  anuemrs  ou  rayon  coloré  compté- 
mflninitv.  On  obtient  toujours  du  gris,  du  brun,  nxj  An  noir,  en  mélangeant  des 
poudres  de  couleurs  mutuellenienl  compléioentaires.  —  *  Es^Mè  d'an  moyen  de 
éffinârti  ie  ntMHwrto  coateie,  pagea  56  «  71. 
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Puroe  qu'il  n'y  a  que  dmx  waHmn  «impies,  le  rouge  et  le  jaune,  il  n'y  •  pas  de 
noir  produil  par  le  niâeiige  ; 

.•  de  carmin,  n  rouge,  il  «00,  i  rouge  1 1  t.n. 

0.65  de  cendre  bleue,  i  DMU,  ti  Ion,       )  ^ 

A  peine  rabattu. 

Mais  le  mélange  : 

i*  de  vermillon  3,  5  rouge,  ii  Ion, 
o,  a8  de  cendre  Uaae, 
Teel  noteUament,  etcetoi  de 

I*  de  vermiMon,  |  donne  le  rouge 

O,  7a  de  cendre  bleue,  )  lolon 

(  1* de  gomme  guUe,  a  orangé-jaune  9, 5  ton,  |  donnent  le  3  orangé- 
I  o,  t3  de  cendre  Mené,!  meo,  11  ton,       j  J«»e9ton^denoir. 

i  '  Je  gomme  guite,  )  donnent  A  jenne 

I  de  cendre  bleue,  }     11  ton. 

f  de  gomme  gutte.  j  donnenHetert^riOlon. 

3  de  cendre  bleue,  )  ** 

Aussi,  conformément  aux  principes,  le  mélange  de  la  cendre  bleue 

avec  le  carmin  donne  des  violets  à  peine  rabattus,  s'ils  le  sont,  tandis 
que  h  vermillon  qu'on  y  mêle  en  même  proportion  donne  des  mé- 
langes qui  sont  tous  de  -p^  à  -j^. 

Nous  reviondnxBi  sur  fosege  des  oerdes  din»iuitî<|iies  el  leor  appli- 
cation à  la  tapisserie. 

AnTiciE  ». 

Principe  dn  contraste  simultané  des  couleurs» 

Le  eonfnue»  tiautkmé  est  un  phénomène  constant  lorsqu'on  voit 

simultanément  deux  surfaces  contiguês  dî£E&rant  de  Isa  ou  dis  coefev; 
ou  à  la  fois  de  <on  et  de  couleur.  T^a  modification,  au  maximum,  à  par- 
tir de  la  ligue  de  juxtaposition  des  deux  surfaces,  ne  s'aperçoit  pas  tou- 
jours, soit  par  excès,  soit  par  défaut  de  lumière;  mais,  à  un  éclairage 
convenable,  elle  est  toujours  sensible  :  et  la  modification  de  chacune 
des  deux  sur&ces,  toujours  conforme  à  la  loi  do  contraste  simoltané 
DES  uLBVRS,  doit  faire  rejeter  l'expression  decoalears  accidentelles,  par 
laquelle  on  désignait  asses  généralement  ce  phénomène  avant  que  la 
loi  en  fût  connue. 

Nous  avons  énoncé  le  fait  ainsi;  deux  surfaces  contiguês,  juxtaposées 
et  diflfêrentes  de  ton  et  de  couleur,  sont  vues  {dus  différentes  qu'elles 
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ne  ie  sont  en  réalilc.  Ce  phénomène,  pure  sensation,  se  passe  en  nous, 
indépendamment  de  toute  action  cliimique  ou  physique  de  ia  part  des 
fiorps  colorés  juxtaposés. 

Pour  se  convaincre  de  son  exictitiide«  sur  une  feuille  de  papier  gris 
juxtaposez  deux  bandes  de  5  centimètres,  l'une  de  papier  orangé, 
l'autre  de  papier  violet.  A  2  rentimètresde  ia  bande  orangée ,  plaoez-en 
une  seconde  de  cette  couleur  orangée,  et  à  la  uiéuic  distance  do  In 
bande  violette  placez-en  une  seconde  de  cette  couleur  violette.  Vous  au- 
rez satisftit  ainsi  à  la  méthode  comparative,  puisque  la  seconde  bande 
orangée  et  la  seconde  bande  violette  sont  là  pour  faire  juger  de  la  mo- 
dirirntion  des  deux  bandes  juxtaposées. 

bi  l'une  est  plus  foncëe  r{ue  l'autre,  elle  paraîtra  plus  foncée,  tandis 
que  la  seconde  paraîtra  plus  claire. 

Voilà  le  contraste  de  fou,  et  voici  le  contraste  de  couleur  : 

La  bande  orangée  et  la  bande  violette  ont  une  couleur  comolunef  le 
rouge  ;  th  bien,  par  le  contraste  simultané,  elles  semblent  en  perdre, 
puisque  Yorangé  juxtaposé  au  violet  parait  plus  jaane  et  le  violet  plus 
bleu.  Le  contraste  les  éloigne  donc,  au  lieu  de  les  rapprocher,  car  le 
rapprochement  ne  peut  avoir  lieu  «pi'en  augmentant,  dans  les  deux  cou- 
leurs, ie  rouge  qui  leur  est  commun. . 

lie  contraste  de  ton  explique  pourquoi  le  blanc .  qui  est  le  xéro  ton 
de  roiilpur,  rehausse  le  ton  de  toutes  les  couleuv^,  ei  pourquoi  le  noir, 
qui  en  est  le  a  1 ,  rabaisse  celui  de  toutes  les  couleurs  auxquelles  il  est 
juxtaposé. 

Y  a-t-il  une  expression  générale  comprenant  tous  les  cas  des  con- 
trastes simùitanésde  couleur? 

T. a  réponse  est  positive,  et,  depuis  i8'j8  qu'elle  a  été  formulée, 
après  examen  attentif  d'un  seul  cas  qu'on  lui  avait  opposé,  elle  a  été 
trouvée  parfaitement  exacte. 

La  loi  du  cmitutte  simultané  de  couleurs  donne  d'une  manière  pré- 
cise la  diCTérence  en  disant  que  la  couleur  complémentàire  de  chaque  cou- 
leur juxtaposée  semMe,  pour  l'œil,  s'ajouter  à  la  couleur  de  sa  voisine. 

Reprenons  l'exemple  de  ['orangé  et  du  violet  juxtaposés.  L'oranfjé  a 
pour  complémentaire  le  blea,  et  le  violet,  le  jaune.  Eh  bien,  nous  avons 
vu  que,  dans  la  juxtaposition,  ï orangé  devient  plus et  que  le  violet 
devient  plus  bleu,  conformément  à  la  loi. 

Cette  expression  revient  à  dire  que  les  deux  couleurs  juxtaposées 
perdent  ce  qu'elles  ont  de  semblable. 

Car,  supposez  que  l'orangé  et  le  violet  isolés  réfléchissent,  avec  la 
lumière  colorée  qui  leur  est  propre,  du  blanc;  et  supposez  le  blauc,  que 
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r^lfl^cliit  l'orangé,  représenlc  par  violet  et  jaune,  et  supposez  encoro 
le  blanc,  que  réfléchit  le  violet,  représenté  par  orangé  et  bleu;  dam 
la  juxtapontion  de  f  orangé  et  du  violet,  le  biano  de  l'orangé,  loin  d'agir 
sur  ÏCBil  par  «on  violet,  l'identique  de  la  couleur  qui  lui  est  juxtaposée, 
agit  par  son  contraire  ie  jaune  ;  de  même  pour  le  violet,  le  blanc,  loin 
d'a^nr  sur  i'œil  par  son  orangé,  couleur  qui  lui  est  juitaposée,  agit  par 
son  contraire,  le  bleu. 

Là  ici  dn  contraste  ainniltané  explique  parbilement,  avons-aous 
dit,  comment  le  èUaie  rehauMe  le  ton  des  conteurs,  tandis  que  le  nair 
l'abaisse.  Mab,  pour  compléter  tout  ce  qu'il  est  csseatid  de  savoir, 
ajoutons  que,  si  le  blanc  rehausse  le  ton  d'une  couleur,  il  roroh  nnp 
teinte  légère  de  la  complémentaire  de  celle-ci,  et  qu'il  en  est  de  mtme 
du  noir,  c'est-à-dire  qu'il  est  coloré  par  la  complémentaire  de  la  couleur 
dont  il  abaisse  ie  Ion  ;  mais ,  pour  apercevoir  cette  colonrtioa ,  il  faut  voir 
le  blano  un  peu  dans  l'ombre,  et  le  noir,  au  contraire,  fortement édaîvé. 

Nous  avons  parlé  de  rnsagc  des  cercles  chromatiques  pour  faire  à 
coup  sûr  des  mélanges  de  couleurs  simples  et  des  mélanges  produisant 
les  gris  et  les  bruns  normaux;  ajoutons  qu'à  leur  aide  ils  résolvent 
toutes  les  questions  relatives  aux  modilicalions  des  couleurs  par  le 
contraste  simultané ,  puisque  les  deux  couleurs  juxtaposées  ont  cluicune 
81^ complémentaire  à  l'autre  extrémité  de  sa  ligne  diamétrale.  Ainsi, 
dans  la  jtixtaposition  de  Vorangé  et  du  violet,  nous  lisons  bleu  à  l'extré- 
mité diamétrale  de  l'oraugé  du  cercle,  et  jaune  à  l'extrémité  diamétrale 
du  violet.  Conséquemment  nous  voyons  que  l'orangé  donne  du  bleu 
au  violet,  et  celui-ci  du  jaune  à  Torangé. 

Lorsqu'il  s'agit  de  montrer  les  contrastes  simultanés  de  la  manière  la 
plus  sensible  ,  il  faut  placer  des  découpiuTs  ^nscs  sur  des  fonds  àc  cou- 
leurs. Le  fond  entoure  le  gris  de  toutes  parts,  et,  d'un  autre  côté,  ie 
gris  est  l'intermédiaire  du  blanc  et  du  noir-,  voilà  donc  deux  circons- 
tances des  pins  favorables  è  l'effet  de  la  oomplimentiire  du  fi»d  sur 
la  découpure  qui  lui  est  superposée. 

S  III. 

Do  eonlraste  avooesûf  et  du  eootmte  floixte 


AancLB  1**. 
Du  eooMiis  tuceeittr. 

Lorsque  votre  œil  se  fixe  sur  une  feuille  de  papier  coloré,  la  vision 
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de  la  cûuieui-  a  est  bien  oette  qu'après  plusieurs  secondes;  après,  elle 
dintiniie  ^inteonté.  Cette  <lto(iinulion  eti  causée  par  une  dvpoiitîon 
oi^aniqiie  de  l'œil  à  voir  la  complémentaire  de  la  couleur  delà  fraille 
de  papier.  Aussi,  que,  dans  cet  état,  l'œil  se  fixe  sur  une  surface  grise» 
il  y  verra  une  image  de  la  feuille  de  papier;  mais,  nu  lieu  de  la  COtt* 
leur  qui  lui  est  propre .  il  ia  verm  de  sa  complémentaire. 
Voilà  le  cotttrasie  successif  : 

Ainsi  un  papier  rouge  prédispose  fcul  à  voir,  dans  un  second  tçmps , 
sur  on  fond  gris»  une  feuïile  de  papier  verte. 

Un  papier  orangé  le  prédispose  à  voir  nne  image  bloue. 
Un  papier  jaune  le  prédispose  à  voir  une  image  violette* 
Un  papier  vert  le  prédispose  à  vou'  une  image  rose. 
Un  papier  ]»leu  le  prédispose  à  voir  une  imagée  orangée. 
Un  papier  viole!  le  prédispose  4  voir  une  image  jaune* 

âBIlBLB  f . 

DttcoBtnatonlitf* 

Rien  de  plus  «nple  que  rexpiication  du  contraste  mixte,  dès  qo'on 
se  rend  un  compte  exact  du  contraste  successif.  Kn  rtlft,  si  nprès  avoir 
regardé  une  feuille  de  papier  vert  dans  un  j)reiiiiei  leiii(js,  vous  regar- 
dez,  dans  un  second  leuips,  une  feuille  d'égale  dimension  de^u^àr  bleu, 
celle-ci  vous  paraîtra  vibbOe»  parce  que  la  première  feuille  vous  «ymi 
préparé  à  voir  le  rouge,  dans  un' second  temps,  en  regardant  alors  le 
papier  bleu,  le  nu-lange  du  ronge  avec  le  bleu  vous  donne»  conformé- 
ment au  prineipc  du  mélange,  la  sensation  du  violet. 

L'étude  des  contrastes  successif  et  mixte  est  fort  utile  pour  &  ejipli- 
quer  ce  que  la  vue  d*une  grande  surlace  oolMée  est  susceptible  de  pro- 
duire. Pur  exemple,  le  fond  Tovge  dispose  à  voir  de  couleur  verte  des 
objets  qu'on  regardera  ensuite»  tandis  que  le  vert  dispose  à  voir  ces 
mêmes  objets  de  couleur  roso.  Nous  nous  ôtions  souvent  dcmnndc. 
avant  nos  recherches  sur  les  conlnistcs  de  couleur,  ia  raison  pour  laquelle 
on  a  qualifié  le  vurt  de  la  couleur  de  t espérance.  Après  ces  recherches, 
il  ne  nous  a  pas  para  déraisonnable  de  penser  que  le  09niragie  mixte  né 
de  la  vue  du  vert  en  était  la  cause ,  puisque  la  vue  du  vert»  dana  un 
premier  temps,  prMispo.sc  h  voir  le  rose  dans  le  temps  suivant;  et  per- 
sonne n'ignore  (jue  l'expression  Je  voir  en  rose  rnrnrtf  ri*;r  l'optimisme. 

L'étude  des  coutruâtes  successif  et  mixte  est  uulc  poui  voir  les  objets 
coloré  sans  fiitigue ,  car,  si  on  m  a  éprouvé  de  la  vue  du  rouge  dans  un 
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premier  temps,  il  suffira  de  regarder  du  vert  dans  le  second  temps  : 
Vm\  sera  reposé  dès  qu'il  jugera  voir  le  vert  i  Tétat  normal. 

Ce  besoin  avait  été  senti  par  Daguerre  loraqu*il  peignait  ses  tableaux 

de  (lioramn ,  comme  il  nous  le  dit,  un  jour  que  nous  lui  px[>0';ions  les 
coutrasùis  simultané ,  successif  et  mixte  avec  leurs  lois  :  à  celte  occasion  il 
nous  fit  connaître  quà  la  suite  des  iatigues  qu'il  éprouvait  en  peignant  un 
modèle  des  jours  entiers,  il  avait  commandé  k  un  fabricant  de  papiers 
peints,  son  voisin,  on  rouleau  de  couleurs  crues,  telles  que  le  rouge,  l'o- 
rangé, le  jaune,  fe  vert,  le  bleu  et  le  violet,  rouleau  qu'il  avait  tendu 
ensuite  en  manière  de  frise  dans  son  atelier.  Mais  l'instinct  seul  le  diri- 
geait pour  fixer  la  vue  sur  une  des  couleurs  de  la  frise,  puisque,  à 
cette  époque ,  il  ignorait  les  lois  des  contrastes. 

£.  CHËVB£UU 

(La  suitê  à  un  prochain  caMer,) 


LES  ACADÉMinS  VAUnBPOtS. 

L'ancienne  Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
rinsuiut,  professeur  au  Collège  de  France.  Didier,  lëGô.  — 
Procès-verbaux  inédiis  des  séances  de  l'Académie  des  sciences. 

TkOlSIBIlB  AancLB^ 

Lv  règlement  nouveau  de  iCnj(j  fit  un  grand  cliangenicnl  dans  l'A- 
cadémie des  sciences;  il  élevait  de  seize  à  cinquante  le  nombre  des  aca- 
dcmicicDs  et  les  partageait  en  trois  classes  :  les  bonoraires,  les  peasion" 
naires  et  les  issociés  ;  la  première  composée  de  dix  membres,  et  les 
deui  autres  chacune  de  vingt;  de  plus,  è  chaque  pensbnnaire  devait 
être  attaché  an  élève  qoi,  sans  être  soumis  à  un  travail  réglé ,  pouvait 
s'instruire  et  se  former  près  de  l'Académie  à  la^eUe  il  appai'leoait  par 

'  Vdtr,  jKnir  le  premier  article ,  le  cahier  de  juin,  p.  337;  pour  ie  deuxième,  le 
cahier  de  juillet,  p.  ^SO. 
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avance.  C'est  parmi  les  élèves,  en  pffet,  sans  que  le  règlement  en  fît  une 
obligation,  que  devaient,  en  grande  partie  au  moins,  se  recruter  les  as- 
«odés,  qui  eax-mèines  aspiraient  à  devenir  pensioiiiiaifes. 

Les  honoraires,  choisis  parmi  les  grands  seigneurs  et  tes  hommes  coti- 
sidérohles  par  leur  position,  étaient,  pour  les  savants,  des  protecteurs 
plutôt  que  des  confrères;  la  prééminence  leur  appartenait  dans  tontes 
îesas^mblées  de  l'Académie.  Ils  devaient  tous,  disait  le  règlement,  être 
recoromandables  par  leur  intelligence  dans  les  mathématiques  et  dans 
la  physique  ;  mais  une  grande  hieurdllance  pour  les  savants  el  le  désir 
d*cntrer  en  société  et  en  familière  communication  avec  eux  étaient  sou- 
vent h  plus  grande  preuve  qu'on  leur  en  demandât  et  qu'ils  pussent 
donner.  C'est  parmi  eux  que,  chaque  année,  le  roi  choisissait  le  préaident 
et  le  vice-président. 

Les  pensionnaires  étaient- les  véritables  académiciens;  ib  formaient 
six  sections  de  trois  membres  chacune  :  celles  de  géométrie,  d'astrono- 
mie, de  mccaiii({ue,  de  chimie,  d'anatomie  et  de  botanique;  le  secré* 
taire  et  le  trésorier  complétaient  le  nombre  de  vingt. 

Douze  des  associes  devaient  être  Français  et  habiter  Paris;  ils  étaient, 
comme  les  penaionnaireâ .  répartis  entre  les  six  sections,  qui  se  trou- 
vaient ainsi  composées  chacune  de  cinq  membres;  lea  huit  autres  asso- 
ciés pouvaient  èVre  des  savants  étrangers  et  le  furent  toujours  sans  ex- 
ception; comme  ils  n'appartenaient  à  aucune  section,  l'Académie 
pouvait  les  choisir  d'après  l'éclat  el  i'imporlance  de  leurs  travaux ,  sans 
s'astreindre  à  leur  faire  représenter  à  la  fois  toutes  les  branches  de  la 
science.  En  cas  de  ▼acance  parmi  les  membres  honoraires,  f  Académie 
devait  proposer  un  can<fidat  à  l'agrément  du  roi.  Pour  les  places  de 
pensionnaires  elle  en  proposait  trois,  parmi  lesquels  deux  au  plus  de- 
vaient être  choisis  parmi  les  pensionnaires  ou  élèves,  et  le  roi,  qui  se 
réservait  le  droit  de  choisir,  pouvait  ainsi,  à  chaque  nomination,  intro- 
duire dans  FAcadémie  un  membre  oouTeau  :  en  fait,  cependant,  le  pre> 
mier  candidat  porté  sur  la  liste  était  presque  toujours  un  des  assodés, 
dont  l'élection  était  aussitôt  ratifiée. 

La  nomination  des  associés  sr  fais  iit  comme  celle  des  pensionnaires, 
et  la  liste,  composée  de  trois  membres,  ne  devait  contenir  au  plus  que 
deux  élèves. 

f  jet  pensionnaires  ou  associés  devaient  être  âgés  de  vingt-cinq  ans  au 
aofàûs,  et  les  élèves  de  vingt 

Les  associés  prenaient  part  à  tous  les  travaux  de  l'Académie  i!?  vo- 
taient sur  les  qu psfions  de  science,  mais  non  dans  les  élections;  les 
élèves  ne  votaient  jamais. 
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Les  séances  furenl,  comme  par  le  passé,  fixées  au  mercredi  et  au 
«amedL  L'Académie  nouvelle,  diflGireote  en  oele  de  odie  quifevalt  pré- 
ciâé»,  devait  encourager  suflont  les  efforta  individoeU  en  profitant  de 

la  variété  des  aptitudes  et  des  indînations.  Dans  chaque  séance ,  deux 
académirif'n';  ppnsînnnaîres  devaient  prendre  la  paroîr  on  apportant 
(pielques  observations  sur  leur  science,  que  tous  les  membres  présents 
eUienl  invités  à  discuter;  les  élèves  seuls  ne  devaient  parler  que  sur 
finvitation  du  président. 

Mais ,  que  I  q  u  t  i  1 1 1  les  règlements  d'une  Académie ,  I  c  mérite  aenl 
de  ses  membres  détermine  son  importance  et  son  renom  dans  l'avenir; 
et  l'Académie  des  sciences  comptait  beureuseinent  dans  son  sein,  lors 
de  sa  réorganisation»  des  savants  capables  de  lui  assurer  tout  d'abord 
une  place  âevée  dans  Testime  du  monde  savant 

Gtons  en  pimnière  ligne,  parmi  les  honoraires,  le  phiknophe  lfa> 
lehrancfae,  le  plus  illustre  aussi  bien  que  le  plnsaéléde  ceux  qui,  sans 
accepter  simplement  !:i  parole  de  Destartf's,  croyaient  capables  d'exa- 
miner sa  doctrine  cL  de  niarcber  dans  sa  voie.  Les  plus  grands  esprits 
de  l'Âcadémie  se  iai^taicnt  honneur  de  s  inspirer  près  de  lui  et  de  lui 
demander  les  règles  h  s  plus  sûres  pour  dir^er  leur  esprit  dans  la  re* 
cherche  de  toute  vérité. 

science  pour  lui  n'était  qu'un  accessoire,  mais  il  y  voyait  l'occa- 
sion de  prouver  par  des  exemples  la  certitude  des  principes  de  son 
maitre  et  la  fécondité  de  sa  méthode ,  à  laquelle  il  mêlait  toutefois  l'in- 
tervention directe  de  Dieu,  dont  la  sagesse,  suivant  lui,  était  invinci- 
blement déterminée  i  produire  le  plus  par&it;  c'était  malheureusement 
dans  les  mouvements  arbitrairement  réglés  de  la  matière  subtile  qu'il 
apercevait  presque  toujours  ce  caractère  de  perfection  infinie  etde  sim- 
plicitu  dont  la  nature  ne  peut  i'érarter. 

Le  marquis  de  i  llùpital  eût  été  digne  de  tenir  le  premier  rang  dans 
la  section  de  géométrie,  mais  ses  titres  de  marquis  de  Sainte4lleatte, 
comte  d'Entremont,  seigneur  d'Ouques.  la  Chuse,  le  Bréau  et  autres 
lieux,  lui  assuraient  une  primnut<'!  d'une  autre  sorte,  et  on  le  nomma 
honoraire.  Initié,  le  premier  peut-être,  parmi  les  savants  frnnrais,  i^  la 
géométrie  nouvelle  de  Lcibnitz  et  de  Newton,  nul  ne  travailla  plus  que 
lui  i  la  répandre  ni  avec  plus  de  fruit;  correspondant  assUn  de  Huy- 
ghens  et  de  Leibnîts,  il  entretint  avec  ces  deux  grands  hommes  un 
échange  presque  continuel  de  problèmes  ingénieux  et  de  solutions  sa- 
vantes ,  dans  leqn-l  avec  un  nioîiidr<»  génie  d'invention ,  il  montre  >  dans 
l'étude  des  détails ,  une  perspicacité  souvent  égale  h  la  leur.  C'est  i  Hôpital 
surtout  qui,  par  ses  cuunuunicutions,  a  fait  comprendre  à  lluyghens 
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viViilissant  l'importance  du  calcul  différentiel.  Disciple  de  Jean  Ber- 
nouiilit  qui  se  montrait  fier  d'un  tel  élève,  et  toujours  respectueux  pour 
Leibnitt,  dont  il  propageait  activement  les  idées  et  les  principes,  il  ar- 
rêta an  calcul  difiérentiel  ton  cacelleiit  ouvrage  sur  Tanalyte  des  infini- 
ment  petits  sans  vouloir  devancer,  en  abordant  le  calcul  intégral,  le  livre 
sur  l'infini  que  l'illiistre  inventeur  avait  promis  et  ne  donna  jamais. 
Newton,  avrr  qui  i'iiôpilal  n'eut  p^s  do  relations  directes,  était  l'objet 
de  toute  sou  admiration.  Âimaiit  à  questionuer  ceux  qui  avaient  été 
admis  i  fhonneur  de  voir  un  si  grand  bomme,  l'Hôpital  s'élonnait  par- 
fois, dit-on,  dans  son  naïf  enthousiasme  «  quei  soumis  avx  lois  de  i'ha- 
manité,  l'auteur  du  livre  des  Principes  pât  manger,  boire  et  dormir 
comme  les  autres  hotnmes. 

r 

Un  autre  membre  iionoraire,  Renau  d'i^idiçagaray,  mérite  une  piace 
considérable  dans  l'histoûre  éè  la  marine  française  ;  Saint-^imon ,  qui  n'est 
pas  bienveillant  pour  tout  le  monde,  lui  rend  pleine  justice  en  s'accor- 
dant ,  sur  les  &ils  essenlids  comme  sur  Tapprédation  de  son  caractère. 

ave^  l'plo!?r>  fjno  nous  en  a  laissé  Fonlenelle. 

H  Ou  ne  1  appela  jamais,  dil-il,  que  ic  petit  Kenau,  de  sa  (aille  5iri::'n- 
(i  lièremenL  peùic ,  mais  bien  proportionnée  et  jolie.  Il  fut  bon  géouit;U  e  . 
«bon  astronome,  grand  philosophe,  et  posséda  parfsitement  l'algèbre; 
«  avec  cela ,  partieulit-rement  savant  dans  toutes  les  partîeade  la  constnic- 
ff  tien  el  de  la  navigation.  C'était,  d'ailleurs ,  un  homme  doux ,  simple,  mo- 
t  desle  el  vertueux,  fort  brave  et  honnête  homme.  Il  servit  sur  uier  avec 
<i  réputation.  Kcnau  fut  grand  admirateur  et  grand  ami  du  père  Male- 
«  brandie,  eonnn  etlÎMrt  protégé  des  ducs  de  Chevreuse  et  de  Bceuvilliers , 
«  beaucoup  aussi  de  M.  le  duo  d'Oriéans.  Tout  le  monde  l'aima  et  en  fit 
«  cas.  Il  eut  des  actions  beureusesàla  mer,  et  son  désintéressement  lui  fit 
«beaucoup  d'honneur.  Il  eut  beaucoup  d'emplois  de  confiance  el  de  rap- 
«  ports  immédiats  avec  le  roi.  Rien  de  tout  cela  ne  l'éleva  el  ne  le  lit  sortir 
(tde  son  caractère.  Nous  le  verrons,  ajoute  Saint  Simon,  monter  plus 
«haut  et  toujours  le  même.  « 

Ne  semble-t-il  pas  lire  le  portrait  même  de  Vanban,  dont  l' Acadé- 
mie, sur  l'indication  peut-être  de  Rcnau ,  qiùélaitson ami, dovait  bientôt 
aussi  inscrire  le  grand  nom  sur  sa  liste. 

Renau,  dans  la  science,  s'est  fait  connaître  surtout  par  une  discussion 
dans  laquelle  il  n'a  pas  craint  de  lutter  avee  riUnstre  Huyghens.  . 

En  rendant  compte,  dans  le  journal  littéraire,  de  son  livre  sur  la 
manœuvre  des  vaisseaux,  Hojghens  s'exprimait  ainsi  :  «Le  livre  de 
«M.  Renan  est  écrit  avec  heauconp  de  netteté  et  de  méthode,  et  marque 
«du  savoir  dans  la  géométrie  et  dans  l'analyse;  on  n'y  suppose  pas  de 
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i  prinripe.s  que  jf  n'avoue  être  v<^nt:ihies ,  et,  si  toute  la  théorie  était  tirée 
«de  la  par  des  coiisf^qucnces  légitimes,  il  n'y  aurait  rien  à  reprendre; 
•  mais  cela  n'étant  pas ,  je  crois  que,  pour  ralilil4  du  public,  il  est  bon 
«d'avertir  d'une  erreur  considérable  que  j'^  ai  reconnue,  parce  qm»  se 
«répandant  dans  la  plus  grande  partir  dos  règles  que  l'on  donne  aux 
M  pilotes,  elle  pourrait  les  mener  à  des  erreurs  très-graves  et  très« 
•<  dangereuses.  » 

L'erreur  de  Renan  revient  &  siq)poser  les  forces  proportlonnidles  aux 
chemins  qu'elles  feraient  parcourir  au  navire  eat  agissant  seules  sur  loi, 
et  celte  proportion  est  inexacte  k  cause  des  rds^nces  qui  croissent 
plus  rapidement  que  les  vitesses.  Uenau,  soutenu  d'abord  par  Ber- 
nouilli,  qui  l'abandonna  après  avoir  mieux  étudié  la  question,  n'en 
demeura  pas  moins  tenace  dans  son  opinion ,  et  c'est  par  cette  fermeté 
à  contre-temps  que  les  géomètres  connaissent  surtout  son  nom,  un  peu 
trop  oublié  par  les  historiens  et  les  hommes  de  guerre. 

Parmi  le.s  lionoraire.s  nommés  on  i  699 ,  rifons  enfin  le  père  Sébastien 
Truchet,  Immble  personnage  que  sa  naissance  et  sn  «qualité  de  Irèrcd  un 
ordre  menduint  nesemblnientpasappeler  à  figurer  danscette  section  ré- 
servée aux  grands  seigneurs ,  maisson  génie  pour  la  mécanique  le  rendait 
néceswire  i  l'Académie  ;  on  lui  avait  donné,  en  le  basant  membre  hono* 
mire,  la  seule  place  qu'il  pût  occuper,  car  le  règlement,  on  ne  sait  trop 
dans  quel  but .  interdisait  l'entrée  des  sections  aux  religieux  réguliers.  C'est 
surtout  dans  la  construction  de  machines  curiouses,  et,  en  quelque  iorle, 
d'amusements  mécaniques,  que  le  génie  créateur  du  père  Sébastien  fit  pa- 
raître ses  plus  belles  inventions.  Son  habileté  dans  l'horlogerie  f  avait  fait 
connaître  de  Gdbort.  Chaires  H  d'Angleterre,  ayant  envoyé  à  Louis  XIV 
les  deux  premières  montres  à  réj)étition  que  l'on  eût  vues  en  France, 
les  ouvriers  anglais ,  poin*  cacher  le  serret  de  leur  construction  ,  les  avaient 
fermées  sans  laisser  de  moyen  pour  les  ou\Tir  ;  elles  curent  besoin  de 
réparation,  et  lliorloger  du  roi,  craignant  de  les  gâter,  refusa  de  s'en 
charger,  en  indiquant  un  jeune  homme  de  sa  connaissance  fort  habile 
dans  la  mécanique,  et  qui  serait  peut-être  plus  hardi.  C'était  le  père  Sé- 
bastien, h  qui  les  montres  furent  confiées;  il  les  ouvrit  en  effet  et  les 
répara  sans  savoir  h  qui  elles  appartenaient.  Colbcrt  voulut  le  lui  ap- 
prendre lui-même;  il  le  fit  mander  un  matin,  et,  après  lui  avoir  con- 
seillé d'étudier  l'hydraulique ,  dont  les  applications  devenaient  nécessaires 
à  la  mt^ificence  du  roi ,  il  lui  accorda  une  pension  de  600  livres,  dont 
la  première  année,  suivant  la  coutume  du  temps,  hu'  fut  payée  le  n)ème 
jour.  Le  pèie  Sébastien,  persuadé  que  la  mécanique  tient  à  toutes  les 
sciences,  ou,  pour  parler  mieux,  que  toutes  les  sciences  sont  unies. 
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s'omipa  (ic  géométrie,  d'anatomîe  et  de  chimiV,  et  devint  un  digne 
membre  de  l'Académie  des  sciences,  mais  il  n'écrivit  rien  sur  ses  inven- 
tions, OOfiteikt  de  les  oéeuter  et  toujours  prêt  à  donner  ses  conseils 
ohaque  fois  qu'on  les  Ini  demandait;  il  ne  cessa  jamab  de  s'appliquer 
aux  combinaisons  ingénieuses  qui  avaient  pour  lui  tant  de  charmes,  et 
fut  même  admis  plusieurs  fois  à  l'honneur  de  faire  admirer  au  roi  les 
amusantes  merveilles  de  son  génie  inventif. 

Les  pensionnaires  appartenaient  presque  tous  à  l'ancienne  Académie 
des  smences;  peu  d'entre  eux  sont  restés  célèbres.  Parmi  les  géomètres, 
Varignon  et  Labire  sont  les  seuls  dont  les  écrits,  cependant  fort  mé- 
diocres, soient  encore  cités  quelquefois. 

Très-inférieur  au  marquis  de  1  Hôpital ,  Varignon  culi  comme  lui,  le 
mérite  d'accepter  les  théories  inGnitcsimaics  en  contribuant  par  ses 
écrits,  sinon  &  leur  progrès ,  au  moins  à  leur  diffusion ,  et ,  lorsque ,  dans 
le  sein  de  l'Académie ,  ses  deux  confrères  RoUe  et  Galois  attaquèrent 
l'cxactilitde  des  nouvelles  méthodes,  ils  trouvèrent  en  lui  un  adversaire 
habile  et  convaincu.  La  discussion  cependant  fut  plus  longue  qu'il  ne 
convient,  dans  une  science  dont  la  rigueur  cl  la  précision,  ne  permet- 
tant pasréquivoque ,  ne  devraient  Jaisseraucun  refuge  à  Terreur.  Varignon 
réduisit  plusieurs  fois  ses  adversaires  au  silenoe,  sans  leur  faire  accepter 
des  vérités  que  leur  volonté  repoussait  plus  encore  peut-être  que  leur 
esprit  -,  la  discussion  ('tait,  d'ailleurs ,  fort  mal  conduite  de  part  et  d'autre. 
Quoique,  eu  atlaeliant  sou  nom  à  un  théorème  devenu  classi(|uc.  Rolle 
ait  acquis  parmi  les  écoliers  une  sorte  de  notoriété  de  hastard,  il  était 
aussi  :^norant  que  présomptueux;  anden  maître  d'écriture,  il  s'était 
instruit  seul,  sans  beaucoup  do  peine  tsnt  qu'il  s'en  tint  aux  éléments; 
il  en  conçut  une  confiance  cxagdréo  en  lui-m^me,  et  son  esprit,  indocile 
à  toute  direction,  n  hésita  pas  à  traiter  d'inexaets  les  résultats  auxquels 
il  ne  pouvait  atteindre,  et  de  sophismcs  les  méthodes  qu'il  ne  com- 
prenait pas.  Costaux  découvertes  deLeibnits  et  de  Newton  qu'il  s'atta* 
quait  surtout  avec  une  sorte  de  colère  ;  affectant  de  confondre  ce  que 
les  inventeurs  avaient  soigneusement  distingué,  il  croyait  n'avoir  besoin, 
pour  renverser  l'analyse  nouvelle,  que  de  quelques  exemples  liî al  com- 
pris, qu'il  alléguait  sans  cesse,  et  dont  il  prétendait  tirer  avantage.  Sans 
entrer  dans  le  détail  et  sans  rien  opposer  à  la  vérité  des  démonstrations , 
U  reprochait  vaguement  et  mal  à  propos  aux  nouveaux  calculs  de  sop- 
pOiM  l'infini  en  le  comprenant  dans  les  résultats  aussi  fréquemment  et 
aussi  hardiment  que  le  fîni,  et  d'admettre  des  grandeurs  infmiment 
petites,  qui  cependant  peuvent  encore  se  résoudre  en  d'antres  grandeurs 
infiniment  plus  petites,  etaiosi  de  suite  à  i'iniiui.  L  ilôpital  jugea  inutile 
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de  lever  des  diflîcullëi  qui  viennent  seulement  de  Fl^oranoe  du  sujet 
et  de  fortiGer  par  de  nouvelles  preuves  les  vérités  méconnues  qui  se 

soutiennent  par  leur  propre  poids;  indifférent  aux  subtilités  dont  on 
votilnil  les  ob*^curcir,  il  demcurn  Mins  un  romplel  silence.  Quoique 
Rollr,  afTcclant  de  dclritT  au  ju<;eiiieiU  de  1  Académie,  moDtrat  iimp 
grande  aideui  à  la  presser  de  se  déclaier,  ou  refusa  de  prononcer  une 
sentence  formelle  sur  une  question  qui  divisait  à  peu  près  également  les 
membres  réputés  comp^entSt  et  la  note  suivante,  insérée  en  tète  da 
vohime  dos  Méinoin^s  pour  i  70/1 ,  laisse  i  Rolle,  aveo  tOttte  It  liberté, 
toutp  la  responsabilité  de  ses  attaques  : 

«On  a  imprimé  dans  les  Mémoires  de  iyo3  un  écrit  de  M.  Kolle 
«  intitulé  :  Da  riojn«aii  syiUme  de  Vi^ai.  Les  inflexions  que  divenes  per- 
II  sonnes  ont  faifees  sur  cet  écrit,  sur  les  principes  qui  y  sont  avancés  et 
«sur  les  conséquences  qu*on  en  pourrait  tirer,  obligent  à  déclarer  que, 
«quoiqu'il  se  trouve  parmi  les  autres  ouvrages  destinés  ^  l'impression 
«par  1  AcdUétnie,  son  intention  n'a  jamais  été  d'adopter  rien  de  ce  qui 
«s'jf  peut  trouver.» 

La  discussion ,  qui  dura  trop  longtemps  pour  ilionneur  de  ceux  qui 
y  prirent  part,  francbit  les  bornes  de  l'Académie,  et,  parmi  les  géo- 
mètres qui  n'appartenaient  pas  encore  à  la  compapiie,  Rolle  trouim 
des  adv<  rsairos  aussi  convaincus  et  moins  patients  que  Varipnon.  Sau* 
lin,  qui  devait  peu  de  temps  après  recevoir  io  tiirc  daâ&ucxe,  le  com- 
battit de  toutes  ses  forces. 

Joseph  Saurin,  que  les  vicissitudes  de  son  existence  agitée  ont  rendu 
plus  célèbre  que  ses  travaux  scientifiques,  était  fils  d'un  ministre  pro- 
testant de  Grenoble,  dont  il  avait.  Tort  jouno  onroro,  voulu  suivre  la 
carrière;  orateur  véhément  et  fort  aj)pi m  ij  dans  son  parti,  Saurin 
s'était  compromis  par  trop  de  hardiesse,  et,  plusieurs  années  avant  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes,  il  avait  dà  se  réfugier  en  Suisse ,  oà  il 
fut  reçu  avec  grande  distinction  et  obtint  une  cure  considérable  dans 
le  bailliage  d'Yverdun;  mais  Saurin  n'était  pas  calviniste,  sa  doctrine 
sur  la  grâce  était  celle  de  Luther;  on  était  justifié,  suivant  lui,  dès 
qu'on  croyait  J  èlre  avec  certitude,  et,  sans  cette  certitude,  il  11  y  avait 
pas  de  salut.  Les  théologiens  calvinistes  obtinrent,  sur  cette  question  et 
sur  quelques  autres,  un  formulaire  que  les  ministres  furent  obligés  de 
signrr  sous  peine  d'être  exclus  de  toute  fonction  lucrative.  Les  Français 
rélugiés  s'y  reluscrent  d'abord;  mais  le  premier  emportement  calma 
peu  à  peu,  et  tous  les  jours  il  s'en  détachait  quelqu'un  qui,  ccdanl  à  la 
nécessité,  se  résignait  à  signer;  Saurin  ne  fut  pas  de  oe  nombre,  et, 
sans  reTuser  avec  éclat,  il  éluda  la  signature,  dit  Fontendle.  par  toalcs 
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les  chicanes  à  peu  près  raisonnables  qu'il  put  imaginer  pour  gagner  du 
teœp*.  Un  ami  ccpeadaot  arrangea  tout  par  une  signature  quil  avait  le 
droit  d«  donner  et  dont  on  se  contenta.  Saurin,  rassuré  sur  sa  position, 
s^allia  peu  de  temps  après,  en  épousant  M"*  de  Groutu,  à  une  des  pre- 
mières fami!!^?  du  pavs.  Towjours  imprudent,  il  se  compromit  de  nou- 
veau par  ses  sermons,  et  les  ])crsécu lions  le  menacèrent  une  troisième 
iois\  ses  dissentiments  avec  ses  confrères  firent  naître  des  douies  dans 
son  esprit;  il  demanda,  pour  les  édaicir»  un  eoti^tien  à  Bossuet.  qu'il  ne 
connaissait  pas.  Les  sauf^eonduits  nécessaires  lui  furent  expédiés;  après 
de  longues  ot  ardentes  discussions,  il  se  dérlar.i  satisfait  sur  tons  les 
points,  et  abjura  sans  contrainte  mais  non  sans  espérance,  se  faisant  pour 
toujours  de  Bossuot  un  puissant  et  zélé  protecteur.  M"'  Saurin,  retirée 
alors  dans  sa  famille,  avait  tout  i^oré  jusque-là;  les  inspirations  qu'elie 
reçut  d'ahord  étaient  loin  d'être  favorables  à  son  mari  ;  la  tendresse 
cependant  finit  par  l'emporter,  et,  après  bien  des  luttes  et  des  difficultés, 
qui  amenèrent  même  des  dangers  sérieux  et  une  détention  dont  on  ne 
pouvait  prévoir  l'issue,  Saurin,  toujours  protégé  par  Bossuet,  put  enfm 
s'établir  A  Péris  en  terminant  par  I&  cette  période  agitée  de  son  existence 
qu'il  appelait  plus  tard  le  roman  de  sa  vie. 

Foiôédedioisir  une  occupation ,  il  se  décida  pour  les  mathématiques, 
qui  depuis  longtemps  l'attiraient:  nv^nf  inAni"  d  v  t'tre  de  première 
force,  il  commença  à  l^'s  f-nspii^i icr.  C'est  au  milieu  de  ses  études  et 
dans  l'ardeur  d  une  uiiUation  touio  récente  qu'il  rencontra  les  objections 
de  Rolle  et  tint  à  honneur  d'y  répondre;  la  lutte  entra  eux  ne  fut  pas 
courtoise .  et ,  si  l'avantage  reste  A  Saurin ,  qui  défendait  la  bonne  cause, 
la  vivacilt'  de  ses  attaques  put  setTir  d'excuse  à  l'aigrenr  de  son  adver- 
saire; las  eniin  de  lutter  contre  des  ohjections  sans  cesse  renais^anies, 
il  s'adressa  k  l'Académie  pour  lui  demander  une  décision ,  déclarant  que, 
si  elle  ne  jugeait  pas  dans  un  œriain  temps,  il  tiendrait  M.  Rolle' pour 
condamné,  puisque  toute  la  faveur  de  la  compagnie  devait  être  pour 
lui;  mais  l'Académie,  plus  préoccupée  de  la  forme  que  du  fond,  blâma 
également  les  deux  adversaires,  en  rappelant  M.  Rolle  aux  sttituts  de 
l'Académie  dont  il  avait  l'honneur  d'être  membre  et  M.  Saurin  à  son 
propre  cœur.  Peu  de  temps  après,  cependant,  Saurin  était  nommé 
membre  associé  de  l'Âcadémie;  ses  nombreux  mémdres ,  insérés  de 
1  707  h  lySi,  montrent,  avec  la  connaissance  des  mathématiques  pures, 
la  préoccupation  constante  de  faire  triompher  les  théoi  ies  physiques 
de  Descaries,  [,os  toin-billons  étaient  pour  lui  une  réalité  et  faltraction 
uewtouienuc  une  ciumère.  En  abandonnant  les  tra\^es  du  maître,  c'est 
Itescanes qu'il  voulait  dire,  on  se  trouvaitt  suivant  lui,  replungo  dans 
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1m  anciennes  ténèbres  du  péri  palétisme,  dwit  il  conjurait  le  del  de  nous 
prései-ver.  On  entend  asses,  dit  Fontenelle,  qui  rapporte  cette  phrase, 

qu'il  parle  des  atlraclions  ngwloniennes;  eùt-on  cru,  ajoule-l-il,  qu'il 
fiiUiit  jamais  prier  le  ciel  de  préserver  des  Français  d'une  prévention 
trop  iavorable pour  un  système  incompréhensible,  eux  (|ui  auuenl  tant 
la  clarté,  et  pour  un  système  né  en  pays  étranger,  eux  qu'on  accuse 
tant  de  ne  goûter  que  ce  qui  leur  appartient. 

Loin  des  agitations  qui  avaient  troublé  sa  jeunesse,  Saurin  devait  se 
croire  assuré  d'une  paisible  et  douce  exisicnce;  un  coup  étrange  et 
imprévu  devait  cepcodanl  le  frapper  encore.  U  fréquentait  un  café, 
od^  de  la  Laurent  »  dont  les  habitués,  paresque  tous  énidits  ou  gcos 
de  lettres,  étaient  divisés  par  des  rivalités  et  des  haines  violentes;  quel- 
ques couplets  satiriques  et  injurieux,  qui  coururent  dans  le  café  et  dont 
J.  B.  Rou'iseaM  s'avoua  l'auteur,  excitèrent  de  telles  colèn  s  r  f  lui  alli- 
rèrenl  de  telles  menaces,  qu'il  s'abstint  de  revenir.  Plusieurs  années 
après,  d'autres  couplets  sans  style  el  sans  esprit,  et  qui  semblent,  à  la 
grossièreté  près»  Teeuvre  d'un  enfant  qui  s'^terce  à  coudre  des  rimes, 
furent  remis  mystérieusement  à  l'un  des  habitués  du  café  :  on  soupçonna 
Roii«seaii;  sons  plus  ample  preuve,  l'un  des  personnages  insultes  lui 
administra  des  coups  de  bâton  en  pleine  rue.  Ne  pouvant  obtenir  ni 
justice  ni  réparation ,  Rousseau  chercha  l'auteur  des  couplets,  et,  sur  de 
certains  indices  qui  n'étaient  pas  dénués  de  vraisemblance,  accusa  juridi* 
quement  Saurin  de  les  avoir  composés.  Saurin  fut  arrêté;  on  trouva  cbea 
lui  un  exemplaire  des  couplets  écrit  de  sa  main;  l'accusalion  y  vit  un 
brouillon  -,  Saurin  soutint  que  c'était  une  copie  et  écrivit  pour  fa  dé- 
fense un  mémoire  considéré  par  Voltaire,  mallieuicusemcnt  fort  par^ 
tiai,  comme  un  des  ouvrages  de  celle  nature  les  plus  adroits  et  les 
plus  véritablement  éloquents.  Après  une  détention  préventive  de  plus 
d'une  année,  il  fut  acquitté  faute  de  preuves,  et  il  serait  bien  plus 
dilTicile  encore  d'en  trouver  aujourd'hui  dans  un  sens  ou  dans  l'aulre. 
Quant  à  J.  B.  Uousseau,  il  aurait  pu  se  borner,  tonniic  Clénienl  Marot* 
dans  une  circoiislancc  semblable,  à  répondre  à  ses  accusateurs  : 

Si  mentex  vous  bien  fwr  la  gorge. 

**   ^ 

Il  ne  sortit  oncq  de  lua  forge 
Un  OQvraige  û  mal  Umé. 

Les  dernières  années  de  Saurin  furent  consacrées  à  la  scienee  et  au 
développement  des  idées  de  Descartes  sur  la  pbyrique;  mab,  quoique 
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destinées  à  disparailrc  bientôt  sans  retour,  personne  ne  les  attaquait 
dans  le  sein  de  l'AcadÀnîe,  et  elles  n'avaient  pas  besoin  de  défenseur. 

Il  mourut  en  1767,  à  Tàge  de  soixante  et  diX'tiuit  ans,  après  avoir 
obtenu  depuis  six  ans  le  titre  de  vétéran,  qui  le  dispensait  des  travaux 

réguliers  imposés  aux  pensionnaires. 

Parmi  les  astronomes,  outre  Cassini,  qui  v^cut  jusqu'à  i  àge  de  quatre- 
vingt-six  ans,  après  avoir  appartenu  plus  de  cinquante  ans  à  l'Acadéaiie, 
nous  devons  citer  de  Lahire,  dont  les  travaux  sérieux  et  variés  auraient 
pu  (aire  la  célébrité  d'an  nom  que  son  père,  peinti'e  habile,  avait  déjà 
porté  avfc  honneur. 

De  Lalùre  clait  un  savant  universel,  géomètre,  astronome ,  plivsicien, 
mécanicien  ,  ingénieur,  unatoniiste  et naturali&te  parfois ,  en  uièuie  temps 
que  trés^habile  artiste;  capable  des  spéculations  les  plus  hautes  comme 
de  la  pratique  la  plus  délicate,  et  curieux  de  toutes  les  sciences,  il  a  fait 
preuve  dans  toutes  d'un  esprit  distingué,  mais  n'a  exrpllé  dans  au- 
cune. Pendant  cinquante  ans  il  s'aissocia  avec  une  inconccvabîc  activité 
k  tous  les  travaux  de  l'Acadcuic;  orphelin  à  làgc  de  dix  sept  ans,  il  se  . 
rendit  en  Italie  pour  y  compléter  ses  étodM  d'artiste;  quatre  ans  après 
il  revint  géomètre  :  la  perspective,  en  l'iniliantaux  mathématiques,  lui 
avait  montré  sa  vérilable  voie,  il  ne  cessa  plus  de  la  suivre. 

Quelques  écrits  de  <;i'<)nn'trîc  pure,  rédiji^és  ;\  la  uinnière  des  anciens 
sur  les  sections  coniqucb  et  la  cycloîde,  et  qui,  sans  apporter  un  grand 
progrès  à  la  science,  révélèrent  son  secret  au  public,  lui  ouvrirent  les 
portes  de  l'Académie.  Attaché  bientôt  avec  Picard  aux  travaux  de  la 
carte  de  France,  il  dirigea  vers  les  applications  ses  connaissances  théo- 
liquesdéj'i  ti  rs-jirofcuules ,  (  t  vit  avec  une  sorte  irimiilVércnce  la  face  des 
matbémali(jne.s  .se  l'aiiunir  et  se  lenouveler  |)ar  les  découvcites  de 
Lcibnitzet  de.Nuwlon,  qu  il  n entendit  jamais  bien  parlaitenient;  mais, 
passionné  toujours  pour  la  géométrie  des  anciens ,  il  en  resta  un  des  repré- 
sentants les  plus  liabiles. 

Son  traité  sur  les  épicycloïdes,  publié  cA  169a  dans  les  Mémoires 
de  l'Aradémic,  lui  assure  un  rang  estimable  parmi  les  géomètres,  et  l'ap- 
plication ingénieuse  qu'il  en  iit  à  la  construction  des  roues  d'engrenage 
est  aujourd'hui  devenue  classique. 

L'imiformité  de  mouvement,  nécessaire  dans  un  grand  nombre  de 
machines,  est  prédeuse  dans  toutes,  parce  qu'elle  diminue  la  fatigue 
des  oi^ancs. 

Les  variations  de  vitesse  e^iigent  des  oirorts  proportionnes  à  leur  ra|)i- 
dité  et  à  la  grandeur  des  masses  en  mouvements;  il  convient  donc  d  a- 
justeron  engrcuagc  de  telle  sorte  que  le  mouvement  uniforme  de  Tune 
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des  roues  assure  ;i  l'autre  une  vitesse  (Itiférente  mais  toujours  constaiile, 
malgré  U  cbungement  coalinuel  d«s  poiots  de  oontaol  p«r  lesquels  les 
dents  se  poussent.  Te!  est  le  problème  dont  Lahire.  en  l'appuyant,  il  , 
est  vrai,  sur  des  principes  moins  simples  et  moins  clairs ,  n  donné  plu- 
sieurs solutions  élégantes,  que  les  constructeurs  soigneux  adoptent  en« 
core  aujourd'hui 

De  Lahire  fut,  à  l'Observatnro,  le  fondateur  des  observations  météo* 
rologtques;  de  1689  jitsqu'lk  n  mort  en  171  S,  les  mémoires  de  TAca-r 

demie  contiennent,  chaque  année,  le  résumé  de  ses  observations  sur 
l;i  t'  mjv;  r;itnrr  et  sur  la  quantité  de  pluie  tombée  mensiu'llf^ment  à 
Puris.  5on  seul  but  est,  d'ailleurs,  de  satisfaire  ceux  qui,  comme  lui,  ont 
de  la  curiosité  pour  connaître  les  variétés  qui  se  rencontrent  dans  les 
saisons;  ce  travail  fort  pénible,  qu  il  ne  discontinua  jamab,  l'obligeait 
i  s'occuper  de  physique,  mais,  qooiqull  y  ait  applique,  ;i  plusieurs 
prises,  l'attivilL-  incessante  de  son  esprit,  ses  idées  sur  plnsieurs  points 
ne  peuvent  être  citées  que  comme  une  preuve  frappante  de  l'incertitude 
des  esprits  les  plus  distingués  de  l'époque.  De  Lahire  regarda  toujours 
comme  impomUe  la  eonstmclion  de  deux  thermomètres  comparables 
en  des  lieux  dilTéreiits.  Les  points  fixes  qu'il  adoptait  étaient  en  effet  les 
températures  extrêmes  des  saisons  exceptiormelles  et  celles  des  caves  de 
l'Observatoire,  et  il  ne  fallait  pas  soi^r  à  lee  retrouver  dans  d'antres 
dimatâ. 

Amontons  ayant  reconnu,  après  Hooke  et  Newton ,  que  la  température 
de  Feau  bouillante  ne  s*élève  jamais  au-dessus  d'une  certaine  limite,  do 
Lahire,  en  voyant,  plusieurs  années  de  suite,  la  température  maxime  de 

l'été  correspondre  an  mcme  degré  do  son  thcrm  ont  être,  se  demanda  si 
l'air  n'a  pas,  comme  l'eau,  une  température  maxima  qui  serait  précisé- 
ment celle  à  laquelle  il  s'arrête  pendant  les  étés  les  plus  chauds. 

On  est  surpris  également  de  voir  de  Lahire  contredire,  dans  les  Mé- 
moires de  l'Acadi'mie,  une  opinion  émue  par  Mariotte,  dont  la  vérité 
semble  aujourd  liui  trop  évidente  pour  que  l'on  ose  en  faire  honneur  A 
aucun  savant  en  particulier:  d'où  provient  l'eau  qui  coule  dans  les  ri- 
vières? Exclusivement  de  la  pluie  et  de  la  fonte  des  neiges:  telle  était  la 
réponse  de  Mariotte,  dont  de  Lahire  conteste  l'exactitude  pour  supposer 
degrands  réservoirs  intérieurs  dont  la  chaleur  terrestre  élève  les  vapeurs, 
qui  se  condensent  près  de  sa  surface  et  coulent  sur  le  premier  lit  de  tuf 
ou  de  glaise  cpi'elles  trouvent  jusqu'à  ce  qu^une  ouverture  les  jette  hors 
du  sein  de  la  terre. 

En  signalant  les  lacunes  des  connaissances  de  de  Lahu  c  sur  la  physique, 
qui  presque  toutes  sont,  il  ne  but  pas  l'oublier,  cdles  de  son  époque ,  il 


Digitized  by  Google 


LES  ACADÉMIES  D'AUTREFOIS. 


587 


n'est  pas  hors  de  propos  de  mentionner  un  curieux  tiavnil  snr  la  ré- 
fraction, dans  lequel  il  croit  démontrer  que  les  radions  luamicux  décri- 
vent dans  Tatmoephère  des  arcs  de  cydoidc.  Admettant  pour  la  com- 
pression de  fatr  une  loi  très-diiïërente  de  celle  de  Mariolte  et  d^uîte 
de  raisonnements  fort  vagues,  fondés  sur  i'iiiiîtlogie  aver-  les  ressorts 
d'acier,  il  croit  la  di>nsité  de  l'air  propor!tonr!cUe  à  ia  racine  carrée  d« 
la  distance  à  la  iinute  2»upcrieurc  de  l'atmosphère.  Cette  loi  de  décrois- 
sement  imposerait,  en  elFet,  aux  molécules  lamîiMuses  une  trajectoire 
cydoîdale;  mab  de  Lahire  le  démontre  par  des  considérations  infini- 
tésimales, dont  Ja  forme  étrange,  incompréhensible  pour  le  lecteur  le 
plus  familier  avec  les  méthodes  de  Leibnilz  et  de  N(  wfoii,  peut  servir 
d'excuse,  sinon  dejuslification,  àceux  qui,  comme  Kolie  et  Galois,  s  obs- 
tinaient h  en  nier  la  rigueur. 

Citons  enGn,  pour  donner  une  faible  idée  de  la  variété  des  travaux 
de  de  Labirc ,  un  mémoire  sur  la  cause  pour  laquelle  les  tiges  des  plantes 
s'élèvent  verticalement,  lors  même  que  les  graines  sont  tounu'es  i  contrc- 
«ens,  et  pourquoi  les  racines  se  retournent  d'Iles  mêmes  j)our  s'eidoncer 
daitô  la  terre.  Il  conçoit  que,  dans  les  plantes,  ia  racine  tire  un  suc  plus 
grossier  et  plus  pesant ,  et  ia  tige ,  au  contraire ,  un  suc  plus  fin  et  plus  vo> 
lalii.  En  eflet,  dit-il,  la  racine  passe»  ches  tous  les  physiciens,  pour 
l'estomac  de  la  plante  où  les  sucs  terrestres  se  digèrent  et  se  subtilisent 
au  point  de  pouvoir  ensuite  s*élever  jusqu'aux  extrémités  des  branches; 
admettant  ainsi  que,  dès  les  premiers  pas  de  la  vie  de  la  plante,  celle-ci 
se  retourne  et  se  maintient  verticale ,  comme  le  fait,  dans  certains  jouets 
d'enfant,  un  morceau  de  lesté  de  plomb  à  sa  partie  inférieure  :  tel 
est  en  abrégé  le  sysicme,  dont,  suivant  Fontendle,  la  simplicité  smle  ett 
anc  preuve.  La  physiologie  végétale  avait  encore,  on  le  voit,  bien  des 
proj^iès  à  faire  au  commencement  du  xyin*  siècle. 

De  Lahire  fut  un  des  premiers  rédacteurs  de  la  Connaissance  des 
temps;  il  sMtait  permis,  en  1 699 ,  dans  une  publication  analogue,  de 
rele?er  une  erreur  commise  sur  la  date  d'une  éclipse;  la  réponse  vio- 
lente et  pleine  d'aigreur  qui  lui  fut  fahc,  dans  le  volume  suivant,  par 
l'académicien  Leiebvre,  montre,  mieux  encore  que  les  discussions  de 
Uolie  et  de  Saurîn,  que  i'abbé  Bignon  avait  pris  une  précaution  fort 
sage,  quoique  trop  soQveot  inefficace,  en  inscrivant  dans  le  règlement 
de  fAoadémie  l'interdiction  formelle  de  toute  polémkfue  injurieuse. 
«Je  ne  puis  me  dispenser,  dit  Lcfebvre,  de  répondre  aux  invectives  d'un 
«petit  novice,  auteur  supposé  d'une  année  d'éphémé! ides  imprimées  et 
«publiées  depuis  peu  du  temps.  Ce  nouvel  auteur,  rempli  d'un  esprit  de 
«vanité,  de  présomption  et  de  mensonge ,  dit,  dans  la  préface  de  ses 
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<(  éphcmérides,  que  le  grand  nombre  d'opérations  et  de  calculs,  dans 
Il  lesquds  il  n*e8t  pas  possible  qu'il  ne  te  gline  quelque  erreur,  lui  fait 
«  craindfe  de  ne  pouvoir  pas  lëpondre  à  f  attente  du  public,  mais  qu'il 
«  espère  au  moiits  que  Ton  n'y  trouvera  pas  les  éloigncincnts  du  ciel 

«aussi  grands  fju'on  le  voit  dans  les  éplu^inc^ritlfs  qui  sont  fort  estimées 
<i  et  dans  lesquelles  l  autcur  se  trompe  d  une  demi  heure  sur  1  époque 
ude  rdclipsc  du  i  5  mars  1699;  on  répond  à  ce  jeune  novice  que  î'é- 
«  dipee  a  été  bien  calculée,  mais  qu'on  s'est  trompé  en  prenant  un  loga* 
«rithme.  » 

La  punition  fiil  sévrrc  ot  ne  so  fit  pns  ntfcndro. 

Le  procès  vorbal  du  17  septembre  1700  la  raconte  avec  délai!  ; 

«M.  le  président  a  dit  que,  dans  la  préface  de  la  Connaissance  des 
a  temps  pour  1701 ,  composée  par  M.  Lefebrre,  il  ^  avait  des  eboses 
«  dures  et  oflensantes  pour  MM.  de  Lahire  pèrfe  et  fils,  qui  étaient  suffi* 
«samment  désignés  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  nommés.  M.  le  comte  de 
"  Pontchartraîn,  qui  avait  troiivé  cotte  conduite  entièrement  ^r>!itraire 
«au  règlement,  avait  voulu  d abord  que  M.  Lcfebvre  fut  exclu  de  lA- 
«cadémie,  et  cependant,  à  la  prière  de  M.  le  président,  il  s'était  relâché 
«à  permettre  qu'il  continuât  d'y  prendre  séance  è  l'avenir,  ft  condition 
«  qu'il  retirerait  ausvtôt  tous  les  exemplaires  de  son  livre  qui  étaient  chez 
*<  l'imprimeur  pour  en  changer  In  préface,  qu'il  en  ferait  une  autre  où  il 
ft rétracterait  tout  ce  qu'il  avait  dit  de  MM.  de  Lahire.  et  que,  de  plus, 
«il  leur  demanderait  pardon  en  pleine  assemblée.  M.  le  président  a 
«  ajouté  que  M**  le  cbancelier  relirerait  le  privilège  qui  avait  été  accordé 
«à  M.  Lefebvre  pour  la  Connaissance  des  temps,  parce  qu'il  en  avait 
*ti  abusé.  L'heure  de  la  séparation  de  l'assemblée  ayant  sonné  avant  que 
«  M.  le  président  eût  entièrement  achevé  de  parler,  M.  Lefebvre  n'a  rien 
*•  répondu ,  et  on  s'est  séparé.  *> 

Quinze  jours  après  on  lit  dans  le  procès-verbal  : 

«M.  le  président  m'a  donné  â  lire  une  lettre  qui  lui  a  été  écrite  par 
«  M.  Lefebvre.  H  lui  mande  que  sa  santé  ne  lui  a  pas  permis  de  se  trouver 
«à  l'assemblée  précédente  ni  à  18  suivante,  mais  qu'il  se  soumettra  plu- 
0  tôt  que  de  renoncer  à  1  Aradémie,  et  qu'il  viendra  au  premier  jour  faire 
«telle  réparation  quon  lui  ordonnera.  Gomme  l'assemblée  se  séparait, 
(1  MM.  de  Lahire  et  tous  les  autres  académiciens  ont  été,  de  leur  propre 
n  mouvement ,  prier  M.  le  président  de  vouloirbien  dispenser  M.  Lefebvre 
«de  demander  pardon  en  pleine  assemblée*» 

«  M.  le  président  s'est  laissé  lléchir.  » 

Lefebvre  cependant  ne  reparut  plus  à  l'Académie  ;  un  an  après 
on  lui  appliquait  rigounitteiineat  le  r^ement,  qui  prononce  Tez* 
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cliision  de  tout  membre  qui,  sans  avoir  pris  de  congé,  restera  plus  d'un 
an  éioigné  des  assemblées. 

De  Lahire  nioanit  en  1718,  &  Tâg»  de  soixente  et  dk-limt  ans. 
laûiiDt  denx  fik  tcadémidens,  dont  fafné,  aasodé  ofdinaîre  depuis 
vingt  ans  déjà,  succéda  à  son  père  comme  pensionnaire  astronome. 

Sauveur,  qui  fut  d'abord  adjoint  pour  1rs  mathématiques ,  entra  à 
1  Académie  avec  des  titres  scientifiques  fort  modestes.  Absolument  muet 
jusqu'à  l'âge  de  sept  ans ,  il  conserva  toute  sa  vie  une  grande  difficulté 
d'âodition;  ses  étoides  chei  les  Jésuites  de  la  Flèche  ne  furent  nulle- 
mepl brillantes,  et  Fontenelle,  toujours  bienveillant,  sans  oser  blâmer 
les  professeurs  qui  désespéraient  de  lui,  loue  hfpucoup  la  perspicacito 
de  celui  qui  sut  prévoir  cr  qu'il  vaudrait  un  jour.  5auvpvn',  que  les  écrits 
de  Gicéron  et  de  Virgile  avaient  laissé  fort  indifférent,  fut  charmé  par 
raiithmétique  de  Pelletier  du  Mans.  Tout  en  étudiant  les  mathématiques 
ttwec  ardeur,  il  se  préparait  à  obtenir  le  titre  de  médecin;  mais  on  le 
dissuada  de  suivre  cette  carrière,  et  ce  fut  Bossuet,  à  qui  on  l'avait  re- 
commandé, qui,  le  jugeant  peu  propre  à  y  réussir,  ne  craignit  pas  dé 
le  lui  dire  et  sut  le  lui  persuader;  il  jugea  qu'il  allait  trop  directement 
au  but  en  supprimant  trop  les  paroles,  et  que  le  peu  qui  en  restait 
était  dénué  de  grftce.  SauTeur,  lànte  de  trouver  iTantres  ressources, 
devint  professeur  de  mathématiques,  et,  malgré  sa  difficaltéd'élocution. 
les  enseigna  avec  grand  succès;  les  géomètres,  dans  temps-là,  étaient 
rares,  et  vivaient,  dit  Fontenelle,  séquestrés  du  monde-,  Sauveur,  au 
coutrairo,  s'y  livrait  complètement;  quelques  dames  mêmes  aidèrent  à 
sa  réputation,  et,  sans  avoir  surmonté  la  difficulté  de  son  élocution,  il 
devint  bientfit  le  géomètre  A  la  mode  et  le  professeur  des  fILus  grands 
personnages;  les  enfants  de  France  furent  au  nombre  de  ses  élèves. 
Plein  de  candeur  et  de  frani"hhe,  il  sut  plaire  h  tout  le  monde,  et  on 
put  se  demander,  en  le  vo^rant  si  bien  réussir  même  à  la  cour,  si  fios- 
suetne  détail  pas  trop  hftié  de  trouver  dans  set  manières  un  obstacle 
Insurmontable  A  ses  succès  comme  médecin.  Sauveur  calcula  pour  Dan- 
geau,  qui  l'en  avait  plié,  l'avantage  du  banquier  contre  les  pontes  au 
jpM  de  1  1  Itassetfe,  qui,  étant  fort  à  la  mode,  contribua  à  l'y  mettre  lui- 
même  et  lui  fut  plus  utile  qu  aux  joueurs  les  plus  heureux.  Malgré 
la  haute  position  qu'il  avait  su  se  créer,  il  désira  longtemps,  sans 
oser  la  demander  lorsqu'elle  se  trouva  vacante,  la  chaire  de  maAéma- 
tiques  du  Collège  royal ,  occupée  d'abord  par  Ramus  et  qui  alors  se 
donnait  au  oonrours;  il  fallait,  suivant  le  règlement,  commencer  les 
épreuves  par  une  harangue,  et  cette  nécessité,  dont  il  s'effrayait  fort, 
écartait  Sauveur  de  la  lice.  C'est  en  1 686  seulement  qu'il  osa  se  pré- 
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senter,  mais,  devenu  célèbre  alors,  iiiutsa  harangue  et  l'on  s'en  con- 
tenta. 

Sauveur,  qui,  malgré  ses  miooèe  oomme  professeur,  resta  jusqu'à  un 
âge  avancé  un  savant  médiocre  k  tous  égards,  devait  cependant  laisser 

wn  grand  nom  dans  la  science,  et  ses  recherches  sur  l'acoustique  le 
placent  sans  contredit  au  nombre  des  membres  illustres  de  l'Aca- 
démie. * 

Hombera était,  parmi  les  pensionnaires,  le  représentant ie  pins  émi- 
nent  de  la  dnimie.  Né  à  Batavia ,  où  son  père,  gentilhomme  aaaon  rainé 
par  la  guerre  de  trente  ans,  était  allé  tenter  de  relever  sa  fortune,  il 
fut  amené  jeune  encore  en  Europe  et  étudia  r^vor  f^rand  succès  dans  les 
imiversités  de  Hollande  et  d'Allemagne.  Jurisconsulte,  astronome,  mé- 
canicien, botaniste  et  médecin  en  même  temps  que  chimiste,  Horo- 
bei^  esoellait  également  dans  toutes  les  études,  et  odle  de  Thébreu 
avait  même  excité  sa  curiosité-,  ses  parents,  charmés  de  ses  connaissances 
variées  et  de  sa  prcroce  célchi  iti^,  le  pressèrent  bientôt  d'en  tirer  profit, 
et  de  prendre  parti  pour  une  position  lucrative;  mais,  loin  de  suivre 
leurs  conseils,  Homberg  ne  songeait  qu'à  voyager  pour  s  instruire 
davantage.  II  visita  Otto  de  Guerik,  k  Magdeboniig;  vit  les  universités 
de  Padoue,  de  Bologne  et  de  Rome;  s'arrêta  en  France  et  en  Angle- 
terre, ovi  il  travailla  dans  le  laboratoire  de  Boyie;  en  Hollande,  où  il 
étudia  i'analomie  avec  GrafT.  La  diversité  de  ses  projets  égalait  celle 
de  ses  études;  après  plusieurs  années  de  voyage,  il  prit  à  Wittembcrg 
le  titre  de  docteur  «n  médecine',  mais,  loin  d'exercer  sa  profession 
nouvelle,  il  partit  bientôt  pour  visiter  les  mines  métalliqnas  de  la 
Bohême  et  de  la  Hongrie;  il  voulut  voir  ensuite  celles  de  Suède,  et  se 
rendit  à  Stockliolm.  ('es  voyages  n'étaient  pas  stériles,  et  les  travaux  de 
Hnmherp.  flat»>s  des  contrées  les  plus  diverses  remplissaient  les  jour- 
naux scientitiqucs  de  l'Europe.  Golbcrt,  toujours  désireux  d'accroitre 
l'éclat  de  l'Académie  des  sciences,  loi  6t  des  offres  avanti^geases;  il  les 
accepta  malgré  sa  fiimille  ei  devint  bientôt  le  membre  le  plus  actif  dé 
l'Académie. 

Sa  réputation  d'iiahifc  chimiste,  peut-être  aussi  celle  d'alchimiste, 
quil  ne  repoussait  pas  absolument,  le  mirent  en  relation  avec  le  duc 
«TQrléans,  qui,  lui  aussi,  comme  le  dit  Sabt-Simon,  aimait  à  souffler, 
non  pour  chercher  à  faire  de  l'or,  dont  il  se  moqua  toujours,  mais  pour 

s'amuser  des  curieuses  opérations  de  la  chimie-,  il  se  fit  un  laboratoire 

le  mieux  fourni  et  In  plus  beau  que  la  chimie  eût  jamais  vti  ,  et  v  attira 
Homberg,  auquel  il  donna  le  titre  fort  lucratif  et  fort  envié  de  son  mé- 
decin,  que  celui-ci,  préférant  l'Académie  à  ses  intérêts,  n'accepta  pour- 
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tant  qu  a  la  condition  tietre  dispensé  du  règlement  qui,  à  cause  de  ia 
résidence  à  Versailles,  devait  l'exclure  de  la  compagnie.  Entretenant 
avec  lui  Je  commme  ie  plus  intime,  il  m  ptaiMit  h  nàm  ses  opéra- 
tions et  à  y  preodre  pari;  toatcek  très^ubliquement,  et  ii  en  raison- 
nait tWîs- volontiers  avec  qiti  pouvait  y  prendra  intérêt.  Homberg.  de 
plus,  nous  dit  Saint  Simon ,  était  un  iiomme  de  grande  réputation  et 
n'en  avait  pas  moins  en  prohilé  et  en  vertu  qu'en  capacité  pour  son  mé- 
tier ;  la  cabmnfe  se  fit  po  urtam  mw  arme  terrible  de  ces  rdations  ;  après 
la  mon  rapide  et  mystérieuse  da  Dauphin  d'abord,  puis  de  la  duchesse 
et  du  due  de  Bourgogne,  on  paila  du  poison  et  non  sans  vraisemblance. 
Ces  soupçons. s'élevèrent  jusqu'au  duc  d'Orléans,  qtii  publiquement  et 
grossièrement  outragé  par  la  populace ,  supplia  le  roi  de  le  faire  entrer 
à  la  Bastille  et  d'y  enfermer  Homberg  avec  lui ,  en  attendant  que  tout 
fôt  éclaird;  le  roi  permit  seulement,  après  beaueoup  dinstanees. 
qu'Homberg  fût  reçu  à  la  Bastille,  s'il  allait  s*y  présenter  lui-même  ; 
mais  l'ordre  ne  fat  pas  donné,  et  Homberg,  que  \  affaire  appelle  ;i 
cette  occasion,  et  un  peu  au  hasard  sans  doute,  vertueux  philosophe  et 
d'une  candeur  extrême ,  ne  fut  pas  admis  à  se  justifier. 

L*bistoire  ne  mentionne  aujourd'hui  ces  atroces  soupçons  que  pour 
les  écarter  avec  dédain;  mais  us  planèrent  tristement  sur  Hombeig  pen- 
dant les  quelques  années  qu'il  vécut  encore. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  contiennent  un  grand  nombre  de  tra- 
vaux de  ilomberg,  presque  tous  sur  des  points  de  détail.  Il  était  expé- 
rimentateur ingénieux  et  habile,  et  la  chimie  loi  doit  un  grand  nombre 
de  faits  nouveaux  et  bien  observés,  dont  la  théorie  devait  lui  échapper 
complètement,  comme  4  ses  contemporains  et  è  ses  successeurs  immé< 
diats. 

Le  duc  d'Orléans  possédait  un  miroir  convexe  d'une  grande  puissance , 
c'est-à-dire  une  lentille,  avec  laquelle  llombei^  fil  de  nombreuses  expé- 
riences. 

L*or  métallique,  k  h  chaleur  de  ce  miroir,  ne  tardait  pas  à  se  fondre 
et  h  se  volatiliser,  il  croyait  même  le  tiansfonncr  en  partie  en  un  verre 
violet,  fourni,  sans  doute,  par  la  matière  du  vase  dans  lequel  il  opérait 
et  contenant  peut-être  une  petite  quantité  de  silicate  d'or.  La  chaleur 
du  soleil  loi  semble  de  nature  autre  que  cdle  de  nos  foym.  Cest,  sot' 
vant  lui ,  une  matière  8im|de ,  dont  les  parties  sont  infiniment  plus  petite» 
que  celles  du  feu  ordinaire,  et  qui  peut  sHntroduire  dans  les  interstices 
011  ri"!ni-c!  ne  peut  pas  entrer,  et  avec  leqnol  il  a  une  autre  différence, 
cest  que  l  air.  étant  plus  pesant  que  ia  tlamme,  pousse  celle-ci,  selon 
les  lois  de  l'équilxbie  des  liqueurs,  sans  quoi  la  flamme  n'aurait  aucun 
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mouvement,  au  lieu  que  ie  ra^on  du  soleil  est  poussé  par  le  soleil  sans 
que  ftir  contribue  en  aueune  manière  k  ton  action. 

Les  M&noîres  de  l'Académie  contiennent  de  singulières  idées  de 
Homberg  sur  la  nature  de  la  chaleur.  «On  a  demandé,  dit-il,  pourquoi 
«le  fond  d'un  bassin  où  Vp^u  boni  n'o^t  point  chaud  du  rà\é  du  feu, 
<•  au  lieu  qu  il  serait  chaud  s  li  ny  avait  point  d'eau:  cela  tient  à  ce  que  la 
«matière  de  la  lumière  qui  fait  la  chaleur  a  deux  mouvements,  l'un  de 
«tous  cAtàs  sphérique,  qui  loi  est  natucel,  Fautre  de  bas  en  bant  causé 
a  par  la  pesanteur  de  Tair;  que«  per  ie  premier  mouvement ,  elle  pénètre 
«  et  cnlîc  les  corps  en  tous  sens,  que,  par  le  second,  elle  hérisse  leurs  sur- 
u  faces  en  un  sens  seulement,  que,  quand  l'eau  est  dans  jun  bassin  sur 
«  le  feu,  elle  réprime  et  arrête  en  partie  le  mouvement  sphérique  de  la 
«  matière  subt3e  et  l'éteint  Jusqu'à  on  certain  point,  mail  qu'eÛe  n'em> 
«  pêche  pes  la  direction  de  bas  en  haut  et  le  hérissement  de  la  surface, 
net  que,  par  conséquent,  la  surfiMse  entourée  demeure  frmde  et  par 
«conséquent  pevi  rh^iude.  » 

Ce  passage,  où  i  on  reconnaît  à  chaque  ligne  l'influence  de  Descartes, 
semble  un  ciuieux,spécimen  des  idées  théoriques  des  hommes  les  plus 
émineots  de  f époque. 

Un  autre  mémoire  de  Homberg  donnera  une  idie  assez  exacte  des 
méthodes  employées  alors  par  les  <^mistes  et  de  la  nature  des  problèmes 
qu'ils  rhorcltaient  à  résoudre. 

«Il  y  a  environ  ticnte  ans,  dit- il,  qu'une  personne  de  considération 
«  me  demanda  avec  beaucoop  d'instances  d'essayer  si ,  de  la  matière  fé- 
«  cale ,  je  ne  pourrais  pas  tirer  une  huile  distillée,  sans  mauvaise  odeur, 
tt  qui  fût  claire  et  sans  couleur  comme  de  l'eau  de  fontaine ,  (»rce  quelle 
"  nn  avait  vu,  comme  oWo  lo  croyait,  un  effet  siu'prenant,  qui  éiàiX  de 
"  (îxer  le  mercure  commun  eu  argent  fm.  On  croit  aisément  ce  que 
«  l'on  voudrait  qui  fût  vrai;  aussi  me  laissai-je  persuader  sans  beaucoup 
«  de  peine  d'entreprendre  cette  recherche  et  de  travailler  è  un  ouvrage 
a  qui  devait  nous  enrichir  tous  deux.  Pour  ne  pas  travailler  sur  une 
u  matière  ramassée  au  hasard  et  dont  je  ne  connusse  pas  les  ingrédients . 
«j'ai  loué,  dit-il,  quatre  hommes  robustes  vi  en  bonne  sant^;  je  les  ai 
u  enfermés  avec  moi  pendant  trois  mob  en  une  maison  qui  avait  un 
«grand  jardin  pour  les  promener,  et,  pour  être  assuré  qn*iis  ne  prissent 
«autre  nourriture  que  celle  que  je  leur  donnerais,  j'étais  convenu  avec 
«  eux  qu'ils  ne  mangeraient  autre  chose  que  du  meilleur  pain  de  Gonesse 
«  que  je  leur  fournirais  frais  tous  les  jours,  et  qu'ils  boiraient  tant  qu'ils 
u  voudraient  du  meilleur  vin  de  Chaïupaguc.  n 

Homberg  commença  par  dessécher  la  matière,  qui  se  réduisait  au 


Digitized  by  Google 


LES  ACADÉMIES  D'AUTREFOIS. 


593 


tliiième  de  son  poids;  mais,  en  ia  disnUant  dans  une  cornue  de  verre, 
à  divers  d^és  de  feu,  il  n'en  tirait  que  de  l'huile  rouge  ou  noire,  mais 
fort  puante,  qui  ne  rëpôndait  nuliement  au  dàsir  de  son  associé. 

Il  cherche  alors  h  c^arer  par  ia  solution  tout  ce  que  la  substance 
étudiée  contient  de  matières  grossières  ef  terreuses-,  il  la  délay*^  ^  cet 
effet dansde  l'eau  chaude,  puis,  après  avoir  dccantc  et  filtre  en  évaporant 
jusqu'à  siccité,  il  obtient  des  cristaux  bien  déterminés,  qui  ressemblent 
à  du  salpêtre  etfiisent  au  feu  en  donnant  une  flamme  rouge. 

En  distOIant  ce  sel  par  degrés,  il  obtient  une  liqueur  âcre  et  acide, 
suivie  d'un  peu  d'huile  rousse  et  fétide;  celle  qu'il  fallait  trouver  était 
blanche  et  sans  odeur;  il  abandonne  oncoro  ceife  marche  pour  recom- 
mencer à  opërcr  âur  la  matière  simplement  dcsâechée  au  bain-marie, 
en  y  ajoutant  ce  qu'il  nomme  dilTérents  intermèdes,  c'est-à-dire  en  la 
mêlant  tantdt  avec  de  la  diaux  vive  ou  étante,  tantôt  avec  de  falun, 
du  colcothar,  de  la  poudre  de  brique .  etc.  mais,  au  lien  d*huile  blanche, 
qui  était  le  but  de  son  travail,  il  n'obtient  cotte  fois  encore  que  des  huiles 
diversement  colorées  et  conservant  Ja  même  fétidité. 

Homberg  alors  change  encore  une  iois  de  métlxède  et  leute  la  voie 
de  la  fermentation,  qui  est,  dit-il,  une  voie  douce,  où  la  violence  du  feu 
n'a  pas  de  part.  Il  sépare  d'abord  le  flegme  superflu  de  la  matière  par 
le  bain-marie,  pour  pouvoir  garder  commodément  la  matière  desséchée 
et  se  débarrasser  des  quaire  hommes  que,  depuis  trois  mois,  il  entretenait 
consciencieusement  pour  ia  fournir;  pour  faire  fermenter  la  matière,  il 
la  mit  en  poudre  en  versant  dessus  six  fois  autant  de  flegme  qu'il  en 
avait  été  séparé  par  la  distillation,  puis  le  tout  fot  chauffé  en  vase  dos 
au  bain-marie,  pendant  six  semaines,  i  une  douce  chaleur;  en  distil- 
lant ensuite  la  partie  aqueuse  avait  perdu  presque  tonte  son  odeur. 
Homberg  put  en  donner  à  quelques  personnes  dont  ie  teint  était  gâté, 
et  qui,  en  s'en  débarbouii^nt  une  foii>  par  jour,  ont  adouci,  dit-il,  et 
blanchi  considérablement  leur  peau. 

Le  résidu  donna  enfin  par  la  distillation  une  huile  incolore  presque 
sans  odeur,  et  le  peu  qu'elle  en  avait  était  iég^ment  aromatique. 

J.  BERTRAND. 

(La  Mite  à  un  (tnehna  caAier.) 
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FAANC£. 

Mémoire  sur  l'ethnographie  de  la  Perse,  par  Nicolas  de  Khanikoff,  Parts,  Martinet. 
tarir  de  ift6  pages,  anrw  trois  piaBeltei.  —  Dan»  ira*  àitradwilioii  de  plu  de 

trente  pages,  M  N.  de  Khanikofl  a  exposé  les  jirincip>'<t  r|iTi  seioalui,  doivent  di- 
riger ies  études  etiuiograpbiques.  11  reconunande ,  par-d(;9sus  tout,  Temploi  de  la 
photographie ,  qu'il  prMère  de  beaucoup  auv  dessina  el  aux  moulages.  Abordant  son 
iujel  speci  il  l'  uUeur  traite  de  tin!.  ^  f,  s  varîélt's  du  Ivpfj  ir.inien,  Tadjik.s ,  Héra- 
tiens,  Djenichidis,  A%bans,  B^ioudjs,  Kurdes,  Ariuéiiiens,  etc.  Il  les  caraoteriae 
une  i  une,  «1  il  oonelnt  i  le  stafaililé  du  type  persan ,  depdt  les  tanps  les  plus  «n- 
ciens.  Il  est  difTidlc  d'expliquer  cette  slabiliLc  extraordinaire,  mais  elle  est  ud  fait 
incontestable.  Dans  un  mémoire  qui  suivra  celui-ci,  M.  de  Kbanikoff  traitera  des 
dialectes  et  du  caractère  oational  ae  toute  eetle  raee.  Cbef  d*uiie  mîssîoa  setenti* 
Tique  en  Perse,  M.  de  KlianiVolTy  t»  recueilli  1^^  p!iis  prédeux  renaeigMOieills,  et 
l'on  peut  se  fier  à  la  pariaite  exactitude  de  tout  ceux  qn'il  donne. 

La  marim  dmnkmrfaouê  tnoMt  I»  xrtt*  tièth.  par  Vielor  Darade.  Donkerqoe, 
liuprimcrie  et  librairie  de  V'  Pary  Klen ,  i8GG,  in-8'  de  8o  pages.  —  Faire 
l'histoire  de  la  marine  de  Dunkerque  depuis  ses  origines  jusqu'à  la  réunion  de 
celte  ville  à  la  France,  telle  est  la  ticlie  que  a*est  donnée  M.  V.  Derode  et  qu*3  a 
remplie  avec  «"nidilion  el  talent.  Il  raconte  n  farauds  Iraîls,  mais  sans  ouif  tlrc  ucun 
fait  caractéristique,  les  diverses  phases  de  celte  histoire  asses  peu  connue,  parti- 
eulièrement  la  période  pendant  laquelle,  sons  la  domioetioa  espagnole,  Dunkerque 
e»  ^  1  njarinc  prirent  une  part  si  active  et  ^i  considi'rable  aux  luttes  de  Philippe  II 
et  de  ses  successeurs  contre  la  Hollande,  la  France  et  l'Angleterre.  De  nombreux 
extraits  d'actes  empruntés  aux  archives  de  la  ville  fournissent  à  l'euteur  de  cufieux 
df'lail^  Mir  l'organisation  de  celti  p  liti  puissann  mu  iiinu  .  qui  jouissait  d'une 
autonomie  véritable  au  milieu  de  la  vaste  monarchie  décentralisée  dont  die  iaisait 
alors  partie. 

La  régence  de  Tunis  au  Xîx*  sièch  [  ir  A  rie  Flaux,  Paris,  imprimerie  de  Laiiié 
et  Havard,  librairie  de  Challamel,  iô06,  in     de  6io  pages.  — ■  M.  de  Flaux,  déjii 
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connu  par  «on  voyage  scientifiquo  en  Scandinavie  et  ses  travaux  aur  la  Suède  et  le 
DtMoiark,  avait  été  chargé,  en  1861,  par  le  Minislrc  d'État,  d'une  mission  a^ant 
pour  objet  «  de  faire  des  recherches  à  la  bibliothèque  de  Tunis  et  d'explorer  I  eai- 
•  placement  de  Carthage.  *  La  première  partie  de  celle  mission  n'a  pu  almutir  à  aucun 
résultat,  les  bibliothèques  de  Tunis,  reléguées  dans  les  mosquées,  étant  inacces- 
liblcs  auxcUrt^tiens.  Les  rechcrchi  s  sur  les  ruines  deCarlbage,  si  bien  explorées  déjà 
par  M.  Bculé  et  d'autres  savanU,  u'unt  révélé  à  M.  de  Flatu  aucun  lait  important  et 
nouveau,  ainsi  qu'il  l'expose  lui-même  dans  son  raf^poH  Minmilra;  aussi  a-t-il  re- 
porté SCS  investigations  sur  l'élal  présent  île  la  Régence,  son  ^uvernement  et  les  di- 
verses population»  qui!  habitent,  cl  le  livre  qu'il  public  a  pour  but  de  faire  connaiUe 
les  résultats  de  cette  étude.  L'auteur  commence  par  décriM  <|Ml(juca  parties  de  l'Al- 
gérie qu'il  a  visitée"!  et  son  arrivée  à  Tunis  ,  puis  il  jeile  un  coup  d  oeil  rétrospectif  sur 
i  histoire  du  pays.  11  trace  cnsuilc  le  tableau  pilturesquc  de  la  ville,  de  ses  rues,  de 
ses  baxars,  de  ses  marchés,  et  il  fait  connaître  le  caraelèn  «l  lei  moBurs  des  diffé* 
renier  classes  de  sa  population  mélangée  :  clirélicns.  maures,  turcs,  arabes, juifs 
11  apprécie,  dam  les  chapitres  suivants ,  le  gouvcriieuîcnt  du  bcy  et  de  ses  ministres , 
ainsi  que  leurs  courageuses  tentatives  de  réforme,  dont  il  fait  le  plus  grand  éloge. 
L'état  de  l'agricullure ,  rorgonisalion  de  l'année,  radministralion  de  la  justice  ne 
sont  pas  oubliés.  La  seconde  partie  du  volume  renferme:  un  abrégé  chronologique 
de  l'histoire  des  deys  de  Tunis,  un  résumé  de  l'histoire  de  Tunis,  depuis  la  chute 
des  deys  jusqu'à  la  mort  d'ILimouda  pacha,  la  suite  de  celte  histoire  depuis  i'avé- 
uenient  d'Olbuian-Bey  jusqu'à  celui  de  Mubauuucd-el-Sadak;  la  description  des 
principales  villes  de  la  Régence;  celle  des  ruines  de  Cartbage;  le  rapport  de  l'auteur 
au  Minisire  d'Étal;  la  liste  des  consuls  et  des  vice-consuls  de  France  à  Tunis  depui> 
le  XVI'  siocle;  uue  iraduciiun  de  la  constitution  et  de  la  loi  organique  du  pa^s;  un 
grand  nombre  de  lieiléi  conclus  entre  le  gouvernement  de  Tunu  et  les  diirerws 
puissances  eurr'péenncs,  et  deux  fragments  de  j)ué»ie  tirés  d'auteurs  arabes 

La  l'runcc  IwtDiqiu- ,  vies  et  rcciU  dramatiques,  d'après  les  chroniques  et  les  do- 
Giuuents  originaux,  par  M.  Bathild ^ouniol  ;  deuxième  édition .  coosidérabbmenl 
augraeulée.  IiTiprittirric  (h*  Begnicr-Farez ,  à  Cambrai;  librairie  d'Ambroise  Br,l^ 
a  Paris,  18G6.  (jualru  volumes  in-i3de3^0,  S8à,  SgD  el  38o  page».  —  San» 
cun  appareil  d'érudition,  cet  ouvrage  offre  one  instruction  soliue  sous  une  forme 
dramatique  et  parfois  attrayante.  Il  se  compose  d'une  suite  de  récils  des  faits  les 
plu^  remarquables  de  notre  histoire  el  de  porlraib  dci  graud^  hommes  ou  de»  homme.-< 
célèbres  qui  Tont  illuali4e.  L'auteur  interroge  surtout  les  témoignages  contempo- 
rains, et  puise  aux  sources  originales  la  plus  grande  partie  de  ses  intéress,Tnte% 
études.  Quelques  iacunci»  avaient  été  signalées  dans  la  première  édition,  publiée  il 
y  e  quatre  ans;  elles  ont  été  comblées  dans  celle-ci,  qui  nous  donne  vingt  et  une 
vies  nouvelles,  et  forme  quatre  volumes,  au  lieu  de  trois.  Le  tome  premier  com- 
prend la  Gaule  romaine,  la  Gaule  cbrélienue,  les  Mérovingiens,  les  Carlovuigieiis 
et  le  Irobième  race  jusqu'en  laiG.  M.  Bouniol  y  fait  successivement  ]iasser  devant 
nos  yeux  Vercingétoi ix ,  Alaric,  Clovis,  Brunehaut,  CIiarii  >  .Martel,  Cbarlemagne, 
Roland,  Loui.s  Ig  Débonnaire,  Gozlin,  Rollon,  Robert  le  Magnifique,  Guillaume  le 
Conquérant,  Godefroi  de  Bouillon  et  les  Croisades.  Louis  le  Gros  et  Suger,  Richard 
Cœur  de-Liun  et  Philippe-Auguste.  Le  second  volume  nous  conduit  du  règne  de 
saiul  Loui.s  ù  la  lia  du  règne  des  Valois.  Lcâ  principaux  chapitres  ont  pour  sujet  : 
saint  Louis,  Charles  le  Sage,  Bertrand  Duguesdin,  Boucicaot,  Juvenal  des  Ursins 
et  les  fciLlions  soli^^  Charles  \  I,  Jeanne  d'Arc.  Charles  VU  et  ses  capitaines,  Jeanne 
Hachette,  Bayard,  La  Palice,  le  grand  duc  de  Guise.  Dans  le  tome  troisième,  qui 
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va  de  Henri  IV  à  U  mort  de  Louis  XIV  ,  nous  voyons  figartr  le  niarrclial  de  Ta- 
vatincs.  Grillon,  Henri  IV.  Lcsdiguièrcs ,  Faberl.  Riclid!  u,  Louis  XIV,  Turenne, 
Condé ,  le  maréchal  dcLuxemhourp,  V'aubati,  Câlinât  cl  Villars.  Le  règne  de  Louis  XV 
n'a  fourni  à  l  auleur  que  les  deux  portrnils  de  Monlcalni  et  de  Chevert,  (|ui  ouvrent 
le  (ome  quatrième.  Le  reste  de  ce  dernier  volume  est  rempli  par  des  éludes  peu 
étendues,  maïs  très-substantielles,  sur  Louis  XVI,  Marreffu  ,  îîoche,  La  Tour  d'Au- 
vergne, Desaix,  les  Vendéens,  Napoléon,  Lanoes,  les  ^'caéraux  Daumesnii.  Cam- 
broniie,  Onmot  et  le  matéiAul  BogMod.  On  voit  que  cette  galerie  historique  est 
principalement  consacrée  aux  personnages  qui  sn  «oui  fait  un  nom  par  în  ijloirc  des 
amies.  Nous  la  recommandons,  non  comme  un  travail  savant  ou  remarquable  par 
k  profondeur  des  recherches*  ineie  oomme  an  livre  bien  feit,  qui  effire  «ne  tectare 
•usù  ntBe  qn'i^réefale. 


1TAJJ£. 
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PaiDtAS,  fa  vie  et  m  ouvrages  par  Louis  de  Ronchaad,  Paris,  Gide 

libraire-éditeur. 

JU  est  uaturei  que  les  morts  fassent  place  aux  vivants,  et  «^ue  les 
vieux  monuments  dispusJsMnt  pour  laisser  les  nouveaux  ^élever. 
Pourtant,  dans  ce  renonvdlement  qui  est  nécessairement  une  destrao- 
tion,  il  est  regrettable  que  l'intelligence  humaine,  touchée,  comme 
aujoiiîfVîiui,  du  respect  dos  belles  choses,  n'ait  pas  fait  un  choix  pormi 
ces  reliques,  et  que  des  chefs-d'œuvre  qui  auraient  dû  être  immorlels 
aient  obscurément  péri  sous  des  mains  quelquefois  sacrilèges  et  vio- 
loites,  le  plus  souvent  boibares  et  grosdères.  La  Minerve  qui  rem* 
plissait  de  sa  beauté  le  Parthénon,  le  Jupiter  d'Olympie,  dans  lequel 
Homère  aurait  reconnu  la  majesté  de  se'^  vf^rs .  et  tant  d'autres  ou- 
vrages de  Phidias  sont  anéantis  sans  qu  nirune  trace  pn  rp^t(>;  et  de  ce 
maître  du  marbre  et  de  l'ivoire,  à  qui  ia  Grèce  ne  donnait  pas  d'égal, 
nous  ne  posséd<ms  que  des  d^brû  tombés  ou  arraçbés  d\in  des  fron- 
tons du  P^rtihénon. 

«Et  cependant,  dit  M.  de  Ronchaud,  quelle  beauté  respire  dans  ces 
n  mines  de  la  beauté  !  nulle  part  on  ne  sent  mieux  la  puissance  r]»^  l'art 
«et  du  génie  que  de\'ant  ces  débris,  d'où  rien  n'a  pu  effacer  l'em|)reinte 
ude  ia  main  qui  s'y  est  posée  autrefois,  pour  leur  donner  la  vie  avec 
«la  fonne.  La  forme  a  été  brisée,  mais  la  vie  édate  encore  dans  ces 
ti  restes  épars.  Sur  cette  création,  i  moitié  rentrée  dans  le  chaos  d*Ott 
«le  génie  Vavaît  fait  sortir,  plane  encore  le  souffle  qui  l'avait  autrefois 
«suscitée;  il  semble  même  par  moments  qu'on  va  la  voir  de  nouveau 
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«surgir  dans  sa  glorieuse  int(5grité.  Mais  bientôt  on  s'aperçoit  combien 
«l'imagination  est  impuissante  à  restaurer  des  chefs-d'œuvre  de  l'art 
«antique.  Le  regret  de  Tirréparable,  f  attrait  d'un  problème  insolnUe» 
«ajoutent  alors  pour  nous,  A  la  beauté  de  ces  statues,  le  seul  charme 
«qui  leur  ait  manqué  dans  le  temps  de  leur  gloire,  la  poésie  du  mys- 
«tèrc  et  de  l'infini.  ï^e  sentiment  qu'elles  font  naître  tient  à  la  fois  de 
«la  tendresse  et  de  l'admiration  pour  la  beauté  humaine,  de  l'enthou- 
usiasme  pour  le  génie,  du  respect  de  l'antiquité,  de  la  tristesse  qui  s'at- 
«  tache  aux  ruîoes,  de  la  curiosité  poor  ime  énigme  et  de  Tinquiétude 
«  d'un  déwr  irréalisable.  » 

La  nature ,  artiste  infatigable ,  jette ,  parmi  la  foule  des  types  vulgaires» 
des  types  d'une  éminf^nce  singulière  et  merveilleuse;  mais,  artiste  in- 
différent, elle  n'a  aucun  souci  de  ses  œuvres  les  plus  heureuses,  et, 
navré  de  celte  indifférence,  le  poète  s'écrie  que  aies  plus  belles  choses 
«ont  le  pire  destin.»  Qui  n'est  tenté  de  répéter  ce  cri  de  reproche  à 
propos  des  sublimes  créations  de  marbre  et  de  bronie  auxquelles  le 
génie  promettait  une  impérissable  jeune^^'îf' ,  et  qui  pourtant  se  sont 
trouvées  aussi  frêles  que  Ja  frêle  beauté  dont  quelques  vers  ont  gardé 
le  doux  souvenir  ? 

Laissons  ces  regrets,  qui,  sans  rien  changer  aux  dettins  inflcxibies, 
élifvent  Thomme  en  lui  apprenant  à  la  fois  à  se  résigner  à  son  sort  et  à 
en  être  touché.  Phidias  fut  l'ami  de  Périclès,  au  moment  o&  Adiènes 
brillait  de  l'éclat  des  victoires,  des  arts,  des  lettres,  de  la  philosophie; 
et  pourtant  il  ne  nous  reste  sur  lui  que  les  plus  maigres  reu^eigneo^ents. 
Mab,  à  une  époque  oîi  le  papier  n'était  |>as  fort  commun,  où  le  par- 
chemin n'avait  pas  eucore  été  iBYenté.  oà  les  livres  étaient  lares,  oà 
l'on  gravait  sur  la  pierre  les  documents  officiels  pour  les  conserver* 
il  n'est  pas  fort  étonnant  que  les  souvenirs  se  soient  évanouis  ou  réduits 
à  peu  de  chose.  Du  moins  il  ne  parait  pas  que  la  seconde  antiquité 
(je  donne  ce  nom  aux  temps  qui  suivirent  la  fondation  d'Alcxaadne 
et  de  son  école)  ait  été  en  état  d'écrire  um  histoire  authentique  de 
Phidias.  C'est  ce  qui  résulte  de  la  comparaison  des  dires  de  fhistorieii 
Philochofe  et  de  Flutarque.  Dès  eett»  époque  les  tiaditiom  étaient  ché- 
lives  et  brouillées. 

Aussi  est-re  avec  tme  vraie  satisfaction  qu'on  en  revient  aux  paroles 
d'uu  de  SCS  iliuâtres  eoiitcmpoi;uus ,  Aristophane.  Là,  du  moins,  si  l'on  ne 
trouve  pas  une  biographie,  on  trouve  les  vives  impressions  d'un  honmie 
qui  l'avait  cotuMi  et  qui  le  regrettait.  GVst  par  une  phrase  voiUe  et  tou- 
chante qu'il  rappelle  le  malheureux  sort  de  l'artiste,  ^spôQas  xautâk.  «La 
«paix  a  disparu  avec  lui*  •  ditriii  «die  était  donc  sa  parente,  •  donande 
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un  personnage;  «elle  l'était  sans  doute  par  sa  beauté,»  répond  le 
chœur.  Ainsi  le  grand  comique  déplorait  qu^vec  Phidias  deux  divinités 
eoMcnt  M  :  la  pois  et  la  beauté. 

On  en  voulait  à  Périclès,  qui  depuii  loDgtemps  gouieniaît  la  Répu- 
blique, et  on  l'attaquait  dnns  ses  amis-,  qui  le  ponssa  à  avancer 
l'heure  de  celte  grande  guerre  qui  est  connue  dans  1  histoire  sous  le 
nom  de  Guerre  du  Péloponèse;  en  effet  il  l'avança  seulement,  et, 
comme  dit  Plularque»  «  il  enflamma  ee  qui  ne  ftiiait  eacofe  que  lb> 
«mer.  »  On  le  Yit  Uen,  quand,  lui  mort,  ce  qui  ne  tarda  pas  beaucoup  » 
la  tnuaqBÎililé  ne  revint  pas;  après  le  succès  de  Sphactéric,  où,  kVé- 
tonnomenl  de  toute  la  Grèce,  quatre  cents  Spartiates  se  rendirent  pri- 
sonniers, les  Athéniens  refusèrent  la  paix  k  Lacédémone,  qui  la  de 
manda. 

On  enTOolait  li  Périolàs,  et  on  attaqua  Phidias.  D^abord  en  faccnaadV 

voir  volé  une  partie  de  for  quilmmitélé  rerob  pour  la  statue  de  Minerve. 

Mais  Phidias,  en  commençant  l'ouvrage,  avait,  sur  le  conseil  de  Péri- 
clès ,  travaillé  et  placé  l'or  de  façon  à  l'enlever  entièrement  et  à  le  pe- 
ser. On  ie  pesa  en  efièt;  le  poids  de  l'or  se  retrouva,  et  l'ignoble  accu- 
satioD  de  vol  fut  écartée.  H  écbappa  pour  cette  fois;  mais.  Aune  autre, 
on  aaiiît  une  anae  phis  redoutable,  et  il  fiit  accusé  de  sacrilège  pour 
avoir  placé  son  propre  portrait  et  celai  de  Péridès  sur  la  statue.  Un 
saf  rî!<^ge  ne  se  pèse  pas  dans  la  balance  comme  l'or  d'une  statup;  les 
Atlicniens  ne  toléraient  pas  rp  qu'on  pourrait  appeler  les  liL»res  pen- 
seurs du  paganisme ,  si  Laxii  est  quii  iaille  ranger  Phidias  parmi  eux,  et 
Taitiste  fut  jeté  en  prison,  fl  y  mourut. 

Cest  i&  le  récit  de  Plutarque;  autre  est  le  récit  de  Philochore.  Sui- 
vant cet  historien,  Pbidias,  accusé  d'avoir  volé  l'or  des  dragons  de  la 
Minerve  chrjséléphanline.  fut  condamné  h  l'exil;  il  se  retira  ;"i  F!is,  où 
il  fut  chargé  de  faire  la  statue  de  Jupiter  Ol^fmpieo;  mais,  condamné 
pour  Yoi,  il  fut  nda  à  mort  par  les  Éléoii.  On  trame  dans  la  rbéto* 
tique  d*un  certain  Apsinas  (voyes  ÂduoL  m  SékaL  paeis,  p.  àj^  )  un 
thème  d'exercioe  fondé  sur  ce  prétendu  vol  commis  par  Phidias  à  ÉJu  : 
«Soit  Phidias,  y  est-il  dit.  torturé  et  condamné  à  mort  pour  s'être  ap- 
«pr'  iuie  l'or  du  Jupiter  Olympien.  J'ai  montré  qu'il  ne  l'a  pas  dérobé, 
«et,  icut-ii  dérobé,  il  était  voleur  et  nou  sacrilège;  cut-il  été  sacri- 
.nl%e,  il  fidlait  le  juger  auparavant,  non  le  torturer  tout  d^abord;  en 
«outre,  s'il  devait  être  jugé,  c'était  par  les  Adiéniens.  » 

Ces  deux  récits  sont  très-dissemblables.  M.  de  Ronchaud  se  de- 
mande si  on  ne  pourrait  pas  les  concilier,  en  admettant  rpin,  d'ahord, 
l'artiste  fut  accusé  d'avoir  dérobe  l'or  de  la  Minerve;  qu absous  cette 
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fois,  mais  effrayé,  il  se  retira  à  Élis,  où  il  fit  le  Jupiter  Olympien,  et 
que ,  sept  ans  après,  car  c'eptf espace  de  temps  que  lîiiiochore  assigne  à 
son  séjour  à  Élis,  il  revint  à  Athènes,  où,  de  nouveau  accuse,  il  fut 
condamné.  Je  ne  puis  accepter  cet  essai  de  conciliation.  Les  deux  his» 
toriens  se  contredisent  :  l'un  \o  fait  moiuir  à  Élis,  l'autre  A  Athènes, 
et,  dans  l'ignorance  des  documents  sur  lesquels  ils  s'appuyaient,  nous 
n'avons  aucune  raison  d'accorder  la  préférence  k  Ton  sur  Tautre.  En 
cas  de  ce  genre,  )a  règle  incontestable  de  la  critique  est  qu'on  ne  peut 
donner  foi  complète  qu'à  des  témoignages  contemporaÎDS  ou  remontant 
pnr  uno.  tradition  a^isurcf  ju^rjuaux  contemporains.  A  leur  défaut,  les 
récits  demeurent  toujours  irappés  d'un  certain  doute,  à  plus  forte  rai- 
son s'ils  ne  concordent  pas. 

Sur  les  malheiin  de  PbidÎM,  novs  n'avons  qii'nn  témoignage  contan» 
poraîn ,  insoiBsant  sans  doote,  mais,  du  moins,  assuré  ;  c'est  Aristophane. 
POurles  désigner,  le  poète  se  sert ,  je  viens  de  le  noter,  d'une expressIoD 
vague  [xrpd^as  xaxvs)  ;  ce  peut  être  la  ruine ,  Tcxil ,  la  mort.  Mais ,  quand 
il  dit  que  la  paix  disparut  avoc  l'artiste  et  qii'on  voit  que  l'artiste  ne  re- 
parut pas  plus  que  la  paix,  on  peut  concluic  avec  une  probabilité  bien 
près  de  la  certitude  que  Phidias  périt  d'une  façon  quelconque  dans  ce 
mdbeur.  Ce  fut  le  commencement  du  fléau  de  la  guerre  (ifp6n>  étnit)\ 
par  conséquent  il  n'y  eut  qu'un  court  intervalle  entre  cet  événement  et 
la  rupture  de  la  paix;  rc  qui  détruit  absolument  toute  la  partie  du  rôrit 
où  PÏiilochore  met  un  intervalle  de  sept  ans  entre  la  condamnation  de 
Phidias  à  Athènes  et  sa  condamnation  i  ÉUs.  Enfin  Topinion  était,  A 
Athènes,  du  moins  chei  Aristophane,  que  Péridès  avait  cramt  d'être 
enveloppé  dans  le  désastre  de  l'artiste  [Uspaài^*  fo^rAsk  fo)  finde^Of 
T^f*  tvxns),  et  que  pour  cela  il  avait  allumé  la  guerre. 

Phidias  a-t-il  été  réellement  accusé  de  sacrilège,  ou  ne  l'a-t-on  dit  que 
parce  qu'il  fut  soupçonné  de  partager  cette  opinion,  périlleuse  aloi*s, 
qui  allait  d'Anaxagore  à  Péndès  et  A  ses  amis,  et  suivant  laquelle  mie 
intelligence  suprême  préside  au  gouvernement  du  monde,  de  quelque 
façon  que  Ton  considérât  les  êtres  divins  secondaires  qui  étaient  l'objet 
du  culte  public?  Rien  ne  peut  plus  nous  l'apprendre.  Aristophane,  qui, 
dans  son  effroi  des  nouveautés  dangereuses  et  dans  son  zèle  conserva- 
teur, n'épargna  pas  Socrate  et  devança  Anitus,  a,  on  vient  de  le  voir, 
des  paroles  de  compassion  pour  Phidbs,smt  qu'il  rcgrciiàt  plus  la  paix 
qu'il  ne  craignait  les  mauvaises  doctrines,  soit  qu'il  jugeât  un  artiste 
moins  dangereux  qu'un  philosophe.  Mais,  croyant  ou  peu  croyant,  il 
est  certain  que  le  caractère  religieux  le  plus  pur  et  le  plus  sublime  fut 
imprimé  aux  simulacres  divins  que  l'ami  de  Périclès  exécuta  pour  être 


Digitized  by  Google 


PHIDIAS. 


601 


l'objet  de  l'adoration  des  peuples.  Aujourd'hui  un  artiste,  fùt-il  un  Phi- 
dias, ne  pourrait  faire  un  Jupiter  ou  une  Minerve  qui  ne  fussent  une 
réminiscence;  mais,  dans  le  v°  siècle  avant  i ère  chrétienne,  un  Piiidias, 
eût-il  été  un  disciple  d'Anaxagore*  trouvait  hors  de  lai  et  en  lui-même 
assez  de  crojances  de  toute  nature  pour  donner  k  ces  personnifications 
des  forces  natarelles  on  corps  où  resplendit  l'humanité  et  où  transparût 
i'Olynipe. 

Le  génie  grec,  qui  s'épanouissait,  eut  alors  charge  de  peupler  les 
temples  de  figures  que  la  croyance  supposait  fanmainei  et  que  Timagi- 
nation  rêvait  divines.  Phidias  les  fit  divines  et  le  rêve  fttt  accompli.  Re- 
présenter des  dieux,  quelle  tftchel  Mais  il  fidlait  un  âge  où  les  dieux 
n'eussent  que  cette  spiritualité  que  le  marbre  peut  rendre  et  qui  l'illu- 
mine. Les  (lieux,  pourquoi  ne  pas  se  Inisscr  aller  aux  sentiments  qui 
s'éveillentP  les  dieux,  s'ils  n'étaient  pas  envieux  des  mortels,  ce  dont 
l'antiquité  les  accusnt,  devaient  un  Phidias  à  un  tel  moment.  «En 
«Grèce,  dit  M.  de  Roncbaud,  les  statues  ne  sont  pas  faites  pour  rome- 
ument  des  temples,  mais  bien  les  temples  pour  le  logement  des  sta- 
u  tues;  les  temples  sont  les  demeures  des  divinités,  qui  les  habitent  sous 
«leurfonne  consacrée.  Le  Parthénon,  par  exemple,  est  le  séjour  de 
«Uinerve,  véritahlement  présente  dans  la  statue  de  Phidias,  et  qui  se 
«  plaît  dans  les  murailles  élevées  pour  elle  par  son  peuple.  Le  colosse 
((de  Phidns  est  l'âme  dont  le  Parthénon  est  le  corps.  »  Gela  est  vrai  et 
jette  un  grand  jour  sur  les  rapports  qu'entretenaient  alors  l'architec- 
ture et  la  sculpture.  Mais  aussi,  quand  le  christianisme  amena  l'idée 
d'un  Dieu  inûni  dans  son  essence,  ce  ne  furent  pas  seulement  les 
idoles  qui  disparurent;  leurs  moisoiis  n'eurent  plus  de  raison  d'être,  et 
finalement  naquit  la  cathédrale  gothique.  Je  cite  encore  M.  de  Ron- 
cbaud :  «  L'(jlan  est  hardi  et  sublime.  Les  flèches  des  cathédrales  déchirent 
<t  les  nuages  et  s'avancent  dans  l'air  au-devant  du  soleil.  Mais  tout  monte 
«vers  le  ciel;  et,  dans  les  régions  terrestres,  il  n'y  a  ni  dilatation,  ni 
«épanouissement;  ce  n'est  qu'une  échappée  dans  l'altitude.  Il  n'y  a  là 
«  pour  la  sculpture  qu'un  humble  rôle  de  décoration,  n 

Il  ne  reste  de  Phidias  que  ce  qui  a  été  conservé  dans  les  frontons  du 
Parthénon.  Quand  lord  Elgîn  eut  apporté  à  Londres  les  fragments  qu'il 
avait  détachés  de  ce  monument  et  qu'il  voulut  les  vendre,  le  parlement, 
à  qui  fut  faite  la  proposition  de  les  acheter,  eut  besoin  de  savoir  à  quoi 
s'en  tenir  sur  leur  valeur.  «Ce  fut,  dit  M.  de  Ronduiud,  un  beau  mo> 
«ment  que  celui  oîi  une  grande  nation  fit  trêve  aux  débats  politiques 
«  pour  écouter  un  débat  relatif  à  cpielques  fragments  de  marbre  rap- 
«|>ortés  d'un  pays  lointain  par  un  amateur  de  vieilles  pierres,  et  lit  nue 
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«  aflairo  de  savoir  si  ces  marbres  avaient  reçu,  il  y  a  plus  de  vingt  siècles, 
«leur  eiupreintc  de  la  main  d'uQ  artiste  souverain.  »  Que  ces  marbres 
WMiit  dtt  temps  de  Péfù^,  cek  n*6ft  pas  doateiixi  que  Phidits  ait  tracé 
U  composition  des  frontons,  edft  ii*est  pu  douteux  non  plus;  qu'il  ait 
mis  lui-même  ia  main  à  l'œuvre  et  que  nous  ayons  là  de»  produits  de 
son  ciseau,  c'est  ce  dont  les  artistes,  les  amateurs,  ne  doutèrent  point, 
ne  doutent  plus,  h  la  vue  do  ces  étonnants  débris.  On  y  reconnaît  la 
trace  encore  vive  d'une  maui  qui,  de  l'aveu  de  l'antiquité,  fut  incom- 
panble:  ùau^  teee  àm,  art-^m  dit  comme  malgré  sot,  en  admirant  au 
Hns^  britannique  les  statues  du  Parthénon. 

Byron ,  dans  son  Imprécation  de  Mintrvê ,  met  lord  ËlgUB  à  oAté  d'ÉrM> 
trate,  dignes  d'ôtre  stigmatisés  à  jamais  l'un  et  V^wirepor  nne  pa^e pétris- 
sante et  par  un  vers  brûlant;  et  des  voyageurs  insf  rivirint  sar  le  Par- 
thëuou  :  Qaod  non fecerunt  Gothi,  hoc J'ecerant  Scotu  Lord  Ligia  était  ecos- 
s«û.  M.  de  Rondiaad  n'est  pas  ansaàvère.  Ptet^tra,  en  effet,  estîl  pos> 
«ible  de  piaider  les  droonstances  atténuantes  :  s'iL  y  avait  eu  la  moindre 
séeurité  pour  les  restes  que  le  lord  écossais  a  rapportés,  c'eût  été  un 
vandalisme  sans  nom  de  les  détacher  duglorieux  monument  dont  ils  fi- 
rent partie;  maisalors  il  n'existait  point  de  Grèce  curieuse  de  son  histoirr-  ; 
et  le  gouvernement  turc,  seul  maître  de  ces  contrées,  ne  counai^ki^aut 
m  Phidias ,  ni  Uioerve,  ni  Bacdius,  ni  les  Parques,  laissait  sans  peine 
le  besoin  de  pierres,  ce  grand  deslrudeur  des  vieilles  ftiines  là  où  on  ne 
les  protège  pas,  menacer  journellement  ce  que  les  siècles  avaient  épar- 
gné. Aujourd'hui  ils  seraient  en  sûret»'-  h  Athènes,  et  bien  mieux  en  leur 
place  antique  que  rangés  et  éliquetés  dans  un  musée.  Mais,  dans  cet 
intervalle,  que  leur  serait-il  arrivé?  Ne  sait-on  pas  que,  jusqua  la  fin 
du  xvif  siècle,  le  Parthénon  était  demeuré  dans  «n  état  de  conserva» 
tion  singulière?  Les  Vénitiens  vinrent  assiéger  Athènes;  les  Turcs,  qui 
avaient  démoU  le  dnrmaot  temple  de  ia  Victoire  pour  y  dresser  une 
batterie,  avaù^nt  mis  dans  vipux  temple  un  ma^^ssin  :\  poudre;  une 
bombe  vénitienne  y  tOixi'iKi  ri  1.  xjildsion  ledévasta.  i^our  t  onible,  Mo- 
rosini,  voulant  orner  sa  patrie  d  uu  trophée  de  sa  conquête,  tenta  d  enlever 
d'un  des  fiontoos  la  statue  de  Neptune  et  celle  delaViotoireaveolediar 
et  les  chevaux  de  la  déesse;  mais,  awsâ  maladroit  que  barban ,  farnaa 
tonaber  le  précieux  groupe  sur  le  rocher,  oà  il  se  biisa.  «  Ce  bombarda 
umcnt  et  cettf'  ruine  du  temple  de  Minerve  prtr  une  armée  <"brétienne. 
adit  M.  de  lloocbaud ,  laissent  un  deuil  sur  imia^ination ,  et  ;itiristent 
«l'histoire  elle-même,  au  milieu  des  ruines  et  du  saug  qui  tracent  sa 
«  route  à  traven  les  é^.  » 

Bien  que,  chea  le  vieil  Orient,  on  trouve  oertainea  belles  climat 
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en  Kgyplc  dans  l'architoclure,  en  Assyrie  dans  la  sculpture,  en  Judée 
dans  lest  Psaumes,  en  Inde  dans  les  hymnes  du  Véda,  cependant  ce  ne 
sont  que  des  radinittitSt jcte biillatiti  de f im^ratton  humaine,  mais  sans 
eotemUe,  sans  généralité,  et  qui  seraient  morts  sans  postérité,  stis  n*é^ 
taient  venus  rejoindre  de  pins  puissantes  et  plus  fôoondes  créations.  Le 
vrai  règne  de  la  beauté  ne  rommcncp  qu'en  Crèce  avec  Hoinèrp-,  il  se 
fonde  avec  les  grands  écrivains  et  les  grands  artistes  qui  succèdent,  et 
se  transmet  par  une  glorieuse  hérédité  à  ceux  qui  furent  capables  de  ]a 
recevoir,  Rome,  l'Ocddent,  le  moyen  âge,  l'ère  moderne.  Qu'est-ce 
que  la  beauté,  je  veux  dire,  car  j*ai  bftie  d'expliquer  un  mot  si  ambitieux, 
quelle  en  est  Torigine  dans  la  nature  humaine?  nÈbella  perché  èbeUur 
«a  dit  Qualremère  de  Quincy,  cité  par  M.  de  Roncliaud;  voilà  dans  ce 
«genre  la  meilleure  raison,  rt  IA=dessus  le  savant  n'en  saura  jamais  plus 
«I  que  l'ignorant,  n  Oui,  san&  doute,  en  iacc  d'une  belle  chose  le  savant  et 
fignorant  sont  saisis  d'un  même  ravbsement,  sans  s'expliquer  le  charme 
qui  les  captive.  Mais  ce  dbarme  nVt-ii  pas  certaines  conditions  fonda- 
mentales et  immuables  sans  lesquelles  il  ne  se  serait  jamais  pi  duit? 
Le  dire  c'est  déclarer  à  la  fois  que  la  beauté ,  (pielcpie  variable  qu'elle  soit ,  * 
n'est  pas  arbitraire  et  qu'elle  ne  provient  pas  de  types  placés  par  delà 
notre  monde  et  nos  cieux. 

Tonte  beauté  a  pour  élément  les  sons,  les  couleurs,  les  lignes.  Or  ni 
les  sims,  ni  les  conteurs,  ni  les  iignes,  ne  sont  destitués  de  rappcnts  ré- 
guliers et  c(»iBtBnts.  Physiquement,  les  vibrations  par  lesquelles  le  son 
est  produit  sont  assujetties  à  la  loi  des  nombres,  et,  physiologiquempnt, 
les  sons  produits  selon  ces  nombres  plaisent  à  notre  oreille-,  c'est  sur 
cette  relation  entre  la  physique  et  la  physiologie  que  s'élèvera  toute  la 
musique.  Gomme  les  sons,  les  cooleafs  préMntent  des  concordajpces 
^^uxquelles  on  «  même  donné  le  nom  dlnnnome  et  qui  flattent  I  œil  par 
une  propriété  spéciale  de  la  sensibilité.  Puis,  comme  l'œil  n'est  disposé 
que  pour  sentir  la  lumière  et  la  couleur,  et  qu'il  n'apprécie  tes  formes 
que  secondairement  et  ù  la  suite  de  son  association  avec  le  toucher,  il 
transporte  la  concordance,  l'harmonie  des  couleurs,  dans  les  formes, 
et  en  construit  la  sensation  fondamentale  de  symétrie,  de  correspon- 
daooe;  et  c*Mt  sur  ce  rapport  entre  la  physique  et  la  physiologie  que 
s*élfevera  toute  la  plastique.  La  condition  physique  des  sons,  de  la  lu- 
mière et  des  iignes,  et  la  condition  physiologique  qui  y  répond  sont  des 
faits  primordiaux  au  <\e\h  desquels  on  ne  peut  aller,  qu'on  n'explique 
pas  et  qui  servent  h  expliquer.  Ainsi  l'élément  primordial  de  la  beauté 
est,  à  la  vérité,  ce  qui  plaît  à  l'oreille  et  à  l'œil,  mais  en  même  temps 
ee  qui  oflfre,  dans  1^  cbosce,  une  ofeaniére  d'être  déterminée. 
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Cest  par  ies  mêmes  échelons  qu'on  passe  à  la  beauté  littéraire,  c  est- 
à>dire  celle  de  la  poésie,  de  la  grande  prose  et  du  slyle.  Les  éléments 
en  sont  toujours  nuiniK)iife«  la  eoiâeur  et  la  symétrie.  La  pensée, 
tant  ^*elie  n*a  pas  la  couleur,  Timage  et  la  symétrie  qui  lui  oonvien- 
Dent,  tant  qu'elle  ne  résonne  pas  haïmonieusement  à  l'oreille,  n'est 
qu'un  rudiment  imparfait,  incapable  soit  de  recevoir  jamais  aucune 
splendeur,  soit  de  laisser  jamais  révéler  par  une  main  trop  vulgaii'c  sa 
splendeur  cachée.  Toujours  est-il  que  les  proportions  fondamentale»  de& 
sons,  des  couleurs  et  des  symétries,  sont  essrâtttUes  à  la  beauté  de  style 
comme  A  toute  beauté.  J'essayerai  peut-être  un  jour  de  fonder  là-dessus 
une  classification  réelle,  hîéiaircbique,  des  beaux-arts. 

Sénèque  a  dit:  la  nntnrc  nous  a  donné  les  éléments  de  la  scienre,  non 
la  science;  de  mèii>e  je  dirai  quelle  nous  a  donné  les  élémen(s  de  la 
beauté,  non  la  beauté.  Ces  éléments  croissent,  se  développeut,  se  mul- 
tiplient, se  perfectionnent,  se  modifient,  suivant  les  âges  et  suivant  les 
civilisations.  Ainsi  que  la  science  a  été  peu  à  peu  tirée  de  ses  rudiments 
par  tes  esprits  qui  surent  développer  le  vrai  caché  sous  les  voiles  de  la 
nature,  semblablemont  la  beauté  fut  peu  h  peu  tirée  de  ses  linéaments 
primitifs  par  les  esprits  heureux  à  les  saisir  et  à  les  idéaliser.  Satiari  artis 
cupiditate  non  (jait,  il  ne  peut  se  nissnsier  du  désir  de  l'idéal,  a  dit  Pline 
d'un  grand  artiste.  Ën  effet,  à  son  gré,  le  grand  artiste,  poète,  peintre, 
sculpteur  ou  masicieo,  ne  satisfait  jamais  complètement  i  ce  qu'il  en- 
trevoit d'idéale  beauté.  Pressé  qu'il  est  par  le  charme  qui  déborde,  il  ne 
peut  ni  tout  exprimer  ni  tout  cacher;  et  c'est  ce  que  Byron  a  si  profon- 
dément ressenti  quand,  dans  une  extase,  il  s'écrie  : 

To  mîogle  with  tbe  universe ,  and  {bal 
*  Wbat  I  «an  iw'ar  «sptet»,  yet  can  «»(  «U  conees). 

Phidias  est  un  Homère,  et  il  m'a  cnti*aîné  sans  peine  vers  ces  sources 
que  la  poésie  et  les  beaux-arts  ont  en  commun.  D'ailleurs  M.  de  Ron- 
chaud  m'y  conviait,  traitant,  avec  des  vues  si  élevées,  du  rùic  de  la 
sculpture  antique  dans  la  décoration  des  tem[)leâ  et  de  la  place  de  Phi- 
dias dans  le  développement  d'un  art  si  grand  par  sa  destination  et  par 
ses  effets.  Au  reste,  je  ne  voudrais  pas  que  l'on  crût  qu'il  n*est  pas  en- 
tré dans  toutes  les  difiicultés  de  son  sujet  et  qu'il  n'a  pas  essayé ,  à  son 
tour,  de  résoudre  quelqu'un  des  problèmes  que  soulève  cette  histoire 
aussi  mutilée  que  Iv.s  marbres  du  Parthénon. 

Je  citerai,  car  il  liaut  citer,  son  essai  de  restitution  de  là  compuàition 
qui  ornait  le  fronton  orientd  du  Parthénon.  H  est  certain  que  la  cou- 
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ception  en  appartt«it  à  Hiidias;  et,  dans  l'ecéinition»  on  croit  deviner 
sa  main.  Toute  la  partie  centrale  a  disparu,  et  die  a  disparu  avant  le 
temps  où  commencèrent  les  explorations  des  voyageurs  dans  l'Acropole; 

on  accuse  les  chrétiens  de  cette  destruclion,  accusation  d'autant  plus 
vraisemblable,  qu'une  fenêtre,  pratiquée  dans  le  fronton  à  l'endroit 
même  d'où  les  stati^es  ont  été  précipitées,  doit  avoir  été  faite  à  l'époque 
où  le  Parthénon  fut  changé  en  église.  Donse  statues  ou  fragments  dans 
le  Musée  britannique,  quelques  menas  débris  i  Athènes,  une  ligne  de 
Pausanias  nous  apprenant  que  le  fronton  représentait  la  naissance  de 
Minerve,  voilà  tout  ce  qui  reste,  et  ce  reste  est  incapable  de  fournir 
autre  chose  que  matière  à  conjecture  pour  la  restitution  de  Vensemble. 
En  face  du  fronton,  M.  Beulé  s'était  rappelé  à  propos  ili^mue  où  Ho- 
mèfe  célèbre  la  naissance  de  la  déasM.  C'est  cet  hymne  qn*à  son  tour 
M.  de  Ronchaud  prend  pour  thème  et  pour  guide,  et,  après  une  discus- 
sion minutieuse,  il  conclut  ainsi  : 

«La  composition  figurée  par  Phidias  dans  le  fronton  oriental  repré- 
«  sentait,  suivnnt  moi,  l'émotion  produite  par  la  naissance  de  Minei-ve 
«dans  les  trois  régions  du  monde  :  l'Olympe,  la  terre  et  la  mer.  C'est 
«  le  début  d'un  ordre  nouveau ,  représenté  d'une  manière  ^fmbolique  et 
«  plastique  à  la  fois.  La  déesse  de  la  civilisation  athénienne ,  pure  lille 
M  de  f  esprit,  apparaît  tout  à  coup  au  milieu  des  anciennes  divinités  qu'elle 
«vient  remplacer.  L'impression  produite  par  cette  apparition  sur  les 
«habitants  de  l'Olympe  était  représentée  dans  la  partie  de  la  scène  qui 
«nous  manque.  On  peut  conjecturer  que  l'artiste  avait  choisi  le  moment 
«où.  Minerve  dépouillant  ms  armes,  fadmiralion  pour  sa  beauté  suo> 
«  cédait,  ches  les  Olympiens,  à  la  terreur  qu'avait  fait  naître  sa  présence 
«  inattendue.  Cependant  Iris  et  la  Victoire  annonçaient  aux  deux  régions 
"inférieures  la  venue  au  monde  de  Minerve.  I;e  m^ssaf^o  Hlris  était 
u  bienveillant  et  semblait  appeler  à  la  déesse  le  gi  oii[)e  dr  s  di  vinités  tel- 
uiuriqucs,  déesses  de  la  paix  et  de  l'ordre  social,  bienlaisantes  et  civi- 
«  lîsatrices.  Ce  groupe  paraissait  s'élever  avec  le  Soleil,  qui  montait  sur 
«  fborison  en  re|iandant  la  lumière;  il  signifiait  ce  qui  venait.  Différent 
»  était  le  message  de  la  Victoire  adressé  aux  divinités  marines,  symboles 

•  des  passions  tumultueuses,  brutales  ou  lascive-;,  dans  un  état  social 
«inconsistant.  Elles  s'en  vont,  chassées  par  la  présence  de  la  fille  de 
a  Jupiter,  avec  la  Lune  qui  descend  du  ciel  sous  l'horizon,  emportant 

•  avec  die  les  pratiques  superstitieuses  et  les  voluptés  perfides  de  Tère 

•  barbare,  personnifiées  dans  Gircé  la  magicienne.  Le  triomphe  de  la 
«  fille  de  Jupiter  commence  dès  sa  naissance,  n 

C'était  l'usage  de  ces  artistes  d'unir  â  la  simplicité  du  marbre  des  effets 
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aittiliaires  produits  par  la  vnriété  des  eouleors  et  des  matières,  «Les 
«rênes  des  daevaux,  dit  M.  de  Ronehaud,  les  casques  et  les  diverses 

«pièces  d'armures,  la  lance  de  Minerve,  le  trident  de  Neptune,  une 
«foule  d'accessoires,  étaient  f^n  métal.  Le;  vnux  de  quelques  statues 
«I  étaient  animés  par  l'éclat  de  pierres  préci ni '^nchâssée.s  dans  les  or- 
u  bites ...  11  eut  probable  que  la  peinture  a  avait  é^lé  appliquée  qu  aux 
«  vêtements,  et  qu'on  avait  laissé  aux  parties  nues  la  t«nte  natnrdle  du 
«  mari>re,  suivant  un  système  analogue  i  cdui  qui  était  pratiqué  dans 
«la  statuaire  chrysëléphantine.  D  n*est  pas  douteux,  à  mon  sens,  que  le 
««mélange  habile  de  teintes  modérées,  rehaussées,  à  certains  points,  de 
«nuances  plus  vives,  n'ait  dû  (onlribuerà  l'effet  produit  par  ces  sculp- 
«  tores.  La  peintuic,  en  prêtant  ainsi  à  la  sculpture  quelques-unes  des 
«  ressources  dont  eUe  dispose .  avait  ajouté  la  ricbesse  à  la  beauté  et 
«  revêtu  d'une  appwenoe  de  vie  les  contours  les  plus  pun.  On  peut  être 
«certain  que  le  génie  grec,  dans  cette  imitation  de  la  vie,  s'était  arrêté 
«  au  point  où  le  goût  se  fût  tro'uvé  offensé  par  une  recherche  puérile.  » 
M.  de  Ronchaud  n'a  pas  une  autre  opinion  sur  l'effet  que  devaient  pro- 
duire, dans  les  colosses  de  Phidias,  les  teintes  variées  de  l'ivoire,  de 
for,  du  bronse  et  des  pierres  précieuses»  etil  ne  veut  pas  que  nous  nous 
effiiroucbions  de  celle  association  de  teintes  et  de  matières.  «  Qa*on  ne  se 
«  bâte  pas,  s'écHe-t-il,  de  .juger  d'après  les  fausses  pudeurs  du  goût  mo- 
«derne  les  naïves  et  grandioses  conceptions  de  Fart  antique  Postérité 
«  de  barbares ,  soyons,  devant  nos  maitres,  humbles  et  discrets  dans  nos 
u appréciations,  et  souvenons-nous  que  le  dernier  des  Grecs  en  remon» 
«trerait,  en  fiiit  d'art  et  de  goût,  au  plus  fier  de  nos  critiques,  de  la 
«même  &çon  que  la  vendeuse  d'herbes  d'Athènes  donnait  à  Tbéo- 
«  phraste  des  leçons  de  beau  parler  athénien.  » 

Phidiacam  vivehqf  rhur,  a  dit  J(iv»'nal.  Je  n'ai  en\àe  de  contredire  ni  Ju- 
vénal  ni  M.  de  Ronchaud ,  remarquant  seulement  que  cette  association  de 
couleurs  et  de  substances  est  un  élément  de  variété  dont  l  expericnce  ne 
nous  a  pas  appris  à  connaître  le  diarme.  Mais  il  arriva  un  moment  où, 
tandis  que  les  temfdes  des  dieux  H  leurs  statues  étaient  «icore  debout, 
le  souffle  d'une  religion  plus  spirituaiiste  passa  sur  la  société;  et  c'est 
à  ce  moment  qu'on  entend  pour  la  première  fois  des  expressions  irré- 
vérencieuses sur  ces  chefs-d'œuvre  composés  d'ivoire,  d'or  et  de  bronze. 
Lactancc,  dans  un  passage  que  cite  M.  de  Ronchaud,  les  traite  degraodes 
poupées,  consacrées  non  pai  de  jeunes  filles,  à  qui  on  pourrait  pardm- 
ner  de  se  jouer  ainsi,  mais  par  des  hommes  biffbas  :  Simalaauiium  et 
^fgies  deorum,  PofyclHi  et  Ei^ihnmom  et  PhiàUt  mam  ex  auro  elfoe 
eéore  pfifecUu,  n0âl  dmi  esie  ^nont  fewniiet  fopai  Ren  a  wyiÊÛbus,  ^m- 
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ram  Iwîtw  wmaiari  poM,  sed  a  hméatis  hammSm  cumêcrabu.  Peut 

être  le  sévère  chrétien  ne  vit-il  dans  ces  pompeuses  statues  que  des 
idoles  plus  fardées  que  les  autres  rt,  p  u  t.iîit,  plus  dignes  d'abomination  ; 
peut-être  aussi  lobscur  pressentiment  d  un  art  nouveau,  dont  ia  tàciie 
devait  être  de  faire  entrer  la  spiritualité  mystique  dans  l'expression  du 
beau,  lui  iiu|Mn-1ril  du  dédain  pour  ces  ridies  et  joyeuses  beautés  de 
fart  antique. 

Et,  défait,  ce  précoce  dédain  hncè  par  un  chrétien  du  m*  siècle 
m'amène  h  commpnter  le  diro  t\o  M.  de  Ronchaud  sur  la  supériorité  du 
moindre  des  Grecs  a  l'égard  des  plus  fiers  critiques  de  notre  temps.  Au- 
cuns temps  ne  verront,  je  le  crois  ainsi  que  hii,  le  marbre,  le  bronze  et 
rivoire,  s'anîmant  comme  ils  s^animèrent  sdus  les  mains  de  Phidias, 
de  ses  émules  et  de  ses  élèves,  charmer  les  yeux  d'un  peuple  sensible  i 
la  beauté  des  créations  et  à  la  gloire  des  artistes.  Mais  les  temps  ont  vu 
autre  rhose;  ils  ont  produit,  on  se  déroulant,  des  anivres  qui  ont  à 
leur  tour  ému  et  ravi  1  humanité;  œuvres  plui  belles,  aussi  belles  que 
celles  d'auparavant?  qui  le  sait  et  qui  peut  le  dire?  mais  très-certainC' 
ment,  «euvres  dont  l'histoire  de  Tart  m  tmiu  et  a  dû  tenir  grand  compte. 
Aussi  est-il  vrai  que  lliomme  qui  se  ]dait  &  contempler  les  chefr- 
d'œuvre  divers  et  k  méditer  sur  leur  succession  obtient  une  vue  bien 
plus  étendue  et,  par  conséquent ,  bî^n  plus  juste,  des  choses  de  la  beauté 
que  ne  purent  jamais  l'avoir  les  plus  éminents  parmi  les  anciens. 

Quand  j'entre  en  cet  ordre  d'idées,  je  me  représente  volontiers  l'Athè- 
nes du  If*  ou  du  IF*  siède  de  f ère  chrétienne.  La  ville  est  encore  incom- 
parablement belle;  le  Parthénon  la  domine  avec  sa  Minerve  d'ivoire  et 
d'or  ;  les  chefs-d'œuvre  sont  partout,  et,  bien  que  Rome  ait  porté  sa 
main  rapître  sur  rps  (r<'snrs,  il  en  reste  assez  pour  captiver  la  plus  ar- 
dente admiration.  Mais,  dans  ia  vérité,  tout  cela  n'est  plus  qu histoire, 
souvenir  et  reliques  d'un  temps  meilleur.  Si  Ton  demandait  à  cette  cité, 
riche  en  renom  et  en  monuments,  de  produire  quoi  que  ce  soit,  sa  6i- 
biesse  n'ûrait  pas  au  delà  de  stériles  imitations.  C'est  que  la  vie  puissante 
qui  jadis  avait  animé  la  société  grecque  quand  elle  croyait  à  ses  dieux, 
à  sa  patrie,  à  sa  liberté,  avait  disparu.  Ët,  pour  que  la  beauté  renaquit 
dans  le  monde  sans  êu>e  une  répétition  des  formes  antiques,  il  lallait 
que  des  sociétés  nouvelles  enfantassent  un  idéal  nouveau. 

Le  diangement  si  manpié  dans  ce  grand  passage  du  paganisme  au 
christianisme  donne  la  def  de  toutes  les  mutations  que  subissent  la 
poésie  et  les  beaux-arts.  Toute  civilisation  qui  change  de  carart'rp 
change  de  beauté,  pourvu  qiif  dans  la  phase  parrourue,  s'élève  quel- 
qu'un de  ces  génies  qui  savent  ctiarmer  les  hommes.  Non  pas  qu'il 
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faille  considérer  ces  productions  comme  s' ajoutant  les  unes  nux  autres, 
ainsi  que  celles  de  la  science,  de  sorte  que  les  dernières  venues  rédui- 
sent les  premières  à  netre  que  des  ébauches  et  des  degrés;  non,  elles 
M  placent  les  unes  à  côté  des  autres,  chacune  avec  une  valeur  indé- 
paidante  de  celle  qui  la  suit.  Ce  qui  les  distingue,  c*est  de  porter  la 
marque  de  leur  civilbation.  A  œ  litre,  i  mesure  qu'elles  s'avancent 
dans  le  temps,  elles  comprennent  en  soi  des  êl<^menls  de  plus  en  plus 
nouibreux  et  compliqués.  C'est  cela  qui  fait  qu'on  ne  peut  jamais  re- 
venir aux  types  anciens  de  l'art.  Leur  beauté  immortelle  ne  saurait  sortir 
du  lointain  où  elle  resplendit;  et  Homère  n'est  admirable  qu'à  la  con- 
dition qu'on  s'asseoira  auprès  de  lui  sur  les  bords  de  THellespont  avec 
les  dieux  et  les  fils  des  dieux. 

Suivant  M.  de  Roncliaud,  le  caractère  dominant  des  écoles  athé- 
niennes, depuis  celle  qui  florissait  son^  Fntîminislration  de  Cimon  jus- 
qu'à celle  qui  décora  le  tombeau  de  Mausoic,  fut  d'être  des  écoles  de 
grande  sculpture  monumentale  ;  et  les  autres  traits  distinctifs  sem- 
blent dépendre  de  celui-là.  Cest  en  traitant  les  sujets  épiques  pour  la 
décoration  des  édifices  que  les  artistes  athéniens,  animés  d ailleurs, 
après  les  guerres  persiques ,  par  un  esprit  d'indépendance  né  de  la  lutte 
et  de  la  victoire,  apprirent  h  s'affranchir  des  scrupules  et  des  conven- 
tions des  écoles  archaïques;  c'est  en  ordonnant  de  grandes  compositions 
rdig;ieusès  et  historiques,  qu'ils  trouvèrent  leur  style  large  et  puissant 
et  ce  sentiment  morid  et  poétique  qui  anima  tous  leurs  ouvrages.  Phi- 
dias fut  maître  entre  ces  maîtres;  et,  dans  ces  temples  où  la  décoration 
splendide  et  la  divinité  présente  formaient  une  véritable  épopée,  il 
réussissait  h  combiner  les  riches  formes  de  la  légende  avec  les  hautes 
pensées  de  son  temps,  soit  que,  dans  le  Jupiter  d  Olympie,  il  exprimât 
sur  la  face  céleste  les  trois  qualités  suprêmes,  la  force,  la  sagesse  et  la 
bonté;  soit  que,  dans  la  Jlifinerre  du  Parthénon ,  il  mit  la  haute  sérteité, 
la  puissance  bienveillante,  la  méditation  austère,  CD  un  mot  la  visible 
image  du  géuie  d'Athènes  en  ce  qu'il  avait  de  pacifique  et  de  civili* 
sat^ur 

ii  iaut  insister  sur  ce  moment  où  la  sculpture  fut  épique,  avec  Phidias 
pour  Homère.  M.  de  Ronchaud  y  met  le  plus  haut  point  de  perfection 
de  l'art  grec.  Pour  lui,  la  nouvelle  école  d'Ai^os,  Polyclète,  Myron»  hj- 
stppe,  malgré  de  hdles  œuvres,  appartiennent  à  un  idéal  moins  élevé; 

de  moins  vastes  conceptions  les  inspirent.  Et  pouvait-il  en  être  autre- 
ment? Bien  court  fut  le  moment  où  Jupiter Olvmpien  et  le  peuple  grec. 
Minerve  et  le  peuple  athénien,  demeurèrent  dignes  l'un  de  l'autre;  tant 
vite  les  dieux  devinrent  douteux,  et  tant  vite  les  hommes  déchurent 
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dans  l'abaissement!  «Après  la  ruine  de  la  Grèce,  lorsque  le  goût  des 

«  Romains  potir  les  arts  amena  une  renaissance  de  la  sculpture ,  ce  fut 
«I  le  génie  doricn  qui  domina  parmi  les  nouveaux  artistes  et  (jui  marqua 
«de  non  empreinte  les  nouveaux  chefs-d'œuvre  de  l'époque  romaine. 
«Polyclète  fut  dors  priTéré  à  Phidias,  et,  comme  cela  devait  être,  fart 
«systématique  des  écoles  d'Ai^os  et  de  Sicyone  au  grand  art  athénien. 
nMsà»  Je  génie  grec  était  éteint,  et  la  fécondité  de  fart  épuisée.  De  pâiet 
('imitations,  des  refaites  fastidieuses,  entre  lesquelles  quelques  nobles 
u  œuvres  apparaissent  çà  et  là,  signalent  ses  derniers  efforts  vers  une 
«  perfection  abstraite  et  morte.  »  Âiusi  dit  M.  de  Ronchaud.  La  déca- 
dence est,  on  le  voit,  graduelle  et  inexorable i  c'est  une  nuit  qui  des- 
cend; je  me  tron^pe ,  c*est  une  toile  qui  se  baisse  sur  un  acte  de  la  vie 
du  monde.  Déjà  de  nouveaux  foyers  s'allument,  et  nous  savons  qu*ik 
donneront  éclat  et  fécondité.  En  défini îive,  il  a  fallu  aller  de  l'art  païen 
à  Tari  chrétien,  et  du  Parthcnon  atiu men  à  la  cathédrnle  gothique. 
Les  phases  de  l'art  créateur  sont  réglées  par  les  piiuses  d'idées  et  de 
sentiments  «{ui  marquent  l'évolution  des  sociétés. 

É.  LITTRÉ. 


ANTÉCÉDENTS  DE  l'HÉGÉLiAiftSME  doM  la  phUosophie  française; 
Dom  Dtschamps,  son  système  et  son  école  ^aprîs  un  manasmt 
êt  des  eomspondances  inédites  du  xvuf  nVefo,  par  Emile  Beaus^ 
sire,  professeur  à  la  faeuUé  des  lettres  de  Poitiers,  i  vol.  in-i8. 
Pane,  i865t  chei  Gennei^BaiUère. 

M,  Beanssîre,  professeur  à  la  faculté  des  lettres  de  Poitiers,  en  fai- 
sant quelques  reclierches  dans  la  bibliothèque  publique  de  cette  ville, 
y  a  découvert  un  manuscrit  en  deux  volumes  magnifiquement  reliés,  et. 
qui  portent,  avec  la  date  de  lyyS,  ce  titre  présomptueux  :  La  véUé 
<m  le  vrai  système.  C'était  assez  pour  piquer  la  curiosité  d'un  esprit  aussi 
actif  et  aussi  distingué,  aussi  dévoué  à  la  philosophie  que  l'est  JM.  Beaus- 
sire'. 

'  li  vient  de  publier  récemmeat  aous  ce  titre,  La  Uberté  data  i  ordre  mteilutael tt 
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Quel  ^tait  l'auteur  de  ce  manuscrit  *  Aux  termes  du  ratalogvie  il 
faudrait  i attribuer  au  hcnétiiclin  Doni  Mazct,  qui  a  occupe  pendant 
quelque  temps,  et  qui  a  occupé  le  premier,  la  place  de  bibliolliccaire 
de  la  v3le  de  Poitiers.  Mais  une  note  placée  en  tête  de  chacnn  des 
deux  volâmes  apprend  au  lecteur  qu'il  n*a  sous  ses  jeux  qu'une  copie 
de  la  main  de  Dom  Mazet,  et  quant  A  l'auteur,  on  se  contente  de  le 
dëfif^ner  pnr  res  deux  initiales  :  D.  D.  Grâce  à  une  correspondance 
entrelernKî  pendant  onze  an';  '  \  '^6^h  t'j'jh)  avec  le  marquis  Voyer 
d'Argenson,  et  aux  leltrcî»  qui  lui  sont  adressées,  précisément  au  sujet 
de  son  lyslème,  par  Voltaire,  Rousseau,  Uelvétius,  d'Alembert,  Mon- 
erif,  récrivaio  désigné  de  cette  façon  énigmatique  ne  tarda  pas  à  être 
eoonu  de  M.  Beaussire.  G*est  le  bénédictin  Dom  Desdbainps,  procureur 
du  prieuré  de  Montreuil-Bellay  on  Poitou 

Dom  Descliamps  ou  frère  Desclianips,  comme  on  l'appelle  habituel- 
lement dans  les  documents  que  nous  vcuoas  de  citer,  ne  tient  aucune 
place  dans  rhistoire  littéraire  et  philosophique  du  xviii*  siècle,  et  Ton  a 
d'abord  quelque  pdne  à  comprendre  les  relations  qui  ont  exiMé  entre 
lui  et  les  hommes  les  plus  célèbres  de  cette  époque.  Mais  il  résulte  de 
ces  relations  mêmes,  et  surtout  des  lettres  échangées  avec  d'Argenson, 
qu'il  était  '-rnlre  d'une  pléiade  de  hardis  esprits  pour  qui  les  doc- 
trines les  plus  avancées  du  xviu'  siècle  étaient  encore  trop  timides.  Du 
sein  de  ce  petit  cénacle,  où  il  exerçait  une  autorité  et  exdtait  une  admi- 
ration sans  partage,  le  nom  de  Dom  Descbamps  était  arrivé  peu  à  peu 
jusqu'aux  princes  de  la  philosophie  contemporaine,  relevé  par  le  double 
prestige  de  l'éloignement  et  fin  niv^triY»  Ajoutons  que  l'habit  monas- 
ti(}iie  ne  devait  pas  être  une  médiocre  i  -  '  -  ininandation  pour  un  penseur 
qui  ailaù  au  delà,  non-seulement  de  Candide  et,  à  plus  forte  raison,  de 
la  profession  de  foi  ilu  vicaire  Savoyard,  mais,  à  certains  égards,  du 
Sysiènu  de  la  nolurs. 

Qu'est-ce  donc  que  le  procureur  du  prieuré  de  Montreuil-Bellay  eiH 
sci'jnnit  h  ses  amis,  et  cela  avec  des  prfVautions  telles,  que  ,  pour  mieux 
dissnïHiler  ses  convictions,  il  se  rangeait  ostensiblement  parnn  les  adver- 
saires de  son  siècle?  Quel  est  ce  système  qu'il  a  ia  hardiesse  de  présenter 
.coniine  le  setd  vrai,  et  pour  lequel  il  n'imagine  pas  un  nom  plus^conve- 
nable  que  le  nom  même  de  la  vérité?  Si  l'on  en  croyait  Diderot,  ce  se- 
rait tout  simplemeiil  rathélsme.  Voici,  en  effet,  de  quelle  manière  il  en 

moral,  un  ouvrage  bien  plus  considérable  qun  \es  Antécédentsdel'hégèlianisme,  et  où 
les  questions  les  plus  difficiles  du  droit  naturel  sont  traitées  avec  une  grande  éléva- 
tion et  mm  mokM  da  ssvtir.  Un  fort  voIoiim Parts.  1866.  chotDaraBd. 
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parie  dans  une  lettre  adressée  à  M"*  Voland  :  «  Je  fis  hier  un  dîner  fort 
(tsiogulier.  Je  passai  presque  toute  la  journée,  chez  un  ami  commun, 
«  avec  deux  moines  qui  n'étaient  rien  moins  que  bigots.  L'un  d'cai  noua 
«lut  le  premier  cahier  d'un  traité  d'athéisme  très-frais  et  très-vigoureux, 
«  plein  d'idées  neuves  et  hardios.  J'appris  nvec  ôdificalion  que  cette  doc- 
«  irine  était  la  doctrine  couiaiite  de  leurs  corridors.  Au  reste  ces  deux 
«  moines  étaient  les  gros  honnets  de  leur  maison;  ils  avaient  de  l'esprit, 
«de  la  gaieté,  derhonnêteté,  des  connaissances.  Quelles  que  soient  nos 
«opinions,  on  a  toujours  des  mœurs  quand  on  passe  les  trois  quarts  de 
«sa  vie  à  étudier,  et  je  gage  queces  moines  athées  sont  les  plus  r^gidiers 
«de  leur  couvent.  Ce  qui  m'îUTiusa  beaucoup,  ce  furent  les  cU'orts  de 
«  noire  nj)olre  du  matériali^tine  pour  trouver  daiis  l'ordre  éternel  de  la 
(I  nalui'c  une  sanction  aux  lois;  mais  ce  qui  vous  amusera  bien  davantage , 
«c'est  la  bonhomie  avec  laquelle  cet  apôtre  prétendait  que  son  système, 
«qui  attaquait  tout  ce  qu*il  y  a  au  monde  de  plus  révéré ,  était  innocent 
«  et  ne  l'exposait  à  aucune  suite  désagréable,  tandis  qu'il  n'y  avait  pas 
«  une  phrase  qui  ne  lui  valût  un  fagot.  » 

M.  Beaussire  ne  partage  pas  l'opinion  exprimée  dans  ce  piquant 
récit.  Il  rccooDait  d<ms  la  doctrine  de  Dom  Descbamps,  non  pas 
Tathéisme,  mais  le  panthéisme,  et  un  panthéisme  tout  à  fait  semblable, 
por  le  fond  et  par  la  forme,  à  celui  d'Hégel.  Cette  ressemblance,  si 
curieuse  si  elle  est  vraie,  a  paru  avec  raison  â  M.  Beaussire  un  fait 
digne  d'être  enregistré  par  fhistoire  de  la  philosophie.  Il  y  trouve 
d'ailleurs  une  occasion  de  combattre  une  métaphysique  dangereuse,  à  • 
laquelle  il  attribue  une  influence  très-exagérée  sur  les  idées  de  notre 
temps.  Ce  qui  séduit  aujourd'hui  certains  esprits  épris  de  nouveauté  et 
passionnés  pour  le  prc^f^,  ce  n'est  point  la  philosophie  d'Hégel, 
mais  l'atliéisme  et  le  matérialisme.  ^îous  examinerons  tout  A  l'heure  ce 
qu'il  y  a  de  fondé  dans  fappréciation  de  M.  Beaussire;  mais  auparavant 
il  faut  que  nous  sachions  par  quels  degrés  Dom  Deschamps  s'est  avancé 
jusqu'à  la  dernière  limite  de  l'incrédulité  et  comment  il  a  su  concilier 
sa  position  dans  l'élise  avec  la  hardiesse  de  ses  opinions. 

Dans  un  premierbuvragc ,  publié  en  1769,  avec  l'approbation  de  son 
évrque,  et  qui  a  pour  titre  Lettres  sur  [esprit  du  sit-cle,  il  prend  l'attitude 
d'un  défenseur  ardent  de  la  religion  chrétienne  contre  la  philosophie 
régnante.  Mais,  ainsi  qu'il  en  fait  lui-même  la  remarque  dans  sa  cor- 
respondance inédite,  il  a  soin  de  s'exprimer  de  telle  façon  qu'on  ne 
puisse,  en  le  lisant  avec  attention,  lui  attribuer  la  pensée  que  le 
christtanisnie  c>>t  pour  lui  la  vérité.  I^e  christianisme,  à  ses  yeux,  n'a 
pas  d'atttre  mérite  que  de  servir  d'intermédiaire  entre  Tignorance  et  la 
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vraie  philosophie,  c'est-à-dire  la  sienne,  et  de  préparer  l'avëaemenl  de 
celle-ci  beaucoup  mieux  que  ne  pourraient  le  (aire  tous  le«  systèmes 
contemporaina.  Cet  avant^  lui  parait  é(re  une  raison  suffisante  pour 
justirior,  sans  en  excepter  Tinquisition,  toutes  les  rigueurs  que  1  Eglise  a 
déployées,  au  temps  de  sa  domination,  contre  rhércsic  pi  l'incrédulité. 
•<Si  l'on  a  fait,  dit-il,  un  crime  aux  hommes  qui  ont  osé  détruire  pour 
«établir  des  nouveautés  également  faites  pour  être  détruites-,  si  on  en  a 
«mis  à  mort  ou  séquestré  de  la  société,  on  la  fait,  quoi  qu'en  puisse 
«  dire  la  philosophie  de  nos  jours,  avec  autant  de  justice  qu'il  serait  in- 
«juste  de  traiter  ainsi  celui  qui  ne  détruirait  qu'en  établissant  la  vérité» 
"  c'est-à-dire  la  chose  du  monde  la  plus  indestructible,  la  chose  qu'on  est 
«le  pins  d'  irrord  -a  désirer,  même  sans  y  faire  attention ,  et  qu'il  importe 
«<  le  plus  aux  hommes  de  connaître.  Je  parle  contre  moi,  si  ce  n'est  pas 
u  la  vérité  que  je  donne;  je  parle  pour  moi,  si  c'est  elle  n 

Ce  qu  il  y  a  de  remarquable  dans  ce  passage,  ce  n'est  pas  l'intolé- 
rance qu'il  respire  en  plein  vmf  siècle;  ce  n'est  pas  l'intolérance  de 
l'Église  défendue  par  un  moine  contre  les  récriminations  dont  elle  est 
l'objet  de  la  part  des  philosophes;  c'est  l'intolérance  transportée  en 
quelque  sorte  dans  l'avenir  et  invoquée  d  avance  en  faveur  d'un  système 
de  philosophie  qui,  soit  qu'il  procède  de  Spinosa  ou  prépare  la  voie  à 
Hégel,  est  absolument  incompatible  avec  tout  enseignement  religieux. 
La  vérité  une  fois  trouvée,  et  il  pense  qu'elle  l'a  été  par  lui,  qu'dle 
est  tout  entière  dans  sa  main,  qui  n'a  qu'à  s'ouvrir  pour  la  laisser 
échapper,  Dom  Deschamps  est  d'avis  que  la  discussion  devient  inutile 
et  dangereuse.  Pourquoi  dépenser  ses  forces  à  chercher  ce  que  l'on 
possède.  Bien  plus,  il  faut  être  atteint  de  folie  pour  ne  pas  reconnaître 
la  vérité  une  fois  qu'elle  est  là  et  qu'un  homme  supérieur  fa  fait  briller 
à  tous  les  yeux  avec  la  clarté  de  l'évidence.  Aussi  Dom  Desdumps 
pense-t  il  être  un  modèle  de  condescendance  en  remplaçant  par  un 
cabanon  les  supplices  du  moyen  âge.  Voici,  au  reste,  ses  propres  ex- 
pressions r  «S'il  se  trouvait  des  rcfractaiies,  ils  seraient  à  coup  sûr 
u  aliénés  d'esprit,  et  on  les  traiterait  d'un  commun  accord  comme  des 
«  fous  que  Ton  renferme.  » 

Ce  n'est  pas  le  seul  exemple,  comme  l'observe  avec  raison  M.  Beatis- 
sire,  de  l'intolérance  érigée  en  principe  et  en  droit  au  nom  de  la  phi- 
losophie. Un  des  plus  illustres  contemporains  de  Dom  Deschamps, 
devenu  pour  un  moment  son  correspondant  J.  J.  Rousseau  est  tombé 
dans  la  même  contradiction.  Aprèâ  avoir,  ciauï  iuilurcl  de  la  liberté, 

'  ilftfdMIfklf  di ry^i^jflntfms,  p.  ai. 
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et  sui  tout  (le  la  liberté  de  conscience,  remplacé ,  dans  sa  repuhlicjue 
iaiaginaire,  dans  son  Contrat  social,  le  dogme  chi-étien  par  Je  déisme, 
OU  ce  qu'on  a  appelé  improprement  la  reî^on  natureUe,  il  prononce 
la  peine  de  mort  ocmtre  quiconque  ne  règle  pas  sa  vie  sur  cette  nouvelle 
croyance,  li  y  a  une  époque  de  notre  histoire  où  le  rêve  de  Rousseau 
est  devenu  une  réalité.  Presque  tous  les  réformateurs  qui  sont  venus 
après  lui  ont  marché  snr  ses  traces,  mais  aucun  avec  la  même  intrépidité 
que  le  fondateur  de  iécole  phalanslérieune,  Charles  Fourier.  Nous 
nous  rappelons  un  passage  de  ses  nombreux  écrits  ^  où  il  demande 
que  les  philosophes,  les  économistes,  les  publicistes  et  Ira  hommes 
d'Etat  lent  mis  en  (Icineure,  dans  un  très-bref  d^SÎ ,  OU  de  trouver 
une  doctrine  qui  lasse  le  bonheur  du  genre  humain  en  dissipant  toutes 
ses  erreurs,  ou  de  se  convertir  au  sysiètnc  de  l'attraclion  universelle. 
Semblable  à  Mahomet  qui,  en  brisant  les  idoles  de  la  Mecque,  s'écriait. 
«Di^araissez,  mensonges,  la  vérité  est  venue,»  Fourier  voulait  ausii 
qu'on  livrât  aux  flammes  tous  les  ouvrages,  et  notamment  les  ouvrages 
de  théologie,  de  philosophie,  de  politique'et  d'écoooime  politique,  qui 
ne  seraient  point  d'accord  avec  les  siens.  H  était  persuadé,  ainsi  que 
l'étaient  autrefois  les  fondateurs  et  que  le  sont  encore  aujourd'hui  les 
apologistes  de  l'inquisition,  que  le  droit  n'est  point  égal  entre  la  vérité 
et  Yi^érear.  Tdie  était  aussi  l'opinion  de  Dom  Deschamps.  «Vous  me 
tt  dites,  écrivait41  au  marquis  d'Aigenson,  que  je  n*ai  point  d'autres 
«armes  à  opposer  que  celles  qu'on  est  en  droit  de  m'opposer  à  moi- 
X  même.  J'ai  toi  t  assurément  si  le  droit  est  égal,  mais  l'est-il?» 

Aux  Lettres  snr  l'esprit  du  siècle  a  succédé ,  en  1 770  ,  Im  voix  de  la  rai- 
son contre  la  ravion  du  temps.  Dau9  cet  écrit,  dcJA  plus  hardi  que  le  pré- 
cédent, on  trouve,  sous  une  forme  hypothétique,  le  même  système  qui 
sera  enseigné  directement  dans  le  manuscrit  de  Poitiers.  L'auteur,  après 
avoir  développé  son  hypothèse,  met  la  philosophie  en  demeure  ou  de 
la  prouver  d'une  façon  victorieuse,  «de  mmiiArc  m  exclure  absolument 
1  le  Dieu  de  la  foi,  n  ou  de  se  retirer  devîUit  les  domines  et  Pautorité  de 
la  religion.  C  est  dire,  en  d'autres  termes,  qu'aucune  des  doctrines  entre 
lesquelles  se  partagent  les  philosophes  du  xyitf  siècle  n'est  appelée  à  re- 
cueillir Théritage  du  christianisme.  Quelles  sont,  en  effet,  ces  doctrims? 
Dom  Descbamps  les  réduit  à  deux  :  le  théisme  et  l'athéisme;  puis  il 
s'efforce  d'établir  que  l'une  et  l  'autre  soulèvent  des  objections  insolubles. 
Le  théisme,  r'est-a-dire  la  prot*  s.'^iun  de  foi  du  vicaire  Savoyard,  suppose 
l'existence  d  un  Dieu  l^slateur  et,  par  couséquent,  celle  d'une  loi  ua- 

'  iVeoMOB  m9»d»  ladwlriel.  éditioD  d«  1S19,  p.  to  «t  soiv. 
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turelle.  Mais  ia  loi  naturelle,  dans  ropiuion  de  frère  De^liarnps,  est 
use  pure  cliituère  iaveiilée  par  les  philosophes  pour  se  passer  de  la  loi 
révélée.  Il  n'y  a  que  des  lois  poiitim»  sait  qtt*«Uc8  vienneot  de  Diea 
oo  des  bommes,  et  e^esl  à  elles  que  dous  devons  toutes  nos  idées  sur 
le  bien  et  sur  le  mal,  sur  le  juste  et  l'injuste.  Or,  s'il  n'y  a  pas  de  loi 
naturelle,  il  est  iiupossibleà  la  raison  de  s'élever  i  la  connaissance  tî'nn 
Dieu  Icf^islateur,  qui  commande  et  qui  défend,  qui  récompense  et  qui 
punit,  c'est-à-dire  d  un  Dieu  personnel.  Quant  à  1  athéisme,  Dom  Des- 
champs eo  recoooaîl  deux  espèces  ;  on  tiûiéàmf  éelairé,  et  l'alhéisine 
gvossier,  inconséquent,  que  professe  fauteur  du  Syiêème  de  la  nature, 
*  Le  premier  ne  loi  ferait  pas  peur,  m,  en  changeant  de  principes,  les 
hommes  pouvaient  aussi  changer  de  mœurs  et  revenir  ù  l'étal  de  nature 
où  les  lois  sont  inutiles.  Mais  le  second,  qui  voudrait  conserver  l'auto- 
rité des  lois  au  milieu  de  la  ruine  de  toutes  les  croyances,  lui  parait 
être  le  dernier  degré  de  l'aveuglement  et  de  la  folie  :  car,  d'après  quels 
principes  se  dirigerait  une  société  ftite  comme  la  nôtre,  mais  à  laquelle 
on  aurait  cnsei|pié  que  Diett  n'est  qu'un  nom  vide  sens?  Quand 
même  on  supposerait  que  quelques  hommes  peuvent  se  passer  de  la  re- 
ligion, il  ne  serait  point  permis,  à  cause  d'eux,  d'en  j)river  tous  les 
autres;  car  «ton  ne  peut  pas  sans  crime  mettre  le  feu  à  une  ville  pour 
u  le  bien  de  quelques  habitants.  »  Qu'on  se  figure  un  instant  l'athéisme 
en  possessiott  de  la  toute-pnissance;  a  peine  anrait-il  hit  passer  ses  ptin-' 
eipas  dans,  les  faits,  qn*il  serait  obligé  de  rétablir  ce  qu'il  a  déûuit, 
convaincu  par  sa  propre  expérience  <•  qu'un  trône  qui  ne  porte  pas  sur 
«la  relic;ion  pnrfe  sur  le  sable.  »  Dom  Deschamps  semble  donner  raison 
à  ces  paroles  dun  de  nos  écrivams  les  plus  renommés  :  «Toute  reii- 
<igion  a  eu  ses  athées  et  ses  sceptiques.  Mais  les  sages  ont  gardé  leurs 
«doutes  dans  leur  ooenr  et  ont  respecté  la  fid>le  sociale  reçue  générale* 
a  ment  et  adoptée  du  grand  nombre  K  » 

Ni  atliée ,  ni  théiste,  et  se  servant  de  la  religion  révélée  uniquement 
comme  d'une  machine  de  guerre  contre  ces  deux  opinions.  A  quel  sys- 
tème s'est  donc  arrêté  Dom  Deschamps?  Évidemment  ce  ne  peut  être 
qu'au  panthéisme.  Mais,  dans  ce  panthéisme,  ou,  comme  il  l'appelait 
touté  l'heure,  cet  athéisme  édairé  qui  ramène  les  hommes  à  l'état  de 
nature ,  faut-il  reconnaître  le  sj^osisme?  Évidemment  il  ne  le  pensait 
pas,  poisqu'on  a  trouvé ,  parmi  ses  œuvres  inédites,  une  Réfutation  coaiie 
et  simple  du  système  de  Spinosa.  Mais  c'est  en  \n\n  rpVil  rborrhe  à  se  faire 
illusion  par  la  vivacité  et  quelqueibis  1  amertume  de  sa  critique ,  il  y  a 
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une  très-grande  ressembianee  entre  ses  idées  et  celles  du  philosophe 
liollaiidais.  Pout-Mi  e  mi'me,  en  dépit  du  titre  que  M.  Bcaussire  a  donné 
à  son  intéressant  et  savant  travail,  est-il  beaucoup  plus  près  de  Spinost 
que  d'Uégel. 

Voici,  en  effet,  les  quatre  propositions  ou  thèses  fondameolales  sur 
lesquelles  repose  l'œuvre  dë6nitive  de  Dom  Deschamps,  ou,  comme  il 
se  plaît  à  la  nommer,  son  tfrai  système,  sa  métaphysique  na^ae  *  : 

Le  tout  universel  est  un  être  qui  existe,  c'est  le  lond  dont  tous 
«  ies  êtres  sensibles  sont  des  nuances. 

«  ft*  Le  tout  universel  ou  funivers  est  d^une  autre  nature  que  cba- 
Kcune  de  ses  parties,  et  conséquemment  on  ne  peut  que  le  concevoir 
«  et  non  pas  le  voir  ou  se  le  figurer. 

«3°  Le  tout  universel,  seul  principe,  seule  vérité  métaphysique, 
il  donne  la  vérité  morale,  qui  est  toujours  à  l'appui  de  la  vérité  métaphy- 
u  siquc ,  comme  celle-ci  est  à  son  appui. 

a  Tout,  qui  ne  dit  point  de  parties,  enste  et  est  inséparable  da 
«  tottt,  qui  dit  des  parties  et  dont  il  est  Taffinnation  et  la  négation  tout 
«à  la  fois.  Ton/ et  le  toat  sont  les  deux  mots  de  l'énigme  de  l'existence , 
«  mots  que  le  cri  de  In  vériié  a  distingués,  en  les  mettant  dans  notre  lan* 
«  gage.  Tout  et  rien  sont  la  même  cbose«  * 

Ces  propositions  sont-elles  hégéliennes  ou  spinosistes?  Pour  Les  trois 
prémices,  il  n*y  a  aucun  doute  qu'elles  n'aient  fiut  partie  du  système 
de  Spinosa  avant  de  passer  dans  celui  d'Hégel.  £lles  <  onstituent  l'es- 
sence môme  du  spinosisme ;  car  ce  tout  universel,  qui  est  le  fond  de 
toutes  les  pxislences  et  dont  les  êtres  sensibles  ne  sont  que  des  nuances, 
qu'est-ce  auUe  chose  que  la  substance  unique  de  Spinosa?  Et  cette  subs- 
tance, qui  ne  se  manifeste  à  nos  sens  et  à  notre  imagination  que  par 
ses  modes  et  ses  modalités,  n'estjl  pas  vrai  qu'eUe*màne  ne  peut  être 
conçue  que  parla  raison?  Enfin,  c'est  précisément  pour  établir  la  con- 
tinuité, ou,  pour  mieux  dire,  l'identîté  qu'il  aperçoit  entre  la  vérité 
monde  et  la  vérité  tnétapliysique,  que  Spinosa  a  donné  pour  titre  à  son 
pruicipal  ouvrage  :  u  La  murale  démontrée  d'une  façon  géométrique,  » 
B&iea  autre  geometrico  demonstrata.  La  quatrième  thèse  de  Dom  Des- 
champs ofire  véritablement  un  caractère  dialectique  qu'on  trouve  rare- 

*  En  pftflaol,  dans  nom  de  sesleltrss,  de  Le  d$  le  nùseit  ewifiv  le  rmee,  en 
irrn^rnt  ni)  rc  livre  venait  d«  iMraitre  .*  ae*est  de  la  fim  métiqtbysique,  djl*!!,  U 

•  fturtine  viendra  après,  t  ' 


4 


616  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1866. 

ment  dans  Spinosa,  plus  logicien  que  dialecticien.  Mais  toute  dialectique 
n*est  [>as  nécessairement  h^ëiienne ,  il  y  a  une  cîialet  tiquer  scholastique 

n'a  rien  de  commun  avec  celle  du  philosophe  allemand,  soumise  à 
une  marche  invariable,  n  une  sorte  de  rhythiiie  identique, semblable  à 
une  chaine  dont  les  anneaux  innombrables,  divisés  par  séries,  ne 
soufirent  point  dlnterraption  et  ne  s*«rrèlenl  qu'au  terme  final.  Cest  à 
la  dialectique  scbolastique ,  beaucoup  plus  qu'à  la  dialectique  d^Hégdi, 
que  se  rattache  le  bénédictin  de  Monlreuil-Bellay. 

Dom  Dcschampî:  dit ,  il  est  vrai,  en  pariant  de  la  vérité  "  qu'elle  con- 
M  siste,  non-seulement  dans  les  contr.ures,  mais  dans  les  conlradicloires; 
««qu'elle  réunit,  aon-seuiemcnt  ce  qui  est  entièrement  opposé,  mais  ce 
«qui  ae  nie  dau  toute  la  rigueur  du  terme,  et,  conséquemment,  qu'U 
«fépugne  de  toute  répugnance  qulL  y  ait  quelque  chose  de  possible  qui 
ne  soit  «  pas  elle,  qu'elle  ne  soit  pas  tout  ce  qui  est  »  Mab  il  est  impos* 
•^ihlf*  de  reconnaître  là  une  méthode  particulière,  relie  qui  consiste  h  s'é- 
lever (l'antithèse  en  antithèse,  et  de  synthèse  en  synthèse,  just|u'à  une 
syullièse  suprême  où  s'cnacent  et  disparaissent  toutes  les  oppositions 
de  la  nature  et  de  la  pensée.  Cest  le  langage ,  ce  sont  les  Ûées  qui 
s'imposent  nécessairement  à  tous  les  sectateurs  du  panthéisme  sans  au- 
cune exception.  Si  tHeu  est  tout,  ou  8*â  n'exislr ,  de  quelque  nom  qu  on 
l'apnelîe  qu'un  seul  être  auquel  se  rapportent  tous  les  phénomènes, 
toutes  ius  ijualités  et  propriétés  que  nous  apercevons  en  nous  on  hors 
de  nous,  par  la  conscience  ou  par  les  sens,  par  1  expérience  ou  par  le 
raisonnement,  ne  &ut41  pas  de  toute  nécessité  que ,  dans  cet  être  unique , 
se  rencontrent  et  se  neutralisent  tous  les  termes  qui  nous  paraissent 
être  lesplusinoMieilîables,  uon-seidemMt  les  contraires,  mais  les  con- 
iradictoires,  comme  l'affirme  avec  raison  Dom  Dcschamps'*  En  effet, 
si  on  les  considèrf  séparément,  chacun  des  deux  termes  dune  contra- 
diction dont  la  solution  n'a  pas  encore  été  trouvée  peut  être  conçu  par 
notre  esprit  comme  une  chose  possible;  et,  dans  un  être  qui  est  tout, 
qui  l'est  d'une  manière  immuaÛe,  étwnelle,  nécessaire,  le  possible  se 
confond  avec  le  réel.  Aussi  la  vérité,  telle  que  la  comprend  Dom  Dea< 
champs,  n'est- elle  pas  autre  chose  que  le  dernier  résultat  du  système 
de  Spinosa,  qui  seul  lui  en  a  donné  l'idée  et  la  définition.  C'est  la  défi- 
nition même  de  ce  Dieu  incompréhensible  et  insaisissable,  qui  est  à  la 
fois  ét«idue  et  pensée ,  esprit  et  matière ,  âme  et  corps ,  fatalité  et  liberté , 
passion  et  devoir,  modalité  transitoire  et  substance  immuable. 

M.  Beaussîre  est  plus  heureux  dans  qudques-uus  de  ses  rapproche- 
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menis.  lorsque,  s^occupant  moiDS  des  expressions  que  des  id^,  il  noua 
montre  qudlessout  les  modificatioas  que  le  spinosisme  a  subies  entre 
les  mains  de  Doni  Deschamps.  Esprit  pénétrant  autant  que  résolu,  et 
croyant  liouv(  r  dans  la  logique  seule,  à  l'exclusion  de  i  expérience,  la 
marque  du  cette  évidence  irrésistible  qu'il  compare  quelque  pai^  à  un 
despote  brisant  tous  les  obstacles,  il  ne  manqua  pa^  de  s'aperoevoir  que 
Spioosa  ëtait  tombé  dans  une  double  inconséquence.  En  même  temps 
qu'il  s'elToirc  de  tout  ramener  &  Tuniti*,  il  conserve,  au  moins  en  appa- 
rence, le  dualisme  cart'^sien  de  la  pensée  et  de  l'étendue;  il  semble 
tracer  une  ligne  de  démarcation  infranchissable  entre  deux  attributs 
qui,  au  fond,  se  ressemblent  et  se  confondent,  puisqu'ils  ne  sont  i'uu 
et  feutre  que  deux  abstractloDS  de  Tmtdl^wice  ou  deux  idées.  I^un 
autre  o6té,  qu'on  élève  la  pensée  â  son  plus  haut  d^;ré  de  généralité  et 
d'unité;  qu'on  la  dépouille  de  toutes  les  déterminations  possibles  pour 
lui  demander  l'indéterminé  pur  ou  l'idée  la  plus  abstrait':'  qu'il  lui  soit 
permis  de  concevoir,  m  trouvera  précisément  ce  que  bpiuosa  appelle 
la  substance;  la  substance  est  donc  inutile  à  son  système,  puisqu'elle  ne 
représente  rien  qui  soit  distinct  de  la  pensée,  puisqu'elle  n'est  que  la 
pensée  même  considérée  dans  un  certain  état.  En  supprimant  Tétendoe , 
eomme  attribut  distinctif,  pour  ne  conserver  que  la  pensée,  et  en  se 
représentant  la  pensée  elle-même  comme  le  fond  des  choses,  comme 
l'être  niu'fjuc  et  universel,  Dom  Deschamps  a  trouvé  le  secret  d'échapper 
à  ces  contradictions,  et  de  ne  point  séparer  le  panthéisme  de  l'idéalisme. 
Voici  quelques  passages  cités  per  .M.  Bmassire  qui  ne  laissent  aucun 
doute  sur  le  caractère  idéaliste  du  panthéisme  de  Dom  Deschamps, 
caractère  qui  en  fait  l'originalité  et  contraste  singulièrement  arec  celui 
des  (lortrines  les  plus  accréditées  à  cette  époque. 

Apr(5  avoir,  nous  ne  dirons  pas  avec  M.  Beaussire,  comme  l'école 
allemande,  mais  comme  Spinosa  et  presque  tous  les  philosophes  du 
xvii*  siède,  établi  une  distinction  entre  TentMidement  et  l'intell^ence, 
l'enlendement  étMitla  pensée  prise  dans  son  nnnrersidité  et  FintelOgence 
étant  la  pensée  restreinte  aux  facultés  de  l'individu,  il  continue  en  ces 
termes  :  «  L'entendement  est  l'existence  ;  l'homme  est  telle  existence  par- 
«ticuUère,  et,  quand  je  dirai  l'entendement  de  riiomme  ou  notre  enten- 
tt  dément,  pour  me  conformer  à  nos  façons  de  parier,  je  ne  voudrai^  par 
«là  rien  <pd soit  particutier  à  l'homme.  C'est  son  mteW^ence,  ses  idées, 

*  Est-ce  Uen  m  «oadm  que  porte  le  manusci-it ,  et  ûoa  je  n'tnUndni?  ou  bieo 
n'a-t-on  pas  omis,  après j«  iwviNHUn«  U  mot  dMfMr,  «sprûiifr?  (Voir  l'onvrago  de 
M*  Bcauaore,  p.  Sg.) 
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««•s  pemées  qui  lui  sont  particulières.  »  Ailleurs  \  il  dk  avec  plus  dè 

concision,  mais  non  moins  <le  clarté:  uLa  vf'ri't'  ne  peut  avoir  de 
"  réalilé  hors  dp  nos  idées,  ou,  pour  parler  plus  gcnéralemeot,  il  ne 
«peut  y  avoii'  daus  les  choses  que  ce  que  nous  y  nuttons. d 

Nous  avons  maintenant  Texplicalioii  duoe  proposition  étrange  que 
nous  avons  rencoutrée  tout  k  l'heure  :  «Tout  et  rien  aont  la  mêtne 
«chose.»  Timt  ne  doit  pas  être  confondu  avec  lo  tout  LW  et  fattire 
n'ont  qu'une  exislence  idéale;  mais  le  tout  est  la  pensée,  ou ,  si  Ton  veut, 
l'existence  concrète  avec  toutes  ses  déterminations;  tandis  que  tout,  c  est 
la  pensée  abstraite,  indéilnie,  insaisi^bie.  inséparable  des  êtres  déter- 
mbcs ,  par  conséquent  éffl  k  rien.  (Test  exaciemeot  l'idée  qu*H^gel 
s*est  faite  de  fétre  en  soi,  et  qull  identifie,  non  sans  raison,  avee  le 
non-êlre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  voili  l'rtre  el  la  pensée,  l'idée  et  le  fait  confon- 
dus. Sur  quoi  donc  repose  la  distinction  que  nous  établissons  nature!- 
leuieut,  néGessairement,  entre  i  ordre  physique  et  l'ordre  métaphysique , 
entre  la  matière  et  fesprit,  entre  le  corps  et  fàme?  La  réponse  de  Dom 
Desebamps  est  que  «tout  euate  métaphystquement  et  physiquement 
«tout  ft  la  fois,  a  Mais  nous  appelons  métaphysique  ce  qui  est  commun 
à  tous  les  cires  ou  ce  qui  est  le  fond  général  de  la  pensée.  Au  contraire , 
le  physique,  c'est  ce  qui  nous  est  personnel;  car  nous  ne  connaissons 
les  corps  cl  la  matière  que  par  ce  qu'il  y  a  en  nous  de  variable  et  de 
partieidier,  oomme  nous  ne  oonnatssops  i'âme  que  par  ce  qu'il  y  a  en 
nous  de  général.  L'âme  n'est  dooc  pas  autre  chose  tpie  «cet  être  uni- 
«vcimI,  re  fond  métaphysique  qui  existe  en  tout  et  partout  sons  les 
«nuances  du  phYsi(jLie,  et  dont  nous  avons  fait  un  dieu  principe  et  une 
«àme  inimortelle  à  chacun  de  nous!  »  On  pourrait  dire  aussi  «  quelle 
«  n'est  que  le  corps  envisagé  métaphysiqueiuent.  »  ^pinosa  avait  bien  dit 
que  l'âme  n'est  que  l'idée  du  corps;  mais,  comme  le  corps  n'était  pour 
lui  qu'une  portion  des  modalités  de  l'étendue,  la  distinction  subsistait 
encore,  jusqu'à  un  certain  point,  dans  le  fond  des  choses.  Avec  Dom 
Deschamps  elle  s'évanouit,  parce  qu'elle  devient  purement  logique. 

Aussi qu'arrive-t  il  ?  c'est  que  tout  le  système,  idéaliste danssonpiiocipe, 
est  matérialiste  par  ses  conséquences.  Puisque  l'âme  n'est  que  le  corps 
envisagé  mélaphysiquement ,  le  corps  de  son  coté  est  la  manifestation 
sensible  de  l'Ame,  et  rien  n'est  dans  l'âme  qui  n'ait  son  caçression  dans 
les  organes  du  corps.  «La  comparaison  faite  plus  d'une  fois,  dit  Dom 
«  Deschamps,  de  notre  tète  intérieurement  vue  avec  un  clavecin,  prouve 

• 
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u  qu'on  peut  se  figurer  i  acte  par  lequel  on  peuse...  Il  n'y  a  que  du  pîiy- 
«  ciqne  oo  da  sensible  dans  rhomme  comme  homme  ^.  >  «  Notre  intet- 
ttligence,  dîMl  aiJleurs*,  ne  produit  que  des  effets  phjsiqaes,  et  nous 
«voulons  quelle  soit  (fuoe  autre  nature  qae  ses  effets,  qu'elle  ne  soit 

(I  pas  le  jrii  des  filirrs  du  cpn'rau,  qtiî  sont  les  unrs  pour  Irs  nntros  au- 
«  tant  de  doigts  qui  les  (ont  jouor  d'aprrs  ic  doigt  dos  objets  du  dehors 
»  (imprimé)  sur  eux!  Quelle  absiudilë  i  "  Nous  citerons  encore  ce  dernier 
passage,  qui  pouffait  être  un  objet  d*envie  pour  Helvétîus,  pour  La* 
mëtrie  et  pour  d'Holbach:  «La  peusée,  d'où  s'ensuit  b  conduite  et 
«la  marche  des  hommes,  n'est  jamais  que  le  jeu  plus  on  moins  har« 
«monique  des  fibres  dn  cerveatT.  malp;rc  toirt  ce  qti'on  a  pu  dire  oti 
«croire  pour  la  spirituaiiser,  pour  lui  donner  une  existenre  mcfajihy- 
u  sique.  »  C'était  bien  la  peine  de  tant  s'indigner  contre  l'auteur  du 
Système  de  la  nature ,  puisque ,  en  suivant  un  chemin  plus  court  et  plus 
fiieile,  il  était  arrivé  au  même  tenne. 

La  confusion  que  Dom  Deschnmps  nous  montre  dans  l'homme  entre 
la  matière  ot  l'esprit,  entre  l'întelllrrcncc  rt  î'"^  organes,  il  réfend,  en 
vertu  du  même  principe,  à  i,i  nature  entière.  Lrs  individus,  les  espères, 
et  même  les  trois  règnes  qui  marquent  pour  nous  les  principaux  degrés 
de  fezistenee  dans  i'univers,  tout  pour  lui  semâe  et  s'identifie,  dispa* 
rait  dans  un  abîme  commun,  dans  un  être  unique,  qui  n'est,  qui  ne 
peut  être  autre  chose  que  la  matière  douée  arbitrairement  des  attributs 
de  la  \\e  et  de  la  peiis('C.  «Il  n'v  a.  dit-il',  solution  de  continuité  dans 
«la  nature  qu'aux  veux  <lu  corps;  rien  n'y  est  une  chose  à  part  ou  indé- 
«  pendante-,  rien  n'y  est  individu  que  par  tel  ou  tel  de  nos  sens,  toujours 
«  démenti  par  eux  tous  quand  ils  parient  ensemble ,  quand  ils  n'ont  que 
«la  voix  commune  à  tous  les  éires....  Tons  les  êtres  sortent  les  uns  des 
«antres,  rentrent  les  uns  dans  les  autres  et  ne  sont,  sous  dtffîrent»  gen- 
(t  res,  que  des  espèces  du  genre  univer-^rl ,  espèces  qui  ne  peuvent  être 
"  détruites  qu'il  ne  résulte  de  cette  destruction  d'autres  espèces  plus  ou 
«  moins  ressemblantes  aux  espèces  détruites.  Les  êtres  ont  tons  de  la 
•vie,  quelque  BMHTlf  q[n'Oe  paraissent,  la  mort  n*étant  que  le  moins 
•  relatif  de  la  vie  et  non  la  négation.  Tout  dans  Je  loaf,  par  l'essence 
•même  dn  tout,  qui  n'existe  que  par  rapport,  est  mâle  et  femelle  à  sa 
"  façon  de  l'êfre ,  ou .  si  Ton  veut ,  végétal  ou  minéraL  Tout  y  est  animal 
«plus  ou  moins,  feu,  air,  eau,  terre,  etc.» 

On  voit  qu'il  ne  s'agit  point  ici ,  comme  dans  le  panthéisme  de  l'école 
allemande ,  d'un  développement  progressif  de  l'être  univeraei  passant 
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des  toû  de  la  inée9nique  à  celles  de  la  diîmie,  des  lois  de  ia  chimie  h 

.  o(  Iles  do  l'organisation  et  de  la  vie,  sommeillant  dans  le  minéral  et  dans 

ia  plante,  rêvant  dans  r;inini;il  et  s  éveillant  dans  l'homme.  Letre  uni- 
versel, tel  que  le  roiu  oil  Dom  Dcsrhamps,  tourne  toujours  dans  le 
même  cercle,  et  i'houiuie  iui-méme,  d après  son  opinion,  doit  rentrer 

*  dans  quelqu'une  des  espèces  inférieures  d*o&  il  est  sorti.  Aussi  pourquoi 

chercher  toujours  à  son  ^stènne  des  analogies  avec  ceux  de  Scbelling  et 
d*H%el?  On  lui  trouvera  des  res^embianoes  beaucoup  plus  firappantes 
et  des  relations  hnaucoup  plus  directes  avec  celui  qui  p«*  exposé  par 
Robinet,  dans  son  livre  De  la  nature.  Publié  de  i-j6k  ii  1768,  c'est-à- 
dire  deux  ans  avant  La  voir  de  la  raison  contre  la  raison  du  siècle,  pour- 
quoi ce  livre  n'aurait  il  pas  été  connu  de  Dom  Descbamps  ?  pourquoi 
ne  Taurait'il  pas  inspiré,  sinon  pour  la  métaphysique,  au  moins  pour, 
Tapplicalion  de  ses  principes  métaphysiques  à  la  philosophie  de  ia  na- 
ture? Ainsi  que  Dom  Deschamps,  et,  ne  l'oublions  pas,  plusieurs  années 
avant  lui,  Robinet  croit  l'identité  de  tous  les  êtres  et  les  ramené, 
malgré  leur  diversité  inliaic,  a  un  seul  et  même  prototype,  non-seule- 
ment les  animaux  et  les  plantes,  mab  les  minéraux  et  les  éléments 
primitifs,  la  terre,  l'eau,  l'air  et  lé  feu.  Ainsi  que  Dom  Desehamps, 
Robinet  attribue  k  tout  ce  qui  existe  la  vie,  la  nutrition  et  ta  repro- 
duction. Par  conséquent  lui  aussi  suppose  que  tout  est  inàle  et  femelle  ; 
il  ne  comprend  pas  pourquoi  les  astres  n'auraient  point,  comme  les  corps 
terresti'es,  les  organes  de  la  génération.  «Oui,  dit-il,  tout  est  vivant 
«  dans  la  création ,  et  tout  reçoit  et  comnmnique  la  vie  d'une  manière  au 
«fond  uniforme.» 

On  comprend  qa*avec  de  tdles  idées  sur  la  nature  et  sur  notre  propre 
intelligence,  il  n'y  a  ni  créateur,  ni  création,  ni  Providence,  ni  cause 
premiérp  distincte  des  autres  existences;  mais  Dieu  n'est  qu'un  mot  par 
lequel  on  désigne  rùtre  universel  couipris  à  la  lois  romuie  cause  et 
comme  eiïet,  comme  créateur  et  comme  créature,  comme  lîni  et 
comme  infini,  en  somme,  comme  Tidentité  de  tous  les  contraires.  Cette 
conséquence  de  ses  principes  est  nettement  revendiquée  par  Dom  Des- 
champs, et,  pour  montrer  qu'il  en  comprend  toute  la  portée,  il  ne  ré- 
pugne pn»; ,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  ,  h  ce  qu'on  appelle  son  système 
an  ailuismc  cclaiié.  Dieu  est  pour  lui  l'être  universel,  soit  qu'on  entende 
par  cette  dernière  expression  la  totalité  des  êtres,  ou  l'être  dépouvu  de 
toute  modification,  de  toute  forme  déterminée;  ce  que  les  Allemands 
appellent  l'être  en  soi.  Dans  le  premier  cas.  Dieu  lui  apparaît  comme 
parfait,  puisqu'il  réunit  en  lui  la  plénitude  de  l'existence;  daifs  le  se- 
cond il  lui  représente  l'infini,  et,  comme  l'infini,  conridéré  par  rapport 
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à  la  somme  des  existences,  n'esl  qu'une  pure  abstraction,  un  véritnMo 
néant,  il  trouve  ia  confuroation  de  ses  doctrines  dans  la  croyance  (^m  lui 
est  le  plus  contraire ,  dans  le  dogme  de  la  création  e»  mblo.  u  La  pldto- 
«sopbie  tbéologîque ,  écritpil,  a  raison  de  dire  que  les  êtres  sont  sortis  du 
a  néant,  puisque  eux  et  leur  archétype  même,  qui  est  Dieu  créateur  ou 
tt  i'êtrc-cause ,  qtie,  dans  le  langage  de  b  religion ,  on  nomme  le  Verbe,  sont 
«tirés  de  Dieu,  qui  est  le  rien,  lo  néant  même,  alors  qu'il  nrst  point 
«  coosidéré  relativement  à  ces  êtres,  qu'il  ne  Test  point  comme  créateur 
«  OU  cause,  comme  étant  le  ioat,  mais  comme  étant  tout,  ou,  si  fon  veut, 
«alors  qui!  est  considéré  simplement  en  lui-même,  et,  pour  me  servir 
«des  termes  consacrés ,  comme  seul  existant  dans  un  éternel  repos'.» 

11  est  étrange  qu'à  dix-huit  et  peut-être  vingt  siècles  de  distance, 
avec  un  système  en  grande  partie  opposé,  le  moine  que  M.  Beaussîre 
nous  a  fait  connaître  ait  expliqué  la  création  exactement  de  la  même 
manière  que  les  fondateurs  de  la  cabale.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
la  création  ex  nOUh  et  l'idée  du  Veibe  que  Dom  Descbamps  s'efforce 
de  nOus  montrer  au  fond  de  sa  doctrine ,  il  veut  aussi  que  nous  y  recon- 
naissions  le  dogme  de  la  Trinité.  Avec  une  méthode  d'exégèse  aussi 
coniplais:intr  (juc  la  sienne,  il  aurait  pu,  avec  un  peu  de  bonne  volonté , 
y  retrouver  toute  la  tliéologic  chrétienne.  1  elle  est  cependant  sa  naï- 
veté, que,  grâce  à  ses  procédés,  il  compte  beaucoup  plus,  pour, le 
triomphe  <]e  ses  idées,  sur  les  théologiens  et  les  croyants,  que  sur  les 
philosophes  et  les  incrédules.  Il  y  a,  en  effet,  de  quoi  les  séduire  dans 
des  maximes  comme  celle-ci:  «  f.es  religion*  n'^  sf>!»t  autre  chose  dans  ce 
•  qu'elles  ont  de  fondamental,  que  l'absurde  toujours  joint  à  la  vérité.» 
—  «  L'idée  métaphysique  est  innée,  l'idée  morale  est  de  foi,  et  tout  ce 
«  qui  est  de  foi  est  absurde*.  • 

Nous  n'avons  pas  à  nous  arrêter  longtemps  sur  les  conséquences  mo* 
raies  ^t  sociales  que  Dom  Descbamps  a  tirées  de  ses  principes  méta- 
physiques ,  car  on  les  deWnera  facilement.  Il  y  a  une  ditTérence  pro- 
fonde entraxe  panthéisme  idéaliste  de  Plolin  ou  de  l'école  allemande, 
nous  dirons  même  celui  de  5pinosa,  et  le  panthéisme  matérialiste  dont 
nous  offrons  ici  un  échantillon;  car  peu  importe  que  Dom  Deschamps 
soit  idéaliste  par  ses  principes,  si  le  matérialisme  est  dans  ses  résidtats. 
De  ces  deux  sortes  de  panthéisme  le  premier  laisse  subsister  la  hiérar- 
cbie  des  existences  et  des  idées,  p;uT(>  que,  fout  en  les  rapportânt  à  un 
seul  et  même  être,  ii  les  ronsidî^re  comme  des  degrés  plus  ou  moins 
élevés  dans  le  développement,  dans  l'expansion,  dans  la  manifestation 

« 
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(le  i  rti  ."  unique.  Par  là  il  est  conduit  à  maintenir  la  distinction  du 
i)ien  et  du  mal.  du  beau  et  du  laid,  de  la  passion  et  du  devoir,  de  la 
passion  fbgilive  et  des  lois  éternelles  proposées  par  la  raison.  Par  1i» 
tout  en  niant  la  liberté,  il  donne  au  moins  une  satisfaction  apparente 
k  h.  morale.  Mais  le  panthéisme  matérialiste  ne  laisse  rien  debout  qui 
puisse  séparer  IVsprit  de  la  matière,  l'hompi'^  d*^  la  bète.  Les  êtres  et 
les  j)eiisiVs,  Ips  clioiieji  elles  personnes,  toui  disparaît  h  ses  ypiix  dans 
le  même  chaos,  lout  est  abaissé  au  même  niveau.  Piusquil  n'y  a  pas 
de  différence  entre  une  espèce  et  une  autre,  ni  même  entre  les  trois 
règnes  de  la  nature,  pourquoi  y  en  aurait-il  une  entre  deux  individus, 
par  exemple  entre  deux  hommes?  La  conclusion  suprême  de  cette  im* 
monde  doctrine,  conclusion  avouée  par  Doni  Dcsrhamps,  c'est  la  sup- 
pression (le  ia  pioprii'té,  la  suppression  de  la  laniiiic,  la  suppression 
du  couimaudenieiit  et  de  lobéissance,  par  conséquent  la  supprei^siou 
de  le  ioi  et  de  la  société  elle-m^e;  c'est  la  plus  absolue  communauté, 
la  coramiinauté  des  biens  et  des  femmes,  sous  Fempue  de  la  persuasion 
et  de  l'habitude.  Les  hommes  une  fois  convaincus  que  co  régime  est  le 
seul  qui  convienne  à  leur  nature  «  t  qui  s'accorde  avec  la  vérité,  ils  y 
entreront  d'eu v-m«* mes,  ils  y  rcstemnl,  et  la  force  des  mœurs  rem- 
placera pour  toujours  celle  des  lois.  Les  lois,  l autorite,  la  contrainte, 
ne  sont  nécessaires  qu'avec  la  liberté;  voili  pourquoi  la  liberté, 
dans  l'opinion  de  Dom  Deschamps,  c'est'é-dire l'indépendance  de  l'indi- 
vidu ,  n'est  que  le  chemin  du  despotisme.  Le  règne  des  lois  vaut  mieux 
que  l'état  sauvage  auquel  il  a  succédé,  mais  il  est  inférieur  an  règne 
des  mœurs,  on,  pour  parler  comme  Dom  Deschamps,  à  i'etat  de  maars, 
à  la  double  communauté  des  biens  et  des  femmes,  qui  le  remplacera  à 
son  tour. 

N'ayant  pas  obtenu  parmi  les  croyants  le  succès  sur  lequel  il  eomp-* 
tait,  Dom  Desdi^mps,  malgré  l'éloignement  qu'ils  lui  inspiraient,  fut 

bien  obligé  de  s'adresser  aux  philosophes.  Il  essaya  successivement  de 
convertir  à  ses  doctrines  l'ahbc  Yvon ,  le  niétaphysicieff  de  fEnry- 
clopédie,  l'abbe  Barthélémy,  l'auteur  du  Vojage  du  jeune  Anacharsis, 
Helvélitts,  d'Alembert,  Diderot.  Mats  toutes  ces  tentatives  fiiront  ac- 
cueillies avec  plus  ou  moins  de  froideur.  Diderot  alla  même  jusqu*!  lui 
reprocher  l'athéisme  de  sa  métaphysique  et  l'immoralité  de  ses  idées 
sur  l'ordre  social.  Doiu  Deschamps,  A  son  tour,  soupçonna  l'auteur  de 
Jacques  le Jatalisit'  de  n'être  qu'un  croyant  déguisé  et  de  pousser  le  res- 
pect des  vieux  dogmes  jusqu'à  la  superstition.  On  attrait  pu  croiie  qu  il 
s'entendrait  |wrfiùtement  avec  Robinet,  dont  les  vue>  générales  ,  comme 
nous  en  avons  déjà  fiiit  la  remarque,  ont  tant  d'analogie  avec  les  siennes. 
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Mai*  Robinet  ne  veut  le  suivre  qu'à  moitié  cbemîn;  il  accepte  bien  h 
morale  de  Dom  Deschamps,  c'est-à-dire  ce  système  d'îmmoralih;  qui 
aboutit  ail  communisme;  mais  il  no  veut  point  de  sa  métaphysique,  ou. 
s'il  en  prend  le  fond  purement  panthéiste,  il  en  rejette  la  iorme,  dans 
laquelle  il  n*aperçoit  (ce  sont  ses  piroprcs  expressions),  <(  que  le  deroier 
«efiTorl  d'un  esprit  accoutumé  &  se  repaître  de  subtilités  sans  réalité,  n  En 
d'autres  termes ,  il  le  trouve  encore  trop  engagé  dans  les  liens  de  la  théo- 
logie et  de  la  scholaslique. 

Dom  De5chanij)!>,  après  avoir  attaqué  tous  les  principes  sur  lescjucis 
repose  la  Projession  de  foi  du  vicaire  savoyard,  eut  aussi  la  pensée  de 
se  faire  un  alUé  de  J.  J.'  Rousseau.  D  lui  envo^fa  la  préikce  de  son  prin- 
cipal ouvrage  avec  l'espérance  d'entrer  en  dbcussion  avec  lui.  Rousseau 
loi  écrivit  en  effet  plusieurs  lettres  qui .  à  l'exception  d'une  seule,  publiée 
tout  réremmont',  sont  restées  inédites  jusqu  nu  moment  où  M.  Beaussire 
nous  les  a  lait  eoniiaîfr'\  Voici  un  passade  de  la  première  de  ces  lettres 
où  Rousseau,  mis  aux  prises  avec  un  utopiste,  montre  un  bon  sens 
dont  il  aurait  dû  profijer  plus  souvent  pour  lui-m&ne. 

«  Vous  voulez  cependant,  dit-il»  que  je  vous  parle  de  votre  préface  : 
«que  vous  dirai-je?  Le  système  que  vous  y  annoncei  est  si  inconce- 
f  vabic  et  promet  tant  de  choses,  que  je  ne  sais  qu'en  penser.  Si  j'avais  à 
«rendre  l'idée  confuse  que  j'en  conçois  par  quelque  chose  de  connu, 
"je  le  rapporterais  à  celui  de  5pino$a.  Mais,  s'il  découlait  quelque  roo- 
«rale  de  celui-ci,  elle  serait  purement  spéculative,  au  lieu  quU  parait 
oque  la  vôtre  a  des  lois  de  pratique,  ce  qui  suppose  è  ces  lois  quelque 
u  sanction. 

«Il  paraît  que  vous  établissez  votre  principe  sur  la  plus  grande  des 
Cl  abstractions.  Or  lu  nn-thode  de  généraliser  et  d'abstraire  m'est  trcs-sus- 
«pecte,  comme  trop  peu  proportionnée  à  nos  facultés.....  Vouloir  tout 
«réunir  passe  la  force  de  notre  «atendement;  e'est  vouloir  pousser  le 
>  bateau  dans  lequel  on  est«  sans  rien  toucher  au  debors.  Nous  jugeons 
«par  induction ,  jusqu'à  un  certain  point,  du  tout  par  les  parties:  il 
«semble,  au  contraire,  que  de  la  connaissance  du  tout  vous  voulez  dé- 
<■  duire  celle  des  parties:  je  ne  conçois  rien  à  cela.  La  voie  analvtique- 
«est  bonne  en  géométrie;  mais,  en  philosophie,  il  me  semble  qu'elle  ne 
«vaut  rien,  l'absurde  où  elle  mène  par  de  faux  principes  ne  s'y  ûiisant 
a  point  assez  sentir. 

«...Votre  manière  d'annoncer  votre  système  le  rend  intéressant, 

*  Dans  le  journal  Y  Anlorjmpfif .  n*  du  i5  octobre  i864.  —  'Il  vent  dire  éti- 
detument  la  voie  synthétique ,  au  mat  où  nous  enleodon»  le  mot  »yntlièse. 
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a  mAmp  inquiétant;  mais,  avec  font  cola  ,  jf  suis  persuadé  que  c'est  une 
fc rêverie. Vous  avez  voulu  mon  '^rnfiru' nf  levoilà.» 

On  peut  dire  que  M.  Beaussire  a  ajouté  à  l'histoire  de  la  philoso- 
phie iîançaise  au  xviii*  siècle  un  chapitre  instructif,  qui  ne  vaut  pas 
moins  par  son  œuvre  personnelle  que  par  les  documents  inédits  dont 
il  a  fait  la  découverte.  Peut-être  cet  écrit  auraitôl  encore  plus  de  valeur, 
si  Tauleur  s'était  moins  préoccupé  de  ce  qui  se  passe  aujourd'hui,  ou  si. 
(lélournant  Ifs  yeux  de  la  polémique  contemporaine,  il  s'était  reii- 
iermé  dans  les  considérations  purement  historiques. 

Ad.  FRANCK. 


The  AiTABEYA  BnAiiMANAM  OF  THK  Rig-Veda ctc.  etc.  —  LAiiareya 
Brdhmana  du  Rig-Vcda,  public,  )raduit  et  erpliqué  par  ^î.  Mar- 
tin flaag,  docteur  en  philosophie  et  direcAeur  des  éludes  sanscrites 
au  collège  de  Pouna,  imprimé  aux  Irais  du  gouvernement  de 
Bonihay,  a  vol.  in-iS,  Bombay,  i863;  i*^'  vol.  ix-8o  et 
2 15  pages,  et  a!*  vol.  vh-535. 

TlUnSlèllE  ABTtCLB^ 

Les  légendes  del'Aitareya  Bràhmaiiu  peuvent  &e  diviser  en  deux,  classes , 
selon  qu  elles  concernent  les  dieux  on  les  hommes;  elles  sont,  d'ailleurs, 
également  confuses,  également  obscures.  Cependant  les  premières  sont 
purement  mytholc^iques,  tandis  que,  dans  les  secondes,  il  y  a  peut-être 

des  traces  d'évcnemerits  r/els  dont  1  liisloire  pourrait  tenir  compte. 
Je  vais  donner  l'iinaly  v  di  <juel(juos-nnos  de.  ces  légendes ,  telles  que  je 
les  trouve  dans  le  Brâlimana,  laii>:saat  a  d  autres  plus  liardis  et  plus  sa- 
gaces  le  soin  de  les  interpréter,  s'âs  le  peuvent.  Je  n'en  découvre  pas 
le  sens;  et  il  me  semble  qu'à  le  diercber  on  se  donnerait  beaucoup  de 
peine  sans  aucun  profit. 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  ia  cahier  d'ftoât,  p.        pour  le  deuiièiiie,  le 

cahier  de  septembre,  p.  546. 
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Une  l('gcn(le  qui  revient  très-fréquemment  et  toujours  sous  des  formes 
analogues,  c'est  la  lutte  des  Dieux  ou  Dévas  contre  les  Asonrns,  des  bons 
esprits  contre  les  esprits  malios.  Elle  sert  à  l'auteur  du  Bràlimaça  pour 
expliquer  le  rituel,  soit  dans  les  c^r^onies  qui  le  composent,  sott  dans 
les  mots  des  hymnes  qui  y  sont  rëdtés.  Ainsi  le  mot  d'Oupasad,  dans  le 
langage  liturgique ,  signiPiela  place  que  doit  occuper  le  dieuSoma,  quand 
il  a  été  reçu  dans  l'enceinte  sacrée.  Mais  Ou j)asaJ  signifie,  en  outre,  le 
siège  d'une  place  forte;  et  voici  !a  légende  qui  vient  à  Tappui  de  cette* 
double  acception  du  mot  Oupasad. 

Les  Dienx  et  les  Asouras  combattaient  dans  ces  mondes,  dont  les 
Asouras  avaient  fait  des  forteresses,  comme  les  rois  en  font  dans  leurs 
États.  Us  avaient  changé  la  terre  en  forteresse  de  fer,  lair  en  forteresse 
d'argent,  et  le  ciel  en  forteresse  d'or.  Les  Dieux  se  dirent:  Les  Asouras 
ont  fait  de  ces  mondes  des  châteaux  forts  ,  faisons  d'autres  uiondes  contre 
ces  châteaux.  Ils  firent  donc,  en  dehors  de  la  terre  et  contre  elle,  une 
vaste  salle  [Soda  )  ;  en  dehors  de  1  air,  une  place  pour  le  feu  [Agnidhriya]  -, 
et,  en  dehon  dn  ciel,  deux  magasins  pour  la  nourriture (flevinttdiia)'. 
Us  firent  ces  mondes  pour  les  opposer  à  ceux  des  Asouras;  puis  ils  se 
dirent  :  «Faisons  les  offrandes  qu'on  appelle  Oupasads,  c'est-à-dire  les 
Il  Sièges;  car  c'est  par  le  moyeu  d'un  siège  qu'on  s'empare  d'une  ville 
il  fortihee.  »  Les  Dieux  le  firent;  et,  après  la  première  Oupasad,  ils  chas- 
sèrent les  Asouras  de  la  terre;  après  la  seconde,  ils  les  chassèrent  de 
fair;  et,  avec  la  troisième,  ils  les  chassèrent  du  cieL  C'est  ainsi  que  les 
Dieux  expulsèrent  les  Asouras;  mais  les  Asouras  chassés  se  rëfi^èrent 
auprès  des  Riions,  c'est-à-dire  des  saisons.  Les  Dieux  se  dirent  encore: 
«Accomplissons  les  Oupasads;  et  ils  les  accomplirent.» 

Les  Oupasads  étant  au  nombre  de  trois,  ils  les  répétèrent  chacune 
deux  fois;  et  alors  cUes  furent  six.  Comme  il  y  a  six  saisons,  ils  chas- 
sèrent encore  les  Asouras  des  saisons.  Les  Asouras  se  réfugièrent  dans 
les  mois.  Les  Dieux  se  dirent  :  u  Accomplissons  les  Oupasads;  les  Oupa- 
(fsads  étant  déjà  six,  répétons-les  chacune  doux  fois;  cela  tait  douze.» 
Comme  il  y  a  douze  mois,  les  Dieux  chassèrent  les  Asouras  des  mois. 
Les  Asouras  se  réfugièrent  dans  les  demi-mois;  mais  les  Dieux,  doublant 
encore  les  Oupasads,  chassèrent  les  Asouras  des  vingt-quatre  demi- 
mois.  Les  Asouras  s*enfuirent  alors  dans  le  jour  et  la  nuit.  Les  Dieux  ré- 
duisirent les  Oupasads  à  deux;  et,  par  celle  qui  s'adresse  à  la  première 
partie  de  la  journée,  ils  chassèrent  les  Asouras  du  jour;  et,  par  celle  qui 

'  Sada,  VAgnîdhnya  et  VlIavirtUiàna  sont  diverses  parties  de  1  enosinte  lacrée 
puur  recevoir  le  Soma,  Ie3  feux  et  la  nourriture  olT<erle  aux  Dieux. 
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s'adresse  :i  la  sfroiide,  ils  les  chassèrent  de  la  ntiit.  Voilà  pourquoi  la 
première  Oupasad  doit  être  accomplie  dans  la  première  partie  du  jour; 
et  b  seeonde,  durant  la  Mconde  partie  du  jonr.  Les  Oupasads  sont  done 
les  divinités  de  ia  victoire,  puisque  c'est  par  elles  qu'ils  ont  vaincu  les 
Asourns  ;  r  t  Ilicureux  mortel  qui  connaît  à  fond  les  Oupasads  est  assuré 
de  fa  flf'failo  de  tous  sps  ennemis. 

Autre  légende  pour  expliquer  la  cérémonie  du  Tànoùnaplram .  où, 
■  comme  je  l'ai  dit  tous  les  assistants  s'obligent  par  serment  à  ne  point 
se  nuire  les  uns  aux  autres.  Les  Dieux  étaient  désunis  entre  eux;  et,  crai- 
-gnaot  que  les  Asouras  ne  vinssent  &  profiter  de  leur  faiblesse  pour  les 
dépouiller  de  leur  empire,  ils  se  mirent  en  marche  sous  la  conduite 
d'Agni,  d'Indra  el  de  Briliaspati;  cl  ils  délibéreront.  Le  résultat  de  cette 
sage  discussion  fut  que  Ifs  Oieux  eouvinrent  daller  déposer  leurs  rorp.s 
dans  le  palais  du  dieu  Varouna,  le  Dieu  des  eaux,  et  qu'ils  se  promirent 
par  serment  de  respecter  mutuellement  ce  précieux  dépôt.  Us  dépo- 
sèrent en  effet  leurs  eorps  dans  le  palab  de  Varouça;  et  ce  fîitU  leur 
Tânoânaptranit  Funion  de  leurs  corps.  Depuis  lors,  tes  hommes  ont  dît, 
M  Nul  de  ceux  qui  se  sont  unis  par  la  cérémonie  du  Tânaûm^tnm  ne 
•idoit  être  inquiété  druis  sa  j'iersonne.  » 

Voilà  deux  légendes  qu  on  pourrait  appeler  philologiques,  puisqu'elles 
servent  à  éclaircir  le  sens  de  deux  mots,  Oypasad  et  Tanounaptram. 
Dans  d'autres  cas,  la  légende  sert  &  explic^uer  un  détail  de  la  cérémo- 
nie qu'on  expose.  Par  exemple,  dans  le  sacrifice  d'un  animal,  on  doit, 
avant  de  l'immoler,  promener  le  feu  sacré  autour  de  loi.  D'où  vient  cette 
observance?  Le  voici. 

Les  Dieux  faisaient  le  sacrifice,  quand  les  Asouras  vinrent  les  atta- 
.  quer  pour  troubler  ia  cérémonie  qu'ils  accomplissaient.  L'attaque  eut 
lieu  contre  le  poteau  do  sacrifice  à  l'est ,  quand  Tanimal  venait  d'être  pU' 
rifië  par  les  bvmnes  Aprîs,  et  avant  que  le  feu  fût  promené  autour 
de  la  bète.  Les  Dieux,  réveillés  en  sursaut,  enveloppèrent  l'enceinte 
d'une  triple  muraille  ressi^mhlant  ;\  du  feu  ,pour  se  dérendre  et  protéger 
aussi  le  saeiificp.  Les  Asouias,  eu  voyant  ees  murailles  lîjmboyantes . 
n'osèrent  ri.squer  l'titlaque  et  se  retirèrent.  Les  Dieux  défirent  ainsi  les 
Asotvas  à  Test  aussi  bien  qu'i  fouest.  Voilà  pourquoi  les  sacrificateurs 
portent  le  feu  autour  de^fanimal  après  avoir  récité  un  Maatni;  c^eat 
l'entourer  d'une  triple  muraille  de  feu,  pour  se  prot^^er  eui^intaies  et 


'  Voir  le  Joamal  de$  Savants,  cahier  de  septembre  i866,  p.  55a. 
Hawg,  Ailanyu  Ihâkmana,  a*  partie, 'p.  97. 


*  M.  Martia 
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0aDS  d'aulreb  cas,  les  Dieux  empluienl  des  moyens  plus  doux,  mais 
noa  moins  efficaces  contra,  les  Asouras.  Un  jour  ils  faisaient  un  sacii^ 
iîce,  et  les  Asouraa  imitaient  tout  ce  qnils  leur  vojf aient  faira,  afin  de  ' 
devenir  par  là  leurs  égaux.  Mais  les  Dieux  curent  alors  recours  à  la 
louange  mentale,  à  la  prière  silencieuse;  les  Asoims,  ne  la  voyant  pas, 
ne  purent  imiter  cette  cérémonie;  car  la  louange  sileiieieuse  est  l'essence 
même  des  mantras.  Toutes  les  autres  armes  que  les  Dieiu  emplo)' aient 
contre  les  Asouras  étaient  visibles;  mais  celle-l&  échappait  aux  Asouras, 
qui  se  sentirent  vaincus  sans  savoir  comment.  C'est  ainsi  que  les  Dieux 
se  rendirent  maîtres  des  Asouras  par  le  Toùshidm  Çamsa,  la  louange 
silencieuse;  et  celui  qiri  connaît  celle  formule  est  nssuré  de  vaincre  ses 
ennemis,  comme  les  Dieux  Iriomplièreiit  àes  leurs  '. 

Parfois  les  Dieux  sont  aidés  dans  leur  résistance  par  des  Uisiiis.  Ainsi, 
un  Jour  qu'ils  s'étaient  réfugjés  dans  la  cérémonie  Agnislitoma,  les 
Asouras  se  réfugièrent  dans  rOokthya,  qui  en  est  une  modification;  les 
Dieux  et  les  Asouras  étaient  d'égale  force;  et  les  Dieux  ne  savaient  com- 
ment obtenir  la  victoire.  Mais  un  Rislii,  Bliaradvàja,  avait  \  ii  h-s  Ason- 
ras;  et  il  dit  :  «  Les  Asouras  sont  entrés  dans  les  Ouklhas;  personne  que 
«moi  ne  les  a  vus.  u  11  invoqua  donc  Agni  et  le  Ht  venir  eu  récitant  un 
Afantm.  A^ui  vint  et  s'écria  :  «  Qu'a  donc  à  me  dire  ce  long,  maigre  et 
I  pâle  anachorète?  »  En  effet  Bharadvâja  était  maigre;  il  avait  une  haute 
stature,  et  il  était  pâle.  U  répondit  à  Agni  :  «Les  Asouras  sont  entrés 
«dans  les  Ouktlias ,  et  personne  ne  les  a  aperçus.  »  Agni  monta  à  cheval 
sur-le-champ,  ni.Tirlia  contre  les  Asouras  elles  vainquit.  Cet  acte  d'Agni 
est  ce  qu'on  nomuie  le  Sàkamaçvamsàman, «chant  par  lequel  les  prê- 
tres doivent  commencer  les  Oukthas,  dans  la  cérémonie  de  l'Ouk- 
thya«. 

Mais  ce  n*est  pas  seulement  avec  les  Asouras  que  les  Dieux  ont  i 
lutter,  c'est  avec  le  Sacrifice  lui-même,  qui  les  fuit  et  qui  ne  veut  pas 
les  alimenlei-.  Le  Sacrifice  dit  un  jour  aux  Dieux  :  «  Je  ne  veux  plus  être 
«  voti'e  nourriture.  »  Les  Dieux  lui  répondirent  :  u  Ne  t'éloignc  pas ,  car 
Q  nous  n'avons  que  toi  pour  nous  nourrir.  »  Les  Dieux .  craignant  que  le 
Sacrifice  ne  les  quitte  malgré  leurs  prières,  adoptent  un  moyen  vio- 
lent; ils  tuent  le  Sacrifice  et  se  h'  ])arlagcnt.  Mais  ils  avaient  mal  cal- 
culé, cl  ils  s'aperçurent  que  le  Sacrifice  ne  snflisait  pas  h  satisfaire  leurs 
besoins.  Ils  rétablirent  donc  le  Sacril  ce  <lans  son  premier  état;  et  ils 
dirent  aux  Açvins,  qui  sont  les  Inédecins  et  les  adhvaryous  des  Dieux,  de 

'  M.  Martin  Haug,  Ailar^a  Brâhmana,  a*  partie,  p.  i38.  —  *  M.  Martin  Haug, 
AiUneyû  MAmaaa,  a*  partie,  p.  aSi,  livrs  lU,  S  49> 
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le  soigner.  Voilà  pourquoi,  duns  la  céicmonicdu  Pravargh^a,  il  y  a  deui 
adhvaryotts  pour  s'occuper  de  tous  les  préparatifs. 

Une  autre  (oh,  le  Sacrifice,  non  moins  indocile,  quitte  les  Dieux, 
et  s'en  va  dans  les  substances  nutritives.  Les  Dieux,  se  voyant  abandon* 
nés,  cherchent  à  pourvoir  h  l'absence  du  Sacrifice  et  h  leur  nourriture  par 
le  movcn  d'un  Bràlimana  et  des  mitres.  Ils  iuilienl  donc  un  Bi  àlimana  en 
récitant  les  mètres  canoniques.  Ils  accoiiiphssent  tous  les  rites  de  lini- 
tiation*  du  Dikshaniya  ishti',  d'un  bout  à  l'au^,  y  compris  les  stances 
qui  sadressent  aux  épouses  des  Dieux  (Patn!  samy&djas);  ils  accom* 
plissent  également  plusieurs  autres  ri!(>s,  donnant  un  exemple  que  les 
hunmins  ont  pinisf^menl  suivi.  Enfin  ils  atteignent  le  Sacrifice  si  long- 
temps cherch<!',  et  ils  lui  disent  :  «  Arrctc-toi  pojir  dovonir  notre  nour- 
(triture. n  Le  Sacrifice  répondit:  uNon;  pourquoi  m"atrètcrais-je  pour 
«  vous?  »  Les  Dieux  lui  dirent  :  «  Comme  tu  as  été  uni  &  un  Bràhmaça  et 
«  aux  mètres ,  tu  dois  ^arrêter.  •  Le  Sacrifice  y  consentit;  et  Toil&  pourquoi 
le  Sacrifice  ne  porte  les  ofirandes  aux  Dieux  que  quand  il  est  uni  à  un 
Brâhmana  et  aux  mètres  ^. 

Un  des  pn'tres  oflicianls,  le  grâvastout,  qui  ne  figure  qu'à  la  libntion 
du  milieu  du  jour,  y  reçoit  des  mains  de  l  adhvaryou  un  bandeau  dont 
il  se  couvre  les  yeux,  et  il  récite  les  hymnes  appelés  Grâvânas,  dont 
fun  a  été  vu,  dît-on,  par  Arbouda,  le  serpent  qui  était  Rishi.  Il  faut 
une  légende  pour  expliquer  cette  pratique  do  grâvastout.  et  cette  cir- 
constance asser  «^trange  d*un  serpent  composant  un  livmnc.  Voici  cette 
légende.  Les  Dieux  faisaient  un  jonr  un  ■^nitram  à  Sarvntcliarou  ;  mai* 
ils  ne  réussissaient  pas  à  détruire  les  conséquences  de  la  faute  qui  avait 
été  commise.  Arbouda,  le  fila  de  Kadrou,  le  serpent  Rishi ,  l'auteur  des 
Mantras,  leur  dit  ;  «Vous  avei  négligé  un  rite  qui  doit  être  rempli  par 
«le  hotri.  Je  vais  le  faire  pour  vous,  et  vous  aurez  alors  détruit  les 
«  coiis/'quencos  de  la  faute,  n  Les  Dieux  Itii  répondirent  :  Fais-le.  A  chaque 
libation  du  milieu  do  jour,  il  sortait  de  sa  caverne;  et,  s'approchant 
des  Dieux,  il  récitait  les  formules  sur  les  pierres  qui  broient  le  Soma. 
De  lA  vient  que  maintenant  on  récite  ces  formules  à  l'imitation  du  ser- 
pent, et  que  sa  sortie  de  la  caverne  est  appelée,  de  «on  nom,  dans  les 
sacrifices .-  ArboudodA  Sarpaçt.  Mais  le  roi  Soma,  bu  ainsi  par  les  Dieux, 
les  nvnit  enivrés.  Ils  dirent  alors  :  «  Un  serpent  venimeux  a  jeté  ses  re- 
agards  sur  notre  roi.  C'est  bien,  mettons-lui  un  bandeau  sur  les  yeux.  •» 
Ils  lui  mirent  donc  un  bandeau  sur  les  yeux;  et  de  là  vient  qu'on  se 

• 

'  Voir  le  Journal  des  Savants ,  ctAùer  de  septembre  id66,page  547-  —  '  M.  Martin 
Htttg,  Ailmwya  BMAmona.  s*  partie,  page  a43. 
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met  aujourd'hui  un  bandeau  sur  le  visn^e,  pour  réciter  les  formules  sur 
les  pierres  ([ui  liroicnt  le  Sonia.  T.e  dieu  Soma  ayant  encore  enivr('  les 
Dieux,  ils  se  dirent*:  ««  Le  serpent  ilishi  répète  ses  Muntras  sur  les  pierres 

'«destinées  à  broyer  le  Soma.  C'est  bien;  mais  &  ces  Mantras  îi  faut  que 
0  nous  mêlions  aussi  d'autres  vers.  9  Ils  mêlant  donc  d*aulres  vers  aux 
IMantras  du  serpent,  et  le  Sonia  cessa  de  les  enivrer.  En  mêlant  ainsi 
d'autres  vers  aux  Mantras,  ils  réussirent  à  effacer  les  conséquences  de 
la  faute.  En  imitant  c  ffu  avaient  fait  les  Dieux ,  les  serpents  parvinrent 
également  à  anéantir  toutes  les  conséquences  de  leur  faute;  et  voilà 
comment,  dan»  cet  état  de  pureté,  ils  eluingent  de  peau  et  en  prenomit 
une  nouvelle.  De  même  celui  qui  sait  tout  cela  détroit  les  conséquences 
des  fautes  qu'il  peut  commettre  ^ 

C'est  que  tons  les  Dieux  n'ont  pas  part  au  LSoma,  et  tous  ne  sont  pa> 
admis  à  le  boire.  Il  y  en  a  trente-trois  qui  peuvent  s'en  abreuver,  et  il 
,  ^  en  a  tout  autant  à  qui  il  est  interdit.  Les  trente-trois  Dieux  qui  boivent 
le  Soma  sont  les  huit  Vasous,  les  onze  Roudras,  les  douze  Adityas, 
Pradjftpati  et  Vashatkâra.  Les  trente-trois  IMeux  &  qui  le  Soma  est  in- 
terdit n'en  ont  pas  moins  une  part  de  l'animal  immolé  dans  le  sacri- 
fice. Parfois  les  Dieux  ne  se  contentent  pas  d'un  animal,  et  ils  allèrent 
nu  jour  jiisfpi'à  sacrifier  un  homme.  Mais  la  partie  de  cet  homme  qui 
était  faite  pour  devenir  une  oû'rande  s'échappa ,  et  entra  dans  un  cheval. 
C'est  depuis  ce  temps  que  le  cheval  est  devenu  propre  au  sacrifice.  Les 
Dieux  relâchèrent  alors  cet  homme,  qui  n'avait  plus  en  loi  la  partie 

•propre  à  servir  d'offrande,  parce  que  cet  homme  était  déformé'.  Les 
Dieux  immolèrent  le  cheval-,  mais  la  partie  qui,  en  lui,  était  propre  au 
saci-ifice  s'enfuit  dans  un  bœuf.  Les  Dieux  relâchèrent  alors  le  cheval, 
parce  qu'il  s'était  changé  en  un  cerf  de  couleur  blanche.  Les  Dieux  im- 
molèrent le  bceuf;  mais  la  partie  qui,  en  lui,  était  propre  au  sacrifice 
passa  dans  un  mouton,  qui,  depuis  lors,  est  propre  au  sacrifice.  Le 
bœuf  se  changea  en  un  buffle.  Le  mouton  se  changea  aussi  en  chameau, 
quand  sa  partie  propre  an  sacrifice  fut  entrée  f^nns  une  chèvre.  Pour  la 
chèvre,  la  même  [)artie  s'enfuit  dans  la  terre;  et  voilà  comment  la  terre 
peut  être  offerte  en  saci  ilice;  car  les  Dieux  y  ont  changé  la  partie  de  la 
chèvre  en  riz,  pour  qu'on  puisse  en  faire  des  Pourodâças'. 

Après  ces  légendes  extravagantes  sur  les  Dieux,  il  y  en  a  une  foule 
d'autres  sur  chaque  dieu  en  particulier.  Predjâpati,  le  maître  des  êtres. 

'  M.  Martin  Haug,  Aitareya  Brâhmana.  a*  partie,  page  379.  —  *  M.  Martin 
Haug,  Aitareya  Brâhmana.  a*  partie,  page  90;  pour  le  t'ourodàc^a ,  vuir  plus  haut 
!e  Journal  (îa  Savants,  cahier  de  septembre  1^6,  pa^  5^  —  '  M.  Martin  HaUg. 
Attareya  Brâhmana,  a'  partie,  page  io/|. 
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qui  souvent  est  é\cxà  au  rang  de  créateur  dnns  la  mytlu>lof^ie  hin- 
doue, est  présenté,  dans  l'Aitarcya  Bràhniana ,  sous  les  couleurs  les  plus 
singulières.  Tantôt  il  est  lui-même  holri  dans  le  sacrifice  qu'il  ollre,  et 
il  i^pète  la  prièw  du  matin,  le  Prfttannouvâln,  en  présence  des  Dëvas 
et  des  Asouras,  qui  attendent  avec  aniiété  quel  nom  de  divinité  il  pro> 
Doncera  avant  tous  les  autres.  Pradjâpatip  qui  voit  leur  inquiétude,  se 
demande  :  «Comment  pourrai  je  faire  pour  ne  Messer  personne  ?  Si  je 
«prononce  le  nom  i\<'  (]iif  lf|U  Lm  dabord,  commeut  In  reste  des  Dieux 
« aura-t-il part  à  i'invocaijon »  Pour  éviter  tout  embarras,  Pradjàpati, 
le  flomrafain  des  êtres*  se  décide  &  ne  nommer  qui  que  ce  sent.  11  com- 
mokce  donc  sa  prière  par  un  vers  où  les  Eaux  sont  invoquées  {Apo  ré- 
mtCr,  Rig-Véda  Samhità,  x,  3o ,  12];  et,  comme  les  Eaux  sont  censées 
représenter  toutes  les  diviriités.  les  Die\ix  sout  ravis  de  cette  déférence 
de  Pradjàpati.  Cest  ainsi  qu'il  faut  toujours  commencer  le  Prâlaranou- 
vàka ,  la  piière  du  matin. 

Dans  une  autre  circonstance»  le  rôle  de  Ptedjâpati,  assez  peu  digne 
déjà  dans  celle-ci,  devient  honteux.  Il  a  commerce  avec  sa  611e,  qui 
est  l'aurore  ou  le  deh  Les  Dieux,  révoltés  d'un  tel  mceste,  s'empressent 
de  réparer  le  rrime,  que  Pradjàpati  vient  de  commettre.  En  rounissant 
tous  leurs  corps,  ils  forment  un  nouvel  être  appelé  Bhoùlavàn  ,  qu'ils 
chargent  de  détruire  la  faute  du  souverain  des  êtres.  En  eflet,  bUoû-. 
tavfln  poursuit  le  crime  et  le  perce  d'une  flèche.  Le  crime  de  Pradjà- 
pati monte  au  ciel  pour  y  devenir  la  constellation  du  Cerf'  (Mriga};  et 
sa  fille,  changée  en  biche,  y  devient  aussi  la  constellation  Rohini.  Je  suis* 
forcé  de  passer  ici  des  détails  d'un  cynisme  inconcevable,  où  l'auteur  du 
Bnlhrnana  semble  se  complaire  -.  Cet  abaissement  criminel  de  Pradjà- 
pati n'empêche  pas  que,  dans  un  autre  chapitre,  on  ne  le  représente 
comme  le  créateur  des  mondes.  A  la  fin  du  V*  livre,  en  traitant  de 
rAgnihotram ,  sacrifice  qu'on  doit  offrir  après  le  lever  du  soleil ,  l'auteur 
de  l'Aitareya  Brâhmana  s'exprime  ainsi  : 

«  Pradjàpati  avait  le  désir  de  créer  des  «'très  et  de  les  multiplier  lui- 
umême.  Il  se  soumît  donc  à  des  austérités.  Les  ayant  finies,  il  cr''n  l*'s 
«mondes,  la  terre,  l'air  et  le  ciel.  11  les  échaulla  de  son  ardeur  <-\  trois 
«lumières  furent  produites  :  Agni  de  la  terre,  Vàyou  de  fair,  et  Atiilya 

'  C  est  que  Pndjflpirti,  pour  l'onir  k  n  filte,  s'att  changé  en  cerf;  ci  sa  fille 

elle-même,  pour  recevoir  ces  caresses  repoussantes,  a  été  cTinngce  en  biche.  Ces 
tran.^rormations,  destinées  à  facitilcr  des  rapprocliciucnts  de  ce  genre,  sunt  trèÂ- 
fréauenles  d«Ds  le  Maliàbhârata,  qui  aura  snn.s  doute  ciupranâ  catto  idée  aux 
Brâhmana».  —  *  M.  Martin  Hsiig,  ^itartjrn  Bràkman^,  a*  pûtie,  pag.  919  et  vaè^ 
vantes. 
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H  du  ciel.  11  les  échaufià  de  nouveau,  et  il  produisit  ainsi  les  trois  Wéàuz 
ule  Rig-V^da  vint  d'Agni,  le  Yadjour-Véda  vint  de  Vâyou,  et  le  Sâma- 
«Vëda  vint  d'Adilya.  11  échauffa  les  Védns,  qui  produisirent  trois  lu- 
«minaires.  Bhoûr  vint  du  Uig-Véda;  Bhouvuh,  du  \adjoiir-Vëdai  et 
«Svar*  du  5âon-V4da  II  ^baufia  6t  même  ces  luminaires,  et  i!  en 
«  sortit  trois  sons,  A.  OU  et  H,  qui,  réunis  par  Pradjâpati.  formèrent  la 
«syllabe  OM;  et  voilà  pourqum  les  prêtres  répètent  :  OM,  CM. »  Pra- 
djâpati continua  le  sacrifice,  et,  nvcc  ic  Rig-Véda,  «il  composa  les  de- 
«  voirs  du  holri  ;  avec  le  Yadjour,  ceux  de  i'adlivaryou;  et  avec  le  Sàman , 
«ceux  de  i'oudgâtri.  De  la  lumière  qui  est  dans  cette  triple  science, 
«ilfit  f^enoe  du  Bnhma.»  Pradjâpati  enseigne  ensuite  aux  Dieui  le 
moyen  d'employer  les  trois  luminaires,  Bhoûr,  Bhouvah  et  Svav»  pour 
réparer  toutes  les  fautes  commises  dans  le  cours  du  sacrifice ,  soit  en  se 
sorvnnt  de  ces  trois  mots  isolés,  soit  en  les  réunissant  pour  leur  donner 
plus  de  puissance  ^. 

Le  rôle  que  TAitareya  Brâhmana  prête  à  indra,  ie  roi  des  Dieux, 
n'est  pas  non  plus  très^difiant  Lorsque  Indra,  &im  eoup  de  son  toor 
neire,  que  les  Dieux  lui  ont  fabriqué,  a  terrassé  le  redoutable  Vrilra, 
il  est  saisi  de  terreur;  il  craint  que  son  ennemi  ne  revienne  à  la  vie,  et 
il  se  réfugie,  pour  éviter  une  nouvelle  lutte,  dans  les  régions  les  plus 
inintiines.  Il  arrivf^  enfin  à  l'extrémité  de  l'univers,  et  i!  v  trouve 
i  Aaouslitoubh;  i  Anoushtoubh  est  la  parole;  et  Indra,  s'y  cachant,  se 
croit  en  sûreté.  Tous  les  êtres,  inquiets  de  ne  plus  le  voir,  se  mettent  à 
le  cherdier,  et  ce  sont  les  Pitaraa,  les  Mânes,  qui  le  découvrent  avant 
tous  les  autres  Dieux.  C'est  là  ce  qui  fait  qu'on  sacrifie  toujours  aux . 
Mânes  la  veille  du  jour  où  l'on  sacrifie  aux  Dieux.  Les  Diru\  dirent 
alors  :  «Broyons  le  jus  du  Soma.  et  Indra  viendra  bien  vitf  nous  trou- 
«ver.  »>  En  effet,  à  peine  avaient-ils  broyé  le  Soma  et  récité  quelques 
Mantras,  Indra  parut  aussitôt,  non  sans  doute  pour  ob^  aux  Dieux, 
mais  pour  boire  le  Soma  qu'ils  avaient  préparé 

Dans  le  combat  qu'Indra  se  dispottità  livrer  à  Vrilra,  les  Dieux  lui 
avaient  promis  leur  appui;  mais,  épouvantés  par  le  soufile  du  monstre, 
ils  avaient  fui.  Les  Marouts  seuls  étaient  demeurés  fidèles;  et  Indra, 
pour  les  récompenser,  leiu:  donna  une  part  dans  les  libations  de  midi*. 
Mais  la  victoire  remportée  sur  Vritra  ne  suffisait  pas  à  Indra.  Son  ambi- 
tion se  développe  avec  ses  succès;  et,  allant  vers  Pradjâpati,  son  beau- 

'  Voir  ie  Journal  det  Savants,  cahier  de  jain  i86a,  p*ge  352.  —  *  M.  Martiu 
Haag.  Ailareya  Bnhmana.  a*  portie.  page  37a,  V*  Uwe,  S  39  el  SUITOIIS. — 
'  M.  Martin  Haug,  Atiun^yu  Urdhmana,  2*  parUc,  page  iSt.  *  IL  HarlïnBaitg, 
Ailareya  Brâhmana,  a*  partie,  page  193. 
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père,  il  lui  dit:  uJe  veux  avoir  ton  rang,  relui  do  tlîvinit*^  suprême.  Je 
«  serai  grand,  n  Pradjàpati  lui  répondit  :  «  Qui  suis-jc,  moi?  »  in(lr;i  n'pon- 
dit  à  âon  tour  :  u  Tu  seras  ce  que  tu  as  dit.  »  C'est  ainsi  que  Pradjàpati 
s'appelle  Qui  (en  sanscril  Kah);  PradjApatî  est  le  dieu  Qui.  Pour  Indra, 
il  reçoit  le  nom  de  Mahendra,  le  grand  Indra,  parce  i{u*en  elfet  il  est 
devenu  grand.  Ma»  en  même  temps  îl devient  superbe,  et  c'est  :\  peine 
s'il  vpiit  concéder  aux  autres  Dirux  une  part,  même  très-restreinto ,  dans 
le>  livmiic<î  du  sncrificc.  Les  Dioux ,  pour  fléchir  ses  dédains,  ont  recours 
à  la  femme  d  Indra,  la  belle  Pràsahù,  qui,  parlant  à  son  époux  durant 

'la  nuit,  «comme  len  femmes  le  font  ordinaiKmc»it«»  obtient  ce  qne 
les  Dieux  désirent.  PrâaahA,  en  même  temps  qu'elle  est  réponse  dlndra, 
est  aussi  son  armée;  et  le  ptinee  qui  veut  voir  son  armée  victorieuse 
n'a  (jiiVi  prononcer  devant  l'armée  ennemie  la  stance  par  laquelle  les 
Dieux  saluèrent  Piâsahà  pour  h  remercier  de  sa  complaisance'. 

Cependant  Indra ,  malgré  ses  torts  envere  les  Dieux,  n'a  pas  perdu  leur 
faveur*,  ils  se  disent  les  uns  aux  autres,  excités  par  Pradjàpati  Ini-méme  : 
«  Indra  est  le  plus  vigoureux ,  leplosibrt ,  le  plus  vaillant,  leplus  parfiiit  des 
«Dieux;- personne  ne  fait  aussi  bien  que  lai  ce  qui  est  à  faire.  Prenons- 
'  le  pour  notre  roi.  »  Les  Dieux  firent  done  pour  Tiidra  la  (•(■l  énionie 
iipfjrlf'e  Mnhàhhifîhrka  ,  1 1  grande  inaufruration.  Indra  s'assit  sur  un  trône 
lorine  avec  des  iViantra.s  du  Uig-Vcda.  I^es  dillcrcnts  mètres  étaient  les 
quatre  pieds,  les  bras,  le  feite.  Les  vers  du  Kig-Véda  composaient  la 
trame  du  tissu;  cctix  du  Sftman  composaient  la  chdne,  et  ceux  du 
Yadjour  y  étaient  parsemés.  Indra,  en  prenant  place,  s'adresse  au  trône 

.même  où  il  s'assied,  et  il  y  appelle  les  Vasous,  les  Roudras,  les  Adityas, 
les  Virvédévas,  les  Marouts,  les  Anguiras,  etc.  avec  toutes  les  espèces 
de  mètres  eu  usage  dans  les  Mantras.  Indra  se  proclame  lui-même  le 
plus  grand  des  rois;  et  les  Dieux  se  joignent  à  lui  pour  annoncer  hau- 
tement au  monde  toutes  ses  vertus  et  toutes  ses  puissances.  Pois  Os 
ajoutent  :  u  Voilà  le  Ksbattra  qui  est  né,  le  Kshattriya  est  né;  le  maître 
«de  toute  la  création  est  né-,  l'exterminateur  des  tribus  ennemies,  le 
«destructeur  des  forteiv^^se^  menaçantes,  le  vainqueur  des  Asouras  est 
«né;  le  protecteur  du  braluua  est  né;  le  protecteur  de  h  religion  est 
«né.»  Pradjàpati,  prenant  la  parole,  consacre  Indra  en  récitant  le 
Mantra  d'inauguration;  il  a  le  visage  tourné  è  l'ouest;  il  pose  sur  la  tête 
du  roi  une  feuille  d'or,  et  il  l'asperge  avec  une  branche  d'oudoumbara 
et  de  palâça  trempée  dans  l'eau.  Les  Vasous,  les  Roudras,  les  Adityas, 
les  Viçvédévas,  à  leur  tour,  l'inaugurent  à  l'est,  au  midi,  à  l'ouest  et  au 

'  M.  Martin  Haug,  Attareja  Urûhnuim,  %'  partie,  page  194- 
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nord.  Les  Sadyas  <  t  les  Aptyas  divins  l'inaugurent  dans  la  région 
moyenne;  les  Marouls  et  les  Anguîras,  enfin,  l'inaugurent  dans  la 
région  supérieuic.  Indra,  entouré  de  tant  d'hommages,  a  désormais  le 
pouvoir  d'obtenir  tout  ce  qu'il  désire,  privilège  dont  jusque-là  Pradjà 
pati  seul  avait  pu  jouir.  Il  est  désormais  un  $Bmràdj ,  un  empereur 
universel;  et  iesrois qui  veulent  monter  à  ce  degré  suprême  nont  qu'à 
se  faire  inaugurer  par  les  brahmanes,  comme  Indra  a  été  inauguré  par 
les  Dieux 

Mais  c'est  assez  des  légendes  cli\ines.  Voici  quelques  légendes  pure- 
ment humaines,  qui  nous  oAViroul  un  peu  plus  de  eiaile. 

Une  des  plus  curieuses  et  des  moins  insignifiantes  est  celle  d'un 
çoûdra,  nommé  Kavasba,qui,  par  une  fortune  extraordinaire,  était  de- 
venu un  Rishi,  un  des  auteurs  des  hymnes  du  Rig-Véda.  Quand  on  se 
rappelle  ;i  quelle  (Tistnnco  la  dernière  caste,  celle  des  çoûdr;^';,  '  st  |>hi(  ét- 
relali veinent  aux  trois  autres  et  siirtont  à  celle  des  brahrijane  a  (l(»if 
être  étonné  qu'un  être  aussi  inlime  ait  pu  monter  au  premier  rang  du  ia 
société  hindoue.  Mais  ce  succès  inouï  lui  attire  des  inimitiés  impla- 
cables. Un  jour  que  les  Rishis  sont  assemblés  sur  les  bords  de  la 
Sarasvatî  pour  y  célébrer  un  Sntlra,  ils  chassent  de  léur  réunion 
Kavasha,  ftls  d'Iloushà,  en  disant  :  «Comment  un  enfant  d'esclave, 
uun  haladin,  qui  n'est  |)as  braluiiaiie,  potrrr:iit-il  rester  parmi  nous 
«et  être  niitié  à  nos  rites?»  Ils  le  renvoyèrent  doue  dans  un  désert,  en 
disant  qu*il  devait  y  mourir  de  soif  et  qu'il  n'était  pas  digne  de  boire  les 
eaux  de  la  Sansvat!.  Kavasha,  errant  dans  le  désert  et  tourmenté  par 
la  soif,  vit,  c*est-ik<lire  composa  le  fameux  Mantra  appelé  Aporu^Uiyamf 
qui  peut  servir  à  un  brahmane  pour  être  reçu  parmi  les  Dieux  P  u  ee 
moyen,  il  sut  gaiiner  la  favenr  des  Eaux;  elles  vinrent  spoutaneriieiit  a 
lui,  el  la  5arasvali  i  entoura  de  toutes  parts  de  ses  ondes  litnpides.  I)t 
lA  vient  le  nom  donné  depuis  lors  à  ce  Heu»  Parjit4rdni,  fEÛitourage. 
Les  FLbhis,  voyant  que  la  Sarasvatî  entourait  Kavasha,  se  dirent  :  u  Los 
«Dieux  le  connaissent  et  le  protègent,  rappelons-le  parmi  nous.  »  Tous 
y  consentirent  unanîniement;  ils  répétèrent  ;\  leur  tour  l'Âponaptriyam  ; 
et  ils  obtinrent  aussi  la  laveur  des  Eaux  et  des  L)iou\.  Celui  qui  possède 
celte  science  el  qui  lait  l  ApunapUiyam,  obtient  également  la  faveur  des 
Eaux  et  des  Dieux,  et  il  conquiert  le  monde  céleste.  S*il  répète  cet 
hymne  sans  s'arrêter,  il  assure  par  là  à  ses  enfants  la  protection  du 
dieu  Pardjanya,  et  des  pluies  toujours  abondantes*. 

'  M.  Martin  Haug,  Ailanjyti  Bréàautna,  s*  partie,  page  5i4.  — '  Id.  i^. 
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Dans  une  autre  légende,  ce  ii  eit  pas  un  çoûdra  qui  est  expulsé  des 
cérémonies  saintes  ;  c'est  toute  une  famille  de  brahmanes.  Viçvantara , 
fils  de  Soiubadlinan,  priia  les  Çyâpamas  de  kw  drmt  d*étre  tes  prêtres 
officiants,  et  il  interdit  Ji  tous  les  membres  de  cette  famille  de  prendre 

part  au  sacrifice.  Les  Gyâparnas  ne  se  soumirent  point  à  cet  ordre;  et, 
pour  le  braver,  ils  vinrent  prendre  leur  place  liabituelle  dans  l'enceinte 
de  ia  \'é(li.  oi'i  les  prêtres  seuls  ont  le  droit  d'entrer.  Le  roi,  en  les 
voyant,  les  lit  chasser  par  ses  serviteurs;  et  les  Çyâparnas  se  retirèrent 
en  disant  à  haute  voix  :  u  Quand  Djanamédjaya ,  (ils  de  Paiikshit,  vou- 
«lut  célébrer  un  sacriGce  sans  les  Raçyapas,  ses  prêtres  héréditaires, 
«lies  Atisamrigas.  de  la  famille  des  Kaçyapas,  expulsèrent  les  Bhoûta- 
«(Viras,  qui,  sur  l'invitation  du  roi,  avaient  usurpé  leur  place,  et  ne  ienr 
«  permirent  pas  de  célébrer  la  eèrémoniedu  5oma.  Ils  j  reussirt^nt  parce 
u  qu'ils  avaient  des  braves  parmi  eux.  Quel  est  parmi  nous  le  héros 
u  qui  saura  s'emparer  du  Soma  et  nous  conserver  ce  saint  breuvage?  — > 
«C*est  moi,*  répondit  RAma  Mârgaveya.  Le  brave  Bâma  était  de  la 
famille  des  ÇyApamas,  et  il  avait  acquis  la  science  sacrée.  Au  moment 
où  les  Çyàpamas  allaient  sortir,  il  dit  au  roi  :  «0  roi,  est-ce  que  tes 
«  serviteurs  chasseront  de  la  Védi  nnhommequi  connaît  la  science  mainte? 
Cl  —  l^e  loi  lui  dit  :  «Toi  cpii  n'es  que  d'une  vile  lignée  de  bralunanes. 
«conmiciit  as-lu  pu  acquérir  une  si  haute  connaissance?  Râma  répon- 
dit :  «  Je  sais  bien  qu'Indra  a  été  exclu  par  les  Dieux  de  toute  participa- 
atioQ  aux  sacrifices,  u  avait  outragé  Viçvaroûpa,  le  fils  de  Tvashtar;  il 
«avait  obottu  Vritra;  il  avait  livré  de  jpieux  anachorètes  à  la  dent  des 
«  chacals  ;  il  avait  tué  les  Arourmaghas,  et  chassé  son  maî»re  Brihaspati. 
«  F'n  punition  fie  tant  de  fautes,  Indra  fut  privé  de  boire  ie  .Sonia;  et .  à 
u  la  suite  d Indra,  tous  les  kshaltnyas  en  lurent  privés  ainsi  que  lui. 
«  ftlais,  plus  tard,  il  fiit  permis  A  Indra  de  boire  le  Soma,  quand  il  l'eut 
«  ravi  é  Tvashtar.  Cependant  tes  kslurttriyas  n*ea  simt  pas  moins  restés 
«jusqu'à  ce  jour  frappés  d'exclusion.  H  j  a  ici  quelqu'un  qui  sait  comment 
<t  un  kshattriya,  privé  du  Soma,  peut  recouvrei  le  droit  déboire  re  hren- 
<(  vage  sacré.  Comment  tes  serviteurs  peuvent  ils  expulser  un  tel  homme 
ude  ia  Vcdi?  Le  roi  dit  alors  a  Uuma  :  O  brahmane,  connais-tu  ce 
amo^en?  RAma  répondit  :  Oui.  je  le  comHÛs*  —  Le  roi  ré(diqaa  :  Pais- 
«  moi  le  voir.  —  RAma  lui  répondit  :  0  roi,  je  vais  te  ie  communiquer 
«aujourdliui.  » 

Râma  e\[)lique  alors  très  longiif^ment  au  roi  comment  le  ksiiattriya 
doit  remplacer  le  Soma  (|ui  appartient  aux  brahmanes,  le.  lait  caillé  qui 
appartient  aux  vaiçyas  et  l'eau  des  çoîidras,  par  le  jus  des  racines  de 
certains  arbres,  le  nyagrodha  et  d'autres.  C'est  ce  qu*on  a  déjà  vu  pius^ 
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baul'.  Le  kshatliiya  n'a  doue  pas  précisément  le  Soma;  mais  il  a  un 
équivaient,  qui  est  aussi  efificace,  dans  le  jus  de  ces  racines.  Le  ksbat- 
triya  tient  parooi  les  hommes  la  place  qae  le  nyagrodba  tient  parmi  les 

arbres.  Les  trois  libations  que  le  kshattriya  fiiil  avec  ce  précieux  liquide 
doivent  être  faites  dans  la  mt' me  forme ,  et  valent  autnnt  que  les  trois 
libations  du  Soma.  Ces  longues  et  minutieuses  explications  de  Kàma 
Mârgaveya  satisfont  le  roi  Viçvàntara;  il  s'apaise;  et  généreusement  il 
donne  mille  vaches  au  brahmane,  en  même  temps  qu'il  remet  de  nou- 
veau aux  Çyàparnas  le  soin  de  son  sacrifice 

*  L'Aitar^  firâhmana  ne  manque  pas  d'attacher  la  plus  haute  impor- 
tance à  cette  exclusion  des  ksliallriyas  et  à  ce  privilège  inaccessible  des 
bralimanes;  et  il  donne  les  noms  des  kshattriyas  qui  les  premiers  ont 
substitué  le  jus  du  nyagrodba  ù  celui  du  Soma,  d'après  les  formiilf^s  que 
Râma  Mârgaveya  connaissait  si  bien'.  Tous  ces  kshattriyas,  pieux  ob- 
servateufs  des  rites  et  respectueux  des  drails  brahmaniques,  ont  été  de 
grands  rois;  ils  ont  tous  brillé  dans  leur  règne  heureux,  comme  le  soleil 
brille  au  ciel;  leur  empire  a  été  consolidé,  et  rien  n'a  pu  ébranler  leur 
puissance. 

Cette  légende  doit  évidemment  répoudre  à  quelque  événement  histo- 
rique, çt  elle  montre  bien  à  quelle  incommensm'able  supéiiorité  les 
brahmanes  ont  su  se  mettra  dans  la  société  hindoue.  Les  rois  eux-mêmes 
sont  forcés  de  la  reconnaître  et  de  la  subir.  Ils  n'ont  qu'une  part  secon- 
daire dans  le  sacrifice,  dont  ils  font  tous  les  frais.  Ib  sont  exclus  de  cer- 
taines parties  de  la  cérémonie  sainte.  Le  Soma  n'est  pas  plus  fait  pour 
eux  que  pour  les  castes  les  plus  viles.  Seulement,  pour  ménager  leur 
juste  susceptibilité ,  on  leur  permet  un  breuvage  particulier  qui  n'est  ni 
celui  des  çoùdras  ni  odui  des  vaiçyas,  mais  qui  n'est  pas  davantage 
celui  des  prêtres.  Ce  breuvage  aura  la  même  vertu  que  le  Soma,  mais 
ce  ne  sera  pas  le  Soma ,  réservé  aux  brahmanes  et  à  quelques-uns  des 
Di'^nx.  I>'humi!ialion  dr  la  caste  guemère  e-^t  complète;  et  les  compen- 
sations par  lesquelles  on  essaye  de  l'eflaccr  ne  lont  que  la  rendre  plus 
sensible  et  plus  outrageante. 

Une  autra  l^nde,  où  il  se  trouve  peut-dtra  aussi  la  trace  de  quelque 

*  Voir  plus  haut.  Journal  des  Smmii,  cahier  de  septembre  1866,  page  669.  — - 
'  M.  Martin  Haog,  Aitar^  BriAmnia,  3*  partie,  p.  dSt  k  à^^-  —  *  Je  ne  sait 
quel  rapport  Uàma  Mârg.TVCvn  p^ot  avoir  avec  le  terrible  Pnraçoti  Râma,  le  Ràma 
à  la  massue,  qui  exlcrmine  les  kshaUnjas  rebeile.*,  et  assure  delinitiveineiil  la  pré- 
pondérance à  la  caste  brahmanique.  [\oir\eJoaniaîies  .S<jrari^^cahi«rdeiiiars  1863, 

}wge  1/4/4,  et  aussi  cahier  de  novembre  i^Tin  p^^f.  f)S[).)  Il  ne  faut  pas  oublier  que 
e  Ràma  à  la  massue  est  brahmane,  tout  comme  iiàma  Mârgaveya;  il  a  les  mœurs 
fiuouelies  des  kshittriyu:  mm  û  nVsl  pu  de  leur  caste. 
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souvenii'  historique,  est  celle  de  Nabliuaccii^iitha,  fils  de  Mauou.  Dans 
le  sacrifice  appelé  Dvâdaçâha ,  et  qui  en  tout  ne  dure  pas  moins  de  trente» 
six  jours,  en  llionneoi'des  trente-six  syllabes  de  la  finhatt,  chaque  jour 
a  ses  rites  spéciaux.  Le  sixième  jour,  qui  est  consacré  au  ciel,  !e  prêtre 

<}oii .  h  un  cprlaîn  moment  dè  la  libation  dn  soir,  r(^citer  deux  hymnes 
(lu  Ilig-Vedii  nommés  les  Nrîl)hfin(îdishthas.  Voici  la  légende  qui  explique 
d'où  viennent  ces  hymnes.  JNàhhànédish^a  est  un  iîls  de  Manou,  qui 
s'adonne  tout  entier  à  b  science  sacrée.  Pendant  qu'il  est  livré  à  ses 
méditations,  ses  Cirères  le  dépouillent  de  sa  part  de  Itiéritage  paternel. 
II  la  rédame;  mais  ses  frères  ic  renvoient  à  l'arbitrage  de  leur  père.  Il 
va  trouver  ManoTi,  qui  \r  mnsole  et  l'exhorte  à  ne  pas  s'inquiéter  de 
l'injustice  dont  il  est  la  victime.  Mais  en  même  temps  Manon  l'in/orme 
que  les  Anguirasas  tiennent  un  sattra  solennel,  pour  gagner  la  faveur  de 
monter  au  ciel.  Jusqu'à  présent  ib  n*ont  pu  réussir,  et  Os  échouent  tou- 
jours dans  les  cérémonies  du  sixième  jour.  Mais  qu'ils  rédtentles  deux 
hymnes  du  Rig-Véda  que  leur  portera  Nâbhânédîshtfaa,  ils  réussiront 
grâce  à  lui,  et,  en  retour,  ils  lui  donneront  les  plus  magnifiques  présenta 
fpiand  ils  monteront  au  ciel.  Kn  elTet,  le  pauvre  jeune  homme  dé.shf^rité 
va  trouver  les  Anguirasas ,  il  conclut  son  marché  avec  eux;  le  sacrifice 
du  sixième  jour  ne  manque  plus  comme  dans  les  essais  antérieurs;  et 
les  Anguirasas  reconnaissants  comhlent  le  jeune  ascète  des  cadeaux  les 
plus  généreux.  Il  se  dispose  à  les  emporter,  quand  un  homme  de  couleur 
noirûlre  s'approche  de  lui,  et  s'écrie:  »  Ceci  est  à  moi,  je  l'ai  laissé  ici.n 
.Nahhûnédishtha  en  appelle  aux  Anguirasas;  mais  l'homme  résiste ,  ctil  s'en 
réfère  au  jugement  de  Manou.  Avec  une  impartialité  peu  paternelle, 
Manou  reconnaît  le  droit  de  l'homme  noir;  mais  il  assure  à  son  fils  que 
cet  homme  lui  rendra  bientôt  ce  qu^il  lui  réclame*  Nâhhânédidb^, 
docile  i  la  parole  de  son  père,  retourne  vers  lliomme  et  il  lui  dit  : 
Ceci,  en  clfet,  vous  appartient;  mon  père  l'a  dit.»  L'homme,  non 
moins  gént^reux,  dit  à  Nàhhànédishtha  :  <(  Je  vous  le  donne,  car  vous 
«  avez  dit  la  vérité.  »  C'est  ainsi  que  celui  qui  dit  h  vérité  et  récite  les 
hymnes  Nâbhânédisbthas  s'assui'c  les  mille  dons  que  reçut  le  fils  de  Ma* 
nott,  pour  sa  sincérité  et  son  désintéressement  K 

On  ne  saurait  affirmer  que  cette  légende  soit  réellement  historique; 
mais  il  se  peut  fort  bien  cependant  que  quelque  Rishi,  dépouillé  de  son 
bien  dans  sa  famille,  ait  reconquis  la  fortiinr"  en  vendant  ses  hymnes 
fort  cher  à  ceux  qui  croyaient  en  avoir  besoin  pour  accomplir  reguliè* 
re.ment  ce  sacrifice. 

'  M.  Martin  Haog,  Aitanya  BrikmuM,  s'  paiiie,  pige  34 
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Je  cite  une  dernière  légende,  celle  de  rounaliçépa  qui  est  irès- 
curieuse  en  ce  qu'elle  prouve  que  les  bialun  uies  se  sont  permis  de& 
MCiificef  hHmuns,  et  que  leor  religion,  qui  parait  en  général  M  douce, 
a  r^odu  le  aang  des  hommes,  amint  de  se  contenier  du  sang  des  ani- 
maux et  des  libations  du  Soma.  Je  ne  reproduirai  pas  cette  It^gende 
tout  entifTf»  pnrce  qu'cU'»  *^s»  trop  longue;  jo  mt»  roulcntc  d'en  donner 
les  principaux  traitâ.  iNous  avons  vu  un  peu  plus  haut  i\uc.  les  Dii  ux  r  ux 
mêmes  avaient  sacrifié  un  homme  et  autorisé  par  leur  exemple  d'affreuses 
imilations.  Dans  le  llablbhftrata,  il  est  question  aussi  de  sacrifices  de 
ce  genre;  et,  sans  qu'ils  fiisseot  préeisânent  pass^  en  usi^»  il  est  clair 
qu'on  ne  s'en  abstenait  pas  dès  qu'on  les  ti'ouvait  nécessaires  *. 

Hariçlchandra ,  fils  de  Védhas,  delà  race  d'Tkshvàkou ,  psl  un  roi  qui 
n'a  pns  de  fils;  il  a  cependant  cent  femmes;  mais  aucune  ne  lui  a  donné 
l'eniaot  qu'il  désire.  li  consulte  les  deux  Kisbis  Parvata  et  Nàrada ,  qui 
vff  eut  dû»  son  pdait.  Nàrada  redouble  encore  son  chagrin  en  lui  rap 
pelant  loulis  iesh^aédictiotts  qui  suivit  la  naissance  d'un  fils.  Mais  le 
*sage  Rishi  va  pins  loin,  et  il  donne  un  conseil  au  roi  et  au  père  :  «  Allez 
«trouver  Varouna,  et  dites-lui  :  Fais  moi  naître  un  fils,  et  je  le  le  sacri- 
w  fierai.  »  Varouna  y  consent.  Hariçtcliandi  a  ol)tient  un  fils,  et  il  le  nomme 
Rohita.  Varouna  exige  que  cet  enfant  lui  soit  immole;  le  roi  ne  refuse 
pas;  mais  il  fait  observer  au  Dieu  qu'onVimmole  jamais  un  animal  qui 
a  moins  de  dix  joura  «  Quand  mon  fils  aura  plus  de  dix  jours»  je  te 
«folbirii  en  sacrifice.»  Quand  l'enfant  a  vécu  dix  jours.  Varouça  rap- 
pelle la  promesse  qui  lui  a  été  faite;  mais  ILu irtcljandra  l'élude  en  disant 
qu'on  ne  sacrifie  tm  anitnai  que  quand  les  dents  lui  sont  poussées  : 
«Lorsque  mon  lils  aura  ses  dents,  je  te  l'immolerai.  "  Lorsque  les  dents 
sont  poussées,  le  père  invente  un  autre  prétexte;  on  n*immole  un  animal 
que  quand  il  a  perdu  ses  dents.  Lorsque  les  dents  de  sept  ans  sont  tom- 
bées, nouveau  délai.  On  n*immole  un  animal  que  quand  ses  dents  sont 
*  repoussées.  Le.s  dents  une  fois  reponssécs  pour  ne  plus  tomber,  Hariç- 
tchandm  prétend  qu'on  ne  peut  immoler  un  k.shatiriya  que  quand  il  est 
revêtu  de  son  armure.  Varouna  consent  toujours  à  attendre;  mais, 
quand  le  jeune  homme  peut  revêtir  une  armure,  il  exige  le  sacrifice. 
Le  père  est  enfin  contraint  de  l'accorder;  il  6it  part  de  l'affreuse  pro- 
messe â  Rohita.  Le  jeune  guerrier  se  rëvoiie;  il  prend  son  arc  et  s'en  va 
TÎvradana  la  iiorét.  Mais  Varouna  se  venge  sur  le  père,  qui  devient  hy- 

'  Cjlte  légende  a  été  traduite  par  M.  Max  Nûiler,  avec  le  texte:  A  kùtory  oj 
(incieitt  sanskrit  Ulerature ,  p.  iio8  cl  suivantes;  voir  atissi  în  Disscrlalion  .-ipociale 
de  M.  Streiler,  Bcflin,  1861 .  —  *  Voir  le  Joamal  des  Savants,  cahier  de  novembre 
i365.  pag«  694,  «1  It  MabâUiinla,  Ymufanê,  pleins  io439  et  mivaala. 

Sa 
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dropique.  Le  fils  apprend  ce  malheur  et  bâte  de  revenir.  A  ce  mo- 
ment, Indra,  sous  la  figure  d'un  simple  mortel,  va  à  sa  rencontre  et 
l'empêche  de  retourner  chei  le  roî,  son  père.  uUn  homme  qui  ne 
u  voyage  pas,  dit  le  dieu  au  jeune  Rehita,  et  qui  reste  k  son  foyer,  n*e$t 
«jamais  heureux;  il  se  corrompt  bien  vite.  Au  contraire,  Indra  est 
H  l'ami  de  celui  qui  vovn?Tr ,  viens  voyager  avec  moi.  » 

Rohita  se  laisse  peii.uadcr  par  l'avis  d'un  homme  qu'il  prend  poui 
un  sage  brahmane,  et  il  erre  encore  iin  an  dans  la  lorèt.  A  la  (în  de  la 
seconde  année,  i}  revient  de  nouveau.  Indra  réitère  son  conseil.  Même 
retour,  même  conseil,  la  troisième,  la  quatrième,  la  cinquième  et  la 
sixième  année.  Le  jeune  homme  veut  toujours  rentrer;  lodra  l'en  dé» 
totirn<»  tonjour<3.  et  il  est  toujours  écouté.  Enfin  Rohita  rencontre  dans 
ses  courses  un  Hishi  appelé  Adjîgarla,  qui  a  trois  fils,  dont  l'un  est 
Çounahcépa.  Il  lui  promet  cent  vaches,  s'il  veut  le  racheter  par  le  sacri- 
lice  d'un  de  ses  enfants.  Le  père  embrasse  le  plus  do  ses  fib,  et  dit  : 
If  Ce  ne  sera  pas  loi.  »  La  mère  embrasse  le  plus  jeune,  et  eHe  dit  :  u  Ce 
'■ne  sera  pas  lui.  ^  Reste  le  cadet.  Le  marché  est  bientôt  conclu;  Uohita' 
donne  les  cent  vaches  au  Rishi,  qui  mourait  de  faim,  et  il  emmène  la 
victime,  qu'il  olïic  à  son  père  :  «Père,  je  me  rachète  en  vous  le  don- 
«  naut  à  ma  place.»  Hariçtchandra  va  trouver  le  dieu  Varouna,  qui 
accepte  Téchange  de  grand  c<lbr,  en  disant  :  «Un  brahmane  vaut  en- 
ttcore  mieux  qnun  kàiatiriya.»  Varouna  ordonbe  un  sacrifice  appelé 
Râdjasoûya,  finauguration  royale,  et  le  malheureux  jeune  homme 
ppfira  dans  le  jour  où  l'on  fnit  nux  Dieux  les  libations  du  Soma. 

L'odieux  sacrifice  s  apprèlc.  et  ce  sont  les  plus  saints  personnages  (pii 
officient.  Viçvàmitra  sert  de  hotri;  Djamadagni  est  l'adhvaryou;  Va- 
sisbtha,  le  hnhmane;  et  Agâstya,  foudgâtri.  maïs,  quand  il  lâut  lier  le 
pauvre  enfant  au  fatal  poteau ,  il  ne  se  trbuve  personne  qm  consente  ii 
rattacher.  Cependant  Adjigarta ,  le  Rishi  qui  a  déjà  reçu  les  cent  vaches 
pour  vendre  la  vie  de  son  fils,  l'attachera  de  ses  propres  mains,  si  l'on 
veut  lui  donner  cent  vaches  de  plus.  H  l'attache  donc;  mais,  quand  les 
hymnes  Apris  ont  été  récites  et  que  le  feu  sacré  a  été  promené  auloiu* 
de  la  victime,  il  ne  se  trouve  personne  pour  la  tuer.  Mais  le  père  abo- 
minable se  chargera  de  ce  sacrifice  moyennant  un  nouveau  salaire  de 
cent  vaches.  Le  père  aiguise  le  fatal  couteau,  et  rinfortuné  Çounah- 
cépa se  dit  :  V  Ils  vont  rt'cllnnient  me  tuer,  comme  si  je  n'étais  pas  un 
<(  homme,  n  II  ;idresse  un  hymne  à  Pradjàpali  pour  le  prier  de  le  sauver; 
mais  Pradjàpati  le  renvoie  à  Agui;  seconde  prière  de  i'eiifant,  qn'Agni 
renvoie  à  Savitir ,  qui  le  renvoie  à  Varouça.  Aussi  peu  touché,  Varouna 
l'adresse  à  Agni .  qui  cette  fois  le  renvoie*auz  Viçvédévas.  Les  Viç^ 
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dévas  oe  sont  ps  assez  forts  pour  le  délivrer,  et  ils  i  adressent  à  Indra  -, 
tndn  le  f«nvoîe  aiuc  AçfiiUi  qui  &u  auui  le  renvoient  è  Ooshas  ou 
rAiirore.  Enfin  rAtunore  est  plus  eceessible  à  la  pitié,  ou  pias  puissante 
|ue  les  autres  Dieux-,  et  Çounahcépa  n'a  pas  prononcé  trois  vers  en  SOD 
lonneur  qur  les  chaîiios  tombent  des  mains  ilu  malheureux  jeune 
homme.  Le  ventre  d'Hariçtcbaodi'a ,  père  de  Kohita.  se  guérit  de  l'hy- 
dropisie  qui  le  gonflait. 

GependMt  il  &ut  qu'un  tel  crime  soit  puni ,  et  que  le  pauvre  Çoo* 
oahoëpa  soit  récompensé  de  sa  soumission  et  de  ses  angoisses  crudles. 
D'abord  les  prêtres  officiants  l'accueillent  comme  un  des  leurs;  et  Çou- 
nahcépa va  s'asseoir  auprès  de  Virvàmitra.  C'est  en  vain  que  l'iiuligne 
Adjigarta  ose  le  r(^'clamer;  son  fils  lui  rrpond  :  «On  a  vu  dans  vos 
«  mains  le  couteau  qu'on  n'aurait  pas  vu  même  dans  celles  d'un  çoû- 
«  dra  ;  vous  aves  préféré  cent  vacbes  à  la  vie  de  votre  fils.  >•  Ije  père 
témoigne  son  repentir;  mais  le  fils  ne  veut  pas  se  fier  i  un  bonmie  qui 
a  pu  commettre  un  tû  erime,  pour  lequel  il  n'y  a  pas  d'expiation  pos^ 
siblc.  Vievâmîtra  approuve  la  réponse  de  Çounahcépa,  et  il  lui  propose 
do  l'adopter  désormais  pour  fds.  Çounahcépa,  aussi  généreux  que  tout 
à  l'heure  il  était  résigné,  n'aeceplera  que  du  consentement  de  tous  les 
fibde  Viçvâmitrav  et  c'est  alors  seulement  qu'il  sera  le  fils  ainé  du  grand 
BJahi  et  qu^il  participera  A  son  hériti^^vin.  6nr  les  cent  fils  de  Vtçvâ- 
mitra,  les  cinquante  aînés  refusent -,  le  vénérable  ^Mles  maudit,  et  les 
condamne,  dans  leur  des<»ndaiM»,  à  être  à  Jamais  des  castes  les  plus 
viles.  Les  cinquante  plus  jeunes,  au  contraire,  se  soumettent  à  la  volonté 
paternelle  ;  \  i^  vâmitra  les  bénit  en  termes  magnifiques,  leur  assurant 
une  perpétuelle  prospérité  i  et  Çounalicépa  entre  dans  la  fiimille,  où  il 
devient  Tainé  par  droit  d'adoption 

ti'Aitareya  Brflhmaça,  pour  montrer  l'utilité  pratique  de  cette  lé- 
gende, assure  qu'un  roi  qui  désire  des  enfants  doit  se  la  faire  raconter, 
et  que  ses  vœux  seront  satisfaits.  Seulement  il  aura  à  donner  mille 
vaches  à  celui  qui  la  lui  raconte,  et  cent  vaches  au  prêtre  qui  répondra 
au  narrateur  par  les  stances  du  Hig-Véda. 

Si  Ton  peut  croire  que  la  légende  de  Çounahçépa  se  rattadie  à  quelque 
péaiitë,  à  plus  forte  raison  peut-on  soupçonner  quelque  souvenir  histo- 
rique dans  les  noms  des  rois  qui,  selon  l'Aitareya  Brâhmana,  ont  cé- 
lébré la  Mahàbhishéka,  l'auguste  cérémonie  du  sacre  royal.  Je  rappelle 

'  M.  Martin  Haug,  Aitarri'a  Br'ihrnuvn,  a*  partie,  p.  /|6o  à  /i-'i  ;  M.  Max  Mû!Ier, 
A  kUtOTj,  etc.  p*ge  /io8,  s'arrête  au  luumenl  où  le  jeune  homme  est  délivré  de  ses 
cfaaiiic» ,  at  où  Harifidiandra  «i  goéri.  ^ 

8t. 
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ces  non»,  bien  qii*(m  ne  puiita  eaùoxe ,  dans  Tétat  ««tuel  det  diOMS,  y 
rattacher  aucun  fait  poflitif,  Aprëa  Indra,  inauguré  roi  det  Dieux,  le 

premier  qu'indique  l'Aitareya  Brâhmeit^  est  Djanamédjaya,  te  fils  de 

Parikshit,  qiii,  gràcf  au  Râdjasouya,  eut  la  gloire  de  conquérir  la 
terre  jusqu'à  ses  extrémités.  Après  lui,  on  cite  Çàryàta,  le  fils  de  Ma- 
iiou;  Çatànika,  le  fils  de  Satradjiti  Âmbaslitya;  Youdhâmçraouâhti.  le 
fib  d*Ougraséna;  Vicvaicamian,  fils  de  Bhouvana,  pour  qui  la  Terre 
chanta  une  stance  en  se  Jetant  dans  lX)cëan;  Soûdas,  le  fib  de  Pidja- 
vana  ;  MarOiltIa,  le  fib  d'Avikshit;  Anga,  qui  ne  donna  pas  moins 
(lo  dix  mille  éléphants  et  dix  mille  jeunes  filles  esclaves  aux  brah- 
manes qui  célébrèrent  son  Râdjasouya;  Bharata,  fils  de  Doushyonta. 
qui  fut  encore  plus  magnifique  dans  ses  dons.  On  cite  même  Atyaiàli, 
fib  de  Djanantapaya,  qui,  sans  être  loit  fut  inauguré  cependant  par 
Satyabavya  de  ia  Gotra  Vasbhtha;  il  devint  souverain  de  b  terre  en- 
tière ;  mais,  n'ayant  pas  tenu  fidèlement  sa  promease  aux  brahmanes, 
îl  fiit  dt'pouillé  do  ses  États  et  livré  <^  son  ennemi ,  le  roi  Çoush- 
mina.  rni  le  tua.  Ce  serait  1;\  aussi  le  sort  de  tout  kshattriya  qui  ne  tien- 
drait pas  mieux  sa  parole  envers  le  brahmane  qui  l'aurait  inauguré. 

Telles  sont  à  peu  près  les  légendes  les  plus  intéressantes,  divines  et 
humaines,  que  contient  l'Aitareya j^âlimaça;  sans  doute  elles  ne  nous 
apprennent  pas  grand'dftse;  mab,  à  tout  hasard,  il  est  bon  de  les  con- 
naître,  et  il  est  possible  que  quelque  jour  il  en  sorte,  par  une  heureuse 
rencontre,  quoique  lumière  inattendue.  Il  ne  nous  restcplus,  après  ces 
longues  analyses,  qu'à  juger  cette  œuvre  singulière  dans  son  ensemble, 
et  à  voir  le  profit  qu'on  peut  tirer  de  cette  publication  si  méritoire  de 
M.  Martin  Haug. 

BARTliiLLËMY  SAU^T-HILAIM. 


{La  saite  à  un  prochain  cahier,) 
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Des  abts  çtn  parlent  aux  rsox  aa  moyen  de  sùUdes  cobrés  (f  une 
étenâsB  s^sible,  et  en  pardcuUo'  des  arts  du  tapûsierdes  GobeKm 
et  du  tapissier  de  la  Savonnerie, 

*       ,  DBDXlàHB  article'. 

♦ 

$  IV. 

Des  effets  optiques  des  étoffes  de  soie  ramenés  à  qaalre  principes. 

Les  généralités  que  nous  venons  de  présenter  sur  la  définitioa  des 
mots  gammes,  Ions,  nmmees,  eonleun  rabaitMSp  coordonnées  avec  Jes 
cercles  chromatiqaefl  et  les  définitions  des  principes  du  mélan^  des 

coalears  et  do  leurs  contrastes  simultané,  successif  et  mixte,  sont  désor- 
mais hor«;  de  toute  contestation,  puisque  ies  expériences  de  rexécution 
la  plus  facile  à  la  portée  de  tous  téiuoigucot  à  qui  le  veut  de  leur  exac- 
•  titude.  Le  temps  viendra  sans  doute  où  ces  généralités  seront  considé- 
rées comme  une  des  liases  de  remploi  de  la  couleur  dans  la  peinture 
la  plus  élevée  comme  dans  b  peinture  de  décor  la  plus  modeste ,  dans 
tous  les  arts  qui  juxtaposent  des  couleurs  pour  lu  jouissance  de  la  vue, 
et  ajoutons  dans  l'enluminure  des  tableaux  graphiques  qui,  à  l'instar 
de  ceux  de  la  géologie,  doivent  s'adresser  à  l'esprit  par  l'intermédiaire 
de  l'oi^ane  de  la  vue. 

Des  notions  de  ce  genre,  acquises  dès  1  adolescence  et  devenues 
familières  par  Thabitude,  mettront  un  terme  à  bien  des  opinions  erro- 
nées qui  ont  cours  encore  parmi  des  hommes  qui  écrivent  ou  qui  pro- 
fessent, et  dont  le  devoir  serait  d'apprendre  au  public  à  distinguer  la 
vérité  de  l'erreur. 

Nous  aurons  terminé  l'exposé  des  généralités  que  nous  uous  étionai 
proposé  de  coordonner  avant  de  parier  de  la  coloration  des  fils  des  tapb- 
series  et  des  tapis  des  manufiictures  impc  n'aies ,  et  de  la  technique  de  leur 
tissage ,  lorsque  nous  aurons  traité  des  eflets  optiques  des  étofies  de  soie, 
effets  que  montrent,  mais  à  un  moindre  doî^ré  des  /tofTcs  de  laine,  de 
ligneux  même,  d'une  fabrication  régulière.  Ce  dernier  sujet,  moins  géné- 

'  Veir,  poor  ]«  premier  article,  le  cahior  de  septembre*  p.  56a. 


Digitized  by  CoOgle 


.  542  JOLIINAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1806. 

i-al  que  lesprécédeals,  peut  paraître  moins  iotércssant;  cependant  les  tapis- 
series des  Gobeiios  et  les  tapis  de  la  Savonoerie  étant  des  étoffes  tissées ,  ce 
n'est  point  un  bors-d'œuvre  que  de  présenter  un  système  de  principes 
duquel  dépendent  les  phénomènes  optiques  des  étoffes  de  soie,  qui,  i 

nausn  du  brillriiit  de  leur  matière  première,  manifestent  ces  phéno- 
mènes de  la  nuiiièrc  la  plus  sensible,  et  ce  qui  ajoute  à  l'intérpt  fie  ia 
connaissance  des  principes  qui  les  régissent,  c'est  l'apphcatioa  quba  en 
peut  faire  à  l'explication  d'effets  que  présentent  des  produits  de  l'or^i- 
sation  tout  aussi  bien  que  des  produits  des  arls  mécaniques. 

Les  effets  optiques  des  étoffes  de  voU  se  raftacbent  è  quatre  prin^ 
cipes  : 

IVihoi  fl  au  pnncipe  du  mélancje  des  couleurs  et  au  principe  de  leur  con- 
tnistc  simultané,  ensuite  à  deux  autres  principes  sur  lesquels  nous  don- 
nerons quelques  détails  savoir  le  principe  de  la  réfleman  de  la  lamière 
par  m  ty$tènie  êe  €ylmim  lôsef »  placéi  pmOèkmênt  Uê  oui  «oèx  ««{nef,  • 
et  le  principe  de  la  réflexion  de  la  lamière  par  un  système  de  cyliiiiret 
etumdés  perpendieaiaifwiMnl  à  ïam  H  pkck  aani  parallHmmt  k$  ma 
WÊX  autres. 

Nous  ne  rcvicndruiis  sur  les  deux  premiers  que  pour  en  indiquer 
brièvement  1  application  à  quelques  effets  qu'ils  régissent. 

Aktuxe  i". 

Principe  de  11  réQemMtdcteluiniire  pnr  nn  système  de  cyliodreslMMi  placia  panilUemeu 

les  ans  aux  autres. 

Enroules  des  fils  d'ader  ou  de  laiton  brillants  sur  deux  plaques  ri- 
gides de  la  grandeur  d'une  carte  &  jouer*  Poses  les  deux  plaques  sur 
une  table  placée  devant  une  fenêtre,  de  manière  que  l'axe  des  fils  de 
l'une  A  «oit  fhins  le  plan  de  la  Ivmiièrn  incidente,  tandis  cjue  l'axo  de5 
tils  de  la  plaque  B  esl  perpendiculaire  à  l'axe  des  fils  de  la  plaquf*  A. 

En  regardant  les  fds,  face  à  la  lumière,  les  lîls  A  vous  paraissent 
brillants,  parce  que  leur  partie  oonvexe  réfléchit  i  vos  yeux  la  lumière 
r^julièrement  (symétriquement,  çécnkiremeat) ,  tandis  que  les  ^  B 
vous  semblent  obscon,  vos  yeux  n'en  vivant  que  la  partie  oonvttu 
ombrée. 

Regardez  les  liis  le  dos  tourné  à  la  lumière,  les  fds  A  vous  paraî- 
tront obscurs,  parce  qu'ils  ne  renvoient  aux  yeux  qu  imo  faible  lumière 
diffiise;  tan£s  que  les  fils  B  pandtront  trèB-Jumineux,  puisque  vous  en 
verrea  la  parlie  convexe  édairée  par  la  Imaière. 
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l*rilieîpA de  il  léflexion      h  kimi&i  e  par  un  svât?-mc      c\lin(lres  cnnnclés  pwpcndicillaire- 
ncnt  à  leur  axe  et  placés  pai  illèlement  les  uns  aux  autres. 

Stipposrz  deux  piaf|ues  sur  lesquelles  vous  ave/,  fixe  des  cylindres 
parallèles  dont  la  siu'Gact:,  au  lieu  d'être  lisse,  est  cannelée  perpendicu- 
lairement à  l'axe,  comme  le  sont  les  pas  d'une  vis  métallique  d'mi 
trè0>£ûble  diamètre,  et  les  effets  aeroDt inverses  des  pjrécédenls. 

En  regardant  les  deui  systèmes  fece  &  la  lumière,  les  fils  A  yous  pa- 
raîtront obscurs,  parce  que  vous  voyez  la  face  ombrée  des  cannelures, 
tandis  que  les  fils  B  sont  lumineux ,  la  lumière  qui  tombe  dans  les  sillons 
arrivant  à  vos  yeux  réfléchie  spéculairement. 

Lorsque  vous  regardez  les  deux  systèmes  le  dos  i\  la  kuiiière,  vous 
voyez  la  face  lumineuse  des  cannelures  de  A,  tandis  que  la  lumière  qui 
tombe  dans  les  cannelures  de  B  n'arrivant  pas  à  vos  yeux,  elles  pa- 
raissent obscures. 

Les  phénomènes  optiques  ^les  cylindres  cannelés  sont  donc  inverses 
de  ceux  des  cylindres  lisses. 

La  réllexion  de  la  lumière  pur  des  cylindres  lis&es  ou  cannelés  se 
manifestant  conformément  aux  deux  lois,  que  nous  venons  d'exposer, 
quelleqpiesoitlaténoitédeleiursdiamètres,  on  peut  se  rendrenn  compte 
parfaitement  exact  des  eflfets  optiques  des  étoiïes  de  soie  placées  dans 
les  circonstances  où  nous  avons  étudié  la  réflexion  de  la  lumière  par 
les  cylindres  métalliques.  Or  celte  étude  aecompHe  est  un  préalable  ab- 
solument nécessaiit  i  tout  essai  d'expliralion  qu'on  prétendrait  donner 
des  phénomènes  vaucs  de  couleur  que  présentent  les  diverses  sortes 
d*étofies  de  soie  dont  l'usnge  est  si  fréquent  aujoordliidr  comme  vêt»* 
ment  et  comme  ameublement. 

Disons  à  nos  lecteurs  à  quelle  occasion  nuus  nous  sommes  occupé 
des  effets  d'optique  de  ces  étofTes.  La  chambre  de  commerce  de  ÎAon. 
i-royant  utiles  h  l'industrie  de  la  soie  les  leçons  professées  au.\  Gubr - 
lins,  depuis  i8i6,  sur  le  contraste  des  couleurs ,  demanda,  en  iô4i.  au 
ministre  éa  commerce  qu'elles  fussent  répétées  dans  leuir  cHé.  A  peine 
arrivé  à  LycHi,  nous  sentîmes  le  besoin  d'étudier  les  étofles  de  soie  dans 
leur  alrooture ,  afin  d'en  réduire  les  effets  optiques  à  un  petit  nombre 
de  principes  faciles  à  démontrer  par  l'expérience.  Voih\  l'origine  des  le- 
<  ons  (jui  furent  [)uhlîées  aux  frais  de  la  chambre  de  commerce  de 
Lyon'.  Si  une  remtuqut  est  permise  à  leur  auteur  en  laveur  de  la 

'  Thi!onc  (ici  ejji'ti  optiques  que  pirsenient  les  élojfe*  de  soie,  par  M.  E.  CherreuL 

1646. 
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science  abstraite  ramenant  à  quelques  principes  cbirs  dHanonilu^les 
phénomènes  optiques,  il  dtera  ces  leçoDs  oomme  preuve  incootestable 
de  cette  proposition ,  et,  si  cette  étude  a  porté  sur  des  tissui  différents 

de  ceux  qu'élaborent  les  manufacturas  de  la  nouronnc ,  grâce  aux  lu- 
ipières  répandues  pnr  la  nn^thode  comparative,'  elles  sont  loin  d'ôtre 
inutiles  à  une  contiais^^aiice  complète  des  effets  qui  résulteot  de  la  struc- 
ture de  CCS  derniers. 

Il  existe  deux  grandes  catégories  d'étoffes  de  soie,  les  ifo^  mies  et 
les  étoffes  façonnées, 

L<  s  riojfcs  mies  ne  présentent  aucun  dessin  fixe  à  leur  surface;  et 
celle-ci  peut  être  plane  comme  le  sont  celles  du  satin  et  du  taffetas,  ou 
à  côtes  comme  le  velours  épinglé,  le  reps,  le  velours  simulé,  le  gros  de 
Naples. 

Une  étoffe  è  côtes  peut  recevoir  Vapprêt  connu  sous  le  nom  de  mocrs , 

qui  ajoute  beaucoup  à  Tagrément  de  son  aspect. 

Les  étoffes  façonnées  présratent  des  dessins  fixes ,  c  est-à-dire  dont  les 
linéaments  ne  ch;ingent  pas  avec  la  position  du  spectateur.  Ces  dessins 
sont  de  la  coulpur  du  fond  ou  de  couleurs  ditVércntes. 

La  fixité  du  dessin  distingue  ces  étoiles  des  étoffes  moirées,  parce  que 
le  dessin  etumc&reàt  la  movv.change  d'aspect  avec  la  position  du  spec- 
tateur. 

Les  étoffes  de  low  peuvent  être  fiil»«|i!^  par  quatre  procédés  de 
tissage  appelés  armures,  dont  la  dénomination  spécifique  di  rive  du  pro- 
duit principal  propre  h  chacun  d'eux.  Ces  produits  sont  le  saùn,  le 
repSt  le  taffetas  et  le  ser^é. 

Ces  étoffes  ne  se  composent  que  d'une  ckoiiie  et  d'une  tnane ,  oppo- 
sées perpendicidairement  f  une  &  l'autre  :  chacune  d'elles  est  un  jEI  fonné 
de  plusieurs  fh  de  cocon  qu'on  appelle  irtas. 

La  chaîne,  plus  forte  que  la  trame,  parce  qu'elle  est  destinée  surtout 
h  maintenir  le  tissu ,  a ,  en  général ,  subi  une  torsion  plus  ou  moins  grande. 
Tandis  que,  si  la  trame  en  a  subi  une,  ce  n'est  que  faiblement. 

Il  y  a  des  étoffes  qui  ne  montrent  que  la  dme  ou  la  Ênmê,  telles 
que  les  satàui  les  têhmn  épinglis,  les  ray»,  les  hazinis,  les  coIsIims,  les 
velours  simulés. 

Et  d'autres  qui  montrent  à  la  fois  la  chaîne  et  la  trame,  telles  que 
la  gaze,  le  crêpe  lisse,  \e.  florence ,  la  marreJine,  h  baisine ,  le  taffetas,  le 
gros  de  Naples,  le  pou-de-soie,  la  tarqaoïsc,  le  serge,  la  Virginie,  le  filoché. 
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De  tous  ies  tissus,  les  salins  présentent  la  surface  la  plus  approchée 
du  plan,  et  pourtant  die  montre  les  effets  optiques  des  cylindres  lisses, 
parce  qu*en  réalité  cette  surface  se  compose  de  celle  d'une  infmité  de 
petits  cylindres  d^  soie  parallèles. 

JOOB. 

■"poittioD  du  attin. 


Le  salin,  legaiiié  face  h  la  lumière,  de  b  en  o,  est  vu  brillant. 
Regardé,  le  dus  à  ia  lumière,  de  a  eu  6,  il  présente  le  minimum  d'écUit. 

3*  potUioD  dn  Mtio. 


Le  satin ,  r^ardé  daus  la  deuiième  position,  de  6  en  a,  est  vu  ombré. 

Et,  ragardé  de  a  en  6,  il  présente  le  maxÛRom  ^échu,  parce  que  rœil 
ne  voit  pas.  comme  dans  la  première  position,  le  fond  des  sillons  qui 
séparent  les  cylindres. 

Insistons  sur  ce  fait  que  les  deax  morceaiLt  de  satin  vus  le  dos  tourné  à  la 
lumière  présentent  le  maximum  de  différence. 


Les  reps  à  côtes  parallèles  Tormées  par  la  chaîne  et  ies  anneaux  for- 
més par  la  trame,  qui  les  recouvrent,  présentent  tous  les  effets  des  cy- 
lindres cannelés  perpendiculairement  à  l'axe. 


Jomu 
'  poMiion  dtt  np. 


Le  reps,  regardé  daus  la  première  posiUon  de  l  élotlè,  fac<:  a  la  lu- 
mière,, de  è  en  a,  est  vu  onubié.  —  Re§[anlé,  le  dos  à  la  lumière,  de  a 
en  6,  il  est  vu  an  musàmmu  de  darté. 
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]'  posilion  du  reps. 


m 


Regardé,  dans  ta  deuxième  position  de  rétofTe,  de  é  en  a ^  il  est  vu 
brillant. 

Regardé,  le  dos  à  la  lumière,  de  a  en  6,  il  est  vu  au  minimum  d'éclat. 

Ainsi,  comme  avec  les  satins,  c'est  le  dns  tourné  à  In  lamièrc  que  les 
deux  morceaux  de  reps  présentent  le  maximum  de  différence,  mais  les  ejfets 

sont  INVEUSEU. 


Les  velours  Jnsts,  dits  cpin^lén,  ou  les  cannelés-veloulcs ,  a  côtes  ti  ans- 
versaies  creuses,  formées  par  la  chaîne  au  moyen  dune  broche  cylin- 
drique qui,  après  avoir  été  couverte,  a  été  retirée  de  la  côte,  présen- 
tent des  effets  analogues  à  ceux  du  satin,  quoique  les  effets  n'r>n  soient 
jamais  aussi  jM  ononccs,  lors  m^me  que  les  anneaux  approchent  lo  plus 
(](•  l'f'u.ilité  et  de  la  similitude  de  posilion ,  parce  quen  dcHnitivc  les  an» 
ncaux  offrent  un  commencement  de  cannelures. 


velours  simulés  ditlèrent  surtout  d«s  velours  frisés  en  ce  que  les 
eûtes  ne  sont  pas  creuses,  mais  pleines.  Les  uns  présentent  les  effets 
du  reps.  D'autres  ne  présentent  ces  effets  que  lorsqu'on  les  regarde  face 
k  la  lumière,  tandis  qu'en  les  r^rdant  le  dos  à  la  lumi^  Ùs  présen- 
tent les  effets  des  velours  firisés.  Eofm  il  en  est  encore  qui,  en  les  re- 
gardant face  à  la  lumière,  paraissent  également  éclairés  dans  les  deux 
positions. 
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jjfs  effets  optiques  flos  lis.sns  dans  ]cs({uols  apparnissrnt  h  in  vue  1» 
chaîne  et  Ja  trame  sont  (oujouis  doubles  K-laliveiuent  aux  elVets  des 
tissus  dont  nous  vetiom  de  parler.  Puisque  les  premiers  se  coiuposent 
de  deux  systèmes  de  fils  opposés  rectanguiairement,  les  efTeto  Tarieront 
suivant  les  rapports  de  la  chaîne  à  la  trame,  quant  à  Tétendue  superfi- 
cielle, an  relief ,  à  l'éclat*  au  passage  de  la  chaîne  sûr  la  trame  ou  de 
la  trame  sur  la  chaîne. 

Nous  avons  dit  que  rhaque  fil  de  rhaîno  et  chaque  Id  de  trame  se 
compose  d'un  certain  nombre  do  irins  (p.  64/i  )  et  que  le  premier  fd  est 
plus  fort  que  le  second.  Ajoutons  qu'il  a  subi  une  torsion  plus  ou  moins 
forte,  tandis  que  la  trame  n'en  a  pas  subi  ou  n'en  a  subi  qu'une  très-lé» 
gère.  A  cause  de  cela,  elle  est  plus  brillante  que  la  chaîne,  toutes  choses 
égales  d'ailleurs. 

Les  effets  sont  loujours  j)lu>  complexes  quand  on  regarde  les  ëloffes 
dont  nous  nous  occupons  en  faisant  face  à  la  lumière  qu'en  les  regar- 
dant daùs  la  position  contraire,  parce  qu'alors  l'effet  du  système  de  fils 
dont  l'axe  est  compris  dans  celui  du  plan  de  la  lumière  incidente  est 
excessivement  atténué,  tandis  que  l'effet  du  système  opposé  est  à  son 
maximum  de  clarté. 

Cette  opposition  est  sensible  surtout  pour  les  étoffes  glacées,  c'est-à- 
dire  les  étoûcs  dont  la  chaîuc  est  d'une  couleur  et  la  trame  dune 
autre. 

Quand  on  les  voit  face  à  la  lumière,  la  couleur  est  la  résultante  des 
deux  couleurs;  mais,  vues  le  dos  tourné  r'i  la  iinnii'  rc,  l'œil  ne  \  oit  que 
la  couleur  du  système  perpendiculaire  au  plan  de  la  lumière  incidente, 
il  suffit  donc  de  faire  faire  im  quart  de  révolution  à  l'étoffe  pour  aper- 
cevoir  successivemeni  les  deux  couleurs. 

De  i83o  à  18A0,  on  avait  imaginé  une  étoile  appelée  caméléon ,  ^joi 
présentait  trois  couleurs.  Par  exemple,  la  chaîne  était  hleae,  la  trame 
se  composait  d'une  moitié  roage  et  d'une  moitié  jaune. 

Lorsqu'on  regardait  l' étoffe  le  dos  tourné  à  la  limiièrc,  Taxe  des 
fils  de  la  chaîne  étant  compris  dans  le  plan  de  la  lumière  incidente, 
le  bleu  disparaissait,  et  l'on  voyait  la  eotileiir  de  la  nmitié  de  la  trame 
qui  n'était  pas  masquée,  ie  rouye,  par  exemple  :  en  faisant  faire  une 
demi*révolation  &  l'étoffe,  la  chaîne  restant  toujours  dans  le  plan 
de  la  lumière,  on  voyait  la  couleur  jaune  de  la  seconde  moitié  de  la 
trame. 

L'expérience,  d'accord  aver  le  raisonnement,  indique  les  règles  sui- 
vantes pour  les  glacés  en  gros  de  Naples,  relativement  à  deux  couleurs 
données. 

ai. 
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Lorsque  le  blanc  entre  dans  un  glacé  de  cette  étoffe,  il  doit  en 
former  la  chaîne. 
Il  en  est  de  même  du  gris. 

Pour  toutes  les  autres  conleurs.  y  compris  le  noir,  à  ^alité  de  ton. 
la  chaîne  doit  être  ftite  avec  la  couleur  la  |dus  sombre. 


» 

Enfin  les  étoffes  à  côtes,  particidièremeat  les  gros  de  Naples,  sont 
susceptibles*  lorsqu'elles  sont  pressées  endroit  contre  endroit  de  ma- 
nière que  la  pression  se  fasse  inégalomonl  sur  les  parties  d'une  même 
côte  et  ohliquoinerit  à  Taxe  de  celte  côte,  d'ac(|uérir  ce  qu'on  a[)j)eiie 
le  moiré,  c'est-à-dire  ia  propriété  de  présenter  uu  dessin  dont  la  forme 
varie  avec  la  position  du  spectateur,  d'une  manière  plus  ou  moins 
agréable.  Ce  dessin  est  produit  par  Fécrasement  d'un  certain  nombre  de 
parties  d'une  même  côte,  et  à  cause  de  la  di^pendance  d'un  certain 
nombre  de  côtes  voisines  et  de  la  comminiicaiion  d  une  même  pression 
à  ces  côtes  voisines,  des  modilications  s'élendant  dans  le  même  sens  à 
plusieurs  côtes,  il  en  résulte  des  dessins  qui  ont  quelque  continuité  de 
figure. 

La  pratique,  en  parfait  accord  avec  la  théorie,  apprend  que  la  mocre 
apparaît  d'une  manière  plus  avantageuse  sur  les  étotfes  monochromes 

que  sur  les  étoffes  glacées,  parce  qu'en  effet  la  beauté  de  la  moire  rési- 
dant dans  la  variété  des  dessins,  changeant  avec  la  position  du  specta- 
teur, les  changements  de  couleur  de  l'étoffe  glacée  viennent,  pour  ainsi 
dire ,  contrarier  la  simplicité  et  la  pureté  des  dessins  de  la  moire. 


Les  tapisseries  des  (jobeiius,  eoinme  Ifs  tapis  de  la  Savotincrie ,  rerilieiit 
dans  la  catégorie  des  étoffes  Jalonnées.  Maiâ  les  premières  dillèrent  beau- 
coup d^  seconds. 

Les  tapisseries  se  composent  d'une  chaîne  de  laÎDe,  et  dWe  trame  qui 
peut  être  formée  de  laine  ou  de  soie.  Cette  trame  couvre  complète- 
ment la  cliaine  n  Tpudroit  ot  à  l'envers. 

La  surfar''  «  n  est  lamieiec  assez  piofoudcmcnt  par  lt?s  fils  de  la 
cliaiue  que  k  lume  recouvre,  de  manière  à  présenter  un  ensemble  de 
cannelures  perpendiculaires  à  Taxe  des  cylindres.  Il  y  .  a  donc  des  sillons 
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profonds  entre  deux  (ils  de  chaîne  et  des  sillons  très-fins  «éparant  ie$ 
fils  de,  {<i  trame  et  pci'iicndiculaires  aux  premiers  sillons. 
De  là  lioi:»  faits  incontestables  : 

1  *  Les  parties  saillantes  de  la  surface  de  la  tapisserie  ne  permettront 
jamais  de  reproduire  des  ombres  aussi  vigoureuses  que  celles  du  mo- 
dèle peint  sur  une  surface  unie. 

a°  Les  sillons  de  la  chaîne  et  ceux  de  It  trame  empêcheront  le  ta- 
pissier 4e  reproduire  les  tons  clairs  du  modèle  avec  la  vivacité  de  lu- 
mière que  présente  une  surface  unie. 

Dès  lors,  entre  les  tons  extrêmes  des  gammes  des  Gobelins  employées 
en  tapisserie,  il  j  aura  toujours  un  intervalle  moindre  qn*entre  lestons 
extrêmes  des  g;immes  de  couleur  employées  en  peinture. 

3"  L'opposition  rectangidaire  des  fils  de  la  chaîne  et  des  fds  de  la 
trame  rend  impossible  que  les  images  de  la  tapisserie  soient  aussi  net- 
tement circonscrites  l'une  à  l'égard  de  l'auU'e  par  le  trait  du  dessin  qu'il 
est  facQe  de  le  faire  en  peinture. 

Les  effets  optiques  de  la  tapisserie  correspondent  è  ceux  de  certanu 

VBtOOBS  SIMULAS  *. 

Dans  les  deux  positions  de  la  tapisserie  morceau  dont  l'nxe  t\es 
cannelures  est  compris  dans  le  plan  de  la  iumiiTc  est  plus  clair  ({ue 
dans  le  second,  surtout  quand  on  le  regarde  le  dos  tourné  à  la  lumière. 

Dans  la  troiaème  partie  nous  développerons  les  conséquences  dm 
trois  faits  précités,  eu  épûeâ  à  la  manière  dont  le  modèle  peint  peut  être 
reproduit  en  tapisserie  quant  h  l'ombre,  au  clair  et  au  tnât. 

structure  des  tapis  de  ht  Savonnerie  est  absolument  différente  d«- 
celle  de  la  tapisserie,  car  elle  rentre  dans  celle  du  velours  proprement 
dît. 

Le  tapis  se  compose  d^une  dutlne  de  lame  et  d'une  trame  de  fil  de 
cètfiivrs  oa  d«  Idi,  en  outre,  d*an  velours  formé  de  fils  de  laine  &  peu 

près  perpendiculaires  au  tissu  et  qui  y  sontfixés  par  une  sorte  de  nœud. 
Quand  le  tapis  est  en  place,  la  surface  seule  du  velours  paraît,  et, 
comme  disent  les  tapissiers,  le  cœur  de  la  hinp  <;TTrtout  est  visible. 
Le  brin  de  laine  n'est  pas  perpendiculaire  au  pian  du  tissu  formé 
delà  chaîne  et  de  la  trame;  il  y  est  légèrement  incliné,  et  les  deux 
extrémités  du  même  èrâi  waé  faisant  velours  doivent  regarder  le  jour 
venant  des  fenêtres  lorsque  le  tapis  est  en  place. 

*  Thknit  du  optiques  des  étoffes  de  soie,  aiio.  3^.  p.  5i.  Dans  les  vehmn 
sùnttUit  la  chaîne  ^iparaii  à  l'endroit,  et  les  cuuifllures  sont  Imuvanides  dans  lu 
tapisserie,  la*  trame  apparaît  à  rendroit  et  k  l'envers,  et  les  cannelare»  sont  longitu- 
dinales. 
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Si  les  généialiles  du  IV'  paragraptie  que  nous  venons  d'exposer  ne 
semblent  pus  avoir  une  liaison  aussi  intime  avec  la  fabrication  des  ta- 
pisseries des  Gobelins  que  les  généralités  qui  les  précèdent,  cependant 

on  en  sentirait  l'absi  ncc,  lorsque  nous  en  serons  arrivé,  dans  la  troi- 
sième partie,  à  parler  de  l'obligation  qu'impose  à  î'ailisie  tapissier  des 
Gobelins  la  surface  cannolée  du  tissu  qu'il  élabore  poui  que  YcïYct  de 
son  ouvrage  ne  s'éloigne  pas  trop  de  l'eflct  de  son  modèle,  dont  la  sur- 
face, parfaitement  unie,  a  permis  au  peintre  d'établir  les  plu%  grands 
contrastes  entre  les  tons  d'une  même  couleur,  et  de  circonscrire  dbaque 
objet  de  manière  quHl  se  détacbM  i]c-  autres  par  le  trait  le  plus  fin. 

N'oublions  pas.  avant  de  parler  de  la  teinture  des  laines  et  di  s  soies 
et  de  la  confection  des  tapisseries,  de  rappeler  tout  ce  que  lit  Colbert 
{«nir  i  industrie  en  fondant  la  Manufactore  rojalle  des  meubles  In  cou- 
ronne en  l'hosieldes  Gobelins,  acheté,  en  i66a  ,  du  conseiller  Leleu  .  la 
grandeur  des  vues  du  ministre  de  Louû  XIV  apparaît  dans  Tédit  de 
1667,  qui  règle  l'organisation  de  la  manufacture.  En  même  temps  qu'il 
s'occupe  de  la  fiibrication  des  tapisseries,  il  réunit  aux  Gobelins  des 
teinturiers.  dr«;  peinti'cs,  des  sculpteurs,  des  orfèvres,  des  ébénistes  et 
des  ouvriers  des  |)ltis  habiles  en  toutes  sortes  d'arts  et  métiers;  t  v  (ju  il 
veut,  c'est  un  ekiblissemenl  modèle  quant  aux  produits  qu'on  doit  v  éla- 
borer, et  une  école  d'arts  pour  y  former  d'habiles  ouvriers  qui  porteront 
un  jour  leur  industrie  dans  toutes  les  parties  de  la  France  et  y  répan- 
àrai)l  ee  qu'ils  auront  appris  dans  la  capitale  sous  la  double  direction 
de  i  art  et  de  la  lechnicfuc.  Par  là  les  Gobelins  ne  sont  pas  institués  seu- 
lement pour  satisfaire  aux  embellissements  et  à  l'éclat  de  la  demeure 
du  souverain ,  leur  influence  doit  s'étendre  encore  de  la  manière  la  plus 
heureuse  â  l'industrie  et  au  commerce  de  la  France.  Un  kii  propre  i 
montrer  que  nous  louons  sans  exagAnlion  est  une  InslnteUon  générale 
publiée  en  1671,  pour  la  teinture  det  lames  el  manufaciares  de  laina  de 
toutes  couleurs  et  pour  la  culfiuc  des  drogues  ou  inqréâicnfs  qu'on  v  emphie. 
Elle  a  été  le  point  de  départ  de  ee  que  radniioislrafion  du  royaume  et 
l'Académie  des  sciences  ont  fait,  dans  le  xviif  siècle,  pour  bâter  les  pro- 
grès de  la  teinture,  progrès  dont  la  réalité  a  été  reconnue  par  l'Anglais 
Anderson  dans  une  histoire  du  commerce,  et  par  F.  Home  dans  son 
Essai  sur  le  blanchiment  des  toiles. 

Quel  est  l'anteiu'  de  cette  Instruction  générale,  remarquable  n  tons 
éganIs'PNous  rij^norons;  niais  Colbert,  pruinoUnir  de  l'oinrage,  eut 
le  mérite  d'en  conlier  la  redacuon  a  un  homme  digne  de  son  choix,  et 

^  Vol.  în-fi>L  de  io3  pages.     Vol.  in-ia  de  176  p>go- 
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il  prouva  une  fois  encore  que  ce  qui  contribue  le  plus  k  la  renommée 
du  grand  administrateur  est  le  choix  des  personnes  qu'il  a  jugées  dignes 
de  prendre  quelque  part  à  ses  travaux.  La  meilleure  preuye  de  l'excel- 
iencc  de  cet  écrit  se  produisit  en  1708,  trente-six  ans  après  sa  ptt- 
hlicition  :  V Instruction  (ut  Tcim^rimàc  textuellement  eu  llullaiidc,  sotis 
\v  titre  du  Teinturier  parfait  ou  Instruction  soi  veu  f,  et  tjvncruli' .  <'tc. 
Théodore  Ilaak ,  libraire  de  Leyde,  qui  la  vendait,  sans  dire  un  mot  de 
son  origine,  en  fait  un  éloge  m<kité  dans  une  lettre  imprimée  en  tête 
du  livre  et  adressée  à  momiear  StaibnileTf  comme  épitre  dédicatoire. 

PREMIÈRE  SECTION. 

1»  LA  TUMTDIIB  HtfUâ^  lin«âT|VKIUIf  AVS  UUÊBWàXStVWU  I»  flOBUim  R  OB  LA  aATONNBMI. 

On  ne  peut  bien  apprécier  exactement  inilervcnlion  de  la  tein- 
ture dans  la  coloration  des  fils  de  laine  et  de  soie  destinés  aux  tissus  des 
manufactures  de  la  couronne  qu*en  distinguant,  d*une  part,  des  procédés 
chùniçms  de  coloration  appartenant  à  la  teinture  proprement  dite,  et, 
d'une  antre  part,  des  procédés  mécaniques  de  coloration  consi>l;)iit  à  in- 
troduire entre  les  fthuneuts  ({ui  cuistitiK  nt  le  fil  de  laine  ou  le  til  de 
soie ,  une  poudre  colorée  divisée  à  l'extrême. 

CHAPITRE  1". 

Coloralioit  de  la  laine  et  de  la  soie  par  des  procédés  chimique». 

La  valeur  élevée  d'une  tapisserie  ou  d'un  tapis  des  manufactures  de 

la  couronne,  tenant  surtout  à  la  main-d'œuvre,  fait  sentir  combien  il 
importe  de  n'employer  à  leur  fabrication  que  des  fils  teints  en  cou- 
leurs des  plus  solides;  rnr,  quel  que  soit  le  prix  de  la  teinture,  l'avan- 
tage» de  la  stahilite  de  si  .s  j)rocluifs  est  si  yrand ,  qu'il  fera  passer  sur  toute 
dépense  au  moyen  de  laquelle  on  l'aura  obtenu.  Mais  est-il  toujours  fa- 
cile de  constater  la  diversité  de  stabilité  des  diverses  matières  colorées, 
et  celle  de  la  même  mati^  colorée  fixée  par  divers  procédés?  Nous 
répondons  qu'aujourd'hui,  après  plus  de  quarante  années  de  travaux 
couronnés  par  l'invention  des  cercles  chromatiques ,  la  chose  est  pos- 
sible; car  elle  est  aecouipiie  connue  l'attestent  la  s(îrie  de  quatorze  mé- 
moires de  recherches  cliimiques  sur  la  teinture,  et  le  WX!!!*^  volume 
des  mémoires  de  l'Académie  des  sciences  entikement  consacré  i  la 
description  et  â  fnsi^  des  oerdes'diromatiques. 
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En  iaisant  observer  que  l'accomplissement  n'en  était  possible  tjua 
la  condition  des  travaux  qoe  nous  avons  résumés  dans  quatre  gi  oupes 
de  généralités,  nous  ne  disons  rien  de  superflu  povur  qu'on  s'explique  é 
la  fois  le  temps  qu'ils  ont  coûté  et  la  possibilité  de  les  exposer  dans  le 

résumé  rapide  qaon  vient  de  lire. 

Ces  travaux  étaient-ils  indispensables  aux  jiron;rès  de  la  teinture,  et 
les  généralités  mêmes  dont  nous  parlons  ne  semblent-eiies  pas  un  ar- 
gument propre  à  les  faire  considérer  comme  en  étant  indépendants?  A 
cela  nous  répondrons  qu'a  près  avoir  accepté ,  en  1 8  s  &  «  la  direction  des 
teintures  des  manufactures  de  la  couronne,  nous  n'avons  reculé  devant 
aucune  lâclie  qui  nous  a  paru  nécessaire  h  raccomplissemcnt  des  de- 
voirs de  cette  place;  c'est  donc  pénétré  de  cctl(î  pensée  que  nous  avons 
envisagé  la  direction  de  la  teinture  d'un  établissement  de  la  couronne 
sous  un  aspect  bien  dilTércnt  de  celle  d'un  établissement  parttcuUer, 
surtout  en  réfléchissant  qu'un  cours  de  chimie  était  annexé  à  cette  di- 
rection. Ce  motif  explique  l'extension  que  nous  avons  donnée  à  nos  tra- 
vaux sur  la  teinture,  qui  rentrent  dans  une  branche  de  la  chimie  con- 
sacrée aux  actions  que  nous  nommons  afktmtfs  rAi'iLi.Anu:j.. 

Dans  la  revue  que  nous  allons  passer  de  nos  recherches  du  ressort 
de  la  teinture,  nous  déterminerons  d'abord  les  causes  de  l'altération  des 
matières  colorées  flxées  sur  les  étoffes,  et,  de  leur  connaissance  précise, 
nous  déduirons  des  applications  à  l'hygiène  des  cités  populeuses*  et 
même  à  l'étude  des  êtres  vivants  (article  i"). 

Nous  parlerons  ensuite  des  travaux  auxquels  nous  nous  sommes  li- 
vré, pour  rendre  les  iils  colorés  employés  à  la  fabrication  des  tapisse* 
ries  et  des  tapis  aussi  stables  que  possible  (article  a). 

Aincu  ■**. 

Rtclmeliei  ditouqnci  aiir  la  uintoM  lakiivet  aux  caum  de  rdténtîoa  éat  <ttflet  leiole» 

«ipoiéMaa  soleil. 

Tout  le  monde  sait  que  la  plupart  des  étoiles  teintes  employées  à 
raneubl^nent  de  nos  appartements  se  détâriorent  pai^leur  exposition 
à  la  lumière  du  soleil;  et  parce  que  cette  détériora^on  est  fort  in^^e 

pour  les  mêmes  couleurs  produites  par  des  corps  colorants  de  nature 

différente,  à  l'époque  où  l'industrie  '-i^lt  soumise  au  réfïime  des  j'imndes 
et  maîtrises,  on  avait  distingué  des  éloges  de  grand  teint  et  des  etojjes  de 
PETIT  teint. 

Cette  distinction  avant  nos  recherches  a  été  l'unique  cause  qui  ait 
fait  entreprendre  des  travaux  tendant  au  même  but  que  ceux  dont  nous 
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allons  parler,  mais  le  but  des  premiers  n'avait  pas  été,  comme  le  nôtre, 
posé  par  ia  science,  parce  qu'en  effet  ce  qui  importait  autrefois  était 
l'eiëcotion  de  règlements  administrMîfii  et  que  dès  Ion  les  juges  des 
contraventions  sussent  avant  tout  distinguer  les  étoffes  de  gmnd  ûmt  des 
étoffes  de  petit  teint.  Les  travaux  de  du  Fay,  le  premier  intendant ,  prv 
en  dehors  de  la  Faculté  de  médecine  et  le.  prédécesseur  de  Ruflbn  au 
Jardin  du  Roi,  les  travaux  de  du  Fay,  disons-nous,  revus  plus  tard  par 
ilellot,  témoignent  de  la  difficulté  de  la  tâche  que  leur  avait  proposée 
l'administratiott. 

Nos  recherches  montrent  fimpossibilité  ob  f on  a  toujours  été  d'éta- 
blir une  limite  absolue  entre  les  deux  catégories  d'étoffes,  car  le  jaune 
de  gaude  sur  laine  dit  grand  teint  par  les  règlements  n'a  pas  plus  de  sta- 
J[)flîté  que  la  couleur  du  Brésil  réputée  de  pelît  teint..  Après  un  an  d'ex- 
position la  laïuc  teinte  en  gaude  avait  perdu  bo  degrés  en  comptant 
loo  degrés  pour  h  couleur  première,  et,  après  un  an  d'exposition,  le 
bois  de  Brésil  fixé  par  le  bain  de  physique  n'en  avait  p«rdu  que  5o;  à 
la  vérité  la  couleur  fixée  par  Falun  en  avait  perdu  69. 

Lesjurandes  et  les  maîtrises  tombèrefit  à  une  époque  où  leur  utilité 
avait  cessé  d'être.;  car  alors  elles  ne  protégeaient  ni  le  producteur  ni  le 
consonmiateur,  comme  elles  les  avaient  protégés  peudaiit  plusieurs 
siècles  k  partirde  leur  origine;  et  rappelons  que  ia  distinction  des  étoffes 
en  grand  et^elU  teint  avait  le  double  avantage  de  prévenir  la  fraude  en 
ftvenr  du  consommateur  et  du  producteur  des  Âoffes  de  grand  teint; 
malhenreusement  il  n'y  eut  que  quelqties  esprits  vraîmeiît  érlaitds  qui 
sentirent  la  nécessité  de  mettre  quoitjne  chose  à  la  [ilace  de  ce  qu'on 
venait  d'abolir,  et  il  ialiut  une  expérience  plus  ou  moins  longue  pour 
que  l*instilntûin  des  prudiiommes  devint  générale,  que  le  législateur  ré- 
glât la  durée  du  travail  des  enbnts  dans  les  manufactures,  et  qu'on  sen- 
tit la  nécessité  d'assoro'  la  marque  de  fabrique.  Enfin  resterait  A  donner 
une  Garantie  an  consommateur  des  étoffes  teintes,  non  en  recourant 
à  quelque  chose  qui  rappelât  la  distinction  di  s  (■tolltvs  en  ^rand  et  petit 
teint,  mais  en  rendant  le  commerce  responsable  de  ce  qu'il  vend  suus 
un  nom  parfaitement  défini,  comme  étoffe  bien  de  cmw,  étoffe  enunoûi 
detotàenxUe,  étoffe  éeaHatt  de  cocheniUêi  etc.  teHe  est  la  liaison  de  nos 
recherches  avec  l'histoire  de  l'industrie  et  du  commerce  des  étoffes 
teintes  considérées  relativement  k  la  distinction  du  grand  et  da  petit 
teint. 
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A.  Btektrckes  chimiques  «ttr  Ut  letntans  rdativu  mue  cousu  dâ  laltératton  da  étoffki  tniuu 

MplIiAlf  «  ttUS. 


Au  point  4a  nv  alMMil. 

Les  étoffes  teintes  exposées  dans  rabnosphère  to&t  i  It  fisb  eo  con- 
tact avec  des  corps  matërids  pondérables ,  tels  qne  le  gaz  oxygène .  le  gas 
azote,  le  gas  carbooîque.  la  vapeur  d  eau ...  et  soumises  à  des  agents 

impond<^rablcs  qti'on  appclh;  lumière,  calorique,  électricité.  .  . 

L'observation  qui  frappe  tous  les  yeux  regardant  des  étoffes  teintes, 
servant  de  rideaux  depuis  un  certain  temps,  est  l'affaiblissement  de  la 
oonienr,  décoloration  même  dans  les  parties  du  rideau  frappées  par  la 
inmière  directe,  tandis  qoa  les  parties  dn  même  ndeaa  sousttmtes  k 
cette  action  ne  sont  pas,  ou  ne  sont  qne  légèrement  déodaréa.  La 
conséquence  déduite  généralement  de  cette  observation  a  été  de  con- 
sidérer la  lumière  comme  cause  de  l'àUération  dr-^  matièrm  adorées  des 
étoffes  exposées  à  son  influence.  Or  cette  conclusion  est  ime  erreur;  elle 
n'a  été  combattue  qu  après  des  expériences  comparatives  de  deux  ans 
de  durée. 

On  a  exposé,  p^idant  ce  temps,  des  échantillons  des  mêmes  étofles . 
laine,  soie  et  coton  ,  teintes  en  bleu  de  cuve,  en  bleu  d'acide  sulfo-indi- 
gotique,  en  bleu  de  pnisse,  en  jaune  de  curcuma,  en  orangé  de  rocou, 
en  rose  de  carthame ,  en  violet  d  orseiiic ,  à  la  lumière  du  soleil  dans 
les  circonstances  suivantes,  le  vide  sec ,  L'air  sec,  l'air  kamiie,  le  vide  d'air 
sttaré  de  w^psar  d'étui,  le  fit  hydrogène  tee,  le  gaz  kydrofème  hmmiéB  et 
roAnaspUrv  Uhre.  Des  échantillons  des  inèmea  étoffes,  conservés  dans 
l'obscurité  profonde  d'une  boîte  de  feelilanc  remplie  d'air,  n'en  o'étaioit 
tiro?  que  pendant  le  tempe,  nécessaire  pour  être  comparée  aux  pre- 
miers. 

La  conséquence  de  ces  expériences  est  que ,  pour  les  étoffes  colorées 
sonmiscs  k  rexpérienee,  k  lomiéra  asdle  n'a  produit  aaemi  effet,  sauf 

les  étoffes  de  cnrooiDa;  il  a  fallu,  pour  la  décoloration  des  autres,  la 
présence  du  gaz  oxygène ,  dont  l'action  a  été  aidée  par  la  présence  de 
la  vapeur  d'eau  sur  l'indigo  et  le  curcuma  ♦'t  le  rocou  fixés  au  coton , 
et  l'acide  sullo-indigotiquc  fixe  aux  trois  étoiles.  Il  n'v  a  donc  point  eu 
de  décoloration  dans  le  gaz  hydrogène-,  il  n'y  en.  aurait  pas  eu  davan- 
tage dans  les  gaz  aiote,  oi^de  de  carbone,  etc. 
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B,  Btùm^iAimfmtithttiMM rétives  aaxcaBMiibr«f(A«Mit<bf  A^inriliM^Mte 


As  prât  dfi  «tt  4»  fifflioMMB. 


.(a)  A  I  hjgièM. 

Cette  série  d*expMeiiG«s,  rèniiie  à  pinneon  autres  fiultes  pwlérien* 
fement  pour  connaître  les  stabilités  respectives  de  la  plupart  des  matières 
colorées  employées  en  teinture  et  envisagées  rebtivement  aux  études 
dont  la  rivière  de  la  Bièvre  a  été  pour  nous  le  sujet  depuis  i8a5,  nous 
ont  conduit  à  poser  des  principes  d'hygiène  applicables  aux  cités  popu- 
leuses, reposant  sur  des  fidts  p^ois ,  dont ,  en  dâkitive ,  ces  principes  ap- 
plicaUee  ne  sont  que  des  conséqueneee  de  fobsemtion  oontrèlée  par 
des  apérieooes  conformément  à  la  méthode  a  pbsletiori  apéimaitde. 

Aujourd'hui  il  n'est  plus  permis  de  douter  q\.}\m  certain  nombre  de 
maladies  ne  soient  occasionnées  par  des  matières  qm  ont  appartenu  à  des 
êtres  vivants ,  et  nous  ne  faisons  pas  allusion  à  des  spores  de  microphytes 
ou  i  des  csnb  de  inieRMiMires,  nous  ne  parions  que  de  mati 
meut  moms,  susceptibles  d'agir  comme  miasmes  ou  poisons,  par  Tin- 
tennédbire  de  l'atmosphère,  des  eau  et  du  sol  ;  matières  analogues»  par 
leur  composition  éléiTUMitaire ,  aux  matières  colorées  des  tissus ,  et.  comme 
elles,  sus(  t  phhl(  s  (le  se  translornier  en  eau ,  acide  carbonique,  etc.  wns 
f influence  du  gaz  oxygène  et  de  l'eau  frappés  par  la  lumière  du  soleil. 

Diaprés  cet  état  de  cboaes,  l'hygiène  montre  k  nécessité  dSsoier 
.  rhomme  et  les  anîmauL,  dont  les  services  loi  sont  indispensables,  de 
toute  matière  organique  inutile,  néœssité  d'autant  plm»  impérieuse  que 
la  population  vivant  sur  un  même  sol  e<it  plus  dense.  Il  ne  suffît  pas, 
pour  la  salubrité  des  villes,  (P  non  satislint  imx  i)esoins d'une  agriciiiture 
éclairée  en  lui  livrant  tout  i  engrais  non  desmlectë  qu'on  peut  enlever 
de  leMS  enceintes  par  des  moyens  qudconques;  il  iaut,  de  plus,  tenir 
-sans  cesse  les  yeoat  ourorls  sur  oetio  nurtiièfe  organique  toujours  plus 
ou  moins  hunéde  qui  reste  dans  la  maison  ;  non-eeidement  les  muis 
des  fondations  en  sont  pénétrés,  mais  encore  ceux  des  étages  supé- 
rieurs, que  des  causes  accidentelles  exposent  au  contact  incessant  de  la 
matière  oi^ganique  paiement  humide,  et  à  laquelle  ils  ne  sont  pas  im- 
pwnéabtes. 

M. 
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Qu  exige  1  assaaiissement  des  murs  où  se  trouve  la  inatièie  orga- 
nique avec  de  l'eau?  D'abord  une  veutibtion  susceptible  de  renouveler 
l'air  iDtérieur,  afin  d'éviter  lai  £kibeiise  influence  d'une  atmosphère 
stagnante  et  humide;  puis  la  destruction  aussi  profmide  que  pouible 
de  la  matière  organique.  Or  les  expériences  que  nous  avons  rapportées 
montrent  que  !e  contact  de  l'oxygène  atmosphérique  avec  la  matière 
organique  n'est  cITicacp  qu'à  la  condition  de  l'insolation  :  tVoîi  la  con- 
clusion que  l'on  manquera  aux  prescriptions  de  l'hygiène  partout  ou,  dans  les 
piècei  (TiiM  maùon  (ju'U /aof  waimr,  U  n'y  aura  pa$  une  vmtiUiâM  uffitmU 
et  WÊt  Iwanèn  assez  fwle  poer  doaiwr  oa  ^  oay^M  téiergie  dont  il  est 
susceptible. 

Nos  longues  observations  mv  l'e-iu  (îe  h  Bièvre  puîsce  aux  GobcHns 
avant  et  depuis  la  canalisation,  nous  ont  permis  de  tirer,  sur  la  salubrité 
des  eaux,  des  conclusions  qui  ne  iai&seiU  pas  que  d'avoir  quelque  im- 
portance. 

La  composition  de  l'eau  de  la  Bièvre,  examinée  avant  ia  canalisation , 
depnîs  i8a5  jusqu'en  i838,  était  variable  avec  les  sécheresses  et  les 
temps  pluvieux:  en  définitive,  c'était  de  l'eau  de  Seincmclée  à  de  i'eau 
de  puits  avec  moins  d'azotates  et  plus  de  matière  oiganiqrie. 

Cette  eau,  renfermée  dans  un  flacon  ou  même  dans  la  grande  citeroe 
de  Talelier  de  teinture  des  Gobdios,  dès  que  la  température  de  f  été  se 
faisait  sentir,  se  Iransformatt  en  snlfiire  de  calcium,  la  matière  org»< 
nique  enlevant  alors  au  sulfiile  de  chaux  ses  quatre  atomes  d'oxygène. 
Or  l'eau,  requérant  ainsi  l'odenr  sulfuretise,  éprouvait  une  altération 
qu'elle  a  éprouve  jamais  innt  qn'edf  roule  dans  l'air  atmosphérique  et 
que  celui-ci  peut  incessammeai  la  pénétrer,  parce  qu  alors  la  matière 
organique  enlève  Vogy^kne  à  f  atmosphère  an  lieu  de  le  prendre  au  sul* 
£ite  de  chavz.  G*est  donc  un  exemple  frappant  de  rbflnence  de  Taéra» 
tion  pour  la  salubrité  des  eaux  :  car,  où  manque  l'oxygène,  les  animaux 
aquatiques  ne  vivent  pas;  indubitablement  les  i)lantcs  qui  tapissaient  le 
lit  de  la  Bièvre.  qui  s'y  dévelnpjvnent  et  (îés^-tfïeaicut  du  gaz  oxygène 
sous  l'influence  du  soleil,  étaient  encore  iavurables  à  la  salubrité  de 
l'eau.  Enfin  des  animaux  se  nourrissant  de  matières  organiques  qui, 
autrement,  auraient  alt^  feau,  agissaient  encore  dans  le  même  sens. 
Cependant  j'ai  constaté  qu'il  y  avait  assez  de  vase  devant  l'atdier  des 
Cobelins,  dans  le  rentre  dn  lit  de  la  Bièvre,  pour  en  retirer,  au  moyen 
de  l'agitation,  du  gaz  hydrogène  protocarboné,  du  gaz  azote,  du  gaz 
carbonique,  mêlés,  dans  les  temps  chauds,  de  gaz  hydrogène  libre. 

La  canalisation  de  la  Bièvre  n'a  point  eu  l'elBfet  qu'on  en  attendait, 
puisque,  A  la  suite  des  plaintes  nombreuses  des  habitants  des  Gobeibis 
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et  des  vouins,  la  Bièvre  a  été  voûtée  récemment  dans  cette  partie  de 
son  cours.  Nous  ne  voudrions  pas  lirer  une  conclusion  générale  d'un 
fait  particiilirr  ;  cependant  les  observations  dont  elle  a  été  l'objet  ne  se- 
ront pas  inutiles.  Ou  avait  espéré  tenir  propre  le  canal  au  moyen  d'é- 
duses  de  ehasse  que  l'on  onvrirait  tous  les  haït  ou  qoioie  joars  après 
avoir  rétabli  le  cours  de  la  Bièvre  interrompu  durant  la  fermeture  de 
ces  écluses.  Qu'est-il  arrivé?  Ccst  que  la  Bièvre,  durant  l'interruption  - 
de  son  cours,  est  devenue,  dans  beaucoup  de  circonstances,  plus  inferle 
qu'elle  ne  l'était  avant  d'avoir  été  canalisée.  Ce  résultat  montre  émc  de 
la  manière  la  plus  évidente  l'inconvénient  de  la  stagnation  des  eaux, 
relativement  à  lem*  salubrité,  et  la  nécessité  de  Faération  et  de  Tinsola- 
tien  pour  en  maintenir  la  pureté  lors  même  qa*elles  sont  courantes. 

(t)  Au  point  de  vue  de  Téliide  de  h  vie. 

Nos  études  sur  l'altération  des  matières  colorées  des  étoffes  teintes 
exposées  k  la  lumière  et  à  la  dialeur  nous  ont  parûitemttit  expliqué  la 
cause  de  la  supériorité  des  produits  de  la  végétation  des  plantes  troiu» 
cales  relativemoit  ft  ceux  des  mêmes  plantes  cultivées  dans  nos  serres, 
où  la  température  serait  plutôt  supérieure  qu  é^ale  à  celle  des  tropiques; 
parce  qu'en  eilet  la  lumière  du  soleil  a  une  influence  que  n'a  pas  la 
chaleur,  et ,  sans  parler  de  la  faiblesse  de  cette  lumière  dans  nos  con- 
trées, nous  avons  pu  remarquer  qu'en  ne  pénétrant  dans  la  serre  que 
par  lintermédiaire  du  verre  die  éprouve  on  affidblissement  considé- 
rable dans  son  énergie. 

Comme  complément  de  ces  considérations,  rappelons  que  les  étoffes 
de  soie  teintes  en  bleu  de  Prusse  exposées  dans  le  vide  sec  à  la  lumière 
du  soleil  perdent  un  peu  de  cyanogène  (ou  d'acide  cyanhydrique)  et  en 
mteie  temps  leur  couleur  bleuet  elles  deviennent  blaDchêtres,  puis 
brunes.  Rappelons  encore  que,  dans  cet  état  ,  le  gas  oxygène  leur  restitue 
la  couleur  faieii6t  et  que  f  ensemble  de  ces  phénomènes  variés .  examinés 
dans  leur  succession  nous  ont  conduit  à  des  considémtîons  rf  )  des  induc- 
tions sur  la  matière  des  êtres  vivants  que  le  lecteur  trouvera  dans  le 
Journal  des  Savants  de  l'an  1 83^ ,  page  663. 

E.  GHEVBEUL. 


(La  suite  à  un  pmcioni  eaUsr.)>, 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ABTS. 

Dans  sa  féaace  du  i3  octobre  1866,  l'AcadiéBie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Doc  i 
k  plâoe  vacMote.  dam  U  section  d'arcbitectim,  par  le  décès  de  M.  de  GUots. 


LIVR£S  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Tableau  historiqae  des  Beaux-Arts,  depuis  la  Benaissanct  jasqu'à  la  Jin  du  xriii' 
siècle,  par  MM.  Louis  et  ReaéMéoard.  Paris,  imprimerie  de  PiÛel  fil»  aîné,  librairie 
deDi<tt«r«tC*.  1866.  1  vd.  in-8*  de  xxiT-4ia  —«Étodier  k  mwtdM  det 
«beanMrts  et  principalement  de  la  peinUirc  depo»  tt«miHMMMiMit  de  la  Rmuû- 

«  San  ce  jusqu'à  la  ûn  du  xviii*  siècle ,  chercher  les  causes  qui  en  ont  amené  les  pro- 
«  grès  et  les  défaillances  ,  ■  telle  est  la  question  qui  avait  été  mise  au  concours  de 
l'Académie  des  beaux-arts  pour  i865.  C'est  pour  y  répondre  qM  MM.  Louis  et 
René  Ménard  ont  composé  leur  Tableau  hi'fortqne ,  qui  n  M  ronronné  par  l'Acadé- 
mie. Les  auteurs  ont  jugé  avec  raison  qu  ii  convenait,  pour  traiter  un  pareil  &ujet, 
d«  se  |ileoer  inr  le  terrain  de  l'bistoire.  Ayant  à  apprécier  la  valeur  des  principes 
divers  qui  constituent  la  tradition  de  l'art,  ils  ont  pu  ainsi  examiner  chaque  théorie 
au  moment  même  où  elle  se  produit  et  la  juger  par  les  fruits  qu'elle  a  portés.  Us 
avaient  surtout  à  parler  des  progrès  de  Tafl  medegne?  mak ,  ponr  «n  bien  eomprendbw 
la  période  ascendante,  il  fallait  indiquer  le  point  de  départ  ati^si  commencent  t!s  par 

{'^er  un  rapide  coup  d'œii  sur  les  sièdes  qoî  ont  précédé  la  IVeoaissaiice.  Tel  est 
'objet  du  premier  chapitre  nititnlé;  La  pebdmn  vj^xoitme  et  fmi  on  moyen  Age. 
L'Italie  leur  fournil  cnsuiN  les  sujets  d'rlaJu  suivant'.  / 1  r  Précurseurs,  la  Renais- 
saacc  en  Italie ,  Ecole  florentine ^  Ecole  ronuMUt  Ecole  lomlnirdet  Ecoie  visùtieiMS, 
TAn  italini  «t  jrr//'«âcls  nt  b  IMenlnef  m  lidw.  Apiis  fitalie  viemunl  Meoei- 
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aivemeat  :  l'Art  en  Etpaijne,  la  Renaitsence  dans  le  Nord,  l'Art  dam  le$  Pays-Bas, 
la  Rmaitsance  «n  France,  Décadeiu*  d»  l'Art  en  Frano»,  pois  enfin  qMi4{uc8  piicm 
jastijieaiivet.  MM.  Ménard  s'occapent  moins  des  faits  en  cux-môme^  que  des  idées 
<|uiW  eipliquent  ou  les  préparent  et  des  conséquences  qui  s'en  dcduisent,  mais  ils 
«npfiiatMièBOÎlàlliialflâre  générale ,  soit  à  la  dcscriplion  des  racBurs  do  répCMjue, 
ce  qui  n^rp^'^mrp  pour  fairp  comprendre  le  déreloppemcnl  dfs  rtiides  artistiques. 
Leurs  jugements,  coniormes  aux  plus  saines  traditions  de  i'art,  sont,  en  général, 
Irto  atget  ettréa  madfaéi;  on  poomit  copwidwit  lonr  npodu»  vn«  eortaiiM  vîo> 
lence  dans  leurs  apprf^rîntims  très-défavorables,  et  quelquefois  contradictoires,  sur 
l'art  au  moyen  âge.  ils  insiateut  avec  raison  sur  b  irtceasité  pour  lea  «rtiMe»  de  ae 
fimer,  par  la  mécHtalion  araidno  dot  diefihd'œnvr»  de  ranfâqnité ,  uno  étode  léTèra 
du  dessin  et  une  observation  rigoureuse  de  la  nature. 

DitserUition  sur  tiactrtitudt  du  cûtf  prmiert  nèeiesde  l'bittoire  romaine,  par  Louia 
de  Beaufort,  nouvelle  édition ,  avee  une  introdnelion  et  de*  notea,  par  Ailnd  Bftvt, 
professeur  d'histoire  au  collège  Stanislas.  Paris,  imprimerie  de  Bourdier,  Jibrailie 
deE.  Maillet  et  de  Didier  et  C*.  1866,  in-8*de  xxiii-SSg  pages.  — Le  premier  his- 
torien qui  ait  appliqué  méthodiquement  les  r^es  de  la  critique  aux  traditions  re- 
cueillies par  Titc-Live  et  Dcnys  d'HaKoarnasse  est  un  Français  établi  en  Hollande, 
Louis  de  Beaufort.  précepteur  du  prince  de  Hesse-HoniLourg  et  membre  de  la  So- 
ciété roj^ai@  de  Londres,  mort  à  Maésiricht  en  1795.  5a  Duseriatioa  sur  Vinceriilude 
itt  cinq  premim  tièdn  de  Ihislotrc  romaine,  publiée  pour  la  preniéro  fins  à  (Jlrccht 
en  1738,  |)ourla  seconde  fois  à  La  Haye  en  lySo,  était  devenue  intrnuvnble.  En 
1«  réimprimant  aujourd'hui ,  avec  une  intéressante  introduction  et  des  notes  instruc- 
tives, M.  Alfred  Blot  répond  à  un  vœu  déjà  exprimé,  et  fend  an  aervieeréei  anc 
études  historiques.  Le  savant  travail  de  Beaufort,  longtemps  oublié,  n  <^t(>,ilya 
vingt-cinq  ans,  dlé  avec  éloge  par  M.  Uidielet,  dans  son  Histoire  de  la  répabtique 
Tomame,  et  plus  réoemmeiit  par  M.  Taioe  dana  son  Sum  t»  Tite-lM^.  M^Taioe 
surtotif  s'i  tnit  lit ir  lié  à  faire  ressortir  le  mérite  de  crf  liislorien .  «  d'un  esprit  net  et 
1  vif.  lorl  érudil  mais  sans  lourdeur,  toujours  dair,  jamais  solennel .  qui      une-  rè- 

•  vohition  sans  se  croire  nno  ndisioa,  dit  ■implement  ée»  dtoaet  imporlanlea ,  et, 
«à  travers  le^  commentaires,  les  chronologie?  ,  le<  \  t'rir:i  lîirn^    «jardc  la  démarche 

•  aisée  et  l'air  naturel  d'où  honnête  homme  et  d'un  l>ou  écrivain.  •  L'ingénieux  cri- 
tique ajonlait:  «Événeflaenla,  doenoMtttt.l'hiitoîro  romeme.  qtiand  on  a  in  h  dsK 

•  sertaliun  de  Beaufort,  n'est  plus  qu'imc  ruine,  n  Sur  ce  dernier  point,  M.  Blot 
n'est  pas  complètement  d'aocoid  avec  l'auteur  de  ï Essai  sur  Tite-Lwe.  «Beaufort. 
c  dit  le  nouvel  édilenr ,  ne  M  trenferme  point  liatti  un  iceptîcttae  abaota ,  il  nie  ou  il 
«affirme  suivant  quelctfiûta  lui  paraissent  certains' ou  erronés.  Il  a  jeté  la  prantèr» 
«assise  de  l'histoire  vraie,  appuyée  sur  de<>  clocuments  sérieux,  et  c'est  en  suivant 
«  sa  méthode  que  les  Niebuhr,  les  Mommscn ,  et ,  chez  nous,  les  Michelet,  le.s  Duruy, 
«las  Ampère ,  ont  éievé  des  monuments  plus  ou  moins  durables,  mais  qui  ne  ras- 
«semblent  en  rien  aux  puérile»  rapsodics  de  leurs  devanciers.  »  Nos  lecteur.';  jugeront 
s'il  n'y  a  pas  une  eilrèuie  rigueur  à  traiter  de  rupsodies  tous  les  ouvrages  publiés  .sur 
l'histoire  ramaïoeavast  lea  tmvaux,  si  importanted'ttlleovstda  lacriàpie  moderne. 
Mais,  sans  approuver  entièrement  le  dédain  du  savant  professeur  pour  Titc-Live, 
Denys  d  iiuiicamasse  et  ie  bon  Rollin,  qui  les  a  suivis  après  bien  d'autres,  ii  faut 
reconnaître  l' intérêt  de  la  pttlilieation  î  laqodleîl  a  donné  ses  soins.  L*ouvrageqac 
M.  Alfred  Blot  remet  en  lumière  .sera  utilement  consulta  pnr  tous  ceux  qui  sont 
curieux  de  contrôler,  i l'aide  d'une  raison  sévère,  les  trBdiliou&  acceptées  à  d'autres 
ipoqnes. 
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Notices  sur  des  nntiqaiiés  ccItitjuKs  ou  gallo-romaines  du  nord  de  la  France,  pv 
M.  Louis  Cousin,  président  de  la  Société  DunWrquoise ;  Dunkerqae,  imprimerie 
de  V*  Benj.  Kicn,  1866,  in -8"  de  3i  pages,  avec  planches.  —  Cette  brodiure 
ei^raee  les  résultats  de  nouvelles  recherches  laites,  dans  diverses  localités  d^  dép•^ 
temenlsdiiNordetdQPas^e-Cahu,  parM.L.CoiuiB,dont  nous  avons  eu  planeon 
fois  rocciMon  f^r  signaler  les  iinpnrt.int^  travaux  archéologique.».  L'auteur  rend 
compte  des  louiiie:i  opérées  à  Merkeghem  (Nord),  aux  Noires-Mottes  et  dans  les 
tiuiHili  de  Sangaite  et  d'Eaeallee  (P«»Je-Cuaîa) .  feuilles  ou  ont  amené  b  éieoo' 
verte  de  sqaeletles,  b  hris  de  poteries  d'un  âge  Irès-ancfen.  etc.  Il  décrit  criiuite 
les  curieuses  cavemeade  lUsentprés  deMarquise,  et,  avec  plus  de  détails,  iecrom- 
ledi,  les  menhiff  et  b  fiMitaine  sacrée  de  Landrellnm,  dans  le  mime  canton,  miy- 
numenls  dont  Tensemble  oiïrc  beaucoup  d'intérêt  ;  il  Fait  connaître  enfin  le  monolithe 
de  Tubcrscnt  (Pas-deCalais)  »  taillé  de  rigoles  régulières  et  proibndes,  et  qui  parait 
devoir  se  rattacher  an  enHe  cfanidiijiM. 

ANGLETERRE. 

On  the  interprétation  of  fhc  Vcda,  hy  J.  Muir,  Esq.  TvOndres,  Trùbner  et  C 
i866,ia-Ô"de  loo pages.  Vedic  theogonyandmythoîogy,MiscellaiuoatHymiuJw/n.tkt 
Big  mi  Atharva  Vedas ,  etc.  —  M.  J.  Muir  continue  ses  intéressantes  éludes  sur  \c5 
diverses  parties  des  ^'éd  ^  ,  m  il  fait  preuve  de  la  science  la  plus  étendue  cl  la  plus 
exacte.  Les  règles  qu  il  pose  pour  l'interprélation  du  Véda  sont  très-sages,  en  ce 
qu'elles  ne  sont  ooeesives  ni  dans  un  sens  ni  dans  Tantre.  Gamme  les  émtpres  m* 
crées  ont  élé  comtnenlf^r s  nec  le  soin  le  j)lus  scrupuleux  par  les  brahmanes,  on 
aurait  grand  tort  de  dédaigner  leurs  explications ,  comme  le  font  quelques  philo- 
logues frappés  de  l'insaffisanca  trop  fréquente  de  ce»  «aplicaliew;  mais,  en  nlnie 
temps  on  c  tromper  \il  t^'alement  en  les  adoptant  toujours.  M.  J.  Muir  prouve  par 
une  iouk  d'exemples  que  les  commentateurs  iodigèoM  sont  eu  désaccord  entre  eux 
sur  le  sens  dVin  tfès'grsnd  nomlve  de  mots;  il  prouve,  en.  iwlre .  que  le  même  au- 
teur se  contredit  souvent,  .^insi  les  commentateurs  hindous,  bien  qu'il  faille  toujours 
connaître  leur  témoignage ,  ne  sont  pas  des  juges  in£killihles,  et.  sur  leurs  traoes. 
on  risquerait  bien  des  Ibli  de  s'égarer.  H  fiiut  doue  fiiire  tout  à  b  fois  usage  des 
commentaires  et  d'une  critique  judicieuse.  Les  hymnes  que  M.  J.  Muir  a  Iradvils  du 
Rig-Véda  et  surlonl  de  l'Atharvan  sont  parfailemeat  diouis  et  tràS'Otrieuz. 
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Les  Découvertes  archéologiques  de  M.  Newton. 

A  Histor)'  of  dùcoveries  al  Halicarnassus,  Cnidas  and  Branchidœ,  un 
atlas  in-f' et  deux  volumes  in-8",  Londres,  1863.  —  Traveh  and 
discoveries  in  tke  Levant,  deux  volumes  in-S'^  avec  planches  et 
gravures»  sur  bois,  Londres,  i865. 

nUWm  AKTIGLB. 

Le  monde  entier  sait  avec  quelle  prodigieuse  npiëité  le  BriÛtKMnr 
seam  s'est  enrichi  de  marbres  et  de  sculptures  antiques  depuis  un 
demi-siècle;  mais  re  qu'il  faut  admirer,  el  ce  f|iii  fl^vrait  servir  de  mo- 
dèle u  des  pa^s  i^ui  prétendent  aimer  les  arb,  c  est  lu  persévérance  de:» 
An^ais,  c*eat  le  continuité  de  leun  aecrifiees,  e'est  leur  vigilance  qui  ne 
leiHC  4éb»pper  aucune  occasion ,  c'est  rintenrention  toujours  prèle  du 
gouvernement,  qui  donne  des  instructions  i  ses  agents  dans  les  terres 
classiques,  leur  envoie  de  l'argent,  des  hojnmes,  des  navire?,  les  sou- 
tient avec  énergie  contre  ic  mauvais  voulou"  ou  l'indolence  tlt-s  (Orien- 
taux el  provoque  par  cette  intelligente  politique  les  plus  imporlauteii 
difeouvertes.  M.  Layard  revient-il  d*on  voyage  en  Asie,  par!e-l-il  des 
magnifiquet  découvertes  du  consul  de  France  à  Mossou),  on  lui  donne 
aussitôt  les  moyens  de  fouiller  un  autre  monticule  et  de  partager  avec 
M.  Botta  les  déponilles  de  Ninive.  M.  Rawiinson  publîe-t-î! ,  eji  i  85o,  sa 
dissertation  sur  les  insiripUons  de  l'Assyrie  et  de  la  Bahyloiiu',  on  le 
nomme ,  la  même  année .  consul  général  à  Bagdad ,  afm  qu'il  poursuive 
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les  recherches  dfi  M.  Layard,  attaché*  en  récompense  de  ses  travaux, 
A  raœbasaade  de  Gonstantinople.  M.  Charles  Fellows  décrit-il  les  mo- 
numents de  la  Lycie,  en  désignant  ceux  qull  serait  fiicile  d'enlever,  il 

trouve  aussitôt  les  ressoiirros  et  l'appui  nécessaires  pour  exécuter  cette 
entreprise  et  former  cett(>  suiïe  si  originale  et  si  instructive  des  sculptures 
lycicnnes.  Enfin  le  système  inauguré  par  lord  Elgin  est  pratiqué  avec 
une  sorte  de  rëgubrité  par  l'Angleterre  :  ce  qui  jadis  a  sotdevé  tant 
d'indignations  est  cité  aujourd'hui  sans  envie  et  avec  éloges-,  d'abord 
parce  que  Ton  est  convaincu  qutl  finit  airacher  les  chefs-d'œuvre  an- 
tiques ^  Vin^nrie  barbare  des  musulmans,  ensuîfe  parce  qtie  ces  chefs- 
d'œuvre  étaient,  pour  la  plupart,  enfouis  sous  le  sol ,  et  parce  quil.s  sont  la 
propriété  légitime  de  ceux  qui  les  decouvreut.  La  science  proiite  surtout 
de  ces  pacifiques  conquêtes  et  ses  applaudissements  font  taire  les  liva* 
lités  national^. 

Le  gouvenement  français  avait»  du  reste,  donné  l'exemple  au  gou- 
vernement anglais,  lorsqu'il  avait  mis  coup  sur  coup  à  la  disposition  de 
trois  consuls  dans  la  haute  Asie,  M\t.  Botta,  Place.  Fresnel ,  iiv^ 
sommes  considérables  votées  par  les  Chambres.  Mais  cela  ne  suflit  pas  : 
il  faudrait  imiter  &  notre  tour  les  Anglais»  donner  des  instructions  â  tous 
nos  agents  dans  le  Levant,  tenir  leur  attention  en  éveil,  et,  sans  en 
faire  des  archéologues  de  profession,  les  avertir  que  tontes  leurs  dé- 
couvertes seront  agréables  A  la  France,  que  des  fonds  particuliers  leur 
seront  alloués,  et  qu'après  i  accouiplisscment  de  leurs  devoirs  diplonia-  ! 
tiques,  rien  ne  sera  plus  favorable  à  leur  avanccraent.  Ce  qui  est  arrivé 
à  M.  Newton  montre  quel  serait  le  fruit  d'une  semblable  oiganiaation. 
toutes  les  fois  qu'un  poste  serait  confié  à  un  homme  instruit  et  résolu. 

Au  mois  de  février  1 8ôa  ,  M.  Newton  était  nommé  par  lord  Granville  ' 
vicc-ronsul  à  Milvlène.  C'était  la  première  fois  qu'il  allait  dans  le  Le- 
vuiit.  et  sou  vice-consulat  avait  peu  d  importance;  toutefois  le  l'^oreign- 
OITice.  en  lui  donnant  ses  instructions,  lui  recommandait  particulière- 
ment de  saisir  toutes  les  occasions  d'acquérir  des  antiquités.  On  Tauto- 
risait  i  étendre  ses  reclicrcbes  au  delà  des  limites  de  son  consulat;  une 
lalhle  somme  lui  était  allouée  annuellement  pour  l'indemniser  de  ses 
frais  de  vov  i?e.  ; 

M.  Newton  est  resté  sept  ans  en  Orient,  depuis  i8ji  jusqn  en  i  809. 
Pendant  ces  sept  années  il  a  déployé  une  telle  activité ,  acquis  de&  con- 
naissances si  spéciales,  enrichi  le  Musée  britannique  avec  une  tdle  1 
abondance,  qu'on  n'a  cru  pouvoir  le  récompenser  dignement .  h  son  re-  ^ 
tour,  qu'en  le  nommant  d'abord  consul  à  Rome,  et  bientôt,  à  Londres. 
^    conservateur  des  antiquités  grecques  et  romaines  du  Musée.  Tout  en 
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rendant  de  nouveaux  services  à  rétablissement  qu'il  était  appelé»  pour 
sa  part ,  à  dii^er»  M.  Newton  a  trouvé  les  loinrs  et  les  fesaourees  biblio* 

graphiques  qui  sont  nécessaires  h  un  savant,  et  il  a  expose^  ses  décou- 
vertes dans  deux  ouvrages  successifs  :  le  premier,  plus  technique  est 
une  description  complète  des  divers  ihéàties  de  ses  exploraliuiis^  des 
pJandies  d'un  grand  format  ûciiitent  les  démonstrations  ou  font  oon- 
nahre  tous  les  détails;  le  second  est  an  récit  de  voyage,  que  Fauteur 
qualifie  lui-même  de  popalar  account:  noos  dirions  en  français  une  édition 
populaire.  C'est  une  relation  moins  approlondifî,  moins  archéologique, 
destinée  à  des  lecteurs  moins  énulits.  Toutefois  il  est  difficile  de  n'' d 
pas  tenir  compte,  lorsqu'on  veut  apprécier  les  travaux  de  M.  Newton, 
car  ce  n'est  ni  mie  répétition  superficielle,  ni  un  simple  abrégé,  ni  une 
ampiîBcation  littéraire.  M.  Newton  y  parie  de  pays  dont  il  n'est  point 
question  dans  son  grand  ouvrage  et  même  de  fouilles  qu'il  n'a  point  ra- 
contées ailleurs  :  il  y  donne  des  dessins,  des  photoprapliies,  qui  ajoutent 
à  l'intérêt  ;  il  public  ses  impressions  sous  forme  de  lettres  et  noua  fait 
voyager  avec  lui  en  Orient. 

Je  n'ai  donc  p(^t  cru  pouvoir  séparer  deux  ouvrages,  qui ,  bien  que 
d'une  nature  différente,  se  complètent  :  réunis,  ils  retracent  fidèlement 
l'ensemble  de  la  belle  campagne  de  sept  années  que  Newton  a  si  ha- 
bilement conduite.  J'essavcrai ,  dans  trois  articles,  de  présenter  un  ré- 
sumé de  ses  principales  découvertes.  Le  premier  article  embrassera  ses 
cjq>éditioas  dans  des  lieux  divers;  <^  Calymnos,  à  liaiicarnasse,  à  Caide, 
à  Géronta  près  de  Milet;  le  second  traitera  particulièrement  des  fouilles 
entreprises  au  tombeau  de  Blauaole,  ce  qui  est  le  tiu-e  le  plus  saillant 
de  M.  Newton;  le  troisième  contiendra  quelques  appréciations  sur  le 
caractère  des  s'  nlptui  es  découvertes  autour  de  ce  tombeau  et  sur  les 
conclusions  qu  on  en  peut  tirer  en  s  i  levant  à  uu  point  de  vue  général 
et  en  se  rattachant  à  l'histoire  de  l'art. 

r 

Ui^iène,  Calymnot,  Halkaraas»e,  Guide,  le  temple  de«  BraDcliidea. 

M.  Newton  devait  naturellement  commencer  ses  voyagea  par  une 
étude  complète  de  l'Ile  qu'il  habitait  :  il  a  décrit  les  débris  antiques  que 
possède  encore  Mitylène  et  l'état  actuel  du  pays.  Il  donne ,  d'après  une 
photographie  de  M.  Goln9|;hi,  l'aqueduc^  qui  est  à  Moréa,  et  qu'on  ren- 

'  TnneU  in  ihe  Levcmi,  1. 1,  p.  58,  pL  3. 

85. 


Digitized  by  GoOglc 


m  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  NOVEMBRE  1866. 

contre ,  en  sortant  par  la  porte  septentrionale  de  la  ville  de  Mitylène, 
dans  le  fond  d'une  petite  vallée.  C'est  un  'AqneAxv  romain,  du  temps 
d'Auguste,  d'une  belle  proportion,  à  trois  iaiif,fs  ci  an  .s  superposés.  A  sa 
base,  il  est  construit  en  blocs  rectangulaires,  d  uue  dimension  massive. 
Les  deux  premiers  étages  sont  en  pierre,  et  les  ranga  d'aaaisea  sont  alter- 
nés, les  pierres  du  second  rang  étant  de  moitié  moins  hautes  que  celles 
du  premier.  Les  Grecs  appelaient  cet  appareil  le  pseadisodomon  :  l'ancien 
arsenal  du  Pirée  en  offre  un  bel  exemple.  Le  troisième  rang  d'arcades 
est  en  Iniques. 

M.  Newton  ne  lait  qu'indiquer  les  ruines  de  Thermœ,  que  Pococke 
avait  vues  beaucoup  mieux  conservées*  D  renvoie  également  à  Touvrage 
de  Pococke*  ceux  qui  veulent  connaître  le  magnifique  siège  de  marbre 
qui  se  trouve  aujourd'hui  dans  la  cour  de  l'archevêché.  C'était,  comme 
l'atteste  l'insf  ription ,  le  siège  d'honneur  de  Potamon.  fils  de  l.e?hon;ix; 
deux  griftbns  assis  foi  nient  les  bras,  quatre  j)attcs  de  lion  les  supports; 
derrière  les  grillons  est  sculpté  un  trépied  autour  duquel  s'enroule  un 
serpent.  Le  trône  du  grand  prêtre  de  Baccbus,  que  M.  Strack  a  découvert 
à  Athènes  et  que  j*ai  fait  graver  dans  la  Revue  archéologique^  ofire 
moins  de  richesse  mais  des  sujets  plus  intéressants.  M.  Newton  conjec- 
ture avec  raison  que  ce  trôn*»  He  in;ul're  (  tait  aneiennement  dans  le 
théâtre.  Lesbonax  était  un  sopliistc  et  un  riicteur.  5on  fils  Potamon 
vint  comme  lui  à  Rome,  où. il  gagna  la  faveur  de  l'empereur  Auguste: 
ses  compatriotes,  sur  lesquels  il  attirait  les  fitveurs  impériales,  Faoca* 
binent  d^honneurs.  Aus«<i  M.  Newton  ne  f'ut>il  pas  surpris  de  retrouver 
son  nom  .sur  une  inscription  qu'il  aperçut  en  quittant  l'archevêché.  On 
bâtissait  une  maison  et  les  ouvriers  s'appliquaient  pn'^cis^ment  à  sceller 
ce  morceau  de  marbre  sur  le  côte  d  une  fenêtre.  Le  vice  couaul  demanda 

2ucl  était  le  propriétaire  et  il  apprit  avec  satisfaction  que  c'était  un  Grec 
es  lies  ioniennes,  un  sujet  aurais  dans  ce  temps'U,  dont  le  devoir  était 
de  lui  céder  ce  marbre  pour  le  Musée  britannique,  à  condition  qu'un 
autre  support  lui  fût  fourni  pour  sa  fenêtre. 

Du  reste  M.  Newton  nous  fait  comprendre,  dans  un  autre  passage, 
par  une  réllexion  très-juste,  combien  il  était  facile  aux  l  onsuls  aiiglais 
d*avoir  de  f  influence  sur  les  Grecs  ioniens.  Il  venait  de  débarquer  dans 
la  petite  tiede  GalymnM  et  était  assis  sur  la  plage  lorsqu'un  Ionien  a'ap- 
proeha  (le  lui  et  lui  offrit  rhospitalitê  dans  sa  maison.  «  Dans  chaque 
«  île  de  i'Arclupel .  dit  à  ee  propos  M.  Newton,  on  trouve  des  Ioniens  : 
«partout  où  il  y  a  des  Ioniens,  il  y  a  des  procès,  et  tout  procès  est  dcs- 

'  T.  Il,  a*  partie,  p.  i5.  —  '  Année  18O2  .  pl.  au. 
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*t  tiné  à  venir  tôt  ou  tard  entre  les  mains  du  oozuul.  C'est  pour  cette 
«  raison  que  les  consuls  ang^HS  tnveneut  si  aisément  les  pays  les  plus 
<t  inhus[)itali(  is  du  l  evant,  oii  des voyageurs  Ordinaires  seraient  exposés 

<(  à  mourir  <lo  faim.  » 

CiC  qui  avait  attiré  M.  Newton  à  Calymnos,  c'était  ie  dé&ir  d'cjtami- 
ner  la  nécropole  grecque  d*une  localité  nommée  Dames;  on  la  lui  avait 
indiquée»  et  il  voulait  voir  si  d^  fouilles  y  seraient  fructueuses.  Tel  fut 
son  avis,  car  il  fit  solliciter  à  Constnulinople  un  firman  par  lord  Strat- 
ford  i!t  revint  au  mois  de  tiovrmbre  iSS/i.  IJno  série  de  tombes  an- 
tiques fut  ouvoî  tr  îvcc  le  |)ius  grand  soin  :  quelques-unes  avaient  déjà 
été  pillées ,  d'autres  contenaient  des  vases,  des  ornements,  des  libules,  des 
boites  &  parfums,  la  monnaie  destinée  è  Cbaron.  Mais  rien  ne  ré> 
pondait  aux  espérances  qu'avait  fait  naître  la  découverte  faite  en  i  SAa , 
et  que  Ross  mentionne  dans  son  voyage  dans  les  fles.  Un  paysan,  nommé 
Janui  Sconi ,  avait  trouvé  an  milieu  de  vi^no  un  cofTretde  pierre  plein 
de  bijoux;  Hoss  signale  nn  di.idème  massif,  un  collier  avec  des  cornes 
d'abondance  suspendues  à  des  chaînes,  des  boucles  d'oreilles  représen- 
tant deux  génies  ailés.  M.  Newtou  fit  ensuite  des  fouilles  sur  rempla- 
cement du  temple  d'Apollon,  occupé  aujourd'hui  par  une  petite  é^ise 
dédiée  au  Christ.  Il  découvrit  une  partie  du  dallage,  formé  de  grandes 
plaques  de  marbre,  mais  replacées  irrégulièrement  par  une  restamra» 
tion  postWeiu'e;  des  Ira^j^nients  d'une  statue  colossale,  (pii  iippartenaient 
à  la  statue  du  dieu;  des  constructions  adjacentes  au  temple;  des  ins- 
criptions, dont  l'une  relatait  un  procès  entre  les  habitants  de  Calymnos 
et  un  citoyen  de.Gos  nommé  Cliùmédis;  l'angle  d'un  petit  fronton; 
quelques  sculptures  mutilées,  d'assez  nombreuses  médailles.  Mais  le 
résultai  ne  justifiant  poit  t  rir  s  pfVorts  prolongés  durant  tout  un  hiver, 
M.  Newton  repartit  au  pniiteinps. 

Les  fouilles  entreprises  dans  les  petites  îles  de  l'Archipel  amènent 
rsrement d'importantes  découvertes;  ces  ttes  étaient  trop  faciles  è  dévas- 
ter, soit  au  temps  des  iconoclastes,  soit  au  moyen  âge,  quand  les  ma- 
rins pisans,  génois  et  s'énitiens,  emportaient  tous  les  marbres,  soit, 
dans  tous  les  siècles,  lorsque  les  moines  se  bâtissaient  tm  couvent,  les 
paysans  i^recs  une  elmumière .  les  Turcs  une  forteresse.  Aussi  M.  Newton, 
instruit  par  cette  première  expérience,  renou<^a  t-il  aux  îles  pour  passer 
sur  le  continent,  moins  accessible  au  pillage.  Ce  fut  la  Carie  qu'il  ré- 
solut d'explorer,  et  le  succès  qui  couronna  dès  lors  ses  entreprises  prouve 
que  son  raisonnement  était  juste. 

T-es  fouilles  d'fîalîcarnasse  sont  les  premières  par  la  date  aussi  bien 
que  par  1  importance;  mais  le  tombeau  de  Alausoic  mérite  d'être  ré- 
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serve  pour  une  étude  spéciale.  Toutefois  des  rechercher  heureuses  sur 
d'antres  points  de  la  ville  pouvant  Hve  ici  mentionnées,  parce  qu'elles 
ne  se  rattachent  en  rien  ^  celles  dont  le  Mausolée  était  l'objet  et  qui 
ont  dut'é  dix-!>epl  mois,  depui>>  le  niuis  de  novembre  i8ï>6  jus(|uau 
iiMn8.de  mars  i858.  Pendant  ce  long  séjour,  M.  Newton  s'assura  qu'on 
lorse  de  femme  en  marbre  bianc ,  qui  est  au  Musée  britannique*  avait 
été  trouvé ,  en  1 86  4 ,  dans  un  champ  (jui  s'appelait ,  du  nom  de  son  pos- 
sesseur, le  champ  du  capitaine  Hadji.  I.es  excavations  furent  repnses  à 
la  place  même  d'oti  la  statue  avait  été  extraite  et,  à  quelques  pieds  de 
profondeur,  parut  un  pavement  romain  en  mosaïques.  Ce  pavement  fut 
suivi  et  conduisit  dans  une  série  de  chambres  qui  apparlenaieot  à  une 
grande  viiia.  M.  Newton  décrit  avec  un  soin  partiovdier  les  mosaïques .  dont 
îi  n'a  pu  enlever  qu'une  faible  partie ,  à  cause  de  leur  étjit  de  dégradation. 
On  souhaiterait  qu'il  eut  cherché  en  mf'm»'  temps  à  déterminer  le  plan  de 
l'ensemble  de  la  villa,  ou  la  dcstituitiuu  de  clia(|ue  salle.  Comme  il  ne 
l'a  point  fait,  nous  nous  contenterons  de'Jeter  un  regard  sur  les  mosai- 

-  ques  qui  offrent  le  plus  d'intérêt.  Une  salle  reetal^laire^  longue  de 
quinae  mètres,  lai^  de  huit  environ,  contenait  une  mosaïque  ovale  re> 
présentant  la  chasse  de  Méléagre.  Méiëagre  et  Atalante  sont  à  cheval  et 
galopent  vers  le  centre  de  la  composition  pour  attaquer  un  lion  et  un 
léopard.  Au-dessus  de  la  tête  du  cheval  de  l'héroïne,  qui  tend  son  arc 
pour  percer  le  lion,  on  lit  le  mot  grec  ATAAANTH;  de  même  que  der- 
rière Méléagre,  qui  menace  le  léopard  de  son  épieu.  est  tracé  le  nom 
de  MEAEArPOC.  Les  couleurs,  malgré  le  mauvais  état  de  la  mosûque, 
étaient  riches  et  harmonieuses,  mais  le  dessin  mauvais  et  les  propor- 
tions grossières.  Dans  le  compartiment  correspondant,  Didon  et  Enée 
chassent  également,  montés  sm  des  coursiers;  lus  inscriptions  AEJ^Q 

-  et  AINEAC  ne  laissent  aucun  doute  sur  le  sujet.  De  même  on  recoo- 
natt  les  quatre  saisons  dans  des  bustes  de  femmes  avec  de  longues 
ailes,  qui  ornent  le.s  médaillons  d'angle,  è  cause  des  inscriptions  AIAP^ 
8EP0E,  XEIMQN;  l'aDtorane  est  eSacé. 

Dans  une  autre  chambre,  beaucoup  plus  petite,  d  nutres  bdstes  de 
témmes  représentent  des  villes  célèbres.  Aupiès  d'une  tète  niitrée,  on 
lit  AAIKAPNACCOC;  au-dessus  d'une  tète  couronnée  de  tours,  AAEsAN- 
ÀPIA;  au-dessus  d'une  tête  dont  les  longs  cheveux  sont  coiffôs  égale- 

'  Le  plan  général  est  gravé  à  la  planche  3g  :  celte  salle  correspond  à  la  letU'eB. 
—  "  M.  Newton  croit  que  cette  forme  du  uiot  EAP  pourrait  être  une  réminiscence 
de  l'ancien  dialecte  carien.  Ne  seraît-ee  pas  plutôt  une  faute  du  graveur,  c^ui  prOtt- 
ver.iit  que  déjà  la  diphthongue  Al  te  prononçait  E  et  prêtait  à  uae  confusion  pour 
le»  ignorants? 
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ment  d  une  mitre,  BHPYTOC.  Le5  monnaies  de  l'Ane  Mineure,  frappées 
sous  les  derniers  empereurs,  oflVpnt  do  fréquents  exemples  de  ces  per- 
sonnifications, qu'avaient  imaginées  les  sculpteurs  grecs  :  la  statue 
d'Antiocbe  sur  i'Oronte  en  est  un  type  célcbre.  Or  c*ii  luosaïqucs  sont, 
en  effet,  «l'uoe  époque  tràs^lMUtte.  L'alliance  d*HaUeamasse.  d'Alexan- 
drie et  de  Beyrouth,  est  aases  smgulière,  à  moins  qu'elle  n'exprime  sim- 
plement ie  caprice  ou  les  prédUicclions  du  propriétaire  dc'  la  villa. 
J'omets  une  fouie  dc  sujets  qui  ne  dillereut  en  rien  de  ceux  qui  sont 
représentés  dans  tous  les  pavs  où  l'nrt  romain  dominait  pendant  les 
siècles  qui  ont  suivi  ière  clirelicuae.  Eu  eUet,  des  iragnieuts  d'édifices 
plusancieos,  employés  dans  cette  coQStnidion  comme  matériaux,  prou- 
vent qu'elle  est  d'une  époque  asseï  basse;  on  constate  môme  que  la 
restauration  a  altéré,  dans  plusieurs  points,  le  plan  primitif  d'un  monu- 
ment hellénique  converti  en  villa  romaine. 

Au  nord  du  lo!iibcau  de  Mansoie  est  une  grande  plate-forme  que  i  lamil- 
ton  '  et  Ludwig  Ross  ^  avaient  supposée  jadis  correspondre  à  l'emplacement 
du  Mausolée  encore  inconnu,  et  que  le  capitaine  Sprattaviait  désignée . 
sur  la  carte  dc  ramirautc ,  comme  l'emplacement  du  temple  de  Mars 
mentionné  par  Vitruve.  M.  Newton,  après  la  découverte  du  Mausolée, 
voulut  constater  que  le  monument  ionique  dont  queirpies  tambours 
étaient  étendus  sur  le  sol,  et  dont  quelques  vieux  Turcs  prétendaient 
avoir  vu  plusieurs  colonnes  debout,  était  un  temple.  Il  fouilla ,  découvrit 
un  pavement,  le  roc  taillé,  des  murs  dont  Tensemble  parait,  en  efiet,  ré- 
pondre au  noyau  nécessaire  pour  suppotter  un  tf^mpte  et  établir  son 
soubassement.  Il  faut  ajouter  cependant  que  le  doute  est  toujours  per- 
mis, aucun  détail  archéologique  ne  fournissant  les  éléments  d'une 
démonstration.  Le  seul  lait  bien  constaté,  c'est  que  des  fragments  de 
sculptures  et  dm  moulum  en  marbre  éparses  au  sein  de  la  terre  offrent 
le  même  style,  la  même  finesse,  que  les  restes  du  Mausolée,  et  dénotent 
la  même  époque. 

Un  Turc  très-intelligent,  nommé  Méhémct  Chiaoux,  vint  trouver  un 
jour  M.  Newton  et  l'engagea  amicalement  à  fouiller  dans  son  champ, 
situé  au  sud-ouest  du  Mausolée,  l'assurant  qu'il  en  avait  tiré  maintes  £ois 
des  figures  en  terre  cuite.  En  effSrt,  dès  les  premiws  coups  de  piocbe, 
parurent  un  grand  nombre  de  petits  morceaux  de  marbre,  ayant  appar- 
tenu à  un  dallage,  puis  une  couche  de  ciment  et  au  dessous  une  terre 
noire  dans  laquelie  étaient  enfouies  des  statuettes  de  terre  cuite;  plus 

'  TravtU  m  Asia  il/inor,  il.  p.  33-  —  *  Rtiwt  uni énk  Gnêck.  /jimIh,  IV,  p.  .33- 
35. 
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loin,  en  suivant  les  fondations  fFim  mur  construit  avfc  du  ciment,  le 
sol  contenait  des  centaines  de  fragments  du  môme  genre.  Ces  figures, 
hautes  de  quinze  à  vingt  centimètre» ,  avaient  été  coulées  dans  un  moule, 
puis  retouchées.  Très-mutilées,  elles  permettent  cependant  de  distin- 
guer leor  style,  qui  est  romaÎD.  En  eflet.  quelques  pas  au  deUi,  âne 
autre  excavation  fit  voir  tout  un  lit  de  lampes  nmiaines  en  terre  rouge, 
que  les  ouvriers  retiraient  par  pellct(5es. 

Les  sujets  des  statuettes  indiquent  ciaireaieut  quel  était  le  sanctuaire 
où  elles  étaient  appoitées  en  guise  d'offrandes  :  c'était  le  temple  de  Gérés 
etde  Proserpine.  f ^es  ty  pes  les  plus  fréquents  sont  Déméter  G>urotrophos 
tenant  un  enfant;  Cybète  avec  un  lion;  des  canépbores;  Proserpine, 
aveo  la  grenade  et  la  tonique  talaire ,  d'autres  fois  portant  un  petit  co- 
chon; Cér^s,  avec  deux  épis  à  la  main;  Bacchiis,  dont  l'alliance  avec 
Gérés  et  Froserpine  est  bien  établie  par  les  mystères  et  les  monimif  iit'^ 
d'Éieusis;  enfin,  pour  qu'il  ne  restât  aucun  scrupule,  M.  Newton  dé- 
couvrit un  grand  bloc  de  marbre  portant  la  dédicace  suivante  : 

NANNION 

KAAAlKAEOYr 

PAIAESAGHNOKPITOY 

KAAAIKAHZ 

AlOXKOYPtAHZ 

MNTPOAQPO£ 

AeHNOAQPOZ 

APirroKAHr 

YPEPTHSMHTPOZ 
AHMHTPIKAIKOPHI 

II.  Newton  a  donc  pu  déclarer  de  la  iaçon  la  plus  nette  qu'il  était 
sur  l'emplacement  du  temple  de  Cérès  et  de  Proserpine,  et  compléter 
ainsi  nos  connaissances  topograpbiqnes  sur  une  ville  dont  le  plan  était 

vanté  par  les  anciens. 

Enfin  je  ne  ferai  que  mentionner  les  excavations  entreprises  dans  les 
deux  nécropoles  «THalicamasse,  parce  qu'elles  n'ont  produit  que  des 
résultats  peu  importants.  Il  ne  bulpas  oublier  que  M.  Newton  se  pro- 
posait pour  but,  avant  tout,  de  trouver  des  objets  d'art  ou  des  monu- 
ments tels  qu'ils  pussent  ôtrc  transportés  au  Muséi-  l)rilanni(|ue.  C'était 
l'objet  de  sa  mission;  ses  fouilles  n'étaient  dune  p  unt  <}p  follcs  (jui  ont 
pour  unique  objet  l'élucidation  d'un  problème  scieutiUque,  la  décou- 
verte ou  la  parfaite  connaissance  d'un  monumwt  câèbre;  il  feUait  en- 
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richir  un  mus*5e  nvnnt  fîe  satisfaire  la  science;  du  rest*^  h  scîrnce  trouve 
toujours  A  gagner,  quelle  que  soit  la  nature  des  découvertes. 

Quand  te  sol  d'iialicarnasse parut  épuisé,  si  toutefois  un  eniplacenient 
aniicpie  f  est  jumaist  M.  NewU»i  setraDqwrta  à  Goide ,  cfo'fl  avait  choisie 
h  cause  de'sa  célébrité  et  de  Tétendue  de  ses  ruines;  elle  était  voisine 
d'Haiicarnasse  et  complét^nent  inhabitée,  ce  qui  facilitait  singulière- 
ment fos  rocliprchcs;  car  Ton  voit  quels  obstaclr-?  présentent  des  terrains 
bâtis  ou  des  champs  cultivés,  ensemencés,  interdits  par  leurs  proprié- 
taires. 

Cnide,  comme Mitylèae,  comme  Myndus,  était  bAtie,  dans  l'origine, 
sur  une  ile;  rdiée  au  continent  de  manière  A  former  deux  pwts,  ces 

poris  étaient  mis  en  communic^ntion  par  un  canal  que  les  Grecs  appe> 
laicnt  Enripc.  f.'île.  ou  plutôt  la  presqu'île,  qui  portait  le  nom  de  Trio- 
piam,  n'était  qu'un  rocher;  mais  peu  à  peu  les  habitations  s  étendirent 
«ur  la  côte,  où  fut  bâtie  une  citadelle  qui  la  dominait.  Les  murs  d'en- 
ceinte sont  en  parfait  état;  leur  appareil  est  tantôt  polygonal,  tant6t 
régulier;  sur  la  péninsule  triopienne,  dont  ils  enferment  environ  les 
deux  tiers,  ils  suivent  des  rochers  à  pic  qui  formaient  déjà  une  défense 
naturelle.  Quand  la  mission  envoyée  par  la  Société  des  Dilettanti  visita 
Cnide  en  1813,  les  ruines  étaient  beaucoup  plus  nombreuses,  car  non- 
seulement  les  Grecs  et  les  Turcs  des  environs  sont  venus  en  extraire 
des  matériaux  pour  bfllir,  mais  l'ancien  vicO'roi.d'Égyptc ,  Méhéroet-Ali , 
avait  fait  chaîner  de  pierres  et  de  marbres  des  bAliments  entiers,  afin  de 
construire  son  nouveau  palais. 

Les  auteurs  des  Antiquités  ioniennes  avaient  mentionné  '  trois  niches 
taillées  dans  le  rocher  de  l'acropole  et  auprès  desquelles  ils  avaient 
trouvé  la  statue  d'une  femme  assise,  «a  marore  de  Faros,  d'une  très> 
bdle  exécution,  mais  sans  tête.  Gette  indication  a  engagé  M.  Newton  A 
reconnaître  d'abord  un  lieu  qu'une  inscription  votive  ^  faisait  supposer 
être  un  sanctuaire  de  Cérès  et  de  Proserpinc.  En  effet,  la  statue  sif^n  ilée 
par  les  premiers  visiteurs,  quoiqu'elle  ait  souffert  des  intempéries  dans 
ses  parties  exposées  à  l'air,  paraît  une  statue  assise  de  Cérès,  et,  aux 
premiers  coups  de  pioche  donnés  par  les  ouvriers,  on  trouva  presque  i 
la  suvCace  du  sol  une  autre  statue  qui  représente  Proserpine.  Elle  est 
également  en  marbre  de  Pàros  elle  porte  le  peplus,  la  tunique  ta- 
laire ,  et,  sur  la  téle,  une  sorte  de  grande  mitre  que  les  Grecs  appelaient 
modiost 

*  T.  ili,  p.  33.-—  '  VoY.  l'inscription  n*  Ho,  donnée  par  M.  Newton  dans  son  ap- 
pendice* —  '  Voj.  J«  pl.  97  de  U*  Newton. 

88 
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Gomme  elle  tient  de  la  main  droite  dm  grenade  ou  plotdt  une 

fleur  de  grenadier,  M.  Newton  croit  reconnaître  un  type  très-rare  doat 
GcrharJ  a  publié'  quelques  exemples,  et  qu'il  a  appelé  Vénus-Proserpine. 

En  remuant  le  sol  autour  de  ces  figures,  on  faisait  reparaître  au  jonr 
des  lampes  en  terre  cuite,  des  statuettes  coloriées,  également  en  terre 
cuite ,  et  représentant  des  hydroplutres,  e*eat4-dire  des  jeunes  filles  qui 
portent  des  vases  pleins  d'ean.  Bientôt  des  fondations  feites  de  piam 
carrées  engagèrent  M.  Newton  k  explorer  tout  le  plateau.  Une  base  avec 
tinr  inscription  parut;  l'inscription  rappelait  qii'nn  édifice  et  une  statup 
avaient  été  consacrés  à  Cérès  et  à  Proserpine  par  Chrysina,  femme 
d'Hippocrate,  mère  de  Chrysogone.  Cbrysina  déclarait  que  Mercure  lui 
était  apparu  en  songe  et  favait  engagée  k  se  faire  prêbresse  des  deux 
déesses,  dans  un  lieu  nommé  Tathné. 

Ainsi  ce  sanctuaire  n'avait  qu'un  caractère  privé;  il  av  ir  r  te  construit 
par  une  famille  qui  s'en  réservait  If^  culte;  la  suite  des  louillcs  confirma 
pleinement  ce  fait,  car  l'arrliit  i  un p  n'a  eu  que  peu  d'importance  et 
n'a  laissé  que  des  restes  insigiuiiauts,  et,  parmi  les  nombreuses  dédicaces 
qu'on  découvrait,  aucune  n*a  été  faite  par  le  sénat  ou  le  peuple  de 
Gnide;  toutes  viennent  des  prètrenes  et  des  particuliers.  C'était  «ne 
sorte  de  chapelle  fondée  par  Chrysina,  avec  les  ressources  nécessaires 
pour  assurer  la  perpétuité  de  la  fondation  pieuse.  La  forme  des  lettres 
de  l'inscription  nous  reporte  h  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle. 

Nous  ne  pouvons  reproduire  l'énumération  de  tous  les  objets  dé- 
couverts en  cet  endroit*,  sculptures,  ez-voto,  ustensiles,  inscriptions. 
Parmi  les  sculptures,  on  doit  noter  surtout  une  Gérés  assise,  qui  est 
reproduite  à  la  planche  55;  parmi  les  inscriptions,  nous  signalerons  des 
fraj»incnts  de  (ablettes  de  plomb ,  sur  lesquelles  sont  n;ravces  des  impréca- 
tions iKlressces  à  Cérès,  à  Proserpine  et  aux  divinités  infernales  qui  leur 
étaient  associées.  Ainsi  une  femme  voue  aux  dieux  iulmiau\  celui  qui 
la  accusée  d'avoirvoulu  empoisonner  son  mari;  une  autre,  lemarcbaiid 
qui  fa  trompée  avec  de  faux  poids;  une  autre,  le  voleur  qui  lui  a  pris 
un  bracelet.  Prosodion,  femme  de  Naeon,  dévoue  k  la  colère  des 
déesses  la  personne  qui  a  séduit  son  mari  en  ie  détournant  de 
femme  et  de  ses  enfants;  Artémis  maudit  la  ptibonne  (l'anonyme  est 
toujours  gardé)  qui  retient  des  vêtements  qu'un  lui  a  confiés  en  dépôt. 
Ges  tablettes  précisent  nos  idées  sur  ces  malédictions  antiques,  qui  se 
rattachaient  probablement  à  des  formalités  de  magie  et  à  des  supersti- 
tions qui  ressemblent  A  celles  du  moyen  ftge.  Déjik  des  tablettes  du 

'  Vincre  e  Proserpina , 
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mémo  gcnrf  avaient  ('lé  trouvées  à  Athènes,  à  Cumes  et  à  Alexandrie. 
MM.  Bœckli  ',  Hcnsen  *  et  F.  Lcnormanl'  les  ont  publiées. 

Vers  l'est  de  Ja  plate-ibrmc,  M.  Newton  découvrit  uue^blaluc  où  il 
cffutrecoDDQitre  uneCéràs,  quoique  le  type  diO^redes  types  ordinaires. 
Les  traits  et  les'fonnes  sont  d'une  vieille  femme,  et,  comme  Thymiie 
homérique  atteste  que  Gérés  s'est  transformée  en  vieille  femme  pour 
cherclier  Piosprpinc,  M.  Newton  voit  une  Cérès  Achéa,  une  Ccrh 
éploréc  [à)(ps];s^  tèlc  et  ses  yeux  regardent  en  l'air,  dit-il,  parée  (jn'elle 
implore  le  soleil  et  lui  demande  de  l'cclairer  dans  sa  poursuite.  11  me 
parait  difficile  d'adopter  cette  explicatioD,  elle  parait  trop  ingénieuse 
pour  la  sculpture  antique»  et  surtout  poor  la  sculpture  inspirée  par  la 
religion.  Que  l'art  grec  ait  représenté  une  maler  dolorosa,  cela  n'est  point 
douteux,  car  les  auteurs  nous  Tstlcstent-,  mais  qu'il  ait  donné  h  Cérès 
les  rides  de  la  vieillesse ,  qu'on  lui  ait  fait  implorer  le  soleil,  c'est  ce  qui 
ne  peut  être  admis  qu'après  la  plus  exacte  démonstration.  Or  M.  Ncw> 
ton  n*a  aucune  preuve  «  il  ne  parait  même  pas  croire  que  la  base  qui 
contient  une  dédicace  à  Gérés,  et  ([ui  a  été  trouvée  dans  le  voisinage, 
ait  pu  appartenir  h  cette  statue.  S'il  m'est  permis  de  proposer  tine  expli- 
cation, cette  statue  serait  un  portrait,  peut-être  le  portrait  d'une  pré- 
tresse de  Cérès  ou  d'une  femme  de  la  famille  des  fondateurs  du  sanc- 
tuaire. Son  .attitude,  la  direction  de  ses  yeux,  l'expression  discrète  de 
sa  tête  annoncent  Bien  la  prière,  oommeAI.  Newton  la  remarqué;  mais 
quelle  pose  était  plus  naturelle  pour  une  desservante  des  autels?  A  une 
certaine  époque,  c'est-à-dire  après  le  siècle  d'Alexandre,  il  s'est  fait  en 
Grèce  beaucoup  de  statues  de  prêtresses  que  l'on  consacrait  dans  leur 
sanctuaire  et  que  l'on  montrait  priant.  On  les  appelait  des  orantes, 
c'est4^d^  des  femmes  qui  prient.  L'oiwiite  des  GatacMdbesdbrétiemMS 
est  une  suite  de  cette  tradition.  Dans  Facropole  d*Athènes,  il  y  avait 
des  statues  de  prêtresses  de  Minerve  Poliade,  d*errfaéphores,  de  cané- 
phores.  Les  sculpteurs  Léocharès  etSthennis  avaient  inimorlalisé  dans 
l'enr  I  inte  de  Minerve  Ergané  *  trois  femmes  de  la  même  famille,  et 
l'on  vûil  encore  les  piédestaux  avec  leurs  inscriptions.  Eoim  Pline  rap- 
porte que  oe  même  Stfiennia  excellait  à  représenter  des  femmes  qui  plrà- 
rtnt,  qui  prient,  qui  utcrifient  {Jleata  matnmas  H  adorantes,  toopean' 
te^ac).  C'est  dans  cet  ordre  d'tdén  et  non  dans  le  mythe  de  Cérès  Achéa 
qu'il  est  naturel  de  chercher  une  explication. 

'  C  I,  G.  n"  538,  ^1^9  —  '  Anmîet  de  l'InstiltU  arehéologiffiie  de  Rome,  i846, 
p.  2o3.  —  '  Dt  taitclUt  devotiotm  AlMandrini$.  —  *  VAcropoh  d'Alhàim,  t.  I, 

p.  3i5. 
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Trouver  iinmoniirnent  nntiquc  est  déji\  im  service  rendu  à  la  science, 
mais  découvrir  en  même  lcm()s  une  inscription  qui  délennine  ia  des- 
tination de  ce  monument,  sa  fondation,  son  nom,  c'est-à-dire  qui  lui 
rende  la  vie  historique,  aulieu  de  le  laisser  sans  intérêt,  c^esCnn  bonheur 
rare,  que  M.  Newton  avait  eu  dans  )e  sanctuaire  de  Gérés,  et  qu'il  eut  de 
nouveau  en  déblayant  le  temple  des  Muses.  Il  avait  remarqué,  au  nord  du 
plus  grand  port,  uuo  pç^titr  iilntp-forme  couverte  de  ruines byzantine.s , 
qui  se  rattachaient  a  un  mur  lielienique.  L'extrême  beauté  de  la  cons- 
truction de  ce  mur  l'engagea  à  le  dégager  par  des  fouilles.  En  se  diri- 
geant vers  le  centre  de  la  plate-forme,  il  fit  sortir  de  terre,  è  une  trfcs* 
faible  profondeur,  la  moitié  d'une  statue  de  femme  drapée  et  une 
inscription  de  la  période  macédonienne.  Cette  inscription  mentionnait 
une  dédicace  ayx  Musos  Ct  hiient  Hippocrite  cl  ses  fils  Boulocrate  et 
Polystratc  qui  leur  consacraient  lu  statue  de  Glykinna,  leur  fiUe  et 
leur  sœur.  Voilà  un  exemple  local  dWe  statue  de  femme  placée  dans 
un  sanctuaire,  qui  aurait  dû  ouvrir  les  yeux  i  M.  Newton  sur  son  attri- 
bution de  Cérès  Achéa.  Le  nom  de  l'auteur  de  cette  statue  est  gravé 
également  sur  ia  plaque  de  marbre  :  c'est  Épicratès*  fils  d'Apollonos, 
dont  le  nom  nous  était,  jusqu'ici,  inconnu. 

Averti  par  ces  précieux  renseignements,  M.  Newton  reconnut  soi- 
gneusement le  plan  du  temple  des  Muses.  U  constata  d'abord  quil 
était  d*ordre  dorique,  qu'il  avait  quatre  colonnes  sur  la  façade  méridio- 
nale, que  sa  longueur  était  de  65  pieds  anglais,  sa  largeur,  de  âg. 
L'intérieur  csl  divise  en  deux  parties  à  peu  près  égales,  et  la  partie  du 
fond  forme  encore  deux  salles  contiguès.  Les  bases  des  trois  colonnes 
de  ia  façade  étaient  à  leur  place  antique ,  ce  qui  a  permis  de  niesurcr 
les  entre-coloQuemenls.  Des  tambours  d«  colonnes  et  divers  morceaux 
de  l'architrave  et  de  la  fi^ise  étaient  encastrés  dans  les  constructions 
byzantines.  Ils  sont  en  pierre  recouverte  d*iui  stuc  fin  dont  il  reste 
d'abondantes  traros.  Le  sol  du  sanctuaire  a  fourni  d'autres  fragments 
d'arcbitecture  (prénumète  M.  Newton,  et  d'assez  beaux  frognu-nls  de 
sculpture,  notamment  cinq  statuettes  drapées,  et  des  lèle,s  qui  parais- 
sent avoir  appartenu  à  des  Muses,  une  tète  de  Dacchus  barbu,  une 
autre  de  satyre,  etc. 

C'est  au  Musée  britannique  qu'd  faut  étudier  ces  débris;  il  serait 
difficile  de  prcsonter  ici  une  énumération  de  tous  les  objets  trouvés  et 
transportés  par  M.  Newton;  déjà  la  nomenclature  qu'il  en  donne  lui- 
même  est  fort  brève,  elle  remplit  cependant  des  chapitres  entiers. 

Les  exploraiioiu  de  Cnide  ont  un  intérêt  plus  général  ;  elles  jettent 
de  la  darté  sur  la  topographie  et  précisent  un  certain  nombre  de 
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poinis.  Aux  emplacements  déjà  cités,  il  faut  joindre  ceux  du  gymnase 
du  temple  présumé  de  iiacclius  ^,  du  théâtre,  que  la  société  des  Ditet- 
tanti  avait  publié  tel  qu'on  le  connaissait  alors,  mais  où  le  vestibule,  la 
scène  et  le  jwoic^iiid«  ont  été  fouillés  par  M.  Newton',  de  l'ancienne 
roule  qni  conduisait  à  la  nécropole,  de  la  nécropole  elle-même*.  Il  faut 
étudier  ces  questions  dans  la  très-sobre  relation  que  donne  l'auteur, 
auquel  on  serait  tenté  de  demander  des  études  d'ensemble  et  des 
conclusions  plus  étendues,  tant  il  toucbe  de  points  arcbëologiques 
neufs  ou  variés  sans  les  résoudre  tous.  Mais  ii  ne  faut  pas  oublier  le 
bat  qoïl  s'était  proposé ,  et,  comme  il  est  équitable  de  nous  rei^enuer 
dans  le  même  programme,  nous  ne  regarderons  plus  à  Gnide  que  cette 
ma^ifique  Tombe  da  Hon,  qui  a  fourni  au  Musée  britannique  un  de  ses 
morceaux  les  plus  curieux. 

Pendant  les  fouilles  du  Mausolée,  un  (irec  de  Calynino,  nommé 
îiiklas  Galloni,  voyant  les  lions  récemment  découverts  dans  la  citadelle 
de  Budram,  proposa  au  consul  d'Angleterre  de  lui  montrer  un  lion 
bien  plus  grand  sur  un  promontoire  situé  &  Test  de  Gnide.  Getto  indi- 
cation  ne  fut  point  perdue,  et,  plus  tard,  en  cITet,  M.  Pullan,  rarclii- 
tecte  qui  accompagnait  M.  Newton,  aperçut,  étendu  sur  une  pente 
rocailleuse,  un  lion  colossal  :  il  avait  lo  pieds  anglais  de  longueur; 
ii  mcsui^it  6  pieds  de  la  base  au  sommet  de  la  crinière.  Piub  iiaut 
étaient  les  débris  d'un  grand  tombeau  à  base  carrée,  entourée  de  oo> 
lonne&  doriques  engagées  et  surmontées  d'une  j^ramide.  Le  lion  avait 
dû  lomb«r  de  ce  sommet  dont  il  formait  le  couronnement.  Il  était  en- 
core renversé  sur  le  sol;  au^si  le  côté  gauche,  exposé  aux  pluies,  a-t-il 
soulTerl.  sans  rien  perdre  de  sa  beauté  anatomiquei  le  coté  droit,  au 
couliaux-,  est  aussi  intact  que  s'il  sortait  des  mains  du  sculpteur.  Le 
corps  est  allongé,  i«  tête  tournée  à  droite.  Le  tout  a  été  taillé  dans  un 
bloc  de  marbre  pentélique,  excepté  les  pattes  de  devant  qui  ont  été 
unies  au  corps  par  un  joint.  A  la  place  des  yeux  une  cavité  profonde  a 
dù  6tre  remplie,  dans  l'anliquilé,  par  du  métal,  par  des  pâtes  de  verre, 
peut-être  par  des  pierres  précieuses.  C'était  l'usage  de  la  statuaire 
grecque  (juand  elle  produi&tiit  des  œuvres  colossales,  et  Pline  men- 
tionne* le  tombeau  d'un  prince  de  Gbypre,  où  le  lion  qui  surmontait 
le  tombeau  avait  des  émenmdes  enchâssées  dans  l'orbite  de  fœil. 

Le  iion  fut  aussitôt  transporté  è  bord  d'un  bâtiment  anglais,  car  les 

*  Pl.  68.  —  *  P.  4^9  pi  ratvanles.  —  *  Voy.  la  gnmrs  d«  la  page  ùià.  — 

'Chap.  XIX.  —  *  Ferunl  m  ea  însula,  tuiriulo  reguliïfcrmirr,  juxta  cetarias,  mnr 
noreo  leoai  (uitse  iodilos  oculos  ex  smara^dis,  iia  radianiibus  eiiocn  ia  gui^item. 
iitlerritîfsfitgereiiKliytim.  (Jf.  JV.  XXXVII,  v,  ts,zvii.) 
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Anglais,  si  jaloux  de  ne  point  condamner  leurs  navires  de  guerre  à 
Iransporler  des  troupe»,  des  provisions  et  des  marchandises,  croient 
honorer  leur  marine  en  la  mettant  aa  service  de  la  sdeooe  ou  dos  arts. 
Il  fallut  construire  une  route  jusqu'à  la  mer,  au  milieu  des  rochers  et 
sur  une  pente  diflicile;  des  accidents  inévitables  compliquèrent  Topé- 
ration  d'embarquement,  qui  ne  (Inm  pas  moins  d'un  mois.  Mais  aucune 
peine  ne  devait  coûter  pour  assurer  au  Musée  la  possession  d'une  œuvre 
de  celte  importance  et  de  cette  beauté.  Le  grand  caractère  de  la  sculp* 
ture,  le  mérite  de  rexëca.tion«  riovraisemblance  même  du  type,  plutôt 
idéal  que  copié  sur  la  nature,  rendent  le  lion  de  Guide  supérieur  aux 
lions  du  Piréc,  qui  sont  nujuurd'hui  à  Venise*,  et  aux  fin^ents  des 
lions  que  nous  connaissons  en  Grèce. 

M.  Newton  no  se  contenta  pas  de  celte  conqutte;  il  voulut  inter- 
roger le  tombeau  lui-même  qui  avait  supporté  un  si  magniiique  couron- 
nement. Quoique  le  péristyle  fût  renversé,  il  restait  asses  de  matériaux 
sur  le  sol  pour  fournir  les  éléments  d'une  restauration  graphique.  Le  sou- 
bassement se  voyait  encore  par  plarps  pt  donnriit  une  base  carrée  qui  avait 
environ  nouf  mètres  sur  chaque  côté.  Les  colonnes  et  leurs  chapiteaux 
étaient  engages  dans  le  mur  et  contribuaient  à  la  solidité  de  la  cons- 
truction. Quelques  tambours  seulement  étaient  caondés.  L'ordre  était 
dorique  et  d'une  belle  époque.  Des  degrés  formant  mie  pyramide  s*âe> 
valent  sur  ce  soubassement  massif  et  se  terminairat  par  un  piédestal  sur 
lequel  était  le  lion-,  sur  un  des  côtés,  un  trou  assez  grand  pour  laisser 
passer  un  lioinmr  se  présenta.  En  entrant  par  cette  ouverture,  ou 
ti'ouva  une  chambre  circulaire,  dont  la  voûte  s'était  écroulée.  Celte 
voûte  était  semblable  i  celle  du  trésor  d'Atrée  à  Myc^es,  et  k  d'autres 
vofttM  bâties  par  les  Grecs  en  eneorbellement,  selon  le  mode  égyptien. 
La  chambre  avait  donc  la  forme  d'une  ruche.  Elle  oontenait  un  certain 
nombre  de  tombeaux,  c'est  i^  rlt rc  de  niches  régulières,  ménagées  dans 
l't^paisseur  de  la  construction  ri  <  )ncentriques.  Elles  étaient  au  nombre 
de  onze  :  la  porte  figurait  la  douzième.  Ce  sont,  en  grand,  les  locuU 
des  catacombes  cbréti«mes ,  ou  plutôt  les  foars  des  nécropdes  sémi- 
tîc[oes,  soit  en  Asie,  soit  en  Afrique,  caria  longueur  àe  chaque  nicbe 
variait  entre  deux  mètres  et  deux  mètres  et  demi.  Tout  avait  déjà  été 
visité  et  dépouillé  :  quelques  ossements  humains  restaient  seuls  parmi 
les  débris. 

'  M.  Newton  dit  cependant  (p.  4g8)  que  l'an  des  tiom  de  l'artenal  de  Vpaisa  «st 
du  mène  dsssln  et  de  la  oAm  proportion  que  celai  de  Coida.  C'est  calai  doei  la 
itte  a  été  refiôte  par  m  ariisie  ildieii. 
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M.  Newton  suppose  que  ce  tombeau  était  un  polyandrion,  c'est-à-dire 
un  monument  public  érigé  en  l'honneur  de  citoyens  morts  sur  ]e  cbamp 
(le  bataille.  Uien  ne  contredit,  aiaisriett  ne  confirme  celte  conjecture.  Elle 
a,  du  moins,  le  mérite  d'avoir  fait  faù'c  à  M.  Newton  des  recherches  et 
des  com])araisoiis  intéressantes  sur  les  lions  placés  sur  les  tombeaux 
grecs,  en  signe  de  courage  et  de  mort  héroïque,  depuis  le  lion  des 
Thermopylcs,  illusli  é  par  les  vers  de  Simonide,  et  celui  c]p  Chéronée. 
élevé  par  les  Théhains,  jusqu'aux  lions  étendus  dans  la  plaine  de  Pa 
latia  \  et  dont  l'un  semble  avoir  appartenu  à  un  tombeau  romain.  Quaiil 
i  rhypothèse  plus  précise  que  Huit  par  émettre  M.  Newton,  qui  croit 
que  le  polifaodrîon  de  Cnide  était  destiné  &  rapporter  la  victoire  navale 
de  Gononen  Sgà.  elle  est  ingénieuse,  séduisante  même;  mais  je  crois 
])mdcnt  d'nttcndrc  (ju'ollu  soit  jiislirK  c,  .soit  pnr  un  tpxto  nncien,  SOÎl 
par  lUH!  ins(:iij)tion ,  soit  par  qtu'l(|U(:  (lécouvorto  imprévue. 

Après  Cnide,  rallcntion  de  Al.  .Newton  selail  lixéo  sur  des  ruiner, 
très^coonnes,  déjà  publiées,  situées  à  peu  de  distance.  Il  connaissait  de 
renommée,  comme  tous  les  savants,  les  statues  qui  forment  l'avenue  du 
temple  des  Brancbides^,  célèbre  par  l'oracle  d'ApoUon  Didymét n.  Le 
temple  et  les  statues  qui  bordaient  la  route  sacrée  ont  été  publiés  dans  le 
premier  volume  des  Antiquités  ioniennes.  Ces  statues  sont  assises,  les 
jambes  se  plaquent  sur  le  siège ,  les  bras  sont  serrés  contre  le  corps;  elles 
rappellMit  tout  à  fiiit  les  modèles  ^yptiens.  Mab  leurs  bases  étaient  en- 
terrées, les  inscriptions  qu'avaient  observées  les  architectes  anglais 
n'étaient  point  reproduites  dans  leur  ouvrage,  les  statues  eUoHai&iies 
n'étaient  dessinées  que  sur  une  petite  vignette.  Une  nouvelle  exploration 
painissait  donc  nécessaire  :  ce  qui  semblait  certain,  surtout,  c'est  qu'on 
pouvait  s'emparer,  si  leur  style  et  leur  conservation  le  méritaient,  des 
statues  qui  avaient  échappé  aux  dévastations  de  tant  de  siècles.  Une 
première  visite,  faite  en  16  57,  fit  sentir  au  consul  de  Mitylène  l'intérêt 
presque  unique  de  ces  monuments  d'un  caractère  primitif  L'uniformilc 
de  la  pose  n'empêc  hait  ni  quelque  variété  dans  les  formes,  ni  une  diver- 
sité marquée  dans  les  draperies  et  leurs  ajustements.  Les  moniants  de^ 
sièges  étaient  d'un  même  modèle;  des  méandres  et  de  petits  orne- 
ments couraient  sur  les  c6tés  oonvexn,  de  manière  à  îmiler  des  bro- 
deries et  â  rappeler  un  coussin  d'étoffe  sur  lequel  les  posonnages  étaient 
supposés  assis.  Enfin  il  y  avait  des  inscriptions. 

M.  Newton  fit  son  rapport  à  lord  Ciarendpn,  reçut  aussitôt  les  au- 

'  Sur  l'empiacemeal  de  l'ancienne  ville,  de  biileU  —  '  Les  Brandiidcs  étaient 
nne  famille  saoenlotale  qui  présidait  an  cnlla  d'Apollon  Did)inéen* 
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torisatioM  et  lea  moyeiM  néceasaires ,  et  put  revenir  au  mois  d*aoùt  1 858 
avec  un  bâtiment,  un  aous^ffieîer  da  ^nie  et  aoizanta  ouvriers  turaa. 
Bientôt  les  douze  statues  qui  bordaient  Tavenoe  du  temple  étaient  une 

propriété  anglaise;  le  transport  en  fut  beaucoup  pltT^  facile  que  ne  l'a- 
vait été  le  transport  du  lion  do  Cnide;  M.  Newton  donne  dans  son  ou- 
vrage la  description  de  ces  douze  ^  statues;  six  sont  même  reproduites, 
dans  d'a»es  grandes  dimensions,  par  deux  planches  lilhographiéea*. 
Mais  ie  problème  historique  ne  serait  pas  plus  aisé  A  résoudre,  si  Ton 
n'avait  trouvé,  sur  la  base  même  des  statues,  enterrées  il  est  vrai,  des 
inscriptions  qui  ouvrent  un  ordre  d'idées  tout  nouveau.  Tnsqn'iri  on 
supposait  que  ces  statues  étaient  des  divinités  assises,  et  (  omnip  les 
têtes  manquaient  aussi  bien  que  toute  espèce  d'altributs,  on  ne  pouvait 
rien  préciser.  Le  style  général  fiiisait  constater  un  lien  étroit  eritre  l'art 
de  l'Asie  Mineure  à  cette  ^que  et  l'art  de  l*égypte,  sans  aller  cepen> 
dant  jusqu'à  supposeTt  comme  le  fait  l'auteur  des  fouilles^,  que  c'était 
l'œuvre  d'artistes  grecs  qui  avaient  été  élevés  en  Egypte.  Mais  derrière  le 
trône  de  la  quatrième  statue  {celte  désignation  correspond  aux  numéros 
marqués  sur  le  pian)  se  Ibeut  les  mots  Nix>;  VXecûxou,  et,  chose  piussin* 

gulière,  la  forme  dM  lettres  n*a  rien  d*archaiqile  et  appartient  i  Falpba* 
et  d*Eocltde  : 

NIKH 
rAAYKOV 

C'est  donc  une  inscrî|llion  ajoutée  4  une  époque  postérieure  :  comme 
elle  est  deirière  la  statue,  elle  était  peu  visible  (gravée  peut-être  par 
la  main  d'un  particulier).  Au  cootrure,  la  cinquième  statue  porte  une 
inscription  aràiàlque  de  deux  lignes,  tracées  en  hoastrophédon,  et  d'un 
raractère  monumental.  C'est  la  statue  elle-même  qui  parle  :  <eJe  suis 
«Charès,  fils  de  Clésb,  ciief  de  Teicliiocssa,  statue  dédiée  à  Apollon.» 
Teichioessa  était  une  forteresse  voisine  de  Miiet,  que  cite  Thucydide*. 
Quant  i  Gharis,  il  est  Ineonnii,  mais  il  est  probable  que  c'était  un  des 
petits  tyrans  qui  gouvernaient  les  villes  grecques  de  la  côte  au  v^siècle, 
et  auxquels  Hérodote  fidt  plus  d'une  fms  (illusion.  Je  rq>rodnis  le  texte 
original  : 

20xq  flZHZOïxi  ^  T20 12511  >iO  I  rn  i?2H  S  ftx 

Ar^rMATO/inOltONOC 


'  il  y  an  avait  une  de  plus,  lorsque  sir  William  Gell  fit  son  voyage  :  «lie  ■  ilé 
détniîle  ou  emportée.  —  *  Pl.  74  «t  yS.  >—  *  Page  5a8.  —  *  VIU,  ixfi ,  xxvtii. 
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Enfin,  sur  une  statue  qui  n'a  pas  ^lé  retrouvée,  était  une  troisième 
inscription,  plus  arch;iï([ue  encore,  si  l'on  r-n  jus;'^  par  les  caractèies;  le 
coionel  Leake  l'a  publiée  le  premier',  et  liœckh  ia  reproduite  dans  son 
graod  recueil  diiueriptioiu^  Leake  n'a  pu  déchifTrer  nettement  toutes 
Jes  lettres,  ce  qui  embarrasse  les  critiques  et  les  intei^rfetes.  Bceckh  a 
même  cru  que  l'insci  iption  était  incomplète  et  il  a  essayé  de  la  oom* 
pléter.  Voici  la  copie  de  Leake  : 

raaziflNflîam 

AMi^œfirar 

MflUO 

«Mcsianax  nous  a  consacrées  h  Apollon.»  Quant  aux  lettres 

qui  commencent  la  troisième  ligne,  elles  sont  évidemment  mal  copiées, 
le  C  n'existait  pas  dans  rancten  alphabet,  c'est  pourquoi  Bœckk  a  pro- 
posé de  lire  Ssi^*,  ce  qui  paraît  difficile  A  admettre.  Du  reste,  ce 
délai!  est  peu  important  :  l'intérêt  de  l'inscription  réside  dans  le  nom 
propre  et  dans  la  déclaration  que  font  les  statues  eUes*mêmes,  qui  se 
disent  consacrées  par  Mésianax  à  Apollon. 

Bœckk  a  trouve  à  ce  nom  de  Mésianax  une  physionomie  peu  hellé- 
nique -,  il  a  pensé  i[uc  deux  lettre*  manquateot,  et  il  propose  de  lire  Btmé- 
sùmax.  Mais  d'abord  le  piédestal  était  complet,  rinscription  qui  y  était 
gravée  avait  un  caractère  monumental,  et  il  est  impossible  de  partager 
l'idée  de  Bceckh,  qui  se  demande  si  les  premières  lettres  n'auraient  pas 
été  gravées  sur  un  morceau  de  maibre  séparé,  ou  sur  le  piédestal  d'une 
autre  statue.  Les  statues  n'étaient  pa^juxtaposccs,  elles  étaient  espacées 
sur  la  voie  sacrée. 

Mésianax  devient  un  nom  vraisemblable,  si  l'on  considère  l'H  comme 
unionisme  :  il  aurait  été  substitué  h  l'A,  ce  que  le  dialecte  ionien  faisait 
fréquemment.  De  même  les  Doriens  substituaient  l'A  à  l'H.  Cette  alté- 
ration reconnue,  on  voit  que  Mésianax  est  conforme  d'autres  noms 
asiatiques  qui  commencent  par  MAZi,  par  exemple  iV/a^ù^ès,  Masislrès, 
noms  persans,  MamUu»  nom  du  dief  qui  commandait  la  cavalerie  de 
Xerxès  è  Platée.  Hésydiins  nous  apprend  que  Mon  voidait  dire-^ran- 
dsmenf  et  était  synonyme  de  tuydkâM^  que  ftarfySomo»  fiamXi»  était 

'  Asia  Minor,  p,  3.39.  —  'T.  I ,  n*  Sq.  —  '  Si  le  mol  vfiis  ne  précédait  on  pour- 
rait peut-être  restituer  ie  mot  iftipv  :  daas  ce  cm  les  statues  qui  parieat  et  déclarent 
que  Mésianax  le»  a  consacrées  aunisnt  été  au  nombra  de  deux. 
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équivalent  de  ixtytxXSnx'^*'  {^a<Tt\éa,  et  que  Maat(xdvos  était  un  nom  donné 
aux  barbares'.  Enfin,  une  inscription  de  Téos,  publiée  par  Boeckh 
iui-uième,  donne  ie  nom  de  MourîfMtxof*. 

Le  rappfocheinent  des  deox  inseriptioiis  de  Cbarès  et  de  Mésiaiiftz 
autoriae  donc  i  émettre  plusieurs  hypothèses  sur  les  statues  qui  or- 
naient Tavenue  sacrée.  lyaborid  ce  ne  sontpointdes  statues  de  divinités  : 
ce  sont  des  souvenirs  de  personnages  vivants  :  je  n'osp  f^'irp  des  por- 
traits, car  il  est  évident  que  la  sculpture  grecque  navait,  i  cette 
époque,  aucune  aptitude  à  copier  la  nature  et  à  faire  des  statues  ico* 
nîqttes.  Mais,  &  chaque  ligure,  était  attadiée  Tidée  d'un  coDtetnporaiii 
célèbre,  et ,  comme  l'art  ne  pouvait  manifester  sufiBsamment  cette  idée, 
une  inscription  venait  k  son  aide  :  la  statue  elle-même  s'adressait  aux 
passants  et  leur  disnit  :  «Je  suis  Cli.u^'s,  ](^  suis  Mésianas ,  je  SUIS,  etc.» 
C'est  le  procédé  nait  et  sur  de  loules  ies  époques  primitives. 

En  second  lieu,  les  personnages  ainsi  représenlésétaient  vraisemblable- 
ment des  princes  du  vmsinage,  petits  rois,  tyrans,  gouverneurs,  satrapes 
peut-être,  quel  que  soit  le  nom  qu'on  leur  veuille  donner.  Les  Branchides 
n'étaient  ni  dévoués  à  la  cause  grecque,  ni  amoureux  de  la  liberté. 
Cette  easte  sacerdotale  était  en  relations  inlinies  avec  la  Perse  :  lorsque 
les  grandes  expéditions  eurent  lieu  et  que  1  Occident  fut  envahi,  les 
Branchides  envoyèrent  à  Xerxès  le  trésor  immense  que  contenait  leur 
temple.  Or  H  est  nécessaire  de  faire  remarquer  que  ce  trésor  n'était 
pas  lem-  bien  propre,  mais  que  c'étaient  en  partie  des  offrandes,  en 
partie  des  dépôts  faits  par  les  Grecs  des  lies  et  du  continent  asiatique. 
Les  Branchides  commettaient  donc  ;\  la  fois  une  trahison  politique  r\ 
uo  abus  de  confiance,  au  point  de  vue  légal.  Aussi,  lorsque  Xerxe^» 
revint  battu ,  le  supplièrent-ils  do  les  sauver  de  la  vengeance  trop  juste 
des  Grecs  :  le  roi  leur  donna  Ecbatane  pour  refuge'.  On  dit  même  que 
le  ressentiment  était  encore  si  vif  contre  ces  traîtres,  deux  siècles 
plus  tard,  qu'Alexandre  crut  se  rendre  populaire  en  détruisant  leur 
sancluaiff  iiouvea\i  et  leurs  demeures  à  Ecbatane. 

Les  tcudances  aussi  avérées  de  la  famille  de  Branchos  expiujucnt 
donc  leur  alliance  avec  les  satrapes  persans  ou  les  petits  tyrans  que  la 
protection  du  graiid  roi  soutenait  et  multipliait  sur  les  o6les  de  l'Asie 
Mineure.  Soit  pour  ^connaître  des  services  rendus,  soit  pour  provo* 
quer  de  nouvelles  libéralités,  dont  le  tarif  était  peut-être  fixé  d'avance, 
les  Branchides  auraient  donc  eu  l'idée  de  créer  cette  belle  avenue ,  à 

'  Hétycliitt»  IV,  Moai.  Haaifiavos.  —  *  C.  I.  G.  ii.  n*  So&S.  —  '  Straboo, 
XIV,  (.  Al,  Il  ;  Suitlas,  s.  V.  Bp<xyx- 
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l'iinitaliua  de^  avenues  qui  conduisaient  aux  temples  égyptieos.  lis  au- 
raient proposé  à  leurs  redoutables  voisins  de  faire  exécuter  et  de  donner 
chftcun  leur  Httoe,  on  celles  de  leurs  «ncêtres.  Sans  vouloir 
davantage,  il  est  fiieile  de  se  placer  dans  un  ordre  d'idées  dont  l'his- 
toire oflie  plusieurs  applications,  surtout  dans  Tantiquité. 

La  forme  des  lettres  difT&re  dans  ie-^  t]ru\  inscriptions  :  celle  de 
Mësianax  est  fîii  vr*  siècle  avant  Jésus  ('1  n^t,  celle  de  Chaiès  est  plus 
voisine  des  guerres  médiques.  On  en  pourrait  conclure  que  cette  déco- 
nttOD  de  la  voie  sacrée  n'a  pas  été  faite  du  même  coup ,  mais  qu'elle  se 
complétait  avec  les  annéM,  et  que,  sans  la  catastrophe  des  Branchides, 
il  y  aurait  eu  place  pour  de  nouveaux  bienfaiteurs. 

Mais,  sans  m'iirrr  tpr  plus  longtemps  à  des  conjectures  qne  je  présente 
avec  une  certaine  fiance,  il  me  reste  à  signaler  l'imporlance  des 
statues  elles-aiêmeâ,  uu  puuiL  de  vue  de  i  histoire  de  l'art.  Voilà  des 
œuvres  certainement  antérieures  aux  guerres  médiques,  monamentales . 
d'un  caractère  public,  trouvées  à  leur  place.  M.  Ross  croit  même  qu'elles 
ne  peuvent  être  postérieures  à  Tan  5oo^.  M.  Newton  va  plus  loin  et. 
d'après  le  style  lapidaire  de  leurs  inscriptions,  les  suppose  exécutées 
entre  l'an  58o  et  l'an  5jo^.  Celte  «époque  coïncide  avec  la  vie  du 
sculpteur  athénien  Endœas  qui  s'élaiL  rendu  céièhre  par  sa  statue  de  Mi- 
nerve assise  t  on  a  retrouvé  une  imitation  archaïque,  en  marbre,  dans 
l'acropole  d'Athànes,  de  cette  &meuse  statue,  que  Xerxès  avait  empor- 
tée ou  détruite.  Cette  imitation  assez  libre,  puisqu'elle  a  dû  être  faite  de 
souvenir,  fournit  un  rapprochement  rurieux,  que  j'ai  fait  jadis',  avec  les 
statues  assises  du  sanctuaire  d'Apoiiun  Didyméen.  Le  fragmeut  de 
l'acropole  est  une  Minerve  assbe  sur  un  siège  grossier,  garni  d'un  cous- 
sin; le  goigonium  posé  sur  la  poitrine  est  enaoé,  et  sa  place  n'est  plus 
marquée  que  par  une  surface  circulaire.  L'épaisse  égide  de  peau  de 
chèvre  était  ornée  de  serpents  de  métal  attachés  sur  les  bords.  Les 
cheveux  p«^nfîrinls  semblent  faits  avec  une  bande  dp  papyrus  repliée  sur 
elle-même,  tressée,  puis  étirée.  La  tète  et  les  avant  bras  manquent.  La 
tunique  aux  plis  ondulés  court  sur  tout  le  corps  :  ne  se  sent  plus  sur 
les  jambes,  comme  pour  iaire  deviner  la  finesse  do  tissu.  Ual^  cette 
naïveté  d'exécution,  il  y  a  dans  cette  composition  de  l'ampleur,  de  la 
force,  une  certaine  liberté  qui  est  le  caractère  de  l'école  attique  dès 
sou  début.  Au  contraire  les  statues  de  Miiet  ont  quelque  chose  de  plus 

■ 

'  Gerhard,  Denkmàler,  Fonchungen         Berlin,  18/^9,  pl.  XIII,  p.  i3o.  — 

*  Page  54g-  —  *  La  leulpture  avant  Phtdtas,  p.  Sj  el  100.  Les  dessin»  se  trouvent 
àlapagawelèli  page  101. 
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conventionnel;  dies  semblent  enchaînées  par  une  tradition  ou  par  un 

modèic.  Leurs  ajustements  ont  quelque  variélé,  leur  pose  n'en  a  pas, 
et  cpfiPiulant  i!  est  «  vident  qiir  1  oxécution  a  plus  de  njolicssc,  que  l  art 
est  pius  avancé,  que  les  os  vl  les  muscles  sont  indiqués  avec  une  cer- 
taine coDoaUsance  anatomique.  On  dirait  que  k  reDomm^  d'Endœus 
avait  excité  l'émulalion  des  artistes  iomeos.  Quels  «étaient  ces  ar> 
tistec? Élaient-ce  des  Grecs  rorinës  en  Égypte,  avec  les  Ioniens  et  les 
Carîens  mercenaires  que  Psnmmétique  1"  prmait  à  sa  solde  en  grand 
nombre?  C'est  luiéo  de  M.  Newton,  et  je  ne  puis  me  résoudre  à  l'adopter. 
L'inlluence  de  l'art  égyptien  est  trop  générale  dans  les  pays  qui  avoi- 
sincnt  TEgypte.  pour  qu*îl  soit  néceMaire  d*inventer  des  aoddents.  Le 
cpmmerce,  les  œuvres  transportées  par  les  navires  pli^tciens  ou  grecs 
et  devenant  aussitôt  des  modèles ,  expliquent  bien  mieux  cette  influence 
que  les  voyages  et  les  résidences  chiniéi  !f]nos  de  quelques  artistes 
inconnus,  f.a  Phénicie  nous  révèle  tous  les  jours  des  preuves  nouvelles 
de  ces  importations.  La  Crèic,  l'île  de  Rhodes,  Allièues  elle-mcuie, 
laissent  reconnaître  cette  action  d*un  art  plus  avancé  sur  un  art  dans 
Kenfance.  Nous  savons  que  l<*s  rois  d'Kgypic  envoyaient  des  statues 
ou  des  ofiiandes  aux  sanctuaires  helléniques.  Amasis  l'avait  fait 
pour  un  temple  de  Lindus,  Néco  pour  le  temple  des  Rronchides.  Sans 
eJUJgérer  l'inHuence  de  l'art  égyptien,  sans  ôler  à  lart  ai^yricn  une  action 
différente  mais  presque  égale,  le  fait  n'est  plus  contestable,  et,  si  les 
monuments  ont  réduit  les  théories  de  ce  genre  é  des  termes  plus  ré- 
!      ,  ils  les  ont  en  partie  confirmées. 

Peut-être  serait-il  plus  vraisembldble  et  plus  conforme  h  l'histoire  de 
l'art  de  supj)oser  que  les  statues  de  la  voie  sacrée  des  Branchides  sont 
l'œuvre  des  écoles  grecques  primitives,  déjà  constituées.  Il  y  avait,  par 
exemple,  l'école  de  Samos,  où  IVhaxus,  Théodore,  Téléclès,  tous  de  la 
même  famille,  conttibuaient,  par  Tassodation  même  de  leurs  eflbrts  «  ans 
progrès  de  la  sculpture.  Il  y  avait  l'école  de  Ghio*  qui,  dès  la  fin  du 
vil*  siècle,  nommait  Mêlas,  Miciadès,  Archermus,  et  qui,  à  l'époque 
où  nous  reportent  les  monuments  qui  nous  occupent,  était  illustrée  par 
Uupalus  et  Atliénis.  11  y  avait  Técole  crétoise ,  dont  l'expansion  est  attestée 
par  les  voyages  de  Dipœne  et  de  Scyllis.  Dipœnc  et  Scyllis  vivaient 
avant  Gyrus,  puisque  ce  conquérant  emporta  de  Sardes  une  statue 
d'Hercule  qu'ils  avaient  faîte  pour  Grésus.  Comme  ils  avaient  acquis, 
les  premiers,  une  grande  renommée  par  leur  habileté  à  travailler  le 
marbre,  faut-il  attribuer  les  premières  statues  de  l'avoime  d'Apollon 
Didyméen,  ou  h  eux-mêmes  ou  à  leurs  élèves:"  11  est  évident  que  la 
<:a5te  sacerdotale  qui  régnait  dans  ce  riche  sanctuaire  s'est  adressée  aux 
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artistos  les  plus  ccnsidérablos  du  temps,  qu'il  y  a  eu  un  désir  de  rivali- 
ser soit  avec  la  Minerve  d'Ëndœus,  soit  avec  quelque  statue  assise  en- 
voyée d'Ëgypte. 

BEDI^. 


(La  suite  à  un  prochain  cahier,) 


Le  ùvwtt  ùES  ÉGABÉs,  traité  de  théologie  et  de  philosophie,  par 
Moïse  ben  Mmmon,  dit  Maimonide,  publié  pour  la  première  fois 
dans  lorigititU  arabe,  et  accompagné  a  une  tixtdaetion  française  et 

de  notes  critiques,  littéraires  et  explicatives,  par  S.  Munk,  membre 
*  de  t' Institut,  profisscar  au  collège  de  France;  t.  Ut»  un  fort  vol. 
grand  in^â",  chez  À.  Franck.  Paris,  i 

Nous  avons  une  bonne  nouvelle  à  annoncer  au  monUe  savant  :  le 
troisième  et  dernier  volume  du  Guide  des  égarés  vienl  de  paraître.  Le 
savant  traducteur,  suppléant  k  la  vue,  qui  lui  manque,  par  les  trésors 

d'érudition  amassés  depuis  tant  d'années  dans  sa  mémoire  «  i  pnr  des 
prodif^es  de  travail ,  a  mis  la  dernièri'  main  â  sa  iicllc  ontroprise.  Hâtons- 
nous  d'ajouter  que,  pour  la  richesse  des  cclaircissenieiils  el  des  notes, 
pour  la  clarté  et  la  purelë  correcte  de  la  traduction,  ce  volume  est 
non>seidement  égal ,  mais,  à  certams  égards,  supérieur  à  ceux  qui  l'ont 
précédé.  Il  se  termine  par  plusieurs  tahles  qui  seront  vivement  appré- 
ciées par  les  diffiirentes  classes  de  lecteurs  qu'un  livre  de  ce  genre  atti- 
rera nécessairement.  L'une  réunit  toutes  les  variantes  rontcnues  dans 
les  manii  <i<'rits  arabes  et  dans  les  deux  versions  liébraïques  {l'ilin Tibbon 
et  d'Alliarizi.  Lue  autre  nous  présente,  par  ordre  alphabétique,  les 
mots  hébreux  et  rebbiniques  qui  sont  expliqués,  soitdana  le  texte,  soit 
dans  les  notes.  Le  trobième  s'applique  de  la  même  façon  aux  mots 
arabes.  Dans  la  quatrième  se  trouvent  rassemblés,  non  plus  seulement 
les  mots,  mais  les  versets  entiers  de  la  Bible  que  l'auteur  du  Guide  des 
ifjarcs,  .soit  tu  leur  laissant  leur  sens  naturel,  soil  en  les  iiiterprëlant 
d  une  laroii  allégorique,  a  appelés  en  quelque  sorte  à  témoigner  en  fa- 
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vaut  de  ses  opinioiu.  Enfin,  une  table  déiaitiée  des  matikvs  abroge  et 

facilite  les  recherches  qu'on  jient  être  amené  à  faire  sur  un  point  parti- 
culier. Il  est  regrettable,  sans  doute,  que  nous  n'avons  pas  reçu  en 
même  temps  les  Prolégomincs  que  M.  Munk  nouà  idit  e3pt'rer  dans  un 
prochaÎD  avenn*;  mais,  quelque  {)rix  qu'on  soit  disposé  à  raconnatlre  d'a- 
vance &  ce  travail  personnel,  on  ne  saurait  trop  louer  le  savant  orien- 
taliste n'avoir  pas  fait  attendre  plus  longtemps  Tœuvre  capitale  de 
sa  vie .  celle  qui  fera  vivre  son  nom  à  côté  de  celui  de  Maimonide  dans 
la  mémoire  de  ia  postf^rîfé. 

A  l'aspect  de  ces  trois  énormes  volumes  si  acituirablemcnt  impiimés, 
et  dmit  le  texte  arabe  surtout  attire  les  regards  par  sa  magnificence,  on 
se  demande  avec  surprise  quel  est  Téditeur  qui  s'est  senti  asses  libéral 
ou  asses  courageux  pour  engan;cr  une  partie  importante  de  son  capital 
sur  la  renommée  d'un  philosoplie  juif  du  moyen  ^Ige.  Mais  l'étonnement 
cesse  quand  on  apprend  que  c'est  la  famille  Piotliscliild  (jui  a  pris  à  sa 
charge  touj>  les  frais  de  celte  publication.  G  est  ua  noble  exemple  donné 
aux  grandes  fortunes  de  notre  temps,  et  ce  n'est  guère  qu'en  le  saîvant 
que  T'aristocratie  financière  d'aujourd'hui  peut  égaler,  sinon  surpassa*, 
en  noblesse  les  grands  seigneurs  d'autrefois. 

Nou'i  avons  donc  à  présent  to?ît  enlier.  dans  notre  propre  langue  et 
dans  le  texte  original,  avec  les  doi mnents  nécessaires  pour  en  garantir 
et  en  compléter  le  sens,  le  monument  le  plus  complet  qui  existe  du 
génie  philosophique  et  théologique,  non^eulement  des  Juîfi,  mais  des 
Arabes,  h  la  fin  du  xn*et  au  commencement  du  xiiiT  siède.On  5  trouve 
réuni  et  coordonné  dans  l'intérêt  d'un  système  plus  ou  moins  homogène . 
comme  on  voit  de<5  ronstructions  diverses  rassemblées  dnns  nu  palais 
plus  ou  moins  régulier,  tout  ce  que  ces  deux  races  posseclaieiit.  alors  de 
connaissances  ou  de  doctrines  particulières  sur  les  dilTérentes  branciies 
des  connaissances  humaines,  principalement  sur  les  mathémaCiques, 
l'astronomie,  la  physique,  la  médecine  et  l'histoire  naturelle. 

Malgré  le  plan  que  l'auteur  s'est  tracé  et  sa  résolution  d'y  être  fidèle, 
les  trois  parties  dont  se  compose  le  Garde  des  égarés  ne  restent  point 
renfermées  dans  des  limites  précise».  Aussi  ne  faut-il  point  s'attendre, 
en  passant  de  la  seconde  partie  à  la  troisième,  à  rencontrer  sur-le-champ 
des  questions  qui  n'ont  pas  encore  été  traitées.  Les  sept  premiers  cha- 
pitres de  ce  nouveau  volaroe  ne  sont  pas  autre  chose  qu'une  continua- 
tion du  précédent.  Reprenant  la  théorie  de  la  prophétie  au  point  où 
cehii-ci  l'avait  conduite,  ils  nous  montrent,  par  un  exemple,  l'usage 
qu'on  en  peut  faire  dans  l'interprétation  des  Écritures;  ils  nous  oifrent, 
à  mots  couverts ,  une  explication ,  nous  ne  dirons  pas  rationnelle ,  mais 
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rationaliste  de  la  vision  d'Ézi'cliicl ,  f>t  cette  cxpliration ,  présentée  avec 
tant  de  précaution  et  de  mystère,  sait-on  à  quoi  elle  se  réduiti*  A  attri- 
buer au  prophète  hébreu  le  système  cosoiologique  des  péripatëticiens 
arabes,  c'est-à-dire  celui  que  les  Arabes  avaieot  emprunté  aux  péripa- 
tétidens  d'Alexandrie. 

Les  quatre  animaux  symboliques  que  le  prophète  aperçut  des  bords  du 
fleuve  Kéhar  d;in.s  les  cienx  entrouverts ,  ce  sont  les  quatre  splières  prin- 
cipales du  ciel ,  ^  savoir  :  les  deux  spli*  rr^  du  soleil  et  de  la  lune,  celle 
des  cinq  autres  planètes,  celle  des  étoiles  lixes.  Les  quatre  faces  et  les 
quatre  ailes  dont  chacun  de  ces  animaux  est  pourvu  nous  représentent 
les  quatre  causes  par  lesquelles  s'explique  le  mouvement  des  sphères 
célestes  :  d'abord  la  figure  même  de  la  sphère,  puis  son  ftme,  puis  son 
intcîlîgenr^,  enfin  l'intelligencp  supérieure,  l'intelligence '^f-pm-'-e  vers 
laquelle  la  porte  son  désir.  Dans  le  pied  arrondi  et  privé  d articulation 
dont  ces  mêmes  animaux  se  servent  pour  marcher,  qui  ne  reconnaîtrait 
le  mouvement  circulaire  et  continu  des  sphères?  Leur  Amble  action, 
l'une  par  laquelle  elles  engendrent  les  êtres,  l'autre  par  laquelle  elles  les 
oons^ent,  c'est  ce  que  signifient  les  deux  mains  de  l'animal.  Par  les 
quatre  roues,  il  faut  entendre  les  quatre  éltinenls  qui,  se  transformant 
les  uns  dans  les  autres ,  ne  peuvent  être  mieux  représentés  que  par  cette 
image.  Le  firuiameut  et  le  trône  sur  lequel  on  aperçoit  comme  une 
ligure  humaine,  c'est  le  supénleor  ou  la  sphère  diurne  et  l'intellî' 
gence  supérieure  qui  la  dii^e;  car,  si  l'on  avait  voulu  désigner  Dieu 
lui-même,  on  ne  lui  aurait  attribué  ni  la  forme  humaine,  ni  aucune 
autre  forme.  Dieu,  ou  plutôt  son  action  invisible,  IVsprit  dont  il  pénètre 
et  avec  lequel  il  gouveine  toute  la  création  est  figure  par  un  îuitre  sym- 
bole ,  c'est  le  vent  qui  soutient  et  dirige  les  auimaux,  les  roues  et  le 
diar  tout  entier. 

Assurément  l'explication  de  Maîmonide,  prise  i  la  lettre,  est  inad* 

missible,  mais  peut-être  n'a-t-ii  pas  tort  de  supposer  que  la  vision 
d'Kzéchiel,  à  laquelle  les  <  îibalistes  ont  rattaché  toutes  leurs  idées  phi 
l()s()plii(|ucs.  ucst  (ju'une  i  \[)Osîtion  symbolique  d'un  cerl^in  yvstéme 
du  monde,  adopté  par  le  géme  iiebraique,  sous  liuspiruliou  de  lu  vieille 
dvilisation  habylonnienne.  Les  rédacteurs  duTalmud  conviennent  eux* 
mêmes  que.  sous  cette  inBuence  étrangère,  pendant  que  l'élite  de  leur 
nation  était  exilée  dans  l'empire  des  rois  d'Aasyrie,  les  Israélites  ont 
changé  leur  calendrier  et  accepté  des  idées  nouvelles  sur  les  attributions 
et  la  classillcation  des  anges;  nous  voyons  un  peu  pins  tard,  dans  ce 
même  milieu,  apparaître  parmi  eux  le  dogme  de  la  résurrection,  dont 
les  anciens  prophètes  ne  nous  offirent  pas  la  moindre  trace;  pourquoi 
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n'auraient  ils  pas  également  emprunté  aux  sages  de  la  Chaldée,  sauf  à 
les  meHre  d'arcorfl  avpr  dogme  (\o  la  création  le  principe  du  mo- 
nothéisme, leurs  idces  sur  l'astronomie  et  la  composition  de  l'univerà? 

Nous  revenons  également  sur  nos  pas,  lorsque  Malmonide,  après 
avoir  défendit,  dans  la  seconde  partie  de  son  livre,  Tidée  de  la  création 
contre  Thypothiséde  Tétemité  du  monde,  se  propose  ici  de  justiTier  la 
Providence  des  accusations  qu'on  a  tirées  contre  clic  de  l'existence  du 
mal .  dp  montrer  qu'elle  peut  se  concilier  avec  la  liberté  humaine.  Ces 
considcraiiuiis  ^ont.  en  elFel,  inséparables  des  arguments  que  la  raison 
fait  valoir  en  laveur  d'un  Dieu  créateur,  car,  si  Dieu  n'est  pas  simplement 
ie  nom  de  la  nécessité,  si  Ton  est  forcé  de  loi  reconnaître  la  sagesse  et 
Il  toute- puissance,  il  iaol  que  la  marque  de  ces  attribnts  se  laisse  aper- 
cevoir dans  ses  œuvres. 

C'(?tait  une  doctrine  reçue  chez  tous  les  philosophes  de  I'ocoIp  d'A- 
lexandrie, d'où  elle  a  passé  chez  un  grand  nombre  de  philosophes 
modernes,  que  le  mal,  à  proprement  parler,  n'existe  pas,  qu'il  n'est 
que  la  privation,  c'est4'dire  Tabseoce  du  bien  ou  un  moindre  bien, 
comme  les  ténèbres  sont  l'absence  de  la  lumière-,  que,  par  conséquent, 
il  ne  peut  être  imputé  à  Dieu,  puisque  Dieu  est  l'auteur  de  l'être,  non 
du  néant.  Cette  doctrine  est  adoptée  par  Malmonide,  qui  Tappliffuc  éga- 
lement au  mal  physique  et  au  mal  moral.  Le  mal  physique,  scion  lui, 
est  surtout  représenté  par  la  mort,  la  maladie  et  la  pauvreté.  Or  il  est 
*  évident  que  la  mort  n'est  que  la  privation  de  la  vie,  la  maladie  celle  de 
la  santé,  et  la  pauvreté  celle  de  la  richesse-,  il  n'en  est  pas  autrement  du 
mal  moral,  c'cst-.Vdire  des  vices  et  des  crimes  du  genre  humain .  de^ 
guerres  qui  éclatent  entre  les  peuples,  et  des  haines  q\n'  poussent  les 
individus  à  se  faire  souQrii'  les  uns  les  autres,  autant  qu'il  e^t  en  leur 
pouvoir.  Tous  ces  fléaux  ont  leur  commune  origine  dans  l'ignorance,  et 
l'ignorance  n'est  que  l'absence  de  la  science.  L'ignorant  ressemble  i 
l'aveugle  qui  se  blesse  lui-même  et  ses  semblables  en  se  heurtant  contre 
les  passants  ou  contre  les  choses  qui  l'environnent.  <(  La  connaissance 
<(  de  la  vérité  fait  cesser  1  inimitié  et  la  hainn;  .  voil;\  pourquoi  l'  pro- 
phète nous  peint  la  vérité  et  la  paix  comme  inséparables,  le  triomphe 
de  l'une  devant  amener  nécessairement  le  triomphe  de  l'autre  L 

En  dépit  de  l'ignorance  qui  l'obscurcit,  des  vices  qui  la  dégradent  et 
des  misères  de  toute  espèce  qui  la  traversent,  cette  existence  que  Dieu 
nous  a  donnée ,  quand  on  tient  compte  des  facultés  (|u'elle  met  en  œuvre 
et  du  degré  de  développement  dont  elles  sont  susceptibles,  ne  peut 

'  Cbap.  Xi,  p.  G5  et  66. 
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être  considérée  que  comme  un  Immense  bienfait.  Bornés  comme  nous 
le  sommes  par  rc  fait  même  que  nous  sommes  des  êtres  crôés  et  que 
notre  âme  rst  unie  h  un  corps,  nous  ne  pouvons  pas  prétendre  à  la 
perfection  de  l'iniîni  ni  à  la  félicite  des  purs  esprits;  mais  rien  n'est  plus 
iDjoste  ique  de  soutenir  que  c*est  une  toi  de  la  nature  qae  la  part  du 
aaâ  remporte,  dans  notre  vie,  sur  celle  du  bien.  Que  de  maux  dont  nous 
sommes  les  seuls  auteurs  et  que  nous  pourrions  nous  épargner!  Que 
de  biens  dont  nous  sommes  privés  et  qu'il  ne  tieiKlriît  qu'à  nous 
d'acquérir,  si,  au  lieu  d'obéir  à  nos  passions,  nous  voulions  leur  com- 
mander! 

Et  quand  il  serait  vrai  que  le  mal  existe  relativement  à  rbomme  et 

qu'il  envahit  la  surface  de  la  terre,  nous  n'aurions  pas  encore  le  droit 

de  dire  qu'il  est  dans  l'cnseniblo  do  la  (-réalion,  qu'il  est  dans  la  stnirlurc 
et  dans  l'existence  même  de  l'univers.  Ici  Maïuionidc  se  s«^paro  do  la  tra- 
dition religieuse .  de  l'opinion  unanime  de  ceux  qui  ont  foi  dans  la  bible , 
pour  se  livrer  à  la  hardiesse  de  son  esprit  essentieHement  philoso- 
phique. 

Pour  être  admis  à  se  plaindre  de  rimperfection  de  l'univers,  il  faudrait 
montrer  qu'il  est  au-dessous  de  ce  qu'il  devrait  être,  qu'il  n'atteint  pas 
la  fin  pour  laquelle  il  a  été  créé.  Or.  cette  lin,  (pii  oserait  se  flatter  de 
la  connaître P£u  bornant  nos  recherches  h  notre  misérable  planète,  nous 
pouvons  lûen  nous  rendre  compte  de  la  fin  pwUculière ,  de  la  fin  reh- 
tîve  des  individus  qui  vivent  sur  sa  aurfiice ,  et  bien  mieux  encore  de  celle 
de  chacun  de  leurs  organes;  mais  la  fin  des  espèces  nous  échappe,  A 
plus  forte  raison  celle  de  la  trrrf  cne-mème  :  comment  donc  décou- 
vririons-nous celle  do  la  nature  tout  entière?  Aflirmer  que  le  monde  a 
été  créé  pour  servir  aux  besoins  de  l'homme  et  l'homme  pour  connaître 
et  adorer  Dieu,  ce  n*est  pas  résoudre  la  question,  car  on  a  le  droit  de 
demanda  eommcnt  Dieu  a  besoin  d*ètre  connu  et  adoré  du  genre  fau> 
main\  Mais  non  seulement  cette  propoaitbn  si  communément  acceptée 
ne  répond  pas  k  la  question,  elle  renferme  encore,  si  nous  en  croyons 
Maïmouide,  une  notable  absurdité-,  car  quoi  de  plu.s  absurde  que  de 
suppusoi  que  ces  astres  innombrables  qui  peuplent  l'espace  n'ont  été 
crééâ  que  pour  le  terre,  que  Tunivers  n'existe  que  pour  l'homme*  que 
le  tout  a  été  fiiit  pour  la  partie?  Les  seules  dimensions  des  sphères  cé- 
lestes et  les  distances  qin  nous  en  séparent  sont  une  preuve  manifeste 
qu'il  n'en  saurait  être  ainsi,  cl,  à  cette  ocrasîon  M-tîmonide  reproduit 
quelques-uns  des  calculs  astronomiques  de  son  temps.  11  regarde  comme 

'  Clmi».  lui,  p.  8?  98 delà  tradectiim  finn^aiM. 
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une  verilc  dcinontn  e  queutie  le  centre  de  la  terre  et  le  sommet  de 
la  S[^ère  de  la  Saturne  ii  y  a  une  dtstaiy^e  qui  ne  pourrait  èlve  iran- 
dite  qa'en  huit  mille  sept  cents  années  de  trois  cent  smante-cinq  joun, 
en  ctnnptant  que,  disque  joar,  on  parcoumit  un  espace  de  quarante 
milles,  et  en  évaliuuitcîiaqae  mille  à  deux  mille  coudées  ^  Si  de  la  dts- 
t;^oro  astff's  on  vont  passer  à  leur  volume,  il  nous  apprendra  que 
plusieurs  d'entre  pus  lorment  chacun  une  masse  qui  est  de  quatre-vingt- 
dix  fois  supérieure  à  celle  de  notre  globe. 

Qu'esl-oe  qu'il  aurait  pensé ,  s'il  avait  connu  «  avec  le  vrai  système  du 
monde,  les  calculs  astronomiques  de  nos  jours?  La  conclusion  quil 
en  aurait  tirée  n'aurait  cepeodaDt  pas  pu  difTérer  beaucoup  de  celle 
qu'il  expose  pn  re«  lignes  :  «Or,  si  la  terre  tout  entii'  re  nVsf  qii'tin  point 
«  impcrreptible  relativement  à  la  sphère  des  étoiles,  queiser.i  le  rapport 
«  de  l'espèce  humaine  à  1  ensemble  des  choses  créées?  Et  comment  alors 
u  quelqu'un  d'entre  nous  poumit'il  s'imaginer  qu'elles  eustent  en  sa 
«  fa^r  et  k  cause  de  lui  «  ot  qu'elles  doivent  lui  servir  d  instruments*?» 
Gela  ne  veut  pas  dire  que  la  terre  et  l'homme  ne  retirent  aucun  aran- 
tnf^p  fie  l'existence  des  corps  célestes  avec  lesquels  ils  ?e  troMvent  en 
rapport,  et  que  l'Écriture  nous  trompe lorsqu elle  aflinne  quiJs  oui  été 
créés  pour  éclairer  la  terre.  ISon,  le  langage  de  l'Écriture  est  conforme 
h  la  vérité ,  et  il  est  incontestable  que  nous  recevons  du  soleil  la  lu- 
mière et  la  chaleur  de  nos  jours,  que  nous  devons  h  la  lune  et  mût 
étoiles  la  pâle  clarté  de  nos  nuits;  mais  ces  bienfaits  sont  la  conséquence , 
non  Je  but  de  ia  conformation  du  ciel.  La  thèse  de  Maîmonide  n'est 
donc  pas  la  même  que  celle  de  Spinosa.  Il  ne  rejette  point  le  principe 
des  causes  finales,  et  même  il  le  compte,  avec  Aristote',  parmi  les  prin- 
dpis  nécessaires.  Seulement  il  veut  que  notre  fin  particulière  soit  su- 
bordomiéeAlafin  .suprême  de  lacFéation,ei  que,  dans  l'ordre  universel, 
nous  ne  prenions  qu'une  part  proportionnée  à  notre  importance  au  lieu 
de  le  rapporter  tout  entier  à  nous ,  au  lieu  de  le  faire  reposer,  en  quel- 
que iaçon,  sur  nos  têtes.  G  est  ainsi  que,  dans  la  société,  à  l'abri  d'un 
gouvernement  stable  et  régulier,  la  sécurité  de  chacun  est  comprise 
dans  lo  sécurité  de  tous,  et  rien  ne  serait  comparable  à  la  vanité  et  A  la 
sottise  d'un  simple  particulier  qui  voudrait  soutenir  que  ce  gouverne» 
ment  n'a  été  fondé  que  dans  son  intérêt  privé,  pour  défendre  sa  vie 
contre  les  assassins  et  ses  l)i<Mis  conti'e  les  voleurs*. 

Gc  n'est  pas  assez  que  ia  Providence  soit  sortie  triomphante  des  ob- 


'  Cbap.  xni,  n.  gg.  —  '  Chap. 
p.  86  cl  87.     *  IbuL  p.  95. 
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j«MSliODt  qu'a  foorfilM  contre  cite  l'existence  du  mal,  il  faut  que  noiu , 
nous  en  fassions  une  idée  plus  dirert»-  ;  c'est  pour  notre  esprit  un  besoin 
de  rcclierclier  qtielle  est  la  nature  et  quelle  est  iélrndue  de  l'action 
qu'elle  exerce  sur  le  monde.  Cette  question,  aussi  vieille  que  la  pensée 
bmnaine ,  et  qui  n'a  pas  été  agitée  avec  moins  de  passion  par  ies  croyants 
et  les  théologiens  que  par  les  philosophes,  a  donné  naissanoe,  d'a^Hrès 
les  calculs  de  ^faïmonide,  A  quatre  opinions  difTérentes}  ftcinq,  si  l'on 
y  ajoute  la  doctrine  d'Épicure:  mais  une  doctrine  qui  consiste  h  dire 
que  tout  ce  qtii'arrive  daus  l'univers  et  que  l'univf  i  s  lui  même  est  l'ettet 
du  hasard  est  moins  une  défmilion  qu'une  négation  de  la  Providence, 
•ne  né^tion  incompatible  avec  Tidée  de  Dieu. 

Dafwès  la  première  de  ces  opinions,  la  Providence  ne  protège  que 
ce  qui  est  éternel  et  invariable,  c'est-à-dire  les  corps  célestes  et  les 
espèces  qui  vivent  sur  la  terre;  mais  elle  ne  descend  pas  i\  ce  qui  cbnnnre 
et  qui  périt,  elle  ne  s'occupe  point  des  individus.  Cette  manière  de  vou . 
étroitement  liée  à  i'h^pollièse  de  l'éternité  du  nionde ,  Maïmonide  i'at- 
tiibue  &  Arislote.  Mais,  ainsi  que  M.  Monk  le  remarque  avec  justesse, 
die  appartient  aux  péripatéticiens  arabes,  non  à  l'auteur  de  la  Méiapfy' 
siqae,  pour  qui  Dieu,  absolument  étranger  au  monde,  n'est  que  la  cause 
première  du  mouvement  et  la  cause  finale  de  l'univers. 

La  seconde  opinion  est  précisément  la  contraire  de  celle-là!  C'est 
celle  que  professe  la  secte  théologique  des  Âsharites,  espèce  de  pré- 
destinations masulmans  qui  donnent  une  tdle  place  à  l'intervention 
directe  de  la  divinité ,  non-seulement  dans  le  gouvernement  générai  de 
la  ercation .  mais  dans  les  nioindi  es  accidents  de  In  nature  et  dt-  la  vie 
humaine,  que  tout  est  prévu,  qu*'  tout  est  réglé  d  avance  par  ies  décrets 
de  la  sagesse  éternelle,  et  que  i  idée  de  la  Providence  se  confond  abso- 
lument avec  celle  de  la  fatalité. 

Une  antre  secte  musulmane,  celle  des  Kadrites^  nous  représente  la 
troisième  opinion  «  ou  la  quatrième  en  comptant  celle  d^Ëpicure.  Elle 
consiste  à  penser  que  l'homme  a  tout  pouvoir  sur  ses  actions  et  reste 
libre  do  choi'^ir  ontr*^  le  bien  et  le  mal.  Aussi  l'intervention  de  la  Pro- 
vidence ne  se  lait  elle  sentir  dans  sa  destinée  que  poiu*  lui  assurer  la 
récompeme  ou  le  chfitiment  qui  loi  sont  dus«  Tdle  est  aussi  la  croyance 
des  Motaïales  avec  un  d^ré  d'exagération  qui  touche  è  la  folie.  Sous 
préteate  de  mettre  lajusticedivineè  l'abri  de  tout  reproche,  ces  sectaires 
ont  imaginé  qu  i!  n'y  n  [>ris  un  seul  être  qui.  souffrant  sur  la  terre  des 
douleurs  imméritées,  ne  soit  destiné,  si  vil  qu'il  paraisse  à  nos  yeux, 
à  en  recevoir  une  compensation  dans  une  autre  vie.  Ils  admettent  donc 
aux  jouissances  et  aux  pdnes  de  la  vie  i  venir  les  animaux  ausri  bien 
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que  les  hommes  et  jusqu'aux  insectes  que  nous  écrasons  avec  u<M  pied» 
on  qui  sont  dévorés  par  les  autres  espèces  vivantes'. 

Ekifin  cette  ëmimératioD  se  termine  per  U  doctrine  qae  Meimonide 
expose  en  son  propre  nom,  tout  en  s  efforçant  de  le  pféteoter  comme 
la  seule  conforme  à  TLcriture  et  à  la  traditioD.  U  approuve,  en  géné- 
ral, la  proposition  que  les  Arabes  ont  mise  sur  le  compte  d'Aristotc  et 
selon  laquelif  ia  Providence,  uniqui  im  nt  orcupée  Hes  astres  -  t  des 
espèces,  ne  s'abaisse  pas  jusqu'aux  individus.  Mais  il  iait  uuc  exception 
en  laveur  des  individus  de  i'espfee  humaine.  GeuX'CÎ,  doués  de  la  ndaon 
et  de  la  liberté,  fonnent  par  là  même  un  monde  è  part  dans  l'univer- 
salité des  êtres.  Il  ne  suffit  pas  qu'ils  soient  gouvernés  par  les  lois  de  la 
nature,  c'csl-à  dire  du  moiuî^  plnsique,  leurs  facultés  réclament  im 
périeusemcnt  l'inlervenliou  des  lois  de  la  justice;  il  faut  qu'ici-bas  ou 
ailleui^  leur  sort  soit  en  harmonie  avec  leurs  actions;  voilà  pourquoi 
il  est  impossible  qu'ils  ne  soient  pas  l'objet  d'an  regard  partuiolier  du 
souverain  régulateur  des  choses.  Mats  ce  regard  D*est  pas  le  même  pour 
tous.  «La  Frovidenre  divine  suit  Tcpanchement  divin*.»  Ce  qui 
signifie  que  son  action  est  propo;  fioDuee  au  rang  que  nous  avons  con- 
quis par  la  méditation  et  par  1(.  ï>  n  i  ^  dans  la  hiérarchie  des  intelli- 
gences. «  La  Providence  divine,  dit  .Maimoaide  ^,  ue  veiiieia  donc  pas 
«d'une  manière  égale  sur  tons  les  individus  de  l'espèce  humaine;  au 
«contraire,  elle  les  protégera  plus  les  uns  que  les  autres,  è  mesure  que 
i<  Ir^nr  perfection  humaine  sera  plus  ou  moins  grande.  • 

Le  dogme  de  la  création,  le  principe  des  causes  finales,  le  libre 
arbitre,  1  intervention  de  la  Providence,  non-seulement  dans  le  gou- 
veiiiument  de  la  nature  et  de  l'iuiuianité,  mais  dans  les  destinées  par- 
ticulières de  chacun  de  nous,  en  proportion  de  son  mérite  et  de  son 
intelligence,  voilà  ce  que  Maîmonide,  en  se  montrant  plus  ou  moins 
conséquent,  mais  avec  une  sincérité  parfaite,  s'est  cITorcé  de  cora- 
prcndie  dans  son  syslèuu'  philosophique  :  comment,  après  reh ,  nOVOÎr 
en  lui  qu ïui  pur  aveiihoisle  et  h^  véritable  maître  de  Spuiusa.-^ 

A  la  question  de  ia  Providence,  semblerait  se  rattacher  celle  de  la 
prescience;  mais  Mnïinonide  ne  les  distingue  pas  l'une  de  l'autre,  la 
prescicuf  e  faisant  partie  de  la  sagesse  divine,  qui  est  elle-même  insépa- 
rable de  l'action  de  Dieu  sur  l'ensemble  des  êtres.  Quant  aux  objections 
<pi'on  a  tirées  de  la  prescience  ronlre  la  liberté  de  l'homme  et  la  justice 
de  Dieu,  elles  sont  écartées  par  cette  sage  considération  que  nous  ne 
pouvons  nous  faire  une  idée  de  la  manière  dont  la  divinité  perçoit  le 

* 

*  GiMp.  kvii,  p.  I  i5-i93.  —  *  Ihid.  p.  i3o.  —  *  IbO.  p.  137. 
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présent  et  prévoit  l'avenir,  ni  même  de  ce  c{u  est  pour  elle  la  division 
du  tempe.  «11  n'y  a  rien  de  commun,  dit-iPt  entre  notre  scienee  et  la 

usicnnn,  comme  il  n'y  n  n  m  plus  rioii  de  commun  entro  notre  essenco 
«et la  sienne.»  Au  iieu  de  s'allaclier  à  un  problème  insoluble,  il  ainic 
mieux,  comme  il  l'a  fait  pour  les  autres  points  essentiels  de  sa  philoso- 
phie, chen^er  dans  l*Éeri(ure  la  oonfinnation  de  ses  idées  sur  la  Provi- 
denoe.  G*est  au  livre  de  Job  qu'il  s'adresse  dans  ce  dessein. 

Déjà  quelques-uns  des  auteurs  du  Talmud,  beaucoup  pltts  bardis 
que  bien  des  théologiens  modernes,  avaient  non-seulement  mis  en 
question,  mais  nié  formellement  l'existence  de  Job'.  Maïmonide,  se 
rangeant  à  cet  avis,  aûirmc  que  le  livre  de  Job  «est  une  parabole 
H  (nous  nous  servons  dè  ses  propres  expressions)  qui  a  pour  but  d'eiposer 
M  les  opinions  des  bomoies  sur  la  Providence,  n  Aussi,  grâce  à  ta  liberté 
que  lui  donne  sa  méthode  d'exégèse,  n'a-^il  pas  de  pdnle  4  reconnaître, 
dans  les  discours  prononcés  par  les  cinq  personnages  de  ce  drame  bi- 
blique, les  opinions  entre  lesquelles  il  a  lui-même  partagé  les  tli(^ologiens 
et  les  philosophes.  Nous  n  avons  donc  pas  à  y  revenir.  Mais  il  y  a, 
dans  ce  curieux  commentaire,  d'autres  traits  qui  méritent  d'être  dtés. 
Aussi,  puisque  Job  est  un  être  imaginaire,  pourquoi  Satan  serait-il  un' 
être  réel?  Satan,  pour  l'auteur  du  Guide  des  égarés,  n'est  en  elTet  que 
la  personnification  allégonque  du  mal,  c'est- à  dire  dune  chose  qui 
n  existe  pas  ou  qui  répond  à  une  pure  négation ,  le  mal ,  comme  on  nous 
l'a  déjà  dit,  étant  simplement  ia  privation  du  bien.  La  privation  étant 
issue  de  la  matière,  l'écrivain  sacré  a  raison  de  nous  montrer  Satan 
errant  sur  la  terre  et  la  parcourant  en  tous  sens.  Le  monde  supérieur, 
sur  lequel  la  matière  n'a  point  de  prise,  est  hors  de  ses  atteintes.  Quant 
aux Jih  de  Dieu,  ils  représentent  le  bien  qui  vient  directement  dti  Créa- 
teur, les  sphères  incorruptibles  qui  peuplent  le  ciel,  et  les  pures  intelli- 
gences qui  les  dirigent*. 

Ce  n'est  qu'après  avoir  ainsi  complété,  au  nom  de  la  raison  et  de  la 
révélation,  sa  doctrine  métaphysique,  que  Maïmonide  aborde  cnfîn 
l'objet  propre  de  cette  dernière  partie  de  son  ouvrage,  c'est-à  dire  l'ex- 
plication rationnelle  des  lois  «t  des  prescriptions  du  Pentateuque,  ou, 
pour  nous  servir  d  une  expression  autorisée  par  un  illustre  exemple, 
l'esprit  des  lois  de  l'Ancienne  Alliance.  Tous  les  commandements  de 
Dieu  ont  nécessairement,  selon  lui,  un  but  raisonnable,  autrement  ils 
ne  seraient  pas  dignes  de  la  souveraine  sagesse.  Les  uns  se  proposent  le 

'  Ciiap.  XX,  p.  i5i.  —  '  Tdlmadde  Bsbjlom,  (railé  de  Baba^h«tkra,  ^  t5,  r*. 
—  '  Chap.  xxn.ji.  iSg-iyi. 
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bien  du  corps,  les  antres  le  bien  de  l'àme,  d'autres  l'ordre  et  la  pais  de 

la  société.  H  se  rroît  *înnr  lo  droit  d'en  chercber  le  principe  soit 
dans  la  j)hysit|ue  et  lians  liiygièiie,  soit  dans  h  morale,  soit  danslapo» 
iilique.  Miiis  it  y  en  a  beaucoup  qui  résistent  à  ces  moyens  de  justifîcao 
tioD.  Sommes-notts,'  pour  cela,  aotofiaés  i  les  tenir  pour  arbitraires? 
Non ,  il  en  (aut  chercher  la  raisoa  dans  l'histoire,  dans  les  coutumes  et 
les  rites  consacrés  chez  les  anciens  peuples  de  l'Orient,  et  dont  les  uns, 
parcp  qtip  1  (  .spi  it  thi  temps  ne  pouvaits'eo  passer,  ont  dû  êtrp  conservés 
par  ie  législateur  des  Hébreux,  tandis  que  lc5  autres,  incompatibles  avec 
les  bonnes  mœurs  ou  avec  le  dogme  monothéiste ,  avaient  besoin  d'clre 
énergiquement  combattus  par  des  coutumes  contraires.  Cest  ainsi  que 
Malmonide.  frayant  la  route  à  la  critique  moderne,  bit  intervenir  dans 
son  système  d'exégèse  l'histoire  des  religions  antérieures  au  mosaîsme. 
'I  J'ai  lu  ,  dit-il  ',  tout  ce  qui  est  relatif  à  l'idolâtrie,  et  je  crois  qu'il  ne 
»  reste  aucun  livre  sur  cette  matière,  traduit  en  langue  arabe ,  que  je  n'aie 
u  lu  et  médité.  Par  ces  livres,  j'ai  compris  les  motils  de  tous  les  préceptes 
ir  mosaïques  qa*on  pourrait  croire  avoir  éU  décrétés  par  la  volonté  de 
«  Dieu ,  sans  qu'il  soit  permis  d'en  deviner  les  motifs.  » 

On  comprend  5iir-le-champ  l'intérêt  qui  s'attache  a  ce  genre  d'expli- 
cations, et,  on  elVct,  elles  forment  la  ])artie  la  plus  attachante.  !a  plus 
curieuse,  la  plus  originale,  de  ce  troisième  volume.  Maïmonidc  nous 
apprend  qu'il  les  a  puisées  pour  la  plupart  dans  le  vieux  culte  des  Sabiens 
et  dans  un  livre  devenu  célèbre  sous  le  nom  d*^^ncaltefv  nabatéeane, 
niais  que  faut-il  entendre  par  Sabiens?  Sous  cette  dénomination,  le 
Coran  désipnr  une  secte  religieuse  à  laquelle  le  prophète  do  l'ij^lamisme 
rrroniiait  de»  livres  révélés  et  qu'il  (-mit  digne  de  prendre  part  aux  féli- 
citer de  la  vie  future.  Ou  a  cru  reconnaître  à  ces  traits  les  Mendaites  ou 
chn^eoa  de  saint  Jean.  Que  cette  opioion  soit  fondée  ou  non,  il  est 
de  toute  évidence  que  le  respect  et  f  indulgence  de  Mahomet  ne  sau- 
raient s'appliquer  aux  Sabiens  idolâtres  dont  parle  Maimonide.  Ceox*ci 
ne  peuvent  être  que  les  peuples  de  la  .Mésopotamie  et  des  contrées  en- 
viroimantes.  païens  superstiiicu-x  et  corrompus ,  dont  le  culte ,  adro.'isc  aux 
astres  et  à  d  inipures  idoles,  mêlait  la  férocité  à  la  licence.  <S  ils  reven- 
diquent le  nom  de  Sabiens,  cela  ne  peut  être,  selon  l'observation  très- 
fondée  de  M.  Munk,  que  depuis  Vavénement  de  llslamisme  et  pour  se 
placer,  en  quelque  sorte,  sous  la  protection  du  Coran. 

Quant  à  YAgriciiUurc  nalatécnne,  c'est  en  291  de  l'hégire  ou  90/1  de 
notre  ère,  qu'un  certain  Âbou-Becr  Ahmed  ben  Ali Ibo-Wabschiyya  la 

^  Diiu  une  lettre  citée  par  M.  Muiik,;)r^ce,p.  vir. 
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fit  paraître  pour  la  pr^uière  fob.  Issu  d'une  famille  cbaldéenoe  ou  na- 
batéenne  qui  s*éfait  convie  à  la  religion  de  Mahomet,  il  se  donnait 
simplement  pour  le  traducteur  arabe  de  ce  livre,  qu'il  assurait  avoir  été 
écrit  dans  la  vieille  langue  de  sa  race  par  le  Clialtlcen  Kotliànii.  kotliàmi 
est  probablement  un  personnage  inioginaiip;  n)iiis,  rc-e!  ou  'supposé, 
on  se  sert  tie  mu  nom  pour  citer  des  auteurs  d  une  antiquité  poussée  au 
delà  des  droits  mêmes  de  la  fiction,  entre  autres  Selh,  Âdam ,  et  un  troi- 
sième encore  plus  ancien,  Yanbouschad,  qu'on  nous  présente  comme 
le  précepteur  d'Adam.  Pendant  longtemps  YAgncsÂUÛv  nabaléenm-  n'a 
été  eonnue  en  Europe  que  par  les  extraits  qu'on  en  trouve  dans  le  (iuide 
des  égartfs.  Mais  les  savants  européens  ont  pu,  dans  ces  dernières  années, 
s'en  iaire  une  idée  plus  complète  par  le  texte  arabe.  Malheureusement 
les  oonclnsions  auxquelles  celle  étude  1m  a  oimduits  sont  loin  de  s*ac- 
corder.  D*apràs  M.  Etienne  Qnatremère,  l'œuvre  attribuée  à  Rothlmi* 
remonterait  au  moins  au  vi"  siècle  avant  Tèrc  clirétîenne.  autre 
orientaliste,  M.  Cliwolson,  la  fait  naître  an  \iv'  siècle  avant  la  même 
ère.  Une  critiqur»  pîu';  sévvre  ''«I  venue  lui  ôtcr  le  prestige  de  cette  vé- 
nérable antiquilc.  Uu  iui  a  trouvé  le  même  caractère  et  uaturellemeat 
on  a  été  amené  à  lui  attribuer  la  même  date  qu'à  une  foule  d'autres 
ouvrages  de  ce  genre,  composés  pendant  les  ftfemiers  sièdes  de  la  nais- 
sance de  Jésus-Christ  et  attribués  h  Adam^  à  Lnoch,  Orphée,  à  Mer- 
cure Trismégiste.  An  milieu  d'un  mélange  confus  d^  firéceples  d'agricul- 
ture, de  légendes  mytiiologiques,  de  pratiques  superstitieuses  et  de 
documents  imaginaires  sur  l'origine  des  peuples  de  la  Mésopotamie,  ou 
a  surpris  des  connaissances  évidemment  empruntées  à  la  science 
grecque,  et  l'on  a  fini  par  se  convaincre  qu'Ibn-Wa'hschiyya  n'était  pas 
le  traducteur,  mais  fauteur  de  VA^i&tlbKn  nabatéêane.  Cependant  il  est 
impossible  qu'à  cette  compilation  ne  se  soient  pas  mêlées  des  traditions 
vèi  itablcment  anciennes,  que  l'auteur  a  [)upuis(;rdans  sa  propre  famille,  et 
dans  lesquelles  se  sont  eoiiservéj»  l'esprit,  les  croyances,  les  mœurs,  des 
peuples  idolâtres  delà  Gbaldée.  C'est  parce  qu'il  y  a  reconnu  les  traces 
encore  vivantes  d'une  religion  contem[)oraine  des  prophètes,  que 
Maîmonidc  y  a  cherché  les  moyens  de  justifier  les  lob  du  Pentatenque 
quisem|)Ient  les  f^lu'^  mntraiies  ii  la  raison. 

Pourquoi,  par  ex  in|il<',  étant  venu  révéler  à  soii  peuple  l'exisleuce 
du  Dieu  unique  qui  règne  sur  i  univers,  du  Dieu  parlait  et  infini  qui 
trouve  en  iui-roème  une  félicité  sans  bornes,  du  iXta  des  ufriu»  pour 
qui  les  ricbesies  et  les  pr^nts  de  la  terre  ne  sont  qu*un  pur  néant,  le 

'  li  n'en  conn»i«»Ml,  il  est  Yrai,  que  deux  partiessur  neuf,  la      rl  la  à". 
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législateur  des  Hébreui  a-tjl  ordonné  6n  SI  gmid  nomttfB  ot  êiwbc  tant 
d'insistance  les  sacrifices,  les  offrandes,  les  libations?  Comment  a44i 
pu  dire  <]ue  la  chair  des  victimes  brûlées  sur  i*autel  était  pour  TÉternel 

une  odeur  agrrjMe  '  L'iis^^o  des  sacrifices,  nous  rt'pond  Maïmoiiido. 
était  universeliemcnt  répandu  chez  les  hommes  ;  il  était,  dans  ces  temps 
recules,  le  fond  même  de  toute  religion,  et  aucun  peuple,  pas  plus 
les  Israélites  ({ue  les  nations  idolâtres,  ne  pouvait  s'en  passer.  Que 
fallait-il  faire  dans  cette  situation?  Exiger,  pour  le  compte  du  vrai  Dieu, 
les  hommages  que  l'on  rendait  aux  dieux  imaginaires  du  paganbme,  et 
qui  leur  seraient  rcsiés,  .si  on  no  les  avait  détournés  vers  un  but  sacré. 
Cest  parti  que  piit  Moïse  sous  1  inspiration  divine,  La  même  raison 
lui  persuada  qu'un  temple  était  nécessaire  et  que  le  sacerdoce  devait  être 
l'apanage  d'une  tribu  particulière,  quoique larafil  toutentiersoil  présenté 
dans  les  livres  comme  un  peaple  de  pitres.  Mais  aucun  des  prophètes 
qui  lui  ont  succédé  ne  s'est  méprb  sur  ses  intentions.  Tous  parlent  des 
sacrifices  et  du  culte  extérieur,  en  général ,  comme  d'une  chose  presque 
indiffércnle  quand  on  les  compare  au  culte  intérieur,  n  la  méditation,  à 
la  prière,  aux  bonnes  œuvres,  à  la  pratique  intègre  de  la  charité  et  de  la 
justice,  à  la  connaissance  et  k  l'amour  de  Dieu.  Tous,  quand  on  les  sé- 
pare de  Tesprit  qui  les  purifie  et  des  vertus  qu*«iige  la  loi,  les  pesant 
comme  un  objet  d'horreur  et  de  d^oût  pour  Jéhovah.  uQue  me  fait  k 
Il  moi,  dit  Tsale  parlant  on  son  nom ,  que  me  fait  k  moi  la  multitude  de 
«vos  sacrifices?  Je  suis  rassasié  de  béliers,  de  graisse  de  veaux'.»  Le 
même  langage  se  trouve  dans  la  bouche  de  Samuel,  de  Jérémic,  du 
psalmiste.  Pour  montrer  que  l'usage  des  sacrifices  n'est,  dans  la  législation 
de  Moïse,  qu'une  roncessioo  et  une  exception,  Maïroonide  £ait  obserter 
qu'ils  n'étaient  autorisés  que  sur  l'autel  de  Jérusalem,  tandis  qu'il 
n'existe  aucun  lieu  déterminé  pour  la  prière ,  la  méditation  et  la  pratique 
du  bien 

Forcé  de  coiiioi  ver  les  sacrifices,  iMoïse  a  eu  soin,  par  le  choix  des 
victimes,  de  les  tourner  complètement  contre  les  croyances  et  les  rites 
des  nations  idolâtres.  Ainsi  les  Sabiens,  qui  adoraient  les  démons,  les 

représentaient  communément  sous  forme  de  boucs  et  partageaient 
avec  le  symbole,  le  iiicmo  tyiip  no^is  rencontrons  dans  les  histoires  de 
.sorcellerie  de  l  Europe  rltretinitie ,  les  iionimages  qu'ils  croyaient  dus 
à  la  divinité.  Le  bélier,  rappelant  la  constellation  de  ce  nom,  était  parti- 
culièrement cher  A  l'Égyple.  Aussi,  comme  nous  le  voyons  dans  la  Ge<i 
nèse  par  le  récit  de  l'émigration  de  Jacob,  la  vie  pastorale  y  était^elle 

'  IsAie,  cfaap.  i ,    1 1 .  «—  *  Chap.  xxxii,  p.  «57. 
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considérée  comme  un  objet  d'Iiomnir.  Ce  sont  également  les  Egyptiens 
qui  éievaient  des  temples  en  l'honneur  du  dieu  Apis.  Mab  le  bœuf  était 
aussi  Qo  animal  sacré  pour  d'autres  peuples,  principalement  pour  ceux 
de  rin(l<;  C'est  prédÂ&mcnt  pour  cela  que  ic  bélier,  le  bouc,  le  bœuf 
nu  l.'i  génisse,  jotipnt  \p  prinfi[)al  rôle  dans  les  sacrincis  ordonnés  par 
ia  loi  (lu  Sinoï.  Kilo  voul.iit,  selon  les  (-xprossions  do  Mauuonide,  qu'on 
s'approchât  de  Dieu  par  cet  acte  même  que  les  idolâtres  considéraient 
comme  le  plus  grand  crime,  et  qu'on  cherchât  dans  cet  acte  le  pardon 
des  péchés ^  Les  animaux  dont  nous  venons  de  parier,  appartenant 
d'ailleurs  à  des  espèces  communes,  placées  à  la  portée  du  pauvre  comme 
du  riclie,  faisaient  rnntrastc  nvrr  les  sacrifices  pOmpeux  et  recherchés 
auxquels  se  plaisaient  les  culles  paicn«. 

Beaucoup  d'autres  lois  du  Pentateuque  dérivent  du  même  principe, 
ou  se  rattachent,  si  nous  en  croyons  Maîmonide,  au  dessdn  formé  par 
le  législateur  des  Hébreux,  de  créer  en  tout  et  partout,  un  anta^nisme 
indestructible  entre  le  culte  de  FÉtemel  et  celui  des  foux  dieux.  Une  de 
CCS  lois  qui  excite  le  plus  notre  étonnement,  dons  un  code  où  la  pitié 
et  i  liiirnanité  sont  recommnndées  avec  tant  de  force,  c'est' celle  qui 
prononce  iu  peine  de  mort  contre  ie  crime  imaginaire  de  la  magie;  c'est 
celle  (pti  réptee  si  souvent,  comme  si  dlle  craquait  de  tombor  en  dé- 
suétude', qu'il  ne  faut  laisser  vivre  sur  le  territoire  d'Israël  ni  sorcier, 
ni  sorcière,  ni  nécromancien.  Mais  Faoteur  du  Gaidc  des  égarés  nous 
fait  remarquer  que  la  pratique  de  la  magie,  sur  laquelle,  d'ailleure,  il 
nous  fournit,  d'après  Y  Agriculture  mbatéennc .  les  détails  les  plus  cu- 
rieux ,  était  étroitement  liée ,  chez  les  peuples  de  la  Chaldée ,  à  l'idolâtrie , 
00 ,  pour  parler  plus  exactement,  k  rastrolfltrie ,  et  qu'il  fallaU  se  résoudre 
ou  à  les  laisser  subsister,  on  à  les  esterminer  ensemble.  Or  comment 
laisser  sulisisier  l'idolâtrie  au  sein  d'un  peuple  uniquement  créé  pour  la 
détruire ,  et  dont  la  constitution  politique  et  l'organisntion  civile ,  aussi  bien 
que  les  institutions  religieuses ,  reposaiententièrcment  suri  idée  tl'un  seul 
Dieu?  C'était  une  question  de  vie  et  de  mort  pour  le  peuple  clu,  et 
devant  cette  question  de  «alut,  non-seulement  pour  les  douce  tribus 
d'Israël,  mais  pour  le  genre  humain,  le  législateur  avait  le  droit  d'être 
sévère  pour  les  individus  ^  On  pourrait  demander  à  Maîmonide  ce  que 
devient,  ^ver  celte  logique  inexorable,  rarticle  le  plus  essentiel  de  la  loi 
divine ,  celui  qui  nous  ordonne  d'aimer  noire  prochain  comme  nous* 

'  II  Cbl  évident  que  Maîmonide  confond  ici  le  bœuf  avec  la  vaclic;  mais  peut-être 
veut-il  parler  des  Parsis  de  l'Inde,  tloot  le  culte  doooe  égalemeni  une  place  Irèa* 
imporlaaie  n  boufl      Cliap.  xtvt ,  p.  363.  —  '  V<^  Bxode,  chap.  nii,  v.  174 
XVII ,  T.  9 ;  Léài.  chap.  u ,  v.  97  »  *  Vojei  chap.  xixfit ,  p.  977-989. 
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mêmes,  et  le  récit  biblique  qui  nous  apprend  que  tous  les  hommes  sont 
frères,  puisqu'ils  descendent  é(plement  d'Adam.  Mais  ces  considérations 
n'étaient  point  à  Tusage  du  xil*  siède  et  moins  encore  de  l'époque  bar> 

bare  où  le  monotliéismc  litbreu  apparaissait  pour  la  première  fois  ?ur 
la  terre.  D'ailleurs  Maïiuonide  nous  fo  imi  la  preuve  que  los  avis 
magiques,  dans  ces  temps  reculés,  se  compliquaient  d'uae  allreuse 
licence  et  contribuaient  à  la  dissolution  des  mœurs. 

L'impodicité  n'entrait  pas  moins  dans  FidoUtrie  elle-même.  On  sait 
ce  qu'était  le  cuite  de  Vénus  Mylitta  ou  Astartë.  Celui  de  Baal-Phégor, 
le  Priape  du  pagani  rn»-  orienlal.  offrait  encore  un  sportacle  plus  im- 
monde, si  l'on  en  juge  par  la  description  de  Maïnioiiidt?  '.  C'est,  en 
quelque  sorte,  pour  proleslei'  contre  ces  hontes,  que  les  prêtres  de 
Jéhovah,  en  montant  à  Tautel,  devaient  offrir  Hmage  de  la  plus  irrépro- 
diable  pureté  dans  leur  maintien  et  dans  leur  costume.  Laotel  lui- 
même,  construit  en  terre  sans  gradins  ou  d'une  simple  pierre  sur  la- 
quelle le  fer  n'avait  point  pa<s6,  était  destiné  à  faire  pénétrer  par  les  yeux 
dans  les  âmes  l  amour  d  une  vie  simple  et  austère. 

Des  pratiques  de  1  idolâtrie  et  de  la  magie,  la  corruption  des  moeurs 
avait  étendu  son  influence  jusque  sur  les  œuvres  de  ragriccdture.  On 
croit  rêver,  lorsqu'on  lîl  dans  le  texte  de  Maimonide  et  dans  les  extraits 
inédits  que  nous  donne  M.  M unk  de  YAgricvUun  nahaUenne  ^,  les  scènes 
de  libeilinage  qui  accompagnaient,  comme  une  condition  de  succbs, 
la  «^rciVe  des  arbres  et  le  mélange  d'une  espèt  e  avec  une  autre.  On  se 
demande  comment  1  imagination  humaine,  dans  ces  temps  que  Von  qua- 
lifie de  primitifs,  a  pu  déjà  être  pervertie  è  ce  degré,  et  Ton  est  bien 
près  d'être  persuadé  que  les  progrès  de  la  morale  pidilique,  le  sentiment 
de  la  pudeur,  le  respect  de  la  nature  humaine,  sont  en  raison  directe  des 
progrès  de  la  civilisation.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  observai t if  n  géné- 
rale, les  coutumes  auxquelles  nous  faisons  allusion  nous  expiujueut  suf- 
fisamment pourquoi  la  greilé  et  le  mélange  des  espèces  ont  été  défendus 
au  peuple  de  Dieu. 

Il  y  a  des  défenses  moins  importantes,  mais  encore  plus  étranges  en 
apparence,  qui  ont  une  cause  è  peu  près  semblable.  Si,  par  la  loi  de 
Moïse,  il  est  interdit  de  se  raser  les  coins  de  la  chevelure  et  r!^^  It  barbe, 
c'est  parce  que  c'était  un  usage  des  prêtres  idolàtr<'s  Ces  mêmes  prêtres, 
sans  doute,  quand  ils  voulaient  entrer  en  communication  avec  les  trois 
règnes  de  la  nature,  on  avec  les  astres  qui  étaient  censés  les  gouverner, 
avaient  soin  de  se  couvrir  dWe  robe  o&  la  laine  était  mêlée  k  des  subs- 

'  Cbap.  zLv.  p.         —  '  CSisp.  mvii,  p.  aga^agé» 
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tanros  végétales,  et,  pendant  (jn'ils  ëtaienî  v  tus  de  cet  habit  symbolique, 
lis  soul(^vaient  dans  leurs  iniuiis  un  vase  tic  lïiétal  ou  de  pierre.  Pour 
ôter  aux  Israélites  jusqu'à  la  pensée  de  letoumer  ù  celle  invocation  des 
créalares,  après  quUU  eurent  appris  è  connaître  le  Crétleiir,  Moîaeieitr 
représente  comme  un  péché,  non-seulement  de  porter,  mais  de  fabri- 
quer des  tissus  de  matières  hétérogènes.  C'était  assez  que  les  temples 
païens  fussent  entourés  de  bois  sacrés,  pour  que  toiito  plantation  d'ar- 
bres fut  proscrite  dans  le  voisinage  de  la  Maison  du  Seigneur.  Les  fruits 
que  donnaient  les  arbres  nouvellement  plantés,  pondanl  les  trois  pre- 
mières années,  étaient  ceux  que  les  Sabiens  oflk^ient  de  préférence  à 
leurs  faux  dieux  et  qu*îU  mangeaient  en  commun  dans  leurs  profanes 
réunions-,  voilà  justement  pourquoi  tous  les  fruits  qui  naissent  dans  ces 
mêmes  conditions  sont  déclarés  impurs  par  les  lois  du  Pcntalcuque'. 

Cette  manière  de  défendit*  yeux  de  la  raison  des  préceptes  qui 
avaient  paru  jusqu'alors  absolument  arbilraires  n'est  pas  seulement  in- 
génieuse et  savante,  mais,  si  l'on  en  juge  par  analogie ,  elle  doit  contenir 
un  grand  fond  de  vérité.  Elle  est  justifiée  par  le  système  d'isolement 
que  le  législateur  des  Hébreux,  connaissant  la  faiblesse  de  son  peuple 
et  son  penchant  pour  le  polythéisme  dors  répandu  sur  toute  la 
terre,  semble  s'éiie  proposé  pour  but  puncipal  de  ses  clTorts.  Ne  de- 
vait-ii  point  préserver  de  toute  atteinte  les  dogmes  précieux  de  l'unité 
de  Dieu  et  de  l'unité  du  genre  humain,  jusqu'à  ce  que  le  temps  fût  -venu 
de  les  enseigner  à  toutes  les  nations?  Il  ne  pensait  pas,  avec  certains 
écrivains  de  nos  jours,  que  ces  croyances  dussent  être  comptées  parmi 
les  traits  distinctifs  d'une  rru  "  ou  les  propriétés  d'une  organisation  par- 
ticulière-, il  les  considérait  comme  une  des  conquêtes  de  la  raison  et  du 
temps.  Il  résulte  de  là  que,  si  V Agriculture  ntJMtéenne  peut  servir  â  ré- 
pandre quelque  lumière  sur  les  prescriptions  du  Pentateuque  ou  tout 
au  moins  du  Lévitique,  Tantiquité  incontestée  du  Lévilique,  même  si 
on  ne  la  fait  pas  remonter  ju. s tpi'à  Moïse,  nous  garantit  à  son  tour  celle 
de  traditions  qui  ont  trouvé  place  dans  la  compilation  d'ibn-Wa'hs- 
chiyya. 

La  tâche  de  Maimonide  devient  plus  Ikcile  lorsque ,  quittant  les  règles 
lituigiques,  ascétiques  ou  disciplinaires,  il  fiiit  ressortir,  au  moins  par 
comparaison  avec  les  autres  législations  de  fépoqoe,  ce  qu'il  y  a  d'Iut- 
manité  et  de  justice  .  d'équité  et  de  sagesse,  dans  les  lois  civiles  dr-  Fîé- 
breux.  Par  exemple,  en  regard  du  droit  terrible  de  la  guerre,  tel  qu'il 
était  pratiqué  par  tous  les  peuples  de  l'antiquité,  il  nous  signale  un  pas- 

'  Lévitique.  ehap.  xix,  v.  sS;  M«!aonitle,  dMp.  xxxvu,  p.  a 90. 
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sage  du  Oculéi  onomc  '  qui  défend  d'user  de  la  force  contre  une  captive 
recueillie  sur  le  champ  de  bataille,  qui  défend  même  de  la  vendre  ou 
de  la  réduire  en  esclavage .  el  veut  qu'on  lui  laisse  le  temps  de  pleurer 
sur  son  père  cl  sa  mère.  A  la  dureté  et  quelqaefob  i  la  férocité  avec  la- 

quelle  l'csclavr  i'(;iit  ti;iîli'  (liez  toutes  los  nnlious  païennes,  il  oppose 
la  condilion  de  i  csclave  hébreu,  uiênic  d  orif^inc  chan  inf'miie ,  protégé 
par  lii  lui  contre  los  passions  de  ses  maîtres,  el  alhauciii  par  cela  seul 
que  son  corps  portait  les  traces  de  leur  violence.  On  sait ,  en  effiBt,  qu^nne 
dent  eassée  lui  valait  la  liberté. 

Les  réflexions  de  Maïmonide  sur  les  lois  pénales,  les  lois  de  succes- 
sion, le  niaiiiige.  la  faiiiillo,  ne  sont  pas  moins  remarquables,  et  font 
un  étrangi'  coiilrasti'  avec  (jueltjurs  théories  soi-disant  avnncces  di'  no*; 
jours,  dont  les  unes  mettent  en  question  la  faniiile  et  ie  mariage,  dont 
les  autres  réclament,  contre  le  cri  de  la  nature,  le  droit  absolu  de  tester. 
Je  citerai  encore  les  considérations  empruntées  &  Thygiène  et  &  la  méde- 
cine, par  lesquelles  il  explique  la  circoncision  et  les  prescriptions  ali- 
n»enlaires  de  Moïse,  ^f;lis,  obligé  de  nous  borner,  nous  nimons  mieux 
nous  arrêter  h  h  conclusion  de  ce  volume,  qui  est  également  celle  de 
l'ouviagc  tout  eiilier. 

Malgré  la  sagesse  admirable  qui  a  inspiré  les  commandements  cou'^ 
tenus  dans  la  sainte  Écriture,  l'observation  de  ces  commandements,  ou , 
pour  nous  exprimer  d'une  manière  plus  précise,  raccomplisscment  des 
devoirs  qui  nous  sont  prescrits  an  nom  de  la  i  «  vi  lation ,  n'est  point  le 
but  de  nf)tre  vie  et  le  dernier  terme  de  nos  eflorls.  Il  ne  doit  cire  cdii- 
sidéré  que  comme  une  simple  préparation  ou  initiation  :\  un  état  supé- 
rieur. Gel  état  supérieur,  c'est  celui  où  nous  parvenons  parla  science; 
non  point  par  toute  espèce  de  science,  mais  par  la  science  spéculative, 
désintéressée ,  qui ,  s'élevanl  au-dessus  des  êtres  finis  et  périssables,  nous 
condiiil  jusqu'à  l'être  infini  el  élerrn^l,  nous  donne,  nntant  que  notre 
nature  îe  permet,  la  vériiahle  eonnaisïance  de  Dien.  Kniin,  quatid  t»ous 
sommes  arrivés  à  coonaitrc  Dieu ,  quand  nous  sommes  parvenus  à  le 
voir,  avec  les  yeux  de  no(re  esprit,  dans  toute  sa  majesté  el  sa  gloire, 
alors  seulemmt  nous  sommes  capables  de  Taimer,  et  nous  f  aimons,  en 
effet,  selon  les  paroles  de  l'Écriture,  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre 
âme  el  de  toutes  nos  facultés'-';  alors  tious  nous  unissons  à  lui  et  nous 
trouvons ,  dans  celte  union ,  tout  à  la  fois  la  perfection  et  la  iclicilé  su- 
prême. 

Dans  celte  distinction  des  différents  degrés  par  lesquels  noua  mon- 
'  Clwp.  XII,     io-i4.  —  *  Gbap.  u,  p.  437. 
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loitâ  de  la  teii'e  au  ciel,  on  chercherait  en  vain  la  place  de  la  justice, 
de  ia  charité,  l'aecomplissemcat  de  nos  devoirs  envers  nos  semblables 
el  enven  la  société,  en  un  mot,  ce  qu*Aristote  appelle  les  vertus  morales. 
C'est  que  les  vertus  morales,  dans  l'opinion  de  Maiœonide,  n'ont  pas 
un  ranj»  boaticoup  plus  élevé  que  les  pratiques  religieuses.  Préparées 
|>ar  celles-ci,  ellis  ne  sont  elles-mêmes  qu'imp  préparation  à  la  vorlu 
iotellectuellc,  par  laquelle  nous  acquërous  ia  lacullé  d  aimer  Dieu  et  de 
nous  unir  k  lui.  La  vertu  morale  n*est  qu'un  instrument,  et  un  instru- 
ment plus  utile  aux  autres  qu'à  nous-mêmes;  la  vertu  intellectuelle  est 
la  seule  qui  nous  conduise  au  hut\  c'est-à-dire  à  cet  amour  suprême, 
i\  cette  imion  iiu  Uablc  dont  nons  venons  de  parler. 

Mais  conmient  l'àme  el  Dieu  peuvent-ils  ainsi  se  rencontrer-* 
Qu'est-ce  qui  leur  sert  de  médiateur?  Nous  laissoas  à  Maîmonide  lui- 
même  le  soin  de  répondre  à  celte  question  :  n  Cest  Tintellect  (]ui  s'épanche 
«  sur  nous  et  qui  est  le  lien  entre  nous  et  Dien  ;  et .  de  même  que  nous 
«  le  percevons  au  moyen  de  cotte  lumière  qu'il  épanche  sur  nous,  comme 
0  il  est  dit,  «par  la  lumière  nous  voyons  la  lumière  »  de  même  c'est 
<i  au  moyen  de  cette  lumière  qu'il  nous  obseiTC,  et  c'est  par  elle  qu'il  est 
«  toujours  avec  nous ,  nous  enveloppant  de  son  regard  ^.  »  Le  rationalisme 
de  Maîmonide,  si  audacieux,  qu'il  nous  parait  toucher  quchjuefois  à  ia 
révolte  et  qu'il  ne  su|)porte'  aucun  mystère  ni  dans  la  nature  ni  dans 
les  livres  s.iints,  iTesl  donc,  poxir  .linsi  dire,  que  la  préface  du  mysli- 
cisnif>.  K>f  ce  liien  le  mysticisme  ou  seulement  l'avcrrhoïsmc ,  c'est-à-dire 
le  panliieisme  '  Le  panthéisme  parle  de  nécessité  et  non  de  providence; 
line  dira  Jamais  comme  Maîmonide,  que  la  Providence  divine  «veille 
«particulièrement  sur  l'homme  favorisé  de  cet  épanchement  divin  dont 
dsont  §^tilîés  tous  ceux  qui  travaillent  pour  l'obtenir*.  »  11  ne  dira  pas 
(\ur'  riiommc  dont  la  pensée,  pure  de  tout  alliage,  s'est  élevée  à  la  per- 
coj)tioa  de  Dieu,  jouit  de  ce  quil  perçoit,  que  Dieu  est  avec  lui  et  qu'il 
est  avec  Dieu^;  car  ia  jouissance  suppose  la  conscience  et  la  personna- 
lité. Le  panthéume,  en  répudiant  ia  Providence,  est  obligé  par  là  même 
de  répudier  Famour.  Il  se  gardera  donc  de  nons  parler,  comme  Maîmo- 
nide, de  la  passion  que  l'àme,  éclairée  par  la  pure  lumière  de  l'intolli- 
gence,  éprouvera,  à  l'approche  de  la  mort,  pour  l'être  divin,  il  n'ap- 
pellera pas  la  mort,  ainsi  préparée  par  l'amour  et  suivie  d'un  bonheur 
éternel ,  an  baiser  de  Dieu 

Que  ces  propositi<His  ne  soient  pas  complètement  d'aceord  avec 

*  Chap.  Liv,  p.  Ii6i.  —  *  Psaoïue  xixvi,  lO.  —  *  Ch«p.  ui,  p.  4&a>  —  *  li, 
p.  45-46.  ^  '  m.  p.  446-  44. 
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quclque&-unes  de  ceUes  que  nous  avons  rencontrées  précédemment, 
qu'elles  procèdent  da  sentiment  ^us  ^e  de  la  raison,  ou ,  pour  parier 
comme  M.  Munk^,  «  qu'elles  soient  plutôt  religieuses  et  édifiantes  que  ri« 
« gOttreusemei\t  philosophiques^,  »  nous  l'admettons  sans  peine,  car  c'est 
h  cause  de  cela  précisément  qu'elles  nous  pu  nissent  marquées  l'em- 
preinte (lu  mysticisme ,  mais  nous  n'admettrons  jamais  qu'elles  ne  soient 
pa^  sorties  de  la  conscience  de  Maîmooide,  qu'elles  n'expriment  pas  te 
fond  même  de  son  âme  et  de  sa  pensée;  qu'elles  ne  s'accordent  pas ,  dans 
son  esprit,  avec  le  dogme  de  la  création,  et  qu'il  ait  songé  à  les  jiré- 
senter  uniquement  comme  une  hypothèse  sur  le  véritable  sens  de  l'Écri- 
turc.  Ce  n'est  pas  à  titre  d'hypothèse  qu'il  les  produit  pour  son  propre 
compte  dans  les  chapitres  delà  héaiitude.  On  ne  revient  pas  si  souvent, 
avec  tant  d'onction  et  de  force,  sur  une  croyance  qu'on  n'a  pas  dans 
l'âme. 

Ad.  FUANCK. 


TMt:AiTARErA  Braumanam  of  Tgg  BiG'VMDA,  etc.-eic. — L'Aiioitya 
Bràkmana  da  Rig^Véda,  publié,  iradait  et  expliqué  par  M.  Afar- 
tin  llaag,  docteur  en  pkUosophie  et  Ureclewr  de»  études  ianscriles 

an  collège  de  Pouna,  imprimé  aux  frais  du  gouvernement  de 
Bombay,  2  vol.  in- 18,  Bombay,  i863;  i**  vol.  ix-Ôo  et 
a  lô  pages,  et  2'  vol.  vii-ô36. 

QUATRlèliE  ET  DKRNIEA  ARTICLE  ^. 

Quand  on  parie  de  dates  dans  l'Inde,  il  est  bien  entendu  que  ce 
n'est  jamais  qu'une  approximation  qu'on  cherche,  et  qu'il  faut  savoir 

s'en  contenter,  si,  par  hasard,  on  l'obtient,  l 'esprit  hindou  n'a  pas  eu 
la  moindre  prf^orrupntion  de  la  chronoinfîif  ,  tu  pour  Kîs  grands  faits  dp 
l'histoire,  ni  pour  les  œuvres  qu'il  produisait.  Les  Brâhmaiias  ne  iont 

'  Ch.  Li,  p.  /4.'>o  —  '  lùtd.  j>.  4^6,  note  1.  —  *  Voir,  pour  lepreuiiei'  article,  le 
rallier  d'août,  p.  /jS;:  pour  le  deuxième,  i«  ctliicr  de  Mplarobre,  p.  546;  pour 
le  Iroisième,  le  cabicr  d'octobre ,  p. 
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pas  excei)tiûri;  et.  pour  rAitareya,  en  particulier,  on  doit  se  résif^ner, 
comme  pour  tant  d'autres  monuments,  à  ignorer  et  l'auteur  qui  l'a  tait, 
et  le  tempe  oA  e  M  oompoeé.  Notu  avons  vu  ce  ^*en  pensaient 
M.  Max  Mûller  et  M«  Martin  Haug^.  Entre  les  dates  approximatives 
qu'ils  supposent  l'un  et  l'autre,  il  y  a  une  différence  de  six  siècles; 
M.  Max  Mùller  les  plaçant  de  l'an  800  à  l'an  Goo  avant  notre  ère.  tan- 
dis que  l'éditeur  de  l'Aitaieya  Bràbmana  les  reporte  à  l'an  1/100  ou 
1  a 00  tout  au  moins.  Cette  divergence  considérable  entre  deux  juges 
eoisi  eompéteots  nous  avertit  de  la  difficulté  de  la  question  et  dn 
péril  de  semblables  conjectures.  Je  ny  insiste  pas,  et  je  me  garde 
d'ajouter  une  nouvdle  hypothèse,  du  moins  sous  la  même  forme,  aux 
hypothèses  qui  ont  ctd  d^jà  tiasardées. 

Mais,  s'il  nous  est  interdit,  jusqu'à  de  nouvelles  découvertes  et  de 
nouveaux  progrès,  de  préciser  les  choses,  il  nous  est  toujours  possible, 
en  înlmn^feent  FAitareya  lal'mème,  d*en  ottraire  les  Aémrats  réeb 
dinductîon  qu'il  peut  nous  offrir.  En  consultant  ce  qull  nous  dit  sur 
les  Védas,  sur  le  rituel  qui  en  est  sorti,  sur  la  métrique  du  texte  sacré, 
sur  l'étymologic  des  mots  qui  le  forment,  et  sur  les  diverses  écoles 
d'exépt'se  qui  étaient  dès  lors  organisées  ;  en  consultant  ce  qu'il  peut  nous 
apprendre  sur  les  relations  des  kshattriyas  et  des  brahmanes  et  sur  l'état 
général  de  la  société  indienne;  en  examinent  d\in  peu  près  la  langue 
dans  laquelle  il  est  lui-même  était,  nous  arriverons  à  savoir  non  pas 
tout  ce  que  nous  désirons,  mais  à  peu  près  tout  ce  qu'il  est  possible  de 
connaître  dans  l'état  présent  des  cliosos.  Cette  méthode  aura  le  précieux 
avantage  qu'elle  ne  nous  donnera  que  des  résultats  certains.  En  la  sui- 
vant, on  peut  éviter  tous  les  taux  pas;  et,  si  l'on  ne  peut  découvrir  le 
moment  exact  où  l'Aitareya  Brèhmaça  a  été  conq)osé,  on  saura  lui  as- 
signer asset  bien  la  place  relative  qu'il  occupe  dans  la  littérature  vé- 
dique et  dans  tecyde  des  monuments  religieux  du  brahmanisme.  C'est 
déjà  beaucotq),  si  ce  n'est  p  is  tout. 

Un  premier  lait  înronteslaliic ,  c'est  que  l'Aitareva  BrAhmana  ne 
semble  connaître  que  trois  Védas,  et  non  pas  quatre,  ii  nu  parle  jamais 
que  du  lUg-Véda,  du  Sàma-Véda,  et  du  Yadjour-Véda;  on  dirait  qu'il 
ignore  le  ^aftrième,  c*e8t4-dire  l'Atbarva-Véda.  Ce  silence  à  F^gard  de 
l'Atharvan  est  un  point  considérable ,  et  il  en  ressort  évidemment  cette 
conséquence  que  l'Aitareya  a  été  écrit  avant  que  l'Atbarva-Véda  fît 
partie  du  canon  des  écritures.  Nous  ne  savons  pas  r^n  juste  i  époque  où 
il  y  a  été  admis;  mais,  sans  contredit,  l'Aitareyu  iiiuiimauu,  quelle  que 


*  Voir  le  /«emol  dw  Snmli,  cahier  d'aoAt  1M6,  p.  ^98. 
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soit  sa  propre  époque ,  a  devancé  celle-là.  Il  n  v  a  qu'un  seul  passage 
qui  puisse  faife  naître  un  léger  doute;  le  voici ^rès  quelques  détails, 
passablement  indécents,  sur  les  instruments  dont  on  se  sert  pendant  la 

cér<imonie  du  Ghanna,  nuances  du  PraTargya-ishti  ^,  l'auteur  ajoute  : 
«Celui  qui  observe  exactement  tous  ces  rites  est  enfantr  à  tmf  sp- 
«conde  naissance,  dans  le  nombril  d'Agni  ot  des  offrandes;  celui-là  par 
oticipe,  dans  la  nature  du  llik,  du  Vadjous  et  du  Sâman,  au  Véda,  au 
«Brahma  et  à  f immortalité;  il  mt  absorbé  dans  le  séui  des  diemc  «  Le 
Véda,  auqufd  Finilié  participe,  signifie  la  sdenoe  sacrée,  prise  d*une 
manière  toute  générale;  le  Brahma,  auquel  il  doit  participer  également, 
est  rélcmcnt  divin,  dont  le  mond»^  est  formé.  MaisSàyana,  le  fameux 
commentateur  du  l\ig-\'eda,  croit  que,  dans  ce  jKissage,  le  Véda  signifie 
l'Atharva-Véda ,  de  même  que  le  lirabma  signilie  l'Ame  universelle,  le 
fécond  Hiranyagarbha,  qui  tient  une  si  laige  place  dans  les  rêves  et 
les  éluGubrations  des  brahmanes.  M.  Martin  Haug  trouve,  avec  raison, 
que  l'explication  de  Sàyana  n'est  pas  acceptable;  et,  pour  lui,  le  mot  de 
Véda,  tel  que  l'emploie  ici  l'auteur  de  l'Aitareva  Rràbmann,  ne  veut 
dire  absolument  que  l'ensemble  de  la  science  sacrée  fondée  sur  les  trois 
Védas,  de  même  que  Brahma  ne  veut  pas  dire  autre  cliose  que  la 
science  de  Tunivers  matériel,  telle  qu'on  pouvait  rimagiucr  dans  ces 
temps  reculés,  et  cbes  un  peuple  qui  n'a  jamais  eu  la  moindre  notion 
de  la  science ,  au  sens  où  nous  la  comprenons  depuis  Tantiquité grecque. 

Ainsi,  dans  l'Aitareya  BrAhmana,  il  n'est  question  que  de  trois  Védas 
seulement;  io  quatrième  et  dernier  est  inconnu.  Ceci,  d'ailleurs,  con- 
firme ce  qu'on  savait  déjà  très-positivement,  c'est  qucl  Alharvan  est  le 
plus  récent  des  Védas. 

Entre  les  trois  Védas  que  FAitareya  admet,  il  ne  parait  pas  (aire  de 
diiïërencc;  il  parle  de  tous  trois  avec  une  égale  vénération.  Cependant, 
comme  il  est  spécialement  destiné  aux  hotris,  c'est  ;i-dire  aux  prêtres 
chargés  de  réciter  à  voix  basse  les  inanlras  du  Uig-Vëda,  selon  toutes 
les  règles  de  la  prononciation  orthodoxe,  il  est  tout  simple  qu'il  s  oc- 
cupe duÇig-Véda  plus  qae  des  deux  autres.  C'est,  en  elTet,  au  Rig-Véda 
que  l'auteur  emprunte  la  presque  totalité  de  ses  citations  avec  une 
abondance  et  «ne  £icililé  qui  prouvent  une  étude  consommée  du  texte 
saint,  et  vraiment  surprenante.  Mais  l'Aitareva  ne  se  borne  pas  k  citer 
les  Védas,  li  les  compare  entre  eux;  il  les  apprécie  à  sa  manière;  et, 

*  M.  M«rlia  Houg,  ÂUare^a  Brâhmam,  a*  partie,  p.  &i  ;  1"  livre  de  VAUar^at 
S  aa ,  à  k  fin. — '  Voir,  sar  le  Pr«Tsr{;ya*iibta  et  snr  le  Gharma  en  parlicvliar,  le 
Jeanief  it$  Smant$,  cahier  de  flsptemlwe  i866,  p^  &5i. 
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par  rxrnipip.  voici  la  singulière  légrnde  par  laquelle  il  «Maya  d'expli- 
quer les  i  platioiis  du  Hik  et  du  Sànian. 

Jatiis  le  Hik  et  le  Sâman  existaient  chacun  ii  part.  Le  Kik  était  ap- 
pelé 5â ,  et  le  Sftman  se  nominait  Amah,  La  Sà ,  qui  était  le  Rik,  dit  au 
Slioan  :  « Unisaons^noua  pour  avoir  des  en&nts.  —  Non,  rëpoodit  le 
«SAman;  car  je  suis  plus  grand  que  vous.  »  f.e  Rik  alors  se  doubla;  et, 
drvcnu  doublo,  il  adressa  au  Snman  ia  mrnie  prit'tc,  qui  ne  fut  pas 
mieux  accueillie.  Le  ilik  so  tripla,  et  le  Sàman  consentit  alors  h  s'unir 
aux  trois  Ritclias.  De  là  vient  que  les  prêtres  qui  cbantent  le  Sàman 
emploient  toujours  au  moins  trais  ritehas,  ou  trok  vers,  do  même 
que,  dans  le  monde,  un  mari  peut  avoir  plusieurs  femmes,  bien  que  la 
femme  n\iit  jamais  qu'un  seul  mari.  Cependant  Sâ  et  Amabs*étant  unis, 
il  en  sortît  Sàina;  et  c'est  de  \h  que  le  Véda  est  appelé  Sâman.  L'Iieu- 
reux  mortel  cpii  sait  cela  devîr>nt  f^?  ileiiKMit  Sàiiiau,  c'est-à-dire  par- 
faitement équitable,  tandis  que  ic  icruic  d'Asàman^a,  qui  veut  dire 
inique  et  sans  ëquité,  est  un  reproche  et  un  bMme 

M.  Martin  Haug  d^are  que  ces  étymologies  sont  monstrueuses,  à 
ne  considérer  que  le  point  de  vue  purement  étymologique.  En  effet, 
elles  ne  sonl  pas  soutenabics-  et  il  est  rerfain  qu'à  cet  égard  les  Hin- 
dous montrent,  en  général,  une  incapacité  extraordinaire,  suite  de  leur 
inaptitude  bien  connue  pour  toute  observation  des  choses  un  peu  exacte. 
Mais  des  grammairiens  ausd  habiles  n'auraîrait  pas  dû  s'égarer  à  ce  point 
sur  des  questions  d  ethnologie,  et  il  est  étrange  que  les  analogies  natu- 
relles des  mots  entre  eux  ne  les  aient  pas  éclairés  davantage.  C'est  que 
la  légende  s'est  introduite  partout,  là  même  oii  on  l'attendait  le  moins, 
et  où  elle  ne  sert  qu'à  épaissir  encore  des  ténèbres  déjà  bien  épaisses. 
Si  l'on  veut  chercher  à  celle-ci  un  sens  quelconque,  on  en  trouvera 
peut-être  l'explicatiim  dans  les  rapports  du  Rig-Véda  et  du  Sflma-Véda. 

Ainsi  qu*on  se  le  rappelle,  le  l^g-Véda  est  formé  entièrement 
d'hymnes,  dont  chacun  compte  un  certain  nombre  de  vers,  qui  ne  se 
tiennent  pas  tonjoins  tWs-bien  entre  eux,  mais  qui,  néanmoins,  forment 
un  tout  plus  ou  moins  développé.  Chaque  hymne  est  attribué  à  un  i\isht , 

'  M  Mnriin  Haug,  Âilarej-a  Brâhmana,  a*  pnrtic  ,  p.  ir,6;  Ailureya,  liv.  III. 
ch.  xxtii.  L'auteur  du  Braluiiaya  ne  s'arrèto  pas  d'ailleurs  à  celte  légende,  cl  il  io- 
dicjiie  minulieuseniral  les  dnq  divisiom  da  Çîk  et  du  SAinan  «insi  inarîiieasenible, 
pc  ir  In  cL-lt^Lratioii  régulière  du  sacrifice.  Les  cinq  divisions  de  ia  récitation  rom- 
iète  sont  l'àliâva,  le  praslàva,  l'oudgitha ,  le  pratibàra  elle  nidluuiain ,  accompagné 
tt  Vaomkal.  Il  n'y  a  que  (rois  ritehas  pour  la  seconde,  la  troisième  et  la  qualrième 
pau«c  de  la  récitation.  Ces  divisions  varient,  du  reste,  selon  les  Brnlim<inas:  et  les 
diverses  parlies  sont  chantées  par  trois  prêtres,  tantôt  séparément  et  tantôt  ensembU 
et  A  rnmsfon.  Tout  cela  est  aune  minalie  cxceNive  et  munent  puérile. 

«o 
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c'csl-à-dirc  à  un  voyant,  parce  que,  dans  les  superstitions  hindoues,  le 
Véda  étant  révélé  et  éternel,  le  Rishi  n'a  fait  que  voir  l'hymne,  qu'il  a 
répété  SUIS  en  ém  le  téritable  auteur.  Hus  tard,  les  v«rs  de  chaque 
mantra  ou  hymne  ont  été  disloqués  pour  les  b^ins  du  cdie  et  les  dé- 
tails du  rituel.  A  te!  instant  du  sacrifice ,  il  fallait  chantHT  tel  ritch;  à 
tel  autre  instant,  l\  en  fallait  rhanter  un  autre.  Do  tous  eus  vers  ainsi 
désappareillés et  rangés  d'après  un  ordre  nouveau,  on  a  formé  le  second 
Véda,  leSâman,  qui  n'est,  par  conséquent,  qu'une  compilation  et  un  cen- 
ton  du  ^Sk,  Seulemeut  alors,  on  chaule  les  mantras  au  lieu  de  les  ré- 
citer. Ainsi  le  Sâman  et  le  Blk  se  tiennent  de  très-près»  puisque,  sans 
le  Rik,  le  Sàman  n'eût  pas  été  possible.  C'est  donc  cette  relation  éiroîla 
et  essentielle  de  tous  deux  que  la  légende  a  prétendu  expliquer.  Jusqu'à 
quel  point  y  a-t  elle  réussi,  c'est  ce  qxie  le  lecteur  jugera.  Mais,  si  le  rôle 
viril  doit  être  attribué,  dans  cette  union,  à  fun  dus  deux  Védas,  il 
semble  que  c'est  au  Rik,  bien  plutôt  qu'au  Sâman,  qu'il  appartiendrait, 
ptiisqu*ii  est  l'origine  et  le  père  de  l'autre.  Par  malheur  Rik  est,  en  sans- 
dit.dugenre  fénidnin  ;  et  voilà  pourquoi  l'auteur  de  l'Aitareya  Bfêhmaoa 
a  cru  devoir  en  faire  la  femme  et  non  le  mari. 

Nous  avons  vu  plus  hant^  que,  quand  Pradjâpati,  à  l'origine  des 
choses,  crée  Agni,  Vàyou  et  Aditya,  le  feu,  le  vent  et  le  soleil,  en  les 
tirant  de  la  terre,  de  l'air  et  du  del,  il  les  échauffe  et  en  fait  sortir  les 
trois  Védas,  le  Rik  d'Agni,  le  Yadjour  deViyou,  et  le  Sâman  d'Adi^a. 
Ensuite  du  Rik,  il  tire  les  devoirs  du  hotri,  du  Yadjour  les  devoirs 
de  l'adlivaryou,  et  du  Sâman  ceux  de  l'oudgatri.  Voilà  les  trois  prêtres 
indispensables  rattaclios  aux  trois  Védas.  Quant  au  quatrième,  le  prêtre 
brahmà,  c'est-à-dire  le  bi*ahmaue  [)av  excellence,  qui  veille  à  l'ensemble 
du  sacrifice,  impossible  ou  tout  au  moins  inutile  sans  lui,  celui-là  ne 
se  rattache  k  aucun  des  trois  Védas  spécialement;  mats  il  doit  avoir  la 
science  complète  des  trois  autres  prêtres  et  embrasser  le  tout  dont  ib 
n'ont  que  de  simples  parties.  Il  est  bien  prolîable  îe  quatrième 
Véda,  qui  contient  les  byiniics  propitiatoires  et  les  exor  cisnies ,  i  Atiiar- 
van,  a  été  fait  postérieurement  pour  les  prêtres  braluuàs,  pour  les 
brahmanes  proprement  dits-,  mais- cette  aUfibutïon  n'est  pas  laite  daos 
l'Aitareya  BrAhmana,  bien  qu'il  place  le  brahmane  fort  au-dessus  des 
autres  prêtres,  qu'il  dirige  et  qu'il  domine  par  l'étendue  de  son  savoir 
et  la  supériorité  de  sa  situation  K 

'  Voir  le  Journal  des  Savants ,  onliif^r  (Vorlohrf  i866,  |)age63i,  Iroisicme  article 
SUT  i'Ailanya  Brûhmaça.  —  '  11  y  a  daos  i  Ailare^a  Brâbioana  des  mantras  qui  oe 
M  relrouTent  flui  qne  dam  rAtlnrvan;  mais  ce»  prouve  tealcnisiit  que  k  eolleo' 
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Si,  d'ailleurs,  il  n'y  a  que  troit  Védas  pour  TAitareya  Bràhujunu,  le 
culte  y  semble  avoir  déjà  tous  Ict  développements  qull  comporte  et  qu'il 
ê  jamais  reçus.  Quoique  ce  soient  les  botris  qu'il  a  plus  partîcolièie- 

ment  rn  vue,  il  connaît  aussi  tous  ics  autres  prêtres  sans  aucuoe  exce]^ 
lion,  leurs  officos  spéciaux  dans  le  clélnii  de  chaque  cérémonie,  leurs 
relations  mutuelles,  leur  action  séparée. et  leur  collaboration  récipro- 
que* Au  début  du  septième  livre  de  TAitarcya,  quand  il  s'agit  de  la 
distribution  de  trente-six  parties  de  ranimai  immolé  entre  ceux  qui  ont 
coopéré  au  sacriGce»  k  un  titre  quelconque»  l'énumération  des  prêtres 
ofTicianls  les  porte  au  moins  h  seize,  et  peut-être  même  davantage'.  C'est 
Je  nombre  habituel  pour  les  plus  importantes  cérémonies;  non  pas  que 
le  nombre  des  personnes  ne  puisse  être  poussé  fort  au  delà,  mais  les 
classes  des  prêtres  ne  dépassent  point  ces  limites  déjé  bien  assez  larges. 
Pour  chaque  classe,  il  peut  y  avoir  plusieurs  prêtres,  et  la  quantité 
des  assistants  et  parties  prenantes  n'a  de  bornes  que  la  richesse  et  la 
générosité  du  maître  de  maison  (grihapali)  qui  fait  les  frais  du  saci  ifice. 

Si,  au  lieu  du  Brâhmnna.  l'on  consulte  le  Rig-Véda  lui-même  sur 
le  nombre  des  prêtres  oiiiciants,  dont  il  parle  à  plusieurs  reprises,  il 
est  asseï  difficile  de  bien  voir  ce  qu'il  en  est.  Tantôt  il  y  a  jusqu'à  huit 
piétreis,  comme  pour  raçvamédha  dont  il  s'agit  dans  l'hymne  cuii, 
vers  5  du  premier  mandala  (  Wilson,  traduction  du  Rig-Véda,  tome  H, 
page  1 1  A);  tantôt  le  nombre  des  prêtres  est  réduit  ;\  rinq  ou  six.  comme 
dans  l'hymne  xctv,  vers  6,  du  même  mandala  (traduction  de  Wilson  ,  I. 
p.  \  mais ,  en  général ,  on  peut  alTirmer  que  le  corps  des  prêtres  olli- 
danls  n*est  pas,  dans  ]e]^^Véda,oe  qu*il  est  devenu  postéieurement, 
tandis  que ,  dans  l'Aitareya  Brâhmaça,  il  oompte  déjft  tous  les  membres 
qu'il  a  déOnitivement  gardés.  Ainsi  il  paraît  bien  que  le  firahmaça 
répond  ù  un  ortlro  dn  cimscs  plus  récent,  où  le  nlue!  s'était  graduelle- 
ment organisé  el  <  iiLn k m  *nt  complété.  Par  conséqui nt,  la  prétention 
des  Bràluuaxias  est  bieu  peu  jusliliéc.  quand  Us  veulent  se  faire  contem- 
porains» non  pas  seulement  de  la  collection  des  hymnes  (Samhitâ)» 
mais  des  hymnes  eux-mêmes,  divins,  révélés,  éternels  aussi  bien 
qu'cîUîL 

M.  xVIarlîn  Haus;  pense  que  le  rituel  des  Bràbmanas,  soit  de  l'Aita- 
reya, soit  des  autres,  était  arrêté,  tel  que  nous  le  voyons»  dès  le  temps 

(ion  del  Alhar\an  n  pUisfr^rrl  lierih'  de  t  e?  rifr|)«s  ou  de  ces mantras  qni  n'nppnrtr! 
naient  ea  propre  a  aucun  des  trui»  uuLre»  Veiia.s.  (\  oir  M.  MUrlio  liaug,  Ailartja 
Brâkmana,  a*  portte.  page  a 7.)  —  *  Voir  le  Jmirml  des  Savanit,  cahier  de  a«|i> 
tembra  1&66,  page  557,  «k  cahier  d'octobre  i96o.  page  6a3. 
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des  ^his,  en  d'antres  termes,  au  temps  où  les  mantras  ëtatenl  com- 
posés par  les  poètes  qui  les  chantaient  dans  leur  puissante  inspiration 

et  dans  toute  la  spontanéité  de  leur  génie'.  A  mon  avis,  ceci  est  peu 
probable;  pt  je  crois  bien  plus  volontiers  quo  Rishis  ont  écrit  leurs 
hymnes,  ou  les  ont  vus,  pour  prendre  Icxprcsâiun  bramanique  et  or- 
thodoxe, d'abord  sans  rien  couDaitre  du  culte,  et  ensuite  eo  s  en  inquié- 
tant asseï  peu,  mémo  quand  il  commençait  à  prendre  d'asses  grandes 
proportions.  Il  est  tout  simple  que  les  poêles*  émus  et  sensiUes  comme 
îlslosont,  aient  <!'abnrd  produit  leurs  œuvres,  cmpnint6es  au  spectacle 
de  fa  nature  et  aux  tiaditions  nationales.  Plus  tard,  res  poé-sics  admi- 
rables ont  été  appliquées  à  un  objet  religieux,  à  la  célébration  de 
sacrifices  institués  après  elles,  à  des  cérémonies  qu'elles  n'avaieot  point 
en  vue,  puisque  le  rituel  n'était  pas  et  ne  pouvait  pas  élre-dés  lors  régur 
larisé.  Aa  contraire,  M.  Martin  Haug  a  l'air  de  supposer  que  c'est  pour 
ce  rituel  que  les  hymnes  ont  été  faits,  et  qtie.  loin  de  le  préc'dpr.  ils 
l'ont  suivi  et  foiiilié  en  IVmbellissant.  Mais  [icut-ètre  ces  deux  opinions 
opposées  sont-elles  assez  (  onciliables.  Je  crois  que  les  hymnes  ont,  pour 
la  plupart,  devancé  les  rites;  mais  on  peut  bien  admettre  aussi  qee 
certains  hymnes  ont  été  composés  tout  exprès  en  vue  du  sacrifice. 

Ainsi  qu'on  l'a  dès  longtemps  remarqué,  le  Véda  porte  la  trace  ma- 
nifeste et  très-fiéfiuente  des  couches  successives  de  poésie  qxn  l'ont 
formé,  pour  l'amener  à  l'étendue  qu'il  a  prise  et  qu'il  a  conservée,  au 
moins  depuis  l'apparition  du  bouddhisme  jusqu'à  nos  jours*.  Cent  fois 
le  Ç%>Véda  lui-même  fait  allusion  à  des  Ridiis  plus  anciens  que  les 
autres,  A  des  chantres  vénérés  pour  leur  antiquité  aussi  bien  que  pour 
)puv  vertu.  Il  suiïil,  du  reste,  de  prendre  les  tables  du  Hig-Véda  fies 
Anouki-amànis)  pour  s'en  convaincre.  Il  est  parfaitrnT'nt  rfair  (jnc  tous 
ces  Rishis  dont  on  donne  les  noms,  avec  ceux  des  dèilcs  auxquelles  iïs 
adressent  leurs  invocations  et  avec  ceux  des  métrés  dont  ils  Ibnt  usage, 
ne  peuvent  pas  être  contemporains.  Vasbhtha  et  Viçvamiira  Font  été, 
puisque  c'est  leur  ambition  rivale  qui  les  a  illustrés;  mais,  pour  le  reste 
des  Ri>:!iis,  la  similitude  des  temps  n'est  pas  possible;  ils  appartiennent 
à  de^  gtnéra lions  tout  à  fait  distinctes,  dont  ils  ont  bien  soin  eux- 
mêmes  de  ne  pas  laisser  périr  la  mémoire.  On  a  signalé  aussi  dans  le 
Véda  des  différences  de  langue  et  de  style  qui  ne  peuvent  laisser  le 

■ 

'  M.  Morlin  Haug,  Aitarna  Drdhmana,  x"  partie.  Introduction,  page  36.— 
'  Voir,  sur  ce  point  délicat,  une  iliinissiou  assez  étendas  don^  le  Jourml  des  Sa- 
vnnu.  collier  de  juin  186»,  355.  k  propof  dcs  ouvnge»  de  U.  J.  Alnir.  Ori- 
ginal mmisrtt  texit,  etc. 
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moindre  doute,  el  lu  plupart  dis  iiy  tiuuâ  du  dixième  et  dernier  maçdala 
sont  cortainement  d'une  date  assez  récente 

L'éditeur  de  f  Aitareya  Brâhoiaqia  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour 
relrouver,  à  Taide  ou  &  roccasion  du  docnoient  qu'il  publiait,  les  parties 

les  plus  anciennes  chi  Véda,  et  il  a  conclu,  apiès  de  savantes  recher- 
ches, que  les  iormules  du  Yadjour,  appelées  les  iiigadas  et  les  iiivids, 
pouvaii'ul  passer  pour  les  parties  primitives  et  les  plus  vieilles.  M.  Mar- 
tin Haug  ajoute  même  que  «ee  sont  ces  motceaux  qui  ont  servi  comme 
«de  texte  sacré  aux  inspirations  des  Rtsbis,  de  même  que  la  Bible 
«suggère  des  chants  aux  poètes  religieux,  parmi  les  chrétiens*. »  On 
intercalait  les  rom)ules  d'invocation,  bien  qu'elles  fussent  en  prose, 
dans  la  récitation  des  hymnes,  après  un  cerlaiii  nomlire  (]f  vpï-<\  fjue!- 
quefois  même,  au  début  de  l'hymne.  Selon  M.  M  u  Uii  iiaug,  il  y  a  des 
niininiscences  assca  nombreuses  de  nivids  dans  le  Rig-Véda,  qui  repro* 
duit  en  partie  leurs  expresnons  sacramentelles,  et  M.  Martin  Haug  en 
lire  cette  conséquence,  que  les  nivids  sont  antérieurs  à  Ja  plupart  des 
hymnes  de  la  Samhità  du  Hîg-Véda.  Les  nivids  principaux  sont  au 
uombre  de  neuf;  et,  si  l'on  n'y  a  pas  donné  jusqu'à  présent  plus  d  at- 
tention, c'est  qu'on  a  été  porté  trop  aisément,  dit  M.  Martin  Uaug,  à 
r^jarder  le  Rik  comme  la  partie  la  plus  ancienne  du  Véda  tout  entier  ^ 
C'est  une  crroiii-  contre  laquelle  proteste  le  Rig-Véda  lui-même,  puis- 
qu'il parle  des  anciens  nivids  [puùna  invidu) ,  qui  ont  présidé,  à  ce 
qu'il  assure,  à  la  création  de  tous  les  êtres,  lorsque  Manou  les  produi- 
sit. M.  Martin  Ilaug  croit  découvrir  une  citation  d'un  nivid  dans  un 
hymne  du  Rig-Véda,  le  Lxxxix'du  premier mandala«  vers  3  et  4.  Beau- 
coup de  ces  formules  appelées  nivids  ont  péri;  mais  il  en  reste  assex 
pour  qu'on  voie  bien  ce  qu'elles  étaient,  et  rimpwtaoce  suprême  qu*y 
attachait  la  superstition  hindonr.  IVoù  viennent-elles?  C'est  ce  qu'on 
ne  s;n't.  La  lançi^ue  dans  laquelle  elles  sont  écrites  est  tout  à  fait  celle 
des  mantras;  elle  est  beaucoup  plus  archaïque  que  celle  des  Bràbma- 
ças.  Les  nivids  remplacent  le  mètre,  qu*i1s  n'ont  pas,  par  une  sorte  de 

'  Voir  II-  Journal  du  Savants,  cahier  de  décembre  lâGo,  page  756,  à  l'occation 
de  Touvrage  de  M.  Max  MîiUer,  tur TancienDe  litlératnre  tanscriie.  ~  *  U.  Martin 
Haug.  Aitartja  lirâhmana.  1"  p.irlic,  Introduction,  page  33.  —  *  M.  Martin  Haug 
a  donné  le  texte  et  Ja  traduction  de  plosieur»  nifids,  entre  autres  celui  dea 
Marouls  (Maroatvallya  nlvida) ,  celai  dindra.  celui  de  Savitri,  celai  de  la  Terre  et 
(lu  Ciel  (D)'<ivàprilhivt] ,  celui  des  Ribhous,  celui  des  Viçvcdévas,  celui  de  Vaiçvà- 
nara,  celui  d'Agni  Djâlnvédù,  etc.  {Ailarrya  BrAhmaqu,  a*  partie,  p.  189.  aoo. 
S08,  aïo,  3ia ,  aai,  aa3.  et  nns^i  page  317.)  Ces  cîlatioiu  de  M.  Martin  Haug lont 
empruntées  au\  ÇnnLhàyano  Soûtras,  pour  la  plopart,  et  Ji  d'autres  Soûtras.  11  croit 
auiri  relrouver  i'analogae  des  aivids  dans  divcnes  parties  da  Zeud-Avesta. 
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riiythine  et  de  panllilinne,  qui  let  nppracbeol  de  fanckiiiic  poésie 
hébraïque 

Mais  ce  n'est  pas  seulement  le  culte  qui  parait  déjà  avec  toute  sa 
régularité  et  ses  complications  dans  l'Aitareya  Brâhmana;  l'exégàse  or- 
thodoxe s'y  montre  aussi  h  un  état  do  développement  très-avancé.  Les 
études  dont  la  métrique ,  par  exemple,  e^t  l'objet ,  out  été  poussées  trèsr 
loin;  et  tontes  les  espèces  de  veis  si  ooidbreoses,  dont  se  servent  les 
hymnes,  sont  énumërées  et  dkrtniguées  avec  une  précision  qui  atteste 
de  bien  longues  études.  La  gâyatrî,  l'oushnih,  l'anoushtoubli,  iabribati, 
Je  panktf  la  trishloubh,  la  djagati,  la  virâdj,  et  une  foule  d'autres, 
sont  eonnueâ  dans  toutes  leurs  nuances,  qui  ne  laissent  pas  d avoir  la 
plus  grande  importance,  à  cause  de  l'eCQcacité  toute-puissante  que  leur 
suppose  la  supersIitioD.  J*ai  rappelé  plus  haut  *  comment,  i  l'aide  de 
certains  mètres  des  hymnes,  on  peut  se  procurer  tout  ce  qu'on  souhaite. 
On  dirait  que  ces  mètres  sont  comme  des  divinités,  dont  on  peut  tout 
obtenir  en  les  invoqinnt  Bien  plus,  les  mètres  devenus  des  person- 
nages mythologiques  ont  leurs  légendes;  et  voici  celle  de  la  Gàyatri, 
qui  n'est  pas  moins  extravagante  que  tant  d'autres ^ 

Les  dieux  poursuivent  le  dieu  Soma,  qui  leur  échappe  toujours;  et 
ils  prient  laGêyatil  de  l'atteindra.  Elle  consent  à  entreprendre  ce  long 
et  périlleux  voyage,  h  la  condition  que  les  dieux  répéteront,  tous  les 
jours  pendant  son  ;ibsencc,  la  formule  qui  doit  lui  rendre  cette  expé- 
dition plus  taciie.  La  Gàyatri,  pleine  de  bravoure ,  cu«t  en  fuite  les  gar- 
diens qui  veillaient  sur  le  Soma  ;  die  le  saisit  avec  set  pieds  et  son  bec. 
en  même  temps  qu'elle  saisit  aussi  les  syllabes  que  deux  autres  mètres, 
la  Djagati  et  le  IViditoobb,  avaient  perdues.  Mais  un  des  gardiens  du 
Soma,  Kri<  anon  Messe  la  Gâyatrî,  en  hn  décochant  une  flèche  qui 
lui  coupe  longie  du  pied  gauche.  Cependant  elle  n'en  rapporte  pas 
moins  le  Soma  aux  dieux  -,  ia  partie  qu'elle  avait  saisie  du  pied  droit 
devint  la  libation  du  matin  ;  ôtUe  qu'dle  avdt  saisie  du  pied  gpiucbe 
devint  la  libation  du  midi,  et  enfin  la  troi^ène  qu'elle  avait  prise  dans 
son  bec  fut  la  libation  du  soir.  Mais  les  deux  autres  mètres  dirent  à  la 
(iàyatrî  :  .<  Rends-nous  les  syllabes  que  tu  as  prises  avec  le  Soma  et  qui 
«  nous  appartienuent.  »  La  Gàyâtri  refusa.  Les  dieux ,  appelés  comme 
arbitres,  loidoonèrent  tort;  et,  après  quelques  difficultés,  die  fut  forcée 
de  s'entendre ,  pour  les  trois  libations  dn  matin,  du  milieu  du  jour  et  du 

*  II*  Martin  Haag,  Aitartyit  Brâhma^t  i"  partie,  lotroduclion,  page  36  et  suiv. 
—  '  Voir  le  Jomml  dtt  Stnvnti,  cahier  d'août  1866,  page  5o9.  <—  *  M.  Ifaitin 

Hang,  Ailonya  Brâhmana,  a'  partie,  p.  303  et  suivantes.  Toufes  les  légendes  lODt 
pin*  ou  m  oint  déraiaonnabie*  ;  oiaia  celles  de  l'Inde  dépassent  toute  mesure. 
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soir,  a\  cc  le  Trislitoiibh  i"t  h  Dingatî.  Elle  joi;;nit  ses  huit  sjfliâbes  aux 
trois  qui  restaient  à  ia  Tnshtoubh,  qui  en  eut  ainsi  onzci  et  ces  onze, 
jointes  à  la  seule  qu'eût  ganiéa  la  Djagatî«  loi  en  firent  demie.  Puis, 
par  un  arrangraient  nouveau,  ia  GéyatrI  se  triple  et  obtient  vingt- 
quatre  syliab^  ;  le  Trishtoubh  se  quadruple  et  en  obtient  quarante 
quatre;  et  enfin  la  Djagatl  également  quadrupl^e  arrive  à  quarante 
huit>. 

Tout  cela  est  bien  puéril  sans  doute;  mats  ces  détails  prou  vent  que. 
du  temps  de  TAitarcya  Brihmana,  b  métrique  du  Véda  était  fort  étudiée 
et  qu'on  l'avait  déjà  poussée  à  une  très-grande  minutie.  La  science  éty- 
mologique n'est  pas  cultivée  avec  moins  de  zèle,  bien  qu'elle  ne  le  soit 
pas  avec  beaucottp  plus  de  succès  ni  de  raison.  A  tout  instant,  l'auteur 
de  TAitareya  Bràliniana  cherche  à  se  rendre  compte  des  mots  du  texte 
saint  ;  et  il  remonte  tant  bien  que  mal  à  leur  signification  essentielle 
et  primitive.  Il  s'égare  le  plus  souvent;  et  l'étymologie  de  SAman, 
que  je  viens  de  rappeler  tout  à  l'heure,  est  un  spécimen  de  sa  méthode 
et  de  son  tnlcnt  en  ce  genre.  Mais  des  études  de  métrique,  des  «'•tude'^ 
d'étymologie,  que  les  explications  soient  bonnes  ou  mauvaises,  nout 
rien  qui  sente  le  début  et  l'origine  des  choses.  Il  est  clair  que  de  longs 
travaux  antérieon  les  ont  précédées  et  rendues  possîUes.  On  ne  peut 
)e8  concevov  «ans  ces  préliminaires  indupensables  K 

L'Aitareya  Brâhmana  offre  bien  d'autres  tcmoîgnagès  non  m<Mns  dé- 
cisifs sur  la  date  relativement  nsse?!  récente  «^a  composition.  Dans 
une  foule  de  passages,  l'auteur  discute  les  opinittiis  opposées  à  la  sienne 
sur  les  prescriptions  du  rituel,  sur  les  détails  des  cérémonies  aussi  bien 
que  sur  le  sens  divergent  des  mots  du  texte  sacré.  Il  y  avait  donc,  sur 
ces  points,  des  écoles  différentes,  il  y  avait  donc  des  luttes  entre  ces 
écoles;  elles  se  connaissaient,  puisqu'elles  se  combattaient  pour  s'enle- 
ver la  palme  dp  l'nrîliodoxîe  et  de  la  dévotion.  L'aitareya  Brahmana 
prc.stinte  à  tout  nistanl  ies  objections  sous  forme  de  questions,  et  il 
y  répond  du  mieux  qu'il  peut,  se  montrant  assez  fier  des  solutions  qu'il 
donne  et  de  la  doctrine  qu*il  fiiit  prévaloir.  Par  exemple,  une  portion 
du  sacrifice  doit  toujours  être  mangée  par  le  sacrificateur.  C'est  une 
rrr,]n  irrnrr  île  et  impreseriptible.  Mais,  si  c'^st  un  ksliattriya  qui  est  h^ 
sacnlicateur,  doil-il  ou  ne  doit-il  pas  manger  celle  portion  sacramen- 
telle? C'est  là  une  question  embarrassante.  Si  le  kshatlriya  mange  ia 

'  M.  MartiD  H«ug,  /Utarvya  Bréhmana  ^'  partie,  p.  aoa  el  suivante»;  voir 
ausit,  page  $07»  In  dnpnte  des  trois  mètres.  —  *  Voir  le  Joamal  de*  Sntauli,  cahier 
de  leptembre  1866,  page  hhf»  «t  auMi  cahier  d'aodt  1866,  pege 
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portion  du  sacriCce,  il  commet  un  grand  crime;  car,  n'étant  pas  brah- 
mane ,  il  n'a  pas  le  droit  de  la  manger  {AhoatâJ) ,  mais«  ne  k  mangeant 
paa,  ii  se  trouve  prhré  de  tou«  les  bien&its  du  sacrifice  qt£il  «offert. 

Un  nioven  se  présente»  c*est  que  le  prèlre  brahmà  mange  la  portion 
en  place  du  kshallriya  ;  car  le  hrahmà  fait  fonction  de  poitrfihita ,  et  le 
pouroiiita  est  la  moitié  du  ksliatti  iya  lui-m^mp.  Le  sacrilice  est  tout  en- 
tier dans  le  Urahmà,  cl  le  sacnlicaleur  est  dans  le  sacriiicc.  Cependant 
on  ne  se  rend  pas  ;  et  il  y  a  des  prêtres  qui,  an  lieu  de  manger  cette  por- 
tion, ta  sacrifient  au  feu  en  la  brûlant;  mais  ils  se  brûlent  eax-mômes  ; 
carie  sacrifice  e  t  le  sacrificateur  en  personne  ;  et  le  brahmâ.  sous  peine 
de  se  suicider,  doit  m.inner  la  portion  du  kshatlriya,  puisqu'il  est  inter- 
dit au  kslmttriya  de  la  consommer  directement,  et  qu'il  ne  le  peut  que 
par  un  intermédiaire  ^ 

Autre  exemple  entre  beaueonp  dTautres.  L'Aitareya  Brfthmana  recom- 
mande au  prêtre  hotri  qui  récite  fAçvina  Çâslra,  de  commencer  par 
le  vers  adressé  à  Agni  [Agnir  hotn  fjrihapnlih,  l\ig-\  éda,  vi*  mandata, 
hymne  i5,  vers  iS),  Mais  il  y  a  d'autres  tlK^-ologicns  (jui  vnulfnt,  au 
contraire,  que  Ic  hotri  dise  d'abord  un  vei-s  du  x'  mandala  (hymne  7, 
vers  3 ,  A^iâm  manyi  pilaram).  Cette  opinion  n*est  pas  acceptable  ;  car , 
dans  ce  vers,  qu'on  prétend  substituer  au  précédent,  le  nom  d*Agni 
qa*on  invoque  est  plusieurs  fois  répété;  et,  quand  un  hotri  emploie  ce 
vers  peu  st'ant,  il  risque  de  tomber  lui-mên)e  dans  le  feu  et  d'v  êire 
consumé.  Au  contraire,  en  récitant  l'autre,  où  il  est  question  du  père 
de  famille  et  des  générations  qui  en  sortent,  ie  hotri  conjure  ce  que  le 
feu  peut  avoir  de  dangereux,  et  il  n'a  plus  rien  h  en  craindre*. 

£nfin  c'est  à  des  questions  de  casuistique  que  Fauteur  de  TAitareya 
Bdilima^a  semble  parfois  répondre  plutôt  qu'à  des  ohjections;  mais 
ces  questions  sont  évidemment  agitées  dans  les  diverses  écoles,  et 
chacun  essaye  de  les  lésoudre  à  sa  manière.  Ainsi,  à  propos  du  sacri- 
fice appelé  A(jntholrain ,  et  des  fautes  qui  peuvent  y  être  counnises,  on 
se  demande  :  «Si  un  homme  qui  a  déjà  préparé  le  feu  sacré  vient  i 
«mourir  la  veille  du  sacrifice,  que  devient  son  sacrifice  ainsi  disposé? 
«  —  Si  l'Agnihotri  vient  à  mourir  soudainement ,  après  avoir  placé  Tof- 
«frande  sur  le  feu  allumé,  que  faut-il  faire?  —  Si  TAgnihotri  vient  à 
«  mourir  subitement,  après  avoir  placé  lollrande  sur  la  védi,  c'est-à-dire 
«sur  l'autel,  que  faut-il  faire?  —  Si  l'Agnihotii  vient  à  mourir,  non 
«dans  f enceinte  consacrée,  mais  au  mmnent  où  il  est  dehors,  que  de> 

'  M.  Martin  Hang.  Aitar^u  BréBuM^,  a*  partie,  p.  48o  et  snirantei. 
*  Ii.  ibid.  page  370. 
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«vient  son  oOramIe  ? —  Si  le  sânnâyya,  le  lail  trait  de  la  veille  sur 
u trois  vaches,  vient  à  tourner  dans  la  nuit,  ou  s'il  e&t  renversé,  com- 
ament  le  remplace?  —  Si  c'est  le  sflnnAyya  du  matin ,  an  lieu  de  celui 
«de  la  veille,  comment  y  suppléer?  Pout-oii  prendre,  à  la  place,  un 
«gâteau  de  riz,  un  pourodâçaP  —  Si  c'est  à  la  fois  le  lait  du  i;r  et  ce- 
«lui  du  malin,  peut-on  encore  employer  le  poiirodâca?  —  Si  le  pou- 
«rodàça  lui-même  est  gâté,  comment  s'y  prendre  pour  rem|)lacer  à  ia 
V  îoh  toutes  ces  offisndes  han  de  service?  etc^  u  On  peat  contmoer  aion 
ces  questions  délicates  indéfiniment,  et  i*Aitareya  Brâbmaça  se  contente 
d'en  énumërer  quarante  et  quelques  ;  la  dernière  est  celle  que  j'ai  déjà 
signalée',  sur  les  moyens  (jiie  doit  prendre  un  Agnihotri  qtiand  il  veut 
s'éloigner  pour  quci(|uo  temps  des  feux  sacrés  cpi'ii  a  alluniés.  Il  lui 
suilit  d'une  prière  mentale  à  ces  feux  pour  mettre  sa  responsabilité  à 
couvert,  slls  viennent  malheureusement  k  s'éteindre. 

Évidemment  tous  ces  raffinements  supposent  une  très-longue  pra- 
tique et  une  lente  élaboration  du  culte  et  du  rituel  dans  ses  détails  les 
plus  abstrus.  Ce  n'est  pas  en  un  jour  qu'on  fait  une  pareille  analyse; 
et  l'esprit  limdou  y  aura  mis  bien  du  temps,  quelle  que  soit  sa  subtilité 
et  quelle  que  fût  la  dévotion  scrupuleuse  des  brahmanes.  Aussi,  en 
comparant  les  hymnes  des  Védas,  et  spécialement  ceux  du  Rik*  ces 
interprétations  si  recherchées  et  si  savantes»  même  dans  leur  niaiserie, 
on  peut  affirmer,  snnsia  moindre  hésitation,  que  les  Rràhnianas,  malgré 
leurs  prél<>niioits,  ne  sont  pas  contemporains  des  Mantras.  Ils  se  pré- 
tendent bien  révélés  et  élernels  comme  eux;  ils  font  bien  comme  eux 
partie  de  la  Çroûti.  avec  les  Araçyakas  et  les  Oupanishads;  mau  c'est 
une  assertion  absolument  fausse  et  mensongère  ;  la  piété  hindoue  peut 
s'en  payer  aveuglément  ;  elle  ne  peut  donner  le  change  à  notre  critique 
européenne.  Non,  les  Bràhmanas  ne  sont  pas  du  même  temps  que  les 
Mantras  du  Véda;  et,  bien  qu'ils  fassent  une  partie  intégrante  de  l'Écri- 
ture, ils  doivent  toujours  en  être  pour  nous  une  partie  profondément 
distincte  et  inférieure. 

En  pai'lant  plus  haut  du  sacre  des  rois  et  de  l'inauguration  ^,  j'ai  fait 
voir  à  quelle  distance  les  brahmanes  sont  déjà  des  kshaltriyas  dans  l'Ai- 
tarcya.  Ainsi  l'époque  où  il  est  composé,  si  elle  est  postérieure  :\  celle 
des  Mantras,  l  est  également  à  celle  où  la  caste  brahmanique  avait  en- 
core à  lutter  contre  la  caste  guerrière.  Dans  l'Aitareya  Brâhmaça,  il 

*  M.  Uarlin  Hâue,  Aitarcya  Brâhmma,  a*  partie,  p.  170.  —  '  Voir  le  /oanwl 
des  Savants,  cahier  de  septembre  1866,  p.  558.  —  *  Voir  la  /iwmal  det  SaMa»^i^ 
.  cahier  de  «eplerobre  i866«  p.  ÔSg. 
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n'y  a  plus  de  contestation  ;  c'est  le  brahmane  qui  l'emporte  ;  et  la  do- 
mination qu'il  a  conservée  jusqu'à  nos  jours  est  établie  et  reconnue, 
sans  qu'il  y  ait  clésoruiui:»  la  moindre  résistance.  Le&  ksliattri^us  &(>u- 
nb  se  eontentent  d'opprimer  les  peuples ,  qu'ils  presntrent  et  qu'ils  dé- 
gradent presque  au  niveau  des  brute»;  mais  ils  obéissent  eux-mêmes  à 
une  caste  plus  éclairée  que  la  leur,  et  qui  les  a  domptés  par  son  ascen- 
dant moral.  Ils  sont  exclus  du  Soma,  devenu  le  privilège  inébranlable 
de  leurs  rivaux  placés  nui  le  rang  des  dieux.  Les  kshattriyas  oui  leur 
breuvage  particulier;  mais,  si  ce  n'est  pas  celui  des  vaiçyas  et  des  çoû- 
dras,  ce  n'est  pas  davantage  cdaî  des  prêtres,  que  les  divinités  seules 
peuvent  partager. 

On  voit  donc,  dans  ces  larf^e.<i  limites,  à  quel  moment  de  la  société 
hindoue  correspond  l'Aitareya  Bràhmana.  Peut-on  préciser  davantage? 
et,  en  serrant  les  faits  encore  d'un  peu  plus  près,  serait  il  possible  d'at- 
teindre une  détermination  plus  nette?  Je  crains  bien  qu'il  ne  faille  s'en 
tenir  il,  et  qu'essayer  d'aller  plus  toin ,  ce  ne  soit  risquer  beaucoup  sans 
grand  profit 

Il  ne  reste  plus  qu'un  indice  après  tous  ceux  que  nous  venons  de 
passer  en  revue  :  c'est  la  lanfrue  dans  laquelle  les  Bràhmanas,  et  celui- 
ci  en  particulier,  sont  écrits.  Ce  n'est  pluâ  la  langue  des  Manlras;  ce 
n'ttt  pas  encore  celle  du  sanscrit  classique.  Qu'cs^eUe  au  juste?  A  quette 
époqiie  cette  langue,  moins  rude,  sans  avoir  encore  dépouillé  tonte  sa 
rudesse,  a-t-elle  été  parlée  ou  écrite?  C'est  là  une  question  excessive- 
ment délicate,  et  je  croîs  qu'il  y  a  aujourd'hui  bien  peu  de  juc;cs  asset 
autorisés  pour  la  discuter  et  pour  la  résoudre.  Mais,  tout  eu  me  récu- 
sant personnellement,  je  ne  crois  pas  du  tout  que  la  question  soit  de  sa 
nature  entièrement  insoluble.  Loin  de  14,  je  me  permets  d'avancer  que 
c'est  par  des  discussions  de  ce  genre  qu'on  arrivera,  plus  tôt  ou  plus 
tard,  ii  mettre  un  véritable  ordre  dans  les  monuments  du  génie  liindon. 
En  aborder  la  classiiicalion  par  i'histoire  des  faits  extérieur';  est  de 
toute  impossibilité ,  puisque  cette  bistoire  nous  manque  absolument,  et 
que ,  sdon  toute  apparence ,  die  nous  f«a  toujours  défaut.  Au  con- 
traire, les  monuments  écrits  qui  sont  pmenns  jusqu'à  nous  sont  des 
fiûts  permanents,  qu'on  peut  toujours  étudier  jusqu'à  ce  qu'ils  nous 
aient  livré  tous  leurs  secrets  ;  et  leur  style  en  est  im  qui  n'est  pas  impé- 
nétrable. Les  lettres  sanscrites,  nées  parmi  nous  il  y  a  tout  au  plus 
soixante  et  dix  à  ijuatre-vingts  ans,  en  sont-elles  dès  à  présent  à  ce  point 
de  pouvoir  se  prononcer  à  cet  égard  en  suffisante  connaissance  de 
cause?  Je  ne  raflirme  pas,  tout  en  étant  bien  loin  de  le  nier;  ma»  j'af- 
firme que,  si  l'étude  du  sanscrit  n'est  pas  encore  parvenue  josque-li. 
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elle  y  parviendra  très-certainement.  On  jugera  des  monuments  hindous 
comme  nous  jugeons  dès  longtemps  des  monuments  grecs  et  latins; 
notre  goût  ne  se  trompe  pas  en  trouvant  la  langue  d'Homère  plus  an- 
cienne que  celle  de  Piudare  ou  d'Ë&chyle,  surtout  que  celle  de  Calii- 
maque  ou  de  Nonnu«  ;  il  ne  se  trompe  pas  davantage  en  distinguant  la 
langue  de  Térence,  de  Plante  et  même  de  Lucrèce,  de  celle  d'Horaoe* 
de  Virgile  el  Je  r.ucain.  Pourquoi  n'en  soiail-il  pas  de  mémo  en  sans- 
crit? El  dès  aujourd'liui  ne  discernons-nous  pas  de  irès-notabies  dis- 
semblances entre  le  langage  des  Maatras  et  celui  des  Brahmaças,  entre 
celui  des  épopées  et  œiui  des  Poursipas?  £n  approfondissant  cette  ana- 
lyse, oà  notre  critique  pénétrante  portera  ses  sûres  méthodes,  on  finira 
par  classer  tous  les  monuments  sanscrils  par  les  nuances  de  l'idiome. 
Cette  classification  une  fois  complète  et  démonstrativcnienl  t  falilie,  il 
suffira  de  quelques  favorables  rencontres,  fjiie  le  hasard  amène  toujours, 
pour  avoir  des  dates  positives,  qui  illumiiicroiil  tout  le  reste. 

Quoi  qo*il  en  poisse  être  de  cet  avenir,  et  tout  en  espérant  qu*ii  se 
féalisera*  puisque  rien  ne  s*y  oppose  dans  cette  mesure ,  nous  pouvons 
nous  poser  une  autre  question  de  pure  critique,  et  à  laquelle  on  peut 
salisfaire  sans  attendre  davantage.  Quelle  est  la  valeur  îritrinsèque  de  ce 
monument  religieux  que  nous  venons  d  étudier,  et  celle  de  tous  les  mo- 
numents qui  lui  ressemblent?  Que  valent  les  Brâhmanas,  en  prenant 
fAitarejfâ  pour  édiantilion,  dans  Tensemble  delà  littérature  indienne, 
et  dans  f ensemble  de  Tintelligence  humaine,  qui  a  produit  des  ceuvres 
analogues  dans  d'autres  temps  et  chez  d'atitrcs  peuples? 

Nous  avons  vu  un  peu  plus  haut  avee  quelle  sévérité  dédaigneuse 
M.  Max  Mûller  traite  lesBràhmaças',  et  je  ne  crois  pas  que  nous  soyons 
portés  à  être  d'un  autre  avis  apr&s  Texamen  que  je  viens  de  consacrer 
à  l'Aitareya.  Xai  tâdié,  autant  que  je  Tai  pu,  d*en  atténuer  les  épines; 
mais  qu'il  en  reste  encore!  Que  peut-on  tirer  de  vraiment  raison nnble 
de  ce  chaos  litui^que  et  de  ce  mélange  h  peu  près  inextricable  de 
matières  si  hétérogènes,  et  toutes  si  stériles?  La  dévotion  hindoue 
a  pu  attacher  le  plus  haut  prix  à  toutes  ces  misères  du  rituel.  La  su- 
perstition pensait  y  trouver  la  satisfaction  certaine  de  tous  les  dé- 
sirs de  l'homme,  Taecomplissement  de  toutes  ses  fantaisies.  Le  sacrifice 
était  une  panacée  pour  tous  les  maux,  une  garantie  pour  tous  les  biens 
acquis  ou  recherchés,  xinc  assurnnee  contre  toutes  les  craintes  ri  contre 
tous  les  dangers,  soit;  mais  tout  ceci  ne  peut  convenir  absolument  qu'à 
la  foi  brahmanique,  non  pas  même  telle  qu'elle  est  dans  le  Véda,  mais 

■  Voir  le/osniardw  SavtatU,  cdûer  d'août  1866,  p.  éga. 
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telle  que  l'ont  Hiitc  It-'s  convoitises,  et  fie  ceux  qui  dirigent  la  cérémo- 
nie ci  (le  ceux  qui  la  payent,  en  vue  du  profit  snj)ërifur  qu'ils  espèrent 
en  obtenir.  Dans  toutes  ces  invocations  d  un  culte  compliqué  jusqu'à  en 
être  impraticable,  il  n'y  a  jamais  qu'une  seule  penaée  :  rintërtt  des  st- 
crificateurs,  bnbnuiiiet»  Icshattriyas  ou  tutrei»  Il  D'y  a  pas  une  idée  un 
peu  élevée,  une  idée  un  peu  pure.  Le  côté  moral  de  la  religion  n'appa- 
raît jamais;  et.  si  l'imagination  déréglée  de  ces  peuples  peut  y  trouver 
un  aliment  ([ui  la  rassasie,  le  cfL'ur  n'y  est  jamais  pour  rien;  rànie  y  est 
morte,  et,  quand  on  ^onge  aux  pauvretés  qu'elle  poursuit,  on  trouve 
qu'il  vaut  encore  mieux  pour  elle  qu'elle  ne  vive  pas. 

Gependanton  ne  saurait  disconvenir  qu'if  n'y  ait,  dans  i'Aitareya  Brâh- 
mana  tel  qu'il  est,  un  prodigieux  travail  et  un  développement  d'intel- 
ligence très  grand,  si  ce  n'est  très  heureux.  Toutes  ces  cérémonies  si 
nombreuses  ont  exigé  l'attention  la  plus  soutenue  et  la  plus  patiente; 
toutes  ces  nuances  à  peine saisissables  ont  demandé  un  soin  infatigable. 
Ces  citations  du  Véda,  multipliées  jusqu'au  point  d'en  être  incalcula> 
blcs,  supposent  dos  lectures  assidues ,  capables  de  remplir  deseiisfenoes 
entières.  Ces  légendes,  tout  absurdes  et  insignifiantes  (ju'elles  sont  pour 
nous ,  ont  été  recueillies  avec  la  piété  la  plus  siucèro ,  peut-être  même 
ont-elles  pour  ces  esprits,  si  diÔerents  des  nôtres,  un  sens  qui  nous 
écbappc  et  un  charme  que  nous  sommes  impuissants  à  goûter.  Tous  ces 
noms  de  dieux*  de  Risbis,  de  rois  «de  personnages  femeux,  ont  été  con- 
servés avec  une  vénération  et  une  gratitude  qu'on  ne  peut  qu'estimer. 
Ces  discussions  conire  des  écoles  rivales  n'ont  pu  naître  que  du  besoin  d'é- 
clairer et  de  fiver  la  vérité.  Kt  pourtant,  dans  quels  abîmes  cette  religion 
toute  matérielle  de»  Biàlmianas  n  est-elle  pas  tombée  !  Quellei»  uberralious 
a-t-elle  redoutées!  Quelles  extravagances  n*a-t-elle  pas  bravées  avec  le 
plus  imperturbable  sang-froid,  et  sans  doute  aussi  avec  l'orgueil  le  plus 
satisfait  de  lui-même!  ô  infirmité  de  l'esprit  humain,  ô  délire,  ô  pré- 
somption incorrigible  !  A  l'heure  qu'il  est,  les  brahmanes  les  plus  ins- 
truits sont  inébranlables  dans  leur  foi,  comme  lesHishis  pouvaient  l'être 
il  y  a  trente  ou  quarante  siècles.  Celte  religion,  si  vide  à  nos  yeux,  leur 
est  une  suffisante  lumière,  et  ils  rendent  superbement  â  la  nôtre  les  dé- 
dains que  nous  pouvons  avoir  pour  la  leur,  f^es  çraoutts  que  corrom- 
pait M.  Marlin  Ilaug,  dans  l'intérêt  tle  la  science,  commettaient  nn 
aflrcux  sacrilège  en  lui  Tiisant  tonles  les  conndcnccs  qui  lui  ont  pera)is 
de  nous  donner  l  Aitareya  Bràhmaçia.  Est  ce  donc  la  peine  d'en  lairc  un 
tel  secret  pour  les  profanes?  Et  ce  qu'on  nous  apprend,  au  prix  d'un 
crime,  méritait-il  de  nous  être  si  bien  caché?  Historiquement,  c'est  une 
conquête  importante  qu'a  obtenue  la  persévérance  de  M.  Martin  Hang; 
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mais,  au  point  de  vue  de  la  raison,  il  serait  dilDcile  de  trouver  des  mo- 
numents qui  puissent  la  moins  contenter. 

Des  indianisles  ont  ont  découvrir  dans  quelques  hvmnes  du  Véda 
les  traces  manifestes  d'un  ili«isme  primitif,  qui,  selon  eux,  aurait  dis- 
paru plus  tard,  pour  céder  la  placée  la  mythologie  obsfsore  et  confuse 
qui  forme  le  panthéon  brahmanique.  On  aurait  tort  de  nier  que  des 
lueurs  de  ce  genre  n'apparaissent  en  efiet  dansqudqaes  hymnes  du  Rig- 
Vf'da  d'une  époque  plus  récente;  nv^h  ^rmips  ^"ils  sont  réels,  ont 
cte  bien  vite  étoufles  sous  ce  rituel  ir  abiant,  et  l  ou  peut  se  convaincre 
que,  daus  l'Aitareya  Bràlimana,  lis  n'ont  pas  poussé  le  moindre  reje- 
ton. Cependant,  si  des  notions  de  cet  ordre  pouvaient  être  bien  placées 
quelque  part,  c'est  dans  des  ouvrages  teb  que  celui-ci.  Il  est  tout  simple, 
en  s'occupent  du  sacrifice  et  en  récitant  de  perpétuelles  prières,  d'es- 
sayer de  s'inquiéter  parfois  de  la  nature  de  l'èlrR  {\  qui  on  les  adresse  e?  (\r 
la  nature  de  i'èl»  e  qui  se  confie  h  leur  erficacité.  Dieu  et  l  àme  del'iiomme , 
voilà  les  deux  termes  qui  soiU  ici  un  présence.  Mais  peut-on  dire  que 
les  Rishis  y  aient  un  instant  songé?  Les  Aranyakas,  lesOupanishads,  sont 
certainement  un  peu  plus  féconds  sous  ce  rapport;  mais  ces  monuments 
sont  postérieurs  aux  Brahmanes,  bien  qu'ils  y  soient  joints  par  l'ortho- 
doxie, comme  les  Bràhmanas  eux-mêmes  le  sont  aux  .Mantias.  Le 
théisme  qu'otlrent  très-iucomplétement  les  Oupanisbads  n'a  rien  de 
primitif;  et,  loin  de  sortir  du  Véda,  comme  on  l'a  cru,  il  n'y  a  été 
ajouté  qu'après  coup  et  par  une  sorte  d'heureux  hasard. 

Une  autie  opinion  que  l'étude  de  l'Aitareya  Bràhmana  doit  encMre 
faire  écarter,  c'est  relie  qui  suppose  que  les  Mantras  et  les  Bràiimanas 
ont  pu  être  conservés  de  mémoire  pendant  de  longs  siècles  par  les  fa- 
milles descendanles  des  Uidlus.par  les  (Jolras,  et  pai  les  écoles  d exé- 
gèse. Déjà  1  hypothèse  est  bien  improbable  pour  les  hymnes,  qui,  dans  le 
R%-Vëda,  sont  au  nombre  de  onze  cents  environ.  A  toute  force  cepen- 
dant, ce  ne  serait  pas  absolument  impossible;  et  des  facultés  naturelle- 
ment puissantes  peuvent,  en  étant  cultivées  avec  ardeur  et  persévérance , 
arriver  peut-èire  à  cette  énergie  et  k  cette  capacité  extraordinaires.  Mais 
admettre  que  l'Aitareya  Bràhmana ,  qui  n'est  pas  encore  le  plus  long  des 
Brftbmaças,  ait  été  transmis  oralement  de  génération  en  génération ,  c'est 
une  impossibilité  manifeste.  Blême  avec  tous  les  moyens  matériels  de  la 
'transmission  écrite,  ce  sont  déjà  des  œu\Tes  bien  lont^ues,  bien  labo- 
rieuses, et  d'une  coiiiposilion  excessivement  pénible.  Les  rédiger  de  mé- 
moire et  les  conserver  par  cœur,  c'est  un  travail  au-dessus  de  toutes  les 
forées  humaines ,  quelque  dévdoppées  qu'on  veuille  les  supposer.  Ainsi , 
aui  indications  que  nous  avons  données  plus  haut  sur  la  date  de  f  Aitareya 
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Bràlimana,  il  faut  y  ajouter  crlle-ci  :  l'Ailareya  implique  nécessairement 
l'usage  (le  rcrriturc,  et  l'on  ne  fait  pas  ces  milliers  de  eilalions  du  Véda, 
si  l'on  n'a  pas  un  livre  sous  les  yeux.  Mais ,  à  quelle  époque  l'écriture  elle- 
même  t't-elle  été  en  usage  diex  les  Hindoos?  Cest  une  quertion  encore 
très-cootroven^  et  que  je  me  garderai  bien  d'aborder  ici;  ce  n'en  serait 
pas  la  place.  Je  me  borne  h  la  signaler,  m*en  référant  aux  discussions 
dont  elle  a  ëté  récemment  l'objet.  Mais,  si  l'on  fait  l'Ailareya  Hrahmana 
antérieur  an  bouddhisme,  ce  qui  est  bien  modeste,  il  s'ensuit  que  l'é- 
criture élâil  en  usage  duos  l'Inde  au  moins  sept  siècles  avant  l'ère  chré- 
tienne; et,  dans  la  vie  du  Booddha,  il  se  rencontre  une  foule  de  détails 
qui  ne  permettent  pas  d'en  douter^ 

Quelles  que  soient  la  date  de  l'Aitareya  Brâhmana  et  sa  singularité, 
nous  n'en  devons  pns  moins  de  rcconnnissnnce  ;i  M.  Martin  Haug.  En  le 
publiant,  il  nous  a  permis  de  voir  clairement  quel  est  le  caractère  de 
ces  étranges  monuments.  Jusqu'à  présent  nous  n'en  avions  qu'une  idée 
imparfaite;  et,  quoique  MM.  Albrecht  Wéber  et  Max  Miiller,  après  Gde- 
brooke,  eussent  donné  des  renseignements  très -précis,  bien  que 
M.  Weber  en  particulier  ciil  j)ublie  le  texte  et  Inuluit  la  première  lec- 
ture du  r.atapatha  liràhmana  de  la  \'adjasaiievi  Samhità.il  manquait 
toujours  un  travail  aussi  complet  que  celui  du  directeur  des  études 
sanscrites  au  collège  de  Poona,  avec  les  éclaircissements  de  tout  genre 
qui]  y  a  accumulés.  On  a  ^gi^  quelques  taches  dans  son  ouvrage; 
mais  les  critiques  eux-mêmes  qui  les  ont  relevées  ne  lui  rendent  pas 
moins  justice;  et,  en  nous  joigunni  h  eux,  nous  croyons  acqiûtter  une 
dette  envers  celui  qui  a  si  bien  mérité  des  lettres  indiennes. 

BARTHÉLÉMY  5AlMT  lliLAlRË. 


'   '  Voir  mon  ouvrage  ioUtuIé  :  £e  BoadUha  cl  m  n^hn,  p.  6  et  8. 
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LES  ACADÉMIES  D'AUTREFOIS^ 

Vancienne  Académie  des  sciences,  par  Alfîred  Maury,  membre  de 
rinslltut,  professeur  au  Collège  de  France.  Didier,  i865. — 
Procêi^ïhaux  inédUs  des  séances  de  F  Académie  des  sciences, 

QQATRIÈMS  ARTICLE  ^. 

Leymer^,  qui,  pendant  plus  de  (rente  «m,  partagea  avec  Homheig 
rhonneur  de  représenter  ia  chimie  dans  rAcadëmie  des  sciences,  était 
élève  d'un  apothicaire  de  Rouen,  puis  d'un  dbimistc  nommé  Glazer, 
démonstrateur  au  Jardin  du  Roi,  et  fort  avare  cependant  des  uUes  obs- 
cures qu'il  avait  sur  In  science.  Leympry  le  quitta  bientôt  pourso  placer, 
pendant  près  de  trois  ans,  chez  un  apothicaire  de  Montpellier  nommé 
Vmhaatt  doot  les  leçons  l'auraient  encore  laissé  fort  ignorant,  8*îl  nV 
vait  trouvé  moyen  de  slnstruire  luinonème  en  s'aidant  des  livres  et 
du  laboratoire  de  son  maître.  Il  ne  tarda  pas  à  ouvrir  rîcs  cours  qui  atti- 
rèrent chez  tnaîlre  Verchaut  tous  les  curieux  de  Montpellier,  parmi 
lesquels  se  trouvaient,  au  grand  honneur  dujeune  élève,  des  professeurs 
mêmes  de  la  faculté.  Bien  diflerent  de  ses  premiers  maîtres,  Le^mery 
ne  se  plaisait  pas  moins  &  révâor  les  secrets  de  la  science  qu'à  en  étaler 
1m  merveilles;  il  avait  le  don  et  la  passion  de  l'enseignement,  etses  cours, 
qui  ne  cessèrent  qu'avec  sa  vie ,  ont  servi ,  autant  au  moins  que  ses  livres , 
à  répandre  dans  tonte  l'Europe  In  goût  et  la  pratique  des  opérations 
chimiques.  U  devint  apothicaire  à  Paris  et  professa  chez  lui  dans  la  rue 
Galande,  Son  laboratoire,  dit  Fontenelle,  était  moins  une  chambre 
qu'une  cave  et  presque  un  antre  magique  éclairé  de  la  seule  lueur  des 
fourneaux;  faflluence  du  monde  y  était  si  grande,  qu'à  peine  y  avait-il 
de  place  pour  les  opérations,  les  dames  mêmes,  entraînées  par  la  mode, 
ne  craignaient  [)as  de  s'y  montrer.  Ses  leçons,  comme  celles  de  Duver- 
ney  sur  iauatouiie,  devinrent  bientôt  célèbres  dans  toute  l'Europe;  les 
jeunes  étnm^rs  veoaient  à  Paris  par  centaines  dans  le  seul  but  d'en- 
tendre ces  deux  maîtres,  dont  ils  rapportaient  au  loin  la  réputation  d'4- 
ioquenoe  et  de  parfaite  clarté. 

*  Voir,  pour  !o  premier  nrtîrlc ,  Ir  rnliior  dp  juin,  p.  33";  pour  le  deuxième,  le 
caiji«r  de  juillet,  p.  4ao  :  pour  le  truiaième,  le  cahier  de  «opteiubre,  p.  S76. 
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Le  traité  de  chimie  de  Leymery,  qai  de  1 67$  à  1 7 1 3 ,  a  eu  dix  édi- 
tions ,  et  qui  fut  traduit  dans  toutes  les  langues  de  l'Europe ,  ne  nous  aide 

pas,  il  faut  l'avouor,  à  comprendre  cette  rlarlé  si  vanléo  des  contera- 
poniiiis;  il  faucinui,  ■<:u\s  doute.  |)our  s'en  rendre  compte,  le  comparer 
aux  écrits  mystérieux  et  éiiigniatiques  des  chercheurs  du  grand  œuvre. 

Le  premier  principe  que  l'on  peutadinettie  pour  la  composition  des 
mixtes  est,  dil-il  immédiatement  après  avoir  posé  ses  définitions,  un  es- 
prit universel  qui,  étant  répandu  partout,  produit  diverses  choses, 
suivant  les  diverses  matrices,  on  pores  de  la  terre,  dans  lesquelles  il  se 
trouve  embarrassé;  mais,  comme  <  f  principe  rsl  un  peu  métaphvsique 
et  quil  ne  tombe  pas  sous  le  sens,  il  est  bon,  ajoute-l-il,  d'en  établir 
de  sensibles,  et  je  rapportwai  ceux  dont  on  se  sert  communément. 

Leschimistes,  en  faisant  l'analyse  des  mixtes,  ont  trouvé,  dit-il,  cinq 
sortes  de  substances ,  l'eau,  l'esprit,  l'huile  et  le  sel,  et  la  terre;  de  ces 
cinq,  il  v  en  a  trois  actifs ,  l'esprit,  l'huile  et  le  sel ,  et  deux  passifs,  l'eau  et 
la  terre,  lis  les  ont  appelés  actifs,  parce  qu'étant  dans  un  grand  mouve- 
ment ils  font  toute  l'action  du  mixte:  ils  ont  nommé  les  autres  passifs , 
parce  qu'étant  en  repos  ils  ne  servent  qu'à  arrêter  la  vivacité  des  acti6. 
Toutes  ces  distinctions,  fausses  ou  insignifiantes,  sont  l'œuvre  de  ses  pré> 
dccessenrs,  et  Levraery  n'en  est  pas  responsable;  mais  c'est  lui-même 
qui  parle,  et  avec  beaucoup  de  sens,  lorscju'il  ajontp  :  Le  nom  de  prin- 
cipe, en  chimie,  ne  doit  pas  être  pris  dans  une  sigmlication  tout  à  fait 
exacte,  car  les  substances  à  qui  Ton  a  donné  ce  nom  ne  sont  prîncîpes 
qu'à  notre  égard  et  qu'en  tant  que  nous  ne  pouvons  point  aUer  plus 
avant  dans  la  division  des  corps;  mais  on  comprend  bien  que  ces  prin- 
cipes sont  encore  divisibles  hd  une  infinité  de  parties  qui  pourraient,  i 
plus  juste  titre,  être  appelées  principes. 

Le  traité  de  chimie  est  la  représentation  exacte  de  la  science  positive 
à  cette  époque  :  toutes  les  opérations  y  sont  clairement  expliquées  et 
décrites  pour  la  pratique;  les  idées  théoriques  y  tiennent  peu  de  place, 
et,  quoiqu'il  définisse  la  chimie  la  science  de  l'analyse,  la  préparation 
des  divers  composés  le  remplit  presque  tout  entiri.  Il  se  vendit,  dit 
Fontenelle,  comme  un  ouvrage  de  galanterie  ou  de  satire;  on  le  traduisit 
en  latin,  en  allemand,  en  anglais  et  en  espagnol;  et  les  traducteurs,  qui 
presque  tous  étaient  élèves  de  l'auteur,  se  plaisaient  à  vanter  dans  leurs 
préfaces  l'habileté  et  la  gloire  de  leur  mettre.  L'autorité  du  grand  Ley> 
mcry,  en  maiit  re  de  chimie,  ditie  traducteur  espagnol,  est  plutôt  unique 
que  considérable. 

Les  persécutions  religieuses  vinrent  iroubler  la  vie  de  l^cymery.  Au  mi- 
lieu de  sa  plus  grande  prospérité ,  il  reçut,  comme  protestant,  ordre  de 
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quïKcr  sa  cltarge  d'apothicaire.  Crevant  vlvv  plus  tranquille  en  devenant 
médecin,  il  prit  h  Cacn  le  bonnet  de  docteur,  mais  ia  révocation  de 
ledit  de  Nantes  lui  enleva  bientôt  ausM  le  droit  d'exercer  la  médecine. 
Cest  alors,  dit  Fontenelle .  que ,  vo)aal  sa. fortune  plutftt  renversée  que 
dérangée ,  l'cspiît  constamment  occupé  des  cbagrins  du  présent  et  des  , 
craintes  de  laveniri  il  vint  enfin  à  craindre  un  plus  grand  mal ,  celui 
de  sou rPfir  pour  une  mativai«e  cause  en  pureperto;  il  sapplitiua  davan- 
tage aux  jHcuves  de  ia  religion  catholique  et  se  réunit  à  1  Lgiise  avec 
toute  sa  famille.  Les  jours  de  prospérité  revinrent  pour  lui;  on  ne  pou- 
vait plus  hii  rendre  le  titre  d'apothicaire ,  mais ,  grâce  à  son  mérite  et  un  é 
peu  aussi  à  celui  de  sa  conversion,  on  lui  permit  de  préparer  et  de 
vendre  des  drogues  :  ses  confrères  rt'rlaim'rpnt  iinitilomrnt,  et  il  re- 
trouva ses  écoliers,  ses  malades  et  le  grand  débit  de  ses  préparations. 

Tourncfort  représentait  dignement  la  section  de  botanique;  élève  de 
la  &culté  de  MontpeUîer,  il  s'était  de  bonne  heure  adonné  à  l'étnde  des 
pbnteSfâ  laquelle  son  enseignement  devait  donner  bientôt  une  vive  im> 
pulsion.  Ses  courses,  dans  lesquelles  il  était  suivi  par  un  grand  nombre 
d'étudiants  et  souvent  mt^mc  par  dos  médecins,  s'étendaient  parfois  jus- 
qu'il Barcelone,  et  il  lui  arriva,  à  plusieurs  reprises ,  de  passer  plusieurs 
mois  dans  les  montagnes  en  y  supportant  les  plus  dures  [)rivations  elles 
plus  rudes  fatigue».  Sa  réputation  s*étendît  bientôt  jusqu'à  Paris,  et 
Fagon ,  premier  médecin  du  roi ,  chaîné  à  ce  titre  d'administrer  le  Jardin 
des  Plantes,  l'y  appela  comme  professeur  de  botanique.  Quelques  années 
après,  en  169^  Tiibbé  Bignon,  connaissant  le  succès  de  son  enseigne- 
ment, le  faijiait  uomaier  membre  de  l'Académie,  quoiqu'il  n'eût  encore 
'  publié  aucun  ouvrage.  Son  premier  écrit,  intitulé  ÉtémenU  de  boian^ue 
<Nt  méthode  poar  eeniuAtre  le»  jdantei,  date  de  169^.  En  1700,  Tour- 
nefort,  sur  la  proposition  de  l'Académie,  reçutl'orare  d'aller  en  Grèce, 
en  Asie  et  en  Afrique,  non-seulement  pour  y  reconnaître  les  plantes 
citées  par  les  anciens,  mais  encore  pour  y  faire  <les  observations  sur 
toute  fbistoire  naturelle,  sur  la  géograpbie  ancienne  et  moderne  et  même 
sur  les  morars,  la  religion  et  le  oommefce  des  peuples. 

La  section  d'anatomie,  presque  entièrement  composée  de  médecins, 
n'était  ni  la  moins  laborieuse,  ni  la  moioi  agitée.  Duvernay,  Méry  et 
Dodard,  qui  reprt^entaient  la  médecine,  ;ip|)orlaient  de  nombreuses 
observations  qu'ils  discutaient  souvent  avec  une  grande  vivacité.  L'étude 
de  l'anatomie,  malgré  les  entraves  apportées  par  la  difficulté  d  obtenir 
des  cadavres,  avait  été  poussée  extrêmement  loin,  et  toutes  les  partie*  du 
corps  bumafai  avaient  été  soigneusement  examinées  et  décrites;  mais 
leur  usage  demeurait  souvent  incertain,  et  la  physi<^ogie  restait  fort  en 
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arrière.  Nous  antn»  •mtomittes,  disait  ingénieusement  Méry,  nous 
sommei  comme  les  croohetenM  de  Piris,  qui  en  connaissent  tontes  les 
lueslusqa'aux  plus  petites  et  aux  plus  écartées,  mais  qui  ne  savent  pas 

ce  qui  se  passe  (înns  les  maisons.  On  hasardait  cependant  des  conjecturefr, 
.  mais,  comme  ce  n'était  que  des  conjectures,  on  les  discutait  avec  viva- 
cité ,  et  l'Académie  entendait  souvent  les  opinions  contraires  se  repro- 
duire devant  die,  sans  arguments  dédstb,  pendant  de  nomlwMises 
années. 

La  qurstion  de  la  circulation  du  fœtus  et  de  l'usage  du  trou  ovale, 
sur  InqiK'llf  !'fi[>inion  de  Mëry  était  opposée  à  celle  de  la  plupart  des 
autres  anatoiniâtes,  agita  l'Académie  depuis  son  renouvellement  et  pen- 
dant |dus  de  vingt  ans.  On  ne  sait  pas  encore,  dit  Fontendle  dans  l'éloge 
do  Méry,  quel  parti  est  victorieux,  et  c'est  une  asses  grande  gloire  pour 
celui  qui  seul  était  un  parti.  I^n  vérité  cependant  est  que  Méry  se  trom- 
pait; If'  trou  ovale ,  qui  sépare,  chez  le  fœtus ,  1rs  deux  oreiHettesdu  cœur, 
laisse  passer  dans  rorcillette  gauche  la  ])lus  grande  partie  du  sang  qui 
arrive  dans  rorcillette  droite,  et  le  poumon  du  iœtus,  ne  recevant  pas 
encore  d'air,  ne  reçoit  pas  non  plus  de  seng»  et  celui-ci  se  rend ,  grâce 
è  la  présence  du  trou  ovale ,  non  dans  le  ventricule  droit,  mais  dans  le 
cœur  gauche  qui  le  distribue  par  l'aorte  dans  les  divers  organes  et  dans 
le  placenta.  Tout  le  sang  de  l'oreillette  passait,  au  contraire,  suivant 
Mëry,  dans  le  ventricule  droit,  d  où  il  se  rendait  au  poumon,  comme 
chef  l'adulte,  par  l'artère  pulmonaire,  et  revenait  ensuite  dans  l'oreillette 
^uehe  par  les  veines  pi^monaires,  repassant  de  là  dans  le  ventricule 
gauobe,  d'où  une  portie  passait  dans  Taorle  et  l'autre  dans  le  trou 
ovale  pour  regac^ncr  l'oreillelte  droite  et  recommencer  le  eerele  de  la 
petite  eireulatiou  qu'il  avait  déj;t  parcouru.  Duvern'^v  s'éleva  contre 
Topinion  de  Méry,  dont  il  démontra  l'inexactitude;  mais,  quoiqu'il  lût 
un  professeur  habile  et  que.  sa  réputatiott  comme  anatombte  efiaçât 
alors  tontes  les  antres,  son  exposition  manque  complètement  de  darté, 
et,  parmi  les  médecins,  longtemps  partagés  sur  ce  point,  le  plus  grand 
nombre  penchait  ouvertrmrnt  pour  Méry,  qui  cependant  avait  tort. 

La  question  de  la  production  de  la  voix  humaine  fut  souvent  reprise 
aussi  dans  le  sein  de  l'Académie  sans  y  être  bien  clairement  résolue  : 
parmi  ceux  qui  l'agitèrent,  l'un  des  plus  cél&lires  alors  fiit Denis  Dodard, 
médecin  du  roi.  ot  fort  recherché  par  les  plus  grands  semeurs. 

Ses  études  à  la  faculté  de  Paris  eurent  un  grand  édat,  et  Guy  PMin, 
qui  IV»  flatte  personne,  le  désiji^ait,  i  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  comme  un 
des  plus  sages  et  des  plus  .savants  hommes  de  ce  siècle,  prodige  de  sa- 
gesse et  de  science,  monstrum  sine  vitio,  garçon  incomparable.  Nommé 
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k  r Académie  en  1773,  il  avait  rédigé  avec  beaucoup  de  taJent  ot  de 
soin  la  préface  do  l'histoire  dfis  plantes,  et  c'est  là  son  principal  ou- 
vrage; se&  écrits  &ur  la  voix,  daus  lesquels  (quelques  ob^r\'atiuiiâ  inté- 
ressMtes  et  justct  sont  mêMet  à  de  gravM  erreurs,  ne  justifient  pas 
suOisainment  la  haute  estime  dans  laqoelle  le  tenaient  des  jUS^  etissi 
difficiles.  La  glotte,  suivant  lui,  peut  être  comparée  à  un  cor  ou  à  une 
trompette  :  son  rôle  est  relui  de*»  Irvres  du  musicien  «'l  corps  de  l'ins- 
trument est  représenté  par  la  bouctie.  La  comparaison  aujourd'hui  ad- 
mise  avec  une  anche  de  clarinette  est  à  la  Ibis  plus  lumineuse  et  plus 
exacte. 

Doderd  a  bien  vu  cependant  ([ue  les  cordes  vocales  du  larynx,  dont 
on  pfut ,  selon  ta  volonté ,  modifier  l'épaisseur  et  la  rigidité  en  changeant 
par  suite  fp  nombre  de  vibrations,  donnent  à  la  voix  pins  d'analogie  avec 
les  itiiilruments  à  cordes  qu'avec  les  instruments  à  vent;  mais  le  phé- 
nonèoe.  dans  ses  détaib,  resta  toujonn,  pour  lui,  obscur  et  mat  coa- 
pris,  et  ses  explications  soumit  contradbtoires  ne  permettent  pu  de 
loi  assigner  un  rang  liien  ëtevë  dans  l'histoire  de  cette  qoMtÎDn  difficile. 

H  ne  semble  pas  non  phis  que  l'on  doive  attacher  nne  grande  im- 
portance k  un  autre  travail  de  Dodard,  qui  fut  en  môme  temps,  dit  Fon- 
tenelje,  une  observation  curieuse  de  philosophie  et  une  austérité  chré- 
tienne, servant  en  même  temps  pour  FAcadéflaie  et  pour  le  ciel*  H  se 
pesa  le  premier  jour  de  carême  et  trouva  son  poids  de  cent  seize  tivres; 
prolongeant  ensuite  l'abstinence,  comme  elle  l'a  été  dans  l'Église  jus- 
qu'au xii"  siL'ole,  il  ne  bavait  ni  ne  mangeait  que  sur  les  six  à  sept 
heures  du  soir,  il  vivait  de  légumes  la  plupart  du  temps,  et,  sur  la  fin 
du  carftme,  de  pain  et  d*ean;  il  ma^rit  i  ce  régime,  et,  le  samedi  de 
Pâques,  ne  pesait  plus  que  cent  sept  livres  douse  onces,  ayant  perdu 
en  quarante  jours  la  quatorsîème  partie  de  sa  substance .  mais  il  répara 
Ëicilement  ce  que  le  jeûne  avait  dissipé  ;  il  reprit  sa  vie  ordinaire,  et,  au 
bout  de  quatre  jours,  il  avait  déjà  regagne  quntre  livres. 

Quoique  i'anatomie  occupât  toujours  une  grande  place  dans  les  tra- 
vaux de  rAcadëmie,  ia  di£Bculté  de  se  procurer  des  cadavres  était  un 
grand  obstsde  au  zèle  de  ses  membres.  ÛAcadëmie  a  conservé  dans  ses 
registres  une  délibération  sur  ce  sujet  du  bureau  de  fHôfesirDieii,  en 
rassemblée  tenue  A  iarcbevêcbë  le  1"  septembre  1717  : 

«Sur  oe  qui  a  été  dit,  qu'on  n'a  trouvé  dans  les  registres  du grefle  du 
«  bureau  aucuns  règlemens  conoMnaatles  corps  morts  que  M.  DuTcmey 
«  envoie  prendre  dans  le  cimetière  de  Glamart  pour  en  fiûre  des  ana* 
a  tomies  au  Jardin  Royai,  ia  compa^iie,  après  avoir  enteodu  le  mettre 

9». 
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Il  chirurgien  de  l'Hôtel-Dieu ,  a  arrêté  qu'ii  sera  donné  au  sieur  Duverney, 
<<  en  présence  de  la  mère  d'office  et  du  mattredbinirgien,  un  ou  deux 
«ooips  morts  en  hiver,  et  quelques  bras  et  jambes  en  été,  cpi'U  enverra 
aquériràl'Hôtd'IKeD,  le  tout  on  cas  qa*il  ne  puisse  avoir  des  sujets  d*aU- 

'  Jpurs,  et  A  charge  que  .  lorsqu'il  s'en  sera  servi  pour  ses  expériences,  il 
•les  fera  porter  scciètoment  dans  le  rimeliîro  de  Claaiart  pour  y  être 
«enterrés,  et  qu'il  n'en  pourra  prendre  dans  ce  cimetière  sous  quelque 
»  préte&te  que  ce  puisse  être.  « 

Leiboits,  Tsclumaos  et  Guilbemini  furent  les  premiers  associés 
étrangers.  L'Académie  leur  adjoignit  par  élection  les  deux  frères  Ber- 
nouilli,  Ilarfsoocker  et  Neutrn  Tout  savant  étranger  ponv.TÎf  ^an^ 
tinclion  de  spécialité,  être  poi  le  sur  rotte  liste,  assez  nombreuse  pour 
qu'on  y  puisse  inscrire  tous  les  grands  noms,  et  assez  restreinte  en 
même  temps,  pour  que  l'honneur  d'y  iigurer  eût  pu  devenir,  si  l'A- 
cadémie l'eût  voulu,  la  plus  haute  récompense  ouverte  à  un  homme 
de  science.  Les  noms,  nujonrdhui  oubliés  deGuilhemini  et  de  Mai  tsocc- 
ker,  étaient  entourés  alors  d'une  grande  réputation  de  savoir  cl  de 
génie;  les  travaux  de  Guilhemini  sur  le  régime  des  ileuves  avaient 
fait  grand  bruit  en  Italie,  et  ses  écrits,  longtemps  classiques  dans  sa  pa^ 
trie,  ont  rendu  de  grands  services.  Ibrtsoecker,  dont  pourtant  la  nomi- 
nation est  moins  justifiée,  était  un  expérimentateur  actif  et  brillant; 
plusieurs  princes  se  disputaient  l'honneur  de  l'attirer  près  d'eux,  et  .ses 
idées  théoriques,  qui  no  pouvaient  être  jugées  que  plus  tard,  eurent  pour 
un  temps  un  grand  éclat. 

Viviani,  le  disdple  chéri  de  Galilée,  et  Roemer,  retiré  alors  en  Dane- 
mark ,  qui  furent  nommés  en  1 70 1 ,  étaient  bien  dignes  tous  deux  d'un 
tel  honneur.  Les  choix  qui  suivirent  furent  souvent  moins  heureux  ;  ci* 
tons  seulement  les  trois  noms  d'Escnlona,  deCrou?;as  et  de  Van  Swicien  , 
qui,  sur  la  liste  des  successeurs  de  Loibnitr. .  sépnronl  sou  nom  de  celui 
de  Franklin  ;  leur  obscurité  justilie  iu>  peu ,  il  faut  l'avouer,  les  plaintes  ex- 
primées par  Daniel  BemouilK  à  fiulo-,  sur  la  manière  dont  l'AcadAnie 
de  Paris  fait  ses  choix  :  uSoyci  bien  attentif,  lui  écrit-il,  lors  de  la 
(  réorganisation  de  l'académie  de  Berlin,  à  limiter  rigoureusement  le 
«non^îbre  de  VOS  associés;  ce  titre,  sans  cela,  au  lieu  d'être  tenu  en 
c  grand  honneur,  tombera  bientôt  en  discrédit;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
npour  toutes  les  académies,  pour  celle  de  Paris  surtout,  où  les  places 
«sont  maintenant  acceptées  avec  bien  de  l'indifl^nce.  &  les  acadé* 
«  midens  de  Paris  persistent  dans  la  voie  où  ils  sont  entrés  depuis  plu- 
"  sieurs  années,  aucun  .«savant  sérieux  ne  se  souciera  plus  d'être  inscrit 
sur  leur  liste.  »  £u  1 7^3 ,  au  moment  où  Beroouilli  écrit  ces  lignes ,  les 
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derniers  assoriës  noainiés  tétaient:  de  Groum,  1«  baron  Wolf,  de  Po- 
léni,  Folkfs,  Mortragni  et  Oivi. 

Chaque  pensionnaire,  d après  le  règlement,  devait  proposer  un  élève 
à  VaeceptalioD  de  la  compagnie.  Plusieurs  choix  se  portèrent ,  comme 
on  devait  s'y  attendre,  sur  des  fils,  des  neveux  ou  des  frères,  qui  étaient 
agrët^s  sans  opposition.  Le  règlement  exigeait  qu'un  <'>lève  fut  àgë  de 
vingt  ans  riti  moins,  mais  il  nassignnît  pas  de  limite  supérieure.  Lorsque 
Galois  ptuposa  Osanam,  plus  quci>exagénaire,  on  ne  fit  aucune  objec- 
tion, et  Ozanam  conserva  jusqu'à  Tàge  de  soixante  et  quinze  ans,  avec 
le  titre  modeste  d'élève*  la  situation  inférieure  et  quelque  peu  humi- 
liante qu'il  lui  attribuait  dans  la  compagnie. 

Ln  réptjtation  d'Araontons.  nommé  élève  à  l'âge  de  quarante  ans,  et 
demeuré  tpl  jusqu'il  sa  mort,  devait  contribuer  plus  encore  à  l'aire  aboiii 
ce  titre,  qui,  en  1716.  par  une  décision  du  Uégent,  fut  remplacé  par 
celui  d'adjoint.  Amontons,  qui  fut  en  effet,  pendant  sa  courte  carrière, 
un  des  académiciens  les  plus  actifs,  sut  se  placer  par  llmportance  des 
travaux  accomplis,  comme  par  la  grandeur  de  ceux  qu'il  méditait,  au 
nombre  des  plus  ronsidérabirs.  Très-curieux  de  toutes  les  combinaisons 
mécaniques,  et  affligé  d'une  surdité  presque  complète,  qui,  en  le  sé- 
questrant du  commerce  des  hommes ,  le  laii>âait  tout  entier  à  ses  pensées, 
il  avait  eommencé  hien  jeune  encore  par  chercher  le  mouvement  per- 
pétuel ;  il  apprit,  en  y  travaillant,  les  principes  qui  en  démontrent  l'im- 
possibilité, et  ne  tarda  p;i.s  à  étudier  sérienscment  toutes  les  seiences 
spéculatives  et  expérimentales.  Ses  premières  relations  avec  l'Académie 
datent  de  l'aunéc  1684  ;  âgé  alors  de  vingt-quatre  ans,  il  lui  présenta 
un  nouvel  hygromètre  qui  fat  approuvé;  il  proposa  plus  tard  un  ther^ 
momèlre  et  une  cl«^isydre  d'une  construction  compliquée  et  dont  le 
principe  n'avait  rien  de  nouveau.  Ses  travaux  les  plus  importants  sont 
pcfStéfieurs  à  sa  nomination  comme  élève. 

Amontons  avait  eu,  après  Htiygbens  et  Papin.  lidee  d  emprunter  à 
faction  du  feu  la  force  motrice  des  machines.  On  aurait,  disait-il ,  l'avan- 
tage de  pouvoir  cesser  et  interrompre  le  travail  quand  on  veut,  sans 
demeurer  chargé  du  soin  et  de  la  nourriture  des  chevaux  et  de  n'en  pas 
supporter  la  perte  et  le  dépérissement.  Uuyghens  avait  eu  l'idée  d'em- 
plover  li  force  de  la  poudre,  et  Papin  faisait  agir  la  vapeur  d'eau-, 
Amontons  eut  recours  à  la  force  élastique  de  l'air  échauffé,  dont  les  lois, 
alors  très-nouvelles,  furent,  en  partie  au  moins,  énoncées  par  loi  sous 
une  ferme  élégante  et  exacte.  Il  constata  d'abord  que  la  chaleur  de 
Veau  bouillante  peut  accroître  la  tension  de  l'air  jusqu'à  un  certain  de- 
gré, qui  ne  peut  ensuite  être  dépassé;  il  en  conclut  que  la  température 
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de  l'ébuiiition  e»t  coni»laute;  c'était  un  fait  considérable,  dont  1  étude 
devait  avoir  les  plus  importantes  couséquenoes,  mais  qui,  mal  iuter- 
d'aborâ ,  devait  caoMf  de  grands  enabam»  mtx  physicien». 

Ârnontons  constata  ensuite  que  raccroissement  de  pression  d'OD  vo- 
lume donné  d'air  cliauflé  à  la  température  de  l'eau  bouillante  est  pro- 
portionnel à  la  tension  primitive,  dont  elle  est  envirnn  le  tiers.  Cette 
loi  est  exacte,  étendue  à  toutes  les  températures,  et,  conibuiée  avec  celle 
de  M«iîolis«  elle  équivaudrait  à  la  lot  de  la  dihtation  des  gaz  sous 
pressioD  oonitonte,  dëmonUée  de  dos  jours  par  les  eapérienoes  plus 
exactes  de  Gay-Lussac  et  par  celles  de  MM.  Rudber^  et  Regnault. 

Amontons  utilise,  dans  sa  machine,  refibrt  de  l'air  échauffé,  pour 
élever  de  l'eau  dont  le  poids  fait  ensuite  tourner  la  ron»\  Pour  examiner 
le  travail  que  1  ou  peut  ainsi  produire,  il  commence  par  déterminer  ceiui 
dont  un  dieval  est  capable,  et  qui  est,  suivant  lui,  une  force  de  soiiante 
livres  développée  avec  une  vitesse  d  une  lieue  à  l'heure ,  et  cest  d'apris 
celte  définition  que,  par  un  calcul  dont  les  principes  sont  exacts,  il 
assigna  à  sa  machine  une  force  de  dix  rlievanx.  sans  songer  qu'une  autre 
appréciation,  celle  du  (ombustible  consommé,  serait  indispensable 
pour  en  laire  juger  la  valeur. 

Amontons  s*est  occupé  aussi  de  la  théorie  du  fWMteoMnt;  il  a  tricmvé 
que  cette  résistance  est  proportionnelle  à  la  preiHon  et  indépendante 
de  l'étendue  des  surfaces  en  contact.  Il  le  prouvait  par  une  expérience 
aussi  simple  qu  ingéuieuse  :  que  Ton  place  sur  un  même  pian  incliné 
diOereots  corps  de  poids  inégaux  reposant  sur  des  surfaces  de  même 
nature,  mais  d'étendue  diffi&Note,  si  findinaison  du  plan  est  faible,  ils 
resteroBt  tous  immobiles;  mais,  «pie  Ton  vienne  A  la  faire  augmenter  en 
abaissant  le  plan  autour  d*une  charnière  horisontsJe,  comme  on  fait  au 
couvercle  d'un  pupitre  que  l'on  ferme,  les  corps  îrrands  ou  petits .  clianjes 
ou  non  de  i)oids  étrangers,  se  mettront  tout  à  coup  et  tous  ensemble  à 
glisser,  surmontant  en  même  temps  la  résistance  du  frottement,  égale 
pourdiacun  d'eux,  i  cet  instant,  A  b  composante  de  la  pesanteur  qoi 
Ica  pousse  et  qui,  proportionnelle  à  la  pression,  ne  dépend  en  rien 
de  Tétandue  des  surfaces.  Cette  loi  si  simple  était  contraire  aux  idées 
reçues  par  tous  les  mécaniciens.  De  Lahire l'accepta  pourtant,  et,  pour 
en  donner  une  preuve  plus  nette  encore,  sinon  plus  certaine,  il  opéra, 
comme  Coulomb  devait  le  iaii'e  plus  tard,  sur  de  petits  chariots  iaé- 
gdement  chargés  et  entraînés  le  long  d'un  plan  horÎKmUil  par  Tinter- 
médiaire  d'une  poulie  et  à  Taide  d'un  poids  qui,  lors  du  départ,  se 
trouvait  toujours  exactement  proportionnel  à  la  pression.  Malgré  ces 
deux  démonstrations,  dont  l'accord  n'aurait  dâ  lui  laisser  aucun 


Digitized  by  Google 


LES  ACADÉMIES  D'AUTREFOIS. 


723 


doute ,  TAcadémie  ne  fat  pas  convaincue ,  et  Amontons  ne  réussit  pta  à 
satisfaire  ses  contradicteurs.  Si  l'on  opère,  hù  rlisriii-on,  «iir  un  grand 
nombre  de  feuilles  de  papier  superposées  lioruontaietnem,  et  dont  la 
dernière  supporte  un  léger  poids  qui  la  presse  sur  les  autres,  on  pourra , 
sans  grand  effort,  retirer  une  des  feuilles  sans  toucher  aux  autres  en 
surmontant  le  frottement  des  feuilles  voisines;  mais,  si  Ton  prend  A  la 
fois  un  grand  nomLie  do  fptiiilcs  non  cnnsémitivcs,  on  /îprouvcra,  en 
voulant  les  retim-  toutes  ensemble,  une  résistance  beaucoup  plus 
grande i  la  pression,  disait-on,  est  cependant  toujours  la  même,  et  la 
surface  totale  sur  laquelle  etie  l'exercea  seule  changé.  Quoique  Tobjec- 
tton  repose  sur  une  assertion  absdument  inexaete  et  que  la  pression 
totale,  égaie  à  la  somme  des  pressions  supportées  par  chaque  feuille, 
croisse  évideïnmpnt  avfr  leur  nornJ>rr  Aii]onton<?  nr  répondit  pas  Irès- 
ncltement,  et  rAcacieimc,  babituciienii  nt  inouïs  timide,  laissa  son  cx- 
ceiienL  travail  dans  les  procès-verbaux  manuscrits,  où  il  se  trouve  en- 
core ,  sans  loi  accorder  place  dans  les  mémoires  imprimés. 

Ma^;ré  toutes  les  preuves  et  les  remarques  de  M.  Amontons,  qui 
avaient,  dit  Fontenelle  dans  le  volume  de  1708,  mis  son  système  dans 
un  assez  beau  jour,  nous  sommes  obligés  d'avoupr  ici  au  public  que 
l'Académie  n'est  pas  pleinement  persuadée;  elle  convenait  bien  que  la 
pression  était  à  considérer  dans  les  frottements  et  souvent  seule  à  con> 
ndërer,  mais  elle  n'en  pouvait  absolument  exclure,  comme  M.  Amon- 
tons, la  considération  des  surfaces.  On  voulut,  ajoute  Fontenelle, 
pousser  celte  matière  jusqu'à  la  métaphysique  et  aller  chercher  dans 
les  premières  notions  ce  qu'il  en  fallait  penser;  la  métaphysique,  en 
pareille  matière ,  est  faite  pour  tout  embrouiller  et  pour  prouver  tout 
ce  qu'on  veut;  ses  conclusions,  (avorables  A  Amontons,  ne  persuadè- 
rent pas,  bien  entendu,  ceux  que  l'expérience  n'avait  pu  convaincre. 

Amontons,  enfin,  et  c'est  un  titre  considérable,  a  eu  la  première 
idée  du  ti^légraphe  aérien;  son  invention,  sur  laquelle  il  n'a  rien  écrit, 
est  racontée  ainsi  par  Fontenelle  : 

«Peut-être  ne  prendra-t-on  que  poiu*  un  jeu  d'espiit,  mais  du  moins 
«très-ii^jénieux,  un  moyen  qu*il  inventa  de  fiûre  savoir  tout  ce  qu'on 
•voudrait  A  une  très-grande  distance,  par  exemple  de  Bsris  A  Rome, 
«en  tr^s  peu  de  temps,  comme  en  trois  ou  quatre  heures,  et  même 

«sans  quo  !:i  nonvellp  fôt  SUo  dans  tout  l'espace. 

«Cette  proposition,  si  paradoxe  et  si  chimérique  en  apparence,  tut 
«exécutée  dans  une  petile  étendue  de  pays,  une  fois  en  présence  de 
«  Monseigneur  et  une  autre  en  présence  de  Madame;  le  secret  consistait 
K  A  disposer  dans  plusieuis  postes  oonséentifii  des  gens  qui,  par  des  lu« 
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<i  ne  lies  do  longue  vue,  ayant  aperru  certains  si{j;nanx  ilu  poste  précé- 
udenl,  les  transmissent  au  suivant,  et  toujours  ainsi  de  suite;  et  ces 
0  diQ'érents  signaux  étaient  autant  de  leilres  cTun  alphabet  dont  on  n  a- 
«  vait  le  chiffre  qu'A  Paris  et  à  Rome.  La  plus  grande  portée  des  lunettes 
«faisait  la  distance  des  postes  dont  le  nombre  devait  être  le  OHrîodre 
«qu'il  fvil  possible,  et ,  comme  Ir  second  |  n^fr  faisait  des  signaux  au  troi- 
«  sièinc  ;i  mesure  qu'il  les  voyait  faire  au  premier,  la  nouvelle  so  trouvait 
«portée  de  Paris  à  Rome,  presque  eu  aussi  peu  de  temps  qu  il  en  fallait 
«  pour  £iire  les  signaux  à  Paris,  n 

Va  autre  élève»  destiné  â  une  plus  longue  carrière  académique,  fut 
Esticnne  François  Geoffroy,  qui  célèbre,  jeune  encorot  dans  sa  pro- 
fession de  médecin,  devait  l'être  aussi  dans  la  science.  Son  père, 
riche  apothicaire,  népari:;tia  rien  pour  lui  donner  la  plus  parfaite  édu- 
cation; il  eut  les  plus  grands  maîtres  en  tous  genres.  Des  savants 
illostres,  Gassini,  le  père  Sébastien,  Duvemey  et  Homberg,  tenaient 
chez  lui  des  conférences  réglées,  oh  les  jeunes  gens  des  plus  grandes 
familles  briguaient  la  faveur  d'assister,  et  qui  furent,  dil-on,  l'origine 
de  l'élablissement  des  expériences  de  physique  dans  les  collèges.  F/é- 
ducation  du  jeune  Geoffroy  fut  complétée  par  de  nombreux  voyages 
entrepris  en  compagnie  de  plusieurs  grands  personnages  qui,  avant 
même  qu'il  eût  pris  le  grade  de  docteur,  l'emmenaient  avec  eux  pour 
soigner  leur  santé  et  le  traitaient  plus  en  ami  qu'en  médecin.  La  clîen* 
tèle  de  Geoffroy,  qui  devint  bientôt  d(^s  plus  brilbntes,  ne  lui  fit  ja- 
mais négliger  la  science.  11  avait  pris  au  sérieux  la  thèse  qu'il  sou- 
tint devant  la  Faculté  pour  obtenir  son  premier  grade  :  uUn  méde- 
«cin,  dîsait'il,  est  en  même  temps  un  mécanicien  chimiste.  »  En  culti* 
vaut  la  science  pure,  il  croyait  fermement  servir  aux  progrès  de  son  art. 
Un  de  ses  travaux,  (pn  attira  vivement  l'attention,  mérite  en  effet  une 
place  importante  d;nis  l'histoire  des  tlirorics  chimiques.  En  disposant 
dans  une.  table  fort  eourlé  les  diverses  substances  que  la  chimie  consi- 
dère, Geoffroy  croyait  pouvoir  indiquer  1  ordre  de  leurs  préférences 
les  unes  pour  les  autres  et  déduire,  A  l'avance,  d*uiie  règle  sans  excep- 
tion, les  décompositions  et  recompositions  qui  proviendraient  d'an 
mélange  donné;  lorsque  deux  substances  se  trouvent  unies  ensemble, 
il  admet  qu  ime  troisième  qui  survient,  et  qui  a^  plus  d'affmité  pour 
l'une  ries  deux,  met  l'autre  en  liberté  et  lui  fait  lâcher  prise.  Si,  par 
exemple ,  l'huile  de  vitriol  décompose  le  salpêtre ,  c'est  qu'ayant  pour  la 
potasse  plus  d'affinité  que  l'acide  nitrique,  sa  présence  suffit  pour  chas* 
ser  celui-ci. 

Malgré  bien  des  difficultés  et  des  incertitudes  qui  suivirent,  ce  tra- 
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vaii  est  considérable;  on  ^  voit  païaîti e  pour  la  preniièie  fuis  une  théo- 
rie plausible  des  phénomènes  chimiques. 

«  Les  affinités  de  Geoiïroy,  dit  cependant  PonteneUe,  lirait  de  la 
(*  peine  à  quelques-uns,  qui  craignirent  que  ce  ne  fussent  des  attractions 
•  «déguisées,  d'autant  plus  dangereuses  que  d'iiabilcs  gons  avaient  pu 
«  leur  donner  des  formes  séduisantes,  w  La  table  de  Geoliroj  lut  cepen- 
dant généralement  admise,  et  servit  pendant  longtemps  de  base  à  l'en- 
seignement de  la  chimie.  Les  progrès  de  là  science  semblent  donner 
raison  toutefois,  dans  ce  cas  au  moins,  aux  adversaires  de  l'attraction, 
rt  les  théories  de  Hritlioilet  devaient  montrer,  près  d'un  siècle  plus 
lard,  que,  dans  ces  lutter  enc;agées  entre  les  rorps,  la  victoire  n'est  pas 
due  à  une  plus  grande  aliimté,  mais  aux  conditions  extérieures  de  la 
lutte.  Les  corps  ^liminÀ  sont  oetu  qui,  par  leur  nature,  doivent  dispa- 
raître aussitôt  qu'ils  sont  formés,  et  les  âéments  qui  les  composent 
sont  vaincus,  parte  que,  resserrés  en  qudque  sorte  sur  un  terrain  trop 
étroit,  ils  n'en  peuvent  perdre  la  moindre  parcelle  sans  être  rejetës  du 
champ  de  bataille. 

J.  BMTflAND. 


(  La  saile  à  on  prochain  cahier.  ) 
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INSTITUT  IMPÉRUL  D£  FRANGE. 


ACADÉMIE  FBANÇAIS8.  • 

M.  le  baron  de  Barante,  <h  l'Académie  française,  est  mort  SU  «bâtatlR  de  Ba* 
raote,  prêt  Thîsrs  (Puj-de-Dôow).  le  ao  ooveiabre  iâ66. 
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ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

L'académie  des  Beaux>Arla  ■  tenu,  le  samedi  lo  novenafare  1866,  se  séance  p«- 

blique  annuelle  sous  la  présidence  de  M.  Gallcaux. 

La  séance  a  commencé  par  on  discours  du  président  anoonçant,  dans  l'ordre 
soivanl ,  le*  pris  déoenéi  et  les  sujeU  de  pris  proposés. 

PRIX  DéCBRIfiS. 

Prix  Trémont.  —  Deux  prix  de  celle  fondation  ont  été  décernés  par  l'Acsdëmie: 
le  premier  a  été  partagé  entre  MM.  Mathieu  et  Lecomtc-Dunous ,  élevés  peintres 
de  réecde  des  Beaut-Arts;  le  second  a  été  obtenn  par  M.  Vogel ,  compositeur  de 
musique. 

Prix  Dacluuuntt,  —  Ce  prix  ,  d'une  valeur  de  lâoo  francs,  a  été  partagé  entre 
MM.  Maredl  Boisvert  et  Méquer,  ardbilêctes. 

Prix  Lamhiii.  —  Dn  prix  de  i3oo  francs  a  été  nccordé  à  M.  P.  Naoteuil,  peintre. 

Prix  d'architecture  fondé  par  M.  Achille  Leclère.  —  Le  sujet  du  concours  était  : 
■  Monument  cumuicinoratil  du  voyage  de  Leurs  Majestés  en  Algérie.  »  Le  prix  a 
été  remporté  par  M.  Ferdinand  Diilert,  élève  de  MM.  Le  Bas  cl  Cirais. 

Prix  DorJin.  —  Question  mise  au  concours  :  •  De  l'cnsci^cmcnt  de  la  sculpture 

•  chez  les  Grecs  et  chez  les  modernes;  apprécier  quelles  ont  été  les  causes  de  son 
<  progrès  el  de  sa  défaillance.  ■  L'Académie  n  décerné  le  prix  à  MM.  Louis  et  René 
Mesnard .  et  une  méd  iilk'  de  1000  francs  à  M.  Henri  dTscnnip.  Une  mention 
honorable  a  été  accordée  au  mémoire  11'  b,  dont  l'auleut  dcsirc  garder  i'anoajmc. 

PRIX  moposés. 

Prix  Bordin.  L'Académie  rappelle  «ju'elle  n  propose  ,  pour  l'année  18674  la 
qnp^tion  suivante:  «Rechercher  cl  démontrer  le  de^ré  d'influence  qu'exercent  sur 
«les  beaux-arts  les  milieux  nationaux  et  politiques,  moraux  el  religieux,  uhiloso- 

•  phiques  et  seîenlilîques.  Faire  ressortir  dans  quelle  mesure  les  artistes  les  plus  ^ 

•  éminents  se  sont  montrés  affranchis  ou  dépendants  de  celle  influence  " 

Elle  pro|>osc  pour  sujet  du  prix  à  décerner  en  1868  la  question  suivante  .  *  Elu-  , 
«dier  et  fiure  ressortir  les  différences  et  les  analogies  qui  existent  entre  l'archilec-  I 
«  lure  grecque  et  rartliiUcfurc  mmaine.  Préci.'er,  soit  par  des  fait*,  «oit  par  dcîj  dé- 

•  duclions,  quels  artistes  et  quels  artisans  contribuaient  ù  la  construction  et  à  U  - 

•  décoration  des  édi&ces  publics  et  particuliers,  soit  en  Grèce,  soit  en  Italie,  et  dans 

•  1er  (tuf  ro s  partiés  de  r&nipira,  et  quelle  était  la  conditioD  ctrile  et  sociale  de  ces 

•  artistes.  » 

Le  terme,  pour  le  premier  de  ces  concoure,  est  fixé  au  1 5  juin  1867,  et ,  pour 
le  second,  au  1 5  juin  1868. 

Chacun  des  prix  consistera  en  une  médaille  d'or  de  la  valeur  de  3ooo  francs. 
PrÙB  At^iU»  £eefêrs.'— '  L'Académie  propose  pour  sujet  du  concours  :  «Un  fK>nt 

•  nunitmient.il.  »  Ce  prix,  de  la  valeur  de  idoo  Inmo,  «ern  décerné  en  1867. 

Après  la  proclamation  et  l'annonce  de  ces  prix ,  la  séance  s'est  terminée  par  la 
lecture  d'une  notice  hulorique  de  M.  Beulé ,  seerétaîre  pcrpétud,  sur  It  irie  et  les 
«uvres  de  M.  Dnret,  membre  de  rAeadémiê. 
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Jievue  nobiliairt,  hislorujtic  cl  hioc)ranhi<jae ,  fondée  par  M.  Bonneserre  de  Saint- 
D»iiw  et  publiée  par  M.  L.  Sandret.  Nouveile  série,  tome  IV,  1866,  juillet,  aoât 
Pt  septembre.  Angers,  imprimerie  de  f.ach^zp;  Paris,  librairie  de  Dumoulin,  in-8*, 
trois  livraisons  ensemble  de  i43  pag^^s  —  Celte  revue  ne  donne  point  àe  généa- 
logie» et  n'a  pas  pour  but  d«  eonstaicr  l  étui  actuel  de  la  noMewe  Inuifaii*;  die  « 
surlout  un  caraclere  liistorique.  et  c'est  à  ce  puiril  de  vue  qne  roTis  croyons  pou- 
voir la  recommander  à  l'attention  des  hommes  d'étude.  Ils  y  remarqueront  certai- 
nemmliiii  grand  nombre  «l'iodications  et  de  mMognementa  uliles  qu'on  ne  (roave 
pas  ailleurs,  par  cxpinpip,  les  tables  de  quelques-unes  des  grandes  collpnfions  ma- 
nuscrites de  la  Bibliotlieque  impériale.  Ainsi,  après  avoir  publié,  en  tSÔS.l'inven- 
ttire  du  fonds  d'André  Du  CbMa*  (5$  volmnea  in-folio),  les  éditeurs  nous 
donnent,  dans  les  livraisons  que  nous  nvons  sous  les  yeux,  les  catalogues  dos  ma- 
nuscrite généalogiques  de  Dupu^  et  de  Du  Gmge.  Noua  signalerons  aussi  de  bons 
travaux  ahiatoire  ot  de  biog^phie  sur  Ntcola*  Rolin,  chanodi«r  de  Bourgogne,  rar 
les  Fouqiifil  do  Bcllc-I^lo:  dns  études  liisfnriques  et  littéraires  sur  les  ouvrages  des 
principaux  écrivoins  appartenant  a  la  noblesse  avant  1789;  une  édition  nouvelle, 
»vec  note»,  des  PortrmU  iu  mmiijiRf  im  pmiMunt  i»  Paris  et  4e$  mtthti  iet  rv- 
(]!!■'!<•':  et  un  gi  (nul  nombre  de  doeoment»  dîver»  eilreilt  de» «rchives etdcs  biUio» 
théques  publiques. 

X«f  (fevMnu  ieDîm,  e»MÎ  de  philosophie  religieuse  cl  pratique,  par  J.  M.  de  la 
Codfe.  Paris,  imprimerie  de  Simon  Raçon,  librairie  de  Didier  el  C',  18R6,  in-8* de 
391  peges.  — Cet  ouvrage,  con^u  d'après  les  vues  les  plus  élevées ,  cl  ç[Uo  l'auteur 
prétenle  modestement  comme  une  simple  ébauche,  offre  quatre  dmeionB  prlnci» 
pelés.  Dons  In  première,  qui  a  pour  objet  la  théorie,  M.  <lc  la  Codre  expose  et  s'at- 
tache à  démontrer  les  principes  de  phiïoaopbie  religieuse  cl  de  morale  qui  doivent 
lervir  de  règle  à  la  sodélé.  La  seconde  partie  est  pratique;  die  renferme  le  plan 
d'un  ^yslènie  d'alliiirice  volûpjairc  onlro  cerlarii  ^Toupeis  de  familles,  s\,>tcnic  qui, 
dans  là  pensée  de  l'auleur,  aurait  une  heureuse  inUucnce  sur  les  relations  sociales 
et  sur  les  mœurs.  Dans  la  troÎMèmc  partie,  M.  de  la  Codre  répond  d*avanoe  auxob- 
jcolioDS  que  poviriaioiit  sonlcvor  ses  prlm  ipes  et  coinbat  surtout  les  sceptiques,  les 
inalérialisles  et  les  panthéistes.  La  quatrième  partie,  comprenant  une  série  d'études 
et  de  matimes  de  morale,  se  termine  par  l'exposé  des  vues  de  l'auteur  sur  la  vie 
future. 

Crnialttire  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  d'Oancampt  de  tordre  de  Cheuux ,  fondée  en 
1199  au  diœèie  de  Noyon ,  publié  par  M.  Peigné^Ddecourt,  membre  titulaire  non 
résidnnt  de  la  Société  des  antiquaires  de  Picardie.  Amiens,  imprimerie  de  Lemer; 
Paris,  librairie  de  Dumoulin,  1866,  in-h'  de  630  pages.  —  L*original  de  ce  cartu- 
laire,  écrit  au  xiii*  et  au  xiv*  siède,  cal  conservé  aux  archives  départementales  de 
l'Oise.  M,  Peigné  Delacourt  reproduit  iidélomenl  le  texte  des  9^9  diwle»  qu'il  con- 
tient, eo  conservent  à  duiqae  pièce  la  place  qu'elle  oecnpedftnsle  manuscrit,  mais  il  a 
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■om  d*«n  rétablir  l'orJru  chronologique  dans  un  index  placé  à  la  fin  du  volome. 

Les  chartes  du  cartulaire  d'Ourscamp  onl  généralement  un  prand  iiitérél  pour  f'his- 
loire  de  la  Picardie;  elles  sont  pour  la  plupart  du  xii'  et  du  xiu'  siècle.  La  pliu 
meienne  porte  la  date  de  t  ia4;  la  plus  récente  est  de  l'an  iSys  .sans  compter  aeux 
pièces  additionnelles  de  1/117  Le  savant  éditeur  du  cartulaire  d'Ourscamp 

annonce  In  prochaine  publication  d'une  histoire  de  celte  abbajfe ,  accompagnée  de 
deMtna,  exécutés  d'après  les  portefeuiUeadeGaigiiières.qû  se  tiouveot  rajoard'lrai 
à  la  bibliothèque  d  Oxford. 

Essai  surl  histotm  de  Pironne,  par  Eusiache  de  Sachy,  ancien  cure  de  Notre-Dame 
de  cette  ville  et  dianoine  de  la  collégiale  de  Saint-Fnny.  Paris,  imprimerie  deCiaye. 
librairie  de  Dumoulin.  1866,  in-8*  de  xix  '186  pages.  —  Ce  livre,  écrit  ver';  1  -85 
par  un  savant  ecclésiastique  mort  au  conmieucemeatde  ce  siècle,  méritait  de  ne  pas 
rester  inédil.  Cesl  un  travail  plein  da  rectwrchei,  oà  l'on  tn>«^  dei  pnrtieiibnlét 
peu  connues  »tu  l'histoire  d'nod  vîUo  ntiirelbïe  impoitenle  el  dont  let  Muudas  m 
sont  pas  sans  intérêt. 


nnâTW  AU  GAHin  m  nminu. 

Une  erreur  typographique  a  rendu  la  note  3  de  la  page  571  inintelligible:  il  faut 
1b  rétaUir  einii  qo  il  mit  : 

■Je  ne  puis  omettre  de  dire  que,  si  on  mêlait  des  iwliaf  iem  dk  iipeefrt.  on  aimit 

•  de  la  lumière  blanche,  et  qui  d  mis  l'origine,  on  a  fait  allusion  A  ce  résultat  en  ic 
«  servant  de  l'expresaion  couieun  ou  n^om  colorés  complémoniaires.  On  obtient  tou- 
•jonra  da  grù,  dn  bnin,  on  du  noir,  en  mélingMnt  des  poudras  de  couleurs 
«  mutu^ement  cowplémcntnrM.  • 


ÏAiiLË. 


Les  (lécotivertes  archéologiques  de  M.  Newtoa.  (  1*  ertide  de  M.  Bedé.).. ......  AAl 

L«  Guide  des  égarés.  (Article  de  M.  Franck.)   661 

The  Aitareya  Brahmanam  of  tbe  Rig-Veda,  etc.  etc.  —  L'Aitareja  Brâlunana  du 
Ris  Védâ,  par  M.  Martin  Haag^  (V«l  denier  «rtide  de  IL  Bnlliéleiiiy  éaint- 
HiW)   008 

Les  AcadémÏM  d'anlrerois.  —  L'andenae  AouMniie  des  acieMes,  pir  Alfrad  Mêms^ 
(4*  artide  de  M.  J.  BerinaA)  .V7   715 
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Ahciutkctihe  AT  Ahmed-Abad,  tliecapital ofGco:prat,  etc. —  Ar- 
chitectare  d'Ahmed- Abad,  capitale  du  Ga:aratc,  j  holoqraphiée  par 
le  colonel  tiçj^s,  avec  une  inlivdaction  historique  par  Th.  G.  Ilope, 
da  service  cwii  4m  Bombay,  et  avec  des  notes  techniques  par  M,  Ja- 
met  Ferfuton»  F,  A.  5.,  etc,  —  Londres*  Jolm  Murray,  in-A* 
xy-ioo  pages  et  lao  photographies. 

Ce  magnifique  volume,  consacré  à  farelutecture  cTAhmed-Abail, 
capitale  du  Gunrate,  est  dédié  i  la  mémoire  de  ThoDorable  Alcxaoder 

Kinioch  Forbes ,  juge  à  la  haute  cour  de  Bombay  -,  il  a  été  publié  pour 
le  Comité  des  antiquités  arrhiterturales  de  l'Inde  occidentale,  et  il  est 
dû  au  patronnée  de  M.  Prcnicliund  Raïchund,  négociant  indigène  de 
Bombay,  non  muins  éclairé  qu'opulent.  Méuie  en  Europe,  et  dans  les 
poy»  les  plus  Avorables  aux  scienees  et  aui  sris,  il  serait  difficile  de 
réunir  pour  un  livre  des  auspices  plus  complu,  plus  généreux  et  mienx 
combinés.  Protection  administrative,  concours  intelligent  d'eflbrts-pri- 
vés  et  de  lumières  spéciales,  aide  puissante  de  capitaux  désintéressés 
et  considérables,  voilà  les  conditions  qui  ont  été  nécessaires  pour  pro- 
duire ce  remarquable  ouvrage;  et  tout  cela  s  est  fait  dans  une  province 
de  l'Hindoustan  qui  ne  compte  ni  parmi  le»  plus  riehes  ni  parmi  les 
piua  avancées. 

M.  Kinîoch  Foi  hcs  avait  mérité  la  dédicace  qui  lui  a  été  oiïerte,  pour 
avoir,  un  des  premiers,  donné  l'exemple  de  travaux  archéologiques  de 
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ce  genre  dans  cette  partie  de  rintic",  el  pour  avoir  provoque  des  inii- 
lalions  devenues  de  plus  en  pliis  heureuses.  Il  y  a  dix  ans,  le  gouverne- 
meot  de  Bombay  avait  pensé  è  faire  reproduire  par  tous  les  moyeos  * 
dont  Tart  dispose  aujourd'hui  les  monuments  les  plus  curieux  de  h 
PrcsiHpnne  et  des  contr('i\s  voisines;  et ,  h  cet  effel,  iï  avait  chargé  M. le 
colonel  Biggs  cl  le  docteur  Pigou  de  lever  des  photographies  dans  le 
Oeccan ,  dans  le  Dharwar  et  dans  le  Mysore.  Des  dessins  préparcs  par 
M.  le  capitaine  Hart  avaient  été  publiés  pour  le  compte  du  gouverne- 
ment par  M.  J.  Feiigussoa,  et  la  colonel  Biggt  avait  donné  plusieurs 
pliotographles  d'Ahmed-Abad.  Ces  essais  étaient  assez  encourageants 
pour  qu'on  pût  les  poursuivre  et  les  étendre.  En  février  i865,  le  gou- 
verneur de  Bombay,  sir  11.  Bartle  Frcre,  pria  les  personnes  qui  avaient 
si  bien  commencé,  de  se  former  ea  comité  pour  utiliser  les  matériaux 
déjà  recueillis  et  tous  ceux  qn*on  pourrait  recueillir  sur  farchitecture 
«  de  l'ouest  de  llnde. 

Ce  coniitc  arclit'ologiqup  s'est  composé  de  quinze  membres,  parmi 
l(»S(]ucis  on  coniptr  cint]  natifs,  dont  un  c?!  imronnpt,  titro  (ju  on  ne 
prodigue  pas  en  Angleterre ,  et  qu'on  prodigue  bien  moins  encore  dans 
les  onlonies»  Les  indigènes  entrés  -dans  le  comité  ont  tenu  &  honneur 
de  prendre  ohacuo  individuenement  un  on  deux  volumes  aous  leur 
patronage;  et.  comme  oe4le  publication  concerne  surtout  leur  pays,  ils 
ont  voulu  fn  fu'pf*  h  peu  près  (oii.s  les  frais.  Chacun  d\nn  a  souscrit 
pour  une  soinmo  (ir  ),()0()  livn^s  slcrling  ou  aS.ooo  fr.  el  leur'  libé- 
ralité ii  ct  probubleuienl  encore  plus  loin ,  si  le  besoin  s  en  fait  sentir. 
Ge  piretinier  volume  sbr  l'archtteiïUiM  d*Ahm#d-Abad ,  capitale  du 
Guiarate,  sera  suivi  d*ufk  autre  tout  pareil  pour  le  Dlianvar  et  le  My- 
sore, publié  ëgalcm<'nt  aux  dépens  de  M.  Premchund  Raïchund,  le 
plus  riche  djaïna  de  la  proxnnre^.  Un  troisième  volume  sur  l'architec- 
ture de  fiidjapour,  dans  le  Decoaii,  sera,  au  même  titre,  dû  à  M.  Kur- 
sondas  ftbdbou^s,  autre  négociant  archéol(^e.  M.  Thé  G.  Hope  di< 
ngeîa  ces  deux  nouveaux  volumes  comme  il  a  diHgé  oelni^cti  et  il 
los  ornera  de  m^mnd  une  <l«Mriptiontnéltiqu«des  moiHMOeillstt d'une 
iiitroduolion  liisloi  ljpie.  M.  James  Fci'j!;ii5Son  y  joindra  «es  savantes  appré- 
ciations. Kniin  trois  autres  volumes  au6si  beaux  et  aussi  instructif  seront 

'  M.  Kinlooh  Ptotbeê  est  l'salear  «le  ploai«urs  «uvrÉ^res  tw  la  Guarate,  «t  no- 

tAiiiment  du  Hàs-MàiÀ,  qui  est  devenu  en  quelque  sorle  classique.  —  *  Toui  ré- 
ccniuiciit  le»  jouninux  de  l'Inde  nou»  ont  appris  que  M,  Preincbund  Raichund. 
rngngc  dons  d'immenies  •pécttlatioas  mr  les  colons,  «Titl  fait  nalheuretisenient 
(lo  mauvaiies  affaires,  cnlrnîiwnl  dans  i»  rumé  uné  foUlé  ée  llégofeiaiklà  Ct  Itiétne 
iieê  ^ablMÉemcnté  pabKcs. 
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«:>ai{>lu){j$  à  décrire  l  architecttirc  djaîna,  la  plus  ancienne  du  Guzaratf^ , 
les  hypogées  de  l'Inde  uccidentale,  et  les  ruines  les  plus  intéressantes 
de  quelques  YkOks  TÎUfls,  qui  ont  knné-anr  k  w)  des  traces  dignes  de 
n'être  point  tout  à  fiiit  perdues. 

ÏjCs  détails  que  je  viens  de  donner  suffisent  pour  rôvdcr  riulmii-able 
iiiouveiiierit  qui  sf  produit  à  cette  heure  parmi  les  races  indigènes  de 
rinde,  et  t^m  aura  certainement  les  plus  louabies  conséquences.  Ce  que 
noiM  vo]foiiiici»  à  Bombay  et  dans  le  Guxai^te,  se  répète  ponv  toutes 
Jes  provinces  sous  mille  fomet  ;  et  il  n'est  gaère  de  branches  de  la  civi- 
lisation et  delà  culture  iatdlectBeUeauxqTieUe&  ne  s'associent  les  natifs, 
sons  la  conduite  de  leurs  maîtres  anglais,  ft  sur  la  surface  entière 
de  ce  vaste  empire.  Déjà  j'ai  eu  l'occasion,  à  plusieurs  reprises,  de  si- 
gnaler ces  progrès  qui  ne  (ont  que  de  débuter,  mab  qui  ae  s'arrêteront 
j^us.  En  parlant  ées  travaux  de  M.  John  Muîr  et  de  qre^qucs  brah* 
mânes, ses  discifdes  et  ses  iroitateuIB^  fm  fait  voir qoels  succès  on  avait  . 
obtenus  et  ceux  qu'on  pouvait  justement  se  promettre.  L'initiative  des 
simples  particuliers  et  la  protection  toU'ranto  du  gouvernement  coo- 
pèrent au  même  résultat.  Mais  ce  résultat  est  si  énorme  et  si  difficile, 
qu'il  y  fendra  des  siècles  de  persévérance  et  la  plus  constante  fortune. 
U  ne  s'agit  pas  de  moins  que  de  transformer  Teeprit  des  Hindous;  et 
d'en  changer  la  nature  de  fond  en  comble.  Quelques  exemples,  pris 
dans  les  sphères  les  plus  iiautes  de  la  science,  font  espérer  que  la  mé- 
tamorphose n'est  pas  impossible  ;  il  y  a  aujourd'hui  des  brahmanes  qui 
comprennent  nos  sciences  aussi  bien  que  nous-mêmes,  et  qui  ne  nous 
le  cèdent  guère  en  érudition,  en  coonaissanoei  eaiaotes  et  en  sûreté  de 
nâdiodes.  Mais  ce  sont  U  des  exeepiioos  enoore  bien  peu  nombreuses 
et,  avant  qu'elles  le  soient  assez  pour  constituer  une  modification  notahie 
dans  le  carnrtère  national  des  Hindous,  il  se  pas'iora  un  temps  bien 
long,  auquel  il  serait  téméraire  d  assigner  une  échéance  un  peu  précise. 

Il  n'importe  pas  du  reste  beaucoup-,  et,  en  face  d'un  tel  avenir,  les 
hommes  de  cœur  qui  l'entrevoient  et  le  préparent  doivent  se  borner 
à  accomplir  ee  devoir  dans  l'heure  présente ,  laissant  à  Dieo  des  secrets 
qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  sonder.  L'Angleterre  compte  aujourd'hui 
dans  sa  grande  colonie  près  de  deux  cents  millions  de  sujets,  sur  un  es- 
pace aussi  étendu  au  moins  que  lËurope,  de  races,  de  religiom,  de 
langues,  de  mœurs  fort  diverses.  Efle  les  soumet  tom  à  1»  dvilisaiion 
européenne  et  chrétienne;  et,  en  dépit  des  déclamatioii»  vulgaires. 

'  Voir  les  articles  du  Journal  des  Sa9mt$,  cahier  de  mars  1869  •  p»  i33  ettoîv., 
«l  cahier  de  oiar»  1864 1  p>  173  et  seiv. 

»4. 
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rinde  a. trouvé,  som  cette  adminisIntHMi,  qui  ii*ft  encoTvduré  qu'un 
sîède  tout  au  plus ,  depuis  la  bataille  de  Plasscy,  plus  d'ordre,  plus^dc 
repos,  plus  de  bonheur  et  de  richesse .  qu  elle  n'en  a  jamais  eu  à  aucune 
époque  ci  sous  aucun  des  poteiifats  qui  l'ont  conquise  ou  régie.  Ce  qui 
a  été  iait  uesl  rien  en  compiiraisoa  de  ce  qui  reste  à  £iire,  mais,  sur 
cette  voie,  on  ne  peut  ai  rétrograder  ni  même  rerter  stationueire;  il 
faut  néoeaMirement  «vencer,  d*abord  par  tous  les  bienfidlls  matériels 
que  la  civilisation  apporte  toujours  à  sa  suite ,  et  plus  tard  par  les  bien- 
faits  moraux  qu'elle  doit  inrvitablement  enfanter.  Je  n'en  fais  pas  un 
honneur  exclusif  à  l'Angleterre;  et  je  les  attendrais  également  de  tout 
autre  peuple  chrétien  qui  serait  maître  de  i'Uindoustan  ;  mais,  eo  fait, 
oe  sont  les  An^bis  qui  foopupent  maintenant;  et,  si  Ton  considère 
avec  impartialité  ce  qutb  y  font,  ce  n'est  que  justice  de  leur  adreswr 
les  félicitations  les  mieux  méritées.  Dans  une  si  prodigieiise  entreprise, 
il  y  a  et  il  y  aui  i  toTijonis  de  très-graves  lacunes;  mais  chaque  jour 
les  comble  peu  à  peu,  ou  apprend  à  les  éviter.  Ce  merveilleux  speo 
tacle,  malgré  les  ombres  qu'on  y  peut  voir  encore,  est  déjà  fait  pour 
ohpnner  des  yeux  împartiaut  et  tous  les  amis  de  rbumuiité. 

Mais,  A  propos  d'une  simple  publicatloiid'arobéologie,  je  ne  voudrais 
pas  eflleurer  ce  sujet ,  qui  exigerait  une  étude  approfondie  ;  j'ai  voulu  seu- 
leiuonl  rattacher  cet  ouvrage  sur  l'architecture  d'Ahmed-Abad  au 
mou\rni'-nt  général  dont  l'Inde  est  vivitiéc,  depuis  les  bouches  du 
Gange  jusqu'à  celles  de  flndos,  depuis  le  kachemire  et  le  N^I  jus- 
qu'à Geyian  et  au  Malabar.  Je  reviens  donc  au  Guaarate  et  i  ses  monu- 
ments si  hcurcusoment  remis  en  lumière. 

La  proviure  (lu  Guzarate  (Saourashtra),  sans  tenir  une  place  très- 
glorieuse  dans  l'histoire  de  l'Iiule.  n'est  pas  cependant  une  des  plus 
obscures  et  une  des  moindres.  Liie  fait  partie  du  nord-ouest  de  I'Uin- 
doustan. Comprise  principalement  dans  la  preaqu*flc  de  Kattiwar,  elle 
s'étend  aussi  sur  le  conlioent,  et  elle  passe  pour  avoir  auj(Mird*hui  sept 
millions  d'habitants.  Bornée  au  nord  par  le  golfe  de  Koutch ,  elle  est 
bornée  à  l'est  par  celui  r!e  Caruh^ve  an  <^\h\  et  h  l'ouest  par  la  mer, 
d'Oman.  En  lotalilé,  ellt;  esl  aussi  étendue  environ  que  l'Angleterre. 
Dans  la  partie  qui  est  possédée  directement  par  les  Anglais,  elle  est 
divisée  en  quatre  districts,  dont  les  che6*Ueax  sont  Surate,  ftxMdi  ou 
Barotsch,  Kaira  et  Ahmed-Abad.  Surate,  située  à  huit  lieues  de  la  mer, 
sur  les  bords  de  la  Tapti  {21°  1  1'  de  latitude  N.  70*  Ai'  de  longi- 
tude E.),  est  encore  très  commerçante,  quoiqu'elle  l'ait  été  jadis 
davantage;  elle  compte  près  de  deux  cent  mille  habitants.  Elle  reçut, 
en  161a,  le  preroiw  comptoir  que  créa  dans  ces  parages  la  femeuso 
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Gompagiiie  Indes  orientales,  et  c'est  en  quelque  sorte  le  beiceau  de 
•oa  pouvoir  et  de  sa  ricane.  Surate  oe  loi  appartiat  cependant  en 
propre  qu'eu  début  de  ce  siècle.  Barotsch,  la  Bar) gaza  des  anciens, 

à  quinze  lieues  au  nord  de  Surate,  sur  la  Nerboudda,  n'a  que  quarante 
HiîHcAmes  de  population-,  son  commerce  est  encore  assez  actif,  quoique 
très-décliu.  kaïra,  à  trente  lieues  de  Barolsch  au  nonl-nord-ouest,  cj-t 
une  ville  forte,  è  peu  près  aussi  peuplée.  Enfin,  Ahmed-Abad,  qui, 
depub  cioq  ou  six  cents  ans,  est  restée  la  capitale  du  Guzarate,  est 
4  cent  vingt  lieues  au  nord  de  Bombay,  à  laquelle  récemment  elle  a  été 
relire  par  un  chemin  de  fer.  Elle  n'a  pas  plus  de  cent  mille  habitants; 
plie  pnsse  pour  en  avoir  renfermé  jadis  vingt  fois  davantage.  Il  n'y  a 
qu  une  très-petite  partie  de  la  ville  qui  soit  aujourd'hui  occupée.  Située 
sur  les  rives  de  la  Saburmutti  (  3  3*  7'  latitude  N.  70*  35' longitude  E. ), 
elle  ert  asseï  éloigoée,  au^nord-est,  de  la  presqu'île  de  Kattiwer;  et, 
après  Bombay,  eUe  est  toujours  la  ville  principale  de  ces  contrées, 
bien  qu'elle  ne  soit  pas  la  plus  riche  ni  la  plus  populeuse. 

Le  sul  du  Guzarate,  surtout  en  dehors  de  la  presqu'île,  est  excellent  : 
on  y  cuUive  avec  avantage  le  coton,  l'indigo,  l'opium,  les  grains  de 
toute  espèce.  On  y  élève  des  chevaux,  qui  ont  quelque  réputation  et 
qu'on  iburnît  aux  districts  limitrophes.  Le  population,  composée  de 
j)lusieurs  races  différentes,  est  intclh'gente  et  laborieuse;  formée  au 
métier  (h^  nrmf's  par  les  RadjfK)nt"s,  elle  est  fort  guerrière;  et,  dans 
bien  des  circonstances,  eiie  u  su  détendre  et  garder  son  indépendance 
contre  les  agressHHis  étrangères,  qui  se  sont  asses  souvent  répétées. 
Cependant  les  mœurs  de  ces  populations  n'ont  rien  de  farouche, 
comme  dans  quelques  parties  plus  centrales  de  l'IDndoustan.  Lvs 
Radjpoutcs,  fjuoique  Irès-militaires ,  n'ont  cessé  de  protéger  lo.s  aris  et 
les  sciences;  ils  ont  fait  à  l'intelligence  une  port  assez  large,  et  leur 
domination  n'a  élouifé  aucun  germe  fécond  dans  l'esprit  des  indigènes. 
Les  Anglds,  succédant  è  tous  les  maîtres  antérieurs,  et  apportant  une 
ctvilisation  infiniment  supérieure,  ont  trouvé  une  matière  docile  et 
toute  prêle;  et  voilà  comtnent  ils  ont  pu  éveillei-  aisément  parmi  les 
natifs  des  sympathies  et  des  besoins  intellectuels  qu'on  n'aurait  paâ 
attendus  d'eux.  Le  commerce  avait  toujours  subsisté  dans  ces  beaux 
climats,  plus  on  moins  florissant,  mats  amenant  toujours  avee  lui  la 
richesse  et  les  goûts  plus  déUcats  que  la  ridiesse  fait  nattre  et  qu'elle 
facilite. 

€es  conditions  naturelles  et  politiques  expliquent  a^se-'  bien  comment 
Je  sol  du  Guzarate  entier  présente  une  quantité  de  monuments  de  toutes 
les  époques  et  de  caractères  très-variés,  depuis  les  inscriptions  de  Piya- 
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dasi  wr  U  coloaoe  d«  Guirnar,  dans  la  pi-esqu'tte  de  iUttiwar*  jus^'ain 
mosquées  récenCes  d'Aluned-Abad.  Piyadaa,  le  fameux  Açokft^  du 
bonddhisme,  régnait  dans  le  iv*  siècle  avant  notre  ère;  les  conslru&> 

tîons  inahométanes  qtie  je  viens  de  rappeler  sont  du  xvi*  et  même  du 
xviT  âiècle  après  l'ère  chrélieime;  c'est  donc  un  intervalle  de  deux 
mille  ans  au  moins  que  l'archéologie  peut  étudier  sur  les  ruines  et  les 
documacrts  qui  font  ie  tujet  ordindre  de  see  mveatigatioos.  Od  oe  sait 
pas  au  juste  quelle  était  la  résidiHMe  de  Piyudasi;  mais  elle  était  certai» 
nemenl  fort  c'-Ioigm-e  du  (iuzarale,  dans  le  Maqadlia  sur  les  rives  du 
(ian^e.  [.a  puissance  d'Açoka  s'étendit  sur  l'Ilindoustau  entier  et  rlle 
gagna  jusquà  ia  presqu'île  de  kattiwar,  où  elle  a  laissé  des  souvenirs 
maniféstM.  Ainsi,  dès  ces  temps  reculée,  le  Gusarate  a  avltt  rinflueoee 
des  arts  qui  lui  venaient  du  nord  ;  il  l'a  subû  fdoa  tard  égiliiwent«  sous 
ie  règne  du  grand  Aid)ar,  à  la  fin  du  xvil* siècle,  et  par  U  il  n'a  M  ea 
dehors  d'aucune  d"s  révolutions  que  l'esprit  hindou  a  éprouvées 

Mais,  nf'tn  de  mieux  comprendre  ceci,  il  est  bon  de  jetor  un  coup 
d'œil  rapide  &ur  ce  qu'on  peut  appelut  i'hifitoiie  du  Giuaxate. 

La  promulgation  seule  des  édita  de  Piyadasî  dans  la  presqulle  de 
Kattiwar  prouve  que  le  pays  était  dès  lors  occupé  par  une  populatioo 
qui  méritait  qu'on  essayât  de  la  convertir.  Quels  ont  été  les  succès  du 
houdflliisnie ,  ot  jusqu'où  la  propagande  a-t-clle  réussi,  c'est  sans  doute 
ce  quun  pouira  savoir  dans  une  certaine  mesure,  quand  les  archéo- 
logues zélés  qui  étudient  maintenant  Ahmed-Ahad  auront  transporté 
leurs  fructueuses  recherches  dana  les  envivona  de  Guirnar  et  dans  les 
autres  lieux  plus  ou- moins  célèbres  de  la  prestpule.  Il  n'eet  pas  possible 
qu<^  le  houddliisme,  qui  y  a  laissé  les  pieux  édils  de  son  protecteur, 
n  V  ait  pas  lai  sé,  en  outre,  des  monuments  plus  con&idérabie& ,  des 
stoupas,  doâ  viiiaras,  des  tchaitiyas,  etc.  Ce  seront  là,  sans  contredit, 
les  vestiges  de  Taotiquité  la  plus  haute  et  les  témoignages  les  plus  vésé- 
râbles  du  Gusaprate.  11  est  peu  probable  qu*on  puisse  remonter  au  d^» 
et  qu'on  découvre  quelques  restes  des  temps  anlérieun,  qui  étaient 
trop  grossiers  ponr  :!Voir  rnilivo  l'art  sous  quelque  forme  que  ce  fût. 

A  celte  première  époque  de  la  conquéle  rrîigieuse,  on  surcède  une 
seconde  plus  couipietement  politique.  On  a  trouvé  dans  ie  Guzarate  des 
médailles  dearois  grecs  de  la  Backriane,  Ménandre  entre  autres.  Ainaî  les 
successeurs  d^Aloandre,  dans  ces  lointaines  contrées,  ont  porté  Uiurs 

'  Voir  mon  ouvrage  sur  ie  Bouddha  cl  sa  religion,  3" édition,  p.  io8  et  iii. 

J'v  ai  rêsum(î  toutes  les  reclicrchcs  de  Prinscp,  di*  Wilson,  H'Eng,  Rurnouf  et  de 
U.  Christian  Laasen  sur  Açoka  el  sur  celte  épo(]ue  décisive  datts  i'hisUnre  de  ilode. 
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arrips  et  leurs  sciences,  iiioitië  grecque»,  moitié  barbnrps.  :\n  midi, 
jusqu  à  h  pi'esqii'iie  de  KatUwar,  et  ils  y  ont  régné  pendant  quelque 
temps ,  uA  flèc»  environ  avant  fère  dtiHÏtienne.  Mais  le  royaume  de 
la  Bactriane  ayant  été  renversé  lai-mème  par  les  Partfaes,  le»  nouveaux 
envahisseurs  descendirent  vci**  les  contrées  méridionales ,  comme  l'avaient 
fait  ceux  qu'ils  remphraient.  Ils  ffjnflAr'-nt  dans  le  nnrarile  la  dynastie 
des  Sinhas  ou  Salis,  qui  dura  près  de  deux  siècles  cl  demi.  On  connaît 
les  noms  de  dix-neui  de  ces  rois,  qui  ont  été  conservés  sur  des  mé- 
dailies  K  Ce  n'ettpas  asiw  pour  établir  vne  Chronologie  n  gulière;  mais 
eela  aaffît  pour  constater  l'exntenee  de  leur  pouvoir  et  aussi  sa  durée 
a)iproximative. 

Vers  le  milieu  du  m"  siècle  de  l'^rc  chrétienne ,  les  dynasties  f^tran- 
g^s  furent  chassées;  aux  Parthes  succédèrent  ies-Gouptas,  venus  de 
l'est»  à  ce  qu'on  suppose,  et  qui  se  donnèrent*  du*moiDS  de  nom ,  pour 
h»  proCeeiettVB  des  peuples  qu'ils  asseinrissaieot.  Ces  premier»  Gouptas 
durèrent  peu;  et,  en  3 1 9  après  .1.  C.  une  dynaUie  indigène  se  fonda 
A  Vallabhi,  dans  la  partie  orient  le  de  la  presqu'île  de  Katfiwar.  ('elte 
dynastie  prit  l«  nom  du  lieu  où  elle  résidait,  cl  les  Vallahliis  se  suc(  é- 
dèrent,  non  sans  gloire  et  sans  bonheur  pour  le  Guzaratu,  pendant  trois 
sièdes  de  suite.  Ces  mon«n|aes  «étaient  d'abord  brahmanes,  et  çivaltes; 
mais  un  d'euJt,  noiiimé  'Çilftditiya,  se  cimveittt  au  djainisme  dans  le 
V*  siècle,  et  il  entitiîna  dans  bette  religion,  ou  plutôt  cetle  secte  nou- 
velle, une  bonne  partie  de  ses  sujets*. 

Les  djainas  se  répandirent  dans  leGuzarate  et  le  Mysorc.  et  ce  sont 
eux  qui  ont  béti  le»  temple  les  plus  vastes  et  les  plus  beaux.  Il  est  à 
croire  que  c'est  l'ardeur  de  leur  prosélytisme,  alors  récent,  qui  les  ins- 
pira mieux  que  les  rriîgions  auxquelles  ils  tentaient  de  se  substituer. 
Le  plus  ancien  monument  de  ce  genre  se  trouve  à  Cuirnnr,  et  l^s 
deux  pins  rr«TnFirqnablc8  sont  au  mont  Abou  près  du  Mevvvar  au  nord, 
et  à  Shauframdji  près  de  Paiitèna .  dans  la  presqu  lie  de  Kaltiwar.  Le 
comité* arohéôiogîque  de  Bombay  mt^  bien  raison  de  consacrer  un 

'  Ces  inédaiUM,  découvertes  par  M.  Newton,  portwt  poltr  pfinoipai  «mbléme  un 
soleîl.  —  *  Cette  date  de  Tcrc  des  ViJIaUûs  est  attestée  par  diverses  inseriptiont 

que  cile  M.  Cliristian  Lassen,  Indiscke  aUerlhumskunde ,  iouic  III,  p»ge  5o5;  voir 
\^  Journal  des  Savants,  cahier  de  novembre  1861,  page  6t)r>.  Il  est  pré8umal)lc  «pie 
l'ère  des  VaUabhis  avait  pour  but  de  consacrer  kur  nvéncment  au  trône.  —  '  Le 
^jaiSHSine,  Uail  qu'il  tieme  une  assez  grande  place  dans  i'Hindoustan ,  est  encore 
très-peu  connu.  Oo  ne  sait  pas  très-précisément  ni  à  quelle  date  il  s'est  montré,  ni 
quelles  sont  ses  doctrines. [Voir Colcbrooke,  Essuys,  tome  I,  page  378,  impartie  de 
son  mémoire  sur  la  philosophie  indienne,  et  tome  II,  page  de  son  travail 
spéetal  Kir  ks  djainas,  à  propos  des  redierches  da  major  Mackensie.) 
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volume  tout  entier  à  cêtte  période  de  Yavl  du  Guzarate.  L'étude  de  ces 
ruines  pourra  produire  plus  d'une  révélation  historique;  ei,  bien  que  le 
djainisnie  soit,  dans  ces  conlr^ps,  une  importation  «^trangr  ro,  il  parait 
y  avoir  plus  réussi  que  la  religion  brahmani(]uc ,  ie  bouddhisme  et  la 
religion  musulmane,  puisqu'il  y  a  conservé,  même  encore  aujoard'hui , 
tant  d*adiiérentt  qai  comptent  parmi  les  penonnaget  les  plus  ootabict 
du  pays.  L'art  djaioa  est  eacore  tout  hindou,  et  rien  a*en  a  altéré  f ori- 
ginalité. 

La  dynastie  des  Vallabhis  ne  dura  guère  que  juiqu  au  commence- 
ment du  viu*  siècle.  Une  longue  anarchie  .succède  à  leur  renverseoieut. 
Une  nouvelle  dynastie  est  étaUie ,  en  7  4  6 ,  par  an  roi  nommé  Vno  RAdj 
(Roi  de  la  Forêt),  qui  transporte  la  capitale  k  Unhtlvâra,  au  nord  de  la 
presqu'île.  Le  Gumale  recouvre  quelque  tranquillité,  pendant  près  de 
âom  sirrirs  «;on';  ^*»>  mnîtres  indigènes.  En  ijh-i,  une  dv!>:iîfif'  diffé- 
retile  ,  celle  des  i  chaloiikyas,  clan  de  Radjpoutes,  s'empare  du  pouvoir 
sans  révolution,  et  elle  continue  les  paisibles  traditions  desràdjas  précé- 
dents. Aussi  leGoiarate  recouvre  toutes  ses  forces;  et,  lorsque ,  en  1  oao, 
Mahmoud  le  Gbasnévide,  après  avoir  fondé  son  empire  dans  l'Inde, 
vent  attaquer  ces  contrées,  dont  la  conquête  semblait  si  facile,  il 
échoue,  et  les  mahomélans  sont  repoussés  si  rudement,  qu'ils  s'abs- 
tiennent, durant  près  de  deux  âiècles,  de  toute  autre  tentative. 

Cest  dans  ce  long  intervalle  qu'on  peut  placer  l'apogée  du  Guzarate , 
et  le  degré  le  plus  haut  de  fortune  et  de  gloire  qu'il  ait  acquis.  Alors 
sont  construits  les  plus  grands  monuments  de  l'architecture  indigène. 
L'influence  arabe  ne  se  lait  pas  encore  sentir;  et  l'indépendance  natio- 
nii\c ,  en  se  conservant .  a  conservé  aussi  à  1  ai  l  local  sa  physionomie 
propre.  8es  produits  sont  nombreux  et  importants^  la  contrée  en  est 
remplie,  et  c*est  surtout  sur  remplacement  d*llnhîlvlra,  la  capitale,  et 
dans  ses  environs,  qu'ik  se  multiplient.  On  pourra  les  y  découvrir  asscs 
aisément,  pour  peu  que  les  fouilles  et  les  recherches  soient  conduites 
avec  la  sagacité  qu'atteste  ce  premier  volume  sur  Alimcd-Abad.  Les  rois 
éclaire  s,  pacifiques  et  hiborieux,  se  succèdent  presque  sans  interruption. 
Même  une  femme,  du  nom  de  Myénoul  Dcvi,  régente  pendant  la  mi- 
norité de  son  fils  (  1 09 /ï),  montre  ta  plus  rare  capacité,  et  elle  tient  les 
rênes  (le  l'État  aussi  habilement  que  les  mains  les  phis  viriles. 

Mais  l'invasion  musulmane,  maîtresse  de  tout  le  nord-ouest  de 
rHmdmistan.  ne  pouvait  épargner  le  Guzarate,  et  elle  vint  faire  cesser 
cette  longue  tranquillité.  Attaqué  de  nouveau  en  12971  P^y^ 
fendit  avec  vigueur  durant  près  de  dix  ans.  Un  roi  nommé  Rouroun  se 
distingua  par  son  courage,  et  les  résistances  partielles  dorèr^t  enoon*. 
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plus  d'un  demi-siècle.  La  conquête  niahométane  ue  futjauiaià  ^ure;  et 
la  cour  de  Dehti  ne  trouva  d'autre  moyen  de  la  consolider  que  d'in- 
vestir de  la  vioe-royauté  un  iRadjpoute  iodigène,  qui  s'était  fail  roiuul- 
man.  Cette  traotaction  même  ne  suffit  pas;  et,  quand  Timour  ou  Ta- 
merlan  s'empara  de  Debli  en  i3f)8,  Mouzounbur  Shah ,  le  Railjpoiite 
vîce-roi,  profita  de  la  rlostruction  do  la  puissance  mahotiu  taiie  pour  se 
rendre  iiidépendaal.  La  dynastie  qu'il  inaugura  vécut  deux  siècles 
entieiv. 

C'est  son  sucoeaieur  ÂhmedrShab  qui  fooda,  en  i  &  1 1 ,1a  viUe  d'Ahmed- 

Abad ,  et  qui  y  construisit  bon  nombre  des  monuments  gracieux  et  solides 
par  lesquels  le  comité  archéologique  de  Bombay  a  voulu  commencer  ses 
publications.  Lemplacement  que  choisit  Ahmed-5iiah  était  celui  d  une 
ville  plus  aodeoiic,  nommée  Karanavoutti.  La  cité,  qui  est  une  sorte  • 
de  fiûrterasse,  fui  consacrée  au  séjour  des  croyants,  et  les  faubourgs 
fitrent  abmdonnés  aux  infidèles.  Outre  une  superbe  moquée,  le  nou- 
veau monarque  du  Cuzarate,  accepté  par  tous  ses  '^nj'  ts,  tolM'  par  la 
cour  de  Debii,  qui  ne  lui- demandait  que  la  comniuiiaulé  de  loi  reli- 
gieuse, se  fit  élever  un  splendide  palais,  quil  entoura  de  constructions 
prcâcjuc  aussi  belles  pour  ses  principaux  officiers.  Ahmed-Abad  s'embellit 
en  peu  ^'années  des  plus  magnifiques  monuments,  qui  portent  la 
double  empreinte  du  goût  arabe  et  du  goftt  particulier  à  cette  partie 
de  l'Hindoiistnn.  Je  reviendrai  tout  A  l'iipnire  sur  cp  mélange,  qtii  a  pro« 
duit  des  œuvres  charmantes,  que  l  lnstouc  de  Tart  ne  doit  pas  oublier. 

Ahmed-Sbab  parait  avoir  été  un  zélé  musulman;  et,  afm  de  rester  eu 
bons  rapports  avec  la  cour  de  Debli,  il  ne  négligea  rien  pour  convertir 
ses  sojets,  qui  étaient  demeurés  bu  brahmanes ,  ou  bouddhistes,  ou  djaï- 
nas.  La  conversion,  commencée  avec  le  quinzième  siècle,  ne  fut  achevée 
quau  début  du  xvi'  ,  sous  Mahmoud  Béguerra.  Cependant  le  prosély- 
tisme ne  fut  pas  vioienl,  comme  il  no  l'a  été  que  trop  ordinairement 
de  la  part  des  mahcnnétans;  la  paix  ne  cessa  pas,  et  la  pro^pcrité  géné- 
rale ne  fit  que  s'accroître.  Bientôt  elle  s'augmenta  encore  par  les  rela- 
tions qui  commenoèrait  A  se  nouer  avec  les  nations  européennes.  Les 
-  Portugais  furent  les  premiers  qui  s'étabh'rent,  en  i5i5,  dans  l'excrllcnt 
port  de  Diu,  petite  ile  (pi  ils  occupent  encore  au  sud  du  Guzarate  (ao° 
4i  lat.  iN.  G8'  /17'  long.  E.j.  Aussi, lorsque,  en  157a,  le  grand  Akbar,  le 
plus  illustre  et  le  plus  puissant  des  empereurs  mongols,  fit  la  conquête 
de  celte  province ,  Abmed-Abad  comptait,  dit-on,  dans  sa  vaste  et  labo* 
rieuse  enceinte  deux  millions  d'habitants.  Ni  Dehli,  m"  Agra.  niLahor»*, 
n'étaient,  à  cette  époque,  aussi  puissantes  ni  aussi  belles.  Obéissant  aux 
Mongols,  pendant  plus  de  cent  cinquante  ans,  Abmed-Abad  garda  sa 
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splendeur  t  i  son  aciivilé.  Gouvernée  par  des  ministres  envoyés  de 
Dehli,  ses  niaîlies  élaient  à  3oo  lieues  4'clie,  et  lear  joug,  à  celte  dis- 
tance, ne  pouvait  être  bien  pesant 

Mais  ce  que  n'avaient  fait  ni  la  conquête  musulmane  ni  b  conquête 
mongole,  les  Mahrattcs  le  firent;  férnros  pt  f^pv-i^f^ff^urs ,  ils  minèrent 
le  Cuzarate  par  leurs  incursions  dans  \p  niiiiou  du  xvjh' siècle.  Non-sou- 
Icment  ib  le  pillèrent  sans  merci;  mais,  en  outre,  ils  détruisirent  les  mo- 
numenis  avee  une  sorte  de  fmeur  aveugle  que  n'animaient  ni  le  fana- 
tisme religieux  ni  la  vengeance.  C'était  le  plainr  barbare  de  briser  tout 
ce  que  d'autres  avaient  respecté  avant  eux.  En  1 755 ,  ils  Classèrent  dé- 
finitivernciit  les  Mongols  dégénérés  et  se  riiirent  à  leur  place.  Ils  auraient 
substitué  leur  puissance  h  celle  du  Grand  Mongol  sur  l'Inde  entière. 
•  s'ils  n'eussent  été  an'ètés  par  les  Aiglians,  encore  plus  sauvages  qu'eux. 
Mais  la  puissance  de  la  Compagnie  des  Indes,  après  avoir  bumblement 
«bordé  à  Surate  dans  les  premières  années  du  xvn*  siècle,  avait  pris  les 
plus  rapides  développements.  A  la  fin  du  siècle  suivant,  elle  était  deve- 
nue la  première  de  l'Hindoustan ,  et  cllo  inarclKiit  à  iino  conquête  géné- 
rale, qui  devait  assurer  autant  de  bienfaits  que  les  autres  avaient  causé 
de  maux.  Entrant  en  lutte  avec  les  Mahraltes.  dès  1 780 ,  elle  était  maî- 
tresse du  Gusarate,  soit  de  la  presquile.  soit  du  continent.  En  idoi, 
SB  duininulion  était  alTcrmie  de  manière  è  être  désormais  incontestée, 
après  la  mort  de  Tipou  Snïb;  et.  en  1818,  l'empire  des  Mabrattes  était 
contraint  de  se  dissoudre  et  de  se  soumettre. 

Ainsi ,  pour  celte  partie  de  l'Inde  comme  pour  tant  d'autres ,  la  pré- 
tendue tyrannie  des  Aillais  fut  une  véritable  délivrance.  Le  joug  des 
Mabrattes  était  odieux  au  pays  qu'ils  écrasaient;  et,  si  les  habitants 
l'avaient  supporté,  c'est  qo*ik  étaient  hors  d'état  de  le  secouer.  Il  fau- 
drait être  partisan  bien  aveugle  de  la  nationalité  liindone ,  laquelle  n'a 
jamais  existé,  pour  nier  que  le  Guzarate  a  beaucoup  gagné  à  changer  de 
maîtres,  si  toutefois  on  peut  appeler  d'un  même  nom  et  ceux  qui  dé- 
truisent la  dvilisation  du  peuple  conquis  et  ceiix  qui ,  an  contraire ,  la  res- 
suscitent et  l'accroissent.  Entre  les  mains  des  Mabrattes,  voués  i  de 
perpétuelles  déprédations,  le  Guzarate  aurait  péri  tout  entier;  entre  celles 
de  la  Compagnie  cl  maintenant  du  gouvernement  de  la  Reine,  il  a  re- 
pris une  existence  nouvelle,  qui  ne  peut  que  s'améliorer  de  joui  en 
jour.  La  vie  Jiatîonale ,  interrompue  par  d'impitoyables  despotes,  a  re- 
trouvé aes  traditions,  avec  la  sécurité,  la  paix  et  Tabondanoe.  Là  où  les 
Mahrattes  s'appliquaient  à' tout  anéantir,  les  gouverneurs  anglais  s'at- 
tachent à  tout  conserver;  la  publication  dont  je  parle  ici  peut  scn  ir  do 
mesure  assez  exacte  de  la  diUéreiice  qui  sépare  les  uns  et  les  autres.  Un 
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travail  archéologique  n'n  pas ,  du  moins  relativement,  grande  imporiiince, 
on  peut  le  concéder;  mais  que  de  choses  plus  essentielles  ii  suppose! 
Et  avant  que  les  Mabrattes  en  ftusemt  arrivé*  à  ce  respect  et  A  ce  colle 
des  restes  éa  passé,  que  tfe  (nnsfonnaticHis  impossibles  ils  auraient  dû 
sabir I  Matt  croire  qu'ils  en  fussent  devenus  capables,  ce  serait  se  for* 
ger  de  vains  rêves  et  de  pures  chimères,  tandis  que  le  gouvernement 
d'un  peuple  européen  et  civilisé  est  une  réalité  aussi  sérieuse  que  bien- 
faisante. 

Pour  Abmed^Abad  en  particttlier,  il  n*est  pas  douteux  que  la  voie 
ferrée  qui  !a  jpint  actuellement  à  Bombay  ne  lui  doive  être  prodigieu- 
sement utile.  Elle  retrouvera,  selon  toute  probabilité,  ses  plus  beaux 
temps.  Ce  n'est  pas  au  hasard  que  ces  grandes  agglomérations  se  for- 
ment*, et  l'emplacement  des  \  illes  dépend  toujours  des  conditions  du 
sol  et  des  besoins  des  peuples  qui  les  élèvent.  Gomme  tout  cela  est  na- 
turel» rien  n*a  diangé;  et  les  causes  qui  avaient  Ait  d*Abmed-Abad  la 
capitale  duGnsarate  subsistent  toujours.  Ses  destinées  ont  été  troublées 
par  des  accidents,  mais  elles  pou  vont  reprendra  l^nr  cours  momenta- 
nément suspendu.  Abmed-Ali.ul  ne  doit  pas  prcteinlre  à  supplanter  ja 
mais  la  capitale  de  la  Présidence  ;  mais,  tandis  que  Uombay,  port  de  mer, 
est  en  rap[)ort  plus  facile  et  plus  lucrattf  avec  TEurope  et  le  reste  du 
monde,  Ahmed-Abad,  située  dans  Tintérieur  des  terres,  répond  davan- 
tage à  des  exigences  locales,  et  elle  est  ^  portée  de  les  mieux  satisfaire. 
La  richesse  inouïe  de  Bombay  ne  peut  que  lui  profiter  ;  et  plus  le  com- 
merce européen  s'y  dcvdoppera,  avec  les  proportions  extraordinaires 
qu'il  y  prend  chaque  jour,  plus  il  sera  forcé  de  demander  do  ressources 
à  la  contrée,  et  plus  aussi  Ahmed-Abad  participera  à  la  richesse 
commune. 

Otmi  fpr'il  rn  puisse  être,  !f>  couiité  archéologi*;'!'^  deRonibay  a  bien 
mérité  de  1  histoire  de  !' n  t  en  fixant  par  la  photographie  l'étal  actuel 
des  monuments  plus  ou  moins  bien  conservés  que  la  ville  renferme.  Les 
appréciations  pleines  de  goût  qu*a  fournies  la  science  consommée  de 
M.  J.  Fergusson  nous  en  expliquent  le  caractère  complexe,  en  même 
temps  que  M.  T.  C.  Hopc  nous  en  donne  tes  dimensions  avec  une  ré- 
gobrité  technique ^  et  les  photographies,  admirablement  venues,  en  re- 

'  If.  Jim«s  Fergusson  s'est  fait  coonaltre  dès  iunglcmps  par  dem  ouvrages  spô- 
cianx.  Le  prcaiier,  publié  il  y  a  plus  de  vingt  ans .  est  consacré  aux  temples  de 
l'inde  tailit^s  dans  ie  roc,  hindous,  bouddhistes  et  mahomélans  (Londres.  i8à5, 
in'>8*).  L'autre,  plus  gcnéral,  est  un  manuel  de  l'Histoire  de  l'architecture  (Londre», 
1866,  a  vol.  in-d*).  Une  partie  considérable  de  ce  manuel  Irnite  de  l'archilectors 
bevddhiqae  dan»  l'Inde,  à  Cejlui.  «a  Birman,  i  Java,  elc.  Un  chapitre  entier  est 
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produiseat  l'aspeci  iirec  oe^te  fidélité  incomparable  qii'«ll«t  seules 
peuvent  avoir.  Ëlies  sont  an  nombre  de  i  «o,  toutes  de  la  même  dimeo- 

sîoD,  pour  pouvoir  être  rasaemMëes  en  volume,  mais  à  des  édiettesdif* 
fércntcs  se  lon  los  sujets.  Les  unes  s'appliquent  à  1  fn^onihlf  d'un  monti- 
nionl,  consiJéré  sous  ses  aspects  divers;  d'autres  ^'  hornent  aux  détails 
les  plus  intéressants  et  les  plus  délicatement  travailléâ.  uonmie  le  sont 
les  marbres  des  fenêtres  dans  certains  temples,  ciselé  avec  une  fioeise, 
une  légèreté  et  une  élégance  que  n'a  jamais  dépassées  te  gothique  le  pins 
fleuri.  Parmi  les  constructions  les  plus  dignes  d'étude  et  d'admiration, 
on  peut  citer  neuf  ou  dix  mosquées  qui  rivalisent  d«  grâce  et  de  bon 
goût  :  celle  de  Syud  Aium,  par  exemple  (planche  7),  celle  de  Alalik 
Alum  (planche  10),  celle  de  Djoumoia  (planche  ia)>  celle  de  la 
reine  à  Miraapour  (planche  97),  celle  de  Sidi  Syid  (plandie  56),  celle 
de  Koutub  Shah  (planche  5l^),  celle  de  Syud  Osman  (planche  6d),  celle 
de  Sidi  Hus^ir  (planche  70),  celle  âf^  N^ouhafiz  Khan  [planche  81  ^ 
relie  de  Sliapour  (planche  io4),  CtC.  On  peut  citer,  dai)';  nn  qrnre  plus 
pariait  encore,  la  ui0.^quée  et  le  tombeau  de  Hàni  Sipii  ^piuuciie  a3), 
le  tombeau  d'Alimed<^ali  I  (planche  38),  le  fondateur  ^Ahmed^Abad, 
celui  de  Routub-i-Atum  (planche  60)  et  celui  de  Mir-Abou-Tounb 
(planrlie  jia).  Enfin  on  peut  ajouter  le  temple  de  Svami  Nàràyana 
(planche  1  17),  et  l  i  >rr;trule  salle  de  Shah  Alum  (planche  9-7)  avec  la 
superbe  entrée  (jui  y  donne  accès  et  avec  l  e  tauj^  qui  l'entoure. 

Ces  120  planches  photographiées  sont  rangées  par  ordre  chronolo- 
gique, et  fon  peut,  en  suivant  la  série  des  temps,  suivre  aussi  dautanl 
mieux  les  transformations  et  les  progrès  que  fart  a  présentas.  11  s*est 
passé ,  (I;u)s  le  contact  de  l'architecture  hindoue  avec  l'architecture 
nialionu  tani  ,  un  phénomène  (jui  s'est  reproduit  plus  d'une  fois  dam 
l'histoire  <lc  i  arl^  Les  constructions  étrangères  ont  emprunté  quelque 
chose  aux  constructions  indigènes;  et  de  ce  mélange  est  sorti  un  sys* 
tème  qui  tient  des  unes  et  des  autres,  dans  des  proportions  plus  ou 
moins  fortes,  selon  (pie  les  époques  sont  plus  ou  moins  reculées.  On 
peut  distinguer  dans  li  s  monuments  d'Ahmed-Al)ad  tj  ois  périodes  bien 
marquées.  La  première  se  rapporte  à  l'antiqiie  cité  de  karànavoutti ,  sur 
laquclle.a  été  bâtie  la  cité  nouvelle.  G  est  fart  djaïna  dans  toute  sa  pureté. 
La  seconde  période  comprend  depuis  la  fondation  d*Afamed-Abad  par 
Amed-Sbah  I",  en.  1 4 1 1 ,  jusqu*au  règne  d'Akbar;  cest  un  espace  de 

donné  D  rarcMlectiire  djaïna,  etc.  On  voit  que  poi  sonne  u'ctail  uùeux  préparé  que 
M.  J.  Fcrgossoo  pour  eipliquer  l'arcliiicclurc  d'Ahm^d  Abad.  —  '  M.  James  P«r- 
guaaon  compare  ce  mouvement  à  crlui  de  l'ai  i  clirétion  r. mpl.nçanl  Tari  grec  et 
rmiuin,  au  moment  où  la  relig:ton  nouvelle  se  substituait  à  l'uncieime. 
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cent  cinquante  ans  et  plu»,  pentiant  lesquels  le  goût  mahomctan  im- 
porté du  dehors  remplace  peu  à  peu  le  goût  local,  se  fond  avec  iui 
dtns  des  œuvres  harmonieuses  etcharmantes»  et  finit  par  le  supplanter 
entîèremefit ,  tout  en  en  conservant  encore  quelques  vesii^'(  s.  La  troi- 
sième et  dernière  ptu  iode  est  celle  do  la  «If^^cadctice  sous  la  domination 
mongole.  On  eUVc  hicn  fiicnn'  de  ti  nips  à  autre  qiiolfpips  mnnumcnts 
qui  ne  sont  pas  dénués  de  beauté,  et  qui  attestent  toujours  i aptitude 
des  indignes  continuée  même  jusqu'à  nos  jours;  mais  ces  monuments 
n'ont  plus  ni  la  spontanéité  des  fmeniîere  âges,  m  la  savante  ordonnance 
des  âges  plus  expérimentas. 

T.t'  seul  moimment  de  la  première  période  qui  se  trouve  encore  à 
AInncd-Abad,  c'est  celui  qu  on  appelle  le  Poifs  de  Mâtd  Bhovâni.  Sous 
des  climats  brûlants,  ies  puits  ont  une  importance  qu'ils  n'ont  pas  dans 
les  nôtres,  et  qui  tient  à  leur  extrême  utilité.  Pour  une  grande  et  bdle 
ville,  c'est  un  des  édifices  publics  qu'on  doit  construire  et  qu'on  doit 
orner  avec  le  plus  grand  soin.  Le  stvle  du  puits  do  !\Iùtâ  Bliov.uii  rst 
le  point  de  dé|).Trt  do  rarchitecturo  !ir>nvfllo;  r'esl  la  donnée  que  lar- 
chitecture  arabe  cl  niabométane  a\aU  u  modilicr  on  l'améliorant.  La 
transition  fut  rapide;  et,  autant  qu'on  peut  en  juger  par  une  analyse 
attentive,  elle  ne  demanda  pas  plus  de  quinze  à  vingt  uns.  Déjà  elle 
paraît  complète  dans  la  mosquée  de  Malik  Alum,  qui  est  de  i/iaa.  Elle 
est  achevée  dans  îa  mosquée  do  Djounnna  la  pins  vaste  et  la  plus  ma- 
gnifique de  toutes.  Cette  mosquée  a  ato  pieds  anglais  de  long  sur  96 
de  large  ;  elle  a  quinze  dômes  soutenus  par  près  de  trois  cents  colonnes. 
La-  mosquée  de  Rflni  Sipri,  qui  date  de  iâ3i,  est  beaucoup  fdus 
petite';  mais,  en  dépit  de  son  exiguïté,  elle  peut  passer,  selon  M.  J.  Fcr- 
gusson,  si  bon  jnpe  on  ces  matièros.  pour  la  perle  d'Ahmed  Abad ,  et 
pour  un  dos  ediUoes  les  j)lu.s  oiéganls  du  monde  entier.  Cette  mosquée 
ne  vaut  pas  moins  par  la  pertecliun  des  détails  que  par  l'heureuse  har- 
monie de  l'ensemble.  L'unité  du  plan  y  est  merveilleusement  observée; 
et  cependant  chacune  des  parties  forme  un  tout  complet.  La  mosquée 
de  la  reine  à  Mirzapour  peut  rivaliser  avec  celle  de  Ràni  Sipri;  et  elle 
se  di«;tingno  également  par  des  arabesques  de  marbre  d'une  exquise 
finesse  et  d  une  grâce  qui  n'ont  jamais  été  surpassées.  Dans  la  mosquée 
de  Sidi  Syid^,  il  y  a  des  fenêtres  en  marbre  découpé.qui  peuvent  défier 

'  Ilàui  Sipri  etail  femme  d'Abmcd-Shnli  1",  et  c'est  t lie  qui,  selon  l'usage,  a  fait 
coasiruiro  sa  mosquée  cl  son  tombeau  do  son  vivant.  La  mosquée  n'a  que  55  pieds 
anglais  sur  ao;  les  minarets  n'ont  pas  plus  de  5o  pieds  de  haut.  —  '  SidiSytd  était 
un  esclave  d'Atimcd-Shah  1",  qui.  par  la  faveur  de  son  maître,  était  parvenu  à  une 
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tout  ce  qu'on  a  fait  en  ce  genre  dans  TOrient  entier^  on  même  tout  ce 
qu*a  ùit  noire  godiique  le  plus  ingénieux  ^  C'est  vraiment  qudque 
diose  d'inîmagitiable  Je  légèreté  et  d'invention.  Le  marbre  est  ciadlé 

comme  l'ivoire  ^o^t  rarement  par  los  m;iins  les  plus  ^flroitps  hos  su- 
perbes photograpliics  de  M.  le  coionei  Biggs  en  doiiiietU  ujie  idée  très- 
exacte. 

Les  artistes  de  l'Orient  n'avaient  pas  à  leur  disposition  les  vitraux  de 
nos  cathédrales;  et  cependant  la  question  de  la  lumière  était  pour  eux 

bien  plus  essenlidie  qu'elle  ne  pouvait  l'être  pour  nos  artistes  du  moyen 
AfT,..  S'Mi<  \\o\vf  ciel  si  souvent  bmmcux  et  couvert,  nous  n'avons  pas 
u  nous  lic'k  iidi  e  contre  les  rayons  d'un  soleil  lorride,  et  le  jour,  en  pé- 
nétrant dam  nos  vastes  édifie^,  même  en  pleine  liberté,  ne  nous  gêne- 
rait jamais  beaucoup.  Mais  dans  llnde,  et  dans  le  Guzarate  en  particu» 
lier,  sous  le  tropique,  il  n'en  est  pas  de  même}  et  c'est  un  problème 
des  plus  (lifTirilf's  de  savoir  rrlairer  convenablement  les  t'difires,  sans  v 
laisser  entrer  ni  une  clarté  ni  une  chaleur  importunes.  M.  Jatnt's  Fer- 
gusson^  a  expliqué  les  procédés  simples  eteilicaces  que  les  mahométans 
ont  employés  pour  obvier  4  ces  inconvénients.  La  distribution  architec- 
turale qu'il  décrit  ne  se  trouve  plus  qu'à  Abned-Abad;  mais  il  ne  croit 
pas  cependant  qu'elle  ait  été  inventée  sur  les  lieux.  Cette  distribution 
serait  parfaito  en  Syrie,  parce  que  los  mosqtiées  v  sont  tournées  au  sud 
vers  la  Mecque,  ù  cause  de  la  kibiah;  elle  n'est  pas  tout  â  fait  aussi 
bonne  dans  le  Guzarate,  où.  parla  même  raison,  les  mosquées  sont 
tournées  à  f ouest  Si  ce  mode  d^éclairage ,  que  M.  J.  Fergusson  admire 
beaucoup,  n'est  pas  d'origine  purement  mahométane,  il  nest  pas  sûr 
non  pitîs  qti'il  soit  fljaîiia ,  l>i«'ri  qu'on  trouve  quelque  chosr  d'analogue 
dans  It'  Icniplc  djaiiia  Sadri.  Ouïr"  rf  f(>-  di'viposihoti  particulière  des 
étages  superposés  du  monument,  les  découpures  du  uiarbre  des  fenêtres 
étaient  calculées  pour  n'admettre  dans  Fédifice  que  la  portion  de  huiùèra 
qui  n<  >^rnait  ni  le  culte  ni  le  recueUlement  des  fidèles'. 

Afin  de  compléter  cette  histoire  de  l'art  dans  le  Guzarate,  on  adonné 

immense  fortune.  Sa  mosquée ,  fort  abtmée  déjà  par  les  Mahratles ,  a  élé  convvrtie 
cil  luircaux  pac  radiuini^lralion  onglaise^»'  Voir  les  plancliea  36  etSy.  —  *  Voir, 
daua  ia  troisième  partie  de  rinlroduclion,  p.  7g  et  suivantes,  ia  notice  de  M.  J. 
Fergusaon  sur  l'architecture  djoina  et  le  style  mahométan.  —  '  M.  James  Fergus- 
son paraît  faire  aussi  le  plu»  grand  caa  d'un  groupe  de  monuments  nombreux  qui 
ae  troovent  àSirkcdj,  petit  village  à  deux  lieues  d'Alimcil-Abnd .  nu  siul-oiipst.  Ce 
sont  des  mosquées,  des  tombeaux,  des  palais  et  des  harcois,  qui  cnlourcul  uo  vaste 
étang  creusé  aous  le  règne  de  llehmottd-Bégaerra.  Ce  qui  leur  donne  surtout  de 
l'intérêt,  c'eat  qu'ils  sont  encore  presque  purement  hindous  et  djaioes;  il»  sonl  du 
mdlloor  aljfle^  «4  ils  ont  été  construib  de  làhb  à  i45i . 
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les  photographies  de  monuments  tout  récents,  qiii  montrent  {'état 
actuel  du  goût  indigène.  C'est  d'abord  le  temple  qu'ont  bâti  deriiiè- 
rement  les  sectateurs  Je  5vàuii  Nàrà^ana  ^  et  qui  n  est  même  pas  tout 
à  fait  achevé.  Cest  en  second  lieu  le  tem|de  qu*un  riche  djaïna,  %et 
Huttising,  a  élevé,  voilà  vingt  ans,  à  Dhoiumanàtha,  un  des  vingt-quatre 
saints  du  djaïnismc.  Dans  ces  deux  constructions  toutes  modernes,  on 
s'est  rapfM  oché  autant  qu'on  l'a  pu  des  temples  du  mont  Abou  et  de 
Tchandravoutti ,  qui  remontent  au  x*  et  au  xi*  siècle  de  notre  ère. 
Ces  deux-ci  sont  fort  riches;  piais  ils  sont  surchargés  d'ornements;  et  le 
style  indigène,  quoique  toujoura  reconnaissable.  y  a  perdu  beaucoup 
de  sa  pureté. 

Mriis  je  ne  veux  pas  prolonger  ces  détails,  et  je  prcff-re  renvoyer  les 
lecteurs  à  la  notice  de  M.  James  rero;i>sson ,  qui  a  traité  ces  questions 
d'une  manière  magistrale.  C  est  lui  quii  laut  consulter  sur  la  véritable 
valeur  de  l'art  mahométan  du  Guzarate,  tel  qu'il  s'est  produit  dans  le  xv* 
etlexvi'siftdle.  Il  y  a  là  comme  une  renaissance  derarcbitecturc  sarra- 
sin e  ,  et  ce  n'est  pas  une  des  phases  les  moins  curieuses  qu'elle  ait  subies. 
Le  présent  volume  en  fournit  assez  de  spécimens  pour  qu'on  les  puisse 
bien  juger;  et  il  fait  vivement  désirer  ceux  qui  doivent  lui  succéder,  et 
qui  nous  apprendront  tout  ce  que  cette  contrée  renferme  d'intéressant 
en  fait  d'arcîiitecture  de  toutes  les  époques. 

BARTHÉLÉMY  SAINT-HILAIRE. 


'  SvAmi  Nàrdyana ,  ou ,  comme  on  l'appelle  aussi ,  Sahadjanoond  Srimi  est  tttt  ré- 
formateur  reiigieox  qui,  dans  les  prciuirre'  années  de  ce  siècîe.  a  c^sayà  He  renou- 
veler le  brahmanisme  en  y  mélani  beaucoup  de  théisme.  Ses  partisans  sont  encore 
nonibreiiz  du»  le  Gnante. 
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A  flistory  oj  discovcries  al  Halicarnassus ,  Cnidus  and  Branchidœ,  un 
atUsinnf^etdeiix  v<duiiiesm-8% Londres,  iS6a. —  Tmveli  and 
diseovena  in  the  Levant,  deux  volumes  iofS*  avec  planches  et 
gravures  sur  bois,  Londres,  i865. 

n 

Le  lonbwu  d»  lltoMle. 

Le  tombeau  de  Mausolc  ëtait  cité  par  les  anciens  comme  une  des 
merveilles  du  monde.  Aitomise,  vouvc  d'un  roi  de  Carie  nommé  Mau 
sole,  avait  voulu  élever  a  Ualicarnuà&e  ua  monument  iastueux  de  sa 
douleur.  Me  avait  invité  les  artistes  les  plus  c^èbres  du  temps.  Pythém 
et  Satyrus  en  furent  les  arcfaitectus.  Sur  un  soubeasement  pliia  long 
quo  larce,  ils  construi.siicnt  un  CHlifice  entouré  de  trente-six  colonnes 
que  surmontait  une  frise  sculptée.  6copas  avait  exécute  ieb  bas-reJie(s 
de  l'est,  Briaxis  ceux  du  nord,  Timolhée  ceux  du  midi,  Leocharès  ceux 
de  l'ouest.  La  reine  mourut  avant  que  cette  girande  entreprise  i&t  ache» 
vëe  :  les  artistes  n*en  continuèrent  pas  moins,  par  émulation  plus  que 
psr  intérêt,  ne  voulant  pas  laisser  leur  chef-d'œuvre  incomplet.  Un 
cinquième  sculpteur  rivalisait  avec  eux  rar,  mi-dessusdu  ppHsivle,  s'é- 
levait tine  pvrninidc  formant  vingt-quatie  degrés,  et  au  somnipt  de  la- 
quelle était  un  quadrige  de  mai  l)rt>  :  P^tliis  était  l'auteur  de  ce  quadrige. 
Depuis  le  sommet  do  groupe  jusqu'au  sol  on  mesurait  cent  quarante 
pieds  de  hauteur. 

Une  œuvre  de  cette  importance,  type  de  beaucoup  d'autres  moins 
considérables,  qu'on  a  appelées  pour  cette  raison  maasolées,  avait 
attiré  l'attention  de  tous  les  âges,  et  il  en  est  fait  mention  par  les  histo- 
riens et  les  voyageurs.  Grégoire  de  Nazianzc,  Nicétas  de  Gappadoce, 
Constantin  Porphyrogéoète ,  Eustathe,  dans  sou  commentaire  de 
rUiade,  eu  parlent  comme  d'un  monument  toujours  debout.  Il  exis- 

'  Voir,  pour  le  premier  article,  te  cahier  de  novembre,  p.  661. 
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lait  encore  au  tv'  siècle,  et  son  caractère  runéiaire  l'avait  sans  doute 
sauvé  des  fureurs  des  icnnorlasles.  Les  barbares  du  moyen  âge  furent 
môins  scrupuleux,  après  qu  un  tremblement  de  terre  eut  renversé  le 
sommet  du  monument  En  i  Aoa  »  les  chevaliers  de  Saint-Jean  s'empa- 
rèrent d'Halicarnasse  et  firent  bâtir  une  fortefesse  sur  la  péninsule  qui 
domine  le  port.  Le  Mausolée  fournit  quelques  matériaux  poiu*  cette 
construction,  dont  l'architecte  fut  un  chevalier  allemand  nommé  Honry 
Schlegelhoit.  Les  revêtements  de  marbre  semblent  avoir  été  enlevés 
d'abord  pour  faire  de  la  chaux;  plus  tard ,  lorsque  le  château  eut  besoin 
de  r^pan^ns  ou  dWdilions,  on  enleva  également  les  marbres  du 
sommet  et  les  pierres  qui  formaient  le  noyau;  mais  on  fit  surtout  des 
dégâts  qui  ensevelirent  une  partie  de  l'c'difice.  Ain»;!  on  1/^72,  lorsque» 
Cepio  visita  Budrum  (c'est  le  nom  moderne  d'Uaiicaniasse) ,  il  no  trouva 
que  des  ves^^e^  apparents  du  Mausolée  '  ;  mais  de  nouveaux  besoins  les 
firent  rechercher  et  détruire. 

L'ouvrage  de  Guichard  contient  une  relation  triste,  mais  très-cu- 
rieuse.  de  ces  dévastations  des  chrétiens.  M.  Newton  a  eu  raison  de  la 
reproduire  :  quelques  cxiraits  permettront  d'en  juger.  Guichard  tenait 
cette  relation  de  l'éditeur  de  Pline,  d'Alechauip,  auquel  le  comman- 
dant de  la  1  ourette  avait  raconté  que  le  grand  maître  de  l'Ordre  Ta- 
vait  envoyé  à  Halicarnasse  en  iSaa  avec  d'autres  chevaliers,  afin  de' 
restaurer  le  château  et  d'arrêter  le  sultan  Soliman,  qui  voulait  s'en  em- 
parer avant  d'assiéger  Rhodes.  Les  chevaliers  eurent  besoin  de  chaux  et 
ju«»èrent  Irès-propres  à  en  fabriquer  u  certaines  marches  de  marbre  blanc 
u  qui  seslevoyent  en  forme  de  perron  emmy  d'un  champ  près  du  port. 
<tLa  pierre,  s'estant  rencôtrée  bonne,  fut  cause  que  ce  peu  de  maçonne- 
«fie,  qui  parroissoit  sus  la  terre,  ayant  esté  démoli,  ils  firent  fouiller 
«plus  bas,  en  espérance  d'en  treuucr  d'auantage.  lis  reconnurent  en 
«peu  d'beures  que  de  tant  jilus  qu'on  creusoit  profond,  d'autant  plus 
a  s'eslargissoit  par  le  bas  la  fabrique ,  qui  leur  fournit  par  après  de  pierres , 
V  jum  seidemrat  à  6ire  de  la  dÂuz,  ma»  anmi  pour  bastir.  » 

Bar  conséquent  les  débris  de  la  partie  supériisure  de  la  pyramide  et 
les  ruines  accumulées  par  des  dévastations  successives  avaient  exhaussé 
le  sol .  de  telle  sorte  que  le  Mausolée  était  enterré, ignoré, mais  non  dé- 
truit dans  sa  partie  inférieure. 

«Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours,  après  auoir  faict  une  grande  des- 
«c  couuerte,  lis  virent  une  ouuerture  comme  peur  entrer  dans  une  cave. 

'  Cepïo,  De  Mocenici  gestu ,  p.  ao  :  «Cajus  no»  îttter  arbis  ruinas  Yestigia  vkU- 
•  mn».  •     '  FaiténtiUes  iêi  Aomaàu,  Grtei,  etc.  Lyon ,  1 5Si ,  1. 111 ,  p.  378. 
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u  lis  prirent  de  ia  rh;indelle  et  dévalèrent  dedans,  où  il  trouiiereot  une 
«  belle  grande  salie  carrée ,  embellie  tuut  autour  de  colonnes  de  marbre, 
«aTecleufi  \me»,  cbapiteaux,  architraves,  frisca  el  cornioea  graiiMl  tt 
ittaiUeea  en  demi  bosse  :  l'cntredeux  des  colonnes  eatoit  levastu  4e 
«laatres,  listeaux  oupiattes  bandes  de  marbre  de  diuerses  couleurs  or^ 
«nées  de  moulures  et  sculptuio's  conformes  au  reste  ào  Tœuure  el  rap- 
uportéi»  propremêt  sur  le  ibaiis  blâc  de  la  muraille,  où  ne  se  vo)oit 
«  qu'histoires  taillées  et  toutes  batailles  à  demy  relief.  Ce  qu'ayans  ad- 
«  miré  de  prime  face ,  et  après  avoir  estimé  en  leur  fantasie  la  siogularilé 
ttde  louurage.  en  fin  ils  défirent,  brisèrent  et  rompirent  pour  a'enser- 
«  uir  comme  il  avoient  faict  du  demeurant.  » 

Ainsi  1rs  chevaliers  de  Uliodes,  en  démolissant  le  tombeau  vers  le 
niveau  du  premier  étage,  enterré  sous  les  terres  et  les  décombres,  trou- 
yèrant  l'entrée  de  la  aaUe  qui  avait  servi  aux  festins  am  libations  fu- 
nèbres, aux  cérémonies  solennelles  qni  avaient  précédé  Tensevetissemeot 
et  qui  se  devaient  renouveler  aux  anniversaires  et  à  certaines  époques, 
l/ps  tombeaux  des  grandes  f  iiiM'les  romaines  oUrent  le  mrme  détail 
d  arcbiteclure  .  ceux  que  t  ortuuati  a  découverts ,  il  y  a  peu  d'auuéeâ,  sur 
un  embranchement  inconnu  de  la  voie  Latine ,  en  présentent  un  exemple 
remarquable.  La  décocation  de  cette  salle  répondait  i  la  magoilicenee 
extérieure  du  Mausolée.  Mais  rien  ne  put  désarmer  les  grossiers  défeD- 
scurs  d'Halicarnasse .  qui  r«''5i3tèrent  k  peine  à  Soliman,  mais  dont  la 
rom  te  défense  fui  si  funeste  à  la  septième  merveille  du  monde.  Il  ne 
laut  plus  s'étonner  si  M.  Newton  a  trouvé  si  peu  de  fragments  de  la  dé- 
coration intérienre  :  tout  était  en  marbre,  et  les  bas-rdMa  eux-mêmes, 
ces  batailles  dont  les  chevaliers  avaient  admiré  quelques  instantSi  la  sta- 
^alarité,  servirent  à  fiûre  de  la  chaux.  La  rdation  reprend  : 

«Outre  cestesale  il  frouuerent  après  une  porte  fort  basse,  quîcon- 
uduisoit  à  une  autre  comme  antichambre,  oùilyavoit  un  sépulcre  avec 
Il  son  vase  et  son  tymbre  de  marbre  blanc,  fort  beau  et  reluisant  à  mer- 
«veille,  lequel,  pour  nauoir  pas  eu  asseï  de  temps  ils  ne  descouvrirent, 
«la  retraite  estant  deaia  sonnée.  Le  lendemain  après  qulb  y  furent  re- 
«  tournes,  ils  Ireuucrcnt  fa  tombe  doscouvertc  et  la  terre  semée  tout 
«autour  de  petits  morceaux  d^'  drap  d  ur  et  de  paillettes  de  même  mé- 
u  tal  :  ce  qui  leur  fit  penser  que  les  corsaires,  qui  escumoyent  alors  ie 
«long  de  toute  ceste  coste,  ayans  eu  quelque  vent  de  ce  qui  awMt  esté 
«découvert  en  ce  lieu  lA,  y  vindrent  de  nuict  et  olerent  le  ccuuerde 
u  du  sépidcre,  et  tient-on  qu'ils  y  trouaerent  des  grandes  richesses  et 
«  thrësors.  » 

J'ai  peine  à  croire,  toutefois,  que  le  tombeau  n'eut  pas  été,  depuis 
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bien  des  siècles,  ouvert  et  dépouillé  de  ce  qu'il  avait  de  précieux.  Il  me 
pnraît  plus  vraiscmbliiblc  que  les  chevalier?:,  prr.';';/'^  pnv  le  temps, 
D'ayant  pu,  à  cause  de  la  retraite  ,  jeter  qu'un  coup  d'ceii  sur  le  caveau, 
n'avaient  point  observé  les  parcelles  d'or  semées  sur  le  sol ,  souv  enir  d'une 
dévastation  antérieure.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain ,  quand  ils  eurent 
ievé  le  coorercle,  d^à  soulevé  jadis  et  retombé,  ainsi  qu'on  le  voitdans 
maints  tombeaux  grecs  oxi  romains  dépouillés,  qu'ils  se  livrèrent  à  des 
recherches  plus  minutiensrs  et  aperçurent  ces  morceaux  de  (ils  d'or 
qui  enflammèrent  leur  imagination.  Ce  n'était  pourtant  qu'un  reste  de 
fétofiè  précieuse  qui  entoaratt  le  corps  de  Mausoie  :  on  sait  qu'en  Cri- 
mée on  a  trouvé  dans  les  plus  riches  tombeaux  des  étoffes  du  même 
genre. 

Je  n'ai  pas  craint  de  m'étendre  sur  le  récit  de  ce  petit  drame,  qui 
fait  si  bien  voir  h  i'œuvi  e  les  dévastateurs,  et  nous  explique  la  destruc- 
tion du  Mausolée.  Le  voyageur  Tbévenot  en  parle  encore  au  xvii*  siècle 
mais  il  ne  dte  que  quelques  sculptures  extrêmement  belles,  encastrées 
dans  les  murs  du  diâteao.  Les  chevaliers  avaient  employé  comme  ma- 
tériaux H  comme  ornement  les  plaques  les  plus  épaisses  et  les  mieux 
conservées.  Dalton  les  a  dessinées,  Meyer  après  lui,  Choiseul -Gouf- 
iier  et  bien  d'aiitres,  qui  ont  fixé  l'attention  du  monde  savant  sur  ces 
débris  oâèbres.  En  t8à6,  lord  StratTord  de  Reddiffe»  ambasmdeor 
d'Angleterre  à  Gonstantinople,  obtint  un  firman  qui  Tautorisait  à  déta- 
cher ces  bas-reliels  des  murs  du  château.  Il  les  envoya  en  Angleterre 
et  en  fit  présent  au  Musée  britannique.  li  y  avait  treiae  morceaux  en 
assez  mauvais  état. 

Peu  de  temps  après  leur  arrivée  en  Europe,  M.  Newton,  encouragé 
par  M.  Cockerell,  publia  dans  le  Gttsskal  Mneam*  un  mémoire  sw 
ces  sculptureSb  Dans  ce  mémoire  il  essayait  de  déterminer  le  site  dn 
Mausolée,  en  s'appuyant  sur  les  beaux  fragments  d'nrchiiecture  ionique 
que  M.  Donaldson  avait  sijJTialés  autrefois.  A  sa  prière ,  sir  Francis  Beau- 
tort,,  qui  dirigeait  le  département  des  cartes  hydrographiques  à  l'ami- 
rauté, donna  au  lieutmiant  ^ratt  les  instructiona  néoêssuim  pour  n- 
lever  la  topographie  de  Bodrum.  Le  lieutenant,  aiyourdliui  capttaine 
Spratt,  publia  à  son  tour  un  mémoire^  où  il  donnait  ses  raisons  pour 
placer  le  Mausolée  sur  une  plate-forme  à  l'est  de  la  position  a«i5i!s:néc  par 
M.  Newton.  Peu  de  temps  après  cette  double  publication,  Budrum  fut 
visité  par  JUouts  Ross,  qui  examina  de  nouveau  la  question  et  émit  mie 

'  Voyage  dans  (pXmnl*  Paris,  i665,       ai5.  —  *  V,p.  i70»aoi.-~'  TVaa»- 

0* 


Digitized  by  Google 


748  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBHt  1866. 

opinion  différente'  de  celle  des  deux  auteurs  qui  avaient  écrit  sur  ce 

sujet  avant  lui. 

Au  mois  d'avril  i855.  M.  Newton  arriva  à  son  tour  sur  les  ruines 
d'Halicamasse  II  courut  au  chAleau,  car  il  aroit  exprimé,  dans  ton  tra- 
vail dressai,  l'c.spoîi  ((ue  le  château  bâti  par  le» chevaliers  de  Saint-Jenn 
ronservait  des  débris  significatifs  tîu  Mnusoiéf,  et  que  ces  débris  nioi- 
traient  ^^ur  la  voi-'  d'unt*  d^converto.  de  même  cjti'en  détruisant  un  bas- 
tion turc  à  Aliiènes  on  avait  retrouvé  toutes  les  parties  essentielles  du 
temple  de  la  Victoin»  Aptère.  Ce  fut  donc  avec  une  satisiàction  pro> 
fonde  qu'il  aperçut  tout  d*abord  pluaieurs  lions  de  proportion  colos- 
sale, du  plus  beau  style,  engagés  dans  les  murs  k  différentes  ]^Ges,de 
mnni'  re  à  paraître  supporter  des  écussons  et  des  armoiries  sous  les- 
quels ils  étaient  murés.  C'était  bien  la  grande  manière  des  écoles  grec- 
ques du  iv'  siècle;  l'on  reconnaissait  la  main  de  Scopas.  de  Brvaxis. 
de  Timothée,  ou  du  moins  celle  des  élèves  qu*ib  inspiraient. 

Pendant  un  voyage  en  Anglet^re,  en  i8S6,  M.  ^cwton  obtint  les 
sTib.sides  et  les  movfns  nécessaires  pour  rntrcprendpf?  des  fouilles  sur 
une  grande  échelle,  lin  crédit  de  ôo.ooo  francs,  un  lieutenant  et  quatre 
sapeuj^  du  génie,  dont  l'un  était  photographe ,  tous  les  instruments  con- 
venables, la  corvette  la  (rergone  avec  un  équipage  de  i$o  hommies, 
furent  mis  A  sa  disposition.  Les  fouilles  commencèrent  au  mois  de  no- 
vembre. On  attaqua  la  colline  OÙ  M.  Donaldson,  le  savant  ardritecte 
qui  3  si  bien  exploré  la  Grèce,  avait  vu,  dans  un  voyage  plosaneien. 
des  fragments  de  colonnes  et  de  volutes  qui  dénotaient  une  des  plus 
belles  époques  de  l'art;  tandis  que  les  débris  épars  sur  d'autres  points 
de  fiadrum  n'indiquaient ,  pour  la  plupart ,  que  des  édifices  contempo- 
rains de  la  donUDation  romaine. 

L'emplacement  signalé  par  M.  Donaldson  était  cneombré  de  mai- 
sons, de  murs,  de  jardins.  Des  plans  inégaux,  des  ereux  et  des  mon- 
ticules indiquaient  des  excavations  antérieures ,  mais  partielles ,  iaites 
surtout  pour  extraire  des  matériaux.  Les  premiers  coups  de  piodie 
furent  donnés  dans  un  diamp  qui  appartenait  k  un  Turc  nommé  Hadji 
Nalban.  On  était  à  l'ouest  du  Mausolée.  Des  fragments  de  marbre  blanc 
et  fîpç  moulures  ti'ès-remarquables  parla  pureté  pnnirent  aussitôt,  elle 
lendemain  des  débris  de  Irise,  semblables  aux  bas-reliefs  qu'on  avait 
enlevés  du  château  de  Budrum  poui-  les  envoyer  en  Angleterre,  justi- 
fiaient les  prévisions  de  M.  Donaldson  et  de  M.  NewIon.  Un  antre  son- 
dage, entrepris  k  l'ouest  de  la  plate*forme,  fit  découvrir  des  tambours 

'  Bmm  at^dm  Gruckiteken  Uadn»  IV.  3o, 
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de  colonnes  en  marbre  qui  avaient  plus  d'un  mètrp  do  fliam^ti  e  d  dt»? 
membres  de  lions  de  proportion  colossale.  Des  caissons  d'un  plafond 
de  portique  avaient  gard4,  malgré  les  sels  corrosifs  que  contient  le  sol, 
leur  couleur  bleue.  La  quantité  de  ces  jfiratgments,  leur  caractère  si  bien 
adapté  à  un  seul  monument  et  au  monument  décrit  par  les  auteurs  an- 
ciens. rlinnL'p.iit  cpffo  vrnisnmhlanre  en  certitude,  et  les  explorations 
purent  être  continuées  dès  lors  sur  une  grande  échelle. 

Nous  ne  pouvons  suivre  pas  A  pas  le  savant  anglus  dans  un  travail 
qui  a  duré  dix-sept  oicis  et  reconstituer  avec  lui  une  sorte  de  journal 
de  ses  fouilles.  L*ensenibte  des  résultats  acquis  est  le  principal  objet  de 
notre  analv^^o;  nous  signalemn*?  toutefois  les  détails  les  phi?  importants 
qup  mentionne  le  narrateur  et  montrei  un.s  en  mémo  temps  quelles  con- 
clnsiunsil  en  a  tirées  pour  la  restauration  graphique  que  M.  Puilan.  ar- 
diiteete,  a  composée  sous  sa  direction* 

Il  est  bien  évident  que  les  colonnes  ioniques,  la  frise  représentant 
le  combat  des  Grecs  contre  les  Amazones,  les  rnissons  colories,  appar- 
tiennent €^  l'extérieur  du  monument.  (Vost  le  portique  qui  cutonrnit  la 
salle  funéraire  et  le  tombeau  proprement  dit.  Ce  portique  était  sur- 
monté d*ane  frise  :  rien  n'est  plus  conforme  auK  descriptions  de  l'anti- 
quité. Un  magnifique  morceau  de  sculpture,  représentant  un  guerrier 
persan  à  cheval,  parut  marquer  l'angle  du  monument;  comme  ce  mor- 
ceau était  de  proportion  colossale  et  comme  le  cheval  se  cnhraif.  on  a 
pu  supposer  qu'aux  quatre  angles  du  Mausolée  il  y  avait  une  décora  lion 
semblable,  et  on  a  imaginé  quatre  piédestaux  au  niveau  du  sol  et  appli- 
qués au  soubassement. 

n  fallait,  toutefois,  déterminer  le  périmètre  de  ce  soubassement,  et 
savoir  si,  comme  le  dit  Pline,  il  était,  en  effet,  de  /j  i  i  pieds.  Trois  ci- 
tés furent  reconnus  et  dans  le  rapport  de  5  y  H.  r  est-à-dire  de  108 
pieds  anglais  à  lay,  ce  qui  ne  parait  pas  conduire  a  des  rapproche- 
ments de  cbiflBres  trè»*exacts.  Néanmoins,  pour  déblayer  cet  espace  dr* 
oonscrit  avec  qudque  vraisemblance,  il  était  nécessaire  d'exproprier  et 
de  Jeter  bas  quatre  maisons.  Les  négociations  ne  furent  ni  courtes,  ni 
faciles. 

M.  Newton,  du  reste,  iail  remarquer  que,  si  les  mesures  qu'il  a  rele- 
vées sont  plus  fortes  que  les  dimensions  données  par  Pline ,  il  faut  te- 
nir compte  de  la  différence  des  niveaux.  Ce  qull  a  mesuré,  c'est  la 
base,  toujours  plus  large,  du  monument;  tandis  que  Pline  a  pu  donner 
les  dimensions  du  portique,  plus  apparent,  plus  admiré,  mais  plus 
étroit. 

Nous  avons  déjà  dit  quels  fragments  avaient  été  trouves  à  i  ouest  du 
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Mausolée.  Sur  le  côté  orientai,  on  découvrit  une  statue  colossale, 
drapée,  assise,  en  très^mauvMs  état,  de  nouvelles  parties  de  la  (irise  des 
Amasones  (c'était  précisément  le  c6té  sculpté  par  Seopaa);  au  sud 
du  grand  rectangle,  pea  de  sculptures  reparurent,  excepté  les  restes 
d'un  char  en  bas-relief;  au  nord  plusieurs  arrière-trains  de  lions;  la 
partie  antérieure  avait  été  enlevée  pour  figurer  dans  les  murs  du 
châte/iu.  Nous  parlerons  de  ces  célèbres  Iraguieuts  daus  un  article 
spécial. 

Quant  aux  autres  sculptures,  qui  sont  décrites  de  la  page  lo»  i  la 
page  1 07,  et  parmi  lesquelles  se  trouvait  la  statue  de  Mausole,  rompue 
en  soixante-frois  morceaux,  elles  étaient  entassées,  comme  il  arrivp  à 
la  suite  d'une  ruine  aggravée  par  des  dévastations  postérieures.  Lin 
tremblement  de  terre  [que  Ton  peut  supposer  être  arrivé  entre  Je  xii* 
siècle,  époque  à  laquelle  Eustathe  écrivait  que  le  Mausolée  était  et  e$t 
une  mervdUe,  et  le  ziT*  siàde,  époque  de  l'arrivée  des  chevaliers  de 
Saint-Jean,  qui  trouvèrent  le  tombeau  en  partie  renverw'^  a  dû  â»'- 
truire  la  partie  supérieure  et  compromettre  l'ctaafedes  colonnes.  (^>uaal 
au  quadrige  qui  couronuait  ia  pyramide,  il  a  été  précipité  avec  la  py- 
ramide eUe-méroe.  Cependant  M.  Newton  a  été  assea  heureux  pour 
trouver  des  morceaux  de  ce  quadrige ,  de  même  qu  il  a  recomiu  des 
gradins,  au  nord  du  mur  du  péribolc,  qui  lui  expliquaient  comment  la 
pyramide  avait  été  constituée  plus  longue  c|ue  lai^:  ce  n'était  pas  un 
des  éléments  les  moins  curieux  de  la  re&tauratiou. 

B  est  juste  de  dire,  toutefois,  que  l'artiste  qui  s'est  chargé  de  relier 
méthodiquement  ces  indices  et  de  reconstruire  par  le  dessin  l'ensemble 
du  monumetit  avait  une  tâche  diffioâe. 

D'abord  le  plan  n'est  pas  exactement  reconnu.  M.  Newton  n'a  pu 
dégager  complètement  les  ruines.  11  travaillait  sur  des  terrains  inorce- 
iés  entre  plusieurs  propriétaii'es  et  bâtis;  plusieurs  maisons  ont  été  ac- 
quises;, toutes  n*ont  pu  rétro,  de  sorte  que  le  sol  n'a  pat  été  exploré 
(TuDe  manière  complète,  le]dan  n'a  pu  être  restitué  avec-une  darlé 
satisfaisante.  Un  archéologue  qui  n'aurait  pas  cherché  avant  tout  des 
sculptures  et  des  objets  propres  à  enrichir  1*^  Musée  britannique  aurait 
subordonné  ses  investigations  à  une  exactitude  plus  rigoureuse  ou  ap* 
pliqué  les  dépenses  d'expropriadoB  aux  points  qui  intéressaient  surtout 
rarchitecture.  Loin  de  moi  la  pensée  de  blâmer  M.  Newton  d'avoir 
suivi  le  programme  qui  lui  était  traoé;  j'exprime  un  regret,  partagé 
peut-être  par  la  plupart  des  savants  et  des  artistes,  et  qni ,  dit-on,  n'aura 
bientôt  plus  d'objet;  car  M.  Sal/mniin,  i'Iiahile  explorateur  qui  a  suivi 
les  traces  de  iM.  Newton ,  prétend  avoir  étudié  à  son  tour  le  Mausolée 
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et  en  avoir  rapporté  des  éléments  plus  complets  pour  une  nouvelle  res- 
taumtioD. 

En  outre,  M.  Pullan,  raichitecte  dont  le  mémoire  joitificatif  a  été 

inséré  dans  l'ouvrage  sur  HalicarriBssf  \  f  nit  remarquer  avec  raison  (|u'il 
a  eu  ?i  pfinc  vingt  variétés  dr  uuMiilires  d architecture  et  de  moulures 
pour  léixiblir  l'élévation  de  i'cihiice  :  encore  ces  débris  étaient-ils  alté- 
ré! singulièrement  par  le  temps  et  par  les  mutilatioDs  que  leur  avaient 
infligées  les  maçons  qui  s'en  étaient  servis  pour  construire  des  maisons 
modernes. 

Comme  point  de  départ,  M.  Piilian  a  adopté  les  opinions  que 
M.  Newton  s  était  formées  par  une  étude  longue  et  attentive  des  ruines. 
Ainsi  la  figure  colossale  de  Mausole  lui  parait,  comme  à  H.  Newton» 
avoir  été  dd>out  sur  le  char  qui  surmontait  la  pyramide;  il  admet  aussi 
que  les  morceaux  trouvés  au  nord  du  périboie  sont  dvs  degrés  de  cette 
pyran)ide.  Déjà,  il  est  vrai,  le  lieutenant  Smitli  avait  fait  ilcs  ralruls 
trt's-étcnflus-,  dont  M.  Pullan  dérlarn  avoir  profité.  Enfin,  les  études 
déjà  publiées  par  Cockerell,  par  i'alkeuer  et  par  d'autres  architectes, 
sur  le  Mausolée  t  qui  a  tougours  exdié  Tattention,  même  avant  les 
fouilles,  ont  pu  être  consultées  avec  fruit  par  un  artiste  qui  prétait  son 
roncours  à  l'œuvre  difficile  d'une  reslilutiou  graphique.  Mais  ce  qui 
ressoii  surtout  de  la  réd.-irtion  du  mémoh'e  justificatif,  c'est  que 
M.  Puiian  s'est  inspuc  principalement  du  texte  de  Pline  et  des  descrip- 
tions laissées  par  les  anciens .  ce  qui  est  naturel,  néoeisairè  mèmCt  dans 
un  travail  de  ce  genre,  mais  ee  qui  peouve  que  les  âémenU  nouveaux 
fournis  par  les  fouilles  ne  lui  <mt  para  m  tirès^nombreux,  ni  trèa-con- 
duants. 

Le  plan  restaure,  tel  quil  est  gravé  aux  planches  i6  et  17,  est  très- 
simple.  Le  soubassement  est  un  massif,  percé  par  un  escalier  et  un 
cwridor;  le  corridor  mine  i  une  chambre  sépiderale,  f  escalier  conduit 
au  premier  étage .  c'est-à-dire  &  la  salie  funéraire  d'apparat  et  au  ptéron 
ou  portique  qui  Tcntourc  et  que  supporte  le  souhaasêment.  C'est  le  naos 
des  temples  avec  son  péristyle. 

Au  premier  étage  on  voit  une  construction  rectangulaire,  plus  longue 
que  large,  à  l'inCéiiettr  de  laqndie  est  la  salle  que  nous  venons  dlndi- 
quer,  de  forme  ovale  et  ocnutruite  en  enoorhdiemeni;  à  Textérienr 
règne  un  péristyle  qui  a  neuf  colonnes  sur  un  côté ,  onze  sur  l'autre ,  la 
odonne  d'angle  étant  deux  fois  comptée.  C'est  donc  le  total  de  treote- 

'  Chapitre  vi,  p.  ib'j.  —  '  SoD  rapport  était  dans  les  Papiers  relatift  aax  exca- 
lutàom,  p.  17-ai. 
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nx  colonnes,  indiqué  par  Jes  auteurs  et  non  par  les  excavations  .-  ce 
((uc  les  excavations  ont  fait  connaitre,  c'est  le  |>lan  du  res^-de-chaussée, 
je  V'Mix  dire  du  soubassement. 

Enlin  le  plan  du  second  étage,  qui  liuUiit  (jjuuue  pyramide  avec 
vîugt-quatrc  degrés ,  est  accolé  au  plan  du  pkfoud  du  portique.  M.Pul- 
ian  a  voulu  rendre  plus  sensible  par  un  dessin  la  distribution  des  cais- 
sons, qu'il  suppose  doubles  sur  les  deux  i'açades,  simples  sur  les  côtés, 
et  fa  lnr;îeur  du  ptéron  ou  portique,  qu'il  rétrécit  par  conséqurnt  do 
moitié  .-jur  les  Ji'ux  longs  côtés,  pour  la  doubler  sur  le»  laçades.  Cette 
dispusiliou  n'est  pas  iuadiuissible,  niais  elle  inquiète  légèrement  les  es- 
prits accoutumés  aux  belles  «Mrdonnanoes  grecques  et  à  leur  barmonie; 
un  inconvénient  plus  grave  est  d'affaiblir  la  résistance  des  murs  et  des 
colonnes  qui  supportaient  la  pyramide  et  d'accroiU^  la  portée  des  ar- 
clnlravcs  de  niarbu',  sujettes  à  se  briser. 

L'élévation  du  Mausolce,  telle  quel'imagiue  M.  Pullan.  inspire  aussi 
de  la  défiance.  Sur  cinq  degrés  et  sur  un  piédestal  formé  ét  deux  as- 
sises hautes  chacune  de  plus  d'un  mètre,  s^élève  un  soubassement 
massif,  dont  fappareil  répond  à  ce  que  les  Grecs  appelaient  Vùodoawi. 
Ce  soubassement  a  65  pli  r\<  iittcrliiis  dr  hauteur;  il  présente  une  surface 
«'•gale,  siniplr  jusqu'à  la  uioaotunie,  ut  rappelle  le  bastion  des  Propylées 
qui  support»  le  petit  temple  de  la  Victoire  bien  plus  qu  uu  édifice  iu^ 
toeux  qui  a  excité  l'attention  de  toute  l'antiquité  par  sa  richesse.  Il  est 
permis  de  critiquer  d'autant  plus  vivement  ce  soubassement,  que  des 
données  antiques  permettaient  de  le  décorer.  D  une  part,  M.  Newton  a 
découvert  parmi  les  ruines  trois  frises  différentes,  c'est-à-dire  trois 
séries  do  sujets  en  bas-relief  qui  sappliquaient  avec  continuité  soit  à 
Testérieur,  soit  à  l'intérioir  du  monument.  Deux  de  ces  frises  apparte- 
,  naicnt  assurément  A  la  décoration  extérieure.  Le  combat  des  Amatones 
contre  les  Grecs  était  le  motif  principal;  on  peut  le  réserver  pour  la 
dpconition  du  portique.  ^^  li^  les  courses  de  chars,  symbole  des  jeux  fu- 
nèbre.»;, Hjaii  les  combats  dont  M.  Newton  a  mentionné  le.s  frat^ments. 
pouvaient  être  ajustés  couiuie  une  zone  sur  les  quatre  côtes  du  soubas- 
sement. Les  tombeaux  de  la  Ljcie,  et  surtout  Je  magnifique  tombeau 
de  Xanthus.  qu'a  publiés  M.  Charles  Fellows,  oOreot  des  exemples  quî 
autorisent  cette  restitution  et  prouvent  qu'une  ornementation  do  ce 
genre  «'«tait  recherchée  en  Asie  Mineure,  dans  un  pays  tout  voisin. 

Au  lieu  de  distribuer  les  sculptures  d'une  manière  qui  n  aurait  cho- 
qué ni  les  usages  du  temps,  ni  le  sentiment  général  de  l'art  grec, 
M.  Pullan  les  a  plaquées  sur  les  murs  de  la  oella  au  mépris  des  tradi- 
tions antiques  et  en  alarmant  tous  les  gens  de  goût.  IL  suppose  d  abord. 
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à  une  hauteur  arbitraire,  qui  coupe  la  celia  sans  raison,  une  suite  de 
chars  tous  semblables.  (Vun  aspect  pauvre.  Au-dessous,  entre  les  co- 
loiiiies  et  toujours  sui  le  mur  de  la  celia,  il  imagine  d'encastrer  dans  le 
inur  des  petits  bas-relicis  avec  une  bordure,  perdus  sur  la  muraille, 
comme  des  tableaux  ^*oii  suspend  h  un  clou,  daos  l'appartemeot  d'un 
particulier. 

Quant  au  péristyle,  avec  ses  trente  six  colonnes,  ses  chapiteaux  io- 
niques, sa  Irise  sculptée,  sa  coriiielie,  dont  M.  Newton  a  retrouvé  de 
beaux  cléments,  c'est  lepi^risl^te  d'un  temple  grec;  cependant,  ce  qui 
est  peu  conforme  aux  pnncipes  des  architectes  grecs,  c'est  de  disposer 
un  nombre  impair  de  colonnes  sur  les  façades  et  d'avoir  précisément 
dans  l'axe  du  monument  une  colonne  centrale  qui  ooupe  toute  perspec- 
tive, îl  fsi  vrai  que  la  colonne  centrale  aurait  masquë  la  porte  du 
temple,  tandis  que  M.  Puilaa  suppose  les  quatre  murs  du  Mausolée 
lisses  et  sans  ouvertures.  On  y  arrivait  par  l'escalier  intérieur,  ménagé 
dans  le  soubassement  Mais  il  est  vraisemblable  que  les  portes,  même 
fermées  ou  figurées,  étaient  visibles  sur  les  deux  &çades,  autant  pour 
satisfaire  les  regard.s  que  pour  ch'corer  des  murs  qui  auraionl  été  nus  et 
sans  eflct.  Les  loinbeanx  grecs  oUVeiît  des  exemples  iiiiiorïjbt'ables  de 
ces  portes  figurées-,  on  en  sculptait  même  sur  les  blocs  de  marbre  ou 
les  rochers.  Je  crois  donc  qu'à  tous  les  points  de  vue  il  eût  été  préfé- 
rable de  chercher  une  combinaison  qui  eût  donné  huit  colonnes  sur  les 
fiiçades  et  dix  sur  les  longs  côtés,  ki  colonne  d'angle  non  comptée.  Je 
.sais  que  les  mesures  relevées  par  M.  Newton  se  prêtent  peu  à  cette  com- 
binaison, sur  laquelle  il  ne  convient  pas  d  insister,  mais  je  répète  que 
la  colonne  dans  l'a^e  n'est  pas  d'un  heureux  eflel.  On  en  citera  un 
exemple,  la  basilique  de  P^um  :  mais  cette  exception  confirme  la 
régie,  puisque  la  basilique  de  Paestuin  «  tait  divisée  dans  son  axe  par  un 
rang  de  colonnes  qui  suppoiiaient  la  toiture  et  coupaient  le  monument 
en  deux  parties  égales,  couvertes,  à  droite  et  à  gauche,  par  la  pente 
du  toit. 

Ce  que  je  critiquerai  encore  avec  franchise,  c'est  la  distribution  des 
lions  sur  les  degrés  du  péristyle,  sdon  le  caprice  de  M.  Pnllan.  Gomme 
ces  lions  étaient  de  grandeur  colossale,  il  làut  supposer,  pour  les  placer 

sur  le  premier  degré,  ou,  si  l'on  aime  mieux,  sur  la  corniche  du  sou- 
bassement de  60  pieds,  une  énorme  saillie,  [niisque  les  lions  se  pré- 
sentent de  lace,  c'est-à-dire  dans  leur  longueur.  Or  cette  saillie,  par  sa 
projection,  aurait  raccourci  les  degrés  du  péristyle,  et,  par  un  effet  de 
perspective  bien  connu,  altéré  les  proportions.  Pourquoi  aussi  suppo- 
ser un  lion  devant  une  colonne,  et  le  supprimer  devant  la  colonne  sui- 
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vante?  Ce»  fragments  que  M.  Newton  a  trouvés  sont  assez  nombreux 

pour  permettre  de  supposer  un  plus  grand  noruhro  de  lions.  Dès  lors 
il  r''tait  facile  de  1rs  plricfr  dans  chaque  entre -coloniiemeiit,  engagés 
sur  un  socie  qui  s'ajusterait  avec  les  degrés.  Gardiens  du  tombeau, 
symboles  de  force  et  de  vigilance ,  ili  sont  rang^  avec  une  régularité 
qui  est  en  harmonie  avec  i*arcbitecture,  et  prennent  un  caradètre  mo- 
numental. 

Enfin,  au-dessus  du  péristyle,  s'élève  la  pyramide  de  vinîr*  j-trifre 
degrés,  très-simple,  fermînêe  paï  uno  plate-forme,  sur  ifi  jui  11  '  st  un 
quadrige.  MM.  Newton  et  Puiliau  supposent  que  la  statue  de  .Mausole 
et  une  antre  statue  eoloasale  de  femme,  qui  a  été  IroOTée  au-dessous 
de  la  pyramide,  étaient  placées  dans  le  char.  Au  premitf  abord,  eetle 
supposition  étonne,  parce  que  Mausole  est  entièrement  drapé,  comme 
un  philosophe  grec  ou  comme  une  statue  d'orateur.  On  ne  se  le  (îgure 
guère  enlevé  sur  un  quadrige  :  son  costume  n'annonce  ni  le  mouve- 
ment ni  l'apotliéose.  Mais,  en  y  réfléchissant,  il  est  difficile  d'imaginer 
une  place  pins  convenable  pour  oetlè  statue,  qui  était  debout  sur  te 
char,  un  sceptre  è  la  main ,  tandis  que  sa  compagne  tenait  les  rênes. 
Tel  il  avait  du  apparaître  à  son  peuple,  et  la  gravité  nicnie  du  costume 
est  justifiée  par  les  ba»-reijef«  assyriens,  où  le  roi  monte  m  (  hai  ou 
combat  avec  ses  longs  vêtements  orientaux.  Nous  parlerons»,  dans  un 
autre  article,  du  mérite  de  ce  colosse. 

L'intérieur  du  tombeau,  sarlout  à  Tétage  supérieur,  âait  un  autre 
problème.  IL  Polian  Fa  résolu  en  superposant  deux  salles  voûtées,  de 
forme  conique,  construites  eu  "nrorhellement;  il  s'est  insf)irê  du  prin- 
cipe égvj'tien,  des  oxompi(\'i  qu  oiiient  le  trésor  d'Atrée  et  les  Nuraghes 
de  la  8urdaigUL>.  Ce  mode  de  consUniction  était  nécessaire,  en  même 
temps  qu'il  est  couronne  aux  traditioiia  de  faoeienne  Grèce.  Les  ardii- 
tectes  grecs  n'avaient  point  adopté  les  claveaux  et  les  éléments  savants 
qui  constituent  la  voûte  romaine  et  surtout  la  voûte  moderne.  Du 
reste,  au  Mausolée,  un  simple  nnn*  de  cella  et  un  péristyle  suspendu 
dans  les  airs  n'auraient  point  résisté  à  la  puu&séu  d'une  vuùlc  ordinaire. 
L'appareil  horizontal,  qui  est  un  trompe-l'œil  plutôt  qu'un  appareil  de 
voûte,  est,  au  contraire,  moins  dangereux  :  c'est  un  massif  reposant 
sur  lui-même;  chaque  rang  d'assises  s'avance  vers  l'intérieur  un  peu 
plus  que  le  ran;4  inférieur  et  est  taillé  par  le  fer  de  manière  à  faire 
partie  d'une  courbe  générale  (|ui  aboutit  an  sommet  du  cône.  Nous 
avons  vu  que  M.  Newton  avait  supposé,  non  sans  raison,  que  le  même 
système  avait  présidé  à  la  construction  intérieure  du  Tombtm  du  Uon 
i  Gnide. 
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Toutefois  ion  regrette  que  M.  Puiian  n'ait  pas  imagine  des  salles 
pluâ  somptueuses.  L ensemble  du  Mausolée,  les  dépenses  et  l'ambition 
d'ArtécDÎse,  radmiration  des  contemporaiiu,  autorisent  à  croire  que 
l'intérieur  de  l'édifice  répondait  A  Teilérieur.  Le  récit  des  chevaliers  de 
Saint-Jean,  qui  pénétrèrent  dans  une  de  ces  salles,  indique  rlairemcnt 
une  riche  décoration,  puisqu'ils  parlent  de  cofnnnrs,  de  cornicl1e5.de 
sculptures.  M.  Puiian  aime  mieux  ne  pas  tenu-  compte  de  leur  témoi- 
gnage et  aocnscr  d'exagéralicni  le  narrateur.  Pour  moi ,  J'aurais  profité 
dïine  indicatîoii  qui  non-seoloiieat  complétait  si  bien  un  monitment 
qui  a  été  un  type,  mais  donnait  à  la  construction  générale  plus  de 
solidité.  En  ajoutant  des  colonnes  dans  l'intérieur  du  totnhean  !ie  fût-ce 
(|ue  qpiatre,  aux  quatre  angles  de  rhacjue  salle,  on  trouve  de  nouveaux 
lupports  pour  les  degrés  de  la  pyrauude,  on  rétrécit  la  portée  de  la 
voûte  conique,  on  multiplie  ses  sontiens  et  on  diminue  par  consé- 
quent sa  pression  sur  les  côtés.  If.  Pullan  a  abr^é  sa  tâcbe;  il  au- 
rait dû  faire  ressortir  tous  ces  avantages. 

Si  je  me  permets  de  rritiquer  avor  cette  liberté  la  restauration  pré- 
sentée par  M.  Puiian  ,  cesl  qu'en  vérité  l'archéologie  a  lait  de  tels 
progrès  depuis  un  siècle,  les  architectes  sont  devenus  de  si  bons  archéo- 
logues depuis  Stuart  et  Revett,  les  mioes  antiques  ont  été  si  scrupu- 
leusement étudiées  et  restituéoi  avec  un  sens  si  vif  de  l'art,  qu'on  ne 
peut  plus  se  résigner  ;\  des  travaux  incomplets  ou  d'un  goiit  répréhen- 
sible.  L'Angleterre  a  rivalisé  avec  la  France,  et  ses  architectes  ont  ana 
lysé  les  monuments  classiques  avec  une  rare  clairvoyance.  MM.  Cockc- 
rell,  Donaldson,  Falkener,  Fei^usson,  avaient  donné  d'autr»  etemptes 
à  Bf.  Puiian,  et  je  suis  sûr  que  les  dessins  du  Mausolée  ont  été  blâmés 
plus  vivement  au  delà  de  la  Manche  qu'ils  ne  le  sont  ici.  M.  Fergusson 
s'est  cru  obligé  de  protester  en  publiant  aussitôt  lui-même  une  restau- 
ration du  Mausolée',  qui  est  loin  d'être  admissible  de  tout  point,  mais 
qui  est  bien  supérieure  par  le  sentiment  et  la  décoration  au  travail 
de  M.  Pullan.  Dans  son  introduction,  M.  Pei^gusson  s'exprimait  de  la 
sorte  :  «  La  restauration,  cependant,  api  ès  examen ,  finit  par  être  moins 
'•satisfaisante  que  celle  qu'a  publiée  provisoirement  le  lieutenant  Smith, 
«  soit  comme  spécimen  de  l'art  grec,  soit  conmie  solution  du  diffirilc 
«  problème  de  concilier  les  découvertes  récentes  avec  les  descriptions 
«des  anciens.  £lleest  tellement  malheureuse  (probablement  parce  que 
»  l'auteur  est  absent) ,  que  les  planches  d'architecture  sont  desnnées  et 

'  Jke  Maasoleam  àt  tfaJîcanMMMtf  miorêiim  «m^imity  mA  Ils  rmm^Jttmneni 
rmaniu.  Londrss.  186a. 

«7- 


Digitized  by  Google 


756  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCBIIBRE  im. 

«gravé»  Vf  Où  une  mcoirflctkm  qui  ajoute  singulièrement  aux  diffical- 
«tés  de  la  question.» 

Ce  qu'il  faut*  louer  surtout  dans  la  public  t ion  de  M.  PergussoQ, 
c'est  la  restitution  des  saîles  intérieures  du  Mausolée  et  la  distribution 
des  frisns,  beaucoup  plus  rationnelle,  beaucoup  pins  ronfornio  nu  gé- 
nie antique.  Mais,  malgré  ses  efforts,  on  peut  dire  que  la  question  est 
loin  d'être  clairement  résolue.  Le  tombeau  deMausole  occupera  encore 
plus  d'un  architecte.  M.  Salzmann  doit  publier  de  nouveaux  documents 
archéologiques  qu'il  a  recueillis  sur  les  lieux.  M.  Hittorf.  dans  le  grand 
ouvmgp  sur  la  Sicile  qu'il  achève  en  ce  moment,  doit  étudier  aussi  Ir 
Mausolée,  à  propos  du  célèbre  tombeau  de  Théron,  à  Agrigcnte.  Nous 
aurons  donc  l'occasion  de  revenir  sur  un  problème  qui  excite  lacnrio- 
nté  des  modems  autant  qu'il  a  excité  Tadmiration  des  anciens.  En 
même  temps,  un  autre  problème  surgira,  qui  n'a  encore  été  qu'indiqué, 
et  que  je  ne  voudrais  point  analyser  ici.  Il  convient  de  laisser  ;i  M.  kiit- 
torf,  qui  l'a  soulevé  le  premier,  le  plaisir  de  le  traiter  le  premier. 

Dans  la  séance  tenue,  le  i  à  août  i  ^àij,  par  les  cinq  clas:>cs  de  1  Insti- 
tut réunies,  M.  Hittorf  a  lu  une  Afottoesiir /es  rames  ûAyrigetUe^.  Dans 
cette  notice,  il  parle  du  prétendu  tombeau  de  Théron,  qui  existe  en- 
core, avec  son  soubassement,  son  premier  étage  de  colonnes  ioniquei 
enf^îi?!"!"^  avec  un  pnfrddement  dorique  et  son  inclinaison,  qui  prouve 
l'existence  d'un  sommet  pyramidal:  il  parle  aussi  du  véritable  tombeau 
de  Tbéron,  qui  était  gigantesque,  que  les  anciens  ont  décrit,  el  dont  il 
ne  reste  plus  de  traces;  il  y  reconnaît  le  type  du  Mausolée ,  qui  ne 
fut  construit  qu'un  siècle  plus  tard. 

On  est  aussitôt  frappé  de  la  nouveauté  de  cette  idée ,  et  ion  conçoit 
qu'elle  a  besoin  d'une  démonstration.  M.  Hittorf  notis  promet  cette  dé- 
monstration dans  son  volume  sur  Agrigente,  qui  sera  le  second  du 
grand  ouvrage  sur  la  Sicile. 

Nous  attendrons  cette  publication,  qui  remet  en  question  un  bit  ad> 
mis  universellement,  puisqu'on  a  fiât  du  mot  Jfoiuèlfettn  nom  géné- 
rique, comme  pour  ron«ncrcr  le  souvenir  d'un  monument  qui  a  servi 
de  modèle  à  beaucoup  d'autres. 

Dans  ce  même  ordre  d'idées,  M.  Newton  a  réuni  sur  une  même 
planche*  les  tombeaux  des  pays  les  plus  divers  qui  hii  semblent  avoir 
été  inspirés  par  le  Mausolée,  car  le  Mausolée  a  été  un  type,  du  moins 
dans  l'antiquité,  et  surtout  pour  les  Romains.  Les  tombeaux  que  repro- 

'  Séance  publiqne  anmielle  du  ciNf  mtdànM,  Paiit,  Firaim  Didot,  18^9,  p.  7^  et 
suivantes.  —  *  Planche  3i 
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diiit  M.  Newton  sont,  pour  la  plupart,  des  tombeaux  romains.  [1  serait 
facile  d'en  citer  de  grecs,  en  Asie  Mineure  (la  tom!)e  du  lion  à  Gnide), 
on  Sicile  fie  tombeau  de  Thëron),  en  Afrique  (le  Madraeen);  mais  il 
vaut  mieux  réserver  la  recherche  des  origines  et  de  l'invention,  ce  qui 
est  toujours  luie  matière  délicate,  surtout  en  architecture,  car  un  mo- 
nument célèbre  n'est  souvent  que  le  résume  des  tentatives  épaisses  de 
toiit  un  siècle.  C'est  ainsi  (|ue  le  temple  d'Ephèse  a  été  considéiV;  comme 
la  première  constitution  de  l'ordre  ionique ,  Sainte-Sophie  coaimc  l'inau 
guration  du  st^le  bvzaaLin,  bien  que,  depuis  bien  des  années,  1  ordre 
ionique  se  fôt  révélé  et  ie  style  byxantin  manifesté.  Le  tombeau  de 
Mausole  eCbça  les  essais  qui  l'avalent  précédé,  cela  paraît  constant,  et 
je  ne  vob  que  cette  raison  qui  l'ait  fiiit  ranger  parmi  les  sept  mer- 
veilles du  monde,  à  l'époque  où  les  esprits  raHinés  commenraicnt  à  ad- 
mirer plutôt  re  qui  était  surprenant  que  re  qui  était  beau.  Quel  que  fut 
le  mérite  du  Mausolée,  on  ne  le  metua  certes  point  au-dessus  du  Pai- 
thénon  ou  des  Propylées,  qui  n'ont  jamais  été  comptés  parmi  les  sept 
merveilles;  les  frises  de  Scopas  ou  de  Bryaxis  ne  pourraient  lutter  avec 
la  frise  des  Panathénées,  le  quadrige  de  Pythis  avec  la  statue  de  Mau 
sole  n'ont  pu  être  comparés  aux  frontons  de  Phidias  ou  à  ceux  d'Alca- 
mène,  et  Pline  est  plus  que  suspect  lorsqu'il  dit  que  ce  sont  les  sculp- 
tures qui  ont  &it  la  prodigieuse  renommée  du  monument  de  Mau> 
sole. 

Non;  ce  qui  a  dA  charmer  les  contemporains  de  Philippe  ou  d'A- 
lexandre, et  prêter  aux  dissertations  les  plus  ingénieuses  fins  Alexan- 
drins ,  c'est  la  nouveaiité  de  l'architecture  et  surtout  le  toui  di  force. 
Les  Grecs,  en  approchant  du  déclin  de  leurs  écoles,  étaient  latigués  de 
voir  toujours  les  mêmes  types;  ils  étaient  sensibles,  comme  nous,  k 
toutes  les  innovations.  Le  jour  où  on  leur  montra  un  édifice  qui  por- 
tait superposés  trois  monuments  divers,  un  tombeau,  un  temple,  une 
pyramide,  ils  applaudirent  avec  transport  L'idée  surtout  de  prendre 
la  pyramide  égyptienne,  puissante,  immuable,  attachée  au  sol,  et 
de  ta  suspendre  au  milieu  des  airs  sur  les  murs  très-minces  et  les  frêles 
colonnes  d'un  périptère,  ils  crièrent  au  miracle.  Nous  avons  vu  plus 
haut  comment  les  difficultés  n'étaient  qu'apparentes  et  comment  les 
constructions  en  encorbellement  conjuraient  le  danger;  mais  la  solu- 
tion n'en  était  que  plus  heureuse,  et  c'est  là,  je  crois,  qu'il  faut  chercher 
le  secret  de  cette  immense  popularité  du  tombeau  de  Mausole  dans 
rantiquité. 

En  résumé,  MM.  Newton  et  Pidlan  n'ont  point  fitit  avancer  la  science 
sur  ce. point  autant  qu'on  avait  te  droit  de  Tesp^ier.  Mais  ce  que 
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M.  Newton  cherchait  surtout,  ce  qa*il  a  trouvé,  ce  qu'il  a  rapporté  pour 
euiM^îr  le  Mutée  britannique ,  ce  sont  de  rares  et  intéressantes  sculp- 
tures, qui  feront  l'objet  de  notre  troisième  et  dernier  artide. 

BEULÉ. 

{Lafiaà  m  proehaim  eakier.) 


LES  ACADÉMIES  D'AUTIit.tulS. 

L'ancienne  Académie  des  sciences,  par  Alfred  Maury,  membre  de 
l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France.  Didier,  1866.  — 
Procèp^eiitaux  iaédiU  des  séances  de  l'Académie  des  sciences. 

CUfQDlÈMË  article'. 

Réamnur.quidevait  être  une  desf^oiresderAcadénne.  y  eatn,oontme 
Amon  tons,  avec  titro  d'élève;  il  était  Agé  de  vingt- trois  ans;  riche  et  in- 
dépendant comme  ButTon ,  il  ne  denianrla  comme  lui  à  la  science  d'autres 
avantages  rjup  le  plaisir  d'apprf  ndi  et  la  gloire  de  découvrir.  Quoique 
supérieur  par  i  esprit  d observation  et  par  la  variété  des  recherches,  il 
lui  lîitfiHrt  tnfMear  par  le  slyle  et  est  resté  Beaueoiqi  monas  célèbre. 

Réaumor  se  fit  connattre  d'abord  de  fAcadémie  par  deux  mémoires 
de  géométrie  qui  montrent  la  pleine  int^igenoe  de  la  méthode  de  Des» 
cartf^*;  des  théories  infini tÀsimrilf"^ ,  i\uf  qnolfjnos  membres  de  l'Aca- 
démie repous'îriient  encore.  Quoique  son  génie  ne  soit  pas  ceiui  d  un 
géomètre,  ii  a  tortifié  son  esprit  par  la  discipline  des  raisonnements  rï- 
govnreox,  en  poussant  ses  études  mathématiques  asses  loin  pour  pou- 
voir prononcer  par  luinnème,  en  toute  circonstance,  sur  la  possibdité 
et  la  Intimité  de  leur  appUcation;  mais  il  les  abandonna  bien  vite 

'  Voir,  pour  le  premier  article.  cahier  de  juin.  p.  33^;  pour  U-  dcuxit-mL'.  le 
cahier  de  juillet,  p.  4aOi  pour  le  troisième,  te  cahier  de  septembre,  p.  676;  et, 
pour  le  quatrième,  le  «dbi«r  de  itovainbfe,  p.  7 1 5. 
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poui-  l'histoire  naturelle,  vers  laquelle  le  poitaient  ses  goûts  et  ses  ap- 
titudes. Curieux  de  tous  les  secrets  de  la  nature,  Réaumur  se  plaît  à 
Viuterroger  avec  un  sage  et  excellent  esprit,  en  étudiant  les  moyens 
par  lesquels  elle  arrive  à  son  but  et  l'usage  des  instruments  qu'elle  y 
emploie;  les  pbëoomènes  eiu-eiéines*  qo*îi  aîme  à  suivre  et  i  faire 
naître,  lui  en  apprennent  plus  que  les  discours  et  que  les  livres.  Ses 
mémoires,  dans  la  rollection  de  l'Académie,  sont  au  nombre  des  plus 
célèbres;  marqués  presque  tous  au  même  coin,  ils  n'exigent,  pourêti'e 
lus  et  compris,  aucune  étude  préalable.  Plus  éclairé  qu'érudit,  Réau- 
mar  ne  fidt  aocan  étalt^  de  sa  science ,  qui,  toujours  cependant, 
sur  toutes  les  questions,  resta  à  la  hauteur  de  son  ^loque* 

Réaumurt  en  effet,  s'occupait  de  toutes  les  sciences  en  même  temps, 
se  proposant ,  avec  «ne  infatigable  ardeur  If"^  p!o!>jèmes  les  pins  divers, 
qu'il  voulait  et  qu'd  savait  le  plus  souvi  ni  résoudre  par  lui-nu  iiK  .  Il 
u'avait  pas  le  temps  d'acquérir  une  érudition  bien  profonde;  son  dcli- 
vité  dans  les  m^oires  de  f Académie  aTétemd  A  tous  les  sujets,  qu'il 
traite  tous,  sinon  avec  la  même  compétence,  tout  au  moins  avec  Ja 
même  sagacité. 

L'étude  des  divers  métiers  occupait  beaucoup  l'Académie,  qui  se 
proposait  d'en  publier  successivement  la  description,  iléaumur,  jeune 
encore,  toajoun  de  loisir,  curieux  de  tout  voir  et  de  tout  connaître, 
était  déngné  tout  naturellemoit  pour  prendre  une  part  importante  k 
ce  travail. 

La  perspicacité  inventive  de  Réaumur  ne  parut  en  aucun  de  sps 
ouvrages  plus  évidemment  que  dans  son  traite  sur  la  fabrication  de 
l'acier.  On  emploie  depuis  longtemps,  on  le  sait,  dans  les  usages  de  la 
vie,  trois  sortes  de  fer  très-dtstioctes:  le  fer  proprement  dît,  racier  et 
la  fonte,  dont  les  propriétés  difiïrent  bien  plus  encore  que  l'aspect;  la 
fonte  est  en  effet  fusible,  dure  et  cassante;  l'acier,  difficilement  (usiUe, 
dur  et  malléable;  le  fer,  enfin,  réfractairc  au  feu,  dur  k  la  lime,  cédant 
au  marteau  et  plus  mailéabie  encore  que  facier.  Le  fer,  on  l'ignorait 
alors,  est  un  métal  presque  pur,  l'acier  contient  4  à  ^  miUièmes  de 
charbon,  et  la  fonte  en  contient  le  plus  souvent  de  so  è  3o  mUlièmes; 
entre  le  fer  et  la  fonte,  on  peut  obtenir  d'ailleurs  tous  les  intermé- 
diaires, qui  participent,  suivant  leur  compoeition,  des  propriétés  du 
type  le  plus  voisin. 

L'acier  se  trempe,  c'est-à-dire  qu'après  avoir  été  chaulTé  au  rouge, 
puis  plongé  dans  Teau  froide,  il  devient  dur  et  cassant;  la  fonte  se 
trem|ie  aussi ,  en  se  transformant  en  fonte  blanche;  le  fer  ne  se  trempe 
jamais. 
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Ces  caractères  étaient  bien  connus  avant  Réaumur,  mais,  on  ignorait 
que  le  principe  aciérant  est  le  charbon  pur.  La  chimie  était  trop  peu 
avancée  alors,  et  Réaumur,  d*aîUeim,  élaic  trop  peu  dumiste  pour 

qu'une  toile  découverte  lui  fiit  possible.  La  matière  aciérante  est  pour 

lui  une  espèce  de  soufre,  mais  le  mot  soufre  il  ne  fanl  pas  l'oublier,  était 
alors  une  locution  vague  appliquée  aux  substances  reclurlriceî;  les  plus 
diverses.  La  suie  de  nos  cheminées,  par  exemple,  est  pour  lui  un 
.  soufre. 

Le  livre  de  Réaumur,  qui,  lors  de  son  apparition,  produisit  un  grand 
effet,  et  fut  pour  lui,  de  la  part  du  régent,  l'occasion  des  plus  riches 
récompenses .  estintituJé  :  L'art  4e  convertir  U  fer  en  ader  et  tort  d'adoa- 

cir  le  fer  dur. 

Pour  aciérer  le  1er  par  la  cémentation,  on  le  chaufl'e  depuis  long- 
temps en  vase  clos  et  pendant  plusieun  semaines  au  milieu  des  subs- 
tances propres  à  opérer  la  transformation  et  lui  fournir,  suivant  Réau- 
mur. le  soufre  qui  lui  manque,  et  qui,  nous  ie  savons  aujourd'hui,  n'est 

autre  chose  que  du  charbon-,  quand  l'arier  a  pris  trop  de  ce  soufre 
(traduisez  charbon),  il  devient  d'abord  un  métal  intraitable,  cassant  et 
dur.  puis  de  la  fonte ,  comme  le  dit  Réaumur  en  plusieurs  endroits  de 
son  livre;  et  il  enseigne  à  corriger  cet  acier  intraitable  en  le  plaçant  A 
une  haute  température  en  contact  avec  de  la  craie;  mais,  ne  connaissant 
ni  la  eoniposition  de  la  craie  ni  les  propriétés  de  l'acide  carbonicfue  et 
de  l'oxyde  de  carbone,  et  la  transformation  «^i  ficile  et  si  fiefjneûle  de 
l'un  de  ces  gaz  dans  i autre,  il  ne  pouvait  vou-  les  choses  i>ien  à  fond, 
ni  donner  une  théorie  biw  précise  d'une  teUe  opération.  Ses  eipllea- 
tions  valent  â  peu  près  cependant  toutes  celles  que  l'on  donnait  alors 
des  réactions  chimiques,  et  on  conclut  de  ses  idées  que  la  fonte  peut, 
en  perdant  tout  ou  partie  de  cp  qu'il  nomme  les  soufres,  se  changer  en 
acier  et  môme  en  fer  doux,  et  il  a  trouvé  le  beau  procédé  Hf>  décrd-hii 
ration,  qui,  bien  peu  perfectionné  depuis,  nous  fournit  aujuurdimi  ia 
fente  malléable.  Une  partie  de  son  ouvrage  est  consacrée  à  la  descrip- 
tion de  cet  art  nouveau:  il  enseigne  à  couler  la  fonte  destinée  A  l'opé- 
ration nouvelle;  il  donne  la  composition  des  meilleurs  mélanges,  parmi 
lesquels  il  cite  l'oxyde  de  fer  pt  même  la  limaiilf  (;t  les  rognures  de  fer 
exclusivement  employées  aujoiird  hui;  il  désigne  enfui  les  objets  qu'il 
convient  de  fabriquer  ainsi  et  qui  n'ont  changé  ni  de  nom  ai  de  na- 
ture; quelques-uns  seulement,  comme  les  heurtoirs  de  porte,  ne  sont 
plus  employés  aujourd'hui. 

La  production  do  l'a'ier  naturel,  cest  à-dire  la  transformation  de  la 
fonte  en  acier,  est  aussi  expliquée  d'une  façon  fort  raisonnable.  5i  l'on 
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conçoit,  (lit-il,  une  progression  composée  de  termes  qui  expriment  lei 
différents  états  du  ("cr  et  de  l'acier,  jf  venx  dire  des  termes  qui  expri- 
ment dos  masses  de  malières  fernigiiuntses  flont  les  parties  sont  de  plus 
en  plus  liées  ensemble  pour  résister  au  murtoau  pendant  qu'on  les  forge , 
et  qui,  en  m^me  temps,  ont  toujours  moins  de  fusibilité  que  les  masses 
qui  les  précèdent.  Si,  dis-jc,  on  conçoit  une  telle  progression,  la  fonte 
I)ien  ('piiréc,  bien  blanche,  en  sera  le  premier  terme;  elle  est  le  plus 
haut  degré  de  l'acier;  si  «in  brûle  les  snirr»'*  celte  fonte  innis  seule- 
uienl  jusqu'à  un  certain  point,  on  aura  le  second  terme  de  ta  progres- 
sion, qui  sera  un  acier  intraitable  qui  restera  plein  de  ger^'ures,  mais 
qui  pourtant,  étant  cbaiid,  pourra  un  peu  résister  au  marteau,  tsa  Keu 
que  la  fonte  n'y  résistait  pas  du  tout,  et  qui ,  trempé,  sera  extrêmement 
dur.  Si  on  siirr!);iiinp  cet  acier  intraitaMt- ,  si  un  lui  enlève  de  ses  ma 
tières  salines  et  iiiflainmabies,  on  le  ïamètioia  au  troisième  tei  tne  de 
la  progression ,  à  être  de  l'acier  aisé  à  travailler  et  qui  pourra  prendre 
de  la  dureté  à  la  trempe.  Si  cet  acier  aisé  &  travailler  est  emuite  chauflR^ 
trop  violemment,  mats  seulement  jusqu'à  un  certain  point,  il  donnera, 
pour  le  quatrième  terme  de  la  progression,  un  acier  surchaufl'é,  c'est- 
à-dire  un  acier  ais/;  h  ti  nvriill-r,  mais  incapable  de  s'endurcir  suffisajn- 
ment  parla  trempe.  Enlin  on  nua,  pour  cinquième  ternie  de  celte  pro- 
gression,  ce  que  les  ouvriers  appellent  de  l'acier  pâmé  ou  de  ler,  si  on 
cbaulTe  encore  trop  fortemofit  l'ader  qui  avait  été  sorcbauifé.  Réaumur 
étudie  aussi  le  phénomène  de  h  trempe,  et.  chose  capitale,  il  emploie 
la  balance  en  détmninant  en  même  temps  le  changement  de  volume 
qid  accompagne  le  durcissement  de  l'acier,  dont  le  poids  reste  constant; 
il  pense  que  les  parties  bru.squement  refroidies  à  la  surface  empêchent 
la  contraction  des  parties  intérieures ,  et  il  explique  ainsi  d'une  façon 
très-plausible  Taccroiasement  du  volume.  11  donne  enfin  une  méthode 
de  mesure  pour  la  trempe  et  décrit  un  appareil  fort  ingénieux  qui  pour» 
rail  trouver  place  utilement  dans  \m  trait*''  de  [)livsiqiic  moderne. 

Rénnmur,  par  ses  travaux  sur  la  trempe,  n'a  pas  introduit  de  recolles 
vérilablemcut  nouvelles,  mais,  soigneux  de  s'instruire  auprès  des  plus 
humbles  ouvriers,  il  a  su  pénétrer  les  prétendus  secrets  des  maîtres 
forgerons,  et,  en  les  révâant,  il  les  discute  tous  avec  soin,  sans  craindre 
de  blâmer  eipressément  plusieurs  préjugés  alors  fort  répandus,  et  dont 
quelques-uns  sont  encore  en  honneur  aujourd'hui.  Réaunnir  fient  pour 
constante  rin(Ttie  absolue  de  presque  tous  les  ingréciients  proposés,  et 
les  métallurgistes  lui  donnent  complètement  raison.  Les  faiseurs  de 
trempe  en  paquet  vantent,  dit-il,  le  suc  de  quelques  plantes  pour  Ten* 
durcissement  du  fer;  plusieurs  font  surtout  entrer  beaucoup  d'ati  dans 
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leurs  compositions  :  jamais  les  sauces  les  plus  piquanlos  n'ont  été  ussai- 
sonnées  d'autant  de  suc  de  cette  piaule  que  le  lurent  les  matières  insi- 
pides dontj  enveloppai  le  fer  de  quelques  creusets,  maii  cet  assaisonne- 
ment  n*a  pas  fait  une  oompontion  fort  active;  ette  n*a  pas  changé  la 
eomposîUon  da  fer. 

La  partie  ('conoîiiiqufi  du  livre  (Je  l\éainnur  n'est  pas  moins  reninr- 
(juablc  :  uli  y  avait,  dit-il  dans  •^n  préiace,  deux  partis  à  choisir  pour 
«rendre  les  arts, etsurtoutceluidadoucirle  ferfondu,  ulilesau  royaume: 
«  ou  d*aceorder  des  privil^^  à  des  compagnies ,  qui ,  comme  celles  des 
«  glaces,  eussent  eu  seules  le  droit  de  faire  de  ces  sortes  d'ouvrages,  ou 
«  de  donner  une  liberté  générale  à  tous  les  ouvriers  d'y  travailler.  Le 
«premier  parti  eût  plustôt  fait  paraître  des  manufactures  considéraljles 
u  et  le  pubiic  eût  eu  plustof  choisir  des  ouvrages  de  ce  genre.  Dés  que 
«la  liberté  est  générale,  les  artisans  se  cliargeiont  de  ce  travail,  luais 
tt  leur  peu  de  fortune  ne  leur  permettant  pas  de  faire  les  avances  néces* 
«  saives  pour  fournir  à  une  grande  ^antité  d'ouvrages  très-variés ,  parce 
«  que  les  premiers  modèles  eoAlent  cher,  les  ouvrages  s'en  multiplieront 
(I  plus  lentement;  les  compffjïmV';  (pu  jv^inTaienl  entreprendre  de  plus 
grands  établissements  n'oseiont  peui-etre  pas  les  risquer,  dans  la  crainte 
«de  voir  bientôt  leurs  ouvrages  copiés  par  tous  les  petits  ouvriers; 
V  mais,  outre  qu'un  amour  de  la  liberté  porte  è  souhaiter  qu'il  soit  permis 
«aux  hommes  do  faire  ce  sur  quoi  ils  ont  naturellement  autant  de  droit 
«que  les  antres,  cest  que,  si  les  établissements  se  font  de  la  sorte  plus 
«  leatemeut ,  d'une  usinière  moins  brillante,  ils  se  forment  d'une  ma- 
«  nière  plus  utile  au  public.  Comment  s'assurer  d  une  société  qui  ne  soit 
«  pas  trop  avide  de  gain?  Cest  le  graud  inconvénient  des  privilèges,  qui 
«  d'ailleurs  lient  les  mains  i  ceux  qui  n'en  ont  pes  obtenu  de  pareils  et 
M  qui  auraient  été  en  état  d'en  faire  de  meilleurs  usages ,  qui  auraient  eu 
>'  plus  de  talents  pour  perfectionner  les  nouvelles  inventions.  Ce  n'est  pas 
(que  les  fiartiruliers  n'aient  pour  le  prolit  une  ardeur  égale  à  celle  des 
f  compagnies,  mais  la  crainte  que  leurs  voisina  ne  vendent  plus  qu'eux, 
i>  l'envie  cTattirer  le  maroliand  letir  bit  donner  à  mdlleur  marché.  J'ai  eu 
«  la  preuve  de  cette  nécessité  de  fiiire  multiplier  le  débit  :  j'avais  p«rmia  A 
■  quelques  ouvriers,  qui  avaient  travaillé  sous  nos  yeux  dans  le  labora- 
"  toire  de  l'Ar  i  lfMnie,  de  faire  des  ouvrages  do  fer  fondu.  Malgré  nioî  ils 
H  voulaient  les  i< m'r  A  x\n  prix  excessif;  quand  ils  offraient  pour  2  00  livres , 
«on  fer  fondu,  ce  qui,  en  fer  forgé,  en  eût  coûté  1200  ou  lôou,  ils 
«croyaient  faire  assai,  quoiqu'ils  etissent  dû  le  donner  pour  A  ou  5  pis- 
«  tôles.  Il  n'y  a  donc  d'autre  manière  de  vendre  les  choses  i  bon  marché 
«que  de  mettre  les  ouvrieffs  dans  la  nécesaité  de  débiter  A  l'envi.  h 
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Ces  excellentes  paroles,  que  Tui^got  n'eût  pus  dësavonées,  soot  écrites» 

il  ne  faut  pas  l'oublier,  en  173a,  et  sciTenl  de  préface  à  un  ouvrage 
que  le  duc  d Orléans,  alors  répotii  du  royaume  et  fort  compétent  sur 
ies  questions  de  science,  récompensa  par  une  pension  de  1  2,000  livres. 
Quelques  réflexions  généreuses  sur  le  devoir  des  inventean  envers  l'hu- 
manité tout  entière  méritent  (également  cTétre  rapportées.  •  Il  s'est  troutré 
«des  gens,  dit  Réaumur,  qui  n'ont  pas  approuvé  que  les  découvertes 

qui  font  l'objet  de  ces  niéiiioircs  aient  eff  rf^ndues  pubiiqne?.  lis  att- 
«  raient  voulu  qu'elles  eussent  été  totisei  vées  au  royaunip,  que  nous  eus- 
l'sions  imité  ies  exemples  du  mptère,  peu  louables  à  mon  sens,  que 
«nous  donnent  quelques-uns  de  nosvoÎAns.  Nous  nous  devons  premiè- 
«  rement  à  notre  patrie,  mais  nous  nons  devons  aussi  au  reste  du 
umondc  ;  ceux  qui. travaillent  pour  perfectionner  les  sciences  et  les  arts 
«doivent  mt'nie  se  regarder  comme  les  citoyens  dn  monde  entier. 
«Après  tout,  si  les  recliorches  de  ces  mémoires  ont  les  siircc^s  cpu 

les  ont  fait  tenter,  il  n'est  point  de  pays  qui  en  puisse  tirer  autant 
«d'avantage  que  le  royaume;  il  pourra,  à  Favenir,  se  passerdesadersfîns 
«dont  il  se  fournit  à'présent  dans  les  pays  étrangers,  et  cela  pourtant 
«en  supposant  qn  on  ne  négli^ra  pas,  comme  nous  ne  faisoitt  que  trop 
«souvent,  de  tirer  parti  de  ce  qui  se  trouve  parmi  nons  ,  en  supposant 
u  qu'on  n'abandonnera  pas  des  établissements  aussi  légèrement  qu'on  les 
u  aura  entrepris.  • 

L'événement  ne  répondit  pas,  il  faut  l'avouer,  aux  espérances  de 
Réaumnr,  et  les  progrès  qu'il  avait  promis  ne  se  réidiB^i^ent  que  lente- 
ment. Une  compagnie  fut  établie  sous  sa  haute  direction  avec  lo  nom 
(le  Manufacture  royale  d'Orléans  pour  convcrlir  le  fer  en  acier  et  pour  faire 
des  ouvrages  de  Jer  et  d'acier  fondu.  Le  prospectus  inséré  dans  les  jour- 
naux du  temps  contenait  de  magniliqucs  promesses*  On  s'engage,  di- 
sait*on,  à  ne  livrer  que  des  produits  d'exo^ente  qualité,  et,  s'il  y  en 
avait  qui  ne  parussent  pas  tels  à  ceux  qui  les  ont  achetés,  on  s'engage 
à  rendre  rarirent  f|uand  ou  les  rapportera 

Peu  d'années  après,  cependant,  ia  compagnie  dut  se  dissoudre  après 
avoir  épuisé  son  capital,  et  l'usine  de  Cosnes  fut  abandonnée. 

Réaumur,  sans  perdre  de  vue  le  but  CMentidiement  pratique  de  son 
livre ,  découvre  comme  par  occasion  et  révèle  avec  une  grande  netteté 
plusieurs  résultats  impmianis,  qu'A  &ut  citer  avec  honneur  dans  l'his- 
toire de  la  physique. 

Le  passage  suivant,  quoiqu'il  rontiennc  do  graves  erreurs,  mérite 
une  grande  attention  et  montre  assez  clairement ,  je  crois,  l'esprit  aussi 
sage  que  hardi  de  cehil  qui  l'écrit. 

,8 
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«  Une  (les  pliiç  rnrîeuscs  cxpén'pnrfs  de  In  nouvelle  physique  est,  dil-ii, 
<(  relie  de  M.  Anioiitons,  qui  a  observé  que  l'eau  venue  au  point  de 
«  bouillir  a  acquis  le  plus  grand  degré  de  chaleur  où  elle  peut  parvenir  : 
tt  on  a  beau  pousser  le  feo ,  if  ne  peut  rien  lui  donner  de  plus.  Le  plomb 
«on  rëtain  qui  viennent  de  commencer  à  se  fondre  peuvent  être  re- 
«  gardés  comme  l'eau  qui  vient  de  se  dégeler  :  la  chalenr  où  petivcnl  ar- 
f  river  ces  flnieles  nietnlliques  est  considérablement  plus  grande  que 
«celle  de  l'eau  bouillante,  mais  probablement  c'est  un  degré  de  cha- 
«cleur  déterminé,  qui  a  ses  bornes»  comme  le  degré  de  dialeor  de 
«reau  bouillante  a  les  siennes;  et  on  fait  prendre  ce  degré  de  dialeur 
«au  plomb  ou  à  l'étain  quand  on  a  poussé  le  feu  aussi  violemment 
«qu'on  le  peut,  et  pptjt-êtie  bien  nupnrnvant  ;  ce  que  nous  venons  de 
«dire  du  plomb  et  de  l'étain  est  probable  aussi  de  tous  les  fluides  nié- 
utalliques.  Il  y  a  apparemment  un  terme,  où,  quand  ils  sont  parvenus, 
tt  le  feu  ordinaire  n'ajoute  fdos  i  leur  cbalenr,  et  ce  terme  est  vraisem* 
ti  blablement  différent  en  différenls  métaux.  Il  serait  curieux  de  le  eoo-> 
«  naître  et  de  savoir  quels  rapports  ont  entre  eux  les  dllFérents  degrés 
('(le  chaleur  dont  les  métaux,  tous  les  fîtiides  et  même  les  antres 
«corps,  sont  .susceptibles .  et  quels  rapports  ont  ces  plus  grands  degrés 
udc  chaleur  avec  la  pesanteur  spécifique  de  ces  corps  et  avec  la  diiïi- 
«  culté  qu*on  trouve  k  les  mettre  en  fusion ,  j'ai  Ait  autrefois  bien  des 
«  expériences  sur  cette  matière,  mais  je  n'en  ai  pas  fait  &  beaucoup  près 
«  assez  pour  m'ëclaircir.  » 

Ne  voit-on  pas  dans  les  lignes  suivantes  le  pressentiment  de  la  théo- 
rie des  caloriques  spécifiques,  créée  quarante  ans  plus  tard  par  l'Lcos- 
sais  Black. 

«Une  matière  qui  m'a  paru  mériter  plus  qitVucune  antre,  dit<il, 
«qu'on  essayât  d'y  tremper  l'acier,  c'est  le  merenre;  aussi' n'ai-je  pas 
<'  manqué  d'en  faire  l'expérience;  après  l'expérience  de  la  trempe,  ayant, 
«  par  ha.sard,  mis  le  doigt  dans  le  mercure,  il  me  parut  avoir  pris  une 
«  chaleur  bien  plus  grande  que  celle  qu'eût  prise  l'eau ,  dans  laquelle 
«un  égal  morceau  d'acier  eût  été  trempé.  Cependant  un  volume  de 
«•mercure»  étant  environ  treize  fob  plus  pesant,  ayant  envinm  treîxe 
((fois  plus  de  masse  à  metire  en  uiouvoinent  qu'un  égal  volume  d'eau, 
Msembleiait  demander  iin  degré  de  cbaieiu'  beaucoup  plus  considérable 
il  poiu'  être  eebaudé  au  mémo  point  que  l'eau  ;  il  n'était  pas  uatiirel  d'at- 
«  tendre  qu'au  contraire  le  mercure  serait  plus  échautlë  que  l'eau  par 
«tin  degré  de  chaleur  égal  ;  c'est  ce  qui  a  lieu  pourtant  n  Réaumura'en 
assure  en  plongeant  le  doigt  dans  le  liquide,  mais  il  n'ignore  pas  les 
illusions  des  sens  et  sait  en  écarter  assex  nettement  l'influence,  pour  que 
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remploi  (lu  thernionit'irt'  ne  lui  semble  pas  n<irpssairc  pour  affirmer  ce 
qui"  Tious  nonunons  aujourd'hui  la  diiTéroncr  des  chaleurs  spécifiques 
et  lundcr  pai  conséquent  cette  importante  théorie. 

Mais  c*est  par  ses  études  sur  les  animaux  inférieurs  que  R^aumur  a 
mérité  un  oom  immortel.  Observateur  pénétrant  et  attentif  de  la  Da> 
ture«  nul  autre  n'a  eu  un  sentiment  plus  vif  et  plus  précis  des  res- 
sources simi)!*"^  '^t  vn l  iées  tout  ensemble  dont  elle  dispose  pour  l'exë- 
riition  do  ses  desseins,  et  de  l'admirable  justesse  avec  laquelle  elle 
accorde,  même  aux  être»  iidérieurs,  les  otgaiies  liécessaiies  à  ieui^ 
besoins  et  confonnes  â  leurs  convenances  comme  à  leurs  instincts. 
L'anatomie  ne  joue,  cbea  lui,  qu'un  rôle  secondaire;  c*est  en  épiant 
les  mouvements  et  les  actes  de  l'animal  vivant  qu'il  se  rend  compte 
des  forées  mises  à  sa  disposition  et  de  l'usage  qu'il  en  sait  faire.  Le  rôle 
que  l  iustoire  de  la  science  lui  attribue  est  d'avoir  découvert  et  révélé 
les  merveilleux  secrets  de  la  vie  extérieure  d'un  grand  nombre  d'ani- 
maux dioisis  surtout  parmi  les  plus  humbles.  Pwr  quel  mécanisme 
un  mollusque  s'AVance^-il  sur  le  sable?  Comment  peu!  il  s'accrocher 
au  rocher?  Pnr  quels  moyens  peut-il  saisir  sa  proie  et  la  défendre 
contre  ses  ennemis?  Comment  l'insecte  ehoisit-il  son  liahitalion?  Qneb 
matériaux  emploie-t-ii  pour  l'aménager?  Quels  s  >nt  ses  artifices  pour 
nourrir  ses  petits?  Comment  prépare-t-il  les  ressources  nécessaires  à 
leur  développement?  Telles  sont  les  questions  que  traite  le  |dus  vo- 
lontiers Réaiunur  et  qu'il  résont  A  Taide  des  observations  les  plus  in- 
téressantes, nrrninulées  Cl  recueillies  avec  un  rare  bonheur  et  une  in- 
fatigable patience.  Dans  nn  clinrmant  mémoire  sur  les  guêpes,  tlonl 
la  république,  trop  négligé;^  des  naluralislfs  pour  celle  des  abeilles, 
lui  ressemble  pourtant  un  peu ,  peut-être  comme  Sparte  ressemblait  à 
Athènes,  Réttumur  Indique  très-bien  le  but  qu'il  se  propose  et  Tordre 
des  questions  qu'il  veut  aborder  :  «^î  je  m'étais  proposé,  dit  il,  de  faire 
(I  connaître  les  différentes  espaces  de  guêpes  tlonl  les  naturalistes  font 
(  mention,  de  donner  ia  description  exacte  de  leur  ligure  et  de  carac- 
«téiiser  les  espèces  par  les  diQ'érences  les  plus  marquées,  un  mémoire 
«  entier  y  suffirait  h  peine,  mais  je  crois  qu'on  me  saura  gré  de  ce  que 
«j^épargneraî  ici  les  détails  secs  pour  ne  ra'arrèter  pour  ainsi  dir(^  qu'à 
"  leurs  mœurs.  »  Tel  est  le  programme  de  Réanmtir  dans  ses  belles  et  inté- 
ressantes recherches  sur  les  insectes,  dont  la  réunion  forme  six  gros 
volumes,  d'une  lecture  aussi  agréable  que  lacile ,  et  auxquels  il  ne  man* 
querait  peut-ùire  qu'un  peu  de  concision  pour  être  comptés  parmi  ks 
ouvrages  elassiques  les  plus  attachants. 

Réaumur  entra  i  TAcadémie  en  1708  et  mourut  en  17S7,  après 
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avoir  vu  son  intiueace,  fort  grande  d'abord ,  s'eflacer  peu  à  peu  devant 
celle  de  Buflfon. 

L'Académie  des  sciences  devait,  comme  celle  des  inscriptions  avait 

depuis  longtemps  accoutumé  de  le  faire ,  tenir,  chaque  année ,  deux  assem- 
hlées  publiques,  dans  les(jiielles  un  lisait,  outre  les  mémoires  choisis 
de  manière  a  intéresser  les  fîeiis  du  monde,  reloge  des  aciKlrmifii  :fs 
que  la  compagnie  avait  perdus.  Ces  éloges  furent  d  abord ,  el  pendant 
^us  de  qnannte  ans ,  composés  par  Fontenelle  avec  on  inimilaUe  ta- 
lent et  une  exaclitude  relative»  qui,  malgré  bien  des  concessions  aux 
nécessités  du  genre,  a  rarement  été  surpassée  dans  les  écrits  analogues. 
Fontnnellene  fut  jamais  fo  t  savant  ;  neveu  des  deux  Corneille,  dont  sa 
mère  était  soeur,  il  voulut  d'abord  imiter  ses  oncles  et  composer  des  tra- 
gédies, dont  l'insuccè.s  lut  complet.  Son  esprit  juste  et  sans  passion  com- 
prit la  leçon  et  s'y  résigna  :  jamais  auteur,  en  effiet,  ne  sembla  moins 
né  pom*  la  scène  tragique. 

Les  lettrés  se  passionnaient  alors  pour  ou  contre  la  supériorité  des 
anciens  sur  les  modernes.  Fontenelli>,  dans  un  ouvrage  où  il  faisait 
parler  quelques  morts  illustres  de  1  ai)li(juité ,  »e  rangea  sans  grand  bruil , 
mais  fort  clairement  pourtant,  dans  le  camp  de  leurs  adversaires. 
Ésope,  s'adressent  à  Homère,  lui  reproche  iinvraisonblance  de  ses 
poèmes ,  et  reçoit  cette  réponse  singulièrement  placée  dans  la  bouche 
du  plus  vrai  des  poètes  :  u  Vous  vous  imagines  que  l'esprit  humain  ne 
(r  cherche  que  le  vrai;  détrompeipvous,  Tesprit  humain  et  lelàux«ym- 
u  pathisent  exlrèniemcnt.  » 

Le  nom  que  ses  premiers  essais  lui  avaient  acquis  fut  grandi  jusqu'à 
la  célébrité  par  Fouvnige,  resté  Justement  classique,  cpt'il  publk  deux 
ans  après  sur  la  PUtnlilé  dm  monâe$.  Malgré  les  hérésies  scientifiques 
que  nous  ne  pouvons  mancpier  de  trouver  aujourd'hui  dans  l'œuvre 
astronomique  d'un  disciple  de  Det^carles,  cet  ouvrage  donne,  dans  uu 
style  excellent  et  avec  fingénicuM^  finesse  dont  le  nom  de  Fontenelle 
éveille  le  souvenir,  une  exposition  très-exacte  el  très-claire  des  tcails 
les  plus  saillants  du  système  du  monde.  Le  spirituel  causeur  se  met 
d'ailleurs  fort  à  f  aise  avec  la  science  :  il  rêve  plus  encore  qu'il  n'en- 
seigne. 

"Il  ne  faut  réserver,  dit-il,  qu'une  moitié  de  son  esprit  aut  choses 
ude  cette  espèce,  et  en  réserver  une  autre  moitié  libre  où  le  contrure 
»  paisse  être  admis,  s  Tdl  est ,  en  effet ,  Fétat  dans  lequel  les  «uvies  scien- 
tifique^  pliu  sérieuses  qu'il  devait  exposer  plus  tard  laissèrent  constam- 
ment l'esprit  de  Fontendie  :  croyant  tout  bcertain .  il  croit  tout  possible. 
Soua  la  modestie  dit  savant  qui  sait  ce  qu'il  ignore,  siupend  son  ju- 
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»ement  et  ne  craint  pas  d'en  faire  l'aveu,  on  voit  percer  le  secret 
orgueil  du  phiiosophc  qui  marque  son  indépendanco.  Toujours  clair  et 
Jamais  lumineux,  ses  aflinnations,  quand  il  ose  en  faire,  ne  sont  ni  vives 
ni  pKttantesï  il  ne  connaît  ,  pas  renthouaiasme  et  loue  pi>  bque  do 
même  ton  r«ioelleut  et  le  médiocre;  il  ne  cherche  pas  i  grandir  ontre 
mesure  les  petites  choses,  mais  il  ne  prise  pas  toujours  assez  haut  les 
grandes;  et  Véternel  sourire  qu'il  prom/'no  nver  prftre  ?m  h  science  s'a- 
dresse moins  aux  grandes  vérités  ((ti'ii  cont(  in[)lf  (ju  aii\  tines  pensées 
ciuut  eiies  sont  l'occasion  el  aux  ingénieux  i-approciiem 'nt«  qu'il  croit 
pouvoir,  A  force  d*art.  rendre  naturels  et  simples.  S^ptique  d'ailleurs 
avec  noe  sorte  de  parti  pris,  sous  la  force  des  plus  grands  géni»,  il  se 
l^aît  à  montrer  la  faiblesse  de  l'esprit  humain,  et,  s'il  lui  anive  de  dire 
.  d'une  théorin  Cria  est  r|npîfjne  olm^e  de  plus  qne  vraisemblable  *  il 
atteint,  ces  jours-là,  la  limite  de  son  dogmatisme. 

Fontenellc,  dans  ses  éloges,  semble  s  imposer  la  loi  de  n'être  ni  pro- 
fond ni  sublime;  son  âme,  qui  ne  s'échauffe  jamaîfl,  n'a  pas  pour  cela 
grand  elTort  ù  faire,  et,  sans  s'étonner  des  plus  grandes  conquêtes 
de  la  science,  il  les  raconte  du  môme  ton  dégagé  dont  il  expose  les 
systèmes  les  plus  arbitraires.  Trop  épicurien  pour  ne  pas  aimer  les 
études  faciles,  il  sait  habilement  dissimuler  qu'il  en  existe  d'autres. 
]l  montre  ceux  qu  il  p^mt  plus  dignes  d'estime  que  d'admiration  en 
en  fiiisant  dlionnèles  gens  qa*il  rédoit  à  leur  juste  grandeur,  et  non 
dos  héros  inimitables  et  plus  grands  que  nature.  Sa  voix,  qui  ne 
.«'enfle  jamais; .  s'élève  qii(  Iquefais,  niais  un  donte  finement  exprimé 
ou  line  locution  familière  font  alors  reparaître  bien  vite  son  accent  ha- 
bituel. 

Il  est  naturel  de  se  demander  si  Pontendk  a  tonjonrs  en  la  pleiiie 
compréhension  des  découvertes  qui ,  sous  sa  plume,  sônbient  si  simples, 
et  s*il  aurait  pu  expliquer  plus  à  fond  les  questions  si  variées  qu'il  effleure 

aver  tnni  d'aisance.  Après  avoir  relu  .ses  éloges  et  une  grande  partie  des 
mémoires  qu'il  y  loue,  j'oserai,  sur  ce  point,  dire  franchement  mon  opi- 
nion. Fontenelle,  sans  tout  savoir,  pouvait  tout  comprendre;  il  con- 
naistait,  sans  s'j  soumettre  totijoors,  les  ri^'es  d'un  raisonnement  exact 
et  sévère;  interprète  de  tousses  confrères,  il  entend  la  langue  de  chacun 
et  sait  la  parler  avec  esprit.  Il  peut  soulever,  sans  être  accablé  sous  leur 
poids,  les  théories  les  plus  élevées,  et  suivre  jusqu'au  bout,  dans  un  sé- 
rieux examen ,  fenchainemcnt  des  déductions  les  plus  subtiles;  mais  une 
telle  application  n'était  ni  dans  ses  goûts  ni  dans  ses  habitudes,  et  l'on 
peut»  dans  seséicges,  relever  bien  des  pages  oh  son  style,  habitudie* 
ment  si  précis  et  si  juste,  devient  inexact  et  obscur,  sans  être  jamais 
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négi^ë,  en  trahissant  plus  encore  le  vague  et  la  confuiion  des  idées  que 

l'incertitude  et  la  réserve  de  fesprit. 

Si  Fontenelle,  d'ailleurs,  prMi\;nf  romprendi c  touies  \ps  découvertes, 
sa  science  n  était  pas  assez  ;t>siirt'e  pour  en  euibiMbscr  toute  l'étendue, 
tirer  de  son  fond  un  jugement  sur  leur  importance ,  peser  dans  uue 
juste  balance  le  vrai  et  le  faux  d'une  théorie,  et  prononcer  avec  discer- 
nemeiit  sur  le  degré  de  vraisemblance  d'un  système.  Une  telle  enlre- 
priso ,  étendue  à  l'immense  variété  des  sujets  qu'il  aborde,  serait  d'ail- 
loMi  s  trop  périlleuse  même  pour  les  plus  habiles,  et  elle  n'était  pas  dans 
son  l'Ole. 

Fontenelle  n'eut  donc  pas  dans  la  scieurs  assez  d'autorité  personnelle 
pour  en  devenir  f  historien  eiacl  et  aévère;  il  ea  a  été  l'incomparable 
nouvelliste:  nul  mieux  que  lui  n'a  su  indiquer  les  vérités  sdeotifiques 

sans  1rs  cxpliquerincihodicjufmr'nt ,  cf,  en  les  renflant  accessibles  à  tous , 
il  a  praïuicmenl  coiih  i!>np  :t  la  riputalion.  sinon  à  la  gloire  de  l'Aca- 
démie. Prêtant  aux  travaux  de  ses  confrères  la  iinesse  de  ses  aperçus 
et  la  vivacité  ingénieuse  de  son  style,  il  a  su,  dan»  leurs  portraits,  qui 
sont  des  cbefs^l'oeuvre,  plus  encore  que  dans  l'analyse  de  leurs  dé- 
couvertes, doiuier  aux  plus  humbles  et  aux  plus  obscurs  une  célébrité 
imprévue  et  durable;  et  lo  juste  et  sérifux  hommnge  qu'il  rend  au  vrai 
mérite  fait  aimer  et  respecter  tout  à  la  fois  les  savante  et  la  .science, 
car  l'aiiniiiation  :»'accuplc  doueement  de  la  bouche  dun  homme  de 
.  tant  d*esprit  qui  ne  l'impose  jamais  et  la  tempère  par  de  si  fins  sou> 
rires. 

L'Académie,  depub  la  réorganisation  de  1 699 ,  publia ,  chaque  année, 

un  volume  de  mémoires  précédr  d'un  résumé  (jni,  sous  le  nom  d'his- 
toire de  i  Académie,  analyse,  on  en  indiquant  1  ini|)ortance,  les  divers 
travaux  accomplis  par  ses  nicnihrcs.  (jes  résumés ,  ecrils  par  Tonte- 
nelle  jusqu'en  17/io,  mais  inspirés  cl  quelquefois  dictés  par  les  au- 
teurs dont  les  travaux  y  sont  exposés,  sont  d'une  lecture  facile  et 
attrayante,  et  j'ajouterai  même  fort  instructive  pour  l'histoire  de  la 
science,  si  l'on  veut  bien  se  souvenir  qu'ils  rapportent  souvent,  sous 
forme  de  jugement,  Ivit  prétentions  mêmes  des  partis  intéressés,  qui 
n'ont  pas  toutes  été  admises  sans  réserve  parla  postérité. 

Les  mémoires  sont  beaucoup  plus  nombreux  et  moins  dévdoppés 
^W  dans  les  recueils  analogues  publiés  de  nos  jours;  chaque  auteur  ne 
se  croit  pas  obligé  de  remonter  à  l'origine  de  la  question  qu'il  a  choisie 
el  d'encadrer,  dat  s  un  traiti'  complpt  sur  la  maticre.  les  détaib  nou- 
veaux qu  il  a  pu  y  ajouter;  laudis  que  nos  volumes  actuels  contiennent 
huit  ou  dix  niérooires  tout  au  plus,  ceux  de  Tancienne  Académie,  dont 
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les  pages  sont  souvent  moins  nombreoiiest  abordent  fréquemment  plus 
de  cinquante  sujets  diveis. 

Nous  n'entreprendrons,  on  ie  comprend,  ni  de  les  analyser  ni 
de  les  cUuser  :  tontes  les  branches  de  la  science  y  sont  représentées. 
Quoiqu'il  traverse  parfois  des  régions  un  peu  arides ,  le  fleuve  ne  tarit 
jamais ,  et,  si ,  dès  ses  débuts ,  l'Académie  n'a  pas  réussi  à  produire ,  en  tous 
grnrps ,  d'immortels  chefs-d'œuvre,  elle  est  néanmoins  préparée  à  ac- 
cueillir et  à  apprécier  toutes  les  supériorités  intellectuciies  qui,  en 
éciiai^  de  la  gloire  qu'ils  lui  apporteront,  puiseront  dans  la  déférence 
et  Fadroiration  de  leurs  coaMrn  la  force  et  f  influence  personnelle 
qui  ne  peuvent  manquer  de  s'attacher  aux  diefs  d*un  grand  ooipa  jus- 
tement respecté. 

J.BERTRAND,  . 

[La  saite  à  un pnehain  cahier. ) 


Des  arts  qui  pâment  aux  teux  m  mo/en  àe  tolides  cehrét  dtune 
éfmdEê sensible ,e(,en  patiicuimr,  de*  arts  dti  tapmier  àti  Cro6eftM 
et  du  tapiirier  de  la  Smmnerie, 

TROISlil»  BT  DBRIlICa  ARTICLC 

Recfaerdie»  tur  la  teinture  proprement  dite. 

Rentrons  dans  les  laboratoires  de  chimie  et  Fatelier  de  teinture  des 
GobeUns  et  voyons  ce  qu'on  y  a  fait. 

A  partir  de  i8a6  les  laines  cessèrent  d'être  fournies  par  l'ancienne 
maison  qnî  »>n  "était  chargée  <l<^{)ui';  !»>  xvni' siècle,  et  alors  apparurent 
des  dilBcu Iles  qui  ne  s'élaienl  point  encore  présentées.  Le  procédé  d'^- 
broaer  les  laines  au  son,  qui  seul  avait  été  pratiqué  jusque-là  pour  pré« 
parer  les  laines  A  prendre  le  mordant  et  la  teinture,  s'étant  trouvé  abso- 

'  Voir,  poor  le  premier  article,  le  «ahisr  de  nepUmbn^  p.  569.  et,  pour  le 
•eaoad.  cetui  d'oolobre,  p.  6Ai. 
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liiment  insuffisant  à  la  disposer  à  sr  teindre  d'une  manière  unitorme, 
surtout  lorsqu'il  s'agissait  du  cramoisi  de  cochenille  et  des  verts  faits  4 
la  g»ttde  et  à  Tadde  tidfi^lndigotique.  nous  rMOurloMs  au  ioiuH»r« 
bootile  de  soude  et  au  lait  de  chaux.  €ci  deux  procédés  doonècent 
d'excellents  résult»ts,  et,  depuis  titate  ans»  ils  sont  hettreoseiMeat  pra- 
tiqués. Sentant  la  respnn^iabilitc  cfue  nous  encourions  en  changeant  un 
procédé  séculaire,  nous  iinies  subir  utie  exposition  de  deux  ans,  à  l'air 
et  à  la  iuaiièrc ,  à  une  bande  de  lapis  formée  avec  des  laines  pré- 
parées par  IVtiMÎeo  prooédé  et  par  les  deux  nouveaoxt  et  une  éprmne 
de  hutt  ans  à  une  antre  bande,  qui  fut  foulée  aux  pieds  et  soumise  à 
toutes  les  circonstances  «uiqueUes  les  tapis-  de  pied  sont  exposés  dtiie 
fusRffo  qu'on  en  fait. 

Nous  désirions  beaucoup  savon-  si  ic  passage  à  la  vapeur  n'accroîtrait 
pas  la  solidité  des  matières  colorées  fixées  sur  les  étoffes  à  des  tempéra- 
tures peu  élevées,  ainsi  qu'on  opère  pour  les  bleus  de  cuve  et  pour 
presque  tout» les  couleurs  sur  soies.  Faute  d'appareil  cette  recherdiea 
été  longtemps  ajournée.  Par  un  hasard  .singulier,  I;i  première  n)atièrcqup 
nous  soumîmes  à  la  vapeur,  la  couleur  réputée  de  grand  teint  par  ex- 
cellence, l'indigo  de  cuve,  gagna  d'une  manière  remarquable  en  soli- 
dité par  ce  passage;  en  outre,  un  alunage  donné Mi  bouillon â  la  lifaie 
teinte  en  bleu  aeorut  encore  le  bon  effiet  de  la  vapeur.  Ces  faits  sontpo* 
sitifs,  et  quelques  grands  atelieis  les  ont  mis  en  pratique  avec  succès. 
Quant  à  la  plupart  des  matières  colorées,  autres  que  l'indigo  de  cuve, 
fixées  sur  les  étoffes,  elles  n'acquièrent  pas  sensiblement  de  fixité,  ou, 
si  elles  en  acquièrent,  ce  n'est  que  faiblement.  Ces  eiqpériences  ont 
exigé  plusieurs  années,  perce  que  les  étoffes  teintes  ont  toutes  été  ex- 
posées oomparativemoit  au  soleil  avec  les  mêmes  étoffes  non  passées 
k  la  vapeur. 

Depuis  qu'il  existe  un  atelier  de  teinture  aux  Gobeiins,  on  a  recours, 
pour  brunir  les  couleurs,  à  une  liqueur  noire  appelée  rabat.  Sauf  la 
gomme ,  c'est  une  véritable  eucrc  formée  d'une  décoction  de  bois  de 
campêcbe,  de  noix  de  galle  et  de  sumac»  è  laquelle  on  a  ajoolé  du  soi* 
6tede  ftr.  Les  ineonvénients  de  cette  liqueur  sont  d'autant  |^s  grands 
qu'on  en  emploie  davantage  pour  les  tons  clairs  et  qu'on  travaille  un- 
nombre  moindre  de  gammes  de  couleur  franche  relativement  nux 
gammes  rabattues.  Telle  est  la  raison  pourquoi  d'anciennes  tapisseries 
et  d'anciens  tapis  ont  conservé  beaucoup  de  leur  beauté  première, 
parce  qu*en  effet  les  couleurs  francbes  dominaient  sur  les  autres»  et 
que  le  rabat  employé  pour  les  ton»  foncés  ne  l'était'  qu'avec  réserve 
pour  les  tons  clairs.  Dans  ce  système  de  travail ,  les  contrastes  de  «ou* 
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leurs  avaient  une  heureuse  influence  sur  la  conservation  des  effets  que 
l'on  voulait  alors  ôbtenir,  et  qui,  d  ailleurs,  étaient  en  parfait  accord 
avec  la  structure  cannelée  de  la  tapisserie. 

Ces  remarques  ne  vealent  pas  dire  qu'on  s'est  «bsleDu  de  rechercher 
des  remèdes  aux  inconvénients  rëels  du  rabat;  loin  de  h.  On  a  tifé  un 
bon  parti  de  l'application  du  principe  du  mélange  des  coalears ,  en  neu- 
tralisant des  couleurs  de  grand  teint  par  leurs  complémentaires  égale- 
ment de  grand  teint,  au  lieu  de  recourir  à  la  liqueur  de  rabat.  Ce  pro- 
cédé ,  dÀ:rit  daos  les  leçons  de  chimie  appliquée  à  la  teinture ,  profeôées 
ata  Gobdins,  a  été  exécuté  en  g;nnd  dans  plusieurs  ateliers  de  lein» 
ture,  ainsi  que  le  constate  le  rapport  fait  au  jury  de  1 864.  Malheureu- 
spiiient  le  commf^rro  est  peu  disposé  -S  tenir  compte  de  la  sLibilité  des 
couleurs  au  tf miurier.  De  \h  l'explication  des  mauvaises  couleurs  des 
étoffes  du  comiuerce  et  particulièrement  des  gris  et  des  couleurs  ra- 
battues. 

Enfin,  en  plusieuit  cas,  des  bmmtures  ont  été  laitea  par  imprêgno' 
Aon. 

Non»;  r>p  tpi'minerons  pas  rette  revue  5;^n^  fftîre  mpntion  d'une  mé- 
thode propre  a  déterminer  1  influence  specilique,  t-n  temture.de  corps 
qui  peuvent  se  trouver  dans  des  eaux  naturelles.  Nos  expériences  faites  ^ 
oomparalîveMient  sur  l'eau  dbliilée,  Tmu  de  Seine  et  Teau  d*nn  puits 
des  GobeltnSt  où  die  était  puisée  par  une  pompe  de  cuivre,  ont  mon- 
tré comment  on  pouvait  reconnaître  rinlluence  spéciale  des  corps  dis- 
sous dans  les  deux  dernièrr'; ,  et  comment  l'esprit  de  cette  méthode  doit 
désormais  présider  à  dctcrmmer  l'influence  spéciale  des  corps  dissous 
dans  les  eaux  médicinales  naturdles  qui  sont  doute  dTune  action  orgn- 
noleplique  efficace  sur  r^conomie  animale  malade.  La  comparaison  que 
nous  avons  faite  entre  ces  deux  sortes  de  recherches  a  expliqué  par- 
faitement pourquoi  l'imitation  des  eaux  médicinales  naturelles  a  laissé, 
jusqu'ici ,  tant  à  désirer. 

Nous  n  hésitons  pas  à  déclarer  que,  si  la  plupart  des  recherches  en- 
trqMnsea  pour  donner  plus  de  fiiiîé  aux  matières  colorées  d'or^ine  or- 
.  ganifoe  miées  sur  les  éteflèa  n'ont  pas  eu  le  résuhat  que  nous  en  atten- 
dions, ce  n'est  point  un  motif  de  désespérer  d'y  parvenir,  car  on  ne  peut 
pas  plus  douter  de  Fartion  de  rertains  corps  pour  assurer  la  stabilité 
chimique  que  de  l  action  d'autres  corps  pour  la  diminuer.  Les  expé 
riences  tentées  dans  cette  voie  doivent  donc  être  encouragées  ;  et  nous 
ne  doutons  pas,  par  exemple,  que  Tassodation  de  certains  oai|è  ré- 
sinenz  k  des  matîim  colorantes  d'origine  organique  n'assurent  la  sta< 
bililé  de  celles-ci. 
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Chamtm  s. 

Gol<»r«tîoD  par  imprégoatioa. 

Un  procédé  dont  autrefois  nous  avons  lîrn  un  grand  parti  aux  Go- 
belins,  et  qu'il  ne  nous  a  pas  été  donné,  h  notre  grand  regret,  de  per- 
leclionner,  consiste  à  colorer  la  laine  cl  lu  soie  par  des  poudres  colorées 
sor  lesquelles  les  agents  atmosphériques  n'ont  pas  d'action.  Telles  sont  • 
celles  de  diarbon,  des  sesquionydes  de  fer  et  de  chrome,  de  bisulfure 
de  mercure,  d*oulre-mer,  de  composés  violets  de  phosjdiate  de  co- 
balt, etc.  etc. 

S'il  n'est  guère  possible  de  dépasser  le  sixième  ton  de  nos  gammes  de 
vingt  tons,  ce  procédé  a  cependant  une  grande  utilité ,  puisque  les  tons 
les  plus  clairs,  en  raison  même  de  leur  uibie  coloration,  appartenaiit 
aux  giammes  &ites  par  les  procédés  de  la  teinture  ordinaire,  sont  les- 

moins  stables  Av  ces  gammes. 

Ce  qu'il  iaudiait  pour  l'exécutiou  courante  de  prncfdé  serait  une 
machine  propre  à  diittribuei'  la  poudre  colorée  unitornieiiicnl  dans  les 
fils. 

Sans  mentionner  les  cas  déjà  anciens  où  ce  procédé  a  donné  de  bons 
résultats,  nous  citerons  un  meuble  gris  de  perle  dont  la  soie  teinte  avec 
ut)  mélange  de  cbarbon  et  d'outre-4ner  a  parfiûtement  résisté  à  l'at- 
mosphère. 

liiiiiia  ce  procédé  serait  d  une  heureuse  application  à  beaucoup  de 
cas  de  bruniture. 

U*  SECTION. 

m  LA  conncnoir  su  tarmimib  Mtcoaiuai  mvmvàmnt  lAMfONNtMt. 

Nous  avons  souvent  entendu  dite  que  les  travaux  du  tapissier  des 
Gobelins  et  de  la  Savonnerie  sont  parement  mécaniques  et  qu'il  y  aurait 
avantage  è  remplacer  la  main  par  une  machine;  il  suffit  de  les  avoir 

suivis  avec  quelque  attention,  lorsqu'ils  sont  exécutés  par  des  hommes 
habiles,  et  davoir  compare  deux  moitiés  d'un  tout,  d'un  ornpmenl 
par  exemple,  faites  par  des  mains  diUerentes,  pour  être  couvaiacu 
que  le  goût,  le  sentiment  de  l'art,  a  une  part  marquée  dans  ce  genre 
de  ti'avail ,  et  que  le  tapissier  habile  et  intelligent  n'est  pas  un  ma- 
nceuvre,  un  simple  ouvrier.  Les -qualités  dont  nous  parlons  se  mon- 
trent surtout  dans  le  choix  des  couleurs  et  la  manière  de  les  iniir.  de 
les  marier,  de  les  foodro  ensemble,  et  n'oublions  Jamais  que  le  tapi»* 
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sîer  ne  revenant  pas  sur  son  ouvrage  conunc  le  peintre  sur  le  .sien .  s'il 
est  défectueux,  il  y  a  nécessité  à  le  couper,  ou ,  en  d'autres  termes ,  à 
le  détruire  absolument. 

La  coDnaissaoce  du  principe  dn  contraste  simultané  el  de  celui  do  mé- 
lange des  couleurs  importe  peut-être  plus  au  tapissier  qu'au  peintre,  h 
cniise  de  la  facilité  permise  au  pinceau  de  l'evenîr  sur  un  premier  tra- 
vail sans  l'efiacer  absolument. 

{A.)  Principe  dn  ooninnte  de*  coulean. 

Le  tapissier  forant  dn  principe  du  contraste,  ou  qui*  sans  sa  l'ex- 
pliquer, n'en  a  pas  leinarqué  les  effets,  «e  trouve  incessamment  '>xposé 
à  reproduire  le  mudèie  en  charge,  comme  les  deux  exemples  que  nous 
allons  ciler,  l'un  concernant  le  contraste  de  ton ,  et  l'autre  le  coninislede 
coalfBr,  le  feront  aisément  comprendre. 

(«.)  GontnttediStoA. 

Le  modèle  présente  deux  bandes  de  gris  uni,  mais  l'une  plus  loncée 
que  Taotie.  Le  tapissier  ignorant  la  loi  du  contraste,  ou  auquel  manque 
l'expérience  éclairée  de  la  vision  des  couleurs,  fera  une  dégradation  dé 
lumière;  le  gris  de  ta  bande  la  plus  foncée  se  dégradera  k  partir  de  la 
ligne  de  juxtaposition,  tandis  qu'il  fera  le  contraire  pour  le  gris  de 
la  bande  ia  plus  daire.  En  définitive,  croyant  copier  exactement  le 
modèle,  il  exagérera  l'eiïet  du  contraste  de  ton,  comme  il  pourra  s  en 
assors,  au  moyen  d'une  découpure  qui  loi  permettra  de  voir  chaque 
bande  isolée;  il  en  reconnaîtra  la  coloration  unie  et  sera  dès  lors  con- 
vaincu que,  pour  la  copier  sans  charma,  il  n'aurait  pas  fallu  la  dégrader. 

[h.]  Contmie  de  conteur. 

Supposons  no  ruban  orangé  juxtaposé  à  un  ruban  violet  :  comme 
nous  l'avons  vu,  près  de  la  ligne  de  juxtaposition,  l'orange,  aussi  bien 
que  le  violet,  semblant  perdre  du  rouge,  évidemment  le  tapissier  igno- 
rant de  la  loi  du  contraste,  en  croyant  imiter  fidèlement  le  modèle, 
fera  une  charge,  puisque  les  deux  rubans  sont  ciiacun  de  couleur  unie; 
il  ne  doit  donc  pas  faire  un  orangé  et  un  violet  dont  le  rouge-aille  en 
augmentant  è  partir  dcfla  l%ne  de  juxtaposilion. 

Bornons-nous  à  ces  deux  exemples  :  ils  suffiront,  avec  ce  que  nous 
avons  dit  de  la  loi  du  conlraste  simultané,  pour  montrer  la  nécessité 


77a 


JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1866. 


que  le  tapis.sier  ie  connaisse,  s\i  est  vrai  qu  il  doive  coftter  son  modèle 
fidèlemeat  ou  le  GO|Ner  en  te  tendant  compte  k  Jui-inéine  det^  modifi- 
cations quil  lui  fait  subir. 

[B.)  Pnaàf»  du  méhage  été  cmiiMtt. 

La  connaissance  précise  du  mélange  des  couleurs,  telle  qu  elle  résulte 
du  principe  qui  a  présidé  à  la  confection  de  nos  ceides  cbromatiqiies, 
est  peut*£tre  encore  plos  nécessaire  ao  tapissier  que  oelie  du  principe 

du  contraste  Hcs  couleurs. 

Avant  de  parler  dn  principe  du  uiélange  des  couleurs  eu  tapisserie, 
disons  qu'un  fil  de  laine  roulé  sur  une  bnx^e  constitue  un  fil  de  Uame, 
et  qu'un  fil  de  trame  en  wm  m  compose  de  deux  fils  de  soie,  qui  peur 
vent  être  an  même  Ion  ou  i  deux  Ions  différents  d'une  même  ^mme, 
et  enfin  au  même  ton  ou  à  peu  près  de  deux  gammes  dilTérentes.  En  ce 
Hemier  cas,  il  faut  avoir  égard  au  cercle  chromatique,  si  l'on  veut  que 
le  mélange  des  doux  fils  donne  ou  ne  donne  pas  une  couleur  franche. 

Mais  le  principe  da  mélange  des  couleurs  n'est  pas  borné  k  celui  du 
mélange  de  deux  fib  de  soie  de  conlenra  différentes  pour  constituer 
un  fil  de  trame;  il  s'étend  bien  davantage  lorflqu*il  s*agit  d'unir  des 
trames  de  diverses  couleurs  afin  de  les  fondre  ensemUe  de  manière  à 
représenter  les  parties  d'un  mèn^*»  ohiet  présentant  dps  mndiTicaiions 
plus  ou  moins  lége^res-,  ce  mélange  de  li  âmes  de  divej*ses  couleurs  qu'on 
entre-croise  se  fait  d'après  le  principe  des  hachures,  dont  l'avantage  n'est 
pas  seulement  de  produire  les  ao^nges  les  plus  uniferaoes*  mais  en- 
core les  plus  solides  et  les  mieux  déposés  à  affecter  une  auriàce  aussi 
plane  que  le  permet  la  surface  cannelée  de  la  tapisserie. 

Supposons  les  six  cas  suivants  ; 

1.  On  veut  fondre  du  xouge  dans  du  violet,  ou,  ce  qui  revient  au 
même,  une  trame  composée  d'un  lil  rouge  et  d'un  fil  bleu.  Pour  réus- 
sûr,  le  rouge  ne  doit  pas  iodiner  vers  le  rouge>orangé,  mais,  sans  in- 
convénient, il  poTirrn  inrliner  viw  violet  rouge. 

2.  Si  c'est  le  hieu  qu  on  veut  Ibndre  d.ms  le  violpt,  bleu  ne  de- 
vra pas  incliner  au  vert-bleu  ;  sans  inconvénient  li  pourra  mciiner  au 
bleu-vièlet. 

3.  Si  Ton  veut  fondre  du  rouge  dans  du  rouge  et  du  jaune  ou  do  l'o- 
rangé, le  rouge  ne  devra  pasindUner  au  violet-rouge. 

fi.  Si  Ton  veut  fondre  du  jaune  dans  de  l'orangé,  il  ne  devra  point 

incliner  au  jaune-vert. 
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5.  Si  l'on  vfMit  fondre  du  bleu  dans  du  jaune  et  du  bleu  ou  dans  du 
vert,  le  bJeu  ne  doit  pas  incliner  au  bieu-violet. 

6.  Si  l'ou  veut  fondre  du  jaune  dans  du  jaunu  et  du  bleu  ou  dans 
du  vert ,  )e  jaune  ne  devra  pat  indioer  k  romngé-jauoe. 

Qu*aniverait-il  de  la  négligence  de  ces  r^tes?  C'est  qu'au  lien  du 
passage  oorreri  d'uno  rouleur  franche  dans  une  autre  ronîtnir  frnnche. 
vous  auriez  tle  1  ombre,  ou,  ce  qui  levient  au  même,  unu  couleur  d'au- 
tant plus  rabattue  que  le  mélange  préseuteraii  uac  plus  iorle  propor- 
tioD  de  la  couleur  simple  qu'on  aurait  dû  exclure  conformément  au 
principe  du  mélangé  des  couleurs. 

Les  applications  que  nous  venons  de  faire  du  principe  du  mélange 
des  couleurs  au  travail  de  la  tripi-^serie  s'étendent  nu  travail  des  tapis  de 
la  Savonnerie;  mais  ceux-ci,  comme  nous  l'avons  dit,  appartiennent  à 
la  catégorie  des  velours.  Nous  le  rappelons,  ils  se  composent  d'iune 
dntne  de  laine  et  d'une  trame  de  fil  de  chanvre,  et  ennn  de  fils  de 
laine  légèrement  inclinés  sur  le  tissu ,  auquel  ils  sont  fixés  par  le  point 
noué.  LtL  surfiioe  du  tapis  à  Tendrais  présente  l'intérieur  des  fils  de 
aine. 

Le  point  noaé  se  fait  avec  un  bria  presque  toujours  formé  de  cinq  liis 
le  la«e  et  quclqiiefoîa  de  six.  Le  brin  est  enronU  sur  une  broche. 
Les  fils  composant  un  brin  sont  identiques  presque  toujours  pour 

,es  fonds. 

Ils  peuvent  être  d'une  mdaM  gamme  de  couleur,  mais  à  des  tonsdif> 

lërents. 

Ils  peuvent  appartenir  à  des  ganunes  de  couleurs  différentes ,  mais 
alun  généndament  ils  sont  an  même  ton. 

^  A  J'époque  de  la  réunion  de  la  Savonnerie  aux  Gobelins  (  1 8a6) ,  le 
mélange  des  liis  de  couleurs  différentes,  pour  constituer  le  brin,  était 
poussé  à  l'extrême-,  et  alors,  on  en  rpg;nrdanf  uu  certain  nombre  exclu- 
sivement composés  de  fiis  de  couleurs  brillantes  complémentaires,  il 
4tait  évident  que  ces  mâanges  n'avaient  pas  été  fints  aveu  Tintention 
d'irfiteair  «les  oouleuM  rabattuea.  Noos  sommes  loin  de  proscrire  les 
mélanges  présentant  des  eomplémoitakes,  mais  c'est  à  la  condition  que 
le  tapissier  les  fera  avec  conn  u'ssancc  do  caust»,  et  qu'alors  il  se  propo- 
sera d'obtenir  des  couleurs  rabattues,  et  non  de  produire  des  mélanges 
destinés  à  donner  des  orangés  vifs  en  mêlant  le  rouge  avec  le  jaune , 
des  verts  vifs  en  mêlant  le  jaune  avec  le  bleu,  et  des  violets  vifs  en  mê- 
lant le  bien  avec  le  rouge. 

Nous  sommes  tellement  partisan  du  ^ineipe  da  aiéfaiije  pour  des  ta- 


Dlgitized  by  Google 


776  JOURNAL  DES  SAVANTS.  ^  DÉCEMBRE  1866. 

pis  dont  le  brin  de  laine  se  eompose  de  cinq  ou  six  fils,  que  le  doute 

n'est  pas  permis,  nous  sembic-t-il,  du  parti  qu'un  fabricant  intelligent 
et  éclairé  en  tirerait  pour  faire  des  tapis  à  l'imitation  de  ceux  de  la  Sa- 
vonnerie en  réduisant  le  nombre  de  ses  gammes  à  ai  prut-rîre  même 
à  I  2,  et  le  nombre  des  tons  de  cliaque  gamme  à  5  ou  même  /{  tons^. 
On  pourrait  avec  avantage  faire  des  tons  clairs  en  mêlant  des  fils  de 
laioe  blanche  en  proportions  diverses  cl  monter  les  tons  moyens  avec 
des  fils  de  iainc  noire.  Ce  sïnkple  aperçu  sudira  peut-être  à  quelque 
fabn'cnnt  de  tiipis  iiilelligL'iit  pour  triiv  ailler  avec  (kM>noinic  des  tîsdsus 
qui  seront  d'un  bel  ellet  et  d'un  bon  usage. 

CLASSEMENT  DES  LAINES  ET  DES  SOIE»  TCIKTF.S  UF.STINKSS  A  LA  TAPISSERIE. 

La  nomenclature  des  couleurs  exposées  dans  les  cei'des  chroma- 
tiques permet  de  faire  l'iiiventnite  des  l'Iéments  colorés  avec  lesquels 
chaque  art,  chatiue  établissement  particulier,  compose  ses  produits. 

Une  conséquence  de  celte  nomenclature,  tout  expérimentale,  est  la 
possibilité  dun  classement  de  ce»  mêmes  éléments  colorés.  Jusqu'en 
iS6a,  le  classement  des  laines  et  des  soies  était  ce  qu'il  avait  été  de 
tout  temps  dans  le  magasin  des  Cikrfïdins.  lorsque  M.  Henri  Gilbert, 
clief  actuel  de  l'atelii^r  (Ji  s  tapisseries,  sentit  le  besoin  de  subordonner 
ce  classement  à  ia  nomenclature  des  cercles  chromatiques.  M.  Gilbert  a 
dù  son  avancement  à  ses  travaux  comme  artiste  t^ipissier;  car.  avant 
d'être  chef,  il  a  reçu  tontes  les  récompenses  que  fadminitiralton  dé- 
cerne aux  tapissiers  les  plus  habiles. 

M.  Gilbert  a  accompli  son  œuvre  de  classement  deux  ans  avant  que 
nous  ne  l'apprissions  par  bnsard  :  alors  nous  le  eotinaissions  seulement 
d'après  la  grande  esliinequ  un  ancien  chel  de  ia  tapisserie  de  basse  lisse, 
M.  Deyrolle  père,  lui  portait;  or  M.  Deyrolie ,  auteur  d'un  ouvrage  ioé' 
dit  sur  ï'Àri  au  tapistier  des  GobelinSt  dont  son  fils  Lucien,  aujourd'hoi 
professeur  de  dessin  dans  les  écoles  municipales  de  Beauvab,  possède 
le  manuscrit,  était  un  véritable  artiste  à  tous  égards. 

M.  Gilbeii  n'a  pas  établi  son  classement  eoininc  il  l'eut  fait  s'il  eût 
eu,  comme  on  dit,  table  rase,  avec  le  pouvoir  de  faire  teindre  un  en- 
semble de  ^mmes  qu*il  eût  jugé  nécessaire  A  la  confection  des  tapis* 
séries.  La  difficulté  dont  il  a  triomphé  était  de  trouver  on  moyen  ra^e 

*  En  prenant  tes  ta  gammes  qui  porteol  un  nom  nn«  ôtre  précédé  d'aadiiffre 
et  les  la  autres  portant  le  ti*  3.  —  '  Les  cinq  toB*  seraient  à,  6,  la,  i6,  ao: 
les  qualre  toni  seraient  b,  lo.  i5,  ao. 
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de  mettre  la  main  sur  des  laities  et  des  soies  déjà  teintes ,  nécessaires 
aux  besoins  -joumalien  des  atdien.  Le  procédé  qu'il  a  suivi,  et  dont 
quatre  ans  attestent  Tavantage,  est  aussi  simple  qu'ingénieux,  comme  on 
va  le  voir.  M.  Gilbert  a  commcncr  ])ar  inscrire  sur  la  circonfércuc»'  d'un 
grand  cercle  nos  dénominations  des  soixanto-donzc  gammes  du  preniior 
cercle  chromatique;  puis,  du  centre  de  ce  cercle,  il  a  inscrit  une  circon- 
férence dans  la  prenoière  ;  et,  dans  le  petit  cercle,  il  a  supposé  le  noir  et 
les  gris  normaux.  H  a  mené  ensuite  des  lignes  limites  àe»  eq)aces  des 
soixante- douze  gammes  de  la  grande  circonrérence  sur  la  circonférence 
du  petit  cercle ,  et  il  a  eu  ainsi  des  espaces  portant  les  noms  des  gammes 
inscrites  sui'  la  grande  circonférenee.  C'est  dans  ces  espaces  qu'il  a 
classé  les  gammes  rabattues  à  diverses  fractions  de  noir  correspondant 
à  chaeune  des  gsmmes  franches  de  la  grande  circonférence. 

L'observation  lui  a  appris  que  la  presque  totalité  des  gammes  rabat- 
tues existant  dans  le  pnagasin  des  Gobelins  se  plaçait  dans  ces  espaces , 
mais  à  cette  condition  qu'il  fallait  compter  dix-neuf  fraction*;  de  noir  nu 
lieu  de  neuf,  c'est-à-dire,  au  lieu  du  dénominateur  dixième,  prendre  le 
dénominateur  vtn^fième;  ainsi  gammes  rabattues  à  -^-f  tV noir. 
Ifaû  il  faut  rraaarquer  que  chaque  gamme  franche  était  bien  loin  de 
con^terdix'nenf  gammes  rabattues;  du  reste.  M.  (^Ibeit  est  convaincu 
que  les  neuf  cercles  f:hronKitiqu<;s  de  couleurs  rabattues  renferment 
plus  de  gammes  quf  n'^n  i'.\it;ent  les  bc5oins  de  la  tapi-^-^frie. 

Nous  avons  combattu  plus  haut  lopiuiOD  d'après  i atjut  iic  on  consi- 
dère fart  du  tapissier  comme  absolument  mécanique ,  parce  qu'en  effet, 
depuis  quarante-deux  ans  que  nous  sommes  aux  Gobelins,  nous  avons 
pu  apprécier  le  savoir,  le  goût  et  le  sentiment  de  l'art  chez  tous  les 
tapissiers  de  quelque  réputation ,  et  nous  sommes  heureux  de  l'nr  casion 
pour  exprimer  à  un  ensemble  d'hommes  modestes,  et  très- distingués 
pourtant,  ce  que  nous  devons  personnellement  à  leur  zèle,  à  leur  habi- 
leté, à  leur  goût  et  à  leor  exoeUent  sens  ;  certes,  si  nons  avons  pu  parler 
au  public  d'harmonies  des  couleurs,  répéter  à  Lyon  nos  leçons  des  Go- 
belins, c'est  que  nous  étions  fort  de  leur  assentiment;  autrement  nous 
aurions  reculé  devant  l'idée  d'assujettir  une  forme  scientifique  des 
choses  qui,  au  dire  de  beaucoup  de  gens,  en  dehors  de  toute  règle  et 
de  tout  principe,  expressions  de  la  mode  ou  du  caprice»  n'iHtt  rien  de 
positif. 

C'est  donc,  en  défmitive,  grâce  à  l'accord  de  nos  vues  et  de  nos  ex- 
périences avec  des  faits,  fruits  de  l'observation,  recueillis  par  une  pra- 
tique plus  que  séculaire  d'un  art  dont  la  valeur  n'a  pas  toujours  été 
appréciée  ce  qu'elle  est,  que  nous  avons  puisé,  dans  nos  héquentes  rela* 
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tions  avec  les  tapissiers  des  Biaïuifiietiiiwdela  Gmrmm,  k  eoavietioii 
profiMide  qui  nous  a  donné  le  ooun^  de  poblîer  des  travMix  dont  oet 
■rtides  sont  l'objet 

iUOiSlLUE  PARTIE. 

DC  JOCF.MrNT  QUI  PRÉSIDE  AD  CHOIX  DO  HOOfeU  ET  X  l'aPPROPRIATIO?!  DES  FÎLS  CO- 
LORÉS LBS  PLUS  CONVtIfABLBS  À  LB  RBHWDDIM  BN  OBTENAHT  LE  1I£JU.B{I«  BFrBT 
POSSlfiLB. 

£n  considérant  la  tapissene  comme  une  oeorre  à  laqueile  concourent 
YarUsIe qui  ch<mit  le  modèle,  le  irinterier  qui  <c€l(H»  les  fils,  et  le  tafâtéer 
qui  en  compose  un  tissu,  gardons-nous  d'admettre  une  perlîcipatioii 

successive  de  ces  trois  ordres  de  personnes;  nous  serons  plus  près  de 
la  vérité  en  ramenant  la  fabrication  de  la  tapisserie  et  des  tapis  à  trois 
éléments ,  Vélérnenl ariislitfoe ,  l'éléinenl  scienlifufue  tlï élément  lechnoio^ufiie , 
parce  que  faction  de  ces  déments  poufva  ^ére  conçue  aimnitanée  aussi 
bien  que  successive. 

Lorsque  le  modèle  n'est  pas  imposé,  mais  chom  par  l'artiste,  cdui-d 
ne  peut  iiéplitijpr  de  prendre  en  considération  l'élément  sciendfirjae  et 
Vèlémeni  lecknubyitjue ,  car  il  est  impossible  de  ne  pas  teuii  compte  de 
la  structure  cannelée  de  la  tapisserie  et  des  propriétés  inhérentes  à  la 
laine  et  é  la  soie  teintes  avec  l^quelles  on  la  fikbriqae.  Des  counaissences 
rdatives  à  la  teinture  et  à  la  réflexion  de  la  lumière  par  dnrenes  sortes 
de  surfaces  doivent  donc  le  préoccuper,  car  évidemment  nne  peinture 
quelconque  ne  convient  pas  toujours  comme  modèle  de  tapisserie;  dès 
lors  le  bon  sens,  le  jugement,  doit  intervenir  dans  le  choix  de  cette 
pei^ure,  qui  doit  être  reproduite  avec  des  fik  colorés. 

Cest  le  moment  de  déduire  toutes  les  conséquences  relatives  à  Is 
sarfiice  cannelée  de  la  tapisserie  et  à  l'ûUént^Ui  «s  coaimrs  iqipliqaées 
sur  la  laine  et  sur  la  soie. 

CONSÉQOENCB  DE  LA  SURFACE  al^NBLée  DE  LA  TAMMBRIB. 

La  surface  csnnelée  de  la  tapisserie ,  comme  nous  en  avons  &it  la 

remarque .  rendant  impossible  la  reproduction  exacte  de  la  vigueur  des 
noirs  ol  de  la  vivacité  des  blatu  sil*^  h  pointure  à  l'huile  il  fHut  avoir  égard 
a  celte  impossibilité,  si  l'on  veut  approclier.  autant  que  possible,  de  l'effet 
du  tableau  dont  la  surface  plane  a  permis  au  peintre  de  montrer  tous 
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les  toiii»  d'une  cauleui  sortanl  du  blanc  el  s'éteigoant  dans  le  noir, 
facallé  de  montrer  une  conlettr  dans  ses  extrêmes  de  lumière  et  d*orobre 
qui  est  refiisée  au  tapissier.  La  lumière  réfléchie  par  Jes  parties  saillantes 
des  tons  foncés  aUaibiit  la  vigueur  des  ombres,  comme  les  sillons  des 
parties  claires  absorbant  la  lumière  en  éteint  la  vivacité;  dès  lors  toutes 
les  gammes  employées  par  le  tapissier  présentent  des  extrêmes  bien 
moins  éloignés  que  ne  le  sont  ies  extrêmes  des  gammes  du  peintre,  et, 
cons^quemment,  rîutensit^  de  certains  conlrastes  lui  est  interdite. 

Enfin  les  oannelures  de  la  obatne»  recouverte  de  trames  qui  la  coupent 
perpendiculaîremeut,  rendent  impossible  le  trait',  qui  circonscrit,  on 
peinture,  si  heureusement,  la  limite  de  chaque  image;  il  faut  donc  sans 
cesse  veiller,  en  tapisserie,  à  se  rapprocher  autant  que  possible  d'une 
limite  qui  sert  de  pontonr  k  un  objet,  contour  qui  n'est  jamais  dmtdé, 
dans  une  peinture ,  comme  il  Fest  en  tapisserie  ;  évidemment ,  pour  éviter 
rinconvénient  du  jlM,  le  tapissier  doit  donc  surmonter  une  difficulté 
que  le  peintre  ne  rencontre  jamais. 

CON3CQDENCC  DE  L  AlTÉRABILiTi  D&i  CODLEUIL8  DB  I.À  LAINB  HT  DE  LA  801B. 

£n  ayant  égard  à  l'akci  abilité  des  couleurs  employées  en  tapisserie, 
on  est  conduit  à  choisir  des  modèles  susceptibles  d'être  reproduits  aVec 
les  couleurs  les  moins  altérables  et  à  éviter  autant  que  possible  ces  tons 
rabattus  dont  la  couleur  est  à  peine  sensible.  Ëoiin  on  fera  des  mélanges 
en  tenant  compte  de  eetla  altérabilité  et  w  se  préooco|Hint  de  soutenir 
le  fiiible  par  le  fort,  |p>cédé  que,  dq»u»  longtemps ,  le  tapissier  babile 
et  soigneux  emploie  avec  avantage. 

Toutes  les  fois  qu'une  commune  volonté  nniri  le  tapissier  au  teintu- 
rier et  à  rarlislo,  quf»  tous  les  trois  s  entendront  pour  surmonter  les  dif- 
iîcuilés  que  peut  prvbeutcr  l'emploi  des  six  premiers  tons  (de  gammes 
de  vingt  tons)  qui  sont  préparés  par  l'Imprégnation  de  matièns  colo- 
rées inaltérables  à  l'air  et  h  la  lumière,  un  progrés  sera  accompli.  Deux 
sortes  de  diilîcultés  se  présentent  alors.  La  première  réside  dans  l'ob- 
tention (le  l'uniformité  de  coloration,  et  cette  diiricuhd  est  portée  au 
maximum ,  s  il  s'agit  d'un  tond  uni ,  mais  elle  n'est  point  insurmontable  : 
on  peut  éviter  les  barres  au  moyen  de  mélanges  progressifs  des  parties  les 
phis£Micées  avec  les  plus  dûres.  C'est  encore  par  des  mélanges  qu'en 

« 

*  Noas  ne  vonlons  pas  dire  qu'en  penMu»  le  Init  dobra  être  rendu  par  une  Uyne, 
mais  In  limite  hicn  correcte  de  la  couleor  éc'diaqne       pitMluit  rcsTelde  ce  qoa  ' 
nous  enlendou»  ici  par  le  trait. 

lOO* 


Digitized  by  Google 


780  JOUliNAL  DES  SAVANTS.  —  DÉCEMBRE  1866. 


passant  des  tons  clairs  indestructibles  aux  tons  plus  élevés  de  la  même 
mais  doDtIa  couleur  n  été  donnée  dans  le  bain  de  teintare  aoui 
fÎQfliîenee  des  actions  chimiques,  on  triomphera  de  U  seconde  difficulté. 

Lorsque  nous  eûmes  décidé  M.  Doyrolle  père  à  rédiger  YArt  da  tapis- 
sier des  Gobelins,  il  fut  convonn  que  la  fîf^<<"i  iption  do"^  pvcrr(\rs  d-  net 
nrt  sftrait  suivie  d'une  partie  ihèoriqae ,  dans  laquelle  noui.  eAposciions 
aux  élèves  Yart  et  los  raisons  de  l'art  dans  un£  série  de  proposition 
conceroant  le  prinviijc  da  méiange  des  coalean  et  le  principe  de  lear  con- 
traste, et  qu'après  une  démonstration  de  chaque  proposition  les  élèves 
eux-mêmes  s'assureraient,  par  l'exécution  d'un  morceau  de  tapisserie,  de 
fexactifnde  du  raisonnement  du  maître.  Rien  nr  nous  semblait  plus 
convenable  que  cette  nianière  de  procéder  pour  iamiliariscr  les  jeunes 
élèves  à  la  fob  avec  la  pratique  et  la  théorie ,  en  faisant  entrer  celle-ci 
ainsi  associé  dans  leur  esprit  au  moyen  d'images  visibles  qui  ne  s'en 
effaceraient  jamais,  et  qu'alors,  habitués  à  saisir  tous  les  phénomènes  du 
contrastr,  ils  se  rendraient  un  compte  mpidc  parfaitement  exact  de  la 
nranièrp  do  voir  le  modèle  et  de  l  art  de  le  reproduire  à  l'aide  du  prin- 
cipe de  mélange  des  couleurs  tel  que  nous  l'avons  exposé. 

Noos  avons  dit  que  chaque  art  qui  parle  aux  yeux,  avec  des  couleurs 
dune  étendue  senable,  était  dépendant  toujours  de  la  sfrodnrv  ^ify- 
siqae  et  souvent  de  la  nature  chimique  des  matiwes  colorées  qull  mettait 
en  œuvre,  et  que  cette  diversité  niômc  coiiçnif  des  exigences  qui  ne 
permettaient  pas  de  croire  à  un  progrès  de  ces  arts  que  l'on  prétendrait 
établir  sur  la  considération  de  la  plus  grande  ressemblance  de  leurs 
produits  respectift  avec  des  tableaux  peints  au  moyen  de  matières  co- 
lorées divisées  à  l'extrême. 

C'est  donc  ainsi  que  nous  avons  envisagé  les  tapisseries  dont  la  surface 
cannelée,  présentant  ;\  1 1  fois  df»;  reliefs  et  des  sillons  prononcés,  occa- 
sionnés par  les  lils  de  la  ciiaine,  et  dessillons  fins  perpendiculaires  aux 
premiers,  occnionnés  par  les  fdaments  de  la  trame,  avait  pour  consé- 
quence de  rapprocher  les  ombres  des  clairs,  et,  en  outre ,  que  l'opposi- 
tion perpendiculaire  de  la  trame  ft  la  chaîne  apportait  un  obstacle  in- 
surmontable à  ce  que  la  circonscription  des  images  de  la  tapi-^s^rir  fiH 
aussi  parfaite  ({u'clle  l'est  en  |)einlure  à  cause  de  la  pureté  du  irait.  De 
là  donc ,  en  définitive ,  des  difficultés  imposées  à  l'artiste  tapissier  par  cette 
sinKtare,  que  le  peintre  ne  connaissait  pas.  Enfin  nous  avons  vu  que 
faltérahililé  des  laines  et  des  soies  teintes  imposait  des  difficultés  qui 
pouvaient  cire,  nous  ne  disons  pas  absolument  surmontées,  mais  atté* 
nuées,  h  I  )  condition  d'une  entente  parfaite  entre  le  tapissier, le  tetntu» 
rier  et  Taj  liste. 
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De  là  cette  coaclusion  finale  que 

Toute  tapisserie  exécutée  sans  le  concours  raisonné  de  Télé- 
ment  artistique  «  de  l'élément  scientifique  et  de  rélcinenl  techno- 
logique, ne  sera  pas  Pexpreasion  la  plus  élevée  de  Tari  du  tapissier. 


En  appliquant  hi  mîiniù-e  dont  nous  venons  d'envisager  les  tapisse- 
ries des  Gobclins  et  les  tapîs  de  ia  Savonnerie  aux  vitraux  fies  ♦'■glises 
gothiques,  nous  déclarons  avant  tout  que  jamais  nous  n'avons  eonlbndu 
les  derniers  avec  les  peintures  sur  verre,  parmi  lesquelles  nous  compre- 
nooê  les  vHraux  suisses  du  xvi'siède,  les  peintures  sur  glace  exécutées 
à  Sèvres  daos  la  première  moitié  de  ck  siècle,  et  enfin  les  peintures 
sur  verre  contemporaines  de  M.  Maniclial,  de  Metz.  Au  point  de  vue 
où  nous  nous  pl;if  ons,  les  vitraux  peints  dont  nous  parlons,  en  y  com- 
prenant les  parties  nues  de  la  figure  humaine  et  les  parties  ombrées 
d«  pièces  de  verre  monochromes,  bien  plus  éloignées  encore  de  la 
peinture  que  ne  le  sont  les  tapisseries  et  les  tapis  des  manufactures  de 
la  Couronne,  présentent  par  là  même  tm  exemple  en  fiiveur  de  fopi- 
nion ,  que  ce  n'est  point  faire  avancer  l'art  que  de  tendre  comme  per- 
fection ,  à  en  rapprocher  le  plus  possible  les  effets  de  ceux  de  la  pein- 
ture. 

On  vante  souvent  avec  raison  les  beaux  efièts  des  vitraux 'colorés 
des  grandes  égUses  gothiques  du  xn*  et  du       siédc,  mais  on  a  dit  à 

tort  que  les  secrets  de  la  belle  coloration  des  verres  étaient  perdus  ;  la 
vérité  est  qu'ils  ne  I  ont  jamais  été.  et  que  plusieurs  causes  donnent 
la  raison  d'opinions  qui.  pour  n'être  pas  générales,  sont  du  moins  très- 
répandues. 

Il  est  vrai  qae  les  verres  des  andens  vitraux,  plus  épais  qae  les  vendes 
modernes,  laissaient  pénétrer  des  couleurs  d'un  ton  plus  élevé  que  les 

verres  art nch  et  que,  sous  ce  ritpporl  les  effets  pouvaient  en  »"tre  moins 
criards  ,  comme  on  le  dit  commutu  iuent;  mais,  pour  que  l'appréciation 
des  vitraux  anciens  et  modenies  suit  exacte,  il  faut  tenir  compte,  et  du 
dépidi  que  les  premiers  ont  subi  sur  celle  de  leurs  sur&ees  exposée  a 
l'atmosphère  libre,  et  d'une  comsion  portée  jusqu'à  produôe  des  troos 
généralement  coniques,  effets  qui,  en  diminuant  la  transparence  des 
anciens  vitraux, affaiblissenti'iotensité  de  la  lumière  qu'ib  transmettent; 
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il  est  donc  certain  quà  cet  égard,  inUcpciidainiucnt  de  loule  upiaion, 
ils  sont  moins  criaris  que  quand  ils  étaient  neufs. 

Maù  quelle  est  la  cause  principale  des  beaux  effets  de  couleur  des 
anciens  vitraux?  Depuis  longtemps  nous  l'avons  dit,  elle  rësic]<  d  as  la 
petitesse  ries  pièecs  de  verre  coloré  et  dans  l'opacitt-  des  verges  de  plomb 
qui  les  unissent  en  les  encadrant.  Cet  assemblage  d'un  corps  transparent 
et  d'un  corps  opaque  qui  circooscrit  ce  corps  transparent  a  le  double 
efiet  d'abord  d'un  contraste,  et  ensuite  d'un  encadrement  opaque  qui 
rend  la  vision  distincte;  car,  nous  l'avons  dit  ailleurs,  lorsque  deux 
verres  de  couleurs  différentes  sont  juxtaposés  et  non  sépnrés  par  une 
!>and(>  r)p:u|tiede  quelques  millimètres  de  largeur,  l'œil  est  fatigué  de  la 
vision  ind('(ise  des  parties  corttigiiës  des  deux  verres.  S'agit- il.  par 
exemple,  de  lecture,  la  viâiou  ne^l  bien  distincte  que  par  le  contraste 
de  ton;  k  œl  égard  rien  ne  satis&it  plus  les  yeux  cfue  celle  des  lettres 
noires  sur  un  fond  blanc,  et,  quand  elles  sont  de  couleur  et  que  ïcsfl 
Jes  voit  sur  un  fond  coloré  de  leur  complémentaire,  la  lecture  n'en  est 
facile  <]u';\  la  condition  d'une  grande  opposition  de  ton  entre  les  deux 
couleurs;  autrement  elle  deviendrait  une  véritable  fatigue.  Ces  laits 
montrent  donc  clairement  l'importance  du  rôle  des  verges  de  plomb 
encadrant  les  verres  de  couleur.  IL  n'y  a  point  d'«ta§ération  k  les  com- 
parer au  chaton  servant  de  monture  à  jour  à  un  diaoïaiit  ou  à  une 
pierre  précieuse  dont  OU  veut  exalter  autant  qua  possible  et  la  trans- 
parence ot  l'éclat. 

Tout  ce  qui  précède  est  la  critique  du  progrès  qu  on  a  cru  obtenir  de 
la  suppression  des  verges  de  plomb ,  sinon  totale,  du  moins  réduite  à  la 
eirconscriplion  des  grandes  pièces  de  verre  uBonochromes;  par  exemple, 
lorsque,  dans  unaofliett  vitrail,  une  tunique  rouge  se  composait  d'une 
dousaine  de  pièces,  on  a  cm  perfectionner  l'arl  en  la  reproduisant  avec 
une  seule  pièce  de  verre  rouge  encadrée  d'une  seule  verge  do  plomb 

Il  est  une  dernière  considération  que  nous  ne  pouvons  passer  sous 
silence;  elle  porte  sur  une  condition  sans  laqudle,  k  notre  sens,  ïeSft 
des  plus  beaux  vitraux  laissera  toujours  à  désirer.  Les  lumières  transmises 
par  des  verres  colorés  n'ont  jamais  la  vivacité  de  la  lumière  transmise 
par  des  verres  incolores;  de  là  découle  la  nécessité  qtjc  l'œil  ne  soit  pas 
frappé  en  même  temps  pur  ces  deux  luiiiières,  puisque,  en  définitive,  en 
vertu  de  son  admirable  organisation ,  disposé  pour  voir  Tune  autrement 
que  pour  voir  l'autre,  il  prouve  tticore  une  véritable  lalîgue  de  cette 
circonstance.  Il  làut  donc  se  garder  de  mettre  des  verres  de  oooleur 
à  côté  de  verres  incolores,  du  moins  quand  ceux-ci  ont  ime  certaine 
étendue,  et,  pour^e  convaincre  de  la  nécessité  d'observer  cette  règle. 
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il  snffil  de  vdr,  au  PdtU  ét  fîadiutrie,  les  peinture»  aur  v«nre  4e 
M.  Maréchal  (mus  ae  disont  pea  les  vitraiix  coloré)  coot^iuês  à  la 
eouTerture  demws  iocolores,  pour  être  ooDveincu  de  ce  qu'ils  perdent 

par  ce  voisinage. 

Nous  citerons  encore,  à  l'appui  de  notre  manirrc  de  voir,  l'elVet  de 
la  lumière  transmise  par  les  fenêtres  des  tribunes  de  NotroDatoe  de 
Paris,  rdotivement  aux  lumiAres  colorées  tnnninises  dans  le  chœur  et 
ta  Mf  par  les  vitraux  des  feoéireB  supérieures.  Toutes  les  fois  que  le 
spectateur  est  placé  de  manière  k  recevoir  à  la  fob  l'impression  des 
unes  et  des  autres,  il  f>pronve  une  sensation  désagréable  par  suite  de  la 
vivacité  delà  lumière  des  lenêtres  des  tribunes,  lumière  qui  cependant 
n'a  pas  la  vivacité  qu'elle  aurait,  si  elle  eût  été  transmise  par  des  verres 
incolores  ahsolument  transparents.  Goodora-t'On  qu'insensible  au  mé- 
rite que  peuvent  avoir  des  peintures  surTene  destinées  i\  un  oratoire 
ou  à  de  simples  chapelles ,  nous  méconnaissons  la  pureté  du  dessin  et 
inètne  la  beauté  du  coloris  du  peintre;'  on  se  tromperait.  Mais,  en  ad- 
mirant les  elTets  des  vitraux  des  grandes  églises  gothiques  du  xii'  et  du 
xm*  aièele,  nous  en  attribuons  la  cause  principale  au  spectacle  de  leurs 
couleurs  virement  contrastées,  non-aewenient  entra eUes,  mais  avec  le 
métal  opacjue  (pii  les  encadre,  et,  finuilwr  avec  le  principe  de  la  vision 
distincte,  nous  disons  n'i  dessin  pur,  rnrrect,  appréeiiMe  pur  le  fidèle 
priant  dans  lu  vaste  net  de  l'église  gotiucpie,  serait  incompatible  avec 
les  cflcts  de  couleurs  contrastées  que  nous  admirons. 


Nous  ferons  remarquei*,  Â  cmsf!  de  la  complexité  d  un  ^ujet  dans  ie- 
qael  interviennent  la  teimee,  Tari  et  IWl  nuaad  {teekniqae),  que,  dès 
l'origine  de  nos  redierches,  nous  distinguâmes  des  propositions  vraies, 
susceptibles  d'être  démontrées  par  rexpériencci  d'avec  des  propositions 

que  nous  énonçâmes  avec  réserve,  comme  evprf'«'îion  (Vvn  sentiment, 
■d'*uigout  individuel,  ci»  un  mot,  d'une  opinion  personnelle. 

£n  cllet,  si  ieis  loi^  des  contrastes  et  du  mélange  des  couleurs,  si  la 
théorie  des  c6fots  optiques  des  étoffes  de  soie,  sont  démontrées  vraies, 
nous  savons  très-bien  qu'il  n'en  est  pas  de  même  de  nos  Aermontsi  de 
cottlears,  c'est  à-dirc  de  ienrs  arrangements  distingués  en  associations 
agréables  et  en  associations  qui  ne  plaisent  pas.  Mais  est-ce  à  dire  qu'en 
préconisant  les  premières  nous  nous  sommes  laissé  aller  à  un  gout 
iiTélléchi?  Assurément  non.  Nous  avons  comparé  et  tenu  grand  compte 
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des  modifications  prodaites  par  la  juxtaposition  des  couleurs  au  point 
de  vue  de  savoir  si  elles  s'embellissaient  intrinsèquement  ou  non  :  en 

un  mot,  tontes  nos  conclusions  ont  été  prises  d'aprôs  des  observations 
et  des  expériences  faites  conrormément  à  la  méthode  a  posTEAiom  expé- 
rimentale. 

Ainsi  le  plaisir  que  produit  en  nous  la  vue  des  tou^  grudi&âi  d*mne 
gamme,  celle  des  gammes  rapprochées  en  nuances  bien  choisies  et  la 
vue  d'un  ensemble  d'objets  divefs  prëieataDt  une  couleur  dominante 

rappelant  rcHet  d'un  paysage  que  nous  rcfr.irdorts  ])i\r  l'intermédiaire 
d'niî  vrrre  coloré,  nous  ont  conduit  à  ranger  dans  un  genre  dharmoMe 
d  anuioijues  trois  espèceâ  piincipitles  d  as&ociatiom  de  couleur  : 

i"*  espèce,  Vhamumie  de  gammés; 
a*  espèce,  VhammiB  de  naonces; 
3*  espèce,  Vhumomê  d'âne  lumière  coloré  dbmûumte. 

L'harmonie  est-etle  incompatible  avec  les  associations  de  couleurs 
vivement  contrastées?  La  méthode  qui  nous  guide  conduit  à  répondre 

négativement  li  cette  question,  puisque  tous  les  liommcs  sensibles  à  la 
roul<Mir  «notit  frappes  de  la  beauté  des  contrastes  les  plus  prononces  dans 
l'opposition  des  couleurs  complémentaires.  Qui  n'admire,  eo  effet,  le 
contraste  du  rouge  et  du  vert  que  présentent  le  eeiisier  et  le  cor- 
nouiller  chargés  de  firuits,  le  rosier  et  le  c^doma  jafunàea  fleuris?  Gdui 
du  jaune  et  du  violet,  dans  un  grand  nombre  de  fleurs'  et  de  coquilles'; 
les  contrastes  du  bleu  et  de  l'orangé  dans  des  oiseaux^  et  de  l'orangé^ 
jaune  et  du  bleu-violet  dans  des  fleurs  *,  cte. 

Ces  falLi  juslirieut  donc  parfaiteuieut,  selon  nous,  la  distinction  de 
noCrv  ftnre  aa  BâitMONisa  m  comtmàstes,  dont  nous  comptons  qnatre 
espèces  : 

i"  espèce.  L'harmontt  de  contraste  de  gamme,  résirlfant  de  la  vue  si- 
multanée de  plusieurs  tons  d'une  même  gamme  très-éloignés  les  uns  des 
autres; 

a*  espèce.  L'ftamioRÎe  ie  eontnsie  de  nuances,  résultant  de  la  vue  ai* 

'  Aehyrophorat  ^imatifidas ,  aconitum  gmelUUt  heUonthmam  digartwe  ^Var),  trol- 
Uat  amerkanas,  me€tndra  physaloides,  lupiimimiamAat,aitmiiMteoronana,  fioflmût 
astéroïde,  crigeron  glabellum.  —  *  TelUna  raditOa.  —  *  PfiyUomis  aarifivns,  pipiM 
nuiicat  piea  ItUeok.  —  *  GandtumpinnaUfiiaiit,  viok  trkohr  horttntù  (Var),  croemê 
htmu. 
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muliatiôe  de  tons  à  des  hauteurs  diffikvDtee  appertentat  ttlniBiiii  è  des 

gammes  voisines; 

3'  espiice.  L'harmonie  de  contraste  de  coalenrt,  résultant  de  la  vue  si- 
moltanée  de  couleurs  appartenant  à  des  garomet  trèsélwgnëes;  la  diffi^ 
renoe  de  hiulear  des  tons  juattapOfe^*  peut  eugtneote^  eiicorft  finteuàté 
du  contnistf. 

Aux  trois  harmonies  précédentes,  nous  avons  ajout»'  \'harmon/c  de 
pcle-méte;  sans  doute  ces  deux  mots  sembleront  à  beaucoup  de  gens 
jwtrdeK  tramer  en$0nMe:  pourtaut,  sans  hésitation,  ttous  tes  réunis» 
sons,  après  avoir  admiré  tant  de  fois,  au  printemps,  l'herbe  vertte  des 
prés ëmaiilée  de  fleurs,  roses,  jaunes,  bleues  et  blanches,  et,  en  été,  les 
Hphi  s  ronfles  du  coquelicot  avec  !ps  fleurs  du  bleuet  au  milieu  des  épis 
doie.N  dti  Iroment;  enfin,  en  ayant  la  mémoire  encore  fraîche  de  la 
vue  de  rochers  abruptes  montrant  le  nu  de  la  pierre,  et  çà  et  là, 
dans  des  lentes  et  sur  des  saillies  retenant  de  la  terre*  quelques  bou- 
quets de  fleurs  contrastantes,  comme  le  violet  de  la  scabieuse  avec  le 
jaune  des  renoncules  ft  le  blanr  du  caille-lait! 

En  établissant  ces  sept  cspî'ces  dliarmonies,  nous  n'avons  jamiiis  pré- 
tendu faire  rentrer  l'arrangement  des  couleurs  de  chacune  des  u-uvres 
de  la  nature  ou  de  Tarique  nous  pouvons  eiaminer  dans  une  seule  de  ces 
sept  harmonies,  à  I instar  du  naturaliste  qui  dasse  un  être  Vivant  dans 
un  sysli'ma  natam.  Cette  prétention  serait  oontraîrc  à  toutes  nos  idées, 
sachant  aussi  bien  que  personne  les  inconvénients  de  distinctions  don- 
nées comme  absolues ,  parce  que  leurs  auteurs  n'ont  pas  vu  ou  n'ont  pas 
voulu  prendre  en  considération  le  caractère  d'indéfini  des  propriétés 
ou  des  attributs,  bases  de  leurs  distinctions;  en  un  mot  ils  ont  négligé 
de  procéder  comme  nous  Tavons  lait  dans  la  distinction  de  nos  types  de 
eouleurs,  et,  si  l'on  veut  bien  consulter  la  partie  de  noire  Histoire  des 
i.onuaissunces  (■himi(jius\  on  Verra  comment  nous  envisageons  la  manière 
dont  l'esprit  huuiain  procède  pour  connaitre  le  concret. 

Nous  disons  que  nos  distinetions  de  «qrt  kmrmamis  de  couleurs,  por- 
tant sur  des  assemblages  plus  ou  moine  complexes  de  couleurs  quel- 
conque», sont  les  compléments  de  nos  définitions  d^  mots  Ipiu, 
'jammes,  nuances,  ot  peuvent  en  être  eonsidérées  comme  unp  sorte  de  syn- 
taxe;  car  elles  donnent  le  moyen  de  s'entendre  lorsqu'on  veut  parler, 
non  plus  de  couleurs  isolées,  mais  d'ensembles,  d'associations,  d'arran- 
gement d'un  nombre  quelconque  d'entre  elles,  sent  qu'il  s'agisse  d'une 

*  I*  volanw,  p.  aoi. 
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simple  Hpïrnption  on  d'un  jugement  tnotivr  sur  un  objet  présentant 
les  hai  imonies  les  plus  variées  de  couleurs  qu'on  puisse  imaginer.' 

Noire  d^sir  de  répandre  le  bon  goût  de  la  couleur  est  tel,  que  nous 
ne  quitterons  pas  ce  sujet  sans  fiiire  remarquer  combien  le  public  est 
encore  peu  habitué  à  voir  les  coukun,  nous  ne  disons  pas  confonné- 
mcnt  à  des  assemblages  auxquels  on  poiirrafl  reproclicr  d't'tre  l'expres- 
sion d'un  goût  capricieux  ou  contestable ,  mais  n  lalivemenl  a  des 
associations  nuisibles  aux  couleurs  réunies ,  qu'on  n'a  jamais  faites  ce- 
pendant avec  rinlentioa  d'en  diminuer  la  beauté.  Par  «empic ,  pour 
des  yeux  habitués  A  voir  des  couleurs  beureusement  Msociées,  pansa 
qu*eUes  s'embellissent  mutuellement,  quelle  impression  désagréable 
ne  reçoivent  ils  pas  de  la  mauvaise  habitude  (ju'on  a  |^én(''ralemenl  de 
peindre  les  grilles,  les  treillages,  les  sièges  et  les  tal)les  de  jardin,  en 
verls  francs,  soit  de  verdet,  soil  de  vert  de  scheinfurlli,  qui,  par  leur 
fratclieur*  tuent  le  vert  de  la  plupart  des  feuilles  adultes,  dont  la  cou- 
leur, plus  ou  moins  rabattue,  le  paraît  encore  davantage  en  raison  du 
contraste. 

En  substituant  des  verts  rabattus  aux  verts  francs,  la  fraîcheiu'  de^ 
feuilles  et  des  gazons  perd  moins,  sans  doute,  mais  l'association  de  ces 
verts  n'est  guère  plus  heureuse,  surtout  s'ils  tirent  au  bleuâtre.  Les 
couleurs  convenables  sont  les  couleurs  de  bois  et  des  gris  foncés  teintés 
de  rouxî  une  couleur  avantageuse  aux  caisses  d'orangers,  de  citron- 
niers, de  grenadiers,  de  myrtes,  etc.  esl  im  orangé  rahattu  à      7^-.  1^. 

Quant  aux  fabriques  et  aux  kiosques  des  jardins,  tout  bien  examiné, 
ce  sont  des  gris  du  5  au  9  Ion  qui  sont  les  plus  convenables  pour  per- 
mettre à  l'œil  d'apœevoir  les  nuances  variées  du  vert  des  feuilles  «t 
d<»  gasons. 


Les  rediercbes  dont  ou  vient  de  passer  la  revue  et  les  réflexions 
qu'elles  ont  suggérées  ne  témoignent-elles  pas  de  futilité  de  falliance 

des  arts  avec  la  .science?  Et  avant  les  travaux  qui  nous  semblent  la  jus- 
tilif'i  aurait-on  pensé  que  IVtucle  de  prn(  éd(^s  et  de  produits  autres  que 
ceux  du  ressort  de  la  chimie  conduirait  à  un  ensemble  degcnéralités  ausM 
riches  eip  détails  scientifiques  qu'en  applications  industrielles?  îjorsquc, 
en  1835,  l'admimstration  des  Gobelins  nous  demandait  pourquoi, 
avec  les  noirs  de  l'atelier,  on  ne  pouvait  faire  en  tapisserie  ni  les  ombres 
du  bleu,  ni  celles  du  violet,  nous  étions  loin  de  soupçonner  qu'en  par- 
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tant  de  cette  recherche  nous  serions  conduit  à  l'étude  des  contrastes 
siinalUinc,  successif  cl  mille  des  cort.Euns;  que  la  découverte  des  lois 
de  ces  contrastes  nous  nirnerail  à  formuler  une  théorie  des  effets  aptiqaes 
des  étoffes  de  soie,  laquelle  serait  l'occasion  de  la  réalisation  de  la  cons- 
tnctkm  €Alimûtë^»-hémisphériqtt€  en  dix  cfrvJes  (Arvmatiques ,  et  qu'arrivé' 
à  ce  tenne  un  enseignemmt  noaveau  serait  fondé,  applicable  A  ia  pein- 
ture, aux  arts  de  la  tapûserte,  des  vitraax  peints,  de  la  mosaïque,  etc.  et 
qn'îidopté  d'abord  par  tous  les  iurlustriels  int^'iesscs  h  remploi  des  cou- 
leurs de  manière  à  en  tirer  ie  uieilleur  parti  possible,  il  le  serait  tôt  ou 
t:ird  par  les  artistes! 

Qu'on  veuille  bien  croire  qu'en  nous  exprimant  ainsi  nous  n'obéissons 
point  à  un  vain  sentiment  d'amour*propre,  mais  k  deux  convictions, 
celle  de  l'utilité  de  la  science  d'abord,  et  ensuite  celle  de  n'avoir  épar- 
gné aucun  effort  pourconrourir  aux  progrès  des  manufactures  de  tissus 
de  la  Couronne  avec  les  moyens  dont  nous  disposons  dans  ia  place  que 
nous  y  occupons.  Nous  sera-t-il  permis  d'espérer  que  nos  successeurs 
nous  sauront  quelque  gré  d'avoir  prépwé  des  voies  qui  n'ont  pas  été 
ouvertes  sans  que  beaucoup  d'épines  aient  été  enlevéîes  et  que  des  di& 
ficuités  de  plus  d'un  genre  aient  été  surmontées? 

Ë.  CHËVRËUL. 
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INSTITUT  IMPÉRIAL  DE  FMiNO;. 


ACADÉBIIB  EAANÇAlSi;. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  jeudi  20  déoQOpbrOt  M  9éuM.p«lllJq|i«>muiil«tt0 
aoiw  la  pcéai4«)po        DaCmre,  dijcecteur. 

An  dibot  de  la  s^aiiee,  il.  Patin  a  donné  lachire  dtt  nijfiportde  ML  Villflmaitt, 
crétaire  peq)étuel ,  sur  les  concours.  Les  prix  décaméiat  fin  prix  jmtfMMés  par  FAca- 
démie  ont  été  proclaméf  dans  l'ordre  suivant  : 

Fnx  J^ébtqvMe».  —  L*Acadimie  avait  proposé  pour  sujet  du  prix  d'éloquence  à 
décerner  en  1866  :  Une  Étude  tar  Saint-Évremont.  Le  prix  a  été  partagé  également 
entre  M.  Gidel,  profiwaeur  de  rhétorique  au  lycée  Bonaparte,  et  M.  Gilbert. 

L'aoceiait  a  été  décerné  an  diseonra  inscrit  sous  le  n*  a ,  et  une  mention  hono' 
rable  est  accordée  à  l'ouvrage  inscrit  sous  le  n'  7. 

Pris  Moniyon  destiné  aiuc  actes  de  vertu.  —  L'Académie  française  a  décerné  : 

Un  prix  de  3ooo  fr.  à  Hyacinthe-Benoni  Forcel,  à  Blainville,  Manche:  un  pris 
de  i5oo  fr.  à  Anna  Démorey,  au  Val-de-Suxon ,  Cdte-d'Or;  trois  médailles  de  pre- 
mière classe  de  1000  fr.  à  Joseph-François-Jaoques  Boudéoe ,  capitaine  en  retraite, 
à  Fayet,  Aveyron;  à  PauUne  Marie  Beneiai,  à  la  Rochelle,  Charente-Inférieure: 
é  Pierre  ManeriUe,  sergent  au  47*  régiment  de  ligne; 

Qninae  médailles  de  5oo  francs  : 

A  Françoise  Mauget,  à  Villefranche,  Rhône;  à  Henriettc-Ar^cue  Cuvicr,  a  Yvelol, 
Seine-Iaférieare;  AF^cilé  Deversognes.  à  Niort,  Deux-Sèvres;  à  Anne  Lambert, 
à  Sainte-Suzanne,  Mayenne;  à  Marie-Thérèse  Frozarcî,  à  Laviron ,  Doiihs;  à  Élisa- 
beth  Bcsse,  à  Crozac ,  Lozère  ;  à  Marie  Saraàn,  à  Paris;  à  Marie  Larrue,  à  Bordeaux  ; 
à  Antoinette  Gras ,  k  Saint-Etienne- Vallée-Française ,  Loière;  à  Catherine  Bouissié. 
à  Montnuban:  à  Jeanne  Dessile.  à  Sugèrcs ,  Puy-de-Dcime  ;  a  Barbe-IIyacinthe- 
Virginie-Clémence  Lambert,  à  Marseille;  à  la  veuve  Blanc,  à  Paris;  à  Marie-.Anne 
Evesque,  à  Mende,  Loière;  à  Thérèse  Martin,  à  Provins,  Seine-et-Marne. 

Prix  de  wêrUtJimdé  par  M.  Soariaa,  —  U.  Souriau  a  légué  à  l'Académie  fran« 
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çaise  one  imle  annuelle  de  looo  fr.  pour  la  tondalion  d'un  prix  dei>liiié  a  récom- 
penser les  «etae  de  vertu ,  de  ooorage  et  de  dévouement ,  eiiwi  qoe  l'avait  fait  avant 

lui  M.  (h  Mont^on. 

Pour  ia  première  application  du  prix  en  ië66 ,  l'Académie  irancaise  a  décidé  que 
la  10111010  de  lOoo  fr.,  valeur  de  la  rrate,  serait  remise  i  la  demoiaeile  Jeanne- 

Margucriie  Haracl,  inslilulrice  à  Sulevillc,  Manche. 

Prix  Mouron  dutinii  ans  ouvrages  les  plus  aides  aux  mmun.  —  L'Acadéiitit:  Iran- 
çaite  a  décerné  deux  prk  de  %,Boo  fr.  à  M.  Gaston  BoisMor,  auteur  d'un  ouvrage 

intitulé,  Cicéron  el  ses  amis,  étude  sur  la  soclélc  romaine  du  temps  de  Ctsar, 
1  vol.  itt^*  ;  i  M.  Eugène  Manuel,  auteur  d'un  recueil,  de  poésies  intitulé,  Pages 
mlâmi,  1  vol.  in-ia. 

Sept  méd  lillc^  le  aooo  fr.  : 

A  Ai.  Eu^eue  Fiaion,  auteur  d'un  ouvr^  intitulé,  Etadt  historique  et  Uliérau-e 
sur  iaàU  BÎaih,  Sttîvïe  de  l*Hexaniéron ,  traduit  en  français,  i  vol.  io>8*;  à 

M.  Siméon  Pécontal,  nutour  d'un  poème  inlîlul».^,  La  divine  Odyssée,  i  vol.  in  8*; 
à  M.  F.  Magny,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé.  De  la  Science  et  de  la  Nature,  essai  de 
pinlofophie  première,  i  vol  ûn^;  à  If.  tiouis  Looroix,  auteur  d*un  ouvrage  inti- 
tulé Dir  aiis  d'enseignement  historique  à  lu  faculté  des  lettres  Je  Xuncy,  i  vol.  in-8'. 
à  M.  Juios  Zeller,  auteur  de  deux  ouvrages  intitulés,  le  premier,  EiUreUev  sur' 
riiitotrv.  —  Àatiqmté  ot  Moyen  Age:  le  second ,  Bnimiau  ser  Fhûtoin.  —  Moytn 
AçjCj  a  vol.  în-ia;  h  M"'  Lenorinant,  auleur  d'un  (uivioge  iiitl'ul'  ,  fhiutrv femmes 
au  impsde  la  BévolutioH,  i  vol.  in-ia;  à  M.  Charles  Darembcrg,  auteur  d'un  uu- 
vnwe  intîtidé,  La  MUeemt,  HUloirti  «I  jDo0frTiw,i  un  vd.  in-8*. 

Prix  ejctraordinairc ,  protenant  des  UhdruHtt's  de  M.  de  ^Tonl)  on.  —  L'Académie  avait 
uroposé  pour  sujet  d'un  prix  extraordinaire  de  Àooo  fr.  à  décerner  en  i866  :  Un 
fMNfos  dl»  la  lonow  ef  iatiylodei^  tb  SMgwè.  Elle  a  décidé  quo,  sur  la  valeur  du 
prix ,  il  serait  a(5ccrn«5  :  un  prix  de  35oo  Tr.  à  ^^  Edouard  Sonuucr,  docteur 
ès  lettres,  et  uoe  médaille  de  la  valeur  de  lâoo  fr.  a  M.  Alexis  Manon,  ancien 
élève  de  Técole  normale,  nrefeaseur  au  lycée  de  Montpellier. 

Prix  Goherl.  —  L'Académie  a  décerné,  cetle  année,  le  fjrand  prix  il'Hisloire  de 
France  de  la  fondation  Goiiert»  à  M.  L.  de  Viel-Castel .  pour  les  nuit  premiers  vo- 
lumes de  YfiàêoirÊ  ds  h  RMaurtHo».  Elle  e  décidé  que  le  Mcond  pris  de  la  même 
Tond  iiinn  serait  maintenu  ù  M.  ThéopluleLavailée,  auteur  d'ttu  ounuge  intitulé  : 
Les  FrolUières  de  la  l'iance ,  i  voL,.in-)a. 

Prùt  Benb'ff.  —  Le  ^)rix  spécial  de  3ooo  tt,  fondé  par  M.  Bordin ,  pour  rencoura» 
gumunt  de  la  haute  littératuie,  a  été  décerné,  cette  année,  à  M.  bantter,  auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  1m  Moaatièrm  béaédiotiiu  d'IiaUe,  a  vol.  in^^*. 

Prig  A^hen.  —  Le  prix  triennal  de  i5oo  franc»,  provenant  de  la  fondation  faite 
par  feu  M.  Ach.-Ëdm.  Alphen,  pour  l'auteur  d'un  ouvrage  que,  selua  le^  terme» 
dei'acte  de  fondation ,  V  Académie  jagmi  àtafoii  la  plat  rcnuu^aabkt  aufiouit  d$  vue 
&iAmremthittoriquc,ei  le  plut  digue, aapmnt  de  vos  mora/»  est  attribué,  oetle  année, 
à  Tcnsemble  des  oeuvres  critiques  de  M.  Édouard  Foumier. 

Prix  Lambert.  —  La  récompense  honorifique  fondée  par  M.  Lambert  a  été  dé- 
cernée ,  cette  année .  à  M"*  Géruses ,  veuve  du  savant  professeur  auquel ,  dans  diffii- 
rents  concours,  l'Académie  avait  donné  des  marques  de  sa  haute  estime. 

Ptix  de  Maillé-Latour- Landry.  —  Le  prix  institué  par  M.  le  comte  de  Maillé- 
Latour'Landrjf  est,  dans  les  conditions  de  la  fondation,  décerné,  en  t866,  à  M.  Al- 
fred MéraL 
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Prix  de  poésie  pour  i867.  —  L'Académie  propote  pour  sujet  d'un  prix  de  poésie 
■  cMnrner  ea  1867  :  La  mort  da  pfi$iient  Lmeoln.  Les  ouvrages  seront  reçus  jus- 
qu'au ."^  1  n>ars  i  Sf»-. 

Pnx  d'éioquetKe  pour  i868.  —  L'Académie  propose  pour  sujet  d'un  prix  d'éio- 
qoence  i  décerner  en  t868  :  •  On  éHteotat  smrJtmt'Jaapiti  ItooMesn.  •  Les  ouvrages 
»cmnt  rc^ns  jiisqu'nu  j5  mars  i8(îS. 

Après  ia  proclamalioa  el  l'annonce  de  ces  prix ,  MM.  Camille  Doncet  et  Prévost- 
Paradol  ont  donné  lecture  de  fragments  de  chacun  dea  deux  ouvrages  entre  les» 

3uels  n  été  partagé  le  prix  d'c'loquciicc.  et  la  séance  s'est  terminée  perle  rapport 
e  M.  Dufaure.  directeur,  sur  les  prix  de  vertu. 


LIYRËS  NOUVEAUX. 


FRANGE. 

Uittoirc  gé/iérahs  de  Paris;  collection  de  documents  fondée,  avec  l'approbation  de 
t'Empereur,  par  M.  te  baron  Hanssmann,  sénateur,  préfet  de  la  Seine,  et  publiée 

sous  îrs  nuspiccs  du  rnnsril  iiiunicipaî   Inti-oducdoit.  —  lîistuirc  gvittralc  Je  Paris. 

Topographie  hiiiorique  du  vieux  Paris,  par  Adolphe  Bert^.  historiographe  de  la  ville. 
Righn  au  Lonvrs»!  éet  TVnbn'M,  tome  premier.  Pari»,  Imprimerie  impériale,  18^. 
Deux  volumes  in  fi'.  de  .\xiii-3Ta  cl  xxiv-336  pages,  avec  planclies,  |)lus  un  allas 
in-fol.  —  Voici  le  commencement  d'exécution  d'une  des  publications  historiques 
les  plus  importantes  qui  aient  été  entreprises  de  nos  jours ,  et  l'on  peut  dés  à  présent 
augurer  que  ce  grand  travail  rf^pondra  complètement  à  l'attente  du  public  el  sera 
digne,  à  tous  égards,  du  haut  patronage  sous  lequel  il  est  placé.  C'est  à  M.  le  baron 
Haossmann,  préfet  de  la  Seine, qu'est  due  la  praséedecet  ouvrage.  Dés  1860, il  avait 
proposé  au  Conseil  muiiictpal  diverses  mesures  pour  la  recherche ,  la  mise  en  ordre  et  la 
publication  de  documents  relatifs  à  Tbisloire  administrative  et  à  U  topc^raphie  an* 
cienne  de  Pnris,  et,  après  cinq  ansde  travaux  préparatoires,  surveillés  peruneCommis> 
sion  spéciale ,  il  a  nu  soumettre  à  l'Empereur  le  plan  déGnitlfdu  vaste  recueil  dont  les 
deux  premiers  volumes  viennent  de  paraître.  Le  tome  premier  est  rempli  tout  entier 

Cr  Yintroiaetkui,  qui  renferme  d'abord  le  rapport  de  M.  Haussmann  a  l'Empereur, 
lettre  approbative  de  Sa  Majesté  et  le  plan  de  la  collection.  L'Histoire  générale 
de  Paris  ne  sera  point  un  corps  d'annales,  un  récit  chronologique  des  événements 
qui  constituent  l'histoire  proprement  dite  de  la  Cité,  mais  <  une  collection  de  docu- 
tments,  une  réunion  de  monographies  dwlînée  à  s'accroître  sans  cesse,  un  cadre 
•  toujours  ouvert,  où  l'on  pourra  suivre,  à  travers  les  siècles,  les  transformations  de 
«la  ville.  •  Chacune  de  ces  publications  sera  en  elle-même  une  œuvre  complète,  et 
leur  ensemble  constituera  un  véritable  monument.  ConiM  le  fiiit  remarquer  très- 
justement  M.  le  Préfet,  la  ville  de  Part»  pouvait  seule  amuver  Texécutioa  de  cette 
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enlrcprisc  en  substiluant  son  initiative  et  les  ressource5  dont  elle  dispose  aux  eflbrts 
^  individuels,  condamnés  presque  nécesyairenirnl à  rester  au-dessous  d'une  si  grande 

tâche.  Une  Commission ,  prise  dans  le  sein  da  CooMÎ!  municipal  et  complétée  par 
l'adjonction  de  plusieurs  iiGtnbilitéi  scicnllliqtics ,  a  accepté  la  mission  de  présider 
à  1  ensemble  des  travaux.  En'  même  temps  uuc  soui-coiuiiuisioti  permanente,  a^ant 
à  i&  tète  le  secrétaire  général  de  la  préfecture,  est  chargée  de  répartir  le  travail, 
d'en  faciliter  la  marche  journalière  et  d'en  contrôler  les  résultats.  Sous  la  direction 
de  cette  souvcomœission  ont  clé  placéii  de.H .hommes  spécinux ,  (]ue  l>'urs  études  an- 
térieures désignaient  au  choix  du  Préfet,  et  dont  la  réunion  constitue  le  ■lervioe 
•  historique  de  la  ville  de  Pnris.  »  Après  l'exposé  lin  [>lnn  ili;  in  collection  ,  on  trouve 
dans  le  tome  premier,  sous  ie  litre  de  PiécéiLals  hnlonqni^s ,  un  cs^posé  sommaire 
des  m«ftiires  prises,  depuî»  les  plus  anciens  temps  jusqu'à  nos  jours ,  par  lei  nuigî»» 
trais  municipaux  de  Paris ,  pour  la  conservation  et  la  transmission  de  leurs  actes .  et 
d'intéressantes  recherches  sur  1^  travaux  historiques  accomplis  ou  tentés ,  à  diverses 
époques,  sous  la  direction  du  lieutenant  civil  ou  du  prévôt  des  marchands,  par  les 
historiens  ou  les  hittorio{rapliesdele.ville.  Colexpoeé  eatsaivi  de  nombreuses  pièces 
Justificatives. 

En  môme  teups  que  ca  volume  de  préliminaires ,  parait  le  tome  {womier  de  la  TV- 
f)n.jiai)!iie  historique  du  rirnr  Paris,  par  M.  Adolphe  Berly,  consciencieux  et  savant 
travail  qui  méritAit  bien  I  bonneur  d'inaugurer  celte  grande  collection.  M.  Berly 
'•'est  imposé  la  lâche  immense  de  resliluer,  rneparrue  cl  maison  par  maison,  la  to- 
pographie eolièiT  î  !*  iris  aux  diverses  époques  de  son  liisLoirc  Rien  i)e  sernhi.ible 
n'avait  été  lenlc  ju:>qu  ici.el  il  va  sans  dire  t|ue  l'auteur  a  du  recourir  aux  documents 
inédits  et  aux  plans  manoacrits  eooaervéa  dans  nos  orchivei.  Cest  par  la  région  du 
Louvre  et  dos  Tuileries  que  commence  la  publication  de  cet  ouvrage.  En  tète  de 
l'article  consacré  à  cba<}ue  rue  est  une  notice  mentionnant  re|ioque  où  elle  apjparait 
dans  les  documents ,  les  noms  <|u'e)le  a  portés  avec  leur  signifioanen ,  et  tout  oemu  tend 
àeaéclaircir  l'bisloire  au  poinlde  vue  topographique.  Viennent  ensuite  l'inuicalion 
de  la  paroisse  et  de  la  seigneurie,  détails  qu'on  chercherait  inuiilcmcnt  dans  les 
livres,  et  enfin  la  nomendalure  complète  des  édiGees  élevés  ou  débouchant  sur  la 
voie  publique.  On  remar<|uera  surtout  dans  ce  tome  premier  une  excellente  mono- 
graphie du  Louvre  avec  de.s  recherches  nouvelles  5ur  les  architectes  qui  y  ont  Ira- 
vailié.  Vingideux  planches,  qui  )>our  l.i  plupart  sont  des  cbeTs-d'osuvre  de  prédsioa 
et  de  gravure,  occomp.igocnt  ce  volume,  indcpenJammcnt  de%  deux  beaux  plan.s 
que  renferme  l'atlas.  Nous  de^  oas  ajouter  que  l'cséculioa  matérielle  de  i'HUioin  g4- 
i^rah  d»  Paris  répond  à  l'impoi-ianoe  de  oelte  pnblianlîon,  ettpw  les  dtm  premiers 
,  volume:!  sont  iiu  nombre  des  plus  beaux  ouvra^  MNeot  KNrtia  des  presses  de 
rimprimcric  impériale. 

La  poHe*  ttrtu  Lotiit  XIV,  par  Pierre  Clément,  de  Tlnslitut.  Paris,  imprimerie  de 
Lainé  cl  linvard,  librairie  de  Didier  et  C'*,  iâ6(i,in-i'j  de  wv-à'jS  pages.  —  Ce 
nouvel  ouvrage,  qui  se  rccoiunuuide,  comme  les  précédents  travaux  de  l'auleur,  par 
le  mérite  des  reclierehes  et  l'habiielé  de  la  mise  eu  esuvre.  contient  plus  que  ne 
scnible  rindiijuer  mou  (Itie.  Le  volume  s'ouvre  p,»r  le  protL'S  de  Fouquet,  (|ui  on 
foribc  un  des  cliapilres  les  plus  intéressants,  bien  que  ce  procès  ne  se  rattache  pas 
directement  au  sujet,  et  upparlieune  plutdt  è  l'hiatoirci  politique  «t  finandèredu 
régne  de  Louis  XW.  Ce  iceil  crn[)ruiile  une  valeur  toute  parlicidicre  des  documents 
peu  connus  ou  inôdîis  que  AL  Clément  s  réunis ,  et  dont  il  a  su  tirer  un  excellent 
poriL  Dans  les  deux  diapitres  luivauts,  l'auiear,  abordant  réellemeat  Tliiiloire  de 
la  poliee,  nous  fait  assister  aux  premiers  temps  de  ra-lmioîstmtion  de  La  Reyme, 
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et  «Kpote  avec  détaii  les  mosurcs  pmet  par  ce  magutrat  dans  l'intérêt  de  la  sécv> 
rit^  et  de  la  monKlé  publujues;  plos  lom  tl  étndie,  d*aprèi  les  mècei  munies  de 

rinslructioii ,  le  célèbre  procès  de*  poison».  De  nombreuses  lellrcs  (le  L«  Re^rnie.réa* 
niea  à  la  fm  du  volume,  4ciairciroiit,  sur  quelques  poiiiU.  Tbistoire  de  ces  crime* 
et  de  leur  dUnîment,  mais  aaim  jeter  «ne  pleuM  lunnère  mr  eelte  affaire  mjtié- 

rieusc,  el  sans  permettre  de  perler  un  jugcmenl  sur  Tinnoccnre  ou  la  ciilpabiiilé 
des  personnages  illustres  qui  s'y  tronvèreot  impliqué».  La  oootpiration  do  chevalier 
de  noban,  les  galères,  les  disettes,  les  protestants,  les  émetrtw  en  provÏMe,  les 
dernières  années  de  La  Rt  vnie  vi  l'administration  de  d'Argenson,  fournissent 
eacore  à  M.  Clémeot  la  matière  d'études  curieuses  et  inslructivea.  Beaucoup  de 
letlres  emprwntées  &  la  correspondance  de  d' Ai^enson  sont  ajoutées ,  dans  l'ap- 
pendice, à  celles  de  La  Hejnie. 

Spinosa  et  U  NatmralUme  contemporain,  per  Nourrisson.  Paris,  imp.  de  Poupart- 
I)avyl  etC'',  librairie  de  Didier,  1866,  in-iï  de  xii-3o7  pages.  —  H.  Nouniason, 
dofil  font  le  monde  connaît  les  reBBen|liabIes  travaux  philosophiques  si  souvent  oou- 
ronnéA  par  l'Académie  des  science  morales  et  politiques,  donne  aujourd'hui  au 
public  une  intéressante  étude  sur  la  vie  de  Spinosa,  ses  doctrines,  leur  fortune  di- 
verse et  leor  influence  actuelle.  En  oombattaol  les  doctrines  de  l'aaUmde  VÈAiqwt, 
M.  Nourrisson  combat  en  même  temps  celtes  du  panthéisme  contemporam .  sans  avoir 
besoin  de  mêler,  comme  il  le  dit  tui-môme,  •  nux  calmes  discussions  de  la  science, 
■  le  fracas  irritant  des  noms  propres.  •  ( P.  5.  )  Ce  livre  emprunte  d'ailleurs  un  intérèl 
particulier  de  l'emploi  qu'a  fait  M.  Nourrisson  de  doctinicnls  n'-cemment  publiés, 
penoi  lesquels  il  faut  citer  surtout  les»  lettres  inédites  de  Spiuù»a  et  le  traité  de  VIris , 
que  Ton  crovait  perdu,  et  qui  ont  été  découverts  et  publiés  par  M.  Van  Vlulen 
(Amsterdam,  1862).  Après  avoir  rappelé  les  principaux  traits  de  l'existence  de 
Spinosa.  M.  Nourrisson  reprend  l'examen  des  idées  du  philosophe  hollandais,  eu 
apprécie  h  portée,  discute  les  interprétalioM  diverses  auxqueUes  elle»  ont  donné 
lieu,  el,  tout  en  rendant  justice  au  mérite  personnel  de  Spinosa,  termine  par  une 
éloquente  protestation  contre  deâ  doctrines  funestes  à  la  liberté  et  à  la  diguile  hu- 
maines. 

Barzaz  Breiz;  chants  populaires  de  la  Brelatjnê,  recueillis,  traduits  et  annoté?  par 
Je  vicomte  Hersart  de  la  Villemarqué.  membre  de  l'Inatitut.  Sixième  édition.  Paris, 
nuprimerie  d»  Simén  iVaçun,  librairie  de  Didier  et  (?*,  i8€7.  in-8*  de  cuiii<539 
et  XMV  pages.  —  On  sait  quel  accueil  re^^ul,  il  y  a  trente  ans.  la  première  pu- 
blication de  cet  important  ouvrage.  Au  milieu  des  nombreux  recueils  de  chaut» 
popnlaiTes  slaves,  grecs ,  Scandinaves,  germaniques,  qui  veneient  «lors  de  paraître, 
les  chants  traditionnels  des  Bretons  se  tirent  particulièrement  remarquer  parleur 
intérêt  historique  et  philologique,  leur  origioalilé,  leur  mérite  littéraire,  1  énergie 
et  en  même  temps  la  délicatesse  des  aenlinieDU  dont  ils  liaient  rexpresMon. 
Le  regrettable  U.  Ch.  Magnin  a  consacré  k  h  troisième  édition  de  ce  recueil 
une  étude  approfondie  dons  le  Journal  des  Savants  (mai  et  août  iS^v).  et  ces  in- 
téressantes poésies  n'ont  pas  en  moins  de  «accès  A  l'étranger  qu'en  France.  Ptarmi 
les  traductions  qui  en  ont  été  faites  dans  plusieurs  des  langues  de  l'Europe,  nous 
citeroo»  les  deux  versions  allemandes  de  Mid.  Ad.  Kclier  et  de  Seckendorff  (Tu- 
bingue,  iSàt)  et  de  Hlf.  Moria-Hartroann  et  L.  Pfau  (Knlm,  1859).  et  l'excel- 
lente traduction  an|irlaise  qu'rn  .i  lonnt^c  l'année  dernière  M.  Toiu  Taylor  (Lon- 
dres, 1Ô65}.  Barzat  Breit  signitie  itttéralemeitt  iJutonv  poéti<jue  da  la  Brefama. 
Ce  litre  ne  fnndlni  pes  trop  général,  ai  Ton  songe  que  la  poésie  populaire  a  été,  k 
peu  d*e«oeptiotta  pne.  Jnaqa  à  nna  épeqne  récente,  la  «enle  forme  litléiwre  qn'aiont 
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possédée  les  Bretons  dans  leur  propre  lnn;:ue;  ausû  trotive-l  on  en  quelque  sorlc 
en  aclioii.dans  le  livre  de  M.  de  la  Viltcmuraui',  toaU-  la  vie  inicliectuclle  et  morale 
d'un  peaple,  ses  niŒors,  ses  croyances  et  les  impressions  qn^excitaient  lui  les 
évr'nt'iiionls  qui  constiUienf  yon  liisloire.  Pendant  bien  (1rs  nnn<^cî,  Ip  snvnnt  éditeur 
a  parcouru  les  divers  cnittons  de  la  liasse- Bretagne,  recueillant  tous  les  chants  qui 
pouvaient  offrir  de  l'intérêt  au  point  de  vue  des  tndittonf,  de  fbtstonre  et  des 
mœnrs;  mais  il  n  dû  faire  un  choix  sévère  parmi  ces  productions  d'inéc^nlc  va- 
leur. M.  Magnin  a  rendu  justice,  dans  ce  journal,  au  goût  délicat  de  l'éditeur  et 
à  sa  judicieuse  discrétion.  Il  était  avrtoat  difficile  de  faire  passer  dans  notre  langue 
l'énergie  p-nrfois  un  peu  sanvric^n  nit  la  grâce  nnîve  de  ces  compoiîfions.  L'élé- 
gante simplicité  de  là  traduction  de  M.  de  la  Vilicmarquc  peut  être  appréciée  de 
tous  les  lecteurs;  mais  elle  ne  se  distingue  pa<»  moins  par  sa  lidéliié  scrupuleuse,  au 
jugement  des  compatriote»  de  l'auteur  et  des  philologues  qui  s'occupent  de  l'étude 
des  langues  celtiques.  Le  Barzuz  Breiz  se  partage  en  trois  divisions  :  les  cbont»  my- 
thologiques, héroïques,  hi8tori(|ues  et  ballades,  comprenant  les  petits  poèmes  dési- 
gnés  en  breton  sou»  le  nom  de  gioers;  les  chants  de  fêle  et  (rinnour,  c  onnus  sous 
le  nom  de  ton  ;  les  légendes  et  chants  religieux.  La  nouvelle  édition  contient  cini| 
pièces  de  |dns  que  la  précédente  :  Mer^u  an  h^ttaa,  Conveiahn  dt  Hhrlùt,  U  Chmtt 
des  pauvres,  la  Tournée  <ir  l' AqnUnnmf  et  la  louchanfr  rnmyilninlr  rie  la  Dame  de  Ni- 
xon, comjtosée  pour  la  mcrcdc  l'auteur,  quicommcnga  cUc-méme  à  rassembler  les 
prenrieie  éléments  dn  prédenx  livre  que  son  fils  pubUe  aujourd^bui.  Les  commen- 
laircs  et  les  notes  clonl  «  fiaquc  pièce  est  accompagnée  .iftolent  il<*  nouvelles  ro- 
chcrchc.H  par  suite  desquelles  M.  de  la  ViUemarqué  a  été  amené  à  modilier,  sur 
qaclrjue«  points,  ses  anciennes  conclusions.  Par  exemple,  lei  chants  séparément 

cons,'(cr<.'s ,  dans  les  p^é(■i''^!('n^(■5  <'<titioiis ,  à  Merlin  devin  <'t  n  Merlin  liarJe,  iionl 

réunis  ici,  M.  de  la  VilltMnnn|ué  ayant  reconnu  et  démontré  ailleurs  (Voy»  Mjr- 
dfti'mi,  Paris,  Didier,  1863 }  que  le  devin  et  le  poMe  étaient  on  senl  et  mime  per- 
sonnage. L'intto*  lu  ri  Ion  n  l  eru  riiisii  (le  notables  ri[néIi'ii  niions  (pii  l'ont  mise  an  ni- 
veau des  progrès  de  la  philologie  comparée.  Après  ayoir,  dans  ce  savant  travail, 
résumé  l'état  des  connaissances  nistoriques  sortes  anciens  bardes  de  la  Gaule  et  de 

l'île  de  Rrei.ii^ne,  M.  de  l;i  Vineniarcpie  sii^'tnle,  le  vi'  sîAcle,  cher  les  nrelons. 
l'existcoce  d'une  poésie  populaire  rivale  de  la  poésie  savante  des  bardes  et  destinée 
h  lui  aarvtvre.  II  étudie  ensuite  le  caractère  de  la  poésie  populaire  et  montre 
qu'elle  a  été  toujours  contemporaine  des  événements  ({n'elle  celel)re;  il' Tiit  eon 
naître  les  agents  somatorels  qui  occupent  une  si  grande  place  dans  les  traditions 
bretomies;  au  point  de  vue  de  la  forme.  Il  entre  dans  r{ne]<|ues  dilaib  sur  la  versi- 
fication et  sur  la  langue  des  chants  populaires,  qui  est  en  realité  moderne,  quoique 
mêlée  parfois  d'archaïsme;  il  décrit  enfin  avec  beaucoup  de  cliarme  les  fêtes  pro- 
&nes  et  religieuses  oà  se  font  entendre  babltudlement  fes  ebants  des  poètes  popu- 
laires. Une  partie  seulement  des  airs  de  ces  chants  avait  été  notée  daus  les  jtrécc 
dentés  éditions.  Celle  <i  renferme  les  mélodies  originales  de  toutes  les  pièces  de  la 
collection. 

Williiim  Gifford  Pulgrave.  Une  année  de  voyage  data  VAmbic  centrale  (186a- 
l86â};  ouvrage  traduit  de  l'anglais,  avec  l'autorisation  de  l'auteur,  par  Émile  Jon- 
veaux.  Paris,  imprimerie  de  Lahure,  librairie  de  Hachette,  deux  volumes  in-8*  de 
xvi-3â6  et  à^r)  pages,  avec  une  carte  et  quatre  plans.  —  Avant  le  courageux  ex- 
plorateur flont  le  livre  vient  d'être  traduit  en  français,  attcaa  Européen  n'avait  pé- 
nétré dana  l'Arabie  centrale  ou,  du  moins,  n'avait  rapporté  de  son  voyage  une 
relilion  éerit*.  (Test  août  tes  ddiors  d'un  Arabe  de  Dunas  «t  en  sa  donnant  oomme 
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médecin,  que  M.  Palgiave,  accompagné  d  un  jeune  Sjricn,  réussit  a  explorer  cette 
contrée  si  peo  connue.  Un  long  séjour  en  Orient  lui  avait  rendu  la  langue  anbe 
familière,  et  son  déguisement  lui  donnait  accès  dans  toutes  les  cln-^'^r<!  ()e  la  popu- 
latioD;  mais  la  profession  qu'il  exeri^ait  en  apparence  lui  interdirait  la  possession 
d'instruments  de  physique  cl  d*astronomi«,  et,  per  soite,  toute  possibilité  d'obser- 
vnlions  scicnlifiqucs  rigoureuses.  M  Palgrave  en  a  ncanmoins  rorne  lli  Jr  f  irt  pré- 
cieuses, surtout  en  ce  qui  concerne  la  géograpbie;  mais  ce  u  était  pnf  seulement  le 
pays,  c'était  priadjpeloneDt  l'homme  qa^ifse  proposait  d'étudier-,  aussi  Irouve-t-oa 
dans  son  ouvrage  de  nombreuse^)  et  importantes  informations  ethnographique»  et  les 
renseignements  les  plus  curieux  sur  i'bistoire  récente,  l'état  pc4itiquc  et  social,  les 
ressources  de  tout  genre  du  centra  de  la  péninsule  d'AraUe.  Sa  telalioo  fort  dé- 
taillée, ^^p^^abIcment  écrite  et  mêlée  de  réflexions  pliilosophiqnes  et  hamori$tiiiut$ , 
oSte  ime  lecture  aussi  variée  qu'instructive.  Parti  de  Maan,  ville  irootière  de  la  Sy- 
rie, M.  Palgrave  visita  soocessivenienl  le  Djowf,  le  C^ebel-Sbomer  et  le  Ne^ed  ou 
pays  des  Wahabites,  en  faisant  un  assez  long  séjour  à  Hayel  et  à  Rind .  capitales  de 
cea  deux  dernières  répons.  £xposé  k  de  graves  dangers  à  lUad,  il  parvint  à  jf 
échapper  et  gagna  Hofhouf  et  Katif,  contrées  voisines  do  golfe  Peniqoe,  où  U 
s'eoji  .ni  rjiis  pour  l'Oman.  I.cs  iiicitîcnl?  de  .sn  navigation  dans  le  golfe  et  la  descrip 
tioo  de»  Étals  de  rimon  de  Mascalc  occupent  les  derniers  chapitres  du  livre.  Le  pre- 
mier volnme  est  précédé  d'une  Inlroductian  de  If.  Vivien  ae  Sainfr-Uartiii*  No«a 
ne  devons  pas  omettre  de  rappeler  que  S.  M.  l'EmpefeDr  s*eik iuléreMé in  voyage 
de  M.  Palgrave ,  et  a  bien  voulu  en  laiie  les  frais. 

L'tle  d$  CtH»,  souvenirs  de  vojaj^,  par  Georges  Perrot,  ancien  membra  de  l'é- 
cole (Vûncjaise  d';\lhèiie5.  Paris,  imprimerie  de  Laliure,  librairie  de  Hacljttto,  1867 
in-18  de  ixxi-i-j^  pa^es.  —  M.  Perrot  a  écrit  la  préface  de  ce  livre  au  bruit  des 
deroitrrs  eomlials  de  l'uisnrreolion  crétmse;  examinant  k  diven  points  de  vne  celle 
Icnlalive ,  dont  il  discute  les  cliances  de  succès ,  il  y  [»i  end  l'occasion  de  s.iges  conseil» 
adressés  aux  populations  helléniques.  L'iotroduclioo ,  qui  vient  après  cette  préface, 
réa<une  en  traite  rapides  rhistoire  de  la  Crète  dans  les  temps  anciens.  Le  lavanl 
exploralcur  de  l'Asie  Mineure  aborde  ensuite  le  sujet  principal  de  son  nouvel  ou- 
vrage en  uous  donnant  une  description  générale  de  l'île.  Mettant  surtout  à  profit 
les  souvenirs  et  les  notes  d'oa  voyage  qu'il  fil  en  Crète  pendant  rannée  1867. 
M.  Perrot  conduit  )c  lecteur  successivement  dans  les  trois  grandes  divisions  de 
cette  île  :  la  partie  occidentale,  dite  des  monts  blunc$  {Leuca  ori),  Y  Ida  au  centre, 
et  le  Dielé  k  Test.  Il  décrit  la  configuration  géographique  du  pays  et  signale  Ice 
ruines  nombrcusé^  qu'on  y  rencontre  ainsi  que  les  productions  naturelles  de  chaque 
contrée.  11  fait  connaître  en  même  temps  par  les  indications  les  plus  sûres  et  les 
pliu  intéressanles  le  caractère  et  les  mœurs  des  habitants.  A  cette  description,  œuvre 
remarquable  d'érudition  et  Je  style,  se  mêlent  avec  b^ucoup  d'agrément,  lesrédis 
curieux  qui  ont  été  faits  à  l'auteur  sur  les  lieux  raéinc.s  et  les  cbauls  popolaixca 
qu'il  y  a  recueillis.  Le  volume  se  termine  par  une  histoire  de  l'iie  de  Crète  aans  les 
temp  modernes,  travail  bien  écrit  et  plein  de  notions  instructives.  Les  récents  évé- 
nemools  qui  ont  attiré  l'attention  publique  sur  l'île  de  Crète  donnent  un  intérêt  de 
plus  à  cet  ouvrage,  dont  la  valeur  sérieuse  se  serait,  d'ailleurs,  fait  reniarquer  en 
tout  temps. 

L'ancienne  Eglise  de  France,  ou  état  des  évêchés  et  archevêché?  de  France  avant 
la  constitution  civile  du  clera;é  de  1790,  par  L.  Sandret.  Première  livraison.  Paris, 
librairie  de  Dumoulin,  în^*  <U  II-  l5a  pagei.  —  Cet  ouvrage  utile ,  qui  pré» 

aeniera  le  sommaire  et  son  «o  même  tempe  un  oonplémenl^  du  GeUe  ckmlicMi*. 
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contiendra  des  notices  sur  les  provinces  ecclésiasliques,  IcJ  diocèses  el  les  monastères 
de  l'ancienne  France,  !«  clironologic  historique  des  prélats  et  des  nbbcs  ouabbosses  , 
le  catalogue  détaillé  des  couvents,  prieures  el  collégiales,  \e pùuillé  complit  des  pu- 
nîSMsel  chnpellesde chaque  diocèse,  rangées  par  archidiaconés  et  doyennés,  avec 
leur  population  au  xvin'  siècle.  La  première  livraison,  renfermant  le  tliorese  de 
Rouen,  eslréJig'^e  avec  beaucoup  de  soin  et  d'après  un  plan  méthodique  qui  rend 
ks  recherches,  faciles.  On  ne  pent  que  souhaiter  le  conlinaelion  de  ce  recueil  qui 
•era  consulté  avec  fruit  par  les  uonamcs  d'étude. 

Commenfatn  s  et  lettres  de  Biaise  de  Monluc,  maréchal  de  France,  édition  revue  sur 
lei  manuscrits  el  |Hiblièe  avec  les  variantes,  pour  la  Société  de rbistoire  de  France, 
par  M.  Alphonse  de  Huble,  tome  deuxième.  Paris,  imprimerie  deLahure,  librairie 
de  madame  veuve  Renouard,  1866,  in-8*  de  pages.  —  Celle  nouvelle  édi- 

tion des  Commentaires  de  Monloe M  fecommeiide  par  le  soin  scrupuleux  qu'a  donné 
M.  de  Ruble  au  rrlablissement  du  texte ,  tronqué  dans  les  éditions  précédentes,  et 
par  los  éclaircisACiucnU  abondanU  et  les  notes  exactes  et  substantielles  qu'il  j  a 
•Jonlés.  Plus  de  quarante  passages  inédits  méritent  d'être  signalés  comme  ttM  im- 
potlenle  eddition  à  le  pertie  des  mémoires  comprise  deiu  le  second  toIoim. 
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Do  booddbiame  et  de  sa  liltératore  k  Ce^lan.  Ck>lIection  de  M.  Greinblot.  cooettl 

de  France  à  Ceylan.  —  i"  article  de  M.  Barthélémy  Saint  Hilairc.  janvier, 45«59.— 
a*  article,  février,  100- 1 16.  —  â*  et  dernier  article,  mars,  1 5 1-1 66. 

Leetnies  on  the  scienee  of  languagc ,  ddivered  et  Âe  Ro?  al  Institiition  of  the  Great 
Britain  in  february,  march,  avril  and  may  i863,  by  Max  Mûllcr,  M.  A.  sciund 
séries,  witb  (kirtj-one  woodcuta.  London,  viii-600  page».  —  Leçons 

ior  Ui  science  da  langage,  etc.  par  M.  Max  MûUer,  correspondant  de  rinstitotde 
France,  seconde  série,  avec  3i  gravures  sur  bois,  etc.  —  1*  article  de  M.  Barthé- 
lémy iSaini-Hilaire ,  avril,  a33-347>'—  3*  d  dcniier  article,  mai,  a86-3o9. 

Les  origines  tndo-européennes  on  les  Aryaa  primitils,  essai  de  paléontologie  lin- 
guistique, par  Adolphe  Pictcl ,  1"  partie  ,  1  Sbi]  ;  7'  partie,  gr.  in-8^,  l863,  Till-ySt. 
—  i'  article  de  M.  Barthélémy  Saint-Hikire .  juin ,  36&>âo  1 . 

The  Attareyt  Brehmanam  ofthe  I\ig-Veda ,  elc.  ete.  — >  L'Aiteniya  BrAhmtfha  du 
Rig-Véda,  publié,  traduit  el  expliqué  par  M.  Martin  Hau^,  d  jctc  ir  rn  |  liilc^ophie 
et  direcleur  des  études  sanicriles  au  collège  de  Poaoa,  imprimé  aux  frus  du  gouver- 
Mmenl  de  Bombay.  Deux  voinmeiiii-iS*,  Bombey*  i863;  premier  volmne,  et 
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ai5  pape*!  cl  (Icuxiiinc  v  I'î-hc,  vii-535  f>age.<i.  —  i"  article  de  M.  Carthélcmy 
.Sainl-Hïbirc.  août,  4Ô7-:)o^  — 3' article,  scplcnibre,  54'^56i.  —  3'  aHicle,  oc- 
tobre, 63^-660.  —  4*  et  dernier  article,  novembre,  6g8>7i4. 

Architeclurcal  Ahmed-Abad ,  ihe capital  of  Goozcrat .  etc. — Archiletlured'Abmed- 
Abad,  capitale  du  Guztfrate,  nholograpliite  pur  le  culuuel  Biggs,  avec  une  intro- 
duction historique  par  Th.  C.  Hi^.  du  service  civil  de  Bombay,  et  avec  des  notes 
tccliiilques  par  M.  James  Fergusson,  F.  H.  S.  etc.  Londres,  Jolin  Murray,  in-4', 
xv-iuu  pages  et  lao  photographies.  —  Article  de  M.  Barthélemv  Saint  Hilaire,  dé- 
cembre, 739-743. 

Tlio  Icgcnds  and  théories  of  Buddhïtto,  etc.  by  K.SpenGeIierdjf.  Loadon*  1866, 
in-ia  de  lvi-34o  page.'î.  Avril,  371. 

A  sanskrit-english  dictionary,  compiled  by  Tlieodor  Benfey ,  elc.  Londoa,  Lon^* 
mens.  Green  aiul  C'.  i  ^'"'i   in-8*  de  xi-i  i/ifi  papes  sur  deux  coloiint>.s.  Mars.  20/i. 

On  the  interpretalton  ot  tbc  Vcda,  by  J.  Muir,  Esq.  Londres,  1866.  in-6*  de 
1 00  pages.  Vedic  Iheogony  and  my  ihology ,  MiK«lliiMOi»  Hymn»  from  Ihe  Rig  «od 
Atharwa  Vcdas,  etc.  Octohrc,  G60. 

Deoem  Sendavestie  excerpia,  taiine  veriit,  senlenltarum  cxplicationeiu  et  critioM 
oommenlarios  adjeat,  feiluni  arehetypî  ad  Westergaardii,  Spiegelii  alioramqm  In» 
cobr.itiones  recensuît  Cajetanus  Kossowicz,  snnscritnrum  iitterarum  in  Cœsarea 
litleraria  untversiute  Pelropolitana  profcssor.  Paris,  iS65,  iaS'  de  xiii>a 79 pages. 
Février,  iSg. 

<ir:immairc  hébraïque  de  J.  M.  Rabbino\vic7..  traduite  de  rallemand  et  sous  le» 
jeux  de  l'autear.  par  J.  J.  Qémeot  Mullel,  in-S*,  deux  parties,  i86a-i86âi  u-108 
et  1 1 5  pages.  Mars,  ao3-3oS. 

Grammaire  comparée  des  langues  îndo-GiiropLVnmes,  comprenant  le  sanscrit,  li^ 
aend,  rarménioD,  M  grec,  le  latio.  le  lithuanien .  l'ancien  slave,  le  gothique  et  l'al- 
lemand, par  M.  François  Bopp,  traduite  enr  la  dearième  édition  et  précédée  d^iine 
introduction  par  M.  Michel  Rréal,  diargo  du  cours  il<;  grammaire  comparée  au  Col- 
lège de  France.  Tome  l",  grand  in-8*,  186G,  lxii-458  pages.  Avril,  369-370. 

William  Giffi»rd  Palgrave.  Une  année  de  voyage  dans  l'Aralne  centrale  (1863- 
1863);  ouvrage  Irndiiit  de  l'anglais,  avec  raiilorisntion  de  l'atilcur,  par  Emile  Jon- 
veaiu.  Paris,  deux  volumes  ia-8*dexvi-346  et  429  pages,  avec  u»e  carie  et  quatre 
plana.  Déoemlire.  793-79/). 


LrrrÉRATtms  grecque  et  ancienne  uttérature  latine. 

Lucrèce.  De  la  nature  de»  choses ,  en  vers  fran^ûs,  ptrlf.  de  Pongenille,  de 
l'Académie  française.  Texte  en  r^rd ,  avec  un  discours  préliminaire,  la  vie  de  Lu- 
crèce et  des  notes.  Nouvelle  édition,  corrigée.  Paris,  186G.  Deux  volâmes  grand 
in-8*  de  XL-396,  354  pages.  —  La  Pharsale  de  Lucain,  traduite  on  vers  français, 
par  Jacques  Demogeot,  docteur  agrégé  k  la  Faculté  de»  lettres  de  Paris,  Paris,  1866. 
Un  volome  grand  in-8*  de  636  pages.  — Article  de  M.  Patin,  juin.  354-365. 

Etudes  sur  les  traques  grecs,  par  M.  Patin .  de  l'Académie  française,  3*  édition  , 
revue  et  corrigée.  Paris,  1 865- 1 866 ,  quatre  volumes  in-iS  jésas  de  Tii-ddd,  889, 
437.  45i  pages.  Mars,  aoo-aoï. 

iUsioire  de  la  Grèce,  de  M.  G.  Grole,  depuis  les  temps  lee  pins  recalés  joi^n'è 
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la  fin  de  la  génération  contemporaine  d'Alexandre  le  Grand,  traduite  de  l'anglais 
par  A.  L.  do  Sadous.  Mars,  aoi-aoa. 

Études  historiques  sur  les  traités  publiés  chez  les  Grecs  et  les  Romains  depuis  lc!t 
temps  les  plus  ancien»  juaqu'auz  premiers  siècles  de  l'ère  dirélienue,  par  M.  Jblgger, 
membre  ac  11  u  Mi  tut  Noovdle  édition.  Péris,  1866.  un  volume  iq<8*  de  xvi- 
330  pages.  Mai,  3ad-3a9. 

Élude  historique  et  lillérairc  sur  saint  Basile,  suivie  de  l'Hexaméron  traduit  en 
frnn<;ais,  par  Eug.  Fialon,  agrégé  et  docteur  ès  lettres.  SMUt-Nioolm  près  Nancy. 
i8G5,  in  S'  de  525  pages.  Mai,  Sag  33o. 

riie  passive  verbs  ol  the  latin  and  ibe  celtic  languages,  by  M.  JobnRliys.  Londres , 

1866,  iD-8*.  Mù,  335-336. 

UTTÉRATUBE  UOOEIUŒ. 

Phidias,  sa  vie  et  ses  ouvrages,  par  Louis  de  Koacliaud.  Paris.  —  Article  de 
M.  Litiré,  octobre,  597-609. 

Étude  sur  la  signiticntioa  des  noms  de  lieiii  en  France,  par  A.  Houaé.  ~  Ar- 
ticle de  M,  Litiré,  avril,  3^17-357. 

L'Église  et  l'Empire  romain  au  iv*  siècle,  par  M.  Albert  de  Broglie,  de  l'Aradémie 
rraiiçai^G.  Trui^ièmc  partie  :  Valenlinien  et  Théodose.  Paris,  1866,  deux  volumes 
jn-8°  dû  464  et  533  pages.  Mars,  aoi. 

Baiiaz  Breiz;  chants  [lopulaircs  de  la  Bretagne,  recueillis,  traduits  elennoléspar 
le  vicomte  Hersart  de  ia  Vilicmnrqué,  membre  del'lnstilut.  Sixitoe édilkm.  Paris, 

1867,  in-8*  de  cuiu-539  et  xliv  pages.  Décembre,  793-793. 

Chants  et  chansons  populaires  des  provinces  de  l'Ouest  :  Poitou ,  Seintonge  et 
Ancoumois,  avec  les  vers  originaux  recueillis  et  annotés  p»r  J é tome Biyeaux.  Niort, 
18^6,  deux  volumes  in-à*  de  33a  et  363  pages.  Juiu,  098-399. 

Collection  des  grandes  épop^  nationales ,  dients  héroïques  et  diants  popubires 
des  Slaves  de  Hotiêmc,  Iradiiîl.i  sur  les  lexles  originaux  avec  tmc  introduction  cl 
des  noies,  put  Luui:>  Léger.  Versailles,  lëGG,  in-ii  du  Sia  |Kigeâ  avec  planches. 
Uai,33i. 

Le  roman  de  Cléomadt  s ,  par  Adenès  Le  Roi,  publié  pour  la  première  fois  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibiiothètjue  de  l'Arsenal,  par  André  Van  Hasselt,  meiûbrii 
de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Tome  l*«  Bnaetles,  1866  •  m-8*  de  nnii-aSa 
pages.  Juin,  fioo. 

Cléomadès ,  conte  traduit  en  vers  français  modernes ,  du  vieux  langage ,  d' Adene» 
Le  Roy,  contemporain  de  Chancer  et  roi  des  roénestrelB  du  duc  de  Brabanl  an 

XIII*  siiùcio,  par  le  chevalier  de  Châtelain,  tr.iducteur  des  Coates  de  Glnlorbéry, 
Londres,  liiôg,  in-ibde  io4j>ages.  Juillet,  467-468. 

Les  grands  écrivains  de  la  Franoe,  nouvelles  éditions,  publiées  sons  la  direetioa 
de  M.  Régnier,  derinslilul.  —  I,r  Irtiics  î  inidamcde  Simiane,  précédées  d'une 
notice  de  M.  A.  de  Gallier  sur  madame  de  Simiane.  —  Le  dixième  volume  de  s 
fleuvrm  de  Corneille,  par  M.  Marty-Lavatts.  —  Lee  ouvres  de  Racine  avec  une-no- 
tice de  M.  P.  Mesnara.  Mai,  839. 

Tableau  historique  des  beaux-arts,  depuis  la  Renaissance  jusqu'à  la  lin  du 
XTtti*siécle.  par  Mn.  Louis  et  René  Ménard.  Paris,  1866,  un  volume  in^*  de  xxiv- 
4ia  pages.  Octobic,  Gr)S-G59. 

La  femme  biblique,  sa  vie  morale  et  sociale,  sa  participation  au  développement 
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de  ridée  religieuse,  par  M*"*  Garisse  Eader,  de  la  Sociélé  asiatique  de  Pari».  Parit , 
l866,  in-8*  de  Vlll-Â7t  pages.  Jaovicr,  73*74. 

Catalogue  des  manuscrits  hébreux  et  samaritaim  do  k  fiibUoUlèqw  iBi|iérial«. 
Paris,  Imprimerie  impériale.  Juillet,  46^-465. 

Mémoire  rar  relhnographie  de  la  Perse,  par  NicolM  d«  Khankoff.  Plim,  bt^* 
de  1 46  pag^s ,  nvcc  trois  planches.  Septembre ,  bgi. 

Éludes  sur  la  musique  grecque,  sur  le  plain-chant  et  la  tonalité  moderne,  par 
Aleiif  Tiron.  Km*.  1866.  grand  in-8*  de  a6A  pages.  Février,  1 39. 

La  Uttéralure  porlngaisc,  son  passé,  son  état  «obneltpar  J.  M.  Perrin  de  SUva. 
Parts.  1866,  in*i8  de  339  pages.  Avril,  271. 

Dix  «na  d'enaeîgoeDaent  hialorlque  à  le  lacolté  des  lettres  de  Nener,  par  Lonie 
Lacnn,  ancien  neoibre  de  l'Écoie  liraiifiiie  d*Albènflfl«  i865,  in-ii*  «U  nviii- 
457  pages.  Mai,  33o. 

Bsiais  de  Mlehd  de  Montaigne,  novTetle  édition,  avec  les  notes  de  tons  les  oom* 
mrnint-rirî .  rlirn-îips  cl  compld'tées .  par  M.  J.  V.  Le  Clerc,  précédée  d'unr  Nniivelie 
étude  sur  Montaigne,  par  M.  Prévosl-Paradol.  Paris,  i865,  deux  volumes  grand 
m-8*.  Mai,  399. 

Comiuetilaires  et  lettres  de  Biaise  de  Monluc,  man^chnl  Ir  Frnnrr,  édilion  revue 
sur  les.manuscrits  et  publiée,  avec  les  variantes  j>ar  Ja  Société  dei  histoire  de  France, 

Gr  M.  Alphonse  de  RnUe,  tome  denrième.  Paris,  1866,  in-8*  de  iz-464  pages, 
icembrc.  yyT). 

OËuvres  complètes  de  Massiilon,  évèque  de  Cierroont,  édition  coUationnée  sur 
lea  manuseriln  et  sor  les  meillenn  textes,  et  anirie  de  nouvelles  recliercliea  biegre- 
phif]ui'S,  par  M.  l'abbé  E.  A.  Blampignon.  docteur  en  théologie  et  docteur  lelires, 
tome  1".  Bar-le-Duc,  i865  •  jQ-8°  de  zxit-554  p»gcs  à  deux  colonnes.  Mai,  333-333. 

Œuvres  mAléet  de  Saiiil-Évreniond,  revoet,  annotées  et  précédées d'ane  histoire 
de  la  vie  et  des  ouvrages  de  l'auteur,  par  Ch.  Giraud.  de  l'Iiiïtitut,  Paris,  186$, 
trois  volumes  in  la  de  vii  ccoxqti-iq^i  0^7  et  444  pages.  Mai.  327. 

La  satire  en  France,  ou  la  Kitératore  militante  an  xvi*  siècte,  par  G.  Irfinîrnt . 
professeur  de  rhétorit^ue  au  lycée  Na|)olèon  ,  maître  de  conférences  à  TÉooleMr' 
mde  supérieure.  Paris,  1866,  io-S*  de  ti-64o  peges.  Mai,  326. 

Les  monastères  bénédictins  d'Italie,  souvenirs  a  un  voysge  littéraire  au  ddà  des 
Alpes,  par  Alph.  Daniier. Paris,  i866,de«svoluniesin«8*dexi.iT-&95et5&9pigas. 
Août,  33o. 

Lettres  inédites  de  M"*  Swetehine ,  publiées  par  M.  le  comte  de  Falloux ,  de  FAca- 

déniie  française.  Paris,  1866,  in-8*  de  vii-497  pages.  Mar.^,  aoa. 

Ëntretieus  sur  l'histoire,  par  M.  J.  Zeller,  professeur  à  l'Ecole  normale  .«tupérienre 
et  à  l'École  polytechnique.  Tome  I",  Antiquité  et  mo^en  âge.  Tome  II ,  Mo)en  âge. 
Pari»,  i865,  deux  volumes  in-ia  de  xiii-4o5 et 471  peges.  Mai,  3a8. 

Le  psautier  de  saint  Louis  de  la  bibliothèque  de  l'université  de  Lcyde,  par  M.  le 
baron  Kervyn  de  Lettenhove,  membre  de  l'Académie  royale  de  Belgique.  Bruxelles, 
i865 ,  brootntre  in-8°.  Janvier,  74. 

Les  paysans  de  l'Alsaoe  au  moyen  âge,  étude  sur  les  cours  colongères  de  l'Alsace, 
par  M.  l'dbbé  llanauer,  licencié  és  leltres.  Strasbourg,  i8G5,  iu-8*  dexv-347  pages. 
Mat,  333-334. 

Inventaire  nnalytiqne  et  chronologique  des  archives  de  la  Chambre  des  comptes, 
à  Lille,  publié  par  ia  soins  et  aux  irais  de  la  Société  impériale  des  sciences,  de 
Tegricolture  et  des  arts  de  LtUo.  Phris,  i865,  den  folvmos  in  II',  oiiswiljle  iî« 
U1-9&4  psg«s.  Ao6t,  53i-&3a. 


Digitized  by  Google 


TAftLB  DES  MATIÈRES. 


790 


De  l'édacation  donnée  nux  enfanls  de  France .  pelils-fds  de  Louis  XIV,  d'après 
on  document  inédit,  par  M.  A.  Charma,  doyen  de  la  faculté  des  lettres  de  Caen. 
Pbris.  i865,  brochure  {n-8*  de  30  pages.  Avril,  970. 

Vie  de  M.  l'abbé  Flollr'^,  nnrirti  %ir-iire  pénérnl ,  professeur  de  |)hilo-soj)liie  à  la 
faculté  des  lettres  de  Monlpeliier,  par  M.  l'abbé  C  D.  chanoine  théologal.  Mont- 
{ielli«r  et  Péris ,  1 866 .  in-^  de  viti-3o8  pegea»  Nai ,  SSs. 

Eatjuisses  liislorîques.  Quntrc  femmes  du  temps  tic  la  Révolution,  pr  l'auteur 
des  Souvenirs  de  M**  Récamier.  Paris,  1866,  in- ta  de  viii-Aot  pages.  Mars,  ao3. 

Laurette  de  Ifelbonnîère,  lettres  d'nne  jeune  fille  du  temps  de  Loufs  X  V  (  1 76 1  • 
1766),  publiées  d'après  les  origin  i\  ni  précédée^  d'une  notice  historique,  par 
M~*la  marquise  de  la  Grange.  Paris,  1866.  in-ia  de  xviii-395  pages  avec  une 
|ilnidie.  Joillel,  466. 

SCIENCES  HISTOEIQOES. 

I  Histoire  de  Jules  G4sMr.  Tenu  H,  1866.  —  Article  de  II.  P.  Mérimée,  jaiHei, 

401-419. 

Diisertalion  sur  Tincertiltide  des  cinq  premiers  siècles  de  l*hi»toiire  rooiebie,  par 

Louis  de  Beaufort,  nouvelle  édition,  a\ec  une  introduction  etdetnotetipar Alnd 
filot  Paris,  1866,  in-8*  de  »uii-3d9pag^  Octobre,  659. 

II.  Ricberi  historiarum  libri  quatuor.  Décomposilion  de  l'empire  corlovingien. 
Avènement  de  Hugues  Capet  et  établissement  de  sa  race.  —  1"  article  de  M.  Mi- 
goet,  janvier,  6-19.  —  a*  erlide,  mars,  183-196.  —  3*  el  dernier  arride,  avril, 
ao5-ai9. 

Histoire  des  dncs  et  des  comtes  de  Champagne,  par  H.  d'Arbois  de  Jubainville, 
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Bertrand  da  Goesdin  et  son  épooae,  par  M.  P.  F.  Jamison ,  tradoit  de  l'anglais 
par  ordre  de  Son  Exc.  le  marédial  nendon,  mmislie  de  la  gneire,  par  If.  J.  Bais- 
sac,  avec  introduction,  notes,  portraits,  (dam  de  balaille.  Paris,  1866,  in-8i*dc 
vtii-ô88  pages.  Mai, 335. 

La  France  héroïque .  vies  et  rédts  dramaliques.  d'après  les  efaroniqoes  el  les  do* 
cunents  originaux,  par  M.  Bathild  Bouniol,  deuxième  édition,  considérablement 
augmentée.  Cambrai,  1866,  quatre  volâmes  io-11  de  370, 384, 39^  el  38o pogM. 
Septembre,  595-596. 

Les  origines  féodales  dans  les  Alpes  ocddentales,  par  Léon  Ménabréa,  ouvrnffe 
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xv-596  pages.  Janvier,  75. 
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io-4'  de  620  pages.  Novembre,  7a7-7a8. 

La  police  sous  Louis  XIV.  par  Pkrro dément,  de  l'Inililnt.  Paria,  1866,  in-ii 
de  xiv-478  pages.  Décembre,  791-792. 
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Hi-itoirp  cji'ni^talc  de  Paris;  colleclion  di»  documcnU  fondée,  avec  approbatîorr 
de  l'Eiupei'uui',  par  M.  le  baron  Hau^smnnn .  tt  publiée  »ous  les  auïpicus  du  con- 
seil municipal.  InlrodiK  lion.  —  IJi-toirr  f;(  r)érale  de  Paris.  Topographie  historique 
du  vieux  Paris,  par  Adolphe  Bfrty,  lii!itori()i;r.ij>li('  «le  la  ville.  ht  i,'ioii  du  I^ouvre  et 
de» Tuilerie»,  tome  1".  Paris,  j866.  Deux  volumes  in  /»%  de  xxui-aia  el  xxiv-âSG 
pages,  avec  planche.'^,  plu<  un  atlas  in-fol.  Décembre,  790-791. 

Essai  sur  l'iiistoiri'  de  Péronne,  par  Eosl.iche  de  Sachy,  ancien  curé  de  Notre* 
Dame  de  celle  ville.  Paris,  186G,  in-8*  de  xix-486 pages.  Novembre,  738. 

La  marine  dunkcrquoise  avant  le  xvii*  siède.  par  Viotor  Derode.  Dililken|DC,  . 
1866,  in-8*  de  80  pntjo.  Scplcmljrr ,  .'uj  'i. 

Campagne  et  buitctin  de  la  grande  armée  d'Ilalie,  couimandte  par  Charles  VllI 
(iâ9A-(495),  d'après  dts  document»  rares  ou  inédits. . .,  par  J.  de  le  POorgenei 
Nantea,  1866,  ia<ia  de  pages.  Uai»  S3i*33a. 

III.  Histoire  de  la  puissance  pontificale  depuis  saint  Pierre  jusqu'à  Innocent  III, 
par  M.  Virnnci,  de  l'Académie  françaiae.  Poisaj«  1866*  deui  volunaes  n>8*  de 
V>4a4  et  111-354  page».  Juiiiel,  4G6. 

La  régeooe  de  Tunis  eu  «ix*  siècle,  par  A.  de  Plaut.  Paria,  1866,  in-8*  de 

4lO  pages.  Septembre,  5(|'i  5(,5. 

Storiapolilica  civile  c  miiitare  dclla  diuaslîa  di  Savoia,  etc.  Milan,  1Ô66,  grand 
îl»-4*  de  ltIt-576  page».  Avril,  271. 

Puissance  militaire  des  Étals-Unis  d' Amt'rîqiic ,  d'après  la  guerre  de  la  «récession 
(186 1-1 865),  par  M.  F.  P.  Vigo  Koussiilon.  Paris,  1866.  on  volume  ia-8*  de  xiv- 
467  pages,  avec  trois  cartes.  Août,  Sa^. 

Lts  i.iiix  don  Si'lx1^lilMl ,  fludc  sur  l'iiisloirc  de  Portagfd,  par  Miguid  d'Anlas, 
conseiller  de  légation  de  S.  M.  le  roi  de  Portugal  en  France.  Paris,  1866,  ia-8*  de 
v-476  pages.  Mars,  3o3. 

Turcs  et  Moniénégrini,  par  F.  Lcnormant.  Ptoia,  1866.  io-ia  de  luivii- 
4a3  pages.  Juillet,  467. 

IV.  Mémoires  |>ré5cnl6,s  par  divers  savanls  à  l'Académie  des  inscriplions  cl  hc^lc^- 
lettres  de  l'Institut  impérial  de  France.  Deuxième  série  :  Antiquités  de  la  France , 
tome  V,  seconde  partie.  Mars,  aoa. 

Œuvres  de  Georges  Chastciiain,  publiées  par  M.  le  baron  Kervyn  ds LeUcnhove. 
Tome  VIU.  firuxelles,  1866,  in-8'  de  u-4a4  p^.  Mai.  336. 

Journal  d*Qn  curé  ligueur  de  Paris  sous  les  trab  derniers  Valois ,  suivi  du  Jonriud 
du  secrétaire  de  Philippe  du  Bec,  publiés  pour  la  première  fois  et  annotés  par 
Edouard  de  Barthélémy.  Méziéres,  1866,  in-ia  de  3io  pages.  Août,  53l. 

Revue  nobiliaire,  hisloriijne  et  biographique,  fondée  par  M.  Bonnesenre  deStint- 
Denis  et  publiée  par  M.  L.  Sandret.  Nouvelle  série,  tome  IV,  1866.  juillet,  août 
et  septembre.  Angers,  ia-8*  de  trois  livraisons  ensemble  de  i43  pages.  Novembre* 

■  •  ' 

ibUotheca  americana  vetustissima,  a  description  ofworks  relating  lo  America 
published  bctwcen  the  ycnrs  1^92  and  i55i.  New- York,  18661  ia>4*  àa  Uf- 
Sig  pages,  avec  de  nombreuses  planches.  Août,  533. 

Carlulaires  de  l'église  d'Aufun,  publié  par  M.  A.  de  Charmasse:  première  et 
deuxième  partie.  Publication  de  la  Société  éduenne,  i865,  iQ-4*  de  Luxvi- 
4ao  pages,  avec  planches.  Mars,  1866. 
Beilrfife  ond  documente  sur  Geichidite  des  ItarlerlbmDs  nnd  der  kairlischai 
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Literalor,  von  Adolf  Neubaoer,  au»  der  Pelenburgcr  bibtiothek.  Lcipsick,  Otear 

Leiner,  1866,  in-ia  de  xu  iBo  pagp»  rt>  alU  mnnfl  rt  ^1    n  liébrcu.  Mai,  335. 

L'édii  de  Diodélien,  par  M.  Waddiogton,  meiubre  i  liislilul.  In-folio.  —  Ar- 
ticle d«  If.  Beulé,  mai.  ayS^aSS. 

V.,  Mémoire  sur  les  ruines  el  i'hi»toire  de  Dt^lptiu»,  par  M.  Foucarl,  meiubr« 
de  rÉcole  InnçBÎfle  d'Albène*.  in-8*,  Impriraerie  imp^ale,  i865.  Artide  de 
M  Bi-uh'',  aotil.  409-/186. 

Koma  soltcrranea  crisliana  descriUa  cd  illustrala  daJ  cav.  G.  15.  de  Botei,  lomo  1 
ooniLlavote.  Rom»,  t864.— a*  artide  de  H.  Vitet.  janvier,  —  3*  «t  dernier 
nrliilr,  février.  77-100.  (Voir,  pour  li'       articlu,  le  cahier  de  décembre 

Peintures  antiques  découv^tes  prcs  d'Orvielo  (Pitlure  murali  a  fresco  c  supcl- 
lettili  einiaebe  scoperie  presto  Oryielo  nel  tS6S).  ln-A*t  avee  dbum  de  XVIII  plan- 
che» ,  publié  aux  finis  du  ^'ouvwoeittenl  îtalian,  par  M.  Gnneatabtie.  —  Artide  de 
M.  Bculé.  juiUel.  433-4^7. 

Les  décoavertes  ardtéologiques  de  M.  Newton.  —  A  history  of  diacovertes  at  Ha> 
Bcamassus,  Cnidus  aiul  Branchid»',  un  allas  in  folin  l'idcux  volumes  in-8*.  Londres, 
186a;  —  Travels  aod  discoveries  in  ihe  Levant.  Deux  volumes  in  8*  avec  plancbes 
et  gravures  mr  bois.  Londres,  i865.  —  i**  arttde  de  M.  Bealé,  novembre,  66i- 
681. —  2*  arliclf  ,  décembre  7 '1 '1  7^8. 

Notices  des  principaux  monumeols  exposes  dans  l^s  galeries  provisoires  du  Musée 
d'antiquités  égyptiennes  de  S.  A.  le  vire>roi.  à  BonUq .  par  Marielte*BCT,  dîrectear 
du  service  de  conservation  de*  anUquitéa  de  i'Égyple.  Alexandrie,  180A,  in-S*  de 
3o4  pages.  Janvier,  74-75. 

Lile  de  CrMe,  aouvenirs  de  voyage,  par  Georges  Perrot,  anden  membre  de  l'é- 
cole française  dWthène».  Paris,  1867,  in-i8  de  xx^ti-i-jç^  page».  Dérembrc,  ■]i.J^^. 

Rapport  sur  des  fouilles  laites,  en  septembre  iâ63 ,  à  Audenbcrt  et  à  Hervelingben 
( Pas-de-Calais; .  \)nv  M.  L.  Consin.  Caen,  i865,  in-8*  de  a6  pages  avee  oavte.  Mai, 
333. 

Notices  sur  des  antiquités  celtiques  ou  gallo-romaines  du  nord  de  la  France,  par 
M.  Leaia  ConaiB.  Dnokerqjde ,  1886,  in-8*  de  3 1  pages ,  avec  planche».  Oetolve.  €00. 

SCIBKCES  MQRALBS  £T  FOLniQUES. 

Le  guide  des  égaies ,  tmité  de  théologie  et  de  phUosophie,  par  Moise  ben  Mal- 
moun  ,  dit  Maïmonidc ,  [mMié  pour  la  preinière  fois  dans  1  original  arabe ,  et  accom- 
pagné d'une  traduction  française  et  de  noiea  critiques,  littéraires  et  explicatives, 
par  S.  Munk,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Collège  de  France.  Tome  III.  Un 
fort  volume  grand  in-8*.  Paris,  i866-  —  Article  de  M.  Franck,  novembre,  68 1- 
698. 

Dell'  unico  principio  e  dell'  tinico  boe  del  diritio  universale  di  Giovan-Baltista 
Vico.  Iraduzione  di  Carlo  i>archi.  Un  volume  grand  in-8*.  Milan,  i865.  —  1*  ar- 
ticle de  M.  Franck,  mars,  i4i-t5o.  —  a*  et  dernier  article,  avril,  a&8-a68. 

Antécédents  de  riiégélianisme  dans  la  philosophie  française;  Dom  Deschamps, 
son  système  et  son  école,  d'après  ua  manuscrit  et  dos  correspondances  inédiles  du 
Sfiil'aiéde,  par  Émile  Beaussire ,  professeur  n  la  faculté  des  lettres  de  Potli«ra.rUn 
volume  in-i8.  Paris,  i865  —  Arhrip  de  M.  Francit,  octobre,  609-62/4. 

La  fouilre,  1  électricité  et  le  magnétisme  ches  les  anciens,  par  M.  Th.  Henri 
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Martin .  doyen  de  la  ù«saM  des  lelire»  de  Renoe».  Plarà ,  1 866 ,  iii-8*  de  v-A  1 3  pdgcâ 

JuiM.l.  /,G5  'j66.  —  Arllclc  lie  M.  Franck,  août.  5i3  5a5. 

Pkilodcmi  epicurei  de  ira  liber,  c  pepvro  kerculancnsi  aU  iideiu  escmplorum 
oxoniensbet  nenpoliiani  nanc  priinain  edidit  Theodoras  Gonipen.  Lîpsis,  i86ii. 

Ilurkulanisclic  sliuHeii;  Philodcui  ûboi  Iiulnktionssclilfisse  nadi  dtr  oxforJir 
und  aeapolitaiier  Abschri/l,  bcr«u«gegebeu  voa  Tbeodor  Gomperz.  Leipiig,  i8Cô. 
(Études  hereulanîenaee  :  PhilodèiM,  Mr  lee  «ondiuion»  iiidticlivee,  édité  d'.prcs 
les  copier  (l'Oxford  et  de  Naplee,  par  Tb.  Gompen.)  —  Ariicle  de  II.  E.  i^ittié. 
juillet,  4^7-^61. 

De  le  critique  pUloDÎeniie  dans  les  livres  de  M.  Grote.  —'  Pletoeod  olèeci  oom- 
panions  orSocrete»,  by  Grole.  Looàon  186&.  —  1"  wlidede  U.  PaulJanei,  jaîo, 

381-395. 

Fragmenta  philosophiques  pour  aeniri  rhistoire  de  la  phllosopliîe,  par  M. Victor 

Cousin,  5'  édition.  Philosopliie  ancienne,  un  volucne  iti  &*  de  iii-5io  p^ig^»-  Pbilo- 
sopbie  du  mo^en  àve,  un  volume  in-â*  de  435  pages,  iâ65.  Janvier, 72-73. 

Traité  du  ad  d'Aristole,  tradnit  en  français  pour  la  première  fob  et  eccompagaé 
do  noies  perpétuelles .  par  J.  Barihélemy  Saint-HilaiTe.  Parie,  utt  voliiaM  in-8^  de 
cxvi-â7&pa^,  1866.  Janvier,  73. 

Spinosft  et  le  Naturalisme  contemporain,  par  Nourrisson.  Paris.  1866,  in-is  de 
JHi-3<)7  paj^'cs.  I>écembre,  79a. 

I.a  phdosophie  de  Goethe,  par  Ë.  Caro.  Paris,  1866,  un  volume  in-ft*  de  vui- 
/l3o  pages.  Juin,  396-397. 

De  la  science  de  la  nature,  essai  de  philosophie  première,  par  F.  Uegy,  egc^é  • 
de  philosophie.  Paris,  186 5,  in-6*  ilc  xx-348  pages.  Mai,  33o-33i. 

Le  v>nliment  de  la  nature  avant  le  clu-istianisme,  par  Victor  de  Loprade,  del'Aca- 
déi!)i<  frnnçaise.  Paris,  1866,  in-8*  de  civ-^3o  |)ages.  Juin,  3^. 

Les  desseins  de  Dieu,  essai  de  philosophie  religieuse  et  pratique,  perJ.  M. deia 
Codre.  Paris,  1866,  in-8°  de  391  pages.  Novembre,  737. 

.  Histoire  du  dogme  catholique  pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise  et  joa- 

Îu'au  concile  de  Nicée,  par  M*'  Ginoulhiac,  évêque  de  GrounLlo,  deuxième  édition, 
unie  I,  II.  III.  Paris,  1866.  trois  volumes  in-8°  de  xcvt-3bo,  047  cl  65^  pages. 
Janvier,  74. 

François  lFtMiister1iui<« ,  sn  vie  (  t  ^cs  œuvres,  pir  Coiile  Grueker,  agrégé  de  phi- 
losophie. Paris,  lâbG,  io-8'  dv  -i-j-j  j>Ages.  Juin,  oyy. 

Do  la  vérité  dans  l'histoire  du  dirutianisme.  Lettres  d'un  laïque  sur  Jésus,  par 
Cil,  Ruello,  auteur  de  la  Science  populaire  de  Claudia».  Paris,  1866»  iik-8*deii- 
'io.')  pages.  Juillcl,  âG6-4<>-7. 

Drt;it  municipal  dans  les  temps  modernes ,  par  FerdioMidBécberd,  ancien dépttké. 
Paris,  186G,  in-8* de  vin-447  pages.  Juillet,  467. 

Méditations  religieuses,  philosophiques  et  sociales,  par  Amédéc  Poujol.  Mont- 
pellier, i866«  in*S*  de  u<a99  pages.  Août,  599*'* 

SCIBNCBS  PHYSIQUES  ET  MATI1ÉIUTIQDE& 

Des  arts  qui  parlent  aux  yeux  au  moyeu  de  solides  colores  d  une  étendue  seo- 
Nble,  et  en  particulier  des  aits  du  tapissier  des  Gobelins  et  du  tapissier  de  la  Savon- 
nerie. —  1"  article  de  M.  Chevreul ,  '='>pt<>mbre,  662-576.  —  «*  artide,  octobre, 
641-657.  —  3*  et  dernier  article,  déceoibre,  769-787. 
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Le»  Acadiéiiiies  d'autrefois.  L'ancienne  Académie  dus  sciences,  par  Alfred  Maury, 
membre  deflnslUul,  i805.  —  Procés-vcrbaus  tnédils  des  séances  de  i'Acacléniic 
des  sciences.  —  i"  article  do  M.  Kcrtrnnd,  jnfn.  33-  35^>  —  2*  .irliclc,  juillet, 
Aao-ziSa.  —  3*  article,  septembre,  576-593.  —  h'  ailicle,  novembre,  715-725. 

—  5*  article,  décembre,  758-760, 

Traité  (le  gvomcirie  supérieure,  par  M.  Ciiasies.  membre  ào.  l'Inslitul.  Paris, 
iSja. — Traité  des  sections  coniques  faisant  suite  au  Traité  de  géonu  trie  supérieure, 
par  II.  Chaalet;  première  partie.  Faria,  iB65.  —  Détenninalion  «lu  nombre  de 
sections  coniques  qui  doivent  loucln»r  cinq  courbes  donnée?,  ou  satisfain'  à  diverses 
autres  cuitditions.  (Comptes  rendus  de  l'Académie  des  sciences,  I.  LVllI  et  LIX, 
i865.)  —  Article  de  M.  Bertrand,  janvii  r,  60  72. 

Clriiffiut,  s.T  vie  et  »es  trnvnnt.  —  ArtJrIc  do  M.  Berlraïul,  (evricr,  1  i  7-1 38. 

The  atiantic  Iclcgrapl»,  by  W.  Bus; cil ,  dcdicated  by  spécial  peraiisMun  to  his 
Royal  Higfaness  Albeit,  Prince  of  Wales.  London,  Daw  and  son.  —  Annales  lélé- 
graphiques.  Recueil  périodique  paraissant  tous  les  deux  mois,  iSTiS  iSTiG.  Paris. 

—  i"  article  de  M.  ikrtrand,  avril,  a30-a33.  —  a*  et  dernier  article,  mai,  6o^-iib. 
New  atiantic  cable.  The  mechanic's  magazine.  London,  T.  A.  Brooman,  1866.— 

Article  de  M.  J.  Bertrand,  septembre,  533-545. 

Mémoire  sur  l'éclairage  et  le  balisage  des  côtes  de  France,  par  M.  Léonce  Rey- 
naud,  inspecteur  général  des  ponts  et  chaussées,  directeur  du  service  des  phares  et 
balises,  etc.  Publié  par  oitlro  de  Son  Exc.  M.  Déhic,  ministre  de  T.igricullurc .  du 
commerce  et  des  travaux  publics.  Paris,  i864»  \  vol.  in-4*i  avec  atlas.  —  Article  de 
M.  Bertrand,  mars,  t66-l93. 

Cours  d'algèbre  supdricuro.  par  .F.  \.  Serrrt,  mnmbrc  de  l'Institut.  Troisième 
édition.  Paris.  —  Lessons  introdiictory  to  ihe  modem  bigber  algebra,  by  tlie  rev. 
George  Salmoo.  fellowand  tulnr,  Trinily  collège.  Dublin,  Hodges,  Smith,  and  C*. 
Grcfion  Street.  —  Article  de  M,  J.  ncrtr-Tud,  août,  5o4-5i2. 

Traile  des  propriétés  projrt  lives  tics  figures,  ouvrage  utile  à  ceux  qui  s'occupeut 
des  appUcalions  de  la  génuu-trie  dubcriptive  et  d'opération»  géométriques  Mtr  le  ter- 
rain,  par  J.  V.  Ponceict,  Tome  il,  deuxième  edilinn,  revue  par  l'auteur  et  aug- 
mentée de  sections  et  d'annotations  nouvelleii  ou  jusqu'ici  inédites.  Paris.  Juin, 

Mémoires  présentés  par  divers  savants  à  l'.^eadétnie  des  sciences  de  l'Institut  ini- 

Ïérial  de  France,  et  imprimés  par  son  ordre.  Sciences  mathématiques  et  physique», 
'ome  XIX.  Péris,  i865,  in-4*  de  6S9  pages,  areè  planches.  Mars,  ao3. 
Notions  fies  nnciens  sur  !e«  marées  et  !cs  cnrij  cs,  p,ir  M.  Tli.  H.  Martin,  doyen 
de  la  liicullé  des  lettres  de  Rennes,  correspondant  de  l'Institut,  etc.  Caen,  1866, 
in-8*  de  1 10  pages.  Mai,  333. 

Sur  Petrus  .\dsigerius  et  les  plus  anciennes  observations  de  la  d6clinr(i<;on  de  l'ai- 
guille aimantée ,  par  W.  Wenckebaok  ;  traduit  du  bollaadais  par  T.  Hooiberg.  Rome . 
i865 ,  in-A*  de  1  a  pages.  Avril,  979. 

Biographie  d'Ibn  .\lbanii5,  uialliéMiialù  ien  arahc  du  .\m*. siècle,  extraite  du  Tek- 
mUet  ed-Dib«dj,  d'Ahmed  Baba,  traduite  et  annotée  par  M.  Aristide  Marre.  Rome, 
imprimerie  des  sciences  mathématiqnes  et  physiques,  petit  in-folio  de  xii-4  p«g«s 
avec  le  texte  arabe.  Février,  1 '40, 

Galilée,  sa  vie,  ses  découvertes  et  ses  travaux,  par  le  IX  Max  Parchappe.  Paris, 
,  in*i3  de  xv-^oA  psges.  AoAt,  53o-â3t. 
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INSTITUT  IMPF.HIAL  I)K  FRANCE. 

Séance  [Mibliquc  do  cinq  AcaïK-mic».  Pri\  «l/ceniés.  Aoùl,  5a6. 

Ac.nUmif  lian(,aisc.  lUM  oplion  »lc  M.  (j.iinillo  Douci  l,  Icvriur.  —  Réception  de 
M.  Prévosl  l'araddl.  iu;irs.  —  El<'i  lion  «le  M.  (liivillior  Fleurv ,  avril,  aôçj.  —  Mort 
(le  M.  do  IJannIc,  noveinhro.  y  '.').  —  StMim'  |>ul)li(|uc  annueUc,  prix  décerné*  et 
proposes,  dfci-ml)!»', 

Académie  dos  inscriplioii>  i  l  hclles-lottros.  Election  de  M.  d'Avezac.  janvier.  -— 
S<*ancc  piit>li(pie  aniiuelii'.  prix  dcriTiu'^  i-l  pr<i|ii)>es,  annl, 
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